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UN  POÈTE  IRLANDAIS 


A   LA  BRETAGNE. 


Depuis  plosieurs  années,  des  rapports  aussi  agréables  qu'utiles 
se  sont  noués  entre  les  archéologues  des  différentes  branches  de  la 
famille  celtique.  Les  Bretons  du  Pays  de  Galles  prirent  l'initiative 
à  l'instigation  d'un  de  nos  plus  éminents  compatriotes,  M.  Rio, 
marié  parmi  eux.  L'entrevue  qui  eut  lieu,  en  1838,  entre  les  Armori- 
cains et  les  Gallois  inspira  H.  de  Lamartine  :  les  premières  strophes 
de  son  poème ,  les  seules  qui  répondissent  un  peu  à  la  situation, 
sont  encore  dans  toutes  les  mémoires  : 

Lorsqu'ils  se  rencontraient  sur  la  vague  ou  la  grève , 
En  souvenir  vivant  d'un  antique  départ , 
Nos  pères  se  montraient  les  deux  moitiés  d'un  glaive 
Dont  chacun  d'eux  gardait  la  symbolique  part; 
Frère  !  se  disaient-ils,  reconnais-tu  la  lame? 
Est-ce  bien  là  Téclair,  Teau,  la  trempe  et  le  fil  ? 
Et  Tacier  qu'a  fondu  le  même  jet  de  flamme 
Fibre  à  fibre  se  rejoint-il? 

Et  nous ,  nous  vous  disons  :  0  fils  des  mêmes  plages  ! 
Nous  sommes  un  tronçon  de  ce  glaive  vainqueur: 
Regardez-nous  aux  yeux,  aux  cheveux,  aux  visages, 
Nous  reconnaissez-vous  à  la  trempe  du  cœur?. . . 
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Il  n'a  pas  dépendu  de  nous  que  c  les  deux  tronçons  du  glaive  » 
se  réunissent  en  Armorique  comme  précédemment  dans  le  Pays  de 
Galles.  On  sait  comment  V Association  bretonne  di  été  dissoute,  à  la 
veille  d'un  congrès  qui  aurait  rassemblé  à  Vannes  les  plus  dignes 
représentants  de  la  race  et  de  la  science  celtiques.  «  Dix  mille 
congrès  pareils,  disait  à  ce  propos  le  Saturday  Review  {1  juin  1862), 
auraient  à  peine  attiré  l'attention  de  notre  reine  ou  de  ses  conseil- 
lers; mais  on  a  craint,  à  ce  qu'il  parait,  que  cette  réunion  ne 
ressuscitât  quelque  nouvel  Arthur.  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  particuliers  ont  pu  rendre  une  politesse 
que  la  politique  interdisait  à  une  association ,  et  plus  d'un  de  nos 
frères  des  Iles  Britanniques  a  pris  place,  sinon  au  bureau  de  notre 
classe  d'Archéologie,  du  moins  à  la  table  bretonne.  Parmi  ces  der- 
niers, nous  avons  vu,  avec  autant  d'orgueil  que  de  satisfaction, 
M.  Samuel  Ferguson ,  qui  joint  au  talent  poétique  de  notre  Brizeux 
une  science  d'archéologue  qui  lui  a  donné  un  des  premiers  rangs 
dans  la  Société  royale  d'Irlande,  Il  a  passé  plusieurs  semaines  en  Bre- 
tagne, recherchant,  étudiant,  dessinant  nos  monuments  primitifs, 
les  comparant  avec  ceux  de  son  pays ,  plein  d'une  admiration  de 
jour  en  jour  plus  justifiée  pour  nos  communs  ancêtres.  Il  se  trou- 
vait parmi  nous  précisément  à  l'époque  où  l'ouverture  du  chemin 
de  fer  jusqu'à  Quimper  faisait  répéter  les  présages  plus  éloquents 
que  fondés  de  notre  poète  national  sur  l'avenir  de  la  Bretagne,  et 
inspirait  cette  lettre  de  part  ridicule ,  énergiquement  désavouée  par 
tout  patriote  éclairé.  Hais,  qu'on  le  sache,  il  ne  put  s'empêcher  de 
sourire  des  craintes  puériles  de  quelques-uns  de  nos  concitoyens. 
Il  s'associa  de  grand  cœur  à  nos  protestations,  et  eût  applaudi  par- 
ticulièrement à  celle  de  ce  digne  religieux  breton  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  vrai  disciple  du  P.  Haunoir,  qui  répondait  naguère  avec 
tant  de  chaleur  et  de  raison  aux  prophètes  de  malheur  :  «  Non, 
l'Armorique  ne  sera  pas  si  tôt  absorbée  dans  l'uniformité  d'une  civi* 
lisation  plate  et  monotone.  Bien  longtemps  elle  conservera  les  traits 
qui  accentuent  si  vigoureusement  sa  physionomie  originale.  Ce  vieil 
idiome  celtique  subsistera....  La  sauvegarde  d'un  isolement  pro- 
tecteur ne    cessera  pas  entièrement  d'exister  pour  la  msgeure 
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partie  de  la  population,  et  la  ténacité  de  son  caractère ,  son 
entêtement  proverbial,  sauveront,  du  nnoins  en  partie,  les  tra- 
ditions, les  usages,  les  coutumes  d'autrefois.  Et  toutes  ces  causes 
réunies  préserveront  elles-mêmes  ce  qui  est  mille  fois  plus  précieux 
que  tout  le  reste  :  les  croyances  et  les  mœurs....  Sur  bien  des  points 
la  foi  bretonne  a  été  mise  depuis  longtemps  en  contact  avec  les 
grands  centres  et  les  influences  étrangères.  Qu'en  est-il  résulté? 
quelques  éclaboussures  sur  la  robe  d'hermines,  là,  comme  ailleurs, 
mais  pas  beaucoup  plus  qu'ailleurs....  L'Église  a  toujours  vu 
l'éternel  mélange  de  l'ivraie  avec  le  bon  grain  et  partant  la  néces- 
sité de  la  lutte  opiniâtre  du  bien  contre  le  mal.  Ces  oonditions  qui 
sont,  hélas  !  plus  que  jamais  celles  de  nos  sociétés  modernes,  ac* 
ceptons-les  sans  trop  de  frayeur,  et  sans  ces  accès  de  mauvaise 
humeur  toujours  inutiles  et  parfois  funestes,  car  tout  ce  qui  décou- 
rage affaiblit.  Après  tout  la  race  bretonne,  plus  encore,  peut-être, 
que  toute  autre,  est  de  taille  à  braver  les  chances  dn  combats  > 

Bien  mieux,  l'état  actuel  de  l'Irlande  donna  à  H.Ferguson  des  sen- 
timents d'envie  pour  notre  Bretagne,  c  heureuse  si  elle  connaissait 
son  bonheur  !  >  Ces  sentiments  et  d'autres  non  moins  rassurants  font 
le  sujet  d'une  pièce  de  poésie  qu'il  a  composée  à  son  départ  de 
notre  pays.  Pour  la  perfection  de  la  forme,  l'ampleur  du  souffle  et 
l'abondance  delà  veine,  elle  mériterait  d'être  rapprochée  de  V  Élégie 
de  la  Bretagne ,  sur  laquelle  elle  l'emporte  par  la  justesse  des  idées 
et  cette  fortifiante  doctrine  de  l'espérance  qui  a  toujours  été  et  sera 
toujours  la  suprême  vertu  de  la  race  celtique.  Seulement,  tout  le 
monde  plaindra  l'auteur  de  ce  qu'il  n'ait  plus  trouvé  parmi  nous , 
pour  lui  adresser  sa  consolante  réponse,  celui  qui  est  monté  c  si 
triste  » 

Vers  une  autre  Bretagne  en  des  mondes  meilleurs. 

Hersart  de  la  Villemarqué, 

Membre  de  rimtitut. 

i  P.  TouXemoni ,  Études  religieuses,  historiques  et  littéraires,  septembre-octobre 
1863. 


TO  THE  VISCOUNT  DE  LA  VILLEMARQUÉ. 


ADIEU  TO  BRITTANY. 


I. 


«  Rugged  land  of  the    granité  and  oak,  » 
I  départ  with  a  sigh  from  thy  shore, 

And  with  kinsman's  affection  a  blessing  invoke 
On  the  maids  and  the  men  of  Arvôr. 

IL 

For  the  Irish  and  Breton  are  kin, 
Though  tbe  lights  of  Antiqaity  pale 

In  the  point  of  the  dawn  where  the  partings  begin 
Of  the  Bolg  and  the  Kymro  and  Gael; 

III. 

But  though  dim  in  the  distance  of  time, 
Be  the  low-burning  beacons  of  famé, 

Holy  Nature  attesls  us  in  writing  sublime 
On  heart  and  on  visage,  the  same;  — 


AU  VICOMTE  DE  LA  VILLEMARQUÊ. 


ADIEUX  A  LA  BRETAGNE 


I. 


c  0  terre  de  granit  recouverte  de  chênes,  •• 

Je  quitte  en  soupirant  ton  rivage ,  et  avec  un  cœur  de  frère  j'ap- 
pelle une  bénédiction  sur  les  filles  et  les  hommes  de  l'Arvor  ! 


II. 


Car  ils  sont  frères,  les  Irlandais  et  les  Bretons;  —  malgré  la 
lumière  douteuse  que  TAntiquilé  jette  sur  la  première  séparation 
des  Belges,  des  Kymris  et  des  Gaêls  ; 


III. 


Malgré  les  ténèbres  des  âges  éloignés,  brille  Fhumble  falot  de 
la  tradition;  la  sainte  Nature,  en  des  écrits  sublimes,  atteste  que 
nous  sommes,  par  le  cœur  et  le  visage,  les  mêmes; 
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IV. 

In  the  dark-eye-lash'd  eye  of  blue-gray  — 

In  the  open  look,  modest  and  kind  — 
In  the  face's  fine  oval  reflecting  the  play 

or  the  sensilive ,  gênerons  mind.  — 

V. 

Till,  as  ofl  as  by  meadow  and  streara 

With  thy  Maries  and  Josephs  I  roara , 
In  companionship  gentle  and  friendly  I  seem 

As  with  Patrick  and  Brigid  at  home. 

VI. 

Green,  meadow-fresh,  streamy-bright  land! 

Though  greener  meads ,  valleys  as  fair 
Be  at  home,  yet  the  home-yearning  heart  will  demand  : 

Are  they  blest  as  in  Brittany  there  ? 

VIL 

Demand  not  :  repining  is  fain  : 

But,  would  God,  that  even  as  Ihou 
In  thy  homeliest  homesteads ,  contented  Bretagne , 

Were  the  green  isle  my  thoughts  are  with ,  now  ! 

VIII. 

But  I  call  thee  not  golden  :  let  gold 

Deck  the  coronal  troubadours  twine 
Where  the  waves  of  the  Loire  and  Gar-avon  are  rolled 

Through  the  land  of  the  white  wheat  and  vine; 
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IV. 


Les  mêmes  par  Toeil  d'un  bleu  gris,  Tœil  profond  qui  pétille; 
par  l'air  modeste,  ouvert  et  doux  ;  par  l'ovale  gracieux  d'une  phy- 
sionomie qui  réfléchit  le  jeu  d'un  impressionnable  et  généreux 
esprit. 

V. 

Si  bien  qu'en  me  promenant  par  tes  prés  et  sur  tes  rivières  avec 
les  Marie  et  tes  Joseph ,  je  me  figurais,  dans  leur  aimable  et  gentille 
compagnie,  être  dans  mon  pays  avec  mes  Patrick   et  mes  Brigitte. 

VI. 

Pays  de  verdure,  de  fratches  prairies,  de. claires  eaux!  Bien  qu'il 
y  ait  des  prairies  plus  vertes,  d'aussi  belles  vallées  dans  mon  pays, 
mon  cœur  se  demande  avec  un  regret  patriotique  :  Sont-elles 
bénies  comme  en  Bretagne? 

VIL 

Ne  le  demande  pas  ;  vains  regrets!  Ah  !  plût  à  Dieu  qu'elle  fût  à 
présent  comme  toi ,  même  dans  tes  plus  misérables  chaumières,  ô 
Bretagne  heureuse ,  l'Ile  verte  où  sont  mes  pensées  ! 

VIII. 

Mais  je  ne  t'appelle  pas  une  terre  d'or  ;  que  l'or  embellisse  la 
couronne  du  troubadour,  aux  lieux  où  la  Loire  et  la  Garonne  rou- 
lent leurs  flots  à  travers  le  pays  du  froment  et  de  la  vigne  ; 
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Aod  the  fire  of  the  Frenchman  goes  up 
To  the  quick-thoughled,  dark-flashing  eye  ;  — 

While  Glory  and  Change ,  quaffing  Luxury's  cup , 
Challenge  ali  things  below  and  on  high. 

X. 

Leave  to  him ,  to  the  véhément  man 
Of  the  Loire,  of  the  Seine ,  of  the  Rhône , 

In  Idea^s  high  pathways  to  march  in  the  van , 
To  o'erthrow ,  and  set  up  the  o'erthrown. 

XL 

Be  it  thine  in  the  broad  beaten  ways 
That  the  world's  simple  seniors  hâve  trod 

To  walk  wilh  soft  steps,  iiving  pcaceable  days, 
And  on  earth  not  forgetful  of  God. 

XIL 

Nor  repine  that  thy  lot  has  been  cast 
With  the  things  of  the  «  Oldlime  before  >, 

For  to  thee  are  commitled  the  keys  of  the  Past, 
Oh,  grey,  monumental  Arvôr  ! 

XIIL 

Yes,  land  of  the  greal  standing  stones, 

It  is  thine  at  thy  feet  to  survey, 
From  thy  earlier  Shepherd-Kings'  sepuichre-thrones, 

The  giant  far-stretching  array. 
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IX. 


Aux  lieux  où  le  Français  plein  de  feu  s'élève  ^ux  conceptions 
rapides,  où  son  œil  noir  lance  Téclair,  tandis  que  la  Gloire  et  la 
Bourse,  s'enivrant  dans  la  coupe  du  luxe,  appellent  tout,  de  bas 
en  haut. 

X. 

Laisse-lui ,  laisse  à  rhomme  bouillant  de  la  Loire,  de  la  Seine 
et  du  Rhône,  les  sentiers  escarpés  du  génie  d'avant-garde  pour 
détruire  et  pour  relever. 


XI. 


Â  toi,  dans  les  grandes  routes  battues,  que  les  simples  Âinés  du 
monde  ont  foulées,  à  toi  de  marcher  avec  calme,  vivant  des  jours 
paisibles,  et  sur  la  terre  n'oubliant  pas  Dieu. 

XII. 

Ne  te  plains  pas  de  ce  que  ta  part  ait  été  emportée  avec  les  choses 
du  c  bon  vieux  temps  >,  car  c'est  à  toi  qu'ont  été  remises  les  clefs 
du  Passé,  ô  grise,  ô  monumentale  Ârmorique  ! 


XIII. 


Oui,  terre  des  pierres  colossales ,  à  toi  de  passer  en  revue  à  te$ 
pieds,  du  haut  des  trônes  funéraires  de  tes  plus  anciens  Rois- 
Pasteurs,  les  rangs  de  géants  en  bataille  qui  s'étendent  au  loin, 
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XIV. 

Where,  abroad  o'er  Ihe  gorse-covered  lande, 
Where,  along  by  the  slow-breaking  wave, 

The  hoary,  Inscrutable  sentinels  stand, 
In  their  night-walch,  by  History's  grave. 

XV. 

Préserve  Ihem  :  nor  fear  for  Ihy  charge  : 
From  the  loins  of  the  Morning  Ihey  sprung 

When  the  works  of  young  Mankind  were  lasting  and  large 
As  the  will  they  embodied  was  young. 

XVI. 

I  hâve  stood  on  Old  Sarum  :  the  sun 

Wilh  a  ruddy  regard  from  the  west 
Lit  the  beech-tops  low  down  in  the  ditch  of  the  Don, 

Lit  the  service-trees  high  on  il's  crest  : 

XVII. 

But  the  walls  of  the  Roman  were  shrunk 

Into  morsels  of  ruin  around , 
And  palace  of  Monarch  and  Minster  of  monk 

Were  efifaced  from  the  grass-covered  ground. 

XVIII. 

Like  bubbles  in  océan  they  melt , 

Oh  Wilts,  on  thy  long-rolling  plain, 
And  at  last  -,  but  the  works  of  the  hand  of  the  Cclt 

And  the  sweet  hand  of  Nature  remain. 
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XIV. 

Soit  sur  la  lande  couverte  de  bruyères,  soit  le  long  des  grèves 
aux  doux  flots,  partout  où  ces  grises,  ces  impénétrables  sentinelles 
nocturnes  veillent  immobiles  près  du  tombeau  de  THistoire. 

XV. 

Garde-les  bien  !  pas  de  crainte  pour  ton  fardeau  !  Des  flancs  de 
l'Aurore  ils  sortirent  quand  les  œuvres  de  la  jeune  humanité 
étaient  grandes  et  durables  comme  était  jeune  la  pensée  à  laquelle 
ils  donnaient  un  corps. 

XVI. 

J'ai  visité  Old  Sarum  *■  ;  le  soleil  couchant  éclairait  de  lueurs  rou- 
geâtres  la  cime  des  hêtres  croissant  au  fond  des  douves  du  fort  ;  il 
éclairait  les  sorbiers  qui  ont  poussé  à  son  sommet. 

XVII. 

Mais  les  remparts  des  Romains  formaient  un  monceau  de  ruines, 
à  Tentour,  et  le  palais  des  rois,  comme  Tabbaye  des  moines  dispa- 
raissaient sous  l'herbe  qui  couvrait  le  sol. 

XVIII. 

Pareils  à  des  gouttes  d'eau  dans  l'Océan ,  ils  ont  fondu ,  ô  pays 
de  Wilt,  dans  ta  grande  plaine  ondulée,  et  seuls  les  ouvrages  de  la 
main  du  Celte  et  de  la  main  douce  de  la  Nature  demeurent. 

t  HoDOBeiit  mégalithique  da  WilUbire. 
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XK. 


Even  so;  though  portentous  and  strange 

With  a  rumour  of  Iroublesome  sounds, 
On  his  iron  way  gliding,  Ihe  Ângel  of  Change 

Spread  his  dusky  wings  wide  through  thy  bounds, 

XX. 

He  will  pass  :  there'll  be  grass  on  bis  track, 
And  in  vain  the  swart  coal-seeker's  hand 

Shall  search  the  dark  void,  while  the  slones  of  Carnac 
Ând  the  word  of  the  Breton  shall  stand. 

XXI. 

Fareweli  :  up  the  waves  of  the  Rance, 
See,  we  stream  back  our  pennon  of  smoke; 

Adieu,  russet  skirt  of  the  gay  robe  of  France, 
<  Rugged  land  of  the  granité  and  oak  !  > 

S.  Ferguson. 
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XIX. 

Ainsi,  malgré  son  aspect  étrange  et  de  mauvais  augure,  malgré 
répouva niable  vacarme  qui  le  suit  glissant  sur  son  chemin  de  fer, 
malgré  les  larges  ailes  noires  qu'il  ouvre  à  travers  tes  campagnes, 
l'Ange  du  Changement, 

XX. 

Il  passera;  l'herbe  poussera  sur  sa  trace,  et  tandis  que  la  main 
noire  qui  cherche  le  charbon  fouillera  vainement  le  sombre  trou 
vide,  les  rochers  de  Camac  et  la  langue  des  Bretons  dureront. 

XXI. 

Adieu  :  sur  les  vagues  de  la  Rance,  vois,  nous  voguons,  laissant 
derrière  nous  notre  pavillon  de  fumée.  Adieu,  frange  dorée  de  la 
robe  gaie  de  France, 

c  0  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  !  > 


TOME  V.  ^  2e  SÉRIE. 
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DE  LA  RACE  BRETONNE 


DANS    L'HISTOIRi:. 


Dans  la  grande  famille  du  genre  humain  ,  chaque  peuple, 
chaque  race  compte  pour  un  individu  ;  et  comme  les  individus  oe 
valenJt  et  ne  marquent  que  par  leur  caractère  et  leur  génie  propre , 
par  ce  qui  les  distingue  fortement  de  la  foule  commune,  —  ainsi, 
pour  mériter  une  place  dans  l'estime  et  dans  le  souvenir  de  Thuma- 
nité,  il  faut  que  les  peuples,  eux  aussi,  se  distinguent  par  quelque 
trait  énergique  qui,  persistant  à  travers  les  siècles  et  sous  toutes 
les  latitudes,  constitue  en  quelque  sorte  Tidentité  morale  de  la  race. 

D'ailleurs,  la  vie  collective  d'un  peuple  se  manifeste  dans  une 
double  sphère  :  —  à  l'intérieur,  par  les  institutions  civiles  et 
politiques,  par  les  mœurs  et  les  croyances ,  par  les  relations  réci- 
proques des  classes  et  des  individus  ;  —  à  l'extérieur,  par  les 
relations  avec  les  peuples  étrangers,  par  les  institutions  interna- 
tionales. Le  trait  distinctif  ou  dominant  de  chaque  peuple  ou  de 
chaque  race  dans  le  développement  de  sa  vie  intérieure,  est  ce 
qu'on  nomme  ordinairement  son  génie  politique,  —  dans  ses 
relations  extérieures,  son  caractère  national. 

Quelle  que  soit  la  variété  des  instincts  et  la  différence  des  apti- 
tudes, tout  peut  se  ramener  à  quelques  types  principaux.  Il  y  a  les 
peuples  trafiquants  et  mercantiles,  pour  qui  le  gain  est  tout  et  tout 
est  gain,  —  Tyr,  Garthage,  et  l'Angleterre  de  nos  jours.  Il  y  a  les 
peuples  conquérants  et  législateurs,  --  les  Romains.  Il  en  est  qui 
avant  tout  vivent  de  l'esprit,  qui  conquièrent  et  qui  triomphent 
par  l'esprit,  par  la  prédominance  de  leur  langue,  de  leur  littérature, 
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de  leur  art,  —  les  Grecs,  les  Italiens  d'autrefois,  les  Français.  Au 
bout  opposé  s'agitent  ces  races,  ou  plutôt  ces  hordes,  en  qui  domine 
la  matière  «t  par  conséquent  l'instinct  brutal,  dont  la  vocation  est 
de  dévaster,  de  tuer  et  de  détruire ,  pour  l'unique  plaisir  de  tuer, 
de  détruire  et  de  dévaster  :  tels  les  Huns  et  les  Vandales,  les  Turco- 
mans,  les  Tarlares,  dont  les  Russes  sont  une  tribu. 

Bfais  il  est  aussi  d'autres  peupFes,  insensibles  à  la  gloire  des 
conquêtes,  au  gain  du  commerce,  à  l'ivresse  de  la  vie  de  ruine  et  de 
pillage,  trop  peu  secondés,  d'ailleurs,  par  les  circonstances  pour 
pouvoir  étendre  sur  le  monde  leur  empire  intellectuel ,  qui  restent 
sans  ambition  comme  sans  crainte  sur  le  sol  où  Dieu  les  mit,  le 
défendent  intrépidement  contre  tout  agresseur,  maintiennent  avec 
une  fermeté  opiniâtre  leurs  mœurs,  leur  langue,  leur  personnalité 
nationale,  prêtes,  pour  sauver  ces  trésors,  à  résister,  s'il  le  faut, 
jusqu'au  dernier  sang. 

Ne  dites  pas  que  ce  n'est  point  là  un  trait  typique  et  un  caractère 
particulier,  que  c'est  simplement  Tinstinct  de  la  conservation 
appliqué  à  l'existence  nationale,  et  qu'en  pareille  circonstance  toute 
nation  en  fait  autant.  Erreur  :  voyez  la  molle  Italie,  qui  ne  sut 
jamais  résister  à  un  seul  envahisseur  ni  rejeter  de  son  sein  un 
seul  vainqueur  sans  le  secours  de  l'étranger;  voyez  les  Ânglo- 
Saxons,  à  qui  la  Grande-Bretagne  avait  coûté  deux  siècles  de  luttes, 
conquis  eux-mêmes  et  domptés  en  quelques  années  après  la 
bataille  d'Haslings.  Mettez  en  regard  la  patiente  Irlande,  la  Pologne 
martyre,  et  dites  s'il  n'y  a  pas  de  quoi  faire  un  type  —  et  non  pas 
l'un  des  moins  nobles  —  dans  l'inflexibilité  de  ces  races  dures  et 
fières,  entêtées  à  vivre  comme  Dieu  les  fît,  que  nous  appellerons, 
si  vous  le  voulez.  Tes  races  résistantes.  A  ce  type,  évidemment ,  se 
rattachent  les  Bretons. 

Par  Bretons  j'entends  toute  la  race  bretonne,  c'est-à-dire,  avec 
nous  autres  Bretons  du  continent,  ces  Bretons  de  l'ile,  nos  premiers 
auteurs,  aujourd'hui  nos  frères,  qui,  après  avoir  jadis  occupé  tout 
ce  qui  forme  maintenant  l'Angleterre,  conservent  encore  leur 
langue  et  leur  nationalité  dans  les  montagnes  de  la  principauté  de 
Galles.  Pourtant,  comme  ces  pages  s'adressent  surtout  aux  Bretons 
d'Arroorique,  j'insisterai  de  préférence  sur  leur  histoire,  mais  sans 
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m'interdire,  à  Toccasion,  de  puiser  dans  celle  des  insulaires,  puis- 
qu'entre  ces  deux  peuples  origine,  mœurs,  langue,  caractère,  tout 
est  commun. 

Avant  César,  la  race  bretonne  nous  est  complètement  inconnue. 
Deux  phases  se  partagent  Thistoire  de  la  conquête  et  de  la  domina- 
tion romaines  dans  Tile  de  Bretagne  :  d*abord ,  c'est  une  résistance 
ouverte  et  directe  contre  la  conquête ,  puis  une  série  de  protes- 
tations incessantes  mais  indirectes  contre  la  domination  étrangère. 
La  conquête  des  Gaules  avait  été  l'affaire  de  dix  ans;  celle  de  la 
Bretagne,  entreprise  par  César,  ne  fut  achevée  que  par  Agricola 
(an  78  de  J.-C.)  :  Cassivellaun ,  Caradoc*  et  la  reine  Boadicée, 
défenseurs  de  l'indépendance  bretonne^  sont  les  héros  de  cette 
première  période.  Dans  la  seconde,  la  Bretagne,  soumise  enfin  à  la 
domination  romaine,  s'efforce  de  dominer  Rome  elle-même  en 
faisant  des  empereurs  ;  réduite  à  servir,  elle  voulait  choisir  ses 
maîtres.  Albinus,  Carausius,  Allectus,  Constantin  le  Grand,  Maxime, 
Gratianus  municeps  et  Constantin  le  Tyran ,  élevés  par  elle  à  la 
pourpre,  vaincus  ou  vainqueurs,  empereurs  ou  tyrans,  représen- 
tèrent tour  à  tour  cette  prétention  :  ceux  d'entre  eux  qui  réussirent 
à  s'emparer  du  pouvoir  ne  manquèrent  pas  d'oublier  à  qui  ils  le 
devaient. 

La  Grande-Bretagne,  avec  l'Armorique  gauloise,  fut  la  première 
province  à  repousser  le  joug  de  l'empire  pour  reprendre  son 
indépendance  (409).  Vinrent  alors  les  invasions  barbares,  la  grande 
invasion  anglo-saxonne  (455).  M.  Guizot  a  remarqué  avec  une 
raison  profonde  que,  de  tous  les  peuples  soumis  à  Rome,  les 
Bretons  sont  le  seul  dont  la  lutte  contre  les  Barbares  ait  une 
histoire  *  :  les  autres  se  laissèrent  opprimer  presque  sans  résistance. 
Celle  des  Bretons  dura  plus  de  deux  siècles  ';  ils  défendirent  le 

1  Dans  les  historiens  latins  Cassivellaunus  et  Caractacus, 

2  Guizot»  Essais  sur  l'histoire  de  France,  à  la  seconde  page  do  1"  Essai. 

3  Le  dçrnier  des  royaumes  de  l'heptarchie  anglo-saxonne,  celui  de  Mercie,  ne  fut 
établi  que  vers  la  fin  du  VI'  siècle  (en  586  selon  Lingard,  Hist.  d'Angl,,  t.  i),  pins 
de  130  ans  après  le  début  de  Tinvasion.  Mais  la  lutte  se  prolongea  longtemps 
après  :  en  633  et  634,  un  roi  breton,  CadwaUon,  vainquit  et  tua  trois  rois 
anglais  de  Northumbrie,  parmi  lesquels  le  bretwalda  Edwin  (Voy.  Bède,  HisL  ecd, 
gent.  Angl,  lib.  u,  cap.  20,  lib.  m,  c.  1,  et  Ckronicon  Saxonicum,  ann.  633). 


DE  LA  RACE  BRETONNE.  21 

terrain  pied  à  pied  ;  ils  sauvèrent  la  Cambrie  (pays  de  Galles),  le 
Cornwall  (Cornouaille  anglaise),  et  y  maintinrent  leur  indépen- 
dance. Hais  une  partie  d'entre  eux,  trop  resserrés  en  ces  étroits 
asiles,  passèrent  la  mer,  emportant  leur  liberté  errante;  et  se 
mêlant  sans  violence,  dans  la  péninsule  armoricaine,  à  la  pupu- 
lation  gauloise  alors  très-peu  nombreuse  ',  ils  y  fondèrent  cette 
nation  des  Bretons  continentaux,  à  laquelle  nous  appartenons 
nous-mêmes.  Dans  ce  maigre  coin  de  terre  celtique,  les  descen- 
dants des  pauvres  émigrés  bretons  ont  soutenu,  non  sans  succès, 
plus  de  neuf  cents  ans  d^une  lutte  inégale  et  opiniâtre  pour  le 
maintien  de  leur  indépendance  sacrée  (du  V«  au  XV«  siècle,  époque 
de  Tunion  avec  la  France)  :  sur  eux  se  sont  rués  tour  à  tour  Francs, 
Normands,  Anglais,  Français,  prêts  à  les  anéantir,  ou  du  moins 
leur  nationalité  ;  et  cependant  leur  nationalité  n*est  point  morte. 
Grand  tableau  dont  je  ne  puis  reproduire  que  quelques  traits. 

Sous  les  Mérovingiens  le  type  de  la  résistance  nationale  des  Bre- 
tons, c'est  le  breton  Waroch ,  petit  chef  du  pays  de  Vannes,  qui 
passa  toute  sa  vie  à  se  battre  contre  les  Francs  sur  TOust  et  sur 
la  Vilaine  :  on  peut  voir  ses  exploits  dans  Grégoire  de  Tours*.  Une 
fois  entre  autres  (en  590),  les  guerriers  du  roi  Contran  s'étaient 
aventurés  à  franchir  les  deux  rivières  vers  leur  confluent  Waroch, 
derrière  TOust  avec  ses  Bretons ,  attendait.  Il  sut  attirer  les  Francs 
dans  un  terrain  marécageux  où  il  les  extermina  à  plaisir;  à  peine 
eut-il  besoin  d'y  mettre  la  main ,  grâce  aux  fondrières.  La  terre 
bretonne  s'ouvrit  elle-même  en  quelque  sorte  pour  abîmer  ses 
envahisseurs.  *—  D'autres  fois,  non  contents  de  repousser  les 
agresseurs,  ils  les  suivaient  jusque  sur  leur  territoire,  et  là,  faisant 
la  vendange  avec  la  lame  sanglante  de  leurs  glaives  ou  s'emparant  du 
vin  déjà  fait,  ils  célébraient  leur  triomphe  par  des  danses  et  des 
libations  nombreuses,  et  en  dansant  ils  chantaient  : 

c  Uieux  vaut  vin  de  Gaulois  que  de  pomme  '  :  mieux  vaut  vin  de 

t  Lea  émigrations  bretonnes  dorèrent  tu  moins  on  stéde  et  demi,  de  455  à 
U  Un  da  VI*  siéde. 

2  V.  Hitt. tcd.  franc.,  lib.  V,  cap.  16,  27;  IX  18;  X,  9.  U.;  et  aussi  lib.V.  30. 
a2  ;  K,  24.  Et  encore  de  Gloria  Martyr.,  lib.  I,  c  61. 

i  Le  fin  de  pomme  est  toat  simplement  da  cidre,  réputé  an  VI*  siéde  boisson 
ascétique  et  peu  goûté  des  Bretons. 
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»  Gaulois  I  —Gaulois,  cep  et  feuille  à  toi,  ô  fumier  !  Vin  blanc  à  toi, 
»  Breton  decœur,  vin  blanc  à  toi,  Breton!  -  Vin  et  sang  mêlés  cou- 
>  lent  ;  vin  et  sang  coulent  !  —  C*est  le  sang  des  Gaulois  qui  coule  : 
»  le  sang  des  Gaulois  !  —  J'ai  bu  vin  et  sang  dans  la  mêlée  terrible  ; 
»  —  vin  et  sang  nourrissent  qui  en  boit  :  vin  et  sang  nour- 


»  rissent  !• 


C'est  là  le  chant  d'un  enthousiasme  sauvage,  dira-t-on  ;  mais  la 
Bretagne  avait  plus  :  elle  avait  la  sagesse  patriotique  de  ses  évêques, 
tels  que  le  grand  Saroson  de  Dol,  et  même  l'habileté  de  ses  princes, 
—  de  ce  Judicaêl ,  entre  autres,  que  nos  bardes  croyaient  bieo 
louer  en  l'appelant  un  cfort  taureau  t  et  un  c  robuste  verrat,  >  et  qui, 
après  avoir  plus  d'une  fois  battu  les  Francs ,  s'en  fut  avec  saint  Éloi 
à  la  cour  de  Dagobert  (en  636),  refusa  par  dédain  la  table  royale,  et 
n'en  revint  pas  moins  avec  un  traité  avantageux ,  destiné  à  pro- 
téger utilement  l'indépendance  des  Bretons  jusqu'à  la  chute  de  la 
dynastie  mérovingienne. 

Hais  la  grande  époque,  l'époque  vraiment  héroïque  de  l'histoire 
de  la  résistance  bretonne,  c'est  le  IX®  siècle  :  en  ce  temps  la  lutte 
prend  des  proportions  vraiment  épiques ,  et  Topiniâtreté  des  Bre- 
tons, qui  si  souvent  monta  jusqu'à  l'héroïsme,  révèle  toute  sa 
puissance  et  se  couronne  de  gloire.  —  Charlemagne  par  l'épée  de 
ses  lieutenants  (en  786  et  799)  avait  conquis  toute  la  péninsule, 
soumise  alors  pour  la  première  fois  au  joug  des  Francs.  On  avait 
pu  la  prendre,  le  difficile  était  de  la  garder.  De  811  à  825  six  révoltes 
éclatèrent  en  moins  de  quinze  ans  ',  toutes  échouèrent  ;  les  deux 
intrépides  pentyems  (ou  chefs  suprêmes')  Morvan  et  Wiomarc'h 
y  perdirent  la  vie,  les  rebelles  à  chaque  coup  furent  écrasés  ;  mais 
pour  les  vaincre  il  fallut  deux  fois  (en  818  et  824)  l'empereur  en 
personne  avec  ses  fils,  avec  toutes  les  forces  de  l'empire;  mais, 
écrasés  à  chaque  coup,  les  rebelles  se  retrouvaient  debout  l'année 
d'après.  Wiomarc'h  et  Morvan  périrent  à  la  peine  ;  Nominoê  réussit. 

Celui-ci,  en  môme  temps  que  brave  guerrier,  était  fin  politique. 

t  ViUemar(iaé,  ChanU  popuL  de  Bret,,  3«  édit.,  1. 1,  p.  77-79. 
3  Ed  811.  814, 818, 82%  824.  825. 

s  En  breton  pen,  tÂle,  (yem,  chef  :  penfyem,  chef  des  chefs,  capul  prineipum.  ^ 
fyem  on  teym  est  encore  nsUé  chez  les  Gallois,  les  Bretons  armoricains  l'ont  perda. 
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Kémmé  en  S26 ,  et  qaoiqae  Breton,  gouverneur  de  la  Bretagne  par 
Louis  le  Débonnaire ,  il  resta  quatorze  ans  sans  bouger.  Il  permit 
ain^t  à  la  Bretagne  de  se  refeire  ;  il  accoutuma  ses  compatriotes  i 
obéir  sous  un  chef  unique,  ce  qui  leur  avait  trop  souvent  manqué  ; 
en  même  temps  il  usurpait  lui-même  peu  à  peu,  à  la  sourdine,  les 
droits  souverains  de  l'empereur,  il  affermissait  définitivement  sur 
la  Vilaine  (par  la  fondation  de  Tabbaje  de  Redon)  Tinfluence  natio- 
nale de  la  race  bretonne,  qui  jusque  là  n'avait  guère,  de  ce  côté, 
dépassé  la  ville  de  Vannes.  Quand  il  eut  bien  pris  toutes  ses  me- 
sures, quand  il  vit  les  fils  du  Débonnaire  se  décbiref  à  Fontanet, 
il  éclata  (841),  et  son  règne  pendant  dii  ans  fut  une  suite  de  succès. 
Il  commença  par  détruire,  dans  une  grande  bataille  qui  dura  deux 
jours  ^,  toutes  les  forces  du  roi  Charles  le  Chauve,  et  pendant  que 
celui-ci  s'enfuyait  honteusement  à  toute  bride ,  il  s'empara  de  son 
camp,  de  sa  riche  tente,  de  ses  ornements  royaux  (845).  Pour  faire 
insulte  au  roi  franc,  il  plaça  sur  le  faîte  de  l'église  de  donne  sa 
propre  statue,  à  lui  Nominoé,  le  visage  tourné  vers  la  France  en 
signe  de  menace  *.  Puis  il  chassa  de  Bretagne  les  évéques  francs 
imposés  par  les  rois  carolingiens,  comme  il  venait  de  chasser  leurs 
guerriers  :  pour  dérober  l'église  bretonne  à  la  suprématie  de  l'ar- 
chevêque franc  de  Tours,  il  créa  la  métropole  bretonne  de  Dol  :  il 
se  fit,  en  cette  ville  même,  couronner  roi  de  Bretagne  par  son 
nouvel  archevêque,  aux  applaudissements  de  toute  sa  nation.  La 
couronne  d'or  qui  servit  à  cette  cérémonie  avait  été  envoyée  ati 
vaillant  chef  par  le  souverain  pontife  Léon  IV  :  c'était  le  sacre  de 
l'indépendance  bretonne  par  les  mains  de  la  papauté. 

Hais  Nominoê  ne  s'en  tint  pas  là;  après  avoir  repoussé,  il  attaqua. 
Il  ravagea  les  Marches  franques  de  ta  Bretagne*;  il  prit  Rennes,  il 
prit  Nantes,  il  prit  Angers  ;  il  pilla  le  Mans,  le  Maine,  l'Aigou,  le  Poitou, 
les  grasses  laines  de  la  Beailce  ;  il  mourut  à  Vendôme  (en  851),  en 
marche  aur  le  pays  chartrain,  au  cœur  du  royaume  des  Francs. 


I  Ces!  la  bataille  de  BaUon,  livrée  eo  845  fera  le  oonflaent  de  l'Oost  et  d    la 
Vilaine. 
9  En  844 ,  avant  môme  la  bataille  de  Ballon. 

s  Cest^^dfre  les  paye  de  Rennèr  et  de  Htmm,  qni  josqu'aloii  aVilèm  toiqoarf 
ppartena  aoz  FrancB  et  ne  forent  bretonisés  que  par  Nominoé. 
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Grâce  à  ses  victoires,  la  domination  bretonne,  resserrée  auparaTint 
derrière  la  Vilaine,  s'étendit  jusqu'au  cours  de  la  Mayenne,  et  par  là 
l'intérieur  de  la  péninsule  n'eut  plus  rien  à  redouter  des  ennemis 
du  continent. 

Ce  grand  homme  ne  se  contenta  point,  on  le  voit,  d^affran- 
chir  la  Bretagne  du  joug  des  étrangers ,  il  rendit  encore  à  ces 
étrangers,  autant  quil  put,  une  partie  des  maux  et  des  injures 
qu'en  avait  reçus  la  Bretagne.  Aussi  la  muse  populaire  a-t-elle 
consacré  le  souvenir  de  ce  grand  Libérateur  dans  un  admirable 
chant  qu'il  faudrait  citer  d'un  bout  à  l'autre  —  ce  que  je  ne  puis 
faire  ici  —  mais  que  tout  le  monde  voudra  relire  dans  le  beau 
recueil  de  M.  de  la  Villemarqué  *.  Nos  chroniqueurs  même, 
d'ordinaire  si  impassibles,  ont  des  bouffées  d'éloquence  en  pariant 
de  Nominoê.  Écoutez  plutôt  le  vieux  Pierre  Le  Baud  : 

c  Celuy  ro;Nomenoius,  doncques  ainsi  coronné  à  Dol  métro- 
»  polie  cité  des  Bretons,  quand  il  considéra  son  chief  aoumé  de 
»  diadème  et  sa  dexlre  annoblie  de  sceptre  royal ,  et  que  soa 
»  royaume  estoit  vuide  de  ses  occupeurs  et  remis  à  son  premier 
»  estât,  il  ne  se  tint  pas  à  tant;  mais,  par  convoitise  qui  lors  creut 

>  plus  grande  en  son  courage ,  jà  paravant  pour  ses  victoires  gran- 
»  dément  élevé,  il  se  proposa  passer  les  termes  de  ses  pères  et, 
t  comme  vengeur  de  leurs  injures,  rassaillir  et  molester  par  armes 

>  les  François  ses  ennemis*.  » 

J'ai  déjà  allégué  plus  d'une  fois  nos  vieux  chants  populaires  ;  j*y 
reviendrai  souvent  encore;  car  nulle  part,  à  mon  avis,  ne  se  révèle 
mieux  le  rude  et  énergique  génie  de  la  race  bretonne;  là  surtout  — 
particulièrement  dans  ceux  qui  se  rapportent  au  IX*  siècle,  —  éclate 
et  brûle  sa  haine  vivace,  inextinguible,  contre  les  oppresseurs  étran- 
gers. Ainsi ,  dans  un  chant  relatif  à  une  première  victoire  de 
Horvan  Lez-Breiz  '  sur  les  guerriers  Gallo-Francs  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, on  nous  montre  le  chef  breton  assis  après  le  combat  au 


I  Chants  popul,  de  la  Bret.,  8*  éd.,  t.  I,  p.  185  et  ss. 
9  Le  Baud,  Hittoirê  de  Bretagne,  p.  109. 

3  Voy.  le  chant  de  Ui'Breii  dans  la  Villemarqué ,  Ch,  poptU.  de  la  BrtL,  U  u 
p.  149. 
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roili6ii  des  eanemis  qu'il  vient  d'abattre,  et  le  poète  populaire 
s'écrie  : 
€  n  u'eût  pas  été  Breton  dans  son  cœur  celui  qui  n*aurait  pas  ri 

>  de  totU  son  cœury  en  voyant  l'herbe  verte  rougie  du  sang  des  Gau- 
»  lois  maudits  K  Le  seigneur  Lez-Breiz,  assis  auprës^M  (Massait  m 

>  les  regardant  '.  > 

Un  peu  plus  loin,  Morvan  se  prépare  à  combattre  l'empereur  lui- 
même,  à  marcher  à  cette  dernière  bataille  où  il  fut  tué.  Son  écuyer, 
effrayé  par  des  présages  sinistres,  veut  le  retenir  à  la  maison  : 

—  <  Rester  à  la  maison,  mon  écuyer  (répond  Lez-Breiz),  c'est 
»  impossible  !  J'en  ai  donné  l'ordre,  il  faut  marcher.  Et  je  mar- 

>  cherai  tant  que  la  vie  sera  allumée  dans  ma  poitrine,  —  jusqu^à 
»  ceqtie  je  tienne  le  ccmr  du  roi  du  pays  des  forêts*  entre  la  terre  et 
»  mon  talon  t  —  Qu'il  y  ait  des  Francs  par  milliers  je  ne  fuis  pas 
1  devant  la  mort  ^I  » 

Hais  ceci  n'est  rien  encore  :  cette  haine  nationale  s'emporte  par- 
fois à  des  tris  bien  autrement  farouches.  Savez-vous  ce  qu'elle  de- 
mande à  l'ennemi?  Ce  n'est  point  homme  pour  homme,  coup  pour 
coup.  Non,  elle  est  bien  autrement  exigeante.  Ce  qu'elle  veut  lui 
prendre  ou  lui  rendre  —  écoutez,  —  c'est 

€  Cœur  pour  œil  !  tète  pour  bras,  et  mort  pour  blessure!  et  père 

>  pour  mère,  et  mère  pour  fille  1  —  Étalon  pour  cavale  et  mule  pour 

>  ftnel  chef  de  guerre  pour  soldat  et  homme  pour  enfant  I  sang 

>  pour  larmes  et  flammes  pour  chaleur  1  —  Et  trois  pour  un  *  I  > 
Voilà  comme  ils  baissaient  les  envahisseurs  de  leur  patrie,  les 

1  Cest-ènlire  des  Francs  oa  Gallo-Fraocs ,  htbitaDts  des  Ganles.  Aujoardliai  en- 
core les  Bretons  donnent  aux  Français  le  nom  de  GaUoned  (Gaulois)  et  à  la  France 
celui  de  BrO'GaU  (pays  des  Gaulois). 

3  C'est  ce  Morvan  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Lez-Breiz  signiQe,  croit-on,  soutien 
ou  littéralement  hanche  de  la  Bretagne.  C*est  le  surnom  que  les  Bretons  don- 
naient à  Morvan. 

3  Le  pays  des  forêts  (en  breton  an  Argoed)  c*est  la  France ,  l'intérieur  du  conti- 
nent ,  par  opposition  an  pays  des  bords  de  la  mer  (  en  breton  an  Armor  ) ,  c'estpè- 
dire  la  péninsule  armoricaine,  la  Bretagne. 

4  V.  le  chant  de  Lei'Breis  dans  la  ViUemarqué,  Ch.  pop,  de  la  Bret,,  1. 1,  pp.  163, 
165. 

&  V.  le  chant  de  guerre  intitulé  la  Marche  d'Arthur  dans  la  Villemarqué,  Und,, 
p.  87. 
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oppresseurs  de  leur  nationalité.  On  confit  qu'mie  telle  énerg:f6 
de  haine,  dirigée,  disciplinée  par  le  génie  d'un  grand  homme,  ait 
triomphé  de  toutes  les  forces  des  Carolingiens.  Après  Neminoê,  la 
Bretagne  put  bra?er  leurs  impuissantes  menaces  et  se  fortifia  même 
à  leurs  dépens. 

Mais  bientôt  parurent  les  pirates  normands.  En  premier  lieu  ils 
échouèrent  Gurvand,  comte  de  Rennes,  le  brave  des  braves  ^,  pais 
Alan-4ir-Bras  (ou  Akin-le-Grand),  roi  de  toute  la  Bretagne,  les  con- 
tinrent, les  rejetèrent  dans  leurs  barques.  Hais  à  la  mort  de  ce  dernier 
(907),  les  Bretons  s'étant  prêtés  de  mauyaise  grâce  à  reconnaître  on 
roi  suprême  et  se  divisant  de  nouveau  entre  plusieurs  chef^,  l'onité 
numqua  à  la  résistance,  la  résistance  fîit  vaincue.  Les  Normands 
comme  un  torrent  inondèrent,  ravagèrent,  ruinèrent  notre  malheu- 
reux pays  *  durant  trente  ans  (907-937).  Villes,  châteaux,  moutiers, 
églises,  rien  ne  tint  debout.  Des  prêtres  et  des  guerriers  ceux  qn'é^ 
pargna  le  glaive  émigrèrent  tous ,  qui  en  F^nce  ou  en  Bourgogne, 
qui  en  Angleterre.  Seuls  restèrent  en  Bretagne  les  pauvres  labou- 
reurs ',  que  leur  faiblesse  même  et  leur  indigence  enchaînaient  à 
leurs  chaumières  et  à  leurs  sillons.  Ils  labouraient,  les  Normands 
récoltaient;  les  Normands  payaient  en  coups,  en  insultes,  en  cruau- 
tés de  toute  sorte.  Ces  violences  devinrent  bientôt  intolérables.  Les 
pauvres  serfs  bretons  n'avaient  manié  de  leur  vie  que  la  charrrae  et 
la  pioche,  ils  manquaient  d*armes,  de  chefs  :  les  Normands  avateiA 
tout  en  abondance  et  bisaient  métier  de  la  guerre.  N'importe,  tes 
laboureurs  s'amèrent,  s'organisèrent  :  comment?  avec  quoi?  on  ne 
sait.  Les  chroniques,  sur  cet  épisode  si  curieux  de  notre  histoire, 
sont  d'une  brièveté  désespérante.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  par- 
vinrent d'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule  à  s'entendre,  à  se  con- 
certer, si  bien  que  le  même  jour  (le  jour  de  la  Saint-Michel  931), 
sur  tous  les  points  à  la  fois,  les  pirates  forent  assaillis,  vaincus. 


t  V.  su;  les  eiploU»  de  Garfand.  1»  dupooiqve  de  Réginon,  à  Taïuiée  874,  et  M.  de 
Coarson«  Hitt.  des  peuples  bretons,  i,  i,  pp.  357-59,  365-67. 

s  t  ContremuU  terra  a  fade  eormm.  >  ChroniCi  Namnet»  op.  D.  Moriee,  preures,  1. 1, 
col.  145. 

s  t  Btmperts  V0ro  BriUmni  terram  colmtn  sub  potestaU  Nomamorwm  remofite- 
fttfil  abtqite  rectorê  «I  defensore,  •  Chronic.  MamneU  ap.  D.  Mor.,  Pr.  i,  145. 
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écrasés  *.  C'est  une  anticipation  des  Vêpres  siciliennes.  Hais  ces 
Vêpres  bretonnes  n'eurent  point  d'abord  d'aussi  heureux  résultats. 
Les  Normands  revinrent  plus  nombreux  :  les  serfs  bretons,  sans  la 
moindre  notion  d'art  militaire  et  presque  sans  armes,  furent  de 
nouveau  asservis.  Toutefois  cette  généreuse  explpsion  populaire 
commença  l'œuvre  de  la  délivrance  et  donna  l'impulsion.  Les  guer- 
riers et  les  seigneurs,  réfugiés  à  l'étranger,  rougirent  de  s'être 
laissé  devancer  par  leurs  serfs.  Les  prêtres  rentrèrent  les  premiers 
en.  Bretagne,  se  mirent  à  la  tête  du  mouvement,  ^  comme  jadis  en 
Grande-Bretagne  ils  s'étaient  joints  à  la  résistance  contre  les  Saxons, 
—  et  pressèrent  avec  instance  les  chefs  de  guerre  de  les  suivre  *. 

Parmi  ces  chefs  il  y  en  avait  un ,  jeune  encore,  retiré  en  Angle- 
terre auprès  du  roi  Athelstan,  son  parrain  et  son  tuteur.  Il  sortait 
de  cette  forte  race  des  montagnes  (Haute-Cornouaille ,  pays  de 
Carhaix)  qui  de  nos  jours  conserve,  plus  énergique  que  toute 
autre ,  le  sentiment  de  la  nationalité  bretonne.  Il  était  fils  de  Ma- 
tuédoi,  comte  de  Poher  ',  petit-fils  d'Alan-ar-Bras ,  et  s'appelait 
aussi  Alan  ou  Alain  ;  les  uns  le  surnommaient  Barbe-Torte ,  et  les 
autres  Alan  al  Louarn,  c'est-à-dire  Alain  le  Renard  *.  Corps  vigou- 
reux, cœur  intrépide,  qui  amusait  son  enfance  dans  les  forêts  de  la 
vieille  Angleterre  à  poursuivre,  à  terrasser  les  sangliers  et  les  ours 
avec  un  simple  bâton  ^.  C'est  lui  qui  fut  le  libérateur.  Sur  l'appel 
patriotique  de  Jean,  abbé  de  Landevenec  ®,  ce  hardi  chasseur  passa 
la  mer  (936),  et  laissa  la  chasse  aux  ours  pour  celle  aux  Normands. 
U  battit  les  pirates  à  Dol ,  à  Saint-Brieuc ,  délivra  ainsi  le  nord  de 
la  péninsule ,  puis  les  traqua  de  repaire  en  repaire  jusque  dans 

1  «  Brittones  qui  remanserant,  consurgentes,  in  ipsis  soltmniis  S,  Michaelis  omnes 
ifUeremisse  dieurUur  qui  inter  eos  morabantur  Nordmannot,  cœso  primum  Duce  iUorum 
nonUne  FeUcan.  >  Frodotrdi  Chrooic.  ad  afin.  931»  ap.  Dochesne,  Hi$L  Franc.  tcripL, 
i.  u,  p.  599.  V.  aussi  Chronic.  Mont.  S.  Michael.,  ap.  Labbe,  Nom  biblioth.  mss,  libror, 
1. 1,  p.  350. 

3  Voir  D.  Biorice,  Preuves,  i,  345. 

3  Le  coiiiié  de  Poher  c'est  la  Haute-ComoiiiiUe ,  le  pays  de  Carhatz. 

4  Voir  la  YiUemarqoé,  Ch,  pop,  de  Bret.,  t.  ii ,  199  et  ss. 

I  •  Ccrpore  validus  et  fortiter  audax,  apros  et  ursos  in  silva  minime  curant  ferro 
occidere,  sed  cum  ipsius  silvœ  lignii,  >  Chroniç.  Brioc,  ap,  D.  Mor.«  fr.  /«  27,  et 
Chronic,  Namnet.,  ibid.,  145. 

«  Voir  D.  Morice,  Preuves  de  VHist.  de  Bret,,  1 ,  345. 
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Nantes,  leur  forte  tanière,  leur  capitale,  par  où  ils  tenaient  toute  la 
basse  Loire.  Il  y  eut  là  un  rude  assaut  (939)  ;  mais  avec  Taide  des 
Bretons,  qui  de  tous  pays  accouraient  sous  ses  bannières ,  le  bon 
chasseur  triompha.  Il  força  ces  loups  de  mer  dans  leur  dernière 
retraite ,  les  rejeta  dans  FOcéan  :  la  Loire  et  la  Bretagne  furent 
définitivement  délivrées.  Cela  se  fit  en  moins  de  dix  ans. 

Ainsi  cette  race  s'entêtait  à  ne  point  mourir.  Rome  et  les  Saxons, 
les  Mérovingiens  et  Charlemagne  n'avaient  pu  vaincre  sa  natio- 
nalité si  vivace.  Les  Normands  parurent  d'abord  plus  près  de  réus- 
sir; de  la  péninsule  bretonne  ils  avaient  fait  un  désert  et  contraint 
la  meilleure  part  de  la  nation  à  fuir  aux  quatre  coins  du  monde, 
en  laissant  sous  Toppression  étrangère  le  sol  sacré  de  la  pa- 
trie. On  eût  dit  que  c'en  était  fait  des  Bretons  du  continent  ;  —  et 
pourtant,  vingt  ans  après,  les  terribles  pirates  avaient  dispara  ; 
l'indépendance,  la  puissance  de  la  Bretagne  étaient  relevées ,  plus 
fortes  que  jamais,  par  le  bras  d'Alan-al-Louam. 

Aussi  nos  bardes  populaires  n'ont-ils  pas  manqué  de  célébrer 
dignement  ce  vaillant  Renard  :  —  c  Le  renard  barbu  glapit,  glapit, 

>  glapit  au  bois;  malheur  aux  lapins  étrangers  !  ses  yeux  sont  deux 

>  lames  tranchantes  I  Tranchantes  sont  ses  dents,  et  rapides  ses 

>  pieds ,  et  ses  ongles  rougis  de  sang  ;  Alain  le  Renard  glapit,  gla- 

>  pit,  glapit  :  Guerre  I  guerre  !...  J'ai  entendu  un  cri  de  joie,  le  cri 

>  de  joie  qu'on  pousse  quand  la  battue  s'achève,  retentir  depuis  le 
»  mont  Saint-Michel  jusqu'à  l'Elorn,  depuis  l'abbaye  de  Saint- 

>  Gildas  jusqu'au  cap  Penarbed  :  qu'aux  quatre  coins  de  la  Bretagne 

>  le  Renard  soit  glorifié  '  I  > 

Il  serait  trop  long  de  retracer  une  à  une  les  diverses  crises  qui 
mirent  en  péril  la  nationalité  bretonne,  pendant  les  huit  siècles  qui 
suivent,  jusqu'en  1789.  Contentons-nous  d'en  rappeler  sommaire- 
ment les  principales. 

L'une  des  plus  formidables,  sans  contredit,  éclata  dans  la  seconde 
moitié  du  XII*  siècle.  Henri  II  Plantagenet,  de  la  maison  des  comtes 
d'Anjou  et  roi  d'Angleterre ,  possédait  plus  de  la  moitié  de  la 
France,  depuis  la  Normandie  jusqu'aux  Pyrénées.  La  Bretagne  lai 

1  Villemarqoé,  Ch.  pop.  de  la  BreL,  3*  édit,  I,  20i.  Le  cap  Pen^f'bed  on  Bout- 
da*monde,  c'est  le  cap  Saint-Mathieu. 
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manquait.  Il  entreprit,  pour  la  joindre  à  son  empire,  une  lutte 
acharnée  ,  impitoyable.  Ce  fut  une  vraie  guerre  d'extermination, 
Tun  des  grands  périls  de  la  race  bretonne  ;  la  conquête  de  Charle- 
magne,  Tinvasion  des  pirates  normands  n'avaient  rien  eu  de  plus 
terrible.  Eudon  de  Porhoêt ,  Raoul  de  Fougères ,  André  de  Vitré 
renouvelèrent  à  cette  époque  les  prodiges  d'héroïsme  et  d'opi- 
niâtreté des  Horvan  et  des  Wiomarc'h  ;  mais  hélas  !  sans  plus  de 
succès.  Ils  furent  vaincus.  Ce  qui  ne  put  l'être,  malgré  la  colossale 
puissance  du  roi  d'Angleterre,  ce  qui  persista  indomptable  à  tra- 
vers toutes  les  défaites  et  tous  les  désastres,  ce  fut  l'esprit  national 
des  Bretons.  Henri  II  se  croyait  vainqueur  pour  avoir  placé  sur  le 
trône  de  Bretagne  son  fils  Geoffroi,  en  le  mariant  à  l'héritière  du 
duché  ;  mais  cette  nationalité  bretonne  qu'on  jugeait  abattue,  — 
indestructible,  inépuisable  en  ressources  et  en  expédients,  —  adopta 
pour  symbole  le  petit-fils  même  du  tyran ,  le  jeune  Arthur  fils  de 
Geoflroi ,  et  elle  s'en  fit  un  rempart  contre  la  tyrannie  étrangère.  En 
vain  Richard  Cœur-de-Lion ,  devenu  roi  d'Angleterre ,  continua  la 
lutte  entreprise  par  son  père  Henri  II  ;  en  vain  Jean  Sans-Terre,  suc- 
cesseur de  Richard,  tua  lâchement  le  jeune  duc  Arthur  (1202).  U 
croyait  bien  avoir  tué  de  ce  coup  l'indépendance  bretonne  ;  il  n'a- 
vait tué  qu'une  chose ,  la  dominfation  des  rois  d'Angleterre  sur  les 
provinces  du  continent.  Car  à  la  première  nouvelle  du  meurtre 
d'Arthur,  les  États  de  Bretagne  réunis  à  Vannes ,  poussant  un  for- 
midable cri  de  vengeance,  demandèrent  justice  au  roi  Philippe- 
Auguste,  suzerain  de  Jean  Sans-Terre  ;  la  cour  des  pairs  condamna 
le  meurtrier  félon  à  la  perte  de  tous  les  fiefs  qu'il  tenait  en  France  ; 
Philippe-Auguste,  aidé  des  Bretons,  exécuta  la  sentence  en  moins 
de  trois  ans  (1203-1206).  —  Les  Plantagenet,  dans  leur  lutte  contre 
la  nationalité  bretonne,  échouèrent  donc  en  fin  de  compte,  comme 
les  Saxons,  comme  Charlemagne,  comme  les  Normands.  Et  non- 
seulement  ils  échouèrent ,  mais  leur  attentat  eut  pour  châtiment  la 
destruction  de  leur  puissance  continentale. 
Le  XIII<)  siècle  fut  plus  calme. 

Au  XrV^»,  grâce  à  la  querelle  de  Blois  et  de  Hontfort  pour  la  suc- 
cession ducale,  la  Bretagne,  à  son  dam,  devint  le  champ  de  bataille 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Les  chevaliers  firent  merveilles  en 
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cette  guerre ,  mais  le  pays  fut  ruiné  ;  et  la  masse  de  la  nation ,  fort 
peu  intéressée  dans  ces  débats,  n'y  porta  d'autre  sentiment  qu'une 
haine  égale  pour  les  étrangers,  Anglais  et  Français,  qui,  sous  pré- 
texte d'aider  l'un  ou  l'autre  parti,  la  déchiraient.  Cette  double  haine 
éclate  vivement  dans  les  chants  populaires  de  l'époque  : 

€  <)uoique  Jean  l'Anglais  soit  un  méchant  traître ,  il  ne  vaincra 
^^  pas  la  Bretagne,  tant  que  seront  debout  les  rochers  de  Haêl  ^  • 

C'est  ce  que  chantaient  les  laboureurs  de  la  Haute-Cornouaille 
en  passant  la  charrue  sur  les  repaires  des  Anglais  détruits  par  du 
Guesclin.  Et  un  proverbe  du  même  temps  disait  : 

•  Il  n'est  rien  de  tel  que  des  os  de  Français,  que  des  os  de  Fran- 
»  çais  broyés,  pour  faire  pousser  le  blé  *.  » 

Hais  nulle  part  ce  sentiment  national ,  mêlé  à  un  sentiment 
touchant  des  souffrances  du  pays ,  ne  se  montre  d'une  façon  plus 
claire,  plus  originale,  que  dans  la  ballade  allégorique,  publiée 
sous  le  nom  de  Chanson  de  VHermine.  Le  poète  y  personnifie  les 
intérêts  politiques  qui  s'agitaient  alors  en  Bretagne,  sous  la  figure 
de  trois  animaux,  Guillaume  le  Loup ,  Jean  le  Taureau,  Catherine 
VHermine.  Le  loup ,  c'est  le  parti  français  de  la  maison  de  Blois  y 
parce  que  les  noms  de  Blois  et  de  loup  se  disent  l'un  et  l'autre 
Bleiz  en  breton.  Jean  le  Taureau ,  c'est  le  parti  anglais  de  Jean  de 
Montfort,  c'est  John  Bull,  comme  le  remarque  avec  raison  H.  de 
la  Villemarqué.  L'hermine  enfin ,  c'est  le  peuple  breton.  —  Le  loup 
et  le  taureau  se  battent ,  se  poursuivent  à  travers  champs.  Cathe- 
rine l'Hermine*,  du  bord  de  son  trou  spectatrice  du  combat ,  les 
excite  et  fait  des  vœux  pour  qu'ils  s'entretuenU  Après  avoir  raconté 
par  la  bouche  de  l'hermine  les  courses  et  les  prouesses  des  deux 
adversaires,  le  poète  populaire  termine  par  ces  mélancoliques 
paroles  :  ' 

«  Dans  tous  les  prés  où  ils  ont  passé,  ils  ont  brûlé  llierbe;  dans 

>  tous  les  champs  qu'ils  ont  traversés  ne  grainera  ni   avoine 

>  ni  blé.  —  Il  ne  bourgeonnera  aucun  arbre  dans  les  vergers  ;  les 

>  yeux  des  fleurs  sont  éraillés  comme  si  la  pluie  les  avait  frappés. 

I  Voy.  le  Vassal  de  du  Gueâdin,  dans  la  Villemarqué,  Ch.  pop.  de  la  BreL,  t.  i, 
375.  —  Il  s'agit  ici  de  Maël-PesliTien  dans  la  Haute-Cornonaille. 
^  Voy.  Jeanné^4k-Flafnme,  dans  la  Villemarqué,  ibid,,  1. 1 ,  321. 
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%  T-  Ah!  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  qxtik  s'étranghasenî 
1  Pun  rautre  \  > 

L'esprit  natioaal  ne  foibUssaît  point  au  milieu  des  désastres 
de  la  patrie  :  bientôt  il  aUait  de  nouveau  se  manifester  atee 
éclat. 

Jean  de  Montfort,  le  protégé  des  Anglais ,  vainquit  à  Auray  en 
1364  y  et  sans  plus  longue  résistance  toute  la  Bretagne  le  reconnut 
pour  duc.  Depuis  vingt  ans  durait  la  guerre^  on  n'en  pouvait  plus  : 
puis,  à  cette  épocpie,  l'indépendance  bretonne  avait  moins  à  craindre 
de  l'Angleterre  que  de  la  France.  Hais  la  reconnaissance  du  nou- 
veau duc  (Jean  IV)  pour  ses  alliés  l'emporta  beaucoup  trop  knn  ; 
il  se  déGa  des  Bretons,  s'entoura  exclusivement  d'Anglais,  donna  à 
des  Anglais  tous  les  postes  de  confiance,  en  un  mot,  autant  qu'il 
put,  livra  le  pays  aux  Anglais.  Les  Bretons  commencèrent  par 
l'inviter  respectueusement  à  réformer  sa  cour  et  sa  politique.  D 
n'en  tint  compte ,  on  le  chassa.  Voici  comme  un  contemporain  ra- 
conta le  (ait  : 

€  En  l'an  de  Notre-Seigneur  1373,  le  jeudi  après  Quasimodo, 
»  illustre,  et  vaillant  prince  Jean  duc  de  Bretagne ,  comte  de  Mont* 
•  fort  et  de  Richemond  s'embarqua  à  Brest  pour  passer  en  Angle- 
»  terre,  parcequ'on  lui  refusait  en  ce  temps  l'entrée  de  ses  châteaux 
»  et  de  ses  villes,  à  cause  de  la  séquelle  de  Saxons  ou  Anglais  qu'il 
»  avait  avec  lui.  Les  Bretons  n'entendaieut  point  que  leur  duc  fût 
9  gouverné  par  ces  étrangers  ;  craignant  en  outre ,  s'ils  permet- 
>  taient  aux  Saxons  l'entrée  des  villes  de  Bretagne,  de  se  voir,  par 
»  la  trahison  desdits  Saxons,  chasser  et  dépouiller,  ainsi  que  leur 
»  duc,  de  leur  propre  sol  natal.  Car  ils  se  rappelaient  encore 
»  comment  ces  mêmes  Saocons  avaient  jadis  chassé  les  Bretons 
n  de  la  Grande-Bretagne,  et  traîtreusement  occis  à  coups  de 
»  poignard  460  barons  et  comtes  bretons^  du  temps  de  For/t* 
9  gerfk  '  » 

1  Ve^*  VHôimine,  dans  la  VUlem«tq«é^  ibid,,  1. 1 ,  389. 

3  Chrome.  Brioc.»  dans  D.  Mor.,  Pr.,  i ,  46.  ^  Ce  massacre  de  460  Bretons  est  une 
légende  fabuleuse ,  mais  fort  ancienne ,  qui  se  rattache  à  la  lutte  des  Bretons  de 
nie  conire  les  Anglo-Saxons.  Qaant  an  roi  Vorligern ,  il  a  une  existence  très-réelle  ^ 
ç*est  lui  (fnï  régnait  qnand  commença,  en  Tan  455,  la  grande  inrasioa  saxonne^ 
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Les  Bretons  avaient  la  mémoire  longue ,  du  moins  en  matière 
d'attaques  contre  leur  nationalité.  Les  leçons  du  passé  leur  profi- 
taient ;  rendus  sages  par  Texpérienee ,  ils  résolurent  prudemment 
de  fermer  leurs  portes  à  tous  étrangers,  sans  exception. 

C'est  ce  que  ne  comprit  pas  le  roi  de  France  Charles  Y,  doué 
cependant  de  tant  de  finesse.  Les  Anglais  étaient  ses  grands  ennemis, 
la  Bretagne  n'en  voulait  point,  et  de  là  il  conclut  qu'elle  voulait  de 
lui  :  par  arrêt  de  son  Parlement,  il  fit  déclarer  félon  le  >duc  Jean  IV, 
allié  de  l'Angleterre  contre  la  France,  et  réunit  son  duché  à  la  cou- 
ronne. Cet  arrêt  malencontreux  lésait  bien  des  droits,  entre  autres 
celui  desPenthièvres,  amis  et  clients  de  la  France  dans  la  guerre 
de  succession  %  mais  avant  tout  le  droit  inaliénable  de  la  nationalité 
bretonne.  Aussi  eut-il  tout  le  monde  contre  lui.  Émue  d'une  indi- 
gnation universelle,  la  Bretagne  protesta,  s'arma,  résista,  et  en 
haine  des  Français  rappela  avec  instance  (en  1379)  ce  même  duc, 
naguère  chassé  en  haine  des  Anglais.  Autour  de  ce  vivant  symbole 
de  son  indépendance  toute  la  nation  se  serra  d'un  même  cœur, 
en  se  préparant  à  une  lutte  terrible,  et  d'un  bout  de  la  péninsule  à 
l'autre,  le  peuple  entier  frémissant  entonna  ce  chant  de  guerre  : 

«  Dinn  I  dinn!  daon!  au  combat!  au  combat!  Oh  !  dinn!  dinn! 
»  daon  !  je  vais  au  combat  !  > 

c  Heureuse  nouvelle  aux  Bretons,  et  malédiction  rouge  aux  Fran- 
»  çais!  —  Le  seigneur  Jean  est   de  retour,   il  vient  défendre 

>  son  pays,  —  nous  défendre  contre  les  Français  qui  empiètent  sur 

>  les  Bretons  ! 

—  »  Frappe  toujours!  tiens  bon,  seigneur  duc!  frappe  dessus  ! 

>  courage  !  Quand  on  hache  comme  tu  haches,  on  n'a  de  suzerain 

>  que  Dieu  !  —  Tenons  bon ,  Bretons  !  tenons  bon  !  ni  merci   ni 

>  trêve  !  sang  pour  sang  !  —  0  Notre-Dame  de  Bretagne,  viens  au 

>  secours  de  ton  pays  ! 

>  Le  foin  est  mûr  :  qui  fauchera?  Le  blé  est  mûr  :  qui  mois- 

>  sonnera  ?  Le  foin ,  le  blé,  qui  les  emportera  ?  Le  roi  (Charles  Y  ) 

>  prétend  que  ce  sera  lui.  Il  va  venir  faucher  en  Bretagne  avec  une 


I  Charles  de  Blois,  riTal  de  Jean  deMontfort,  tenait  son  droit  de  sa  femme,  Jeaimt 
de  PeotlMèfref 
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>  faux  d'ai^ent  ;  il  va  venir  faucher  nos  prairies  avec  une  faux 

>  d'argent,  et  moissonner  nos  champs  avec  une  faucille  d'or.  — 
^^  Voudraient-ils  savoir,  ces  Français,  si  les  Bretons  sont  manchots? 

>  Voudrait-il  apprendre ,  le  seigneur  roi,  sHl  est  homme  ou  dieu  ? 

>  Les  loups  de  la  Basse-Bretagne  grincent  des  dents  en  enten- 
»  dant  le  ban  de  la  guerre;  en  entendant  les  cris  joyeux  ils  hurlent  ; 

>  à  l'odeur  des  Français  ils  hurlent  de  joie  ! 

>  Là  où  les  Français  tomberont,  ils  resteront  couchés  jusqu'au 

>  jour  du  jugement  ;  jusqu'au  jour  où  ils  seront  jugés  et  châtiés 

>  avec  le  traître  *  qui  commande  l'attaque! 

»  Dinnl.dinn!  daon!  au  combat!  au  combat!  Oh!  dinn!  dinn! 

>  daon  !  je  vais  au  combati'.  ^ 

Tel  était  l'enthousiasme  patriotique  de  cette  race.  A  cette  guerre 
nationale  elle  allait  comme  à  une  fête.  Le  roi  en  fut  pour  son  rêve, 
et  le  Parlement  pour  son  arrêt  :  à  peine  l'armée  d'invasion  osa  se 
montrer  en  Bretagne  ;  elle  en  fut  immédiatement  repoussée  par 
un  de  ces  mouvements  unanimes  et  accablants  auxquels  rien  ne 
résiste. 

Cent  ans  après  environ,  le  temps  et  les  circonstances  aidant  — 
circonstances  trop  longues  à  expliquer  ici,  —  le  rêve  de  Charles  V 
se  réalisa  ;  la  Bretagne  fut  unie  à  la  France.  Elle  ne  fut  pas  vaincue, 
elle  se  donna,  non  sans  réserves.  —  Cinq  clauses  principales,  for- 
mellement garanties  par  Charles  VIII,  Louis  XII,  François  h^ ,  con- 
firmées depuis  par  chacun  de  leurs  successeurs,  résument,  on  peut 
le  dire,  toutes  ces  réserves,  et  constituent  ce  qu'on  appela  jusqu'en 
1789  le  contrat  d'Union  : 

lo  Aucune  loi  nouvelle  ne  pouvait  être  portée,  aucune  loi, 
coutume,  ou  constitution  ancienne  ne  pouvait  être  modifiée  ni 
même  interprétée  que  par  les  Etats  de  Bretagne  ou  de  leur  exprès 
consentement.  —  Dans  le  cas  de  lettres  ou  édits  royaux  préjudicia- 
bles aux  libertés  et  franchises  de  la  province,  les  États  ou  leur  pro- 

1  Ce  traître  n*était  antre  que  du  GuescUn  qui,  comme  connétable  de  France , 
commandait  Tarmé   de  Charles  V  ;  mais  il  n*entra  même  pas  en  Bretagne. 

3  Voy.  U  Cygne  ou  le  retour  de  Jean  le  Conquérant,  dans  la  Villemarqué,  Ch.  pop. 
de  la  Brut.,  t.  I,  381.  383,  385. 

TOME  V.  —  2«  SÉRIE.  3 
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cureur-syndic  avaient  le  droit  c  de  se  pourvoir  par  opposition  et 

>  voyes  accoustumées  à  bons  et  loyaux  sujets,  permises  en  justice, 

>  fwnobstant  tout  ce  qui  pourroit  avoir  esté  fait  au  contraire  ^  > 
i^  En  matière  de  finances,  aucun  subside  ne  pouvait  être  levé, 

aucune  dépense  faite  qu'après  délibération  et  consentement  des 
États,  c  suivant  leurs  anciens  privilèges  '.  >  Et  pour  garantir  contre 
toute  atteinte  les  droits  de  la  province  sur  ce  sujet,  il  fut  arrêté  que 
les  matières  de  finances  finiraient  au  Parlement  de  Bretagne,  c  sans 
»  ce  qu'il  en  soit  fait  ailleurs  ressort,  ainsi  qu'il  a  toujours  esté 
»  accoustumé*.  t 

3^  Les  Bretons  ne  pouvaient  être  soustraits  à  leurs  juges  natu- 
rels ni  contraints  de  plaider  hors  de  Bretagne,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût,  c  sinon  es  cas  èsquels  ils  ont  de  toute  ancienneté 
»  accoustumé  être  tirez  et  ressortir,  les  droits  royaux  et  de  souve- 

>  raine  té  reservez  *.  » 

i<^  Pour  ce  qui  regarde  le  service  militaire ,  les  Bretons  ne  pou- 
vaient être  contraints  à  servir  hors  du  duché,  c  fors  en  cas  d'ex- 
»  trème  nécessité,  ou  qu'il  y  ait  sur  ce  consentement  des  États 
»  dudit  pays  ^,i^  —  Dans  la  pratique,  leur  dévouement  à  la  France 
annula  cet  article. 

5^  Enfin ,  les  charges  et  bénéfices  tant  civils  qu'ecclésiastiques 
(de  quelque  état  qu'ils  soient)  ne  pouvaient  être  baillés  c  qu'aux 

>  gens  d'iceluy  pays  de  Bretagne,  et  autres  n'étoient  reçus  à  les 

>  avoir  •.  » 

Les  trois  dernières  de  ces  clauses  assuraient  à  la  Bretagne  le 
bienfait  inappréciable  d'une  administration  indigène;  grâce  aux  deux 
premières,  elle  restait  souveraine  chez  elle  en  matière  d'impôts  et 
de  législation.  Cette  souveraineté  s'exerçait  par  l'assemblée  de  ses 
Etats  qui,  loin  d'être,  comme  ceux  de  France,  intermittents  et  irrégu- 

1  Voir  dans  Sauvageau,  Coutume  de  Bretagne,  in-4%  t.  II,  à  la  flu,  le  recueil  des 
Privilèges,  franchises  et  libertez  des  pays  et  duché  de  Bretagne,  p.  294-295  ~  et  aussi 
pp.  285,  286. 

9  V.  Sauvageau,  ibid.,  pp.  276,  278, 284,  et  surtout  286, 296. 

3  Id,  ibid.,  p.  287. 

4  Id.  ibid,,  pp.  276,  282, 296. 
h  Id,  ibid,,  p.  286. 

6  Id.  ibid.,  p.  286, 
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liers,  ne  cessèrent  jusqu'en  1789  de  se  réunir  périodiquement,  d'a- 
bord chaque  année,  et  ensuite  tous  les  deux  ans. 

Donc  la  Bretagne,  sacrifiant  à  d'impérieuses  nécessités ,  cessa  à 
l'égard  de  l'étranger  de  former  une  nation  indépendante,  et  d'avoir 
une  existence  séparée  de  celle  de  la  France  ;  mais,  vis-à-vis  du 
reste  du  royaume,  dans  sa  constitution  politique,  sa  législation,  son 
administration  et  toute  son  organisation  intérieure,  elle  garda  son 
existence  à  part,  entièrement  distincte,  et  continua  de  vivre  de  sa 
vie  propre.  Le  roi  de  France  était  devenu  duc  de  Bretagne ,  rien  de 
plus. 

Nous  ne  suivrons  point  l'histoire  de  Bretagne  pendant  les  trois 
siècles  qui  s'écoulèrent  entre  le  mariage  de  la  duchesse  Anne  et  la 
Révolution  *.  Il  suffira  de  remarquer  que,  pendant  toute  cette  pé- 
riode, —  les  affaires  de  religion  mises  à  part,  —  la  Bretagne  est  la 
seule  province  de  France  qui  ait  fait  une  opposition  presque  cons  • 
tante  aux  envahissements  du  despotisme.  Opposition  qui  eut  pour 
théâtre  le  Parlement,  les  États;  qui,  pour  n'être  ni  systématique 
ni  agressive,  n'en  fut  que  plus  sage,  plus  ferme,  plus  glorieuse ,  et 
qui  réussit  enfin,  parmi  bien  des  luttes,  des  difficultés  et  des  dan- 
gers, à  maintenir  intactes  jusqu'en  1789  les  libertés  et  franchises 
stipulées  par  le  traité  d'Union,  sûr  rempart  de  la  nationalité  bre- 
tonne. D'ailleurs  quand  il  en  était  besoin  pour  défendre  ce  palla- 
dium, ne  croyez  pas  que  les  Bretons  voulussent  épargner  leur  sang; 
ils  prouvèrent  le  contraire  plus  d'une  fois,  notamment  à  la  fin  du 
XVI»  siècle  dans  les  guerres  de  la  Ligue,  en  1675,  en  1720.  Heu- 
reusement cette  extrémité  fut  des  plus  rares  :  l'audace  des  mi- 
nistres viola  plus  d'une  fois  le  contrat  d'union  ;  presque  toujours 
la  justice  de  nos  rois  réprima  promptement  ces  violations. 

C'est  en  1789,  à  l'Assemblée  constituante,  dans  la  célèbre  nuit 
du  4  août,  que  les  libertés  provinciales  de  la  Bretagne  se  virent  sa- 
crifiées, anéanties  par  les  députés  bretons,  en  dépit  du  mandat  impé- 
ratif par  lequel  leurs  électeurs  leur  avaient  ordonné  de  les  défendre.  Il 

*  t  Voir  sur  celte  période  M.  de  Courson ,  Hist.  des  Peuples  bretons ,  t.  ii .  Ëpilogne, 
p.  294  et  8uiv.  —  Ce  n'est  qu'un  résumé,  où  peut-être  s'esl-il  glissé  quelques  erreurs 
de  détail  peu  importantes,  mais  qui  reproduit  fidèlement  le  caractère  de  l'époque  et 
où  vibre  vraiment  la  fibre  bretonne. 
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y  eut  d'énergiques  protestations,  entre  autres  celle  de  M.  de  Botherel, 
parlant  au  nom  des  Etats  dont  il  était  le  procureur-syndic,  et — au  nom 
du  Parlement,  en  face  même  de  TAssemblée  constituante,  —  celle  de 
H.  de  la  Houssaye.  Ces  généreuses  voix  se  perdirent  dans  la  grande 
tempête,  dont  le  souffle  renversait  alors  pêle-mêle,  bonnes  et  mau- 
vaises, toutes  les  institutions  du  passé.  Quelque  temps  après,  Torage 
grondant  de  plus  en  plus,  le  peuple  breton  trouva  moyen, 
malgré  tout,  de  faire  entendre  du  monde  entier  sa  propre  protesta- 
tion, et  pour  qu'on  ne  pût  s'y  méprendre,  lui-même,  dans  un  de 
ses  chants  populaires,  en  exprimait  ainsi  le  sens  - 
«  Il  est  bien  douloureux  d'être  opprimé ,  mais  être  opprimé  n'est 

>  pas  honteux  ;  il  n'y  a  de  honte  qu'à  se  soumettre  à  des  voleurs 

>  comme  des  lâches  et  des  coupables.  —  S'il  faut  combattre,  nous 

>  combattrons  ;  nous  combattrons  pour  le  pays  ;  s'il  faut  mourir, 

>  nous  mourrons,  libres  et  joyeux  à  la  fois.  —  Nous  n'avons  pas 
»  peur  des  balles,  elles  ne  tueront  pas  notre  âme  ;  si  notre  corps 
»  tombe  à  terre,  notre  âme  s'élèvera  au  ciel.  —  En  avant,  enfants  de 
»  la  Bretagne!  Notre  cœur  s'enflamme,  la  force  de  nos  bras  croit  : 

>  Vive  la  religion!  Vive  qui  aime  son  pays!...  Vie  pour  vie,  amis! 
»  Tués  ou  être  tués  !  Il  a  fallu  que  Dieu  mourût  pour  qu'il  vainquit 

>  le  monde  *.  » 

Malgré  la  nuit  du  4  août',  la  Bretagne  n'était  pas  morte. 

Et  aujourd'hui?  direz-vous.  —  Lecteur,  vous  êtes  bien  curieux; 
ne  pouvez-vous  d'ailleurs  répondre  vous-même?  Peut-être  un  jour, 
néanmoins, pour  faire  droit  «\  votre  requête,  essaierons-nous  de  vous 
dire  ce  que  nous  en  pensons  —  si  toutefois  les  franchises  et  libertés 
qui  restent  à  la  Revue  de  Bretagne  nous  permettent  d'y  exposer  toute 
notre  pensée.  -  Hais  pour  aujourd'hui  ce  serait  trop  long  ;  daignez, 
de  grâce,  nous  tenir  pour  excusés. 

Arthur  de  la  Borderie. 


1  M.  de  la  Villemarqué,  Chants  popul.  de  Bret.,  3'  édit.,  t.  ii,  p.  239. 

3  Nous  Dc  parlons  ici,  bien  entendu,  de  la  nuit  du  4  août  qu*en  ce  (pii  touche 
la  destruction  des  libertés  de  la  Bretagne ,  et  nous  n'entendons  nullement  blâmer 
dans  son^  principe,  le  sentiment  généreux  qui  inspira  les  antres  sacrifices  de  cette 
nuit  fameuse. 


SOUVENIRS  DE  U  VENDÉE  HIUTAIRE. 
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En  Vendée,  et  notamment  dans  les  environs  de  Cholet,  j'ai 
souvent  entendu  dire  à  de  vieux  soldats  de  StoiQet  que  l'abbé 
Bemier  ne  s'était  pas  contenté,  en  1796,  d'exciter  mal  à  propos  ce 
général  royaliste  à  recommencer  la  guerre,  mais  qu'il  lui  avait 
ensuite  donné  un  rendez-vous  à  la  ferme  de  la  Saugrenière  pour  le 
faire  succomber  sous  le  coup  d'un  abominable  guet-apens. 

Désirant  savoir  d'où  provenait  une  semblable  accusation,  j'ai 
recueilli,  sur  les  lieux^mèmes,  des  renseignements  qui,  puisés  à 
bonne  source,  semblent,  malheureusement  pour  la  mémoire  de 
Bemier,  beaucoup  trop  justifier  le  proverbe  :  Vox  poptUi  y  vox  Dei. 
Après  avoir  pris  connaissance  des  faits,  le  lecteur  appréciera. 

Les  paysans  de  l'Anjou  goûtaient  depuis  une  année  les  douceurs 
de  la  paix  ;  ce  qui  les  rendait  généralement  peu  désireux  d'en- 
gager une  nouvelle  lutte  contre  les  républicains,  lorsque  Stofflet,  à 
l'instigation  des  meneurs  du  parti  royaliste,  à  la  tète  desquels 
figurait  l'abbé  Bemier,  se  décida  à  reprendre  les  armes.  Chose 
remarquable  !  en  signant  la  proclamation  qui  annonçait  le  renou- 
vellement des  hostilités,  le  général  vendéen ,  dont  le  bon  sens  se 
refusait  à  partager  les  espérances  du  curé  de  Saint-Laud ,  dit  à  ses 
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officiers  :  c  Nous  marchons  à  l^échafaud  ;  mais  toul  le  monde  pousse 
à  la  guerre  :  faisons-la  jusqu'à  la  fin.  » 

En  apprenant  qu'une  partie  de  l'Anjou  se  soulève ,  le  général 
Hoche  se  hâte  de  revenir  en  Vendée,  d'où  il  s'est  éloigné  momen- 
tanément. Il  annonce  son  arrivée,  en  faisant  afficher  ce  placard  dans 
toutes  les  communes  déjà  insurgées  :  -*  <  J'avance  à  la  tête  de 
trente  mille  hommes  pour  occuper  le  pays  d'Anjou  et  du  Haut- 
Poitou  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  désarmé  et  soumis  aux  lois.» 

Stofflet,  après  avoir  ouvert  les  hostilités  en  chassant,  à  la  lête  de 
trois  cents  hommes,  la  garnison  républicaine  qui  occupait  Argen- 
ton-le-Château,  est  bientôt  entouré  par  plusieurs  colonnes  républi- 
caines ,  auxquelles  il  ne  peut  résister  avec  les  faibles  forces  dont  il 
dispose. 

Persuadé  qu'il  étouffera  promptement  cette  nouvelle  insurrection 
s'il  parvient  à  s'emparer  de  ses  chefs.  Hoche  fait  alors  poursuivre 
très-activement  le  général  royaliste,  ainsi  que  les  capitaines  qui 
ont  répondu  à  son  appel. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  14  février  1796,  Stofflet  est  appelé  par 
Bernier  à  un  rendez-vous ,  où  l'on  doit  se  concerter  avec  différents 
officiers.  Le  lieu  choisi  par  le  curé  de  Saiut-Laud  pour  tenir 
conseil ,  est  la  ferme  de  la  Saugrenière,  située  dans  la  commune  de 
la  Poitevinière.  Cette  métairie  étant  loin  de  toute  habitation  et  au 
milieu  d'un  épais  bocage,  offre  toutes  les  conditions  désirables 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'espionnage  et  des  perquisitions  des 
républicains.  Le  15  au  soir,  le  général  vendéen  vient  trouver 
Bernier  à  la  Saugrenière ,  avec  le  baron  de  Lichteningen  %  son 
aide-de-camp,  Eroudelle,  envoyé  par  les  insurgés  de  Bretagne, 
Coulon,  son  secrétaire ,  et  trois  chasseurs  attachés  à  son  service 
comme  domestiques.  Peu  après  l'arrivée  de  Stofflet  et  de  sa  suite, 
un  des  chasseurs  est  envoyé  à  Chemillé,  éloigné  de  deux  lieues  de 
la  Saugrenière,  pour  y  chercher  du  tabac.  Ce  chasseur  n'a  point 
reparu  et  jamais  on  n'a  su  ce  qu'il  était  devenu. 

1  Le  baron  Charles  de  Lichteningen ,  jeune  ofUcier  allemand ,  avait  été  fait  pn- 
sonnier  aux  frontières.  Ayant  pa  ensuite  joindre  les  royalistes,  il  s'était  attaché  i 
StofDet,  prés  daquel  il  remplii»ait  les  fonctions  d'aide-de-camp. 
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Bientôt  le  conseil  s'ouvre  et  de  vives  discussions  s'engagent, 
après  lesquelles  il  est  décidé  c  qu'un  agent  général  de  toutes  les 
armées  royalistes  de  l'intérieur  sera  nommé  et  recevra  des  ins- 
truirons pour  représenter  l'armée  auprès  de  S.  M.  Louis  XVIII.  »  A 
la  demande  de  Stofflet,  le  comte  Colbert  de  Maulévrier,  son  ancien 
maître,  est  choisi  pour  remplir  ces  fonctions.  A  deux  heures  du 
matin,  le  conseil  se  sépare,  et  l'on  convient  qu'il  y  aura  une  autre 
réunion  la  nuit  suivante. 

Alors  l'abbé  Bemier,  s'approchant  de  Stofflet,  loi  dit  : 

-^  Général,  où  comptez-vous  passer  la  nuit  ? 

-—  A  la  Saugrenière  ;  et  vous? 

—  Moi,  reprend  Bemier,  je  vais  aller  coucher  près  d'ici,  à  la 
ferme  de  la  Grande-Ramée. 

Le  curé  de  SainVLaud  sort,  et,  au  Heu  de  se  rendre  à  la  Grande- 
Ramée,  il  va,  à  un  kilomètre  de  la  Saugrenière,  demander  l'hospi- 
talité à  la  métairie  du  Chène-Percé,  qui  se  trouve  sur  le  bord  d'un 
chemin  de  traverse  altent  à  Ghemillé.  Là,  le  métayer  qui  l'a  logé 
plusieurs  fois,  lui  dit  : 

—  Monsieur,  les  Bleus  parcourent  le  pays  à  touHe  heure  ;  si 
vous  le  désirez ,  par  mesure  de  prudence,  je  vais  faire  bonne  garde 
jusqu'au  jour. 

—  Mon  brave  homme,  c'est  inutile,  répond  Bemier  ;  ici ,  je  ne 
cours  aucun  danger.  Tenez,  si  cela  ne  vous  gène  pas,  cédez-moi 
pour  le  reste  de  la  nuit  la  chambre  qui  n'a  qu'une  petite  croisée 
ouvrant  sur  le  chemin  de  traverse  de  Ghemillé. 

Le  paysan,  après  avoir  satisfait  à  cette  demande,  va  se  coucher  ; 
mais  l'inquiétude  le  tenant  éveillé,  il  entend,  sur  les  trois  heures  et 
demie  du  matin ,  un  bmit  de  pas  mesurés  qui  s'approche  de  sa 
demeure;  Se  levant  aussitôt,  il  court  à  une  fenêtre,  près  de  laquelle 
il  reste  saisi  de  terreur  en  apercevant  un  détachement  républicain 
qui,  sur  Tordre  de  son  chef,  fait  halte  devant  sa  maison. 

Bientôt  son  effroi  se  change  en  stupéfaction,  quand  il  voit  le 
commandant  des  Bleus  sortir  des  rangs  pour  marcher  droit  à  la 
croisée  de  Bemier,  contre  laquelle  il  frappe  discrètement. 

A  peine  quelques  légers  coups  ont-ils  été  appliqués  sur  le  volet 


/ 


40  LA  PRISE  DE  STOFFLET. 

qui  clôt  cette  ouverture,  que  Tais  poussé  de  Tintérieur  tourne  sur 
ses  gonds.  Alors  l'officier  échange  quelques  paroles  à  voix  bisse 
avec  la  personne  qui  a  répondu  à  son  signal,  puis  il  rejoint  ses 
soldats,  le  volet  se  referme  et  les  républicains  se  remettent  en 
marche. 

Ce  détachement ,  commandé  par  un  chef  de  bataillon  appdé 
Loutil,  se  rend  immédiatement  à  la  métairie  du  Soucherot  ;  li, 
Loutil  dit  au  fermier,  nommé  Raimbaud  : 

—  Allons ,  vite  !  conduis-nous  à  la  Saugrenière. 
Raimbaud,  qui  est  royaliste  et  par  conséquent  décidé  à  ne  pas 

servir  de  guide  aux  républicains,  fait  des  objections  que  l'officier 
bleu  se  hâte  d'interrompre  par  cet  argument  sans  réplique  : 

—  Si  tu  n'obéis  pas  à  l'instant ,  je  te  fais  fusiller! 

Le  paysan ,  feignant  alors  d'exécuter  l'ordre  qui  lui  est  donné, 
mène  les  républicains  jusqu'au  moulin  de  Vemon.  Là,  deux  che- 
mins se  présentent.  Celui  de  droite  conduit  à  la  Saugrenière  et  ce- 
lui de  gauche  en  éloigne.  Raimbaud ,  qui  veut  égarer  les  Bleus, 
s'engage  résolument  dans  ce  dernier. 

—  Brigand  !  tu  nous  trompes  !  s'écrie  Loutil,  et  saisissant  un 
pistolet,  il  ajuste  le  paysan  en  disant  :  Si  tu  ne  nous  conduis  pas 
directement  à  la  Saugrenière,  je  te  brûle  la  cervelle  ! 

Raimbaud ,  bien  à  contre-cœur,  est  alors  obligé  de  prendre  le 
bon  chemin*.  Le  détachement  arrive  à  la  Saugrenière,  quMl  cerne 
avec  soin ,  puis  Loutil  et  un  petit  nombre  de  soldats  vont  frapper  i 
la  porte  en  menaçant  de  l'enfoncer,  si  l'on  ne  s'empresse  pas  d'ou- 
vrir. En  entendant  cette  sommation ,  tout  le  monde,  excepté  la  fer- 
mière, jeune  femme  très-énergique,  s'empresse  de  se  cacher. 

StofHet,  qui  s'était  jeté  tout  habillé  sur  un  lit,  gagne  promptement 
un  grenier  peu  élevé  au-dessus  du  sol  ;  là,  il  se  couche  dans  un 
coin,  près  d'un  tas  de  lin  dont  on  le  couvre.  Coulon  et  Eroudelle  se 
mettent  derrière  un  énorme  coffre.  Un  instant  après,  la  maison  est 


I  Les  chasseurs  de  SlofOet,  croyant  que  Raimbaud.  en  guidant  les  républi- 
cains ,  avait  agi  comme  un  traître ,  le  massacrèrent  peu  après  Tarrestation  de  leur 
général. 


LA  PRISE  DE  STOFFXET.  H 

envahie  par  les  républicains  auxquels  la  fermière,  nommée  Lizé , 
vient  d'ouvrir. 

—  Brigande  I  vocifèrent  les  soldats ,  dis-nous  où  est  le  général 

Stofflet? 

—  Citoyens  y  répond  avec  un  admirable  sang-froid  la  fermière, 
vous  me  faites-là  une  question  à  laquelle  je  ne  puis  répondre. 

—  Nous  savons  positivement  qu'il  est  dans  ta  demeure  ;  montre- 
nous  l'endroit  où  il  se  cache. 

—  Mais,  citoyens,  s'il  est  ici,  comme  vous  l'affirmez,  la  mai- 
son n'est  pas  assez  grande  pour  le  dérober  à  vos  recherches. 
Fouillez  ! 

—  Ah  I  tu  ne  veux  pas  parler  !  crient  avec  rage  les  soldats  ; 
attends,  nous  allons  te  délier  la  langue. 

En  achevant  ces  mots,  le*s  républicains  allument,  avec  des 
branches  sèches ,  un  grand  feu  dans  l'àtre  ;  puis  montrant  les 
flammes  qui  montent  en  tourbillonnant  par  le  large  conduit  de  la 
cheminée,  ils  disent  à  la  fermière  en  la  saisissant  : 

—  Si  tu  ne  veux  pas  être  rôtie  vivante,  réponds  sans  hésiter.  Où 
est  le  général  des  brigands  ? 

La  femme  Lizé ,  préférant  mourir  plutôt  que  de  sauver  sa  vie  par 
une  trahison ,  garde  un  sublime  silence. 

—  Ah  !  tu  ne  veux  rien  dire  !  au  feu  I...  au  feu  !... 

Alors ,  à  trois  reprises  différentes ,  la  malheureuse  femme  est 
poussée  au  milieu  des  flammes,  d'où  chaque  fois  elle  est  prompte- 
ment  retirée  par  des  soldats  moins  cruels. 

On  allait  précipiter  une  quatrième  fois  dans  le  feu  cette  admi- 
rable martyre  du  dévouement  ',  lorsque  Stofllet,  surexcité  au  plus 
haut  point  par  cette  sc^ne  émouvante ,  tente  généreusement  d'y 
mettre  un  terme,  en  sortant  tout-à-coup  de  sa  cachette.  En  le  voyant 
paraître,  les  soldats  abandonnent  leur  victime  pour  se  précipiter 
sur  lui.  Une  lutte  terrible  s'engage,  pendant  laquelle  le  chef  ven- 

1  Tous  les  faits  inédits  relatifs  à  rarrestation  de  SiotQet  iD*ont  été  commaniqués 
par  un  petit-fils  de  M**  Lizé.  Quoique  brûlée  dangereusement ,  cette  femme  héroïque 
n'en  snrrécut  pas  moins ,  et  elle  n'est  morte  que  longtemps  après,  à  la  Sangreniére, 
dans  an  âge  aTanoé. 
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déea  ,  ea  ehapcliant  à  se  rapprocher  de  la  porte,  sen  uniipie  espoir 
de  salut,  reçoit  plusieurs  blessures,  qui  ne  l'empècheiH  pas,  grkt 
i  sa  force  prodigieuse,  de  renverser  tous  ceux  qui  feulent  le  saisir. 
Au  milieu  de  la  confusion  qui  règne ,  il  est  sur  le  point  d'écbapper 
i  ses  adversaires,  quand  un  ctiip  de  sabre  lui  abat  la  peau  do  firent 
sur  les  yeux.  Alors  n'y  voyant  pk»,  épuisé  par  la  perle  de  son  sang, 
il  est  saisi,  renversé  et  garotté  par  ses  ennemis  qui  aaaoDcent 
leur  triomphe  en  criant  :  Vive  la  République! 

A  cette  exclamation,  le^  soldats  placés  au  dehors ,  quittent  leur 
poste  d'observation  et  se  précipitent  dans  la  ferme.  Les  deux  chas- 
seurs proGtent  de  ce  mouvement  pour  se  sauver  par  une  fenêtre.  Le 
baron  de  Lichteningea,  qui  peut  fuir  de  ce  c6ié,  préfère  se  laisser 
arrêter  plutôt  que  d'abandonner  SioiQet.  Coulon  et  Eroudelle  ^  tou- 
jours blottis  derrière  le  gros  cofire,  ne  sont  point  découverts. 

Aussilôt  les  républicains  emoiènent  Stofflet  et  son  aide-de-eamp 
à  Chemillé,  puis  de  là  à  Angers,  où,  traduits'  devant  une  commis- 
sion militaire,  ils  sont  condamnés  k  mort. 

Le  24  février  1796,  Stofflet  est  conduit  au  lieu  ou  l'on  doit  le 
fusiller.  Là,  debout  en  face  du  peloton  qui  charge  ses  armesyle  chef 
royaliste  regarde  avec  calme  manœuvrer  les  soldats  dont  il  va 
essuyer  le  feu.  Quand  le  fiettal  ncK^ment  est  arrivé,  le  général  Flavi- 
gny  ordonne  de  couvrir  les  yeux  de  Stofflet.  Celui-ci  repousse  le 
bandeau,  en  disant  d'une  voix  assurée  :  —  Un  général  vendéea  n'a 
pas  peur  des  balles  ! 

Un  instant  après  il  crie  :  Vive  le  Roi!  et  il  meurt. 

Ainsi  périt,  à  l'ftge  de  quarante-trois  ans,  ce  remarquable  chef 
royaliste.  Né  à  Lunéville,  dans  un  état  obscur,  soldat  pendant  seize 
ans,  puis  garde- chasse  à  Maulévrier,  Stofflet,  en  1793,  avait  été  un 
des  premiers  à  Ggurer  parmi  les  insurgés  de  la  Vendée.  Fortement 
constitué,  doué  d'une  âme  énergique  et  généreuse ,  il  avait ,  par  sa 
bravoure  et  son  habileté,  su  gagner  promptement  l'estime  et 
l'affection  des  paysans  qui  l'avaient  mis  à  leur  tète.  Son  bouillant 
courage  et  ses  talents  militaires  rendirent  d'immenses  services.  Un 
jour  de  bataille,  personne  ne  savait  mieux  que  Stofflet  conduire  les 
royalistes  au  feu.  S'élançant  à  la  tète  des  plus  intrépides ,  il  donnail 
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d'abord  l'exemple  en  combattant  vigoureusement  l'ennemi,  puis, 
l'action  bien  engagée,  il  excitait  son  monde  de  la  voix  et  du  geste, 
frappant  à  grands  coups  de  plat  de  sabre  le  dos  de  ceux  qui  recu- 
laient ou  qui  paraissaient  peu  disposée  &  avancer.  Dans  certains 
combats,  il  arriva  à  Stofilet  de  briser  de  la  sorte  plusieurs  lames  do 
sabres. 

Pendant  le  temps  qu'il  exerça  une  autorité  dictatoriale  à  son 
quartier-général  »  il  ne  cessa  pas ,  au  milieu  d^  honneurs  qu'on  lui 
rendait,  de  conserver  la  modestie  et  la  simplicité  d'un  soldat.  Juste- 
ment sévère,  il  put,  grâce  à  sa  fermeté,  maintenir  la  discipline  et 
empêcher  le  pillage. 

Stofilet,  si  dévoué  à  la  monarchie,  n'aimait  pas  la  noblesse.  Cette 
antipathie  provenait  de  ce  que  des  gentilshommes,  dont  les  ambi- 
tieuses prétentions  dépassaient  de  beaucoup  le  mérite ,  avaient 
froissé  son  amour-p(ppre  en  se  montrent  jaloux  et  envieux  de  son 
grade. 

Lorsque  d*irritants  démêlés  firent  naître  la  discorde  entre  l'armée 
d'Anjou  et  celle  que  commandait  Charette,  StofDet,  dont  la  haine 
était  excitée  par  l'abbé  Bemier,  qui  divisait  pour  régner,  manifesta 
alors  d'une  singulière  façon  l'aversion  que  lui  inspirait  son  illustre 
rival.  Au  lieu  de  dire,  quand  il  prononçait  un  arrêt  de  mort  :  -« 
Fusillez  cet  homme  à  l'instant  1  —  il  disait  ironiquement  i  ses 
chasseurs,  habitués  à  le  comprendre:  ~  Eavoyez  cet  homme  à  l'ar- 
mée de  Charette  ! 

«  De  graves  reproches,  dit  Crétineau-Joly,  ont  été  accumulés  sur 

la  mémoire  de  Stofilet  :  tous  ces  reproches  ^e  résument  dans 

un  seul  :  il  fut  coupable  d'avoir  mis  sa  confiance  dans  l'abbé 
Bemier.  > 

En  efiet ,  tout  porte  à  croire  que  ce  chef,  naturellement  franc  et 
loyal,  n'aurait  pas,  dans  certaines  occasions,  compromis  sa  gloire 
et  la  cause  qu'il  servait,  s'il  ne  s'était  pas  laissé  diriger  en  aveuglQ 
par  Bemier,  qui,  on  vient  de  le  voir,  ne  fut  pas  soupçonné  sans  rai- 
son d'avoir  livré  Stofilet  aux  républicains,  pendant  la  triste  nuit  du 
15  février  1796. 

Charles  TnENiisis. 
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ÉCOLE    BUISSONNIÈRE. 


Je  plains  de  tout  mon  cœur  i^eux  qui  naissent  dans  les  grandes 
villes,  les  cités  populeuses  et  bruyantes;  et  cela  pour  plusieurs 
raisons  qu'il  serait  trop  long  de  déduire  ici.  Mais  ce  dont  je  les 
plains  surtout,  c'est  de  n'avoir  pas  eu  d'enfance.  Non,  à  Paris 
l'enfance  n'existe  pas  :  tout  y  est  artificiel  et  prématuré,  on  se  croit 
homme  à  seize  ans,  et  l'on  est  réellement  vieillard  à  trente,  et 
souvent  plus  tôt  encore.  Les  enfants,  comme  des  fruits  hâtifs,  y 
poussent  dans  des  serres  chaudes ,  pâles  et  étiolés,  et  les  hommes 
y  ressemblent  à  l'habitant  des  campagnes,  des  monts  et  des  bords 
de  la  mer,  comme  les  lions  nés  dans  nos  ménageries  ressemblent 
à  ceux  des  montagnes  et  des  déserts  de  l'Afrique.  Il  faut  respirer 
l'air  pur  et  vivifiant  qui  souffle  à  travers  les  bois  de  chênes  et  les 
champs  de  blé,  il  faut  sentir  passer  sur  son  front  et  dans  ses 
cheveux  la  brise  qui  vient  du  côté  de  la  mer,  pour  qu'un  sang 
vivement  coloré  et  riche  en  propriétés  vitales  circule  dans  les 
veines,  dans  des  veines  d'hommes.  0  fortunatos  agricolas heu- 
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reax  Thomme  des  champs!  Et  rinçocence  champêtre,  et  cette 
précieuse  ignorance  de  tant  de  choses,  est-ce  qu'elles  peuvent 
exister  à  Paris  ? 

Et  les  souvenirs  d*eniance  !  Oh  I  n'avoir  pas  de  souvenirs ,  ou 
n'avoir  que  de  tristes  souvenirs  d'un  âge  d'or  antérieur,  la  seule 
oasis  peut-être  que  l'on  traverse  dans  ce  désert  de  la  vie  ;  n'avoir 
connu  ni  les  effets  de  la  neige  sur  les  landes  et  les  monts  lointains, 
ni  le  bruit  du  vent  dans  les  grands  bois,  ni  les  fureurs  de  l'Océan 
qui  s'emporte  contre  les  rochers  du  ri^ge,  ni  le  vieux  mendiant 
en  haillons  qui  vient,  à  la  tombée  de  la  nuit,  frapper  au  seuil 
hospitalier,  grelottant  de  froid  et  tout  mouillé,  et  que  Ton  fait 
asseoir  à  la  meilleure  place  au  foyer  ;  ni  les  terreurs  mystérieuses 
des  récits  de  bonnes  femmes  qui  parlent  de  sorciers  et  de  revenants; 
ni  les  contes  merveilleux  et  les  vieilles  ballades  populaires  des 
veillées  d'hiver;  et  puis,  les  genêtaies  ondulant  au  vent  comme  une 
mer  aux  flots  de  pourpre ,  les  blés  jaunissant  et  tressaillant  de 
secrets  frissons  sous  une  brise  tiède  et  embaumée,  et  les  fenaisons, 
et  les  moissons,  et  les  fêtes  des  villages;  et  la  messe  tous  les 
dimanches  dans  la  vieille  église  du  bourg ,  toute  moussue  et 
entourée  d'ifs  séculaires  :  n'avoir  rien  connu  de  tout  cela,  ah  !  c'est 
entrer  dans  la  vie  par  une  porte  bien  triste.  Aussi,  je  le  répète,  je 
plains  sincèrement  ceux  qui  sont  nés  et  qui  ont  grandi  dans  une 
rue,  qu'elle  soit  étroite  et  malsaine,  ou  large  et  bien  aérée  ;  que  ce 
soit  dans  une  mansarde  ou  à  un  premier  étage,  dans  un  taudis  ou 
dans  un  palais.  Est-ce  qu'ils  peuvent  savoir  comment  les  prés 
verdissent  et  l'aubépine  embaume,  comment  sifflent  la  grive  et  le 
merle  au  bec  jaune?  Ah!  vieil  Alighieri,  sombre  Gibelin ,  as-tu 
bien  pu  prononcer  un  pareil  blasphème  :  qu'il  n'est  pire  douleur 
que  dans  l'adversité  un  souvenir  heureux.  Celui  qui  boit  de  mauvais 
vin  peut-il,  pour  cette  raison ,  regretter  d'en  avoir  un  jour  bu  de 
meilleur? 

J'ai  connu  cette  enfance  champêtre  et  libre  dont  je  parle,  et  nul 
souvenir  n'est  mieux  gravé  dans  mon  cœur.  Comme  Adam  et 
Eve  devaient  regretter  le  paradis  terrestre  d'où  les  chassait  l'inno- 
cence perdue,  moi  aussi  je  regrette  ce  paradis  de  l'enfance,  et  je 
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me  détourne  souvent  vers  ce  jardin  rempli  de  parfums  et  de  chants, 
et  je  lui  adresse  de  touchants  adieux. 

Je  veux  retracer  un  souvenir  de  ces  bienheureux  jours.  Mais, 
hélas!  que  va  devenir  tout  cela  sous  ma  plume?  Ce  que  devient 
une  fleur  belle  et  odorante  dans  Therbier  du  naturaliste  et  du 
savant  Essayons  toutefois. 

A  l'âge  de  douze  ans  je  savais  presque  autant  de  latin  que  de  fran- 
çais, c'est-à-djre  aussi  peu  de  l'un  que  de  l'autre  ;  mais,  en  revanche, 
je  savais  bien  le  breton ,  que  je  n'oublierai  de  ma  vie  et  dont  la 
connaissance  me  procure  encore  les  plus  douces  et  les  plus  intimes 
jouissances. 

Le  breton  est  la  première  langue  du  monde  !  Mon  braTC  et  savant 
compatriote  La  Tour-d'Auvergne,  le  premier  grenadier  de  France^ 
le  pensait  comme  moi,  et  le  polyglotte  Le  Brigant,  qui  avait  pris 
pour  devise  :  Negatd  ceUicd,  negatur  orbis,  a  fait  je  ne  sais  com- 
bien de  dissertations,  de  thèses ,  de  mémoires  à  l'appui  de  cette 
opinion,  et  pour  prouver  que  la  langue  parlée  dans  le  paradis  ter- 
restre était  le  pur  breton.  El  il  le  prouve,  et  voici  comment  Lorsque 
la  première  femme  présenta  la  pomme  au  premier  homme,  celui-ci 
y  mordit  à  belles  dents,  et  la  mangea  si  gloutonnement,  qu'un 
morceau  lui  en  resta  dans  le  gosier  :  A  tamt  (en  breton)  ah  f  quel 
morceau!  cria-t*il  aussitôt;  ev  (bois),  lui  dit  la  première  femme.  Et 
voilà  l'origine  des  mots  Adam  et  Eve,  et  aussi  de  ce  qu'on  appelle 
communément  la  pomme  d'Adam^  et  que  les  anatomistes  nomment 
l'os  hyoïde,  je  crois. 

Et  qu'avez-vous  à  dire  à  cela?  que  cela  n'a  pas  le  sens  commun? 
Je  garantis  l'exactitude  et  la  signification  des  mots  bretons, 
et  je  connais  bien  des  étymologies  qui  ne  sont  pas  plus  raison- 
nables. 

Bien  avant  le  français,  dont  l'acte  de  naissance  du  reste  ne 
remonte  pas  bien  haut;  avant  le  latin  même,  nos  aïeux  les  Kelles 
et  les  Gaulois  parlaient  une  langue  aussi  intelligible  pour  moi  que 
l'est  celle  que  parlent  aiyourd'hui  encore  les  paysans  de  la  Cor- 
nouaille  armoricaine,  du  Léonais,  du  pays  de  Tréguier.et  du  pays 
de  Galles,  en  Angleterre.  Les  chansons  d'autrefois,  nous  les  chan- 


tons  encore  :  et  je  ne  pais  ouvrir  un  livre  français,  anglais,  latin, 
grec,  sans  y  trouver  à  chaque  instant  des  mots  bretons.  Et  dans 
le  sanscrit  il  s'en  trouve  encore  davantage,  nous  assurent  les 
savants. 

Mais,  hélas!  qu^elles  ont  été  déplorables ,  les  destinées  de  cette 
grande  et  opiniâtre  race  celtique  !  Pour  que  la  littérature  d'un 
peuple  puisse  vivre  florissante  et   féconde,  il  fieiul  commencer 
d'abord  par  établir  sa  prépondérance  politique,  il  lui  faut  la  victoire 
des  grands  champs  de  batailles;  et  Zama  et  Waterloo  ont  presque 
toujours  été  notre  partage!  L'injustice  et  l'oppression  consommées 
un  jour  sur  un  champ  de  bataille,  passent  insensiblement  dans  le 
domaine  des  faits  à  jamais  accomplis,  et  pèsent  dès  lors  sur  la 
liberté  et  sur  Tintelligence    des  générations  qui  les  subissent. 
Désormais  il  ya  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  des  oppresseurs  et 
des  opprimés  :  les  premiers  arrogants  et  superbes  ;  les  seconds 
résignés  et  espérant  des  temps  meilleurs,  soupirant  après  leur 
liberté  et  leurs  franchises  perdues,  et  se  consolant  avec  leurs 
vieilles  traditions,  et  leurs  souvenirs  de  nationalité.  Car  les  souve- 
nirs de  nationalité,  déposés  dans  le  recoin  le  plus  intime  du  coBur , 
ne  périssent  jamais  complètement  :  ils  peuvent  être  persécutés, 
obscurcis ,  engloutis  même  pour  un  temps  ;  mais  ils  finissent  tou- 
jours par  reparaître. 

Étrange  et  lamentable  destinée  du  peuple  breton  !  Poussé  par 
le  vague  et  incessant  désir  de  Tinconnu,  par  cette  étemelle  aspi- 
ration vers  tout  ce  qui  est  mystère,  peut-être  aussi  chassé  par  des 
guerres  de  religion,  les  plus  cruelles  et  les  plus  implacables  de 
toutes,  ou  bien  encore  obligé  d'émigrer  par  suite  d^une  multiplica- 
tion trop  démesurée  des  têtes ,  il  quitta  le  pays  le  plus  beau  et  le 
plus  fertile  du  monde  pour  aller  à  la  recherche  d'une  patrie  nou- 
velle. Parti  des  plateaux  de  l'Himalaya,  il  s'achemina  par  patientes 
étapes  à  travers  toute  l'Asie,  emportant  ses  dieux,  ses  croyances, 
ses  anciennes  traditions,  ses  souvenirs  de  nationalité,  et  laissant 
partout  des  traces  de  son  passage,  comme  autant  de  jalons,  à  l'aide 
desquels  on  a  pu  remonter  jusqu'à  son  berceau.  Il  franchit  le  Cau- 
case, doubla  la  Mer-Noire,  laissa  une  colonie  dans  la  Chersonèse- 
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Cimbrique ,  puis  reprit  sa  marche  à  travers  les  vastes  plaises  de  h 
Thrace  et  de  rillyrie,  cherchant  partout,  suivant  l'opinion  de  quel- 
ques historiens,  ce  fabuleux  Mont-Mérou  dont  parlent  les  vieilles 
traditions,  et  où  siège  sur  son  trône  le  dieu  des  richesses  magiques. 
Ils  arrivèrent  enfin  dans  la  Gaule  ;  une  portion  se  détacha  de  h 
grande  émigration,  passa  les  Pyrénées,  et  fon^a  la  colonie  des 
Celtes-Ibères  ;  les  autres  s'arrêtèrent  sur  les  landes  et  dans  les 
forêts  immenses  qui  couvraient  alors  notre  Bretagne  actuelle.  Plu- 
sieurs émigrations  passèrent  à  différentes  reprises  le  détroit ,  et 
s'établirent  dans  les  ties  Britanniques. 

Mais  je  m'égare  à  suivre  mes  Keltes  dans  leurs  éternels  voyages, 
et  ne  vois  pas  qu'un  me  laisse  voyager  seul,  et  que  personne  n'a 
voulu  me  suivre.  Une  fois  sur  ce  chapitre ,  je  m'oublie  volontiers  ; 
mon  imagination  s'envole  au  loin,  bien  loin,  et  se  complaît  à  errer 
sur  les  plateaux  lumineux  de  l'Hymalaia,  et  dans  les  jardins  éter- 
nels du  Thibet  :  je  vais  causer  avec  les  bonzes  et  les  brahmanes 
des  pagodes  indiennes ,  je  comprends  leur  langue  et  leur  mystères, 
je  parcours  les  ruines  immenses  et  les  souterrains  mystérieux 
d'Elephanta  et  d'Ellora,  comme  un  hôle  qui ,  au  retour  d'un  lon^ 
voyage,  erre  sur  les  débris  de  son  manoir  abandonné  et  tombé  en 
ruines  :  des  affinités  secrètes  existent  entre  toutes  ces  choses  loin- 
taines et  mon  esprit,  et,  instinctivement,  mes  pensées  s'envolent 
sans  cesse  vers  elles.  Oh  !  les  rêveurs,  oh  !  les  poètes!... 

Tous  les  matins,  pendant  les  beaux  jours,  nous  partions,  trois 
insouciants  et  espiègles  gars  du  vieux  manoir  de  Keramborgn,  nous 
dirigeant  vers  le  bourg  de  Plouaret,  et  emportant  dans  un  panier 
quelques  livres  en  lambeaux ,  et  les  provisions  de  bouche  de  h 
journée.  Nous  allions  ainsià  l'^col^  chez  un  vieux  magister  de  Til- 
lage ,  à  la  trogne  enluminée  et  accidentée  d'éminences  mamillaires, 
comme  un  vieux  tumulus  gaulois  labouré  par  les  taupes.  Le  brave 
homme  n'avait  jamais  secoué  bien  rudement  l'arbre  de  la  science , 
quoiqu'il  eût  quelque  temps  porté  la  soutane ,  quoiqu'il  chantât 
fort  au  lutrin  de  la  paroisse  et  mit  ses  plus  chères  délices  à  faire 
journellement  de  nombreuses  libations  au  dieuBacchus.  lo  !  évohé! 
^oM/ Malgré  tout  cela  ou  à  cause  de  tout  cela,  peut^tre,  c'était 
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un  excellent  homme,  et  chaque  fois  que  je  vais  saluer  le  coq  en 
cuivre  doré  du  clocher  de  mon  bourg,  j'éprouve  un  bien  doux 
plaisir  à  lui  serrer  la  main,  et  à  lui  faire  quelque  citation  d'Horace , 
de  Virgile ,  d'Ovide  ou  de  Cicéron,  qu'il  ne  comprend  guère ,  il  est 
vrai  ;  mais  cela  lui  donne  une  haute  opinion  de  mon  savoir,  et  le 
rend  tout  fier  d'avoir  fait  un  tel  élève.  Mais  ce  qui  lui  plaît  bien 
plus  que  tout  cela,  c'est  la  libation  obligée  à  Bacchus ,  le  seul  dieu, 
je  crois ,  auquel  il  ait  conservé  un  culte  bien  fervent. 

Le  brave  homme  !  je  lui  ai  depuis  longtemps  pardonné  les  pen- 
sumSj  \espains  secs^  et  les  heures  passées  à  genoux  au  milieu  de 
la  classe,  pour  avoir  mêlé  à  mon  français  force  expressions  bre- 
tonnes (le  breton  était  proscrit),  pour  arriver  presque  tous  les  jours 
trop  tard  en  classe ,  avec  des  thèmes  et  des  versions  incomplets, 
et  faire  l'école  buissonnière  le  plus  souvent  que  je  le  pouvais, 
vieille  habitude  dont  je  n'ai  jamais  pu  me  défaire  complètement, 
du  reste.  Et  qui  donc  n'a  jamais  fait  un  peu  l'école  buissonnière  ? 
Ah  !  si  vous  saviez  comme  la  route  qui  mène  de  Keramborgn  au 
bourg  de  Plouaret  est  faite  pour  inviter  à  Yécole  buissonnièrCj  et 
envoyer  à  tous  les  diables  thèmes,  versions  et  maître  d'école,  vous 
seriez  disposé  à  l'indulgence  et  ne  vous  presseriez  pas  de  me 
condamner,  ni  de  me  crier  :  Au  fait!  au  fait!  Yeniamus  ad  even- 
tuml  fussiez-vous  maître  d'école  même!  Mais  j'y  songe,  il  n'y  a 
plus  de  maîtres  d'écoky  il  faut  dire  instituteur  primaire^  n'est-ce 
pas? 

Comment  en  effet  passer  par  le  village  du  Keroué  sans  maltraiter 
un  peu  les  noyers  dont  l'ombre  s'étend  sur  le  chemin,  sans  jeter 
des  pierres  aux  pommes  rouges  ou  jaunes  qui  sourient  ironique- 
ment dans  le  feuillage  vert;  sans  faire  un  peu  la  guerre  aux  poules 
et  aux  coqs  rouges  de  Gaod  Kerborro,  et  sans  s'arrêter  au  haut  du 
Roz(la  colline)  pour  lancer,  par  la  cheminée,  quelques  cailloux  dans 
la  pauvre  chaumière  de  Jeanne  Trédenn,  située  en  bas,  sous  nos 
pieds;  comment  encore  passer  devant  le  moulin  et  l'étang  du  Pont- 
meur  sans  s'arrêter  quelques  minutes  à  voir  l'eau  jaillir  sur  la 
roue  du  moulin,  à  admirer  les  poissons  se  jouant  et  se  poursuivant 
dans  l'onde  transparente,  égayés  par  un  rayon  de  soleil,  et  à  écouter 
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le  bruit  de  la  cascade  sur  les  roches  moussues  et  noircies  de 
récluse  ? 

EtleRoz  de  Rune-RioUy  d*un  aspect  si  pittoresque,  et  leRubézenn, 
d'où  Ton  voit  Penn-an-Roho  et  le  Coz-Varc'haty  et  Kerminihi, 
comment  passer  sans  dire  chaque  matin   bonjour  à  tout  cela? 

Je  les  vois  encore  d'ici,  du  fond  de  ma  mansarde,  à  Paris,  où 
j'écris  ces  lignes,  tout  en  rêvant  du  pays,  et  sans  songer  que  l'heure 
du  sommeil  est  sonnée.  Je  connais  tous  les  arbres  qui  bordent  le 
chemin,  jeunes  ou  vieux,  tapissés  de  mousse  et  de  lierre,  ou 
s'élançant  hardiment  vers  le  ciel  avec  une  tige  de  haute  futaie  lisse 
et  polie.  Il  n'en  est  pas  un  sur  lequel  je  n'aie  grimpé  maintes  fois 
pour  dérober  leurs  nids  et  leurs  couvées  aux  mésanges ,  aux  geais, 
aux  pies....  Tous  ces  rochers  au  milieu  de  la  rivière,  que  de  fois 
m'y  suis-je  assis  en  chantant  quelque  vieille  ballade  bretonne,  et 
laissant  pendre  mes  deux  pieds  au  fil  de  l'eau  transparente  et 
claire! 

0  Parisiens,  ces  bonheurs-là  vous  sont  inconnus,  et  vous  ne 
pouvez  vous  imaginer  comme  ces  clïers  souvenirs  chantent  douce- 
ment dans  ma  tête  et  parfument  ma  mansarde  d'odeurs  printanières 
et  de  bouffées  d'air  venues  jusqu'à  moi  à  travers  les  landes  d'Armor, 
toutes  chargées  des  émanations  des  aubépines  et  des  sarrasins  en 
fleur.  Ayez  donc  quelque  indulgence  pour  mes  digressions  ;  sans 
elles  ma  petite  histoire  ne  serait  rien  :  et  puis,  j'ai  appelé  celle 
première  partie  :  Eœk  buissonnièrey  il  ne  faut  pas  l'oublier. 

Nous  arrivions  enfin  au  petit  ruiseau  de  Pontror-Goazcany  où  de 
malicieuses  et  gaies  jeunes  filles  étaient  toujours  à  laver  et  à  jaser, 
et  couraient  souvent  après  nous  pour  nous  agacer,  ce  dont  nous 
nous  trouvions  bien  malheureux. 

Quand  nous  faisions  notre  apparition  dans  la  classe,  elle  était,  le 
plus  souvent,  sur  le  point  de  finir  ;  aussi  n'entrions-nous  qu^en 
tremblant,  et  comme  des  coupables  qui  vont  s'entendre  condamner. 
Mais  une  demi-heure  à  genoux  au  milieu  de  la  classe,  et  du  pain 
sec  et  de  l'eau  à  diner,  qu'est-ce  que  cela  quand  on  a  douze  ans? 
Et  comme  nous  oubliions  vite  cette  petite  et  passagère  humiliation, 
lorsque,  la  classe  finie,  la  porte  s'ouvrait  pour  nous  laisser  échapper. 
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OU  plutôt  envoler,  comme  des  oiseaux  à  qui  Ton  ouvre  la  porte 
d'une  volière  ! 

Vous  connaissez  le  charmant  tableau  de  Decamps  représentant  la 
sortie  d'une  école  turque?  Remplacez  ces  petits  Musulmans  par  des 
petits  Bas-Bretons ,  (les  costumes  ont  quelque  ressemblance 
entre  eux  du  reste)  et  c'est  cela,  absolument  cela. 

La  récréation  avait  lieu  sur  la  grande  place  du  bourg,  à  l'ombre 
des  grands  marronniers  fleuris  et  des  ifs  séculaires,  par  dessus  les- 
quels pointait  gracieusement  la  flèche  de  granit  du  clocher  avec  le 
coq  de  cuivre  doré  au  sommet  de  la  croix.  Et  là  on  oubliait  les  pen- 
sums, les  punitions  et  les  devoirs,  et  ce  n'était  partout  qu'activité, 
cris,  rires  et  jeux  divers,  jeux  de  galoche,  de  toupies,  de  barres, 
cheval  fondu,  que  sais-je  encore  ? 

Et  cependant  il  fallait  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  se  méfier  de  deux 
ou  trois  drôles  qui  rôdaient  sournoisement  autour  des  jeux,  se 
mêlaient  aux  groupes  les  plus  animés,  et  saisissaient  au  vol  les  mots 
bretons  ou  les  phrases  douteuses  et  bizarres  échappées  dans  la  cha- 
leur des  discussions  et  l'animation  des  parties  de  barres  ou  de 
toupies. 

Mais  qu'était-ce  donc  que  ces  vilains  rôdeurs?  me  direz-vous. 
Quoi!  déjà  des  espions?  là  aussi? 

Eh!  mon  Dieu,  oui,  c'étaient  bien  des  espions,  comme  vous  le 
dites,  il  n'y  a  pas  à  le  contester.  Leur  air  inquiet  et  leur  œil  inquisi- 
teur, leur  oreille  tendue  et  toujours  aux  aguets,  leurs  allures  mys- 
térieuses, leurs  questions  insidieuses,  leurs  provocations  perfides, 
tout  chez  eux  révélait  l'espion. 

—  Et  pourquoi,  dans  quel  but  espionner  des  camarades? 

—  Ah  !  c'est  qu'ils  avaient  le  symbole, 

—  Le  symbole?  dites- vous,  le  symbole  de  quoi?  le  symbole  de 
qui? 

—  Ah  !  c'est  vrai,  ce  mot  vous  paraît  bien  étrange  et  bien  déplacé 
ici.  Mais  voici  ce  qu'il  signifiait  parmi  nous. 

Comme  nous  savions  tous  le  breton,  comme  c'était  la  langue  que 
nous  avions  sucée ,  pour  ainsi  dire ,  avec  le  lait  de  notre  nourrice, 
celle  qui  se  parlait  et  qui  se  chantait  partout  et  toujours  autour  de 
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nous;  comme  nos  parents  nous  envojaient  à  l'école  pour  apprendre, 
avant  tout,  un  peu  de  français,  puis  pour  apprendre  à  lire  et  à  grif- 
fonner des  caractères  si  bizarres  et  si  fantasques,  que  M.  Champol- 
lion  s*en  serait  tiré  moins  facilement  que  des  hiéroglyphes  gravés 
sur  les  pylônes  et  les  monolithes  de  TÉgypte,  le  breton  dut  être 
proscrit  à  Técole,  et  cela  à  notre  grand  désespoir.  Aussi,  tout  écolier 
convaincu  d'avoir  bretonne  ^  ou  d'avoir  orné  son  langage  d'expres- 
sions celtiques  ou  douteuses ,  était-il  sur  le  champ  symbole^  c'est-à- 
dire  qu'on  le  forçait  de  prendre  un  anneau  de  métal,  ou  un  morceaa 
de  bois  ovale  percé  d'un  trou  qui  donnait  passage  à  une  ficelle. 
Quelquefois  des  discussions  terribles  s'engageaient  sur  la  valeur 
d'un  mot,  et,  pour  trancher  le  différend,  on  avait  plus  souvent  re- 
cours au  poing  qu'au  dictionnaire  de  l'Académie,  qui  avait  peu  de 
crédit  auprès  de  nous,  par  la  raison  que  nous  y  constations  Tabsence 
d^une  foule  de  mots  que  nous  soutenions  être  français  et  du 
meilleur. 

L'écolier  symbole  avait  tout  intérêt  à  se  défaire  de  son  maudit 
anneau,  car  s'il  en  était  porteur  à  l'heure  des  repas,  il  restait  debout 
au  milieu  du  réfectoire,  ayant  pour  toute  pitance  du  pain  sec  et  de 
l'eau,  pendant  que  ses  heureux  camarades  mangeaient  à  son  nez  de 
bon  bœuf  appétissant,  de  savoureuses  tranches  de  lard,  et  buvaient 
du  pto(  (cidre). 

Vous  n'en  voulez  plus  autant  à  notre  espion^  n'est-ce  pas? 

—  Mais,  me  direz-vous,  pourquoi  ce  root  de  symbole  pour  signi- 
fier une  chose  si  simple? 

—  Ah  !  voilà  !  on  n'a  jamais  pu  le  savoir.  Cependant,  si  je  m'écou- 
tais, et  si  je  ne  craignais  pas  de  vous  ennuyer,  je  saurais  bien  en 
donner  des  raisons,  et  j'ouvrirais  ici  une  longue  parenthèse  pour 
prouver  que  cela  doit  être  renouvelé  des  Grecs  ou  des  Romains. 
C'est  d'ailleurs  la  mode  aujourd'hui  de  tout  symboliser,  et  les  pen- 
seurs^  les  esprits  fortSy  les  savants  voient  partout  des  symboles. 
Hais  comme  je  ne  suis  rien  de  tout  cela,  j'aime  mieux  n'y  voir  tout 
simplement  que  ce  qu'il  signifiait  pour  nous  autres,  pauvres  écoliers 
d'un  obscur  bourg  de  Basse-Bretagne,  que  nous  aimons  tous,  et  que 
ceux  de  nous  qui  Font  quitté  pour  aller  au  loin  chercher  la  fortune, 
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la  science,  le  bonheur,  insaisissable  Protée  qui  vous  séduit  sous  de 
fallacieuses  apparences  et  qui  vous  leurre  toujours,  regrettent  bien 
à  présent,  et  voient  souvent  dans  leurs  rêves... 

Le  bonheur  était  là,  sur  ce  même  rocher 

D'où  nous  sommes  partis  un  jour  pour  le  chercher. 

Croyez  bien  que,  si  les  heures  de  classe  nous  paraissaient  tou- 
jours d'une  longueur  désespérante,  celles  des  récréations,  au  con- 
traire, s'envolaient  à  tire -d'aile  avec  une  rapidité  désolante. 
C'étaient  tous  les  jours  quelques  sujets  nouveaux  et  variés  de  dis- 
tractions et  de  joyeux  ébattements. 

Un  baptême  arrivait,  avec  le  parrain  et  la  marraine  dans  leurs 
plus  beaux  habits  de  fête,  et  le  père  joyeux  et  souriant  et  tout  dis- 
posé à  payer  chopine  et  bouteille  de  vin  vieux.  Et  nous  aidions  les 
enfants  de  chœur  à  chanter  le  Te  Deunij  et  le  sacristain  à  sonner  les 
cloches  à  grandes  volées.  Puis,  en  troupe  compacte  et  serrée,  l'on 
escortait  le  parrain  et  la  marraine  qui ,  du  haut  de  l'escalier  du 
cimetière ,  lançaient  à  tour  de  bras  des  poignées  de  gros  sous  au 
milieu  de  la  foule  attentive;  et  l'on  roulait  alors  pêle-mêle  dans  la 
boue  ou  la  poussière,  suivant  la  saison,  on  se  disputait  avec  achar- 
nement quelques  méchants  sous  tout  vertdegrisés,  et  il  était  bien 
rare  que  quelqu'un  ne  sortit  éclopé ,  contusionné  et  ecchymose  de 
ces  combats  à  outrance. 

Un  autre  jour,  c'était  une  noce.  La  compagnie  arrivait  parée  et 
joyeuse,  et  débouchait  de  quelque  sentier  ombreux  et  parfumé  par 
l'aubépine  et  les  sureaux  en  fleurs,  aux  sons  du  biniou  y  des  tam- 
bours et  des  violons,  bouquets  et  rubans  aux  corsets  des  jeunes 
filles,  bouquets  et  rubans  aux  chapeaux  et  aux  boutonnières  des 
jeunes  gens  ;  et,  le  long  de  la  route ,  force  décharges  de  pistolets  et 
de  carabines  en  signe  de  réjouissance,  puis  des  chants,  des  gwerz 
et  des  sônes  joyeux,  des  rires  et  des  cris  d'allégresse  ;  partout  des 
fleurs,  des  chants,  de  la  musique,  des  rires,  du  bonheur! 

Et,  le  festin  de  noce  terminé,  comme  \esjabadao8  et  les  aubades 
allaient  bon  train  sur  la  place  du  bourg,  en  plein  air,  au  son  des 
tambourins,  des  violons  et  des  bombardes  I  (hautbois).  Comme  l'œil 
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des  jeunes  filles  s'aliumail  !  comme  leurs  joues  étaient  rouges  ! 
comme  elles  dansaient,  et  sautaient  et  riaient!  comme  les  sonneurs, 
assis  sur  leurs  barriques  au  milieu  du  cercle,  soufflaient,  se  déme- 
naient et  mettaient  tout  en  branle  et  en  gaîté! 

Et  nous  étions  partout;  mais  là  surtout  où  quelque  vieil  ivrogne 
amusait  de  ses  lazzis  et  de  ses  discours  bizarres  un  auditoire  im- 
provisé, et  chantonnait  des  couplets  quelque  peu  grivois;  là  ou 
quelque  adorateur  trop  fanatique  du  Bacchus  des  vergers  bretons 
subissait  les  conséquences  fâcheuses  d'un  culte  trop  fervent;  là  où 
les  jeunes  et  les  forts,  les  Hercules  et  les  Porthos  se  livraient,  le 
plus  souvent  pour  des  motifs  plus  que  frivoles,  des  combats  où  le 
sang  n'était  jamais  épargné,  car  il  est  rare  qu'une  noce  bretonne  se 
termine  sans  combat  et  eiïusion  de  sang. 

Et  quand  nous  manquaient  les  noces  et  les  baptêmes,  nous  avions 
encore  Ilénora  Lestrézec.  Elle  apparaissait  soudain  sur  le  mur  du 
cimetière,  à  l'ombre  du  grand  marronnier,  gaie  et  rieuse,  et  dans 
l'accoutrement  le  plus  bizarre  et  le  plus  fantastique  :  la  tête  ceinte 
d'une  couronne  de  digitales,  d'aubépine  fleurie  et  de  genêts  d'or, 
une  baguette  de  coudrier  blanc  à  la  main,  toute  bariolée  de  rubans 
de  difl'érentes  couleurs,  de  lambeaux  de  tulle  et  de  soie  cousus  sur 
son  cotillon  de  bure  ou  de  berlinge  ;  les  yeux  noirs  et  vifs,  les  traits 
réguliers  avec  une  distinction  et  certains  indices  qui  trahissaient  en 
elle  une  race  et  une  origine  non  vulgaires.  Elle  me  fait  songer 
aujourd'hui  àVelléda,la  poétique  druidesse ,  ou  plutôt  à  Ophélia, 
la  triste  et  gracieuse  création  de  Shakspeare.  Mais  pour  nous,  en- 
fants, c'était  tout  simplement  Hénora,  Hénora  la  folle^  et  rien  de 
plus. 

^Nous  la  saluions  toiyours  par  des  cris  de  joie  et  de  frénétiques 
acclamations,  en  lui  criant  tous  à  la  fois  :  —  «  A  quand  la  noce, 
»  Hénora?  Tu  ne  nous  oublieras  pas,  au  moins?  Tu  viens  sans  doute 
^  nous  inviter  au  festin  et  aux  réjouissances?  » 

Et  elle,  d'un  air  riant  et  heureux ,  nous  faisait  alors  ce  que  nous 
appelions  un  compliment^  souvent  interrompu  par  nos  applaudisse- 
ments et  nos  cris  immodérés.  Elle  venait,  disait-elle,  nous  inviter  à 
ses  noces,  qui  devaient  se  célébrer  prochainement.  Elle  nous  recom- 
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mandait  d'inviler  aussi  tous  nos  parents,  et  que  personne  ne  man- 
quât de  venir.  Jamais  nous  n'avions  vu ,  ni  ne  devions  revoir  pa- 
reilles fêtes  et  solennités.  Le  fils  du  roi  de  Turquie  et  Vimpéralrice 
d'Hibernie  seraient  Vhomme  et  la  fille  d'honneur;  l'évêque,  lui- 
même,  devait  passer  au  doigt  des  jeunes  époux  Tanne  au  nuptial,  e 
célébrer  la  messe;  et  le  rot  de  France  et  la  duchesse  Ann^y  avec 
toute  leur  cour,  tous  les  princes  et  princesses,  tous  les  nobles  se- 
raient du  festin.  Et  quel  festin  !  Les  noces  fameuses  de  Gamacbe 
n'étaient  rien  en  comparaison  :  des  hécatombes  de  bœufs,  de  veaux, 
de  moutons,  de  porcs,  devaient  être  faites  ;  le  vin,  le  cidre  doux  et 
le  café  et  Teau-de-vie  couleraient  partout  par  tonnes  défoncées;  et 
les  pauvres  gens,  eux  aussi^  ne  seraient  pas  oubliés,  les  chercheurs 
de  pain  et  les  porteurs  de  besace.  Pendant  huit  jours  pleins  ils 
pourraient  manger  et  boire  à  satiété  sans  désemparer  et  sans  quit- 
ter la  table.Quelle  bombance!  Puis,  quelles  réjouissances  publiques, 
quelles  luttes,  quels  bals  et  quelles  danses  à  mettre  sur  les  dents 
tous  les  sonneurs  du  pays  !  Le  beau  fiancé  était  allé,  atec  dix-huit 
carrosses,  quérir  la  famille  royale.  Il  allait  arriver.  Il  fallait  s'oc- 
cuper immédiatement  de  semer  de  fleurs  et  de  rameaux  verts  les 
chemins  et  la  place  du  bourg. 

Et  Hénora,  descendant  de  sa  tribune  aux  harangues  avec  la  majesté 
d'une  reine,  s'avançait  au  milieu  de  nous,  aux  acclamations  et  aux 
hurlements  de  la  troupe  écolière,  et  marchait  à  notre  têle,  radieuse, 
triomphante,  comme  si  elle  allaita  l'autel,  conduite  par  le  beau 
fiancé,  l'époux  tant  désiré.  Et  nous  faisions  ainsi  le  tour  du  bourg 
en  chantant  avec  elle  son  sône  de  prédilection,  qu'elle  répétait  sans 
cesse  : 

Korfet  brao  è  va  doucik,  balé  a  ra  er  fad^  etc.... 

€  Ma  douce  est  bien  faite  de  corps,  elle  marche  avec  grâce,  ses 

>  deux  joues  sont  rouges  comme  une  rose,    et  ses  yeux  sont 

>  bleus,  etc.  > 

F.- M.  LuzEL. 

Paru.  1856. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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LE    GÉNÉRAL    BEDEAU. 


Bien  qu'une  de  nos  dernières  chroniques  ait  rendu  honunage  à  notre 
illustre  compatriote ,  le  général  Bedeau,  nous  ne  craignons  pas  d^em- 
prunter  au  Moniteur  de  farinée  la  notice  suivante,  qui  est  un  trop  beau 
témoignage  pour  n'être  pas  reproduite.  Nous  aurions  bien  quelques  ob- 
servations et  réserves  à  faire,  mais  tout  le  monde  les  fera  pour  nous. 
Peut-être,  au  reste,  aurons-nous  l'occasion  de  revenir  sur  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  marqué  dans  Tannée  et  dans  notre  pays. 

(Note  de  la  Rédaction). 

M.  le  général  de  division  Bedeau  est  décédé  à  Nantes  dans  la 
nuit  du  39  au  30  octobre  dernier.  Après  avoir  parcouru  avec  éclat 
la  carrière  des  armes,  il  est  mort  dans  les  sentiments  de  la  plus 
parfaite  humilité  chrétienne,  et  sa  volonté  dernière  a  été  qu'aucun 
honneur  militaire  ne  fût  rendu  à  sa  dépouille  mortelle. 

Bedeau  (Jfam-ilIpAon^e^^  né  le  19  août  1 804,  à  La  Roberdière, 
commune  de  Vertou ,  dans  la  Loire-Inférieure,  était  fils  d'un  oiBcier 
supérieur  de  la  marine. 

Entré  dès  Tâge  de  seize  ans  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr 
(29  octobre  1820),  il  en  sortit  deux  ans  plus  tard,  aux  premiers 
rangs,  et  alla  compléter  son  éducation  militaire  à  l'École  d'appli- 
cation d'état-msgor. 
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Il  commença  son  stage  régimentaire  le  18  février  1825,  dans  les 
dragons  du  Rhône.  Lieutenant  le  l^r  octobre  1826,  il  servit  successi- 
vement comme  aide-major  dans  les  lanciers  de  la  garde  royale  (1826), 
au  2«  régiment  d'artillerie  à  cheval  (1828),  au  13«  de  ligne  et  enfin 
au  3«  léger  (1829). 

Nommé  capitaine  le  12  juillet  1831,  aide  de  camp  du  général 
baron  Gérard ,  commandant  la  division  de  réserve  de  Farmée  du 
Nord,  le  6  août  suivant ,  il  passa  en  la  même  qualité,  le  15  novembre 
1832,  auprès  du  général  comte  de  Schramm,  qui  succéda  au  général 
Gérard  dans  le  commandement  de  cette  division.  La  croix  de  la 
Légion-d*Honneur  récompensa  sa  conduite  distinguée  pendant  le 
siège  de  la  citadelle  d'Anvers  (16  janvier  1833). 

Après  la  dissolution  de  Tarmée  du  Nord ,  le  capitaine  Bedeau  fit 
partie  de  Tétat-major  de  la  1^  division  militaire,  sous  le  général 
comte  Pajol  (29  mars  1833).  Il  en  fut  détaché  depuis  le  6  décembre 
1834  jusqu'au  9  novembre  1835,  pour  servir  auprès  du  général  de 
Schramm,  qui  exerçait  au  ministère  de  la  guerre  les  fonctions  de 
directeur  du  personnel  et  des  opérations  militaires. 

Le  3  février  1836,  il  était  pourvu  du  commandement  du  i^f  ba- 
taillon de  la  nouvelle  légion  étrangère ,  qu'il  organisa  d'une  ma- 
nière remarquable.  Aussi,  lors  de  la  formation  du  second  bataillon, 
le  général  comte  de  Damrémont ,  gouverneur  général  de  l'Algérie, 
demanda  instamment  (6  août  1837)  que  le  commandant  Bedeau  fût 
nommé  lieutenant-colonel  de  ce  corps.  Sa  nomination  fut  signée 
le  11  novembre  1837,  après  qu'il  eût  donné  de  nouvelles  preuves 
de  bravoure  au  siège  de  Gonstantine. 

Chaque  expédition,  chaque  combat  était  pour  lui  l'occasion  de 
se  signaler.  Ghacun  de  ses  grades,  chacune  de  ses  décorations  fut 
le  prix  d'une  action  d'éclat. 

En  1839,  il  est  cité  à  Tordre  de  l'armée  pour  sa  conduite  dans 
les  combats  de  Djidjeli  et  de  Bougie,  et  nommé  colonel  du  17«  ré- 
giment d'infanterie  légère  (4  décembre).  Il  est  cité  aussi  pour  la 
vigueur  par  lui  déployée  au  combat  de  l'Oued  Lallegg. 

En  1840,  il  est  cité  à  Toccasion  de  l'expédition  de  Gherchell, 
dans  laquelle  il  reçoit  deux  blessures,  et  il  obtient  la  décoration 
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d'officier  de  la  Légion-d'Honneur  (21  juin).  Il  est  encore  cité  dans 
les  rapports  relatifs  à  la  campagne  d'automne  de  la  même  année. 

En  1841,  nouvelles  citations  pour  Texpédition  de  Hédéah,le 
ravitaillement  de  Milianah  et  le  passage  du  Chélif.  Sa  belle  conduite 
dans  ces  circonstances  se  trouva  récompensée  par  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp  (27  mai  1841),  qui  lui  fut  conféré  expressément 
pour  faits  de  guerre,  en  vertu  de  Tarlicle  19  de  la  loi  du  14  avril 
183Î. 

Au  mois  de  novembre  1841 ,  le  général  Bugeaud  lui  confia  une 
division  mobile,  ainsi  que  le  commandement  supérieur  de  toutes 
les  places  et  camps  de  la  zone  maritime  de  la  province  d'Oran. 

Le  général  Bedeau  inaugura  d'une  manière  brillante  la  campagne 
de  1842  en  culbutant  sur  la  Safsaf  et  la  Sikak,  avec  trois  bataillons 
seulement ,  un  rassemblement  de  5,000  hommes  commandés  par 
Âbd-el-Kader  en  personne  (mars  1843).  Il  joignit  de  nouveau 
l'émir  sur  la  Tafna,  le  12  avril,  le  battit  encore,  le  rejeta  dans  le 
Maroc,  et  s'empara  de  Sidi-Hamza,  son  principal  lieutenant.  Il  dé- 
truisit ensuite  ses  goums  à  Bab-el-Thaza  (23  avril).  Cette  campagne 
valut  au  général  Bedeau  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honpeur  (30  août). 

En  1843,  il  dirigea  une  expédition  dans  le  pays  des  Djaflras ,  sou- 
levés par  la  présence  d'Abd-el-Kader,  et  y  déploya  «  une  entente 
parfaite  de  la  guerre  et  de  la  politique  du  pays.  > 

En  1844,  sa  participation  active  à  la  victoire  de  l'isly  fut  récom- 
pensée par  le  grade  de  lieutenant-général  (16  septembre).  Quelques 
jours  après ,  il  eut  le  commandement  de  la  division  de  Constantine 
(8  octobre). 

Enfin,  en  1847,  il  seconda  le  maréchal  Bugeaud  dans  ses  opéra- 
tions en  Kabylie,  et  vainquit  dans  trois  combats  les  Ourtilan ,  les 
Beni-Yala  et  les  Ouled-Aîdoun.  La  décoration  de  grand-officier  de 
la  Légion-d'Honueur  fut  le  prix  de  ces  glorieux  travaux  (8  août). 

Après  avoir  exercé ,  à  titre  intérimaire ,  les  hautes  fonctions  de 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  le  général  Bedeau  revint  en 
France.  Il  se  trouvait  à  Paris  au  moment  de  la  révolution  de 
Février. 
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A  peine  installé,  le  Gouvernement  provisoire  le  nomma  ministre 
de  la  guerre  (24  février).  Il  déclina  cet  honneur;  mais  le  lendemain, 
sur  rappel  fait  à  son  dévouement  et  à  son  patriotisme,  il  accepta  le 
commandement  de  la  1^®  division  militaire.  Le  13  avril,  il  échangea 
ce  commandement  contre  celui  de  la  i^^  division  d'infanterie 
de  Tarmée  des  Alpes,  dont  il  resta  titulaire  jusqu'au  20  dé- 
cembre 1848. 

La  carrière  militaire  du  général  était  terminée.  Élu  représentant 
du  peuple  par  le  département  de  la  Loire-Inférieure ,  il  devint  Tun 
des  vice-présidents  de  cette  assemblée.  Le  soldat  se  réveilla  en  lui 
pendant  les  néfastes  journées  de  Juin,  et  il  fut  dangereusement 
blessé  en  combattant  Tinsurrection.  EnGn ,  il  fit  partie  de  l'Assem- 
blée nationale  législative,  en  1849,  comme  représentant  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  Après  la  dissolution  de  cette  assemblée,  il  passa 
plusieurs  années  en  Belgique,  et  revint  ensuite  se  fixer  à  Nantes; 
il  y  vécut  complètement  retiré  du  monde  et  dans  la  pratique  de  la 
dévotion. 

Un  décret  du  4  août  1852  lui  avait  concédé  le  maximum  de  la 
pension  de  retraite  du  grade  de  général  de  division. 

Le  maréchal  Bugeaud,  alors  qu'il  était  gouverneur  général  de 
l'Algérie ,  avait  signalé  maintes  fois  le  général  Bedeau  comme  un 
officier  d'un  jugement  supérieur  et  d'une  grande  solidité  dans  le 
combat  Vers  le  même  temps,  le  bach-agha  des  Beni-Amer  lui  ren- 
dait ce  témoignage ,  aussi  véridique  dans  le  fond  qu'original  dans 
sa  forme  orientale  :  c  Cet  homme  excelle  par  sa  raison ,  sa  sagesse 
et  sa  sagacité  dans  toutes  les  les  circonstances  ;  il  sait  se  rendre 
agréable  à  tout  le  monde;  tout  le  monde  est  attiré  vers  lui,  et  tous 
sont  revenus  à  lui  à  cause  de  son  amitié  sincère  et  de  sa  généro^ 
site  sans  égale.  >  Et  le  maréchal  Bugeaud  ajoutait  :  «  On  trouve  peu 
de  tètes  aussi  bien  organisées.  Il  serait  à  désirer  que  nous  eussions 
en  Afrique  beaucoup  d'hommes  de  cette  trempe,  et  qu'ils  voulus- 
sent consacrer  dix  ans  de  leur  vie  à  l'œuvre  que  nous  poursuivons.  > 
On  peut  dire  à  l'honneur  du  général  Bedeau  qu'il  a  dignement 

accompli  cette  tâche. 

H.  Hennet. 
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M.    L'ABBÉ    AUDRAIN, 


CURÉ  DE  SAINT-PIERRE  DE  NANTES. 


L'éloge  de  M.  l'abbé  Audrain  n'est  plus  à  faire;  il  est  tout  entier 
dans  le  deuil  qu'a  causé  sa  mort  et  dans  les  pages  touchantes 
qu'elle  a  inspirées  à  l'un  de  ses  confrères  les  plus  éminents,  qui  fui 
aussi  l'un  de  ses  plus  brillants  élèves.  M.  l'abbé  Fournier  a  raconté 
la  vie  de  H.  Audrain  avec  cette  âme  que  l'Écriture  appelle  Tesprit 
du  cœur,  mens  coriis.  Qu'ajouter  à  -un  tel  récit?  Et  cependant,  la 
Retue  ne  peut  rester  complètement  muette  sur  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  marqué,  à  Nantes,  dans  l'enseignement  et  dans  le  mi- 
nistère. Je  demanderai  donc  la  permission  de  rappeler  quelques 
impressions  personnelles,  et  de  donner  ainsi  à  mon  vieux  maître,  au 
guide  de  ma  jeunesse,  à  l'ami  constant  de  mon  âge  mûr,  un  dernier 
témoignage  de  reconnaissant  et  affectueux  souvenir. 

Lorsque  je  rencontrai,  pour  la  première  fois,  M.  Audrain,  il 
n'avait  que  vingt-cinq  ans,  comptait  â  peine  un  an  de  prêtrise,  et 
était  déjà  professeur  de  rhétorique  au  Petit-Séminaire.  Tel  était 
même  dès  lors  le  rang  qu'il  occupait  dans  l'opinion  de  tous  que 
nous  attachions  un  intérêt  marqué  aux  circonstances  de  sa  rie. 
Nous  nous  répétions  les  uns  aux  autres,  dans  nos  conversations 
d'enfants,  que,  dès  l'âge  de  douze  ans,  il  professait  dans  le  pension- 
nat du  bon  M.  Rousic  ^  ;  que,  dès  l'âge  de  quinze ,  il  fixait  l'atten- 
tion de  Mgr  Duvoisin  qui  se  chargeait  de  son  avenir.  Ce  haut 

t  Je  U^ave,  dans  une  note  qni  m*est  remise,  quelques  détails  sur  les  rapports  de 
M.  Audrain  et  de  M.  Rousic.  Ce  fut  celui-ci  qui  donna  la  première  instruction  <das- 
sique  À  M.  Audrain,  et  gratuitement.  Le  petit  Audrain ,  Qls  d*un  pauvre  charpentkr 
de  bateaux,  venait,  chaque  matin,  de  Chantenay  à  ses  leçons.  Le  plus  souvent  il  portait 
ses  sabots  à  la  main,  afin  de  ménager  sa  chaussure.  M.  Rousic  fut  tellement  conteoi 
de  lui  qu*il  le  chargea  bienU^t  de  ses  plus  jeunes  élèves.  Comme  témoignage  de  satis- 
faction, il  lui  donna  d*abord  cinquante  centimes  par  semaine,  puis  deux  francs,  que 
Tenfant  remettait,  sans  en  rien  garder,  à  sa  mère. 
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patronage  d'un  évêque  célèbre  et  digne  de  Tètre ,  sinon  par  sa  fer- 
meté malheureusement,  du  moins  par  son  intelligence  et  son 
savoir,  lui  faisait,  à  nos  yeux,  comme  une  auréole.  Je  ne  sais  d'ail- 
leurs d'où  nous  venaient  ces  détails  ;  mais  ils  formaient  légende. 
Ce  qui  est  sûr  c'est  qu'ils  ne  venaient  pas  de  H.  Audrain.  La  seule 
chose  que  je  lui  aie  entendu  dire  de  sa  vie ,  c'est  qu'il  était  né  le 
25  mars,  jour  de  l'Annonciation  de  la  Vierge  ;  et,  s'il  le  disait, 
c'était  pour  exprimer  sa  confiance  en  celle  qu'il  appelait  sa  bonne 
mère  *. 

Dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  professeur,  M.  l'abbé  Audrain 
avait  un  rare  talent,  celui  de  se  faire  écouter  toujours  sans  punir 
jamais.  Personne  ne  possédait  mieux  que  lui  nos  grands  auteurs  et 
ne  les  commentait  avec  plus  d'entrain  et  d'esprit.  Étions-nous  las 
du  grec  et  du  latin,  il  ouvrait  tantôt  Bossuet ,  tantôt  Massillon  ;  je 
me  rappelle  qu'un  jour  il  tomba  sur  les  Plaideurs  de  Racine ,  et  sa 
lecture ,  habilement  nuancée ,  nous  faisait  saisir  au  vol  les  beautés 
des  maîtres. 

Son  goût  était  exquis  mais  sévère,  et  le  Génie  du  Christianisme^ 
qui  passionnait  alors  nos  jeunes  imaginations,  était  souvent  une 
pierre  d'achoppement  entre  notre  professeur  et  nous.  M.  Audrain 
goûtait  peu  ce  christianisme  extérieur  qui,  disait-il,  n'allait  pas 
jusqu'à  la  moelle  ;  il  était  plus  opposé  encore  à  cette  mélancolie 
rêveuse  qui  donne  à  l'esprit  des  vapeurs  pour  nourriture.  Nous  ré- 
sistions, et  telle  était  avec  lui  notre  liberté  que  la  discussion  deve- 
nait parfois  vive. 

L'auteur  de  prédilection  de  H.  Audrain, —  comment  s'en  étonner  ! 
—  c'était  Bossuet  :  il  le  citait,  il  le  possédait  ;  les  habitudes  de  lan- 
gage du  grand  évêque  étaient  presque  devenues  les  siennes,  telle- 
ment que  nous  aimions  à  saisir  dans  sa  parole  quelques-unes  de  ces 
formes  légèrement  vieillies  de  la  première  moitié  du  XVII«  siècle, 
qui  avaient  pour  nous  le  charme  d'un  lointain  et  bon  souvenir. 

Et  après  avoir  enseigné,  charmé  des  enfants,  il  traversait  la  rue 
et  allait,  comme  François  de  Sales,  enseigner  et  édifier  de  saintes 

I  Cest  M.  Audrain  qai  a  inauguré  à  Nantes  le  Moi*  de  Marie,  et  il  le  prêchait,  lui- 
SQéme,  chaque  année,  à  la  cathédrale. 
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religieuses,  qui,  aujourd'hui  encore,  après  quarante  ans,  conserveDt 
précieusement  et  méditent  ses  écrits. 

Le  talent  de  M.  Audrain  ,  comme  prédicateur,  était  alors  haute- 
ment apprécié  à  Nantes  et  hors  de  Nantes.  Il  prêcha  souvent  au 
loin,  à  Orléans  surtout.  Lorsqu'on  lui  demandait  des  conseils  sur 
quelque  question  doctrinale  ou  morale,  il  répondait  quelquefois: 
—  Ouvrez  Bourdaloue  ;  il  n'y  a  pas  de  phrases ,  mais  tout  est  là.  — 
Eh  bien  !  on  pouvait  dire  à  peu  près  la  même  chose  de  ses  discours; 
il  n'y  avait  pas  de  phrases  non  plus;  le  ton  était  grave,  la  parole 
sobre,  mais  tout  était  précis  et  pratique  ;  tout  était  là  ^ 

Ajoutons  qu'il  possédait  admirablement  l'Écriture-Saînte,  cclt* 
source  inépuisable  de  l'éloquence  sacrée.  Aussi  avait-il  le  don  de 
ces  textes  heureux  qui  sont  comme  ces  essences  dont  il  ne  faut 
qu'une  goutte  pour  parfumer  tout  un  vase.  On  peut  s'en  convaincre 
en  lisant  les  trois  oraisons  funèbres  qu'il  a  publiées  et  dont  Tune, 
celle  de  Louis  XVIll,  eut  deux  éditions  '. 

En  1828,  M.  Audrain  fut  nommé  curé  de  la  cathédrale  de  Nantes. 
Il  n'avait  que  trente-sept  ans.  La  première  pensée  de  ce  choix  élail 
venue  à  M.  l'abbé  Angebault,  aujourd'hui  évêque  d'Angers.  Si  c*est 
toujours  un  honneur  d'être  distingué  parsessupérieurshiérarchique?, 
n'en  est-ce  pas  un  plus  grand  encore  d'être  désigné  à  leur  choix 
par  ceux  qui  sont  de  votre  âge,  qui  marchent  à  côté  de  vous  dan^ 
la  même  carrière,  qui  vous  ont  vu  tous  les  jours,  dans  le  laisser- 
aller  de  la  vie  avec  ses  bons  instants  et  ses  instants  moins  bons,  à 
qui  rien  n'a  été  caché,  même  ce  qu'on  cache  à  ses  maîtres?  et 
lorsque  ceux  qui  désignent  ainsi  sont  destinés  à  être  un  jour  d'émi- 
nenls  prélats,  l'honneur  n'est-il  pas  complet?  Ce  n'est  pas  la  seule 
fois ,  au  reste,  que  l'abbé  Audrain  a  éveillé,  en  dehors  même  de  ses 
relations  habituelles,  de  ces  hautes  estimes.  Il  ne  lui  fallut  que 
quelques  voyages  en  Bretagne,  pour  gagner  la  vive  affection  de  l'abt^ 

1  La  supérieure  d*un  couvent  de  Carmélites  rap{>orte  le  mol  suivant  de  Mgr  dî 
Guérines  :  «  Tout  ce  que  prêche  ou  écrit  M.  le  curé  de  Saint-Pierre  est  juste,  excri- 
lent,  et  jamais  il  n*y  a  un  mot  inutile  dans  ses  instructions.  • 

2  Oraison  funèbre  de  Louis  XVIII,  prononcée  à  la  cathédrale,  en  1824;  —  dtM.y 
marquis  Amutnddela  Breleschc,  en  Téglisc  de  Torfou.en  1839;  — et  de  M,  />  fn/ir^n 
riiiUppede  la  Bretesche,  en  la  même  église,  le  I"  décomhre  1859. 
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Epivent,  curé  de  Saint-Brieuc,  aujourd'hui  évêque  d'Aire,  affection 
qui  s'est  produite  récemment  d'une  manière  touchante,  lorsqu'on 
a  vu  le  vénérable  évêque  accourir  du  fond  des  landes  de  Gascogne 
pour  dire  un  dernier  adieu  à  son  ami. 

Je  n'ai  point  à  parler  ici  du  ministère  pastoral  de  M.  l'abbé  Au- 
drain. Un  prêtre  comme  M.  l'abbé  Fournier  ne  laisse,  à  cet  égard, 
rien  à  dire.  On  ne  peut  que  répéter  ses  paroles  si  justes,  si  vives, 
si  senties.  TrayM  persévératU  et  qui  devançait  le  jour;  enseigne- 
ment exact  j  fort  y  méthodique  et  soutenu  ;  conseils  pleins  de  sagesse, 
frappant  droit  au  fraf  ;  don  de  discerner  les  esprits  et  d'en  toucher 
les  secrets  ressorts  ;  prudente  et  ferme  direction  ;  dévouement  aux 
soins  et  aux  intérêts  des  pauvres  *;  devoir  que  Tabbé  Audrain  s'im- 
posait d'accompagner  leur  humble  convoi;  fondations  pieuses  et 
charitables;  éloignement  de  tous  dangereux  compromis,  de  toutes 
petitesses  ;  admirable  caractère  composé  d'élévation,  de  droiture,  de 
simplicité  et  de  vigueur  :  rien  n'a  été  omis  par  son  biographe  ;  tout 
est  rendu  d'un  trait,  qui  part  du  jugement  le  plus  élevé  et  le  plus 
pénétrant.  Il  visait  droit  à  Dieu  ei  à  la  pure  vertu,  dit  encore 
M.  l'abbé  Fournier,  <  et  celte  magnifique  constitution  morale  y  il  la 
communiqua  aux  enfants  de  sa  direction  ;  il  l'inspirait  à  ce  qui 
l'approchait  et  l'entourait.  » 

M.  Fournier  ajoute  un  dernier  mot  qui  dit  tout  :  —  «  J'étais 
touché  de  la  ferveur  de  M.  Audrain  à  l'autel.  »  —  Qu'on  me  per- 
mette ici  un  souvenir.  Il  y  a  quinze  ans,  un  brillant  officier,  mort 
depuis  à  la  tête  de  son  régiment,  dans  la  terrible  journée  de  Ma- 
genta, demandait  à  un  ami,  au  moment  de  quitter  la  garnison  de 
Nantes  pour  celle  de  Montpellier,  s'il  ne  pourrait  lui  indiquer 
quelque  ecclésiastique  dans  cette  dernière  ville.  «  Non,  lui  fut-il 
répondu ,  mais  Dieu  lui-même  se  chargera  de  i'iudication.  Regardez 
bien  les  prêtres  dont  vous  entendrez  la  messe,  et  celui  qui  vous 
édifiera  le  plus  sera  celui  qu'il  vous  faut.  » 

1  M.  Audrain  distribuait  en  pain  cl  en  paiements  de  loyers,  par  Tcnlremise  des 
sœurs  de  Sainl-Vinccnt-de-Paul,  des  sommes  considérables.  Le  livre  sur  lequel 
étaient  inscrits  ses  pannes  était  un  carnet  couvert  en  maroquin  et  à  tranches  dorées, 
Celait  son  livre  d'or.  (Sole  communiquée. J 
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A  ce  titre,  Tabbé  Audrain  était  de  ceux  que  Dieu  indique  le  plus 
clairement  Nilenteur,  ni  précipitation  dans  ce  grand  acte  de  chaque 
jour  qui  pourrait  si  facilement  tourner  en  habitude;  beaucoup  de 
simplicité  et  beaucoup  de  piété. 

Tel  nous  Favons  connu,  et,  dans  ses  relations  intimes,  bon,  gai, 
d'une  gatté  vive  et  communicative.  Autant  d'ailleurs  il  était  à  Taise 
dans  un  cercle  restreint,  autant  il  se  sentait  peu  fait  pour  le  monde 
et  ses  allures  étudiées.  En  tout  et  partout  il  répugnait  à  ce  qui  n'était 
ni  simple  ni  vrai  ;  mais,  sous  ce  rapport,  son  presbytère  était  loin 
de  le  mettre  à  Tabri  des  épreuves.  Les  scrupules,  les  ambages ,  les 
consultations  interminables  sur  peu  ou  sur  rien ,  les  éclaircisse- 
ments sans  cesse  réclamés  sur  les  points  les  mieux  écleircis,  toutes 
ces  patiences  du  ministère  pastoral,  étaient  bien ,  en  effet,  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  antipathique  à  la  nature  ferme,  droite  et  résolue  de 
son  esprit.  L*obligation  d'y  répondre  fmit  par  faire  perdre  à  ses 
discours  de  leur  concision  ancienne,  et  parfois  à  sa  physionomie  de 
sa  bienveillance  accoutumée.  On  le  trouvait  alors  sévère  et  froid,  et 
l'on  ne  se  doutait  guère  du  trésor  de  bonté  que  recelait  cette  froi- 
deur apparente.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  nul  plus  que  l'abbé  Au- 
drain n'avait  un  cœur  chaud  et  constant  eii  amitié  ;  nul,  avec  plus 
de  décision ,  n'écoutait  plus  volontiers  une  observation  juste  ;  nul, 
avec  des  formes  plus  rigides,  ne  se  laissait  plus  facilement  gagner 
par  l'émotion.  Ne  l'avons-nous  pas  vu  arrêté  tout-à-coup  par  ses 
larmes,  en  nous  parlant  des  malheurs  du  Saint-Père? 

L'abbé  Audrain  fit,  il  y  a  dix  ans ,  le  pèlerinage  de  Rome  et  il  y 
fut  frappé,  bien  moins  par  les  monuments,  par  ce  que  j'appellerai 
Rome  extérieure,  que  par  la  vue  du  pape  et  l'étude,  sur  les  lieux 
mêmes,  des  traditions  de  cette  puissance  apostolique  qui,  toujours 
menacée,  survit  à  tout  et  domine  tout.  Il  en  revint  profondément 
impressionné. 

Dirai-je  maintenant  que,  même  à  Rome ,  la  pensée  de  son  trou- 
peau et  le  désir  de  le  revoir  le  quittaient  peu.  Il  le  disait,  il  l'écrivait 
Saint-Pierre  de  Nantes  et  la  chapelle  Saint-Clair  surtout  où,  chaque 
jour,  il  offrait  le  saint  sacrifice,  où  il  passait  ensuite  de  longues 
heures  en  communication  avec  des  âmes  pieuses,  étaient  po  r  lui  ce 
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coin  de  terre  qui  sourit  toujours  :  lUe  mihi  terrarum  prœter  omnes 
angulus  ridet. 

La  chapelle  Saint-Clair  non  plus  ne  perdra  jamais  son  souvenir. 
Simple  délégué  du  chapitre  dans  la  cathédrale,  Tabbé  Audrain  était 
loin  d*y  exercer  Tautorité  qu*un  curé  a  ordinairement  dans  sa 
paroisse ,  et  son  action  administrative  se  perdait  dans  l'action  com- 
mune ;  mais  si  Ton  ne  peut  lui  faire  honneur  de  tous  les  travaux 
qui  y  ont  été  exécutés,  la  chapelle  Saint-Clair,  du  moins,  lui  appar- 
tient en  propre.  Sa  riche  boiserie,  son  splendide  vitrail,  son  autel 
taillé  dans  un  bloc  de  Carrare,  tout  a  été  conçu  et  ordonné  par  lui. 
Il  n'était  pas  jusqu'à  son  ornementation  des  jours  de  fêtes  qui  ne 
fût  en  partie  son  œuvre.  C'était  lui  qui  faisait  placer  alors  sur  le 
tabernacle  cette  croix  de  nacre  apportée  du  Saint-Sépulcre,  dernier 
et  pieux  souvenir  d*un  ami  ^  La  chapelle  Saint-Clair  est  la  première 
de  la  cathédrale  qui  ait  été  décorée  dans  le  style  du  monument.  Plu- 
sieurs autres  l'ont  été  depuis  ;  mais  elle  reste  la  plus  belle,  ne  fût- 
ce  que  par  son  tableau  de  Saint  Clair  guérissant  les  aveugles^  l'un 
des  chefs-d'œuvre  de  Flandrin. 

C'est  là  que  se  sont  écoulés  trente-cinq  ans  de  la  vie  de  cet 
excellent  prêtre  ;  c'est  là,  on  peut  le  dire,  que  cette  vie  s'est  usée 
dans  le  repos  épuisant  de  la  confession.  Sa  forte  nature  semblait  lui 
promettre  de  longs  jours,  et  elle  n'a  fait  que  rendre  sa  mort  plus 
lente  et  plus  douloureuse.  Deux  mois  de  cruelles  souffrances  ont 
d'ailleurs  donné  un  tout  nouveau  relief  à  ses  vertus.  Cette  volonté 
si  ferme  s'est  éteinte  dans  la  résignation  et  la  douceur;  cette  phy- 
sionomie habituellement  si  grave  et  si  austère  n'a  exprimé  que  les 
émotions  les  plus  affectueuses.  Chanoine  et  curé  tout  ensemble, 
c'était  ce  dernier  titre  que  l'abbé  Audrain  rappelait  avec  le  plus  de 
bonheur  dans  ses  derniers  jours,  parce  qu'il  l'avait  rendu  père  d'une 
nombreuse  famille  et  qu'il  aimait  à  reporter  sa  pensée  sur  ses  en- 
fants. Lorsqu'il  dut  recevoir  le  saint  viatique,  ne  pouvant  réunir 
tous  ses  paroissiens,  il  désigna  lui-même  ceux  dont  il  désirait  être 


t   Le  V"  Raoul  da  Coaëdic,  l'an  de  nos  officiers  de  marine  les  plas  disUngaés  et  les 
pins  regrettables.  Il  afait  lui-méine  rapporté  cette  croix  de  Jérusalem,  en  1838. 
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entouré  k  cet  instant  aoUpneL  Amis  anciens,  amis  nomreaai,  3 
n'oubliait  personne. 

Une  dernière  consolation  lui  manquait;  son  évèque,  reteao  hù- 
même  par  la  maladie,  n'avait  pu  lui  donner  sa  bénédiction.  Il  la 
lui  apporta  le  dernier  jour.  L*abbé  Audrain  en  fut  vivement  louché, 
car  si  son  corps  était  affaibli ,  son  esprit  et  son  cœur  ne  le  furent 
jamais;  et  Ton  peut  dire,  sous  ce  rapport,  que  cette  vie  tonte  d'tuM 
piècây  suivait  le  mot  admirablement  vrai  de  Tabbé  Fournier,  s^étei- 
gnit  d'un  copp.  Le  15  décembre  au  soir,  un  des  prêtres  qui  l'en- 
touraient lui  demande  sa  bénédiction  ;  le  mourant  lève  la  main, 
commence  le  signe  de  la  croix,  mais  son  bras  glacé  par  la  mort 
s'arrête  immobile. 

On  voyait  autrefois,  sur  le  mausolée  du  cardinal  de  Bénille,  ub 
bas-relief  d'Anguier  représentant  le  cardinal  célébrant  sa  dermère 
inesse ,  cette  messe  interrompue  parmi  les  hommes  et  finie  avec  les 
anges.  La  mort  de  IL  l'abbé  Audrain  n*offire-t-elle  pas  une  scène 
aussi  touchante?  M.  Fournier  exprimait  le  vœu  qu'elle  fût  repré- 
sentée sur  son  tombeau.  Je  ne  sais  si  la  chose  sera  possible,  mais 
quel  sujet  serait  plus  de  nature  à  inspirer  l'art ,  que  cet  adieu 
suprême  du  bon  pasteur,  cette  bénédiction  commencée  sur  la  terre 
et  achevée  dans  le  ciel  I 

Eugène  de  la  Gournerie. 
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RÉCIT  DES  LANDES  ET  DES  GRÈVES,  par  M.  Théodore  Pavie.  —  Paris, 
P.  Brunet,  rue  Bonaparte,  dl.  —  Un  vol.  in-12. 

Un  critique  d'un  goût  très-fin  j  M.  Hippolyte  Rigault,  disait  en 
parlant  de  la  pastorale  dont  le  genre  est  ressuscité  :  —  c  La  fraîcheur 
de  l'imagination ,  l'agrément  de  l'esprit ,  le  don  d'intéresser  par 
des  moyens  simples  et  d'émouvoir  sans  frapper  fort,  ce  sont  des 
mérites  toujours  rares  et  aujourd'hui  plus  que  jamais.  De  telles 
œuvres  (les  idylles) ,  discrètes  et  calmes,  contentes  d'obtenir  une 
larme  ou  un  sourire ,  reposent  de  ces  romans  dont  l'art  violent  ou 
lascif  secoue  l'âme  du  lecteur  ou  enflamme  ses  sens.  Je  ne  m'éton- 
nerais pas  que  la  pastorale  dût  sa  dernière  renaissance  au  besoin 
d'émotions  et  de  paysages  tranquilles  qu'ont  fait  naître  dans  le 
public  les  débauches  de  pinceau  et  les  ouragans  de  passions  dé- 
chaînés depuis  si  longtemps  dans  la  littérature  '.  > 

Ces  lignes  semblent  avoir  été  écrites  tout  exprès  pour  les  Récits 
des  Landes  et  des  Grèves  ;  elles  en  donnent  le  ton,  la  valeur  et  la 
portée. 

Ce  petit  volume  comprend  une  préface,  —  que  je  conseille  de  ne 
pas  sauter  à  pieds  joints,  —  le  Caboteur  du  Cap  Fréhel,  la  Fauvette 
bkue  (récit  des  bords  de  la  Loire),  la  Lande  aux  Jagueliers  (scènes 
du  Bas-Anjou),  Valentin  (récit  du  Bas-Maine),  et  la  Filetée  (récit 
du  Bocage). 

Pour  ne  pas  mal  étreindre,  en  trop  embrassant ,  nous  allons  rapi- 
dement analyser  cette  dernière  nouvelle,  que  nous  préférons, —  peut- 
être  à  cause  du  théâtre  où  elle  est  placée,  —  et  nous  serions  bien 
étonné  si  nous  n'inspirions  pas  à  nos  lecteurs  le  désir  d'aller  se 

I  Conperttttiom  littéraires  et  morales,  p.  389. 
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rafiraichir  l'âme  à  ces  récits,  qui  mériteraient  de  porter  en  épigra- 
phe les  Yers  de  Brizeux  : 

Immuable  nature,  apparais  aujourd'hui  ! 
Que  chacun  dans  ton  sein  dépose  son  ennui  ! 
Tâche  de  nous  séduire  à  tes  beautés  suprêmes , 
Car  nous  sommes  bien  las  du  monde 

—  Dans  les  premières  années  de  la  Restauration,  la  Gaudinière 
—  une  métairie  située  aux  environs  de  Cholet,  —  est  occupée  par 
une  veuve,  Jacqueline  Taboureau,  que  secondent  quatre  fils  et  une 
servante ,  Marie ,  dont  le  principal  emploi  consiste  à  garder  les 
moutons  en  filant,  d*où  le  nom  de  Marie  lafUeuse.tCesi  une  pauvre 
orpheline  élevée  par  pitié,  et  qui  joint  à  son  malheur  celui  d*ètre 
boiteuse,  depuis  une  chute  qu'elle  avait  faite  dans  son  enfance. 
Cette  infirmité,  dont  la  pensée  la  tourmentait  jusque  dans  la  solitude 
des  champs,  avait  imprimé  sur  sa  physionomie  une  tristesse  mé- 
lancolique. Par  suite  une  extrême  douceur  était  répandue  sur  ses 
traits,  comme  si  elle  eût  voulu  se  faire  pardonner  cette  imperfection 
de  nature  à  force  de  soumission  et  d'obéissance.  » 

Malgré  Tinlérêt  qu'elle  inspire,  la  vieille  Jacqueline  est  dure  à  la 
pauvre  boiteuse,  et  elle  ne  laisse  jamais  échapper  une  occasion  de 
la  gourmander  vertement,  et  de  la  relever,  comme  on  dit,  du  péché 
de  paresse.  Elle  Ta  plus  d'une  fois  menacée  de  la  renvoyer.  Pour- 
quoi cet  excès  de  sévérité?  —  Louis,  le  fils  aine  de  la  maison,  l'at- 
tribue à  ce  que  les  gens  du  temps  passé  n'étaient  pas  tendres  pour 
eux-mêmes  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  soient  parfois  un  peu 
sévères  à  l'égard  des  autres.  Heureusement  qu'il  contrebalance,  lui, 
cette  rigueur  exagérée  par  ses  bons  et  généreux  procédés  à  Tégard 
de  l'orpheline,  ne  manquant  jamais  de  lui  adresser  une  parole  de 
consolation  ou  d'encouragement,  quand  sa  mère,  comme  cela  vient 
d'arriver  ce  soir  même ,  a  menacé  Marie  de  la  renvoyer  de  la  Gau- 
dinière. 

Le  dimanche  suivant,  Louis  était  resté  seul  à  garder  le  logis, 
pendant  que  toute  la  maisonnée  était  à  entendre  la  messe  au  bourg. 
Tout  à  coup  le  chien  l'Abri  se  prend  à  japper  :  c  Une  vieille  femme, 
vêtue  de  haillons,  s'avançait  lentement  vers  la  métairie;  des  mèches 
de  cheveux  blancs  flottaient  sur  son  cou  noirci  par  le  soleil,  et  sa 
main  ridée  s'appuyait  sur  un  bâton  de  houx.  >  C'est  la  vieille  Jeanne, 
une  malheureuse  folle  bien  connue  de  Louis,  laquelle  se  croit  tou- 
jours poursuivie  par  les  Bleus. 
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Louis  la  met  sur  le  chapitre  de  la  grande  guerre  et  elle  lui  livre 
un  secret  auquel  il  était  bien  loin  de  s'attendre  :  c  Marie  ,  la  petite 
Marie ,  qui  mène  ses  ouailles  aux  champs,  »  n*est  point  une  pay- 
sanne, mais  bien  la  fille  de  U^^  de  Boisfrénais.  Au  combat  de  Dol- 
de-Bretagne,  c  sa  mère,  lui  dit-elle,  venait  de  la  laisser  tomber, 
la  pauvre  enfant  (chute  qui  l'avait  rendue  boiteuse),  et  ce  n'était 
pas  sa  faute,  puisqu'un  coup  de  baïonnette  l'avait  étendue  à  terre , 
baignée  dans  son  sang.  La  petite  poussait  de  grands  cris,  qu'on 
n'entendait  guère  au  milieu  des  coups  de  canon  et  de  la  fusillade. 
Moi,  qui  n'étais  point  blessée  encore,  je  pris  l'enfant,  et  j'emmenai 
la  mère  en  la  traînant  comme  je  pouvais.  Nous  arrivâmes  ainsi  der- 
rière la  ville,  dans  un  champ  où  les  chirurgiens  pansaient  les  blessés. 
Us  avaient  bien  de  la  besogne ,  vat  Là,  madame,  qui  se  sentait 
mourir,  me  donna  une  petite  cassette,  pleine  de  papiers,  un  sac 
plein  de  pièces  d'or,  et  me  confia  sa  fille  en  me  disant  :  «  A  la  paix, 
tu  la  rendras  à  ses  parents,  s'il  lui  en  reste....  »  —  Or,  Jeanne,  dont 
une  blessure  reçue  plus  tard  avait  dérangé  la  tête  et  qui  croyait 
toujours  à  la  guerre,  n'avait  jamais  cherché  à  rendre  à  qui  de  droit 
son  précieux  dépôt. 

Louis  veut  conhaltre  la  cachette  ;  la  vieille  Jeanne  s'obstine  à  ne 
pas  la  lui  révéler  ;  mais  à  peine  s'esUelle  enfuie,  en  entendant  les 
derniers  sons  de  la  messe,  qu'elle  prend  pour  le  tocsin,  que  le  jeune 
homme  s'en  va  au  chiron  de  la  grand-prée,  autour  duquel  il  a  sou- 
vent vu  la  folle  rôder  avec  mystère.  Après  maintes  recherches ,  il 
parvient  à  découvrir  sous  le  rocher  un  trou  d'où  il  tire  d'une  main 
tremblante  le  sac  et  la  cassette....  Quelle  émotion  l'agite  I  celle  qu'il 
aimait,  —  car  il  ne  peut  plus  se  cacher  ce  sentiment  à  lui-même, 
—  c'est  bien^  comme  le  lui  apprennent  les  papiers,  la  fille  d'un 
gentilhomme  I 

Le  soir,  au  moment  où  sa  mère  grondait  la  pauvre  Marie  et  s'em- 
portait jusqu'à  vouloir  la  frapper,  Louis,  qui  ne  peut  plus  se  con- 
tenir, lance  son  secret  :  un  coup  de  tonnerre  n'eût  pas  produit  un 
pareil  effet I  —  «  Dès  demain,  dit-il,  nous  reconduirons  M^^»  Marie 
de  Boisfirénais  chez  sa  tante,  au  château  de  la  Yerdière...  > 

«  Marie  habitait  depuis  quinze  ans  une  vieille  pièce  délabrée  où  se 
trouvaient  le  pétrin,  le  rouet^  le  dévidoir,  tous  les  ustensiles  du  mé- 
nage. Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle  se  sentit  mal  à  l'aise  sur  son 
maigre  grabat;  Tair  lui  manquait  dans  cette  chambre  étroite,  pleine 
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de  poussière,  et  dont  les  araignées  recouvraient  les  poutres  d*un 
triple  feston  de  toiles  jaunies.  Toute  la  nuit,  elle  songea  les  yeux 
ouverts  à  ce  château  de  la  Yerdière  où  Ton  devait  ta  conduire  le 
lendemain^  et  le  coucou  de  la  pièce  voisine  sonnait  trois  heures  du 
matin  qu'elle  n'avait  pu  dormir  encore.  » 

Harieest,  en  effet,  rendue  au  manoir  de  ses  ancêtres,  et  la 
fileuse  s'étudie  à  devenir  une  demoiselle.  Grâce  aux  sages  leçons  et 
aux  excellents  conseils  de  W^^  de  la  Yerdière,  elle  ne  perd  rien  i 
cejtte  métamorphose,  au  contraire  :  il  est  des  fleurs  des  champs  qui 
s'embellissent  à  la  culture.  —  On  fait  rechercher  la  pauvre  vieille 
Jeanne,  dont  on  brûle  de  reconnaître  l'admirable  dévouement,  et, 
durant  les  six  mois  qui  lui  restent  à  vivre ,  on  l'entoure  d'affection 
et  des  plus  tendres  soins. 

Les  années  coulaient  douces  et  tranquilles  pour  H^^^  de  Boisfrénais. 

Cependant  il  était  un  cœur  qui  avait  été  blessé  au  point  de  n'en 
jamais  guérir.  Depuis  le  départ  de  la  Fileuse^  le  malheureux  Louis 
était  tombé  dans  une  mélancolie  profonde ,  qui  lui  ôtait  jusqu'au 
goût  du  travail,  cette  grande  consolation  des  affligés.  Aussi,  sa  mère 
étant  venue  à  mourir,  il  partagea  le  peu  qu'il  possédait  entre  ses 
frères,  puis,  un  matin,  il  prit  son  bâton  et  il  partit. 

c  Le  chapelet  à  la  main,  il  chemina  d'un  pas  assuré  et  marcha 
ainsi  durant  quatre  longues  heures.  Arrivant  enfln  à  la  lande  de 
BégroUe,  il  découvrit  les  murs  du  couvent  des  trappistes  de  Belle- 
fontaine.  C'était  l'asile  vers  lequel  il  se  dirigeait....  A  lui ,  pauvre 
paysan ,  il  fallait  une  retraite  plus  absolue  que  celles  du  Bocage, 
une  solitude  sans  horizon,  une  vie  sans  sourire.  Il  secoua  ses  sou- 
liers poudreux  sur  le  seuil  du  cloître,  et  leva  le  marteau  de  la 
porte  qui  s'ouvrit  pour  se  refermer  sur  lui.  Il  était  de  ceux  qui  ai- 
ment mieux  mourir  à  eux-mêmes  que  de  vivre  dans  un^  inutile 
souffrance.  » 

Un  an  après,  M^^^  Marie  de  Boisfrénais  épousait  un  gentilhomme 
des  environs  de  Châtillon,  dont  le  père  s'était  distingué  dans  les 
guerres  de  la  Vendée. 

—  Parlant  des  idylles  qui  s'épanouissent  dans  l'atmosphère  fu- 
meuse de  nos  idées  positives,  et  qui  y  forment  un  contraste  piquant, 
comme  feraient  des  pots  de  fleurs  sur  les  fenêtres  d'une  usine, 
H.  H.  Rigault  ajoute  :  «  Toiite  la  question  est  de  savoir  si.  ce  sont 
djss  fleurs  naturelles  ou  bien  des  bouquets  de  papier.  »  ' 

Quiconque  lira  les  Récits  des  Landes  et  des  Grèves  n'hésitera 
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pas  à  déclarer  que  M.  Théodore  Pavie  n'a  rien  de  commun  avec  les 

fabricants  de  fleurs  artificielles ,  et  je  ne  connais  que  Tauteur  du 

Sanguenitou  et  des  Aventures  du  bonhomme  Quatorze  pour  savoir 

peindre  avec  cette  fidélité  sffisiss^te,  atec  cette  poésie,  les  mœurs 

et  les  aspects  de  notre  Vendée. 

Emile  Grimàud. 


L'IMITATION  ET  U  VIE  DE  JÉSUS -CHRIST,  Fragments  poétiques , 
suivis  de  la  sainte  messe  tirée  de  VIiiûMUm,  par  M.  E.  du  Laurens  de 
la  Barre,  avec  approbation  éa  NN.  SS.  les  Êv&mies  de  Quimper  et  de 
Vannes.  —  Paris,  A.  Bray,  rue  des  SS.  Pères;  Naates,  Mazeau;  Vannes, 
Galles.  4864. 

En  écrivant  ce  petit  livre,  notre  collaborateur  a-t-il  eu  l'intention 
de  lutter  avec  le  génie  qui  a  enfanté  Polyeucte?  Mon  Dieu,  non. 
«  Ces  essais  poétiques  et  religieux ,  nous  dit-il  modestement,  n'ont 
pour  les  recommander  peut-être  que  leur  brièveté  qui  les  rend  plus 
propres  à  la  prière.  Ils  déclinent  toute  prétention  à  une  valeur 
purement  littéraire,  et  surtout  la  moindre  idée  de  comparaison  avec 
Tœuvre  incomparable  de  Corneille.  > 

Si  l'espace  le  permettait,  j'aimerais  à  citer  les  pages  de  sa  pré- 
face où  Fauteur  raconte  les  circonstances  qui  l'ont  engagé  à  entre- 
prendre ce  travail ,  inspiré  par  les  notes  que  laissa  un  de  ses  vénérés 
parents ,  l'abbé  Alexandre-Marie  du  Laurens  de  la  Barre,  prêtre  du 
diocèse  de  Quimper,  premier  aumônier  de  Marie  Leczinska ,  rec- 
teur de  l'Université,  grand-mattre  du  collège  de  Navarre,  poète  et 
littérateur.  Rentré  en  Bretagne  à  la  mort  de  la  reine ,  il  lut  nommé 
aumônier  de  Quimper  (1768).  C'est  là  que  le  trouva  la  Révolution, 
qui  l'envoya,  malgré  ses  quatre-vingt-trois  ans,  périr  dans  un  cachot 
de  l'Ue-de-Rhé ,  dans  le  même  temps  à  peu  près  ou  Florentin  et 
Fidèle  du  Laurens,  ses  neveux,  pris  à  Quiberon  avec  tous  les  émi- 
grés, étaient  fusillés  à  Vannes,  à  côté  de  Sombreuil. 

Pour  en  revenir  à  la  c  pieuse  publication  >  qui  nous  occupe, 
nous  pensons,  avec  Mf  r  de  Quimper,  c  qu'elle  contribuera  à  la 
gloire  de  Dieu  et  à  la  sanctiflcation  des  âmes.  Jamais,  dit  à  l'auteur 
le  vénérable  Prélat ,  il  n'a  été  plus  nécessaire  de  faire  connaître 
notre  divin  Sauveur  et  de  répéter  ses  enseignements  ;  c'est  ce  que 
TOUS  fiiites  a?ec  autant  de  ibi  que  d'onction.  «  Nous'  en  offrons  la 
preuve  en  terminant  : 
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De  Tardenr  de  ^n^el^n^es  ftmes  pour  le  corps 

dn  Christ. 

Oh  !  qu'elle  est  admirable 
VotreTboolé ,  Seigneur, 

Pour  le  cœur  ! 
On  trouve  à  votre  table 
Du  ciel  tous  les  présents 

Ravissants. 

Que  n'ai-je  en  ma  pensée, 
En  venant  près  de  vous , 

Vous  SI  doux , 
Cette  ardeur  empressée 
Qu'éprouvent  vos  élus , 

Bon  Jésus  ! 

Oui,  leur  faim  est  immense , 
Et  votre  divin  corps, 

(  0  transports  !  ) 
Par  sa  douce  présence , 
Peut  seul  remplir  leur  cœur 

De  bonheur  ! 

Ces  ardeurs  nous  appellent , 
Ces  désirs  infinis 

Et  bénis 
Nous  prouvent,  nous  révèlent, 
Dans  ce  saint  sacrement , 

Dieu  vivant. 

Ds  voient  Jésus  parattre 
Dans  ce  pain  précieux , 

Pain  des  cieux, 
Ceux  qui  du  Christ ,  leur  maître , 
Savent  suivre  ici-bas 

Tous  les  pas. 


Emile  Grimaud. 


LES  DOMINICAINS  A  LUÇON. 

Mon  cher  Diregtettr, 

On  a  réfuté  le  livre  de  M.  Renan  par  des  livres  et  par  des  actes, 
et  les  livres  y  vous  le  savez,  sont  souvent  moins  éloquents  que  les 
actes.  C*est  aune  de  ces  réfutations  irrésistibles,  brutales  comme  im 
faii^  que  je  viens  d'assister,  et  je  voudrais  essayer  d^en  donner  une 
idée  à  vos  lecteurs. 
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Dans  une  petite  ville  de  la  Vendée ,  un  jeune  curé,  trouvant  que 
sa  paroisse  ne  portait  pas  extérieurement  un  signe  assez  marqué  de 
la  foi  qui  brûlait  au  fond  de  son  cœur,  voulut  y  élever  un  calvaire, 
une  croix  de  mission.  Il  quête ,  Targent  lui  arrive,  il  peut  exécuter 
les  plans  magnifiques  d*un  de  ses  habiles  confrères,  et  Luçon  aura 
un  monument  Une  croix  en  pierre  sculptée ,  assise  sur  une  base 
monumentale  et  richement  décorée,  élève  haut  dans  les  airs  Timage 
de  l'Homme-Dieu  ;  elle  dira  au  loin  la  foi  qui  l'a  fait  surgir  du  sol  ; 
elle  sera  une  prière  continuelle,  adressée  au  Dieu  vivant  et 
miséricordieux,  et  fera  descendre  sur  la  ville  les  bénédictions 
célestes. 

Mais  un  pasteur  ne  s'arrête  pas  aux  œuvres  extérieures  ;  c'était 
l'occasion  de  réveiller  les  croyances  endormies  au  fond  des  cœurs  ; 
Mf  r  l'évêque,  dont  le  zèle  ardent  ne  pouvait  faire  défaut,  résolut  de 
donner  une  mission,  de  relever  dans  les  âmes  la  croix  du  Sauveur, 
abattue  peut-être  et  outragée.  Trois  moines  sont  venus  de  Paris,  de 
Dijon,  revêtus  du  manteau  de  saint  Dominique,  prêcher  avec  ardeur, 
avec  abondance  la  parole  de  Dieu,  et  souvent,  comme  s'exprimait 
Hff'  Colet  en  les  remerciant,  ils  ont  fait  briller  à  nos  yeux  des  éclairs, 
qui  rappelaient  l'éloquence  du  P.  Lacordaire ,  leur  maître  regretté. 
Pour  nous,  nous  avons  admiré  cette  sûreté  de  doctrine,  qui  n'exclut 
pas  les  charmes  de  la  parole,  et  qui  traite  les  sujets  les  plus  abstraits 
avec  une  clarté  saisissante,  souvent  avec  la  véhémence  du  zèle 
apostolique,  et  en  se  servant  d'un  langage  ardent  et  coloré.  Nous 
retrouvions  les  signes  certains  de  cette  éducation  forte  et  puissante 
que  saint  Thomas  inspire  aux  enfants  de  saint  Dominique,  et  les 
traces  de  l'éloquent  restaurateur  de  l'ordre  en  France. 

Pendant  un  mois,  les  pères  Sicard,  Tronche  et  Huiler  ont  enseigné 
les  habitants  de  Luçon,  chaque  soir  pressés  au  pied  de  leur  chaire  ; 
et  cette  affluence  était  attirée,  retenue,  par  une  foi  solide  en  la  divi- 
nité du  Christ;  car  ces  trois  pauvres  religieux  ont  constamment 
prêché  le  Jésus  de  l'Évangile ,  c'est-à-dire,  le  Dieu  fait  homme, 
pauvre,  faible  et  souffrant,  le  Dieu  du  calvaire;  ils  ont  enseigné, 
par  leur  parole  et  par  leur  exemple,  le  Dieu  du  renoncement  et  du 
sacrifice  ;  ils  ont  établi  que  sur  le  calvaire  était  appendu  Celui  qui 
est  la  Vérité,  la  Voie,  la  Vie  ;  et  cette  doctrine,  étrange,  folle ,  si  l'on 
se  place  au  point  de  vue  purement  humain,  a  triomphé  de  tous  les 
obstacles,  parce  que  Jésus  est  Dieu;  et,  à  Luçon  comme  partout, 
elle  a  prouvé  qu'elle  était  la  Vérité^  qu'elle  reposait  au  fond  des 
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consciences,  chec  ceux-là  même  qui  en  senileol  éloignés, 
avons-nous  vu  tous ,  hommes  et  femmes ,  se  rendre  fidèl«ni«ol, 
chaque  soir,  à  l'appel  qui  leur  était  fait  ;  et,  ce  qui  est  mieux,  j*albis 
dire,  tous  montrer  par  leur  conduite  les  fruits  de  salut  qae  la  pa- 
role de  Diea ,  distribuée  avec  tant  d'amour  et  de  zèie ,  avait  (ait 
germer  en  leurs  âmes.  C'était  en  effet  un  spectacle  émowrant ,  qat 
ces  communions  générales,  faites,  un  jour  po«r  les  femmes,  m  aatn 
jour  peut  les  hommes ,  et  où,  chaque  fois,  one  foule  Maihrettst 
se  preseait  au  pied  de  la  TaMe  sainte.  Et  Mf  r  Cdei,  après  avoir  dis* 
tnlNié  le  corps  du  Dieu  vivant  à  près  de  sept  cents  hommes,  a  fm 
s'écrier  avec  émotion  que  les  habitants  de  Luçon  lui  avaient  pr#caré 
une  des  grandes  joies  de  sa  vie,  la  plus  grande  de  6on  épiscopaL 
Deux  jours  après  Noël,  s'achevait  cette  mission,  qui  aura  laissé 
bien  des  traces  dans  notre  ville  ;  toute  la  cHé  s'ébranlait;  malgré 
la  saison,  bien  que  le  ciel  fût  assombri,  que  la  pluie  tooibàt,  les 
raes  que  devaient  parcourir  le  clergé,  le  séminaire,  le»  écoles ,  les 
fidèles  rangés  en  une  longue  procession,  se  tapissèrent  de  Ter- 
ém€j  et  tous  les  habitants,  beaucoup  une  palme  à  la  nain ,  accom- 
pagnèrent Mf  l'évèque  au  lieu  du  calvaire,  dont  il  devait  bénir  h 
croix  en  grande  pompe.  Là,  au  milieu  d'une  foule  immenae  que 
tt'avaii  pas  chassée  l'inclémence  du  ciel,  apparut  tout  à  coup  uo 
homme  revêtu  d'une  robe  blanche,  portant  sur  ses  épaules  un  man- 
teau noir,  la  tète  rasée,  et  qui  d'une  voix  vibrante,  fit  retentir  cette 
parole  :  Tune  signum  apparebit.  On  pouvait  se  croire  transporté  aa 
milieu  de  ces  foules  ardentes,  qu'agitait  aulrefois  la  voix  de  Pierre 
l'Ermite  ou  de  saint  Bernard ,  et  qui  se  précipitaient,  la  croix  sur 
la  poitrine,  à  la  défense  des  Saints-Lieux.  Après  tout,  nrélait^ce  pas 
une  croisade  contre  nos  passions,  contre  l'erreur,  que  nous  prêchait 
ce  Dioine,  lorsqu'il  nous  criait  de  prendre  la  croix,  c'est-è-dire 
d'afSrmer  Dieu  fait  homme,  de  proclamer  haut  et  ferme  la  divinité 
de  ce  crucifié,  qui  est  véritablement  la  Vérité,  la  Justice,  la  Verta 
de  Dieu,  la  rédemption  de  l'homme?  Qui  donc,  autre  que  Dieu ,  pou- 
vait faire  de  ce  signe  d'opprobre,  la  croix,  un  signe  de  gloire? 
Qui  pouvait,  sinon  Dieu,  de  cette  doctrine  de  la  folie  de  la  croix, 
faire  une  religion  qui  est  la  meilleure  aux  yeux  de  ceux  qui  la  com- 
battent? Qui  pouvait  prendre  une  croix  pour  drapeau,  et  pour  drs- 
peau  invincible?  Qui  pouvait  dire  qu'au  dernier  jour,  il  paraitrait 
appuyé  sur  ce  signe,  tune  signnm  apparebU  ?  —  Dieu  et  Dieu  seul 
Etivc^poorqnoi  des  maniftstations  peligieusee»  tellts  que  eeHai 
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dont  je  fais  le  récit,  sont  pour  moi  une  réfutation  complète  des 
blasphèmes  que  l'impiété  prodigue  aujourd'hui  contre  la  divinité  de 
Jésus.  L'objection  qui  naît  du  triomphe  de  la  religion  catholique, 
malgré  sa  doctrine  et  les  moyens  employés  pour  la  propager,  presse 
tellement  les  adversaires  nouveaux  qui  se  sont  montrés  revêtus  des 
vieilles  armures  depuis  longtemps  brisées,  qu'ils  ont  nié  l'existence 
de  Jésus,  ou,  tout  au  moins,  ont  refusé  d'admettre  sa  vie  pauvre , 
humiliée,  mortifiée.  Uui,  là  est  le  grand  argument  des  chrétiens , 
qui  défie  tous  les  siècles,  l'incrédulité,  la  critique,  l'exégèse  :  Jésus 
n'a  pu  fonder  sa  religion  que  parce  qu'il  était  Dieu. 

Je  le  répète  donc,  Luçon  a  réfuté  M.  Renaa,  et  la  Vendée  a  iù 
nouveau  proclamé  qu'elle  croyait  en  masse,  aujourd'hui  comme 
autrefois ,  que  le  Fils  de  Diçu  s'était  fait  homme  ;  que  le  Dieu  du 
calvaire  était  le  vrai  Dieu  du  ciel  et  de  l'autel  ;  elle  veut  que  le  signe 
de  la  croix  s'élève  partout  où  se  groupent  quelques  habitations. 
Partout  en  France  de  semblables  protestations  se  manifestent,  et 
nous  pouvons  dire ,  en  empruntant  à  un  impie  une  parole  qui  lui 
est  échappée  :  4  Qui  est  plus  vivant,  à  l'heure  qu'il  est,  que  Jésus?  > 
A  la  vue  d'un  spectacle  aussi  beau  que  celui  auquel  il  nous  a  été. 
permis  d'assister  à  Luçon  nous  nous  déclarons  consolés  des  vilenies^ 
des  infamies  que  certaines  gens  font  et  débitent  centre  le  Dieu  pour 
lequel  mouraient  nos  pères ,  pour  lequel  nous  combattons  dans  la 
mesure  de  nos  forces,  en  qui  nous  espérons.  Oui,  notre  foi,  s'il 
était  possible,  serait  affermie;  notre  cœur  échauffé,  ému,  comprend 
mieux  toutes  les  divines  beautés,  les  harmonies  célestes  de  cette 
religion  que  les  païens  de  Rome  et  d'Athènes  traitaient  d'insensée, 
que  les  païens  modernes  taxent  de  folie.  Folie  si  vous  voulez,  mais 
cette  folie  a  vaincu  le  monde.  Saint  Paul  l'annonçait  déjà  aux  Co- 
rinthiens ;  Bossuet  le  constatait  en  ces  mots  :  c  L'extravagance  du 
»  christianisme  a  été  plus  forte  que  la  sublime  philosophie.  >  Et 
chaque  jour  vient  ajouter,  malgré  les  efforts  impuissants  de  l'orgueil 
et  des  passions  humaines,  une  victoire  de  plus  à  celles  qu'a  déji 
remportées.le  Dieu  du  Calvaire.  Ne  séparons  doue  pas  Jésus  de  sa 
croix  ;  voyons  ici  la  preuve  inébranlable  de  sa  divinité,  et  répétons, 
avec  la  foi  du  charbonnier,  ces  paroles  d'un  vieux  cantique,  que 
Hffc  Colet  a  prononcées  en  terminant  la  cérémonie  que  je  vous  dé- 
cris :  Vive  Jé&us  t  Vive  sa  croixî 

AjUFR£0>  BiRÉ* 
Luçon,  U  27  décembre  1863. 
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Sommaire.  —  I.  M.  Dufaure  à  Nantes.  —  IL  Quel  temps  !  QueUes  mœurs! 

I. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  roi  Louis  XYIII  disait  qae  s^ 
ayait  eu  plusieurs  fils,  il  aurait  voulu  que  Tun  d*eux  fût  avocat  à  Bordeaui; 
flatterie  délicate  à  l'adresse  de  MM.  Laîné ,  Rayez  et  Martignac,  tous  les 
trois  sortis  du  barreau  de  cette  grande  ville.  Alors,  les  avocats  n*aTai«it 
point  encore  essuyé  le  feu  des  épigrammes  de  M  de  Cormenin,  frondew 
acharné  de  cette  race  bavarde,  amoureuse  de  dossiers  et  infidèle  aux  dn- 
peaux  comme  aux  clients.  On  ne  connaissait  pas  non  plus  le  dégoût  des 
discussions  stériles,  et  ce  n'était  pas  la  mode  d'accuser  les  avocats  de  tois 
les  malheurs,  comme  l'âne  de  la  fable,  pour  avoir  péché  de  la  largeur  de 
la  langue.  Tout  cela  ne  fait  pas  que  les  avocats,  retirés  dans  leurs  salles 
d'audience,  soient  délaissés  ou  dédaignés  :  il  semble^  au  contraire,  que  k 
public  se  plaise  à  les  dédommager,  sur  ce  modeste  terrain,  de  la  SaTeur 
qu'il  leur  prodiguait  jadis  sur  un  plus  vaste  théâtre.  On  est  égalem^t 
firappéjde  voir  combien  la  corporation  tient  compte  de  la  noblesse  du  ca- 
ractère, sans  distinction  des  opinions ,  dans  les  hommages  qu'elle  se  plaît 
à  rendre  à  ceux  de  ses  membres  qui  l'illustrent  par  leurs  talents.  Le  sou- 
venir de  la  cinquantaine  de  M.  Berryer  est  présenta  toutes  les  mémoires; 
on  se  rappelle  aussi  que  celui  qui ,  dans  cette  occasion,  fut  jugé  digne  de 
célébrer  la  gloire  du  héros  de  la  fête,  était  un  des  ses  plus  ardents  advo^ 
saires,  M.  Jules  Favre,  fidèle  aussi  lui  aux  convictions  de  sa  jeunesse.  — 
Le  mob  dernier ,  la  ville  de  Nantes  s'entretenait  d'un  magnifique  b^ 
quet  que  le  barreau  de  cette  cité  avait  offert  à  M.  Dufaure,  bâtonnier  des 
avocats  de  Paris,  sorti  du  barreau  de  Bordeaux  comme  les  illustres 
de  Louis  XVIII,  et  non  moins  qu'eux  remarquable  par  la  grandeur  du 
ractère.  Les  journaux  de  Nantes  ont  donné  le  récit  détaUlé  de  cette  fftte 
dans  laquelle  le  bâtonnier,  M.  Lecadre,  organe  de  ses  confrères  réunis  an 
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nombre  de  soixante,  porta  la  santé  c  de  l'homme  intégre  qui,  dans  sa 

>  longue  carrière,  ne  transigea  jamais  avec  ses  convictions....  et  dofit  on  a 

>  pu  dire  que  sa  vie  ne  s'était  jamais  démentie  un  seul  instant  >  A  ce 
toast,  accueilli  par  des  applaudissements  prolongés ,  M.  Dufaure  répondit 
en  des  termes  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire;  amené  à 
parler  de  l'honneur,  il  montra,  avec  à-propos,  que  plusieurs  Nantais  en 
avaient,  en  ces  derniers  temps,  présenté  le  véritable  type.  — A  quinze  jours 
de  là ,  le  hasard  nous  ayant  conduit  au  Palais-de-Justice ,  nous  avons  vu 
M.  Dufaure,  à  la  suite  d'une  plaidoirie,  traverser  la  salle  des  Pas-Perdus 
au  milieu  de  vivats  et  d*applaudissements  si  bruyants,  que  nous  n'avons 
point  été  étonné  d*apprendre ,  en  lisant  VIndépendance  belge^  la  semaine 
suivante,  qu'ils  avaient  trouvé  de  l'écho  jusqu'en  Belgique. 

Pour  ne  pas  sortir  de  l'art  oratoire,  nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,, 
revenir  au  discours  de  M.  le  président  de  l'Académie  de  Nantes,  dont 
nous  vous  avons  touché  un  mot  en  prenant  congé  de  vous ,  Vannée  der- 
nière. Les  manifestations  de  la  vie  intellectuelle  en  province  sont  trop 
rares  pour  les  laisser  passer  inaperçues  ;  tel  est  notre  avis  et  tel  a  été  celui 
de  l'excellent  collaborateur  auquel  nous  avons  tout  proût  à  céder  aujour- 
d'hui notre  place. 

Louis  DB  Kerjean. 


11. 


QX7EL    TEMPS  I    QUELLES    MŒURS  I 

Je  n'ai  point  eu  l'honneur  d'assister  à  la  dernière  séance  solennelle  de 
la  Société  académique;  mais  j'ai  lu  le  discours  de  son  président,  H.  le 
docteur  Blanchet,  et  ce  discours,  agréable  de  forme,  me  semble  mériter 
d'ailleurs  quelques  observations.  Personne  n'a  oublié  avec  quelle  verve 
M.  Anthime  Ménard,  le  prédécesseur  immédiat  de  M.  Blanchet,  traitait  en 
novembre  1862  le  sujet  toujours  opportun  de  la  Conscience  dans  les  œuvres 
littéraires;  et  nous  voyons  encore  son  émotion  gagner,  dominer  tout  l'au- 
ditoire. Sans  dénigrer,  sans  même  abaisser  son  siècle ,  rendant  pleine  et 
haute  justice  à  cette  phalange,  nombreuse  encore,  de  travailleurs  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  semeurs  de  bonnes  semences,  cultivateurs  de  nos  âmes, 
M.  Ménard  avait  dû  signaler ,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  lacune  dans  son 
tableau,  les  semeurs  d'ivraie,  nombreux  aussi,  plus  nombreux  chaque 
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jour  :  —  c  J'ai  parcouru  des  centaines  d'auteurs,  prosateurs  et  poètes, 

>  disait-il,  dont  roici  la  modeste  autobiographie  :  De  dit-huit  à  Tingt 
»  ans ,  ils  étaient  Titans  de  la  pensée  ;  ils  escaladaient  l'Olympe  et,  cette 
3  fois,  Jupiter  n'étant  pas  le  plus  fort,  ils  le  mettaient  à  la  porte.  De 

>  vingt-cinq  ans  à  trente ,  ils  étaient  Jupiter  à  leur  tour,  et  l'Olympe  a 
1  voyait  de  belles.  A  trente  ans ,  ne  voulant  ni  vieillir  ni  cesser  d'être 
»  dieux,  ils  s'immobilisaient  dans  le  Fatum.  > 

La  peinture  était  vive  et  vraie.  Je  ne  sais  si  elle  a  satisfait  tout  k 
monde;  mais  le  ton  de  M.  Blanchet  me  porte  à  croire  qu'il  n'est  pas  de 
ceux  qui  ont  applaudi. 

<  Une  voix  s'élève  de  tous  côtés  pour  gémir  sur  les  malheurs  des  temps, 

>  s'écrie-t-il;  ne  l'avez-vous  pas  tous  entendue,  cette  voix  lamentable? 

>  EHe  est  Técho  d'une  pensée  dont  la  forme  varie ,  mais  dont  le  fond  et 
y  toujours  le  même  :  Quel  temps  !  quel  temps  que  le  nôtre  I  Dans  qttd 
f  temps  vivons-nous  f  Quelles  misères  que  celles  de  notre  époque  f  » 

Et  M.  Blanchet  s'empresse  de  faire  évanouir  ce  fantôme  de  nos  ifMgi- 
nations  troublées  ;  il  cherche  hardiment  ce  qu'il  y  a  sous  cette  fantasma- 
gorie, et  ose  regarder  le  monstre  en  face.  Que  voit-il?  Beaucoup  de  choses, 
beaucoup  trop  même  pour  que  je  puisse  les  embrasser  d'un  coup  d'oeO. 
Mettons  donc  de  côté  les  Égyptiens  et  les  Chinois.  Eussent-ils  été  jamais 
des  phares  de  Vhumanitéj  ils  n'éclairent  plus  assurément  personne,  et 
M.  Blanchet  n'a  pas  plus  que  nous  la  pensée  de  comparer  leur  civilisa- 
tion à  la  nôtre.  Mettons  également  de  côté  la  grenouille  de  Galvani  et  k 
marmite  de  Papin.  Tout  le  monde  admire  les  progrès  de  la  science  et  il 
n'est  personne  qui  n'applaudisse  à  ces  progrès,  de  quelque  manière  qu  ils 
se  produisent.  Si  M.  Blanchet  se  bornait  donc  à  dire  que  notre  siècle  a  été 
plus  largement  doté  que  nul  autre  de  ce  qui  peut  accroître  les  agrémeDts 
de  la  vie,  je  ne  lui  ferais  point  d'opposition.  Mais  le  bonheur  de  l'homine 
est  bien  moins  hors  de  lui  qu'en  lui;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir 
si  nous  pourrions  être  heureux ,  mais  si  nous  le  sonunes  ;  si  nous  saT0D5 
plus,  mais  encore  si  nous  valons  mieux.  Ceux  qui  crient  :  Quel  temps' 
quelles  mœurs  f  ont-ils,  je  le  demande ,  la  pensée  de  nier  les  chemins  de 
fer,  le  télégraphe  électrique,  une  hygiène  meilleure,  et  la  sécurité  que 
donnent  vingt  mille  hommes  de  gendarmerie  *  ?  Non ,  certes  ;  mais  ils 
veulent  dire  : 

Quel  temps  que  celui  où  l'anarchie  et  Tambition  ont  teUement  pénétré 

1  11  n'y  avait  que  deux  lieutenances  de  maréchanssée  dans  le  comté  nantais,  Naste 
et  La  Roche-Bernard;  et  six  brigades,  Paimbceuf,  Ancenis,  Machecoul,  Cbâteaubriaol 
Nozay  et  Savenay.  La  police  ne  pouvait  être  faite  aussi  bien  qu'aujourdliui;  maisj^ 
suppose  que  nous  revinssions  demain  à  cet  effectif  trés-modesle,  croit-on  qre  Tordra 
pt  l'autorité  fussent  aussi  respectés  qu'ils  l'étaient  alors? 
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les  intelligeicês,  qu'on  ne  sort  d'une  rérolution  que  pour  courir  après  une 
autre  1  où  le  régicide,  ce  grand  crime  social,  inconnu  du  XII<,  du  XIII«, 
du  Xiy«  siècle,  ces  temps  de  barbarie,  est  deyenu  tellement  commun  de  nos 
jours  que,  dans  notre  seule  France,  on  ne  sait  plus  le  nombre  des  coupables! 
Quel  temps  que  celui  où  le  plus  làcbe  et  le  plus  honteux  des  crimes,  celui 
qui  s'attaque  à  la  femme  et  à  l'honneur,  est  précisément  celui  qui  pro- 
gresse le  plus,  qui  progresse  de  manière  à  e£&*ayer  et  à  consterner  la 
justice  *  !  Quel  temps  que  celui  où  les  héros  de  la  scène  sont  :  Hemani, 
Triboulet,  Antony,  Bundan,  Giboyer,  Monijoye;  les  héros  de  roman  : 
Jacques,  Lélia,  le  père  Goriot,  Vautrin,  Madame  Bovary,  Salammbô, 
Vatican,  toutes  les  turpitudes  et  toutes  les  audaces,  et  leur  plus  haute 
expression,  le  diable,  qui  est  à  la  fois  héros  de  théâtre,  héros  de  roman, 
et  non  toujours  le  moins  agréable  !  Quel  temps  que  celui  où  l'on  voit  des 
femmes  d'un  rare  talent  renier  de  sang-froid,  la  plume  à  la  main,  toute 
loi  et  tout  devoir,  et  des  hommes ,  qui  se  croient  du  talent ,  viser  à  la 
gloire  et  trouver  la  fortune  en  reniant  Dieu  !  —  Voilà  ce  qu'ils  veulent  dire 
et  je  ne  sache  pas  que  M.  Blanchet  leur  ait  répondu. 

Qu'on  ne  se  méprenne  point  d'ailleurs  sur  ma  pensée  :  si  je  trouve 
beaucoup  à  reprendre  dans  mon  siècle,  je  ne  prétends  nullement  qu'il 
n'y  eût  rien  à  reprendre  dans  ceux  qui  le  précédèrent.  Le  XVIH«  siècle, 
malgré  ses  grands  talents,  me  semble,  entre  tous,  particulièrement  mar- 
qué par  l'audace  chez  les  uns  et  l'abaissement  chez  les  autres.  Quelques 
rhéteurs  l'appellent  le  9iècle  dês  lumières,  et  il  est  remarquable  que  fin- 
struction  y  fiit  beaucoup  plus  négligée  que  dans  les  siècles  précédents'. 
Les  philosophes  se  piquaient,  au  reste,  médiocrement  de  libéralisme  à  cet 
égard.  Nous  nous  rappelons  le  mot  de  Voltaire  à  La  Ghalotais  :  c  Je  vous 
remercie  de  proscrire  Vétude  chez  les  labowreurs...  envoyez-moi  des 
frères  ignorantins  pour  conduire  mes  charrues  ou  pour  les  atteler.  • 

En  définitive ,  il  y  a  progrès  sur  le  XVIIl*  siècle.  Si  l'on  veut,  d'ailleurs, 
apprécier  au  juste  notre  civilisation,  il  est  nécessaire  de  s'entendre,  avant 
tout,  sur  la  valeur  du  mot.  M.  Blanchet  ne  s'explique  pas  à  cet  égard.  Gom- 
ment cependant  discuter  si  l'on  ne  sait  pas  sur  quoi  l'on  discute  ?  J'en- 

1  «  Le  nombre  des  accusations  ot  des  accusés  de  crimes  conU%  les  mœnrs  a  con- 
tinué de  suÎTre  la  progression  ascendante  déjà  signalée  dans  le  rapport  de  1850. 
Les  accusations  de  cette  nature  forment,  de  1856  à  1860,  plus  de  la  moitié  da 
nombre  total  des  accusations  de  crimes  contre  les  personnes,  tandis  que,  de  1826  à 
i830,  il  ne  formait  que  le  cinquième  environ.  •  Compte  rendu  de  la  justice  cn'mf- 
neUe,  Rapport  à  l'Empereur,  1861. 

2  J*ai  vingt  fois  cité  ce  mot  d*un  ambassadeur  vénitien  à  son  gouvernement  au 
XVI*  siècle  :  >  11  n'est  personne  à  Paris,  pour  pauvre  qu'il  soit ,  qui  ne  sache  lire 
et  écrire  ou  ne  soit  sur  les  bancs  pour  l'apprendre.  *  V.  Documents  sur  l'histoire 
de  France,  Correspondance  des  ambassadeurs  vénitiens. 
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tends,  pour  moi,  par  civilisation,  la  possession,  aussi  complète  que  poniUe 
en  ce  monde,  du  vrai,  du  bien  et  du  beau.  Croyances,  vertus,  talats, 
tels  sont  donc  les  éléments  dont  elle  se  compose;  quant  à  son  but,  c'est 
rhonneur  et  le  bonheur  ici-bas  et  plus  haut 

Ceci  bien  compris,  reproduisons  quelques-unes  des  propositions  de 
M.  Blancbet 

—  c  Je  pourrais  dérouler  devant  vous  le  sombre  tableau  des  invasions, 

des  révolutions ,  des  guerres  formidables guerres  générales ,  guerres 

civiles,  famines,  peste  noire,  etc.,  etc.  » 

Commençons  par  les  invasions.  Si  M.  Blancbet  veut  parler  de  celles  qui 
hâtèrent  la  chute  de  Tempire  romain  ou  la  suivirent  jusqu'au  X«  siècle , 
je  suis  de  son  avis;  nous  ne  voyons  plus  rien  de  tel.  Mais  s'il  fait  allaska 
au  moyen-âge ,  comme  on  peut  le  supposer  par  les  mots  de  fie f-^- fief  fç^ 
viennent  après ,  je  lui  dirai  que  notre  siècle  a  trop  souffert  des  invasiofis, 
tant  des  nôtres  que  de  celles  dont  nous  avons  été  les  victimes,  pour  qu'il 
ait  le  droit  d'être  sévère,  sous  ce  rapport,  envers  le  passé.  Même  répoose 
pour  les  révolutions.  1848, 1830,  1793  surtout,  nous  dispensent  pIeio^ 
ment  de  recherches  lointaines.  Quant  aux  guerres,  notre  état  actuel  est 
certainement  meilleur,  et  cependant  si  nous  ne  jouons  plus ,  tous  les  ans, 
de  la  lance  et  de  la  hache  d'armes  avec  nos  voisins  de  la  Maine  ou  de  b 
Vilaine,  il  nous  arrive  parfois,  tous  les  cinq  ou  six  ans,  de  jouer  du  caooQ 
rayé  avec  nos  voisins  de  la  Mer-Noire,  du  Tibre,  du  Mincio,  ou  même  avec 
ceux  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Or,  ici  une  question  se  pré- 
sente :  combien  faut-il  de  coups  de  lance  pour  valoir  un  coup  de  canoB, 
même  non  rayé?  Il  n'a  fallu,  en  1848,  que  deux  ou  trois  jours  de  guerre 
civile  à  Paris,  car  nous  avons  encore  accidentellement  des  guerres  civiles, 
pour  coucher  à  terre  six  mille  hommes;  il  n'a  fallu  que  deux  ans  de 
guerre ,  —  encore  une  guerre  civile  !  —  pour  diminuer  d'un  million 
d'hommes  la  population  des  États-Unis.  Croitron  qu'au  moyen-âge  les 
choses  allaient  si  vite  *  ? 

Quant  à  la  famine  et  à  la  peste ,  rien  de  plus  vrai  que  l'afGrmatioii  de 
M.  Blanchet.  La  science  économique  et  la  science  médicale  ont  (ait,  comme 
toutes  les  sciences,  d'immenses  progrès.  Nous  en  proûtons  et  nous  les  rt 
connaissons  ;  mais,  en  même  temps,  n'exagérons  pas.  Si  nous  n'avons  pas 
la  famine,  elle  est  à  nos  portes,  en  Irlande,  preuve  irréfragable  de  la  haute 
civilisation  de  l'Angleterre.  Si  nous  n'avons  plus  la  peste,  et  je  suis  biea 
aise  de  dire,  à  cette  occasion,  que  Nantes,  fréquemment  éprouvée  par  les 
contagions,  particulièrement  dans  l'espace  compris  entre  1487  et  16% 

1  Tout  bien  compté,  je  m'aperçois  que,  sur  les  63  années  écoulées  do  W 
siècle,  nous  n'en  avons  eu  que  dix  ou  douze  de  pleine  paix.  Ceci  soit  dit  sans 
aucune  pensée  de  critique  ;  je  me  bo^ne  à  constater  un  fait. 
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n'a  jamais  eu  du  moins  cette  terrible  peste  noire  qm  détruisit  les  deux 
tiers  des  habUatUs  de  l'Europe;  si  nous  n'avons  plus  la  peste,  la  petite- 
vérole,  la  lèpre,  n'avons-nous  point  quelques  autres  maladies  moins  an- 
ciennes? Je  ne  parle  point  du  choléra,  bien  qu'il  ait  son  importance;  je 
ne  veux  point  parler  d'une  certaine  lèpre  plus4ionteuse,  plus  cachée  que 
la  première,  qui  lui  succéda  presque  immédiatement  et  qui  reste  attachée 
comme  un  chancre  à  nos  sociétés  modernes  ;  je  ne  veux  pas  davantage 
faire  allusion  à  ces  maladies  nerveuses  qui  désespèrent  l'art;  mais  notre 
siècle  semble  particulièrement  marqué  par  deux  affections  terribles ,  la 
folie  et  le  suicide. 

Le  suicide  !  délire  affreux  qui  semblait  perdu  dans  l'abtme  du  paga- 
nisme et  qui  revient,  qui  s'affiche  parmi  nous  tout  aussi  hardiment  qu'au 
temps  de  Néron,  sans  avoir  les  mêmes  excuses.  —  Vous  étiez  invité  hier 
chez  un  homme  aimable,  riche,  religieux  même  à  ses  heures  ;  vous  avez 
été  exact  au  rendez-vous;  mais  lui,  l'a-t-il  été?  non.  Tous  les  convives 
étaient  là,  et  l'on  cherchait  le  maître  !  On  enfonce  une  porte,  on  entre; 
on  rencontre  un  cadavre  !  Que  s'est-il  donc  passé  depuis  ce  matin  pour 
amener  cet  épouvantable  événement  ?  11  y  a  eu  baisse  à  la  Bourse,  tout 
est  perdu,  et,  pour  sauver  son  honneur,  on  n'a  rien  trouvé  de  mieux 
qu'un  mètre  de  corde  !  —  Vous  avez  eu  un  professeur,  grave  et  distingué, 
qui  est  devenu,  depuis  lors,  un  magistrat  éminent  ;  il  a  épousé  une  femme 
agréable;  vous  demandez  de  ses  nouvelles  :  —  Gomment  !  vous  répond- 
on  ,  vous  ne  savez  pas  !  on  l'a  trouvé,  un  matin,  son  rasoir  dans  la  gorge  ! 
Il  était  las  de  la  vie  !  —  Vous  avez  subi  un  examen  pour  une  grande 
école.  Votre  examinateur  savait  tout  ce  qu'on  peut  savoir  en  fait  de  chii&es. 
Ce  devait  être  un  homme  calculateur,  réfléch  i  ;  il  était  jeune,  il  avait  de 
l'avenir;  pourquoi  n'examine-t-il  plus?  11  s'est  jeté,  un  jour  de  dimanche, 
après  la  messe  de  midi,  du  haut  des  tours  d'une  cathédrale  !  —  Voilà  quel- 
ques-uns des  faits  qu'on  raconte,  non  pas  tous  les  jours,  sans  doute,  mais 
trop  souvent,  et  qui  témoignent  singulièrement  du  repos  d'esprit  de  la 
société  où  ils  se  passent.  N'a-t-on  pas  vu  un  marié  de  bon  ton  faire  la 

politesse  à  sa  femme  de  se  brûler  la  cervelle  le  jour  de  ses  noces? 

M.  Blanchet  ne  sait  peut-être  pas  combien  de  suicides  ont  été^  constatés 
dans  notre  belle  France,  du  1"  janvier  1836  au  4«p  janvier  1861?  85,564! 
Je  dis  constatés ,  car  on  ne  peut  savoir  le  chifiDre  de  ceux  qui  ont  été 
cachés  par  les  familles. 

Et  la  folie  !  Elle  est  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps  ,  je  le  sais  ; 
mais ,  si  nous  en  croyons  la  statistique ,  elle  est  plus  fréquente  aujour- 
d'hui que  jamais.  Un  de  mes  amis  approchant,  l'an  dernier,  d'une  de  ces 
villes  californiennes  qui  surgissent  inopinément  avec  leurs  magasins  de 
modes,  leurs  cafés,  leurs  maisons  de  jeu  et  leur  éclairage  au  gaz,  du  mi- 
lieu des  solitudes  des  placers^  n'apercevait  encore  qu'un  immense  bàti- 
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ment  qui  dominait  et  effaçait  la  ville. — C'est  sans  doute  le  siège  de  toutes 
les  administrations  réunies?  dit-il  à  son  guide.  — Pardon,  monsieur,  c'est 
la  demeure  des  fous;  la  maison  n'est  pas  trop  grande.  —  £h  bien  !  pre- 
nons-y garde  ;  pour  trouver  la  Californie,  il  n*est  pas  nécessaire  de  passer 
l'Atlanlique.  Elle  est  partout  où  il  y  a  de  l'or,  à  la  Bourse  non  moins 
qu'aux  mines,  et  partout  elle  produit  les  mêmes  effets. 

Tant  pis  pour  les  niais;  la  Boorse  est  an  champ-clos 

Où  c*cst,  au  lieu  de  sang,  de  Tor  qui  coule  à  flots; 

Par-dessus  les  blessés  on  se  pousse,  on  se  presse, 

Et  la  victoire,  en  somme,  appartient  à  l'adresse. 

Un  conquérant  qui  veut  subjuguer  l'univers, 

Va-t-il  compter  les  morts  dont  les  champs  sont  couTerts?  i 

Sans  doute,  le  suicide  et  la  folie  sont  loin  de  priver  la  société  d'au- 
tant de  personnes  que  la  peste;  et  cependant  ils  sont,  à  un  certain  point  de 
vue,  plus  graves,  parce  qu'ils  indiquent  une  gangrène  morale  que  la  peste 
n'indiquait  pas. 

—  c  Les  limites  de  la  barbarie  ont  été  refoulées  si  loin,  si  loin,  pour- 
»  suit  M.  Blanchet,  qu'on  ne  saurait  presque  plus  en  distinguer  les  traces. 

>  Où  sont  les  Vandales  dont  nous  ayons  les  invasions  à  craindre?  où  sont 

>  les  Omar,  capables  de  brûler  les  trésors  de  nos  bibliothèques?  > 

Où  ils  sont  !  Mais  y  a-t-il  donc  si  longtemps  que  nos  vieilles  archives, 
ces  archives  si  riches  ,  dont  les  débris  donnent  lieu  à  cette  belle  publi- 
cation de  Documents  sur  Vhistoire  de  France  que  le  gouvernement 
poursuit  avec  tant  de  zèle ,  y  a-t-il  si  longtemps  qu'elles  ont  été 
brûlées,  par  charretées,  au  chant  de  la  Carmagnole  1  M.  Blanchet  n'a- 
t-il  pas  entendu  vingt  fois  son  vénérable  collègue ,  M.  Bizeul ,  raconter, 
en  levant  les  mains  au  ciel ,  la  destruction  des  archives  de  Blain ,  si 
admirablement  classées  par  son  père  ?  Estrce  que  ce  n'étaient  pas  là  des 
scènes  dignes  d'Omar  ?  Et  ces  scènes  se  sont  répétées  à  peu  près  par- 
tout. Qu'est  devenue  cette  belle  collection  d'enquêtes  paroissiales  pour 
l'établissement  des  fouages ,  recensements  périodiques,  et  feu  par  feu,  de 
notre  ancienne  population  bretonne,  que  possédait  la  Chambre  des 
Comptes  ?  Que  sont  devenus  beaucoup  de  titres  de  l'évêché  de  Nantes,  et 
des  plus  importants?  ^  Et  les  statues  d'apôtres  qui  ornaient  le  péristyle 

1  Ponsard,  la  Bourse»  acte  I",  scène  V.  —  Nantes  est  assurément  une  des  villes 
où  Tambition  du  lucre  est  le  moins  surexcitée,  et  cependant  le  nombre  des  aliénés 
de  notre  hospice  croit  dans  une  proportion  effrayante.  Il  n'était  que  de  140  en  1928. 
Lorsqu'on  construisit  Saint-Jacques  ,*,on  crut  aller  loin  en  réservant  478  places  ;  or, 
l 'année  dernière ,  les  aliénés  dépassaient  600,  et  le  ministre  exigeait  une  augmenta- 
tion da  local. 

3  Indépendamment  des  grandes  destmctions  opérées  par  la  violence,  il  s'en  flt  nne 
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de  Saint-Pierre ,  et  notre  belle  coUégiale,  et  le  vitrail  de  Saint-Nicolas ,  le 
plus  beau  de  la  Bretagne,  et  la  Transfiguration  d'Errard,  notre  grand 
peintre,  qu'est-ce  que  tout  cela  est -devenu?  Que  serait  devenu  même 
notre  magnifique  chef-d'œuvre  de  Michel  Golumb ,  le  tombeau  de  Fran- 
çois II,  ce  chef-d'œuvre  que  le  Louvre  nous  envie,'si  un  homme  de  cœur, 
Mathurin  Grucy,  ne  l'eût,  au  péril  de  sa  vie  peut-être,  sauvé  pour 
noust 

Je  le  demande,  qu'ont  donc  fait  de  plus  les  Vandales?  Et  vous  n'aper- 
cevez pas  leurs  traces  !  Je  sais  que  nous  n'avons  point  à  craindre  les 
Vandales  qui  viennent  de  loin  ;  mais  ceux  qui  viennent  de  près ,  ceux  qui 
ne  sont  d'aucun  pays  mais  qui  sont  partout,  les  niveleurs,  les  démolis- 
seurs, ces  hommes  qui,  fidèles  imitateurs  d'Omar,  jetaient  à  la  rivière, 
en  1831,  la  magnifique  bibliothèque  de  l'archevêché  de  Paris!  Si  vous  ne 
les  voyez  pas ,  permettez-moi  de  vous  le  dire ,  vous  êtes  bien  aveugle. 

^  c  A  cette  époque  si  rapprochée  (le  XVIII«  siècle),  tout  homme  bien  né, 
»  oubliant  le  grand ,  le  sublime  exemple  donné  dans  le  fond  de  la  Gali- 
•  lée,  regardait  l'oisiveté  comme  un  de  ses  privilèges,  comme  une  marque 
»  distinctive  de  son  rang  ...  • 

Pour  toute  réponse ,  je  prierai  M.  Blanchet  d'ouvrir  un  État  de  la 
France  de  l'ancien  régime ,  et  il  y  verra  les  hommes  dont  il  parle  répan- 
dus sans  nombre  dans  l'armée ,  dans  l'administration ,  dans  la  magistra- 
ture. Notre  province  possédait  deux  cours  souveraines ,  le  Parlement  et 
la  Chambre  des  Comptes  ;  qu'il  parcoure  les  listes  de  leurs  membres  et  il 
y  verra  les  plus  illustres  noms  de  la  Bretagne  à  cêté  des  plus  modestes. 
Veut-il  remonter  au  moyen  âge?  M.  de  la  Borderie,  M.  Delisle,  M.  Bizeul 
lui  prouveront  qu'en  Bretagne,  pendant  plusieiu*s  siècles,  les  charges  qui 
exigeaient  une  certaine  culture  de  l'esprit,  celles  même  d'alloués  et  de 
passes ,  étaient  presque  toutes,  au  moins  dans  les  cours  ducales,  occupées 
par  des  nobles.  Nous  voilà  loin,  il  faut  en  convenir,  de  la  prétendue  for- 
mule :  A  déclaré  ne,  savoir  signer,  vu  sa  qualité  de  gentilhomme.  Du 
Guesclin  lui-même  qui ,  dit  son  historien,  rien  ne  savoit  de  lettres,  écri- 
vait très-bien  quand  il  le  voulait,  et  chacun  peut  voir  dans  la  Bibliothèque 
de  V Ecole  des  Chartes  et  dans  le  Nouveau  traité  de  Diplomatique  (  m , 
planche  ix)  des  fac-similé  de  sa  signature.  Les  anciennes  archives  de 
notre  Chambre  des  Comptes  contiennent  des  centaines  de  signatures  ma- 
nuelles de  gentilshommes  du  XlVe  et  du  XVe  siècle,  la  plupart,  nous  dit 
M.  de  la  Borderie,  très-bien  formées.  Si  elles  n'en  ont  pas  d'une  époque 

légale  en  f  ertû  de  Fart.  19  da  décret  du  7  messidor  de  Tan  II.  Ce  décret  ÎDstitaait 
une  commission  de  préposés  au  triage  chargée  de  détruire  tous  les  litres  purement 
féodaux.  •  Dans  les  départements  où  ces  préposés  ont  fonctionné,  lisons-nous 
dans  un  rapport  officiel  de  M.  de  la  Borderie,  ils  ont  causé  d'affreux  ravages,  » 
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plus  ancienne,  c'est  qae  Fhabitude  de  signer  n'existait  encore  pour  per- 
sonne. Saint  Louis  écrivait  de  longues  instructions  de  sa  mam  el  ne 
signait  pas  ses  lettres  ^. 

Nous  nous  renfermons  ici  dans  le  passé,  parce  que  M.  Blanche t  ne  parie 
que  du  passé  et  qu*il  est  le  premier  à  reconnaître  que  notre  époque  se 
distingue  par  une  émulation  générale  dans  le  travail.  Mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas;  le  fait  était  autrefois  plus  marqué  encore ,  parce  qu'A  n'y 
avait  pas  alors  de  révolutions  pour  briser  des  milliers  de  carrières.  J^igou- 
terai  que  le  domaine  môme  des  hautes  sciences ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  7  a 
de  plus  ardu  dans  l'étude ,  n'était  pas  plus  déserté  alors  qu'aujoard^hm 
par  les  oisifs  dont  on  parle.  Descartes,  Vauban,  Riquet,Pi«Te  de  Fermât, 
Gribeauval,  Folard,  de  Cessart,  de  Vogiie,  Dolomieu,  etc.,  etc., en  sernÂent 
la  preuve. 

Ecoutons  encore  M.  Blanchet  : 

—  «  Chateaubriand,  dit-il,  La  Mennais,  de  Mabtre,  Thiers,  GuijEot, 

>  Royer-Gollard,  et,  pour  ne  pas  être  exclusivement  Français,  je  m'en- 
»  presserais  d'igouter,  Goethe ,  Kant ,  Macaulay  et  tant  d'amires,  ne 
»  peuvent-ils  pas  être  opposés  avec  avantage  aux  noms  vénérés  de 

>  Descartes,  Bacon,  Bossuet ,  Leibnitz,  Pascal?  > 

Avec  avantage  !  A  cela  je  n'ai  rien  à  dire.  M.  Blanchet  tient,  au  reste, 
teUement  à  sa  proposition,  qu'il  y  revient  quelques  lignes  après  et  presque 
dans  les  mêmes  termes ,  en  parlant  de  nos  prédicateurs.  L'intention  est 
assurément  très-bienveillante;  mais,  pour  mon  compte,  je  me  bornerais, 
par  exemple,  à  dire  ceci  :  —  Si  nous  n'avons  plus  Bourdaloue,  Massâkw, 
Fléchier,  nous  avons  du  moins  de  ces  voix  que,  pendant  trente  ans,  on  ne 
se  lasse  pas  d'entendre;  dont  l'accent  est  toigours  aussi  persuasif,  aussi 
fécond  en  œuvres  et  en  grandes  œuvres ,  et  qui  toujours  dans  la  même 
paroisse,  dans  la  même  chaire,  sont  toiyours  aussi  recherchées  et  aussi 
écoutées.  —  Voilà  ce  que  je  dirais  ;  c'est  ce  que  tout  le  monde  iroit  et  ce 
qui  dit  plus,  à  mon  avis,  que  la  comparaison  la  plus  ambitieuse. 

Suivant  M.  Blanchet ,  le  jour  est  prochain  où  l'esprit  humain  »  de  plms 
en  plus  vigoureux  et  viril,  pourra  sans  relâche  et  sans  fatigue  manifes- 
ter son  activité  féconde. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  alors  dites-moi  comment  il  se  fait  que  le  XIX« 
siècle,  après  avoir  commencé  par  Chateaubriand,  Bonald,  de  Maistre, 
Cuvier,  Guizot,  Thiers,  Hugo,  V enfant  sublime  des  Odes  et  BcUiaeUs, 
Lamartine,  le  poète  des  Méditations,  puis  Boiêldieu,  Gros,  Gérard, 
Ingres,  Horace  Vernet,  Delaroche,  SchefTer,  en  soit  venu  à  traiter  presque 
comme  des  grands  hommes  M.  Augier,  M.  About,  M.  Gérôme ,  M.  Cour- 

1  Voir  la  Borderie,  Mdanges  d*kiitoire  et  d*archéologie  bretonne,  pp.  58,  59,  «t 
Léojfoià  Delisle ,  De  l'ïnttruction  littérûirt  de  la  fiobksse  fnmçme  an  mtyia  ègt^ 
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bet,  M.  Ambroise  Thomas ,  M.  Sardou ,  M.  de  Banville,  M.  Flaubert  et 
M.  Renan  ! 

Arrivons  enfin  à  notre  dernière  sftpêriorUé,  celle  de  Vétat  des  femmes 
dans  nos  sociétés  modernes  :  —  €  Ayons  le  courage  d'affirmer  notre  foi , 

>  s'écrie  M.  Blanchet,  la  femme  a  reçu  comme  nous  du  Créateur  sa  part 
1  d'intelligence;  comme  nous,  elle  a  droit  à  la  jouissance  de  ce  ^vin 

•  héritage.  » 

Très-bien,  mais  il  me  semble  qu'elle  en  jouit  depuis  très-longtemps; 
il  me  semble  même  qu'au  moyen  h^  elle  était  beaucoup  plus  respectée 
qu'aujourd'hui.  J'entends  encore  la  voix  émue  de  M.  Anthime  Ménard, 
s'écriant  l'année  dernière  :  €  Il  est  près  de  nous ,  sur  la  terre ,  un  être 

>  dont  on  ne  sait  comment  prononcer  le  nom,  lorsque  cet  être  est  digne 

•  de  le  porter.  Nos  larmes  tombent  dans  nos  syUabes,  et  nos  bras  qui 
»  s'ouvrent,  nos  genoux  qui  fléchissent  achèvent  seuls  le  doux  nom 
»  commencé,  i  Puis,  après  un  portrait  tracé  avec  toute  la  verve  du 
cœur  :  <»  c  Voilà  nos  sœurs,  voilà  nos  épouses,  voilà  nos  mères!  voilà 

•  la  fenmie!  voilà  ce  que  Dieu  l'a  faite!  Et  vous,  qu'en  faites-vous, 

•  écrivains  au  pastel,  écrivains  au  clair  obscur,  réalistes  et  rêveurs, 
»  stylistes  de  tout  nom,  qu'en  faites-vous?  Ah!  répondez-moi  tout  bas, 
9  car  cette  assemblée  pourrait  vous  entendre ,  ou  plutôt,  ou  plutôt,  de 
••  par  toutes  les  prudences ,  ne  me  répondez  pas  !  i 

Cette  apostrophe  n'était-elle  pas  juste  ?  Faut-il  citer  les  œuvres  ? 
En  quoi  donc ,  je  vous  le  demande ,  l'état  des  femmes  qu'on  calomnie , 
qu'on  insulte  avec  impudence,  est-il  donc  supérieur  aujourd'hui?  La 
femme,  à  tous  les  degrés  de  V échelle  sociale,  nous  répond  M.  Blanchet, ^(èt?^ 
nutintemmt  et  cultive  son  esprit,  et  c'est  môme  ce  qui  fait  que  la  civilisation 
inarche.  Vraiment!  et  Mme  de  Maintenon,  qui  correspondait  avec  Féndon  et 
Bossuet  ;  M^e  de  Sévigné ,  qui  lisait  saint  Augustin  et  faisait  ses  délices 
de  Pascal  et  de  Nicole ,  est-ce  qu'elles  avaient  négligé  de  cultiver  leur 
esprit?  Vous  citez  Elisa  Mercœur;  mais  ne  voyez-vous  pas ,  à  quatre- 
vingts  ans  en  arrière,  très  près  de  nous,  dans  la  solitude  d'un  manoir 
poitevin ,  une  femme  qui  ne  fait  pas  de  vers ,  il  est  vrai ,  ce  qui ,  après 
tout,  n'exige  pas  toujours  beaucoup  d'étude,   mais  qui  commente  les 
formules  de  Marculfe ,  les  capitulaires  de  Charlemagne,  et  qui  écrit  sur 
les  origines  de  notre  histoire  un  livre  cité  par  Thierry,  par  Guizot,  livre 
réédité,  aux  frais  du  gouvernement,  en  1835?  Pensez-vous  que  Mii«  de 
Lézardière  eût  l'esprit  moins  cultivé  que  M"«  Elisa  Mercœur? 

Vous  dites  qu'hors  les  rangs  élevés  du  monde  la  femme  était  vouée  à 
la  plus  profonde  ignorance.  Quoi!  même  cette  poétique  Marie  de  France, 
dont  personne  ne  sait  le  vrai  nom,  tant  il  était  obscur?  Est-ce  que  par 
basard  Clémence  Isaure  était  une  parisienne,  Corilla  Olympica  une  du- 
diesse?  ESst-ce  qu'elle  appartenait  à  une  race  princière,  cette  jeune  fille 
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de  Bologne  que  Christine  de  Pisan  nous  représente  suppléant  son  père 
dans  la  chaire  de  TUniversité,  lorsqu'il  était  malade  »  et  professant  âlon 
derrière  un  petit  courtine  afin  que  la  bea%Ué  ficelle  n*empeschast  la 
pensée  des  oyansf  Christine  de  Pisan,  elle-même,  qui  possédait  si 
bien  Aristote  et  qui,  toute  jeunette ,  était  recherchée  par  chevaliers  et 
autres  nobles  et  riches  clers,  qu'était^Ue  par  la  naissance?  La  fille  d'un 
astrologue. 

Si  maintenant  nous  jetons  les  yeux  sur  une  autre  catégorie  de  grandes 
influences  et  de  grandes  œu?res,  que  voyons-nous?  Sainte  GenevièTe 
sortaitrolle  des  palais?  Jeanne  d'Arc,  de  la  cour  de  Lorraine?  Et  ces 
femmes  si  actives ,  si  éclairées ,  ces  fondatrices  d'ordres  qui  ont  semé  la 
piété  et  la  charité  à  tous  les  coins  de  la  France,  M"*  de  Chantai, 
M**  Accarie,  Mii«  Legras,  Mli«  Trichet  et  bien  d'autres,  c'est  le  cas  de 
le  dire,  ne  représentaient-elles  pas  tous  les  degrés  de  V échelle  sociale  ? 

Là  femme  du  XIX»  siècle  est  certainement  au  niveau  de  toutes  les 
distinctions  et  de  tous  les  dévouements;  mais  supérieure  à  celles  que 
nous  venons  de  nommer  I  est-ce  possible? 

Elle  se  fait  aujourd'hui  Vémule  de  Vhomwiet  s'écrie  M.  Blancbet.  Oh! 
si  c'est  cela,  elle  a  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Elle  cessera  d*étre 
fenune ,  et  ce  sera  grand  dommage  ;  eUe  ne  sera  jamais  homme ,  el  ce 
sera  justice. 

—  c  Voyez,  Messieurs,  continue-t41 ,  cette  femme  que  l'instruction 
»  autant  que  le  cœur  attache  si  intimement  à  son  mari;  elle  le  soutient 
•  dans  ses  travaux;  elle  l'encourage  dans  ses  recherches  souvent   si 

>  arides;  elle  épargne  ses  ennuis,  elle  prévient  ses  défaillances,  elle 
»  contribue  à  ses  succès;  et  si  la  réputation  vient  couronner  leur    nom 

>  e|  récompenser  leurs  efforts,  quel  contentement  profond  pour  tous  les 
»  deux!  Ce  n'est  plus  seulement  cette  satisfaction  d'amour-propre  el 
»  cet  égolsme  dans  l'orgueil  qui  appartiennent  au  travailleur  isolé  ;  c*est 
9  bien  plus  que  cela ,  c'est  la  joie  sentie  et  partagée ,  c'est  du  bonheur 
9  véritable  !  » 

Mais,  à  ce  compte ,  il  n'y  aurait  donc  de  v|^  bonheur  pour  l'homnoe 
de  lettres  qu'en  épousant  un  bas-bleu,  et  pour  le  médecin  qu'en  épousant 
une  sage-femme  !  Grand  merci  !  Il  me  semble ,  au  contraire ,  que  plus  oa 
s'occupe  '  d'études  spéciales ,  plus  on  a  besoin  d'être  ramené ,  deux  oa 
trois  heures  par  jour,  à  la  vie  de  tout  le  monde  et  à  la  conversation  de 
tout  le  monde.  Si ,  à  notre  table,  à  notre  foyer,  nous  trouvions  moyen 
de  parler  encore  grec,  latin  ou  médecine,  n'en  déplaise  à  M.  Blanchet, 
nous  ne  serions  tous,  au  bout  d'un  an ,  que  des  Ostrogoths. 

Ce  qu'il  nous  faut  à  nous  et  à  tous ,  ce  sont  des  fenmies  de  sens  et  de 
goût,  et,  quand  je  parle  de  goût,  j'entends  celui  si  fin  et  si  délicat  cpii 
est  naturel  aux  femmes  bien  élevées  et  non  pas  celui  un  peu  raffiné  que 
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doDne  une  longue  étude.  Voilà  les  épouses  qu'il  nous  faut,  Toilà  celles 
qui  nous  aident  le  mieux,  d'abord  par  la  distractiop  heureuse  que  leur 
esprit  apporte  au  nôtre,  puis  aussi  parce  qu'elles  sont  au  parterre  tandis 
que  nous  sommes  sur  la  scène,  et  qu'elles  peuvent  voir  de  là  bien  des 
choses  qu'elles  ne  verraient  pas  si  elles  étaient  à  côté  de  nous. 

Est^e  à  dire  que  j'interdis  la  plume  aux  femmes?  non^  certes,  et  j'ai 
assez  souvent  loué  leurs  écrits  pour  qu'on  me  croie  sur  parole.  11  en  est, 
aujourd'hui  comme  autrefois,  dont  les  livres  sont  un  bienfait  pour  la 
jeunesse,  qui  ne  produisent  leur  nom  et  leur  talent  que  pour  être  utiles 
et  qui  arrivent  à  la  gloire,  sans  la  désirer,  par  toutes  les  distinctions  de 
l'esprit  et  du  cœur.  Elles  sont  bénies  de  tous  et  Dieu  les  bénira.  Il  en  est 
que  les  éditeurs  vont  chercher  sans  qu'elles  les  appellent;  qui,  loin  de  tirer 
vanité  de  leurs  brillants  succès ,  fuient  les  compliments ,  s'efiraient  du 
moindre  éloge;  qui  se  bornent,  dans  le  monde  et  dans  la  famille,  à  être 
des  femmes  aimables  et  dévouées,  et  mettent  autant  de  soin  à  rester  dans 
Fombre  que  d'autres  à  chercher  la  lumière.  Voilà  celles  que  j'aime  !  Mab 
les  coureuses  de  publicité,  mais  celles  qui,  oubliant  les  grâces  qui  leur 
sont  propres,  se  posent  en  émules  de  l'homme,  qui  croient  que  jusqu'à 
la  Révolution  de  93 ,  la  femme  a  été  privée  de  sa  part  du  divin  héri- 
tage,  et  qui,  dans  leur  ardeur  d'émancipées,  touchent  à  tout  et  se  per- 
mettent tout,  je  n'en  veux  à  aucun  prix.  Elles  me  rappellent  bon  gré 
mal  gré  la  sévérité  de  notre  langue  qui,  de  l'épithète  de  public  ^  fait  un 
honneur  aux  hommes  et  une  honte  aux  femmes. 

Et  maintenant ,  que  M.  Blanchet  soit  bien  persuadé  que  s'il  voit  une 
méchante  intention  chez  ceux  à  qui  il  arrive  de  dire  que  Yesprit  se  maté- 
riaUse,  je  ne  vois,  pour  mon  compte,  aucune  mauvaise  intention  chez  ceux 
qui  sont  portés  à  ne  voir  qu'invasions,  révolutions  et,  dans  une  certaine 
classe,  qu'oisiveté  avant  1789.  Il  y  a  de  certains  courants  d'idées  auxquels 
on  cède  sans  le  vouloir  et  sans  s'en  douter  même.  Je  tiens  à  en  donner 
une  preuve  éclatante.  Il  y  a  quelques  années ,  un  très-honorable  et  très- 
savant  général  terminait  ainsi  une  description  d'un  vieux  fort  :  c  Au  sou- 
venir de  ces  châteaux-forts  élevés  le  plus  souvent  contre  les  peuples..., 
qui  de  nous  ne  se  sent  épris  d'admiration  et  de  reconnaissance  devant 
cette  centralisation  politique  qui,  en  détruisant  les  limites  des  provinces 
et  des  petits  états,  n'a  plus  laissé  subsister  qu'une  France  unitaire.... 
couvrant  de  ses  institutions  protectrices  les  libertés  publiques  et  privées. 
C'est  sur  les  frontières  que  ces  fortifications  ont  dû  être  transportées, 
etc.» 

La  phrase  était  éloquente;  mais  l'honorable  général  ne  songeait  pas  qu'à 
l'heure  même  où  il  la  prononçait,  les  officiers  du  génie  traçaient  le  plan 
des  casernes  fortifiées  dont  Paris  allait  s'enrichir,  et  donnaient  même 
peut-être  leur  avis  sur  la  direction  de  ces  boulevards,  de  ces  avenues 
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miûestueuses  qui,  depuis  lors,  ont  fjsdt  pénétrer  Tair  el  le  jour  dais  des 
quartiers  obscurs  et  malsains,  mais  qui  ont  aussi  singulièrement  £acililé 
les  promenades  militaires.  Il  ne  songeait  pas  que  la  garnison  de  Paris,  qui 
était  de  deux  ou  trois  régiments  jadis,  en  comptait  aujourd'hui  une  Ting- 
taine  ;  qu*on  ne  disait  plus  même  la  garnison  de  Paris,  mab  Varmée  de 
Paris.  Diroi-je  à  ce  siget,  comme  il  le  disait  du  vieux  temps,  que  tous  ees 
nooyens  de  résistance  sont  accumulés  contre  les  pétales  f  Non  ;  mab  je 
dirai,  avec  plus  de  raison,  je  crois,  qu'ils  sont  accumulés  contre  Tanarcfaie, 
et  je  déplore  cette  anarchie  qui  les  rend  nécessaires. 

Voilà  cependant  où  conduit  la  prévention  d'une  idée  habituelle  chei 
les  hommes  les  plus  sincères  et  les  plus  droits  ! 

Il  est  grand  temps  de  Onir.  Qu'on  me  permette  seulement  encore  ibi 
mot  de  réponse  à  une  question  de  M.  Blanchet. 

—  c  Si ,  par  un  mirage  impossible,  dit-il ,  nous  étions  mis  à  même  àt 
•  remonter  le  courant  du  passé,  et  de  nous  faire  une  existence  à  une 
»  époque  quekonque  de  ce  bon  vieux  temps  si  vanté,  quels  seraiest 
>  notre  embaifas  et  notre  confusion  f  » 

Je  déclara  nettement  que  je  pe^ ferais  ni  embarrassé  ni  confus.  Je  pods 
regretter  qle  mon  siècle  ne^ftql^as  au  niveau  qu'ont  atteint  quelques 
autres  sièdes;  mais  me  séparer  de  lui ,  même  en  rêve?  jamais  !  d'abord 
parce  que,  si  le  bien  a  diminué,  jamais  du  moins,  dans  sa  sphère  plus  res- 
treinte, il  n'a  été  ni  plus  actif  ni  plus  énergique.  En  fût-il  autrement,  mt 
réponse  ne  changerait  pas.  Bien  couard  serait  celui  qui  aurait  l'idée  de 
déserter  son  poste ,  tant  qu'il  y  a  une  erreur  à  combattre,  un  service  à 
rendre  ou  un  bon  exemple  à  donner. 

Eugène  db  la  Gourner». 
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Les  révolutionnaires  ont  tort  de  faire  fi  delà  tradition;  aucun 
système  sérieux  ici-bas  ne  peut  manquer  d'avoir  la  sienne  parce  que 
l'autorité  du  temps  sera  toujours  la  plus  puissante  à  consacrer  une 
idée.  La  révolution  comme  Tancienne  monarchie  ayant  des  racines 
dans  le  passé,  on  ne  saurait  la  blâmer  de  défendre  les  hommes 
et  les  idées  de  son  passé  ;  le  mal  est  d'accepter  certaines  solidarités 
dans  toute  leur  étendue.  Ainsi  on  comprend,  sans  l'excuser,  que 
le  peuple,  trompé  par  mille  calomnies,  à  une  époque  où  les 
haines  surexcitées  s'incarnaient  aisément  dans  un  nom,  ait  pu 
prodiguer  ses  mépris  à  Marie-Antoinette.  Ce  qui  se  comprend  moins, 
et  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  désir  d'accepter  toutentière  la  tradi- 
dition  révolutionnaire,  c'est  de  voir  la  haine  des  plus  mauvais  jours 
trouver  encore  des  échos  chez  quelques  historiens.  Cependant  la 
révolution  était  à  peine  achevée  que  le  récit  des  malheurs  et  du 
martyre  de  la  reine  avait  revêtu  en  quelque  sorte  le  caractère  d'une 
légende.  Qui  aurait  osé ,  en  présence  de  ceux  qui  l'avaient  vu 

*  Histoire  de  la  Révolution,  de  M.  Lonis  Blanc,  tome  ii,  chap.  n.  —  MaïU'Antoi' 
nette  et  le  procès  du  Collier  «  d'après  la  procédure  instruite  devant  le  parlement  de 
Paris,  par  M.  Emile  CampardoD. 
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mourir,  refuser  son  admiration  et  sa  pitié  à  cette  reine  qui  aTait 
héroïquement  supporté  toutes  les  douleurs  dont  peut  être  accablé 
le  cœur  d*une  femme?  C'est  plus  tard  que  Harie-Antoinetle  troura 
des  détracteurs ,  à  une  époque  où  l'on  crut  servir  la  cause  de  h 
révolution  en  justifiant  ses  crimes,  comme  d'un  autre  c6té  Ton 
croyait  servir  la  monarchie  en  évoquant  quelques  fentômes  da  passé. 
Sans  doute  la  mémoire  de  Marie-Antoinette  a  eu  à  souffrir  de  ces 
attaques,  mais,  on  peut  le  dire  à  Thonneur  de  notre  généra- 
tion, jamais  la  popularité  de  cette  reine  n'a  été  plus  grande  que  de 
nos  jours.  Et  si  la  peinture,  la  sculpture,  la  poésie  ont  déjà 
contribué  à  populariser  cette  noble  figure,  l'éclat  durable  de  sa 
gloire  sera  dû  surtout  à  des  travaux  originaux,  à  des  monographies 
du  genre  de  celle  dont  nous  avons  inscrit  le  titre  en  tête  de  cet 
article.  Nous  sommes  témoins  de  ce  phénomène  étrange,  que 
l'histoire  écrite  avec  des  documents  authentiques,  vient  de  point 
en  point  confirmer  la  légende. 

L'affaire  du  collier  fut,  comme  on  le  sait,  l'occasion  d'un  des  plus 
grands  chagrins  de  Marie-Antoinette.  Les  clameurs  de  la  rue ,  du- 
rant sa  captivité,  résonnèrent  peut-être  à  son  oreille  d'une  façon 
moins  cruelle  que  le  bruit  qui  se  fit  autour  de  cette  affaire.  Elle 
s'aperçut  alors,  de  manière  à  n'en  plus  douter,  qu'après  avoir  tout 
fait  pour  être  aimée,  elle  avait  à  la  cour  et  dans  h  ville  d'impla- 
cables ennemis. 

A  part  l'intérêt  que  présente  le  récit  de  cette  grande  intrigue, 
on  peut  au  premier  abord  se  demander  si  cette  partie  de  la  vie  de 
k  reine  avait  besoin  d*une  justification  ;  c'est  un  fait  incontestable 
que  si  tous  les  historiens  sérieux  n'ont  pas  traité  ce  point  arec 
détails,  ils  s'accordent  à  le  considérer  comme  définitivement  jugé. 
Pour  ne  parler  que  des  principaux,  parmi  ceux  que  leurs  doctrines 
nous  donnent  le  droit  d'invoquer  ici,  MM.  Sismondi*  et  Henri 
Martin'  déchargent  Marie-Antoinette  de  toute  imputation  à    cet 

t  Histoire  des  Français,  t.  XXX,  p.  312. 

1  Nous  n'ayons  po,  dit  l'auteur,  entrer  dans  les  détails  de  cette  longue  et  coafàac 
affaire  ;  l'impression  qui  en  résulte  pour  nous  est  Timpossibilité  que  la  reine  aùt  été 
coupable  ;  mais  plus  les  imputations  dirigées  contre  elle  étaient  invraisemblaLbles, 
plus  la  créance  accordée  à  ces  imputations  était  caractéristique  et  attestait  1a  mine 
piorale  de  la  monarchie.  —  Henri  Martin,  HisUnrt  de  FfMOf,  4"  édit,  t  lH,  p.  559. 
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égard  ;  on  peut  en  dire  autant  de  M.  Rabbe  dans  sa  biographie. 
H.  Michelet  passe  le  fait  sous  silence  dans  l'introduction  de  son 
Histoire  de  la  Révolution.  Mous  ne  dirons  rien  d'un  autre  auteur, 
dont  M.  Caropardon  nous  parait  s'être  trop  occupé,  et  qui,  dans  un 
intérêt  de  scandale ,  a  réédité  dernièrement  les  mémoires  justifica- 
tifs de  H.  de  la  Motte.  On  peut  donc  affirmer  que  l'innocence  de 
Marie-Antoinette  dans  Taffaire  du  collier  ne  ferait  pas  l'objet  du 
plus  léger  doute,  si  M.  Louis  Blanc,  dans  son  Histoire  de  la  Révo- 
lution,  ne  s'était  mépris  au  point  de  croire  utile  à  sa  cause  la 
révision  de  ce  procès,  donnant  ainsi  une  consistance  à  de  vagues 
accusations  que  la  passion,  l'ignorance,  et  aussi  une  certaine 
littérature  ont  entretenues  jusqu'à  nos  jours. 

Le  livre  de  M.  Campardon  n'aurait-il  que  ce  résultat  d'oifrir  à 
tout  le  monde  le  moyen  facile  de  détruire  les  allégations  in- 
contestablement fort  habiles  de  M.  Louis  Blanc,  il  aurait  assuré- 
ment une  sérieuse  valeur;  mais  il  présente  en  outre  un  récit  extrê- 
mement intéressant,  et  il  dispensera  à  l'avenir  de  la  lecture  de 
nombreux  mémoires  les  personnes  curieuses  d'étudier  celte  aflaire. 
Les  interrogatoires  des  accusés,  publiés  pour  la  première  fois^  don- 
nent à  cet  ouvrage  un  attrait  tout  nouveau;  de  plus,  le  volume 
contienne  fac-similé  de  plusieurs  pièces  autographes  ayant  direc- 
tement trait  à  des  points  contestés. 

Si  donc  l'auteur  veut  nous  le  permettre,  nous  allons  après  lui, 
et  souvent  d'après  lui ,  raconter  l'histoire  de  ce  procès  ;  et,  puisque 
l'occasion  s'en  présente,  nous  relèverons  quelques-unes  des  princi- 
pales erreurs  sur  lesquelles  M.  Louis  Blanc  a  basé  ses  appré- 
ciations. 


L 


Au  mois  de  septembre  1781,  le  cardinal  de  Rohan  avait  fait  la 

I 

connaissance  d'une  femme  qui,  appelée  M»«  de  la  Hotte,  du  nom 
^e  son  mari,  descendait  de  Henri  II,  et,  à  raison  de  cette  origine, 
se  faisait  appeler  de  la  Hotte-Valois.  La  famille  de  cette  femme  était 


L 
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depuis  longtemps  tombée  dans  la  misère,  et,  sans  la  charité  de  la 
marquise  de  Boulainvilliers  qui  Tavait  recueillie,  il  est  fort  à  croire 
que  W^*  de  Valois  serait  toute  sa  yie  demeurée  dans  la  condition 
obscure  que  ses  proches  ascendants  lui  avaient  faite.*  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  la  trouvons  en  1781 ,  après  une  jeunesse  qui  n'avait  pas 
été  sans  reproche,  devenue  Tépouse  d'un  petit  gentilhomme  ;  elle 
est  pourvue  d*une  pension  de  800  livres  de  la  cour,  et  animée  da 
désir  ardent  d'élever  la  fortune  de  sa  maison  à  la  hauteur  de  son 
nom.  Pour  accomplir  cette  tâche  difficile,  H<n«  de  la  Hotte  n'avait 
d'autres  ressources  que  les  grâces  de  son  visage  et  celles  de  son 
esprit.  L'éducation  lui  avait  manqué ,  mais  elle  était  née  pour  l'in- 
trigue. En  quête  d'un  grand  seigneur  capable  de  la  pousser,  elle 
l'avait  trouvé  dans  la  personne  du  cardinal  de  Rohan ,  évêque  de 
Strasbourg,  grand  aumônier  de  France,  le  plus  riche  bénéficier  du 
royaume ,  et  l'un  des  hommes  les  mieux  faits  pour  s'intéresser  au 
sort  d'une  jeune  femme. 

La  question  de  probité  mise  de  côté,  on  peut  dire  qu'ils  se  Talaient 
et  que  le  protecteur  était  digne  de  la  protégée.  Aucun  prélat  en 
effet  ne  donnait  un  plus  funeste  exemple  de  l'abus  possible  des 
dignités ,  des  richesses,  et  du  caractère  de  son  ordre.  Naguère 
ambassadeur  à  Vienne,  ses  services  n'avaient  pu  lui  faire  pardonner 
par  le  roi  le  scandale  de  sa  conduite.  La  reine  avait  eu  spécialement 
à  se  plaindre  de  quelques  dépèches  dans  lesquelles  il  avait  parié 
d'une  manière  inconvenante  d'elle-même  et  de  sa  mère  Marie- 
Thérèse;  aussi  n'était-ce  qu'à  son  corps  défendant  que  Louis  XVI  loi 
avait  conféré  la  grande  aumônerie.  La  survivance  de  cette  charge  ayant 
été  depuis  longtemps  promise  à  la  famille  de  Rohan,  le  souverain 
avait  cm  devoir  tenir  sa  parole  royale.  Ces  diverses  circonstances 
faisaient  au  cardinal  une  situation  difficile  à  la  cour.  Il  ne  pouvait 
avoir  avec  le  roi  et  la  reine  que  des  rapports  d'étiquette;  son 
crédit  était  inférieur  à  son  rang.  On  comprend  donc  aisément  que 
son  unique  pensée  fût  de  reconquérir  la  faveur  de  la  reine  qull 
avait  offensée. 

I  C'est  à  Tun  des  grand^-péres  de  M"'  de  la  Motte ,  ao  baron  de  Saint-Reiir»! 
qa'est  altriboé  ce  bon  mot  :  —  Que  faites-vous  à  la  campagne  ?  lui  demandait-oiu 
^  Rien  que  ce  que  je  dois  »  répondit-il.  —  D  y  faisait  de  la  fausse  monnaie. 


ET  LE  PROCÈS  DU  COLLIER.  93 

H°**  de  la  Motte ,  devenue  sa  confidente ,  connut  de  bonne  heure 
le  dépit  inquiet  que  cette  disgrâce  causait  au  cardinal  ;  et  soit  que 
ce  fût  seulement  pour  elle  un  moyen  de  se  faire  bien  venir,  soit 
qu'elle  eût  déjà  ourdi  les  premiers  fils  de  sa  trame,  elle  se  donna 
au  cardinal  comme  ayant  avec  Marie-Antoinette  des  rapports 
d'amitié  qu'elle  offrait  de  mettre  au  service  de  celui-ci.  Elle  com- 
mença par  montrer  de  prétendues  lettres  de  la  reine,  en  témoi- 
gnage de  cette  haute  amitié.  Ces  lettres ,  qu'elle  dictait  elle-même, 
étaient  écrites  par  un  certain  Retaud  de  Villette,,  homme  besoi- 
gneux  et  ami  de  son  mari.  M°"  de  la  Motte  s'était  établie  à  Paris , 
et  allait  quelquefois  à  Versailles,  pour  faire  croire  à  des  entrevues 
avec  la  reine.  Si  réellement  elle  était  en  faveur,  il  faut  avouer  qu'elle 
usait  bien  discrètement  des  bontés  qu'on  avait  pour  elle,  car  jus- 
qu'en 1784,  ses  affaires  étaient  dans  le  plus  mauvais  état.  C'est 
vers  ce  temps  là  qu'elle  imagina  de  persuader  au  cardinal  que  la 
reine  avait  changé  de  sentiments  à  son  égard,  et  que  s'il  voulait  lui 
écrire ,  elle  se  chargerait  volontiers  d'être  l'intermédiaire  de  la 
correspondance.  Le  cardinal  lui  remit  des  lettres  ;  Retaud  de 
Villette  écrivit  les  réponses  sous  la  dictée  de  M"^*  de  la  Motte.  Ce 
manège  durait  depuis  quelque  temps ,  lorsque  M°^«  de  la  Motte 
consacra  en  quelque  sorte  le  résultat  de  son  intrigue  par  une 
comédie  qui  fut  jouée  dans  le  jardin  de  Versailles,  un  soir  du  mois 
d'août  1784,  et  dont  le  succès  permit  de  tout  oser  à  l'avenir.  Une 
jeune  fille  nommée  Leguay  d'Oliva ,  qui  ressemblait  beaucoup  à 
Marie-Antoinette,  et  que  M"^^  de  la  Motte  avait  habillée  à  la  manière 
de  celle-ci,  fut  conduite  dans  un  bosquet  de  Versailles,  avec  mission 
de  prononcer  quelques  paroles  convenues  à  un  grand  seigneur  qui 
devait  l'aborder.  L'entrevue  ne  dura  que  quelques  secondes  à 
cause  de  la  survenance  d'un  prétendu  fâcheux,  mais  le  cardinal  en 
emporta  la  conviction  qu'il  avait  réellement  parlé  à  la  reine,  et  il 
ne  douta  plus  de  la  fin  de  sa  disgrâce. 

A  partir  de  ce  moment  le  crédit  de  M"*  de  la  Motte  auprès  du 
cardinal  ne  connut  pas  de  bornes.  Le  caractère  mystérieux  de 
l'entrevue  donnait  à  celui-ci  lieu  d'espérer  quelque  chose  de  plus 
que  la  fin  de  sa  disgrâce;  il  était  même  de  nature  à  donner  à  ses 
allures  une  plus  grande  discrétion,  lorsqu'il  verrait  la  reine  en 
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public.  —  Dans  le  courant  de  cette  année ,  H"*  de  la  Hotte  ménagea 
au  cardinal  deux  autres  preuves  de  confiance  ;  elle  lui  fit  savoir  que 
la  reine  avait  besoin  d'argent  et  qu'elle  s'adressait  à  lui  pour  en 
obtenir  ;  une  somme  de  150,000  livres  fut  en  deux  fois  comptée  à 
cette  dame  qui  se  disait  chargée  de  la  remettre  à  la  reine ,  et  qui 
profita  de  cette  aubaine  pour  changer  son  train  de  vie.  Enfin  aa 
mois  de  janvier  suivant  eut  lieu  l'achat  du  fameux  collier  par  le 
cardinal  croyant  agir  pour  la  reine. 

Ce  collier,  dont  M.  Caropardon  nous  donne  la  gravure,  avait  déjà 
été  refusé  plusieurs  fois  par  Marie-Antoinette  à  cause  de  son  prix 
élevé.  €  Nous  avons  plus  besoin  d'un  vaisseau  que  d'un  b^ou  » 
avait-elle  répondu  au  roi  qui  lui  en  parlait.  Lassée  des  importunités 
de  ses  joailliers  Bœhmer  et  Bassange,  elle  ne  voulait  même  plus 
entendre  parler  du  collier.  Cependant,  au  mois  de  janvier  1785, 
l[me  de  la  Motte  annonça  au  cardinal  que  la  reine  désirait 
l'acheter,  et  qu'elle  le  priait  d'être  l'intermédiaire  du  marché.  Plein 
de  joie^  le  cardinal  fit  femplette,  en  recommandant  le  secret 
aux  joailliers;  il  leur  remit  en  échange  une  reconnaissance  fausse, 
signée  assez  irrégulièrement  du  nom  de  Marie-Antoinette  de  France, 
puis  il  confia  l'écrin,  en  présence  de  M°*o  de  la  Motte,  à  un  prétendu 
serviteur  de  la  reine.  Peu  après,  le  collier  fut  dépecé;  un  grand 
nombre  de  diamants  furent  vendus  soit  à  Paris,  soit  en  Angleterre  ; 
quelques  retards  s'étant  produits  dans  les  paiements,  le  marché  fut 
à  la  veille  d'être  résolu,  mais  une  somme  de  30,000  livres  ayant  été 
remise  au  cardinal  par  H<°«  de  la  Motte  pour  payer  les  intérêts 
du  retard,  l'intrigue  continua  d'avoir  les  apparences  d'une  affaire 
sérieuse. 

Un  jour,  cependant,  que  Bœhmer  était  venu  à  la  cour  pour  quel- 
ques fournitures,  il  remit  à  la  reine  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
exprimait  sa  satisfaction  de  voir  «  la  plus  belle  parure  de  diamants 
qui  existe,  servir  à  la  plus  belle  et  à  la  meilleure  des  reines.  >  Quel- 
qu'un étant  survenu,  Bœhmer  sortit  ;  puis,  ne  comprenant  rien  an 
sens  de  cette  lettre  qu'elle  pouvait  prendre  pour  une  nouvelle  insis- 
tance du  joaillier,  la  reine  la  brûla  comme  un  papier  sans  impor- 
tance. Se  ravisant,  elle  chargea  ensuite  M^^  Campan,  sa  femme  de 
chambre,  de  prendre  des  renseignements  sur  cette  affaire.  Le  jour 
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nrôme,  Mi"«  Campan  dînait  avec  Bœhmer;  rexplication  eut  lieu; 
rintrigue  se  découvrit.  Le  cardinal  de  Rohan  avait  été  nommé,  il 
fut  arrêté  le  15  août  1785,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  et  con- 
duit à  la  Bastille.  M»»  de  la  Motte,  W^  d'Oliva ,  Retaud  de  Villette, 
Gagliostro,  furent  ensuite  arrêtés.  Le  procès  fut  jugé  par  le  Parie- 
ment  et  se  termina  par  l'acquittement  du  Canlinali  et  la  condamna- 
tion de  ceux  qui  avaient  dépecé  le  collier. 


IL 


Le  lecteur  connaît  maintenant  les  faits  de  cette  histoire.  Obligé 
d'être  bref^  nous  avons  dû  supprimer  plus  d'un  détail,  quoique 
les  détails  aient  de  l'importance,  ainsi  que  nous  Talions  voir  en 
examinant  le  parti  que  H.  Louis  Blanc  a  su  tirer  des  moindres 
d'entre  eux.  Néanmoins  le  récit  que  nous  avons  donné  est  exact,  et 
sauf  les  appréciations,  il  ne  saurait  être  contesté  par  personne. 
Ainsi  M.  Louis  Blanc  lui-même  admet  sans  difficulté  que  le  billet, 
où  l'écriture  de  la  reine  était  contrefaite ,  a  été  écrit  par  Retaud 
de  ViUette  ;  il  reconnaît  encore  que  l'entrevue  de  Versailles  a 
été  une  comédie;  il  ne  nie  pas  que  de  nombreux  diamants  ont 
été  vendus  en  Angleterre  durant  les  premiers  mois  de  l'année  1785; 
cependant  il  persiste  à  faire  planer  sur  la  reine  le  soupçon  d'une 
intervention  réelle  dans  l'afiaire  du  collier. 

Soupçon  est  le  vrai  mot,  car  il  se  garde  bien  d'accuser  d'une 
manière  positive,  et  l'exposé  complet  qu'il  fait  du  procès  donne  à 
ses  insinuations  d'autant  plus  de  gravité  qu'elles  semblent  résulter 
de  son  apparente  impartialité.  Personne  n'égale  M.  Louis  Blanc  dans 
l'art  d'assouplir  l'histoire  à  ses  systèmes  ;  et  quand  on  sait  qu'une 
foi  ardente  à  ses  propres  idées  se  joint  chez  lui  à  un  merveilleux 
talent  de  tirer  parti  des  documents,  on  ne  doit  pas  s'étonner  du 
goût  qu'il,  montre  pour  les  réhabilitations  impossibles.  A  ce  titre 
nous  comprenons  qu'il  se  soit  laissé  tenter  par  le  désir  de  tra- 
vailler à  celle  de  M»*  de  la  Motte. 
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Avant  d'entrer  dans  les  questions  accessoires,  il  est  indispen- 
sable de  s'arrêter  un  peu  à  l'objection  générale  que  présente  l'in- 
vraisemblance de  la  crédulité  du  cardinal.  Ce  prélat,  fait  remar- 
quer M.  Louis  Blanc,  se  trouvait  souvent  en  présence  de  la  reine; 
il  devait  connaître  son  écriture;  il  avait  été  ambassadeur,  il  connais- 
sait rintrigue  des  cours,  il  est  donc  bien  difficile  d'admettre  qu'il 
ait  pu  être  la  dupe  de  U^*  de  la  Motte.  Ce  genre  de  raisonnement 
est  fort  employé  aiyourd'bui;  il  consiste  à  dire  qu'une  chose  étant 
impossible  elle  ne  saurait  avoir  lieu,  tandis  qu'il  est  beaucoup  plus 
vrai  de  conclure  qu'une  chose  est  possible  dès  lors  qu'il  est  dé- 
montré qu'elle  a  eu  lieu. 

Il  serait  facile  de  répondre  que  le  cardinal  de  Rohan  était  on 
homme  crédule;  tous  les  mémoires  du  temps  et  les  pièces  du  pro- 
cès nous  le  montrent  devenu  le  disciple  de  Cagliostro ,  qui  n'était 
qu'un  charlatan.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  le  cardinal  connût  l'écri- 
ture de  la  reine;  en  effet,  si  Ton  ne  peut  nier  que  le  billet  signé 
Marie-Antoinette  de  France  était  bien  de  la  main  de  Retaud  de 
Villette,  il  paraît  de  toute  évidence  que  Rohan ,  s'il  eût  connu 
l'écriture  de  la  reine,  se  fût  aperçu  que  le  billet  était  contre- 
fait. La  fausseté  du  billet  eût  été  encore  plus  évidente  si, 
comme  on  l'insinue,  le  cardinal  avait  eu  réellement  une  correspon- 
dance avec  la  reine.  M.  de  Rohan  se  trouvait,  il  est  vrai,  quelquefois 
en  présence  de  la  reine,  mais  on  sait  de  quelle  froideur  étaient  mar- 
qués les  rapports  officiels  qu'il  avait  avec  elle;  d'ailleurs,  ce  n'était 
pas  à  lui  qu'il  aurait  appartenu  de  rompre  la  glace,  et  de  prendre  la 
parole. 

D'ailleurs  si  la  crédulité  du  cardinal  est  une  invraisemblance,  que 
dira-t-onde  celle-ci?  Nous  sommes  en  1785;  depuis  le  mois  de 
novembre  1 783  M.  de  Calonne  est  contrôleur  des  finances  ;  il  poursuit 
son  système  d'emprunts  à  outrance,  c  et  voilà  que  faveurs,  grâces, 

>  largesses,  commencent  à  pleuvoir  sur  les  gens  de  cour  émerveil- 

>  lés...  A  peine  eut-on  acheté  Rambouillet  pour  le  roi  moyennant  14 

>  millions,  qu'on  s'empressa  d'acheter  au  prix  de  15  millions  Saint- 

>  Cloud  pour  la  reine.  Calonne  employa  de  la  sorte  70  millions , 

>  ardent  à  satisfaire  les  fantaisies  et  à  dorer  la  misère  publique.  *  » 

1  LoaU  Blanc,  HUtoire  de  la  Bévolution,  t.  n,  p.  164. 
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Ainsi  ce  serait  sous  le  ministère  de  Galonné  qui  disait  une  fois  à  la 
reine  :  Si  la  chose  est  possible,  elle  est  faite,  si  elle  est  impossible, 
elle  se  fera;  ce  serait,  disons-nous,  sous  ce  ministère  que  la  reine, 
▼oulant  satisfaire  une  fantaisie  de  seize  cent  mille  livres,  (car  jamais 
on  n*a  prétendu  qu'elle  ait  voulu  voler  le  collier  ou  se  le  faire 
donner)  aurait  eu  recours  à  de  basses  intrigues!  Elle  aurait  ainsi 
foulé  aux  pieds  toutes  les  convenances  pour  acheter  un  byou  facile- 
ment reconnaissable  et  qu'elle  n'aurait  pu  porter  tel  qu'il  était  sans 
se  compromettre  elle-même! 

Laissons  donc  les  invraisemblances,  et  venons  aux  faits  ;  car  il 
est  nécessaire  d'examiner  diverses  assertions  de  détail  groupées  par 
M.  Louis  Blanc.  Cet  auteur  ne  pouvant  affirmer  que  M°*«  de  la  Motte  fut 
reçue  par  la  reine,  est  bien  aise  de  laisser  entendre  qu'elle  allait  à  la 
cour  *,  et  il  nous  apprend  qu'elle  était  protégée  par  M"«  Elisabeth. 
M.  Beugnot,  que  l'auteur  cite  assez  volontiers,  parle  en  effet  de 
secours  accordés  à  M"**  de  la  Motte  par  il^*  Elisabeth  ;  mais  il  y  a 
loin  d'une  aumône  à  une  protection.  Voici  d'ailleurs  quels  avaient 
été  les  rapports  de  l'intrigante  et  de  la  princesse,  c  On  fit  faire  à 
1  U^t  de  la  Motte  des  démarches  extravagantes,  et,  pour  n'en  citer 
»  qu'une  seule ,  elle  feignit  un  jour  de  tomber  de  (défaillance  dans 
»  le  salon  de  service  de  Madame  ;  mais  Madame,  qui  avait  d'abord 
»  envoyé  quelques  secours,  soupçonnant  l'artifice  dont  on  s'était 
»  servi  la  première  fois  pour  arriver  jusqu'à  elle,  ne  voulut  plus 
•  qu'on  lui  parlât  de  M»**  de  la  Motte  '.  » 

La  prétendue  correspondance  de  la  reine  avec  le  cardinal  fournit 


I  M.  et  M"*  de  la  Motte  peuvent  aspirer  à  être  présentés  à  la  conr,  mais  ils  n'ont 
pas  obtenu  les  honneurs  de  ceUe  présentation.  (  I*'  Mémoire  de  M**  de  la  Motte , 
page  36.) 

9  Mémoires  de  M.  Beugnot;  Revue  française,  1838,  t.  viii,  p.  216.  L'histoire  de 
l'affaire  du  coUier  est  l'un  des  rares  fragments  publiés  des  intéressants  mémoires  de 
M.  Beugnot.  Nous  recommandons  d'une  manière  toute  spéciale  la  lecture  de  ce 
fragment  ;  on  y  trouvera  des  détails  que  M.  Beugnot  était  seul  en  mesure  de  donner, 
ayant  habité  Bar-sur-Aubc  en  même  temps  que  M**  de  la  Motte,  et  ayant  continué 
de  la  Toir  k  Paris,  où  l'avait  appelé  sa  profession  d'avocat.  Son  récit  est  vif,  spirituel 
et  présente  les  bonnes  qualités  du  style  du  XVI H'  siècle.  Le  seul  reproche  que  nous 
adresserons  à  M.  Campardon  est  de  n'avoir  peut-être  pas  assez  tiré  parti  de  ces 
ezcellenta  mémoires. 


9g,  lajUK-iJfTQmsxTE, 

à  M.  Louis  Blaac  la  Bialière  d*un  autre  ai^ment.  U  n*a  pas  la  ces 
lettres  que  Tabbé  Georgel,  secrétaire  de  H.  de  Roban,  a  détruit^ 
ayant  reçu  en  temps  utile  Tordre  de  les  soustraire  aux  recherches. 
Il  en  parle  cependant  comme  s'il  les  avait  lues,  et  il  écrit*  quM  froides 

>  d*abord  et  contenues ,  ces  lettres  s'étaient  insensiblement  colo- 

>  rées  de  teintes  qui  n'étaient  pas ,  i  beaucoup  près,  celles  du  dé- 

>  dain;  qu'elles  avaient  animé  à  Taudace  le  cardinal  qui  les  jugeait 

>  authentiques  ;  qu'elles  avaient  éveillé  dans  son  cœur  troublé  des 

>  sentiments  dont  il  ne  sut  ni  modérer  l'expression  ni  régler  l'es- 

>  sor.  »  L'abbé  Georgel,  sgoute-t-il  en  note,  est  forcé  d'eu  convenir, 
ce  qu'il  fait  avec  embarras.  Et  pourquoi  avec  embarras  ?  Est-ce  que 
l'abbé  Georgel  s*est  chargé  d'excuser  le  cardinal  de  ses  incessante 
galanteries?  Nous  n'avons,  en  ce  qui  nous  concerne,  aucun  embarras 
à  convenir  que  les  lettres  du  cardinal  devaient  être  telles  que  les 
croit  M.  Louis  Blanc,  quoique  son  appréciation  diffère  sensiblement 
de  celle  de  l'abbé  Georgel  '.  Bien  plus,  nous  ne  faisons  aucune  dif- 
ficulté d'admettre  que  les  prétendues  lettres  de  la  reine  étaient 
colorées  de  la  teinte  qu'il  plaît  à  notre  auteur  de  leur  prêter,  et  cette 
opinion  nous  parait  entièrement  conforme  à  l'idée  que  nous  nous 
fidsons  de  l'habileté  de  ii^^  de  la  Motte.  En  entraînant  le  cardinal 
dans  une  voie  où  le  moindre  incident  imprévu  pouvait  lui  ouvrir  les 
yeux,  il  était  de  son  intérêt  de  l'éblouir  de  la  perspective  insensée 
de  Tamour  de  la  reine;  d'ailleurs  il  nous  semble  que  la  scène  do 
bosquet  lui  donnait  à  cet  égard  une  certaine  latitude.  Tout  cela,  on 
le  comprend,  est  d'un  intérêt  très-secondaire  auprès  de  la  question 
qu'il  néglige,  celle  de  savoir  si  la  correspondance  de  la  reine  était  ou 
n'était  pas  authentique.  Et  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre, 
et  que  d'autre  part  nous  avons  parlé  de  l'aveuglement  du  cardinal, 
voici  une  appréciation  de  l'abbé  Georgel  qui  vient  tout  à  fait  à  pro- 
pos :  «  C'est  ainsi,  lisons-nous  dans  ses  mémoires  (L  n,  p.  150),^qae 
la  bonne  foi,  enveloppée  du  manteau  de  l'amour-propre,  luttait  ea- 
core  contre  les  premiers  traits  de  la  lumière  qui  éclairaient  les  pas 
ténébreux  du  crime,  a  Avec  un  style  figuré,  il  est  difficile  d*ètre 


1  Louis  Blanc,  HisUnre  de  la  Répolution,  Uii,  p.  133. 

2  Mém.  de  l'abbé  Georgel,  t.  ii,  p.  122. 
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plas  explicite,  puisque  Fauteur  parle  du  moment  où  H.  de  Rohan 
commençait  à  ouvrir  les  yeux  sur  Tafiaire.  A  la  vérité,  M.  Louis 
Blanc  nous  prévient  dans  une  autre  note  que  l'abbé  George!  est  un 
défenseur  outré  du  cardinal  et  que  ses  mémoires  contiennent  beau- 
coup d'erreurs  grossières. 

C'est  pourtant  sans  défiance  qu'il  répète,  après  lui,  que  le  len- 
demain de  la  remise  du  collier,  la  reine,  à  l'Œil-de-Bœuf ,  aurait 
fait,  comme  signe  d'intelligence ,  un  mouvement  de  tête  en  regar- 
dant le  cardinal.  H.  Louis  Blanc  était  parfaitement  en  droit  d'em- 
prunter ce  fait  à  l'abbé  Geurgel,  mais  il  ne  l'aurait  pas  fait,  si 
comme  nous  il  avait  pris  la  peine  de  tourner  la  page,  car  il  aurait 
lu  cette  phrase  qui  change  singulièrement  la  portée  de  sa  citation  : 
«  M^*  de  la  Motte  avait  souvent  observé  que  la  reine  sortant  de  son 
appartement  et  traversant  la  galerie  pour  aller  à  la  chapelle,  faisait 
assez  habituellement  le  même  mouvement  de  tête  en  passant  devant 
la  porte  de  l'Œil-de-Bœuf  '.  >  Si  quelqu'un  faisait  difficulté  de  croire 
que  l'on  puisse  exploiter  dans  un  sens  déterminé  un  geste  insigni- 
fiant, nous  l'engagerions  à  lire  dans  les  Mémoires  de  M.  Beugnot  * 
une  histoire  à  laquelle  M.  Campardon  s'est  borné  à  faire  allusion, 
l'histoire  du  fermier  général  Béranger.  —  Une  femme  de  la  cour 
l'était  venu  trouver  en  se  disant  envoyée  par  la  reine  qui  désirait 
lui  emprunter  une  somme  importante;  avant  de  remettre  l'argent, 
H.  Béranger  ayant  exigé  qu'on  lui  donnât  une  preuve  quelconque 
de  la  vérité  de  sa  destination,  cette  femme  lui  annonça  que  la  reine, 
le  lendemain,  le  regarderait  en  riant  à  la  chapelle;  par  une  habile 
stratagème  elle  avait  fait  que  des  sourires  envoyés  à  une  autre  per- 
sonne fussent  aperçus  par  le  financier  qui  les  crut  à  son  adresse,  et 
qui  remit  l'argent  sans  défiance.  L'affaire  avait  fait  du  bruit,  et 
M.  Beugnot  la  raconte ,  pour  montrer,  dit-il,  à  quelles  basses  in- 
trigues pouvaient  descendre  certaines  dames  de  la  cour. 

S'il  nous  a  été  facile  de  montrer  que  les  Mémoires  de  l'abbé 
Georgel  ne  pouvaient  sérieusement  servir  à  la  thèse  de  l'habile 
historien  dont  nous  discutons  les  preuves,  nous  pourrions  aussi 


t   Mém,  de  Vabbé  Georgel,  t.  ii,  p.  65. 
9  Mém.  de  M.  Beugnot,  pp.  217  et  218. 
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nous  étonner  de  l'usage  qu'il  a  fait  des  Hémoires  de  M°^  Gampan, 
lui  empruntant  certains  faits,  sans  parler  d'autres  faits  qui  les 
expliquent.  Sans  doute  personne  ne  fut  autant  que  cette  dame  eo 
situation  de  connaître  les  menus  détails  de  la  vie  de  Marie-Antoi- 
nette ;  mais  tout  le  monde  sait  aussi  que  ses  mémoires  contiennent 
une  éloquente  démonstration  de  l'innocence  de  la  reine. 

L'auteur  n'est  pas  plus  heureux  avec  W^^  Berlin ,  marchande  de 
modes  de  la  cour;  il  existe  des  mémoires  qui  portent  le  nom  de 
cette  demoiselle,  et  auxquels  H.  Louis  Blanc  a  emprunté  des  Cûls 
d'une  haute  gravité.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  nous  présenter 
H"«  Bertin  comme  très-dévouée  à  la  reine.  Toutes  les  biographies 
que  nous  avons  ouvertes  rendent  de  cette  demoiselle  le  meilleur 
témoignage  ;  c'est  vrai,  seulement,  chose  grave  pour  des  mémoires, 
nous  devons  dire  que  toutes  ces  biographies,  y  compris  celle  de 
U.  Rabbe ,  signalent  le  livre  comme  complètement  apocryphe.  La 
famille  de  W^^  Bertin  ayant  en  outre  déclaré  qu'elle  n'avait  jamais 
eu  connaissance  d'aucun  écrit  de  cette  nature ,  il  serait  superflo 
de  discuter  la  valeur  d'un  témoignage  qui  n'en  saurait  avoir 
aucune. 

Maintenant  arrivons  à  cette  partie  du  récit  de  M.  Louis  Blanc  où  il 
semble,  au  premier  abord,  déconcerter,  à  force  d'habileté,  les  parti- 
sans de  Marie-Antoinette.  Il  ne  s'agit  ni  du  changement  d'habitudes 
de  M°M  de  la  Motte  coïncidant  avec  l'escroquerie  des  cent  cinquante 
mille  livres  et  celle  du  collier,  ni  de  paroles  prononcées  par  le  car- 
dinal et  d'où  l'on  a  voulu  inférer  qu'il  avait  traité  le  marché  direc- 
tement avec  la  reine,  ni  de  la  résiliation  du  marché,  questions 
accessoires,  fort  importantes  néanmoins,  et  sur  lesquelles  M.  Cam- 
pardon  a  réussi  à  faire  luire  l'évidence  :  il  s'agit  du  système  de 
défense  de  M«>»  de  la  Motte. 

L'accusée  avait  surtout  à  se  justifier  :  !<>  sur  l'entrevue  de  Ver- 
sailles ;  2o  sur  le  billet  écrit  par  Retaud  de  Yillette,  et  signé  Marie- 
Antoinette  de  France  ;  S*'  sur  la  vente  faite,  à  Londres ,  pour 
plusieurs  centaines  de  mille  francs ,  des  plus  beaux  diamants  da 
collier. 

c  Ces  trois  circonstances,  dit  M.  L.  Blanc,  paraissaient  acca- 
>  blantes  pour  M°*o  de  la  Motte;  voici  comment  elle  les  expliqua 
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»  d'abord  dans  les  interrogatoires  secrets  qu'on  lui  fit  subir 
»  à  la  Bastille  y  ensuite  dans  les  écrits  qui  parurent  après  le 
»  jugement. 

»  Au  sujet  de  la  scène  du  parc  elle  prétendit  qu'elle  même  avait 
»  préparé  une  aventure  dont  la  singularité  lui  avait  plu ,  et  dont  le 
>  but  était  de  mettre  à  l'épreuve  la  discrétion  du  cardinal.  Comment 
»  croire,  s'écriait-elle ,  que  sans  l'aveu  de  la  reine ,  etc.  "  » 

Quant  au  billet  du  marché ,  écrit  par  Retaud  de  Yillette,  elle 
ajoutait  que  c'était  du  consentement  exprès  de  la  reine  et  du 
cardinal  que  la  chose  s'était  faite  ainsi ,  ces  mots  constituant  une 
signature  de  fantaisie,  invraisemblable,  et  facile  à  désavouer.  Pour 
ce  qui  est  des  diamants,  la  reine  ne  pouvant  porter  cette  parure,  et 
désirant  s'en  faire  composer  une  autre  d'un  dessin  différent,  il  était 
tout  naturel  qu'elle  gratifiât  des  pierreries  inutiles  à  la  nouvelle 
parure  celle  qui  était  maîtresse  du  secret '. 

Voilà  le  système  développé  par  M.  Louis  Blanc  avec  un  talent 
qui,  on  doit  le  reconnaître,  dépasse  de  beaucoup  celui  de  l'avo- 
cat de  H"®  de  la  Hotte.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  cet 
avocat  eût  les  coudées  aussi  franches  que  notre  auteur  pour  dire  ce 
qu'il  voulait.  Il  était  obligé  de  suivre  sa  cliente  dans  les  divers  sys- 
tèmes de  défense  que  les  nécessités  de  la  cause  lui  suggéraient.  C'est 
ce  qu'a  fort  bien  compris  M.  Louis  Blanc,  lorsqu'il  a  pris  la  pré- 
caution de  dire  que  t  ces  allégations  de  H°^«  de  la  Hotte  ne  furent 
pas  admises  à  figurer  dans  les  pièces  du  procès.  >  Quoi  qu'il  en  dise, 
elles  ne  figurent  pas  davantage  dans  les  interrogatoires  secrets  que 
vient  de  publier  H.  Campardon.  D'après  les  mémoires  des  avocats, 
(car  il  y  eut  plusieurs  mémoires,  H<°«  de  la  Hotte  ayant  modifié  ses 
aveux)  ,  voici  la  marche  que  suivit  l'affaire  :  1A^^  de  la  Hotte  com- 
mença par  accuser  Cagliostro  du  vol  du  collier  ;  elle  repoussa  tou- 
jours, dans  le  procès,  comme  une  invraisemblance  son  ancienne  pré- 
tention d'avoir  connu  la  reine  ;  plus  tard  ,  alors  que  H"*  d'Oliva  eût 
été  arrêtée ,  elle  convint  de  la  scène  du  bosquet  jouée  pour  mys- 
tifier le  cardinal  ;  enfin  Cagliostro  s'élant  justifié,  ce  fut  le  cardinal 
lui-même  qu'elle  accusa.  Elle  maintenait  que  c'était  lui  qui  avait 

I  Louis  Blanc,  Histoire  de  la  Révolution,  t.  u,  p.  140. 
3  Id.,  ibid,  p.  142. 
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dépecé  le  collier  et  qui  l'avail  chargée  de  le  vendre.  H.  Louis  Blaoc 
dit  vrai  lorsqu'il  raconte  qu'elle  accusa  la  reine,  mais  il  aurait  dû 
nous  dire  à  quel  moment.  H°>«  de  la  Hotte  s'échappa  de  sa  prison 
et  alla  en  Angleterre  ;  c'est  quand  elle  fut  à  l'étranger,  et  seulement 
alors,  qu'elle  imagina  d'attaquer  la  reine. 

Admettons  cependant  pour  un  instant  qu'elle  ait  osé,  durant  la 
procédure,  s'en  prendre  à  la  reine  elle-même,  qu'en  pourra-t-OD 
conclure?  Précisément  le  contraire  de  ce  que  veut  établir  M.  Louis 
Blanc,  lorsque,  pour  ajouter  à  Teiïet,  il  représente  H°**  de  la  Hotte 
comme  enveloppée  de  menaces  ayant  toutes  pour  objet  de  l'empê- 
cher de  parler*.  Il  nous  la  peint  s'écriant  :  Si  l'on  me  pousse  à 
bout  je  parlerai  ;  d'après  Besenval  il  cite  cet  autre  propos  :  Je 
n'aurais  qu'à  parler  pour  être  pendue  *,  Pourquoi  cela? Evidemment, 
parce  qu'il  désire  laisser  à  entendre  que  l'on  ne  voulait  pas  qu'elle 
perçât  lé  mystère;  comme  si  le  mystère,  en  mettant  la  chose  au  pire, 
était  autre  chose  que  la  réticence  que  H.  L.  Blanc  lui-même  met  dans 
la  bouche  de  l'accusée,  c'est-à-dire  la  complicité  de  la  reine. 
Hais  ,  laissant  de  côté  les  subtilités ,  la  défense  de  U^^  de  la 
Hotte  est-elle  sérieuse?  Qui  l'a  poussée  à  accuser  d'abord  Cagliostro 
et  à  nier  la  scène  du  bosquet  pour  se  retourner  ensuite  contre  le 
cardinal  et  reconnaître  la  vérité  de  cette  même  scène?  Était-ce  le  but 
de  sauvegarder  la  reine  qui  la  faisait  ainsi  changer  alors  qi^'elle  devait, 
selon  H.  Louis  Blanc,  venir  jusqu'à  la  mettre  en  cause  de  la  façon 
la  plus  brutale  *  ?  Il  faut  donc  absolument  en  venir  à  dire  que  l'au- 
teur détruit  au  moins  l'une  de  ses  thèses  en  nous  représentant  à  la 
fois  l'accusée  comme  formulant  nettement  ses  attaques  contre  la 
reine,  et  comme  tenue  dans  un  état  de  compression  qui  l'em- 
pêche de  parler.  Et  le  marché  écrit  par  Retaud  de  Yillette  du 
consentement  de  la  reine?  Dans  quel  but?  celui  de  pouvoir  le 
désavouer  plus  aisément ,  dit-on  ;  mais  alors  n'était-il  pas  plus 
simple  d'engager  la  signature  de  H.  de  Rohan  que  l'on  n'aurait 


1  Louis  BlaBC,  Histoire  de  la  Révolution,  t.  Il,  p.  139. 

2  Besenval  est  dans  un  autre  endroit  fort  explicite ,  lorsqu'il  dit  en  pariant  de 
cette  affaire  :  «  On  aurait  bien  touIu  y  impliquer  la  reine.  >  (Besen?al ,  U II,  p.  167.) 

3  Histoire  de  la  Bévolution,  de  M.  Louis  Blanc,  p.  HS, 
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Jamais  été  dans  la  nécessité  de  désavouer?  En  outre  il  résulte  des 
inventaires  faits  à  Londres  par  les  joailliers  que  les  diamants  qui 
leur  forent  vendus  étaient  les  plus  beaux  du  collier  ;  comment  ad- 
mettre avec  M*>«  de  la  Motte,  ou  plutôt  avec  son  apologiste,  qu'on  st 
fttt  défait  précisément  de  ceux-là? 

Si  Tespace  ne  nous  manquait,  il  nous  serait  facile  de  relevef 
encore  d'autres  appréciations  erronées  dans  le  récit  de  H.  Louis 
Blanc.  M.  Beupot,  que  notre  contradicteur  invoque  sur  ce  point, 
nous  servirait  à  rendre  son  véritable  caractère  à  la  réception  de 
H»«  de  la  Hotte  par  le  duc  de  Pentbièvre  ^  ;  mais  le  simple  bon  sens 
suffirait  pour  faire  justice  de  quelques  autres  insinuations,  de  celle- 
ci  par  exem[rfe  :  l'évasion  de  M^  de  la  Motte  de  la  Salpêtrière  n'a 
pu  être  due  qu'à  de  hautes  influences  de  cour;  comme  si  la  mise 
en  liberté  de  cette  femme  que  H.  Louis  Blanc  nous  a  montrée 
violemment  comprimée,  et  comme  si  sa  fuite  à  l'étranger  n'au- 
raient pas  été,  surtout  dans  l'hypothèse  de  la  culpabilité  de  la 
reine,  le  plus  terrible  des  dangers,  à  cause  des  révélations  qui 
pouvaient  en  résulter?  Faut-il  aussi  faire  remarquer  que  M.  Louis 
Blanc  affirme,  sans  apporter  la  plus  légère  preuve  à  l'appui,  que 
l'écrin  contenant  le  collier  avait  été  remis  par  le  cardinal  à  un 
nommé  Lesclaux,  valet  de  chambre  de  la  reine?  Nous  devons 
cependant  rendre  à  M.  Louis  Blanc  cette  justice  qu'il  est  assez  sobre 
d'affirmations  gratuites ,  c'est  de  l'usage  qu'il  fait  de  ses  autorités 
plutôt  que  de  ses  propres  assertions  que  l'on  doit  se  défier. 


IIL 


Nous  avons  dû  à  notre  grand  regret  négliger  un  point  de  vue  fort 

important  de  cette  affaire,  celui  des  intrigues  et  des  inimitiés  des 

familles  '  ;  par  les  Condé  seulement,  la  maison  de  Rohan  avait 

t  Mémoires  de  M.  Bengnot,  p.  246. 

3  A  ce  propos,  nous  dirons  qae  Soulavie  lai-méme  {Mém,  du  temps  de  Louis  XVI, 
t,  VI  ,  p>  73  c^  soir.)  défend  la  reine  plus  qu'il  ne  Pattaqne .  D  fait  retomber  la  res^ 
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gagné  à  sa  cause  une  portion  considérable  de  la  noblesse.  La  con- 
duite du  parlement  mériterait  aussi  d'être  étudiée  ;  au  moment  où 
le  procès  était  déjà  commencé,  le  roi  l'avait  irrité  avec  une  inexpli- 
cable maladresse ,  en  lui  imposant  par  un  lit  de  justice  (22  dé- 
cembre 1785)  l'enregistrement  d'un  édit;  ce  n'en  fut  pas  moins  un 
triste  spectacle  de  voir  les  magistrats  de  cette  grande  compagnie 
faire,  de  l'humiliation  de  la  royauté,  le  but  suprême  des  efforts 
de  leur  libéralisme.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  avait  été  josqu'i 
modifier  les  usages  de  la  justice  en  faveur  de  l'illustre  accusé  : 
les  lettres  patentes  du  roi,  dans  leur  préambule,  donnaient  pour 
avérés  les  faits  qui  se  rapportaient  à  l'achat  du  collier  et  à  l'es- 
croquerie par  M"»«  de  la  Hotte;  ces  lettres  patentes,  qui  avaient 
été  enregistrées  sans  remontrances,  devenaient  ainsi  la  base  do 
procès  et  ne  pouvaient  être  contestées.  Le  parlement  manqua  à 
cette  pratique  ordinaire  en  ordonnant  une  enquête  sur  la  vérité 
des  faits,  t  Une  pareille  théorie,  dit  U.  Beugnot,  bien  compétent 

>  en  cette  matière,  ne  heurtait  pas  seulement  tous  les  principes 
1  de  la  monarchie,  elle  aboutissait  jusqu'au  crime  de  lèse-majesté.^ 
»  Aujourd'hui  que  la  Révolution  n'a  que  trop  affaibli  la  religion 
1  du  respect  pour  les  personnes  royales;  aujourd'hui  même,  qui 
1  peut  concevoir  que  le  parlement  n'ait  envisagé  la  scène  du  bos- 
»  quet  de  Versailles  que  comme  une  escroquerie,  et  ceux  qui  y  ont 
»  figuré  que  comme  des  escrocs  et  une   dupe?  La  Révolution 

>  était  déjà  faite  dans  les  esprits  qui  ont  pu  considérer  une  pa* 
»  reille  insulte  au  roi  avec  cette  indifférence  coupable  et  ce  sang- 

>  froid  insolent  ^  > 

Hais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit;  nous  ne  voulons  pis 
garder  plus  longtemps  le  rôle  de  défenseur  qui  nous  a  forcé  de 
tenir  la  reine  dans  la  situation  d'une  accusée  vulgaire;  elle  va  se 
défendre  elle-même.  Parmi  les  précieux  autographes  de  Harie- 
Antoinette  échappés  à  la  destruction ,  se  trouve  en  effet  le  billet 
suivant  qu'elle  écrivait  le  jour  même  du  jugement  à  son  amie  b 

poDsabililé  de  cette  affaire  sur  les  excès  de   zélé  de  M.  de  Bretenil ,  miniftre  de  b 
maison  da  roi.  Ce  ministre  qui  haïssait  le  cardinal,  avait,  dans  le  bat  de  le  p«èî 
par  an  procès  éclatant,  empêché  d'étoaffer  l'affaire. 
1  Mém.  de  M.  Beagnot,  p.  257  et  258. 


ET  LE  PROCÈS  DU  COLLIER.  i05 

plus  intime  ^  :  c  Venez  pleurer  avec  moi ,  venez  consoler  voire 
1  amie,  ma  chère  Polignac.  Le  jugement  qui  vient  d'être  prononcé 

>  est  une  insulte  affreuse.  Je  suis  baignée  dans  mes  larmes  de 
1  douleur  et  de  désespoir.  On  ne  peut  se  flatter  de  rien  quand 

>  la  perversité  semble  prendre  à  tâche  de  rechercher  tous  les 
1  moyens  de  froisser  mon  âme.  Quelle  ingratitude  !  Haisjetriom- 

>  pherai  des  méchants  en  triplant  le  bien  que  j'ai  toujours  tâché 

>  de  faire.  Il  leur  sera  plus  aisé  de  m'afiliger  que  de  m'amener  à 

>  me  venger  d'eux.  » 

Ce  billet,  n'ayant  été  ni  écrit  ni  conservé  pour  le  besoin  de  la 
cause ,  présente  un  témoignage  sur  la  valeur  duquel  il  nous  pa- 
rait inutile  d'insister. 

Alfred  Lalli£. 

1  M.  Camptrdon  en  donne  le  fac-similé  dans  son  ouvrage. 
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HÉNORA    LESTRÉZEG. 


II. 


LA    FOLLE/ 


J'étais  revenu  en  Bretagne  et  je  m'occupais  à  recueillir,  sous  la 
dictée  des  fileuses,  des  pâtres  et  des  mendiants ,  les  chants  et  les 
vieilles  poésies  populaires,  mine  inépuisable  dans  nos  campagnes 
bretonnes.  J'étudiais  la  langue,  les  mœurs,  les  coutumes,  et  recher- 
chais les  vieilles  légendes  et  les  traditions  locales.  Pour  cela  je 
voyageais  beaucoup,  non  dans  les  villes ,  mais  dans  les  humbles 
bourgs,  dans  les  villages  ignorés,  et  je  visitais  les  moindres  habi- 
tations isolées  dans  les  landes,  dans  les  monts  et  dans  les  bois.  Je 
revenais  toujours  de  mes  excursions  avec  quelque  nouvelle  décou- 
verte, quelque  nouveau  butin,  dont  j'étais  fier  et  heureux.  C'était, 
un  jour,  le  Dictionnaire  breton  du  R.  P.  dom  Louis  Le  Pelletier  ou 
plutôt  de  dom  Taillandier,  ou  la  Vie  des  saints  de  Bretagne,  par 
Albert  Legrand,  dit  aussi  Albert  de  Horlaix  ;  un  autre  jour,  c'étaient 
de  volumineux  et  crasseux  manuscrits  de  tragédies  bretonnes,  en 
deux  ou  trois  journées ,  comme  sainie  Tryphine^  saint  Guilherm, 
Robert  le  Diable,  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Loms 
Ennius,  où  il  y  a  une  descente  au  purgatoire  de  saint  Patrice,  et 

*  Voir  la  liYraison  de  Janyier,  pp.  44-55, 


HÉNORÂ  LESTRéZEC.  i07 

une  description  fort  curieuse  des  supplices  et  des  tourments 
auxquels  y  sont  soumises  les  âmes  avant  d'entrer  au  paradis. 
C'était  encore  un  sône  bien  doux,  bien  tendre  et  bien  sentimental, 
où  un  kloarek  se  plaint  de  ce  que  les  jeunes  filles  sont  incons- 
iantes,  et  légères  comme  une  plume  ou  une  feuille  de  rose  sur  Veau; 
ou  bien  un  gwerz  bien  sombre  et  tragique,  racontant  les  colères  et 
la  vengeance  d'un  vaillant  guerrier,  un  compagnon  de  du  Guesclin, 
qui,  au  retour  d*une  expédition  lointaine,  trouve  son  manoir 
envahi  par  des  traîtres  et  des  lâches,  sa  fortune  au  pillage  et  son 
blason  couvert  de  boue  ;  poésie  simple  et  naïve,  tour  à  tour  douce 
et  sentimentale ,  rude  et  sauvage ,  originale  et  forte,  pleine  de 
mouvement  et  d'action,  libre  d'entraves  et  de  règles,  et  atteignant 
souvent  jusqu'au  sublime,  à  force  de  naturel  et  de  vérité. 

Un  jour,  vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  je  revenais  de  la 
commune  de  Plouêc,  où  j'avais  passé  quelques  jours  chez  un  oncle, 
au  manoir  de  Kercabin.  En  traversant  le  bourg  de  Runan ,  situé 
sur  une  hauteur  et  dont  le  clocher,  avec  sa  flèche  de  granit  légère 
et  élancée,  se  voit  de  très-loin,  j'avais  admiré  les  restes  d'un 
calvaire  dans  le  genre  de  ceux  de  Pleyben  et  de  Kergrist-Moëlou , 
mais  horriblement  mutilé  par  le  marteau  iconoclaste  des  vandales 
de  93.  Dans  l'église  j'avais  rêvé  quelques  minutes  devant  un  sarco- 
phage représentant  un  mystérieux  chevalier  revêtu  d'une  panoplie 
de  granit,  couché,  mains  jointes,  dans  la  mort,  près  de  sa  femme, 
la   noble  châtelaine,  les  pieds  sur  un  lévrier,  et  la  tête  sur  un 
oreiller  de  pierre,  soutenu  par  deux  anges  ;  et  en  voyant  le  calme  et 
rimpassible  sérénité  que  l'artiste  avait  répandus  sur  la  figure  et 
dans  tous  les  membres  de  ces  personnages  d'un  temps  déjà  loin  de 
nous  ^  j'étais  tenté  de  m'écrier,  comme  Luther  dans  le  cimetière  de 
Worms  :  Invideo,  quia  quiescunt!  Je  ne  sais  quels  sont  ces  person- 
nages ;  une  femme,  qui  priait  tout  auprès,  à  genoux  sur  les  dalles 
nues,  me  dit  que  c'étaient  des  seigneurs  de  Lestrézec,  vieux 
château  en  ruines  situé  à  deux  kilomètres  du  bourg,  sur  le  bord  de 
la  rivière  le  Jaudy,  Je  n'ai  sous  la  main  ni  histoire,  ni  nobiliaire  de 
Bretagne,  pour  contrôler  ce  témoignage  et  m'édifier  sur  la  seigneu- 
rie de  Lestrézec. 

J'étais  seul  et  ma  route  me  conduisait  vers  le  vieux  château  de 
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Lestrézec.  Le  temps  était  beau,  les  grillons  chantaient,  les  mouches 
bourdonnaient,  et  les  capsules  oblongues  et  veloutées  des  landiers 
s^ouvraient  au  soleil ,  avec  un  petit  crépitement,  et  lançaient  n 
loin  leurs  graines  vermeilles.  La  nature  avait  déjà  cet  aspect  calme 
et  reposé  qu'elle  a  en  automne,  et  qui  porte  à  la  rêverie ,  après  Ifê 
ardeurs,  les  fougues  et  les  turbulences  de  Tété.  Je  marchais  pensif 
et  rêveur, 

Nescio  quid  medilans  nugarum,  totus  in  ilUs. 

Avant  de  descendre  la  colline,  je  m'étais  un  peu  arrêté  poor 
admirer  le  beau  paysage  que  j'avais  devant  moi  :  à  mi-côle  le 
château  de  Lestrézec,  avec  sont  colombier  en  plein  champ,  avec  le 
grand  chêne  trois  fois  séculaire  au-dessus  du  portail,  où  les 
armoiries  du  seigneur  féodal  sont  gravées  dans  le  granit  ;  puis  des 
amas  de  décombres  couvertes  de  ronces  et  de  digitales,  des  pans 
de  murailles  penchés  et  maintenus  debout  par  le  lierre  qui  y 
enfonce  ses  mille  pieds ,  des  tourelles  effondrées  où  les  violiers 
sauvages  et  les  digitales  bleues  et  rouges  grimpent  de  marche  et 
marche  jusqu'au  sommet;  et  tout  autour  de  vieux  chênes,  dfê 
hêtres  et  des  frênes  vigoureux,  avec  des  troncs  de  haute  futaie 
lisses  et  polis.  Dans  la  vallée ,  le  Jaud y,  à  l'onde  transparente  el 
claire ,  promène  gracieusement  ses  nombreux  méandres,  se  mon- 
trant et  se  cachant  tour  à  tour  sous  des  buissons  de  saules  ei 
d'aulnes.  Du  milieu  d'un  bosquet  de  jeunes  ormeaux  s'élève  le 
modeste  clocher  d'une  petite  chapelle,  cachée  sous  la  verdure.  ToBt 
auprès  un  pont  traverse  le  Jaudy.  De  l'autre  côté  de  la  rivière  des 
collines,  couvertes  de  taillis  et  de  bruyères  roses,  jusqu'à  l'horizoB, 
et  un  sentier  qui  promène  sur  ses  flancs  ses  ondulations  serpes 
tines. 

Après  avoir  joui  à  loisir  de  ce  spectacle,  je  me  mis  à  descendit 
la  colline.  Je  rencontrais  sur  ma  route  beaucoup  de  mendiants  : 
c'était  sans  doute  lejourhebdoma^aireoùilsvont,  de  seuil  en  seuil 
dans  chaque  maison  un  peu  aisée  de  la  commune,  demander  Tao- 
mône,  qui  consiste  en  quelques  poignées  de  farine,  des  pomme? 
de  terre,  un  morceau  de  pain  noir,  une  crêpe  de  sarrasin,  ou  os 
Jiard  ou  deux.  Us  me  regardaient  avec  curiosité  et  surprise,  j'ét^ 
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un  étranger  pour  eux,  et  cependant  tous  me  saluaient  en  passant, 
les  hommes  en  m'ôtant  leurs  chapeaux,  les  femmes  en  m'adressant 
quelques  mots,  comme  ceux-ci  :  Brâo  an  anizer,  le  temps  est 
beau.  —  Hastan'-redy  vous  allez  vite.  Doué  d'ho  miro  I  Dieu  vous 
préserve  !  Passer  près  d'un  paysan  breton  sans  lui  adresser  la  pa- 
role, ou  du  moins  sans  répondre  à  son  salut,  est  une  marque  de 
fierté  qu'il  ne  pardonne  pas,  et  dont  il  se  venge  aussitôt  par  quel- 
ques mots  piquants,  com^e  :  Goel  vraz  ho  kavfan.  Vous  êtes  bien 
grand,  /îer,  ou  :  Chut  martézé  ra  zévell  an  eaul  I  C'est  peut-être 
vous  qui  faites  lever  le  soleil  ! 

Au  moment  où  je  passais  devant  le  portail  du  château ,  une 
vieille  femme  en  sortait,  tenant  sous  son  bras  une  botte  de  lin. 
C'était  une  mendiante  qui  quêtait  de  maison  en  maison  quelques 
poignées  de  lin  pour  filer  dans  sa  chaumière,  afin  d'échanger  ensuitie 
son  fil ,  aux  marchés  de  Pontrieux  et  de  la  Roche-Derrien,  contre 
quelques  sous  ou  une  mesure  de  seigle  ou  de  sarrasin.  Elle  était 
petite,  sèche,  assez  ingambe  encore  pour  son  âge,  et  chantait  un 
vieux  gwerz  breton,  d*une  voix  tremblotante  et  cassée.  Arrivée  près 
de  moi,  elle  interrompit  son  chant,  et  me  dit  :  Deiz  mad 
deoifhj  aotro  kaës  t  Bonjour  à  vous,  mon  bon  monsieur  f 

—  Vous  avez  le  cœur  gai,  grand'mère,  lui  dis-je,  vous  chantez 
comme  une  jeune  fille  de  seize  ans  et  paraissez  heureuse. 

—  Heureuse!  je  l'ai  été  autrefois,  quand  j'étais  jeune  fille, 
alerte,  bien  portante  et  capable  de  gagner  ma  vie,  en  travaillant  ; 
mais  aujourd'hui,  mon  cher  monsieur,  je  suis  bien  vieille,  mon 
travail  ne  peut  plus  me  nourrir,  et  je  suis  obligée  de  recourir  â  la 
bonté  des  âmes  charitables,  et,  grâce  à  Dieu,  il  y  en  a  beaucoup 
dans  le  pays.  Si  je  supporte  ma  misère  avec  patience  et  résignation, 
Jésus-Christ  lui-même  nous  en  a  donné  l'exemple.  Mon  corps  est 
brisé  et  caduc,  la  pauvreté  habite  avec  moi  ;  mais  ma  conscience 
est  tranquille,  et  c'est  ce  qui  me  fait  chanter  et  espérer  en  des 
temps  meilleurs.  ^ 

J'étais  vivement  ému  de  la  résignation  et  de  la  consolante 
philosophie  de  cette  pauvre  femme  couverte  de  loques  et  de 
haillons ,  qui  ne  mangeait  que  des  pommes  de  terre  et  du  pain 
d'orge,  et  qui  pourtant  trouvait  que  les  personnes  charitables 
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étaient  nombreuses  dans  le  pays,  et  chantait  tout  le  long  de  la 
route. 

—  Quel  est  donc  ce  gwerz  que  vous  chantiez,  grand^mère  1  M 
dis-je. 

—  C'est  le  gtverjs  de  monsieur  saint  Vincent ,  mon  bon  mon- 
sieur ;  sa  chapelle  est  là-bas  près  du  pont  ;  nous  allons  y  arriver 
tout  à  rheure.  C'est  un  beau  gwerz j  que  je  chante  chaque  fois  que 
je  viens  par  ici.  Autrefois,  quand  j'étais  jeune  fille,  que  j'aimais  les 
pardons  et  la  danse,  je  chantais  des  sônes  et  des  rismadMs.  Hais 
aujourd'hui  je  les  ai  oubliés,  et  je  ne  chante  plus  guère  que  des 
^tr^z  pieux  et  des  cantiques.  Les  malheureux,  les  pamrres,  les 
faibles  et  les  infirmes,  se  tournent  toujours  vers  Dieu,  et  quand 
tous  les  abandonnent  et  les  repoussent,  lui  est  encore  plein  de 
pardons,  plein  de  douceurs  et  de  consolations  pour  eux. 

—  Ne  voudriez- vous  pas,  grand'mère,  me  chanter  ce  gwerz  de 
monsieur  saint  Vincent? 

—  Le  gwerz  est  très-long,  mon  fils  ;  je  l'ai  su  en  entier  antre- 
fois;  mais  aujourd'hui  que  ma  mémoire  est  parlie  avec  ma  jeu- 
nesse, avec  ma  force,  avec  mes  dents,  je  n'en  sais  plus  que  des 
fragments.  Et  puis,  je  n'ai  plus  de  voix,  et  je  ne  sais  quel  plaisir 
vous  pourriez  avoir  à  écouter  une  vieille  dont  la  place  serait  plutôt 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse  que  sur  les  chemins. 

—  La  belle  voix  m'importe  peu  en  ce  moment,  c'est  le  gwer: 
que  je  veux,  et  vous  me  ferez  grand  plaisir,  je  vous  l'assure,  en  ne 
le  chantant. 

—  A  mon  âge  l'on  ne  fait  plus  de  compliments  ;  je  vais  donc 
continuer,  en  reprenant  à  l'endroit  où  j'en  étais  quand  vous  m'avei 
rencontrée  : 

'N*aotro  zant  Visant  a  lavaré 

D'hi  vam,  er  gèr  pa  arrué  : 

«  Ma  mamik  kaês,  mar  va  c*haret 

>  Ous-bin  mé  raktal  a  zenntfet,  •  etc. 

€  Monsieur  saint  Vincent  disait  à  sa  mère,  en  arrivant  à  la 
>  maison  :  ma  pauvre  mère,  si  vous  m'aimez,  vous  ferei  eeqoa 
•  je  vais  vous  dire  : 
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>  Faites  rôtir  sur-le-champ  un  quartier  de  bœuf,  pour  nous 

>  donner  à  souper;  pour  moi  et  pour  mes  compagnons,  puisque 
1  Dieu  nous  a  sauvés  : 

>  Car  nous  revenons  du  combat,  4'un  grand  combat  contre  les 

>  Saxons  (Anglais)  et  nous  en  avons  tué  cinq  cents  :  cinq  cents  sont 

>  restés  couchés  tout  de  leur  long  sur  la  plaine. 

>  Nous  n'étions  cependant  que  dix-huit ,  et  nous  sommes  tous 

>  revenus  sains  et  saufs,  car  Dieu  combattait  avec  nous  I  > 

Ici  la  mémoire  fit  défaut  à  la  vieille  mendiante,  et  elle  ne  put 
me  terminer  le  gtoerz. 

Une  pensée  surgit  tout-à-coup  dans  ma  tète  :  ce  monsieur  saint 
Vinceni  de  la  légende,  qui  se  battait  si  bien  contre  les  Anglais  ou 
SaozonSy  ne  pouvait  être  aucun  des  bienheureux  personnages  qur 
portent  ce  nom  dans  les  calendriers  et  dans  les  hagiographies  ;  ne 
serait-ce  pas  plutôt  un  seigneur  de  Lestrézec,  du  nom  de  Vincent, 
que  le  peuple  aura  confondu  avec  le  saint  dont  la  chapelle  se  voit 
dans  un  si  gracieux  paysage,  au  bord  du  Jaudy  I 

Je  questionnai  la  vieille  sur  le  château  et  ses  anciens  habitants. 
Tout  pe  qu'elle  put  me  dire,  c'est  que  la  nuit,  au  clair  de  la  lune,  on 
voit  souvent  des  fantômes  qui  se  promènent  sur  les  décombres, 
des  châtelaines  habillées  de  salin  blanc ,  et  des  chevaliers  tout 
bardés  de  fer.  Elle  me  dit  encore  que  la  honm  duchesse  (Anne) 
y  avait  passé  quelques  jours,  comme  hôtesse  des  nobles  seigneurs; 
mais  on  en  dit  autant  de  presque  tous  les  anciens  châteaux  de 
Bretagne. 

Je  me  souvenais  aussi  avoir  vu  chez  mon  oncle  Le  Tiec,  â  Tré- 
zélan,  des  cuillères  d'argent  qui  avaient  été  trouvées  dans  les  ruines 
de  Lestrézec,  Ces  cuillères  paraissaient  être  très-anciennes  :  elles 
avaient  été  fabriquées  à  coup  de  marteaux  et  étaient  si  minces  que 
les  bords  en  étaient  tranchants  :  le  pied  se  terminait  en  trèfle  et 
s'attacbait  à  la  spatule  au  moyen  d'un  clou  d'argent  Aucun  nom 
du  reste  :  des  armoiries  à  moitié  effacées.  Voilà ,  à  défaut  de 
lifrea,  tout  ce  que  je  sais  sur  le  châleau  de  Lestrézec. 

Nous  marchions  en  causant,  la  vieille  Guyona  et  moi  (elle  m'avait 
appris  son  nom).  A  quelque  distance  de  la  porte  d'entrée  de  Lestré^ 
zeCy  la  route  fait  un  coude  et  tourne  brusquement,  et  en  quelques 
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pas  noas  noas  Irouvftmes  à  la  tête  du  pont ,  et  devant  la  chapelle  dn 
bienheureux  saint  Vincent  Alors  des  cris,  des  rires,  des  piaille- 
ments arrivèrent  i  nos  oreilles,  et  nous  vtmes  sous  les  onneaux  qui 
entourent  la  chapelle  une  troupe  d'enfants  se  pressant  autour  d*uoe 
femme  qui  gesticulait  et  paraissait  leur  adresser  des  discours. 
Quelques  hommes  et  femmes  se  trouvaient  aussi  parmi  les  enfants. 

—  C'est  la  pauvre  follet  dit  tout  à  coup  Guyona.  — •  Nous  nous 
approchâmes  et  pendant  que  moi ,  attiré  par  la  curiosité,  je  me 
mêlais  aux  enfants,  pour  voir  et  entendre  de  plus  près,  Gujooa 
entra  dans  la  chapelle  pour  y  faire  sa  prière  devant  la  statue  peinte 
de  monsieur  saint  Vincent. 

En  examinant  la  folle ,  je  vis  une  femme  grande ,  maigre,  aux 
yeux  bleus  et  pleins  de  rêverie,  aux  cheveux  blonds,  aux  traits 
accentués  et  remarquablement  réguliers.  La  misère  et  les  fatigues 
d'une  vie  vagabonde  et  sans  repos  avaient  flétri  ces  traits,  naguère 
beaux  ,  mais  n'avaient  pu  détruire  entièrement  ce  qu'ils  avaient  de 
noble  et  de  distingué.  Son  accoutrement  était  des  plus  bizarres; 
ses  cheveux  s'échappaient  de  toutes  parts  de  dessous  sa  coiffe,  et 
sa  tête  était  couronnée  de  digitales,  mêlées  à  des  rameaux  d'au- 
bépine et  de  genêts  fleuris.  Ses  vêtements  étaient  en  lambeaux, 
des  rubans  de  laine  rouge,  bleue,  jaune,  des  fragments  de  soie  et 
de  tulle  y  étaient  cousus  de  tous  les  côtés.  Elle  était  rayonnante,  et 
paraissait  heureuse,  faisait  de  beaux  discours  et  des  complimm^ 
aux  enfants,  et,  les  appelant  par  les  noms  les  plus  doux  et  les  plus 
tendres,  elle  les  invitait,  eux  et  leurs  parents,  à  assister  à  ses 
noces  avec  Gabik  Goazmeur,  le  beau  fiancé.  Et  elle  faisait  l'énumé- 
ration  des  banquets,  des  festins  et  des  réjouissances. 

Puis  elle  tira  de  ses  poches  des  papiers  de  toutes  les  couleurs, 
chiffonnés,  souillés  de  boue,  et  qu'elle  avait  ramassés  partout  sur 
les  chemins,  et  les  déployant  un  à  un ,  elle  nommait  toutes  les 
terres,  les  châteaux,  les  bois,  les  moulins,  qu'elle  apportait  en 
dot  â  son  heureux  fiancé,  et  dont  ces  papiers  étaient  les  titres  de 
propriété.  C'étaient  d'abord  le  château  de  Lestrézec,  le  premier 
château  de  France  y  disait-elle,  et  qui  appartenait  è  sa  famiUe 
depuis  la  création  du  mande.  Et  déployant  un  autre  papier,  elle 
disait  : 
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—  c  Voici  maintenant  les  titres  du  château  de  Brélidy  ;  voici 
>  ceux  de  Coatgouré  ;  voici  ceux  de  Kercabin ,  ceux  de  Coatelan, 
»  ceux  de  Kernigoual,  ceux  de  Keramborgne,  ceux  deKeranrais, 
»  etc.;  et  je  donne  tout  cela  à  Gabik  Goazmeur,  et  je  lui  donnerai 
ê  de  plus  des  tonnes  d'or  et  d'argent,  tout  le  trésor  et  la  couronne 
»  des  ducs  de  Bretagne,  qui  sont  cachés  dans  les  souterrains  de 
»  Lestrézec,  en  un  endroit  dont  moi  seule  connais  le  chemin.  > 

Puis  elle  chantait  :  Korfei  brao  è  ma  dousik^  etc.  «  Ha  douce  est 
bien  faite  de  corps,  sa  démarche  est  pleine  de  grâce,  ses  joues 
sont  comme  deux  roses ,  ses  cheveux  blonds  et  ses  yeux  bleus  ! 
etc > 

Et  les  enfants  chantaient  avec  elle ,  et  trépignaient  de  joie,  et 
criaient  tous  à  la  fois  :  Hénora  t  Hénora  !  Hénora  t 

Tout  à  coup  un  souvenir  lointain  se  réveilla  en  moi,  et  je  restai 
immobile  d'étonnement.  Je  venais  de  reconnaître  la  folle  :  c'était 
Hénora  Lestrézec,  la  même  qui  nous  divertissait  si  bien  quand 
j'étais  écolier,  au  bourg  dePlouaret,  et  que  maintes  fois  j'avais 
suivie  en  criant  :  Hénora  t  Hénora  !  comme  le  faisaient  encore  ces 
enfants.  Et  les  souvenirs  d'enfance  remplirent  ma  tôte ,  pendant 
que  je  me  dirigeais  vers  le  pont.  La  vieille  Guyona,  qui  ne  devait 
pas  passer  l'eau ,  avait  pris  par  un  sentier  qui  longeait  la  rivière, 
du  côté  de  Coatascorn,  et  je  l'entendais  qui  chantait  un  cantique 
de  sa  voix  cassée  et  tremblante. 

Pauvre  fille  !  me  disais-je ,  en  songant  à  Hénora ,  c'est  toujours 
la  même  folie  !  Depuis  quinze  ans  que  je  ne  l'avais  vue ,  elle  fait 
toujours  ses  invitations  de  noces.  Hais  où  donc  est  resté  le  bien- 
aimé  depuis  si  longtemps  attendu!  Pourquoi  tarde-t-il  tant  â 
venir,  s'il  doit  venir  un  jour  ? 

Pauvre  femme  !  ton  corps  fléchît  sous  la  douleur  ; 
Passe  donc ,  et  t'en  va  dans  un  monde  meilleur  t 

murmurai-je  en  marchant 

Au  moment  où  je  franchissais  le  pont,  passant  de  la  commune  de 
Coatascorn  (bois  des  ossements)  en  celle  de  Prat  (la  prairie),  je 
rencontrai  le  vieux  Marc  Kergoff;  il  était  accoudé  sur  le  parapet  du 
ponty  et  paraissait  triste  et  songeur.  La  scène  à  laquelle  il  venait 
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d'assister  comme  moi,  de  loin  cependant,  semblait  le  préoccuper 
beaucoup.  Je  le  saluai  d'un  :  Deiz  mad  (bonjour),  et  comme  il  allait 
au  village  de  Trévoazan»  et  que  j'y  devais  passer  aussi  pour  me  rendre 
au  manoir  de  Kernigoual^  nous  commençâmes  à  gravir  ensemble  la 
colline.  Nous  parlâmes  d*Hénora  et  de  sa  singulière  folie.  Marc 
semblait  la  plaindre  beaucoup. 

-«  La  pauvre  fille,  dit-il,  elle  a  une  bien  triste  et  bien  touchante 
histoire  ! 

—  Vous  connaisssz  donc  l'histoire  d'Hénora?  son  histoire  vraie, 
car  on  me  l'a  racontée  de  tant  de  manières  différentes,  que  je  ne 
sais  qu'en  croire. 

—  Oui,  je  connais  l'histoire  d'Hénora,  et  c'est  une  bien  triste 
histoire,  vous  dis-je. 

—  Eh  t  bien,  Kergoff ,  vous  allez  me  raconter  cette  histoire ,  tout 
en  marchant,  et  en  arrivant  à  Trévoazan,  je  paierai  une  chopine  de 
cidre  ou  de  jti/ilré(  hydromel),  à  votre  choix. 

Le  soleil  se  couchait  derrière  la  colline,  ce  soleil  d'or,  tempéré 
et  vieilli  de  la  fin  d'automne,  mais  plein  de  poésie  et  d'inefiEsible 
douceur  :  nous  marchions  lentement ,  à  côté  l'un  de  l'autre ,  et  la 
voix  d'Hénora  arrivait  encore  jusqu'à  nous  de  l'autre  côté  du 
Jaudy,  nous  apportant  des  paroles  de  son  sône  chéri  : 

«  Dans  les  bois  de  Lestrézec  est  un  petit  oiseau  au  plumage 
»  roux ,  et  toutes  les  nuits  il  chante  jusqu'au  jour  les  louanges  de 

>  ma  douce. 

n  Et  il  dit,  de  sa  voix  mélodieuse  :  0  vous  qui  ne  connaissez 

>  pas  Hénora,  je  vous  plains ,  car  vous  ne  connaissez  pas  la  reine 
»  des  belles  filles.  » 

Hais  son  chant  expirait  peu  à  peu ,  à  mesure  que  nous  nous 
éloignions,  et  Marc  Kergoff  commença  ainsi. 

F.-H.  LuzEL. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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NOTES    DE    VOYAGE/ 


A  M.  EMILE  GRIMAUD,  SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION. 


Si  quelque  lecteur  de  la  Bevue^  ayant  assisté  à  mon  coucher  en 
décembre  1863  et  ne  me  voyant  pas  apparaître  en  janvier  1864,  se 
figure  que,  comme  la  Belle  au  bois  dormant ,  je  suis  encore  au  lit, 
dites-lui,  je  vous  prie,  qu'il  se  trompe  grandement  et  que  les  cou- 
chettes de  la  Normandie  où  j'étais  alors  ne  sont  pas  assez  moelleuses 
pour  provoquer  un  sommeil  de  cette  durée.  Je  tiens  même  à  cons- 
tater que  j'étais  un  des  premiers  levés  du  bord  ;  bien  souvent  notre 
aimable  commandant  en  second ,  le  capitaine  de  frégate  Hamelin , 
matinal  par  force,  a  vu  déboucher  à  cinq  heures  au  haut  de  l'échelle 
réservée  à  l'état-major,  ma  casquette  galonnée,  mon  foulard  rouge 
et  mes  pantoufles.  Vous  allez  vous  récrier  sur  cette  tenue  peu  mili- 
taire; mais  si  vous  faites  attention,  mon  cher  ami,  que  nous  sommes 
au  mois  de  novembre  et  qu'à  cette  heure-là ,  vous,  ainsi  que  tous 
les  lecteurs  de  la  Bévue  probablement,  —  l'adverbe  probablement 
n'est  mis  ici  que  par  tolérance,  —  étiez  encore  entre  les  bras  de 
Horphée,  vous  serez  plus  indulgent  pour  mon  foulard  rouge  et  vous 
ferez  comme  H.  Hamelin  qui  se  contentait  d'en  rire  dans  sa  barbe 

"  \m  1a  Uwaison  de  décenO^re  1863,  pp.  447-458. 
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et  m'invitait  à  venir  prendre  une  tasse  de  thé  dans  sa  chambre, 
située  en  des  parages  beaucoup  moins  sombres  et  beaucoup  mieux 
aérés  que  la  mienne.  Outre  l'heure  matinale,  je  dois  encore  ajouter 
comme  circonstance  atténuante  que  je  venais  généralement  d'être 
réveillé  par  une  musique  infernale  que  faisaient  clairons  et  tambours 
sous  prétexte  de  diane ,  que  j'étouffais  dans  ma  chambre  peu  yen- 
tilée,  que  je  n'y  voyais  goutte,  et  que  tout  cela  me  mettait  de  trop 
méchante  humeur  pour  beaucoup  songer  à  ma  toilette.  Yous  me 
diriez  peut-être  que  j'ai  un  mauvais  caractère  ;  je  ne  veux  pas  vous 
laisser  vous  appesantir  sur  cette  pensée  peu  charitable,  j'aime  mieux 
vous  demander,  pour  changer  la  conversation,  si  vous  savez  quels 
rapports  existent  entre  la  diane ,  qui  dit  assez  désagréablement  aux 
militaires  et  aux  marins  qu'il  faut  quitter  son  hamac  ou  son  lit  de 
camp,  et  la  blonde  Phébé  à  laquelle  la  mythologie  prête  une  si 
douce  figure?  Je  vous  avouerai  que  j'ai  vainement  cherché  le  lien 
qui  unit  ces  deux  Dianes,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  clair  de  lune 
qui ,  pendant  une  partie  de  l'année ,  préside  au  trouble-fête   de  la 
diane  réveille-matin.  Mais  voilà  une  trop  longue  digression  sur  la 
lune,  sur  mes  pantoufles ,  et  sur  mes  prétentions  matinales;  je  me 
suis  engagé  à  vous  parler  de  Madère  et,  sans  chercher  plus  long- 
temps à  déterminer  ma  place  entre  la  princesse  enchantée  qui  dor- 
mait toujours  et  les  oies  du  Capitole  qui  veillaient  d'une  si  vertueuse 
façon,  j'admets  que  je  suis  un  héros  de  vigilance,  sinon  de  modestie, 
et  je  rentre  dans  mon  sujet 

Je  vous  ai  dit  que  l'abbé  Gaytté  était  venu  nous  voir  dès  le  jour 
de  notre  arrivée  et,  connaissant  ma  politesse ,  vous  en  aurez  conclu 
que  le  lendemain,  bien  exactement ,  je  suis  allé  lui  rendre  sa  visite. 
Vous  avez  deviné  juste  et  votre  perspicacité  bien  connue  vous  aura 
fait  encore  conjecturer  avec  raison  que  j'étais  accompagné  par  Tao- 
mônier  de  l'escadre ,  l'excellent  abbé  Trégaro.  Mais  ce  que  vous 
n'aurez  pu  deviner  ,  c'est  la  difficulté  que  nous  avons  eue  à  trouTer 
la  demeure  extrà-muros  du  comte  de  Farrobo.  L'aumônier  ne 
parle  pas  du  tout  pcïrtugais  ;  moi  je  le  parle  à  peu  près  comme  une 
vache  espagnole  ;  vous  concevez  notre  embarras  dans  ce  dédale  de 
rues.  Il  fallait  pourtant  avancer,  et  la  soutane  de  l'abbé,  en  certains 
mauvais  quartiers  des  fauboui^s,  n'était  pas  propre  à  nous  assurer 
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beaucoup  de  sympathies.  Je  me  suis  rappelé  la  Parmenne  :  En 
avant^marchons  contre  leurs  canons,  —  Les  canons  sont  tous  rouilles 
à  Madère  ;  —  mieux  que  ça,  je  me  suis  rappelé  quelques  bribes 
d'espagnol  que  j'appris  jadis  à  Cadix  en  faisant  le  compte  de  la 
blanchisseuse.  Cet  espagnol  de  bas  aloi  est  comme  le  petit  sabir  du 
nègre  de  H.  de  Cbarnacé  ;  ça  va  à  toutes  les  oreilles.  Grâce  à  lui , 
nous  avons  pu  arriver  à  bon  port  et,  après  un  cordial  entretien, 
l'abbé  Gaytté  a  tenu  absolument  à  nous  présenter  au  comte  et  à 
la  comtesse  de  Farrobo  qui  ont  habité  cinq  ans  la  France  et  aiment 
beaucoup  les  Français.  On  a  parié  du  Solférino  dont  je  partage  la 
gloire  et  les  succès  avec  H.  Dupuy  de  Lôme,  quoiqu'à  un  titre  plus 
modeste,  et  il  m'a  valu  comme  partout  un  accueil  très-flatteur, 
rehaussé  ici  par  le  charme  tout  particulier  des  manières  et  de  la 
conversation  de  nos  hôtes.  H°*«  la  comtesse  de  Farrobo  est  la  fille 
du  maréchal  duc  de  Saldanha,  un  des  plus  grands  seigneurs  du  Por- 
tugal, aujourd'hui  ambassadeur  à  Rome.  Elle  a  été  trop  aimable  à 
mon  égard  pour  que  je  ne  dise  pas  un  mot  d'elle  et  ce  mot  la  peindra 
tout  entière  :  c'est  un  type  de  distinction,  de  bonté  et  de  vertu.  Ne 
nous  étendons  pas  davantage  sur  ses  perfections,  elle  m'en  voudrait, 
et  je  tiens  trop  à  sa  bienveillance  pour  m'exposer  à  la  perdre.  Ce 
que  je  puis  faire,  par  exemple,  sans  crainte  de  la  blesser,  car  l'hon- 
neur, si  honneur  il  y  a,  en  reviendra  pluôt  à  son  cuisinier  qu'à  elle, 
c'est  de  vous  parler  du  dîner  portugais  qu'on  nous  a  donné  à  la 
villa  Farrobo,  le  jour  de  la  Toussaint.  Je  crois  vraiment  que  je  l'ai 
encore,  non  pas  sur  l'estomac.  Dieu  merci!  mais  en  aflreux  sou- 
venir de  piment,  de  cari  et  autres  condiments  incendiaires.  J'étais 
du  reste  en  mauvaise  veine  ce  jour-là.  Le  commandant  m'a  taquiné 
sur  mon  habit  noir  passé  de  mode  et  mes  gants  blancs  qui  ne 
Tétaient  plus  ;  le  vent  d'ouest  et  la  nuit  m'ont  mis  en  retard  ;  dans 
ma  précipitation  et  au  milieu  des  ténèbres  j'ai  jeté  ma  baleinière 
contre  le  Napoléon;  c'était  le  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer,  heu- 
reusement il  a  été  bon  prince  et  ne  m'a  pas  embrassé  trop  fort.  Je 
suis  arrivé  à  terre  à  sept  heures.  C'était  justement  l'heure  du  dîner. 
Je  cours,  je  culbute  quelques  vieilles  Portugaises  qui  jurent  entre 
leurs  dents;  je  traverse  le  torrent  de  Santa-Lucia  ;  je  m'engage  dans 
un  labyrinthe  de  ruelles  ;  je  demande  en  vain  à  quelques  échoppe? 
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ftimene»  It  casa  del  $enùr  conde  de  Farrobo.  On  me  regarde  atee 
des  yeux  ébahis  qui  me  font  fermer  la  pdrte  au  nez  de  ces  brutes, 
et  je  m'égare  bel  et  bien.  A  sept  heures  et  demie  seulement, 
mourant  de  chaud,  de  fatigue  et  de  soif,  j'arrive  à  un  bienheureui 
portail  vert  que  je  salue  comme  la  porte  du  paradis.  Avancerai-je? 
reculerai-je?  J'hésite  une  minute ,  mais  ventre  affamé  n'a  point  de 
honte,  et  je  sonne.  Quelques  secondes  plus  tard,  j'étais  à  table  et 
l'objet  de  la  curiosité  d'une  nombreuse  assemblée  qui  examinait  le 
tard-venu.  J'avouç  qu'en  ce  moment  je  me  préoccupais  davantage 
du  contenu  de  mon  assiette  que  de  l'examen  du  public.  On  m'avait 
servi  un  potage  où  quelques  boulettes  nageaient  dans  une  sauce  an 
cari.  Quel  potage,  mon  cher  ami,  pour  on  estomac  français  et  sus- 
ceptible, et  quel  rafraîchissement  pour  un  gosier  altéré  !  Après 
l'avoir  goûté,  je  le  considérais  avec  un  certain  effroi,  mais  ma  voi- 
sine, M">*  de  Farrobo,  était  si  gracieuse  !  Faire  un  affront  à  son  po- 
tage! que  va  penser  de  la  France,  représentée  ici  par  moi  à  table, 
mon  voisin  le  général ,  qui  me  paraît  être  de  taille  à  digérer  toutes 
les  énormités  possibles  I  Je  m'exécute  avec  courage.  Heureusement 
il  n'y  avait  que  peu  de  boulettes,  et  comme  correctif  j'ai  aivalé  ub 
immense  verre  d'eau  qu'un  domestique  en  tenue  irréprochable 
est  venu  me  verser.  Une  deuxième  expérience  à  tenter  :  on  jne  pré- 
sente un  plat  couvert  de  riz  au  cari.  J'écarte  la  couverture  et  je 
découvre  des  membres  de  poulet  mêlés  à  quelques  légumes  dont  je 
me  défie»  Quant  au  poulet,  voilà  au  moins  un  animal  de  ma  con- 
naissance. J'entre  en  relations  avec  lui  et  cette  relation  ayant  été  tout- 
à-fait  de  mon  goût,  je  me  sens  plus  à  l'aise,  un  peu  moins  affamé, 
beaucoup  moins  altéré  et  plus  libre  de  regarder  autour  de  moi. 
Chacun  a  devan  t  soi  un  régiment  de  verres  :  quatre  ou  cinq  petits 
tapins  et  un  gros  tambour-major  ayant  la  capacité  de  nos  chopes  de 
bierre.  Absence  complète  de  bouteilles  et  de  carafes.  De  temps  ei 
temps  un  laquais  galonné  fait  le  tour  de  la  table  et  remplit  le 
ventre  des  tambours-majors  d'une  eau  limpide  et  fraîche ,  que  tout 
le  monde  semble  avaler  avec  le  plus  grand  plaisir.  En  pensant  aux 
boulettes  et  au  cari,  je  m'explique  cette  soif  et  cette  mode  d*ean 
claire;  mais  puisque  j'ai  renoncé  au  cari  et  à  ses  ardeurs  et  que  je 
;^  suis  d'aucune  société  de  tempérance,  je  puis  bien  m'accorder 
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un  Kquide  un  pea  pins  fortifiant  que  celui  de  la  fontaine,  si  pure 
et  si  agréable   qu'elle  soit.  Après  en  avoir  conféré  avec  Tabbé 
Gayttéy  je  demande  à  la  cravate  blanche  qui  se  tient  derrière  moi 
de  m'apporter  un  peu  de  vin  rouge ,  et  je  dois  dire  k  l'honneur  de 
réducation  de  cette  cravate  blanche  qui  sert  de  linceul  à  un  vilain 
visage  jaune,  qu'elle  m'a  apporté  immédiatement  un  excellent  vin 
de  Bordeaux  sans  paraître  étonnée  de  l'étrangelé  de  ma  réclame. 
Hais  bientôt  les  petits  tapins  ont  joué  leur  rôle  et  se  sont  remplis 
qui  de  Madère,  qui  de  Porto,  celui-ci  de  Xérès,  celui-là  d'un 
inconnu  portugais  ayant,  ma  foi,  bonne  mine  et  ne  la  démentant 
pas.  Les  langues  se  délient,   on   parle  français  pour  nous  faire 
honneur,  à  l'abbé  Trégaro  et  à  moi,  les  uns  bien,  les  autres,  dirai- 
je  mal?  non,  un  peu  moins  bien.  Ceux  qui  ne  le  savent  pas  du  tout 
se  taisent  ou  parlent  entre  eux  à  voix  basse  ;  je  marche  de  dé- 
couvertes en  découvertes  ;  ce  ne  sont  pas  toutes  des  îles  fortunées 
au  milieu  de  leur  océan  de  sauce  piquante  et  sous  leur  dôme  de 
riz;  mais,  en  revanche  ,  quel  dessert!  tous  les  fruits  des  Tro- 
piques: des  montagnes  de  bananes,  des    pyramides  de  goyaves, 
des  quinconces  d'ananas,  un  rendez-vous  général  de  toutes  les 
variétés  de  l'espèce  sucrée ,  et  des  glaces,  à  succomber  à  la  ten- 
tation. C'est  ce  que  j'ai  fait,  moi  qui  à  Nantes  n'ose  plus  en  approcher 
qu'à  dix  pas.  H  est  vrai  que  j'^en  ai  eu  des  remords....  de  conscience. 
Après  le  dîner  on  a  apporté  le  café  et  les  cigares.  Les  fruits  et  les 
vins  de  liqueurs  sont  restés  sur  la  table,  puis  tout  le  monde  s'est 
mis  à  fumer  ;  je  me  trompe,  les  dames  et  moi  nous  sommes  mis  à 
causer  dans  le  fond  de  la  pièce.  Peut-être  auraient-elles  confec- 
tionné une  délicate  cigarette,  si  je  n'eusse  pas  été  là  ;  je  n'ose  me 
prononcer  sur  cette  question  de  tabac  et  j'aime  mieux  vous  parler 
du  petit  intermède  musical  qui  a  suivi.  Le  gros  général  qui  mange 
si  bien  est  venu  me  dire  à  l'oreille  :  —  Demandez  à  M^«  la  com- 
tesse de  nous  jouer  quelque  chose  sur  le  piano.  —  Il  paraît  que 
cette  vieille  moustache  a  un  faible  pour  le  piano.  —  Quoique  je  ne 
le  partage  pas  tout-à-fait  et  que  je  sois  aujourd'hui  un  peu  en  dé- 
fiance, un  reste  du  nord-ouest,  de  l'accolade  avec  le  Napoléon^  des 
boulettes  et  autres  agréments,  je  ne  puis  que  céder  à  l'attention  dé« 
licate  de  ce  voisin  de  table  qui  m'a  sacrifié  quelques  coups  de  four* 
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chette  pour  me  parler  en  français...  de  Lisbonne,  et  je  m'annce 
vers  la  comtesse.  —  Elle  m'accueille  avec  cette  grâce  et  cette  sim- 
plicité qui  en  font  une  si  charmante  femme.  —  Vous  le  voulez? 
me  dit-elle,  prenez  garde,  vous  vous  en  repentirez  ;  je  ne  sois 
qu'une  écolière  de  M.  de  Farrobo,  et  une  mauvaise  écolière.  — 
Heureusement ,  c'était  de  l'humilité.  H.  de  Farrobo  est  venu,  son 
quatrième  cigare  à  la  bouche,  se  mettre  à  c6té  d'elle  et  tous  les 
deux  m'ont  joué ,  morceau  sur  morceau,  sans  désemparer,  avec 
une  verve  toute  méridionale  et  un  doigté  des  plus  brillants,  toat 
l'opéra  de  la  Norma.  —  J'étais  ravi,  enchanté;  mais  voilà  dix 
heures,  il  faut  partir,  regagner  la  Normandie  par  cette  nuit  noire. 
C'est  le  revers  de  la  médaille. 

On  me  donne  un  domestique  avec  un  immense  falot  pour  dimi- 
nuer les  périls  terrestres  et  ne  pas  risquer  de  me  jeter  dans  b 
ribeira  Santa-Lticia  où  je  serais  certain,  non  pas  de  me  noyer  — 
il  n'y  a  pas  une  goutte  d'eau  en  cette  saison  <—  mais  de  me  briser  la 
tète  sur  les  énormes  cailloux  dont  tout  son  lit  est  tapissé.  Que  ne 
puis-je  emporter  le  falot  dans  ma  baleinière  !  Je  m'écarquille  les 
yeux  pour  apercevoir  mon  bâtiment  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair, 
c'est  que  je  ne  vois  rien  ;  enfln,  tous  les  chemins  conduisent  i 
Rome,  même  sur  l'eau,  et  je  finis  par  en  trouver  un,  pas  le  plus 
court,  par  exemple ,  qui  me  conduit  à  la  Normandie^  où  je  m'endon 
du  sommeil  d'un  homme  qui  a  bien  dîné.  Vous  faites  peut-être 
comme  moi,  mon  cher  ami,  car  j'en  ai  honte  :  voilà  trois  feuilles  de 
bavardage  à  propos  d'un  dîner.  Je  souhaite  qu'elles  vous  soient 
plus  légères  que  ne  me  l'a  été  le  repas.  Si  vous  dormez  je  tous  le 
pardonne  et  je  vous  engage  à  vous  réveiller  avec  moi  et  à  me  suivre 
dans  une  excursion  lointaine  au  curral  dos  fraires  (la  bei^erie  des 
frères),  à  sept  lieues  environ  de  Funchal. 

Madère  a  sept  lieues  de  longueur  sur  trois  à  quatre  de  lai^uTi 
avec  une  population  de  120,000  âmes.  Elle  est  partagée,  dans  k 
sens  de  sa  longueur,  par  un  immense  ravin  au  fond  duquel  coule 
un  torrent  et  que  surplombent  de  hautes  montagnes  dont  le  pie  k 
plus  élevé  atteint,  je  crois,  2,400  mètres.  De  temps  en  temps 
le  ravin  s'élargit  en  vallée  et  la  vallée  se  peuple  de  maison- 
nettes ou  de  cahuttes  habitées  par  des  bergers  qui  mènent  là  une 
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existence  absolument  sauvage  en  gardant  des  troupeaux  de  moutons 
que  leur  confie  soit  une  commune,  soit  quelques  grands  propriétaires. 
El  curral  dos  Praires  est  la  plus  pittoresque  de  ces  vallées  et  celle 
que  visitent  ordinairement  les  étrangers  venus  à  Funchal.  Le  comte 
de  Farrobo  m'en  avait  fait  une  description  très-propre  à  exciter 
ma  curiosité,  assez  facile  du  reste  à  éveiller.  Il  m'avait  même  remis 
une  lettre  pour  des  Anglais,  ses  amis,  IfM.  Witch ,  qui  ont  créé  une 
très-belle  habitation  au  jardim  da  Serra^  d'où  l'on  embrasse  toute 
la  vue  du  Curral.  Cependant  je  ne  pouvais  pas  tenter  seul  une  expé- 
dition de  ce  genre.  Malgré  toutes  mes  excitations  à  bord  du  Sol- 
férino  et  de  la  Normandiej  les  dangers  d'une  route  un  peu  péril- 
leuse et  la  fatigue  de  sept  à  huit  heures  de  cheval  parlaient  plus 
haut  que  moi  et  je  commençais  à  désespérer,  lorsque  H.  Ribell,  un 
lieutenant  de  vaisseau,  chef  du  carré  de  la  Normandie ,  s'est 
décidé  à  tenter  l'aventure.  Rien  ne  pouvait  mieux  me  convenir; 
M.  Ribell  est  un  gai  et  aimable  compagnon  de  voyage.  D'une  nature 
ardente  et  intrépide,  il  ne  recule  devant  aucun  obstacle,  et  la  cam- 
pagne qu'il  vient  de  faire  contre  les  Maures  du  Sénégal  lui  a  donné 
une  habitude  d'équitation  que  je  suis  loin  de  partager  au  même 
degré;  mais  qu'importe!  la  matinée  est  belle,  le  panier  aux  pro- 
visions très-convenablement  garni,  et  d'excellents  chevaux  nous 
attendent.  A  sept  heures  nous  enfourchons,  et  avanté  t  Le  temps  est 
parfaitement  propice;  nous  commençons  gaiement  notre  journée  en 
chevauchant  le  long  des  rues  en  pente  de  Funchal  et  des  villas  des 
faubourgs.  Un  vaste  chapeau  de  feutre  gris ,  emprunté  au  comman- 
dant, ombrage  mon  front  ;  M.  Ribell  et  moi  avons  tout-à-fait  l'air 
de  deux  planteurs  se  rendant  tranquillement  le  matin  à  leur  maison 
des  champs. 

Tout  en  devisant  du  passé,  du  présent  et  du  futur,  nous  montons 
toujours  ;  nous  voilà  bientôt  dans  la  vraie  campagne  où  l'on  ne  voit 
plus  que  de  petites  cases  très-misérables.  Au  bout  d'une  heure, 
nous  avons  atteint  la  région  des  châtaigniers  et,  peu  de  temps  après, 
celle  des  pins.  A  huit  heures  trois  quarts  nous  découvrons,  du  haut 
d'une  colline,  l'entrée  du  Curral.  A  perte  de  vue  des  pics  s'étageant 
les  uns  au-dessus  des  autres,  des  précipices  dont  l'œil  sonde  à 
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peine  la  profondeur,  en  bas  le  torrent  qui  roule  vers  la  mer  ses 
ondes  écumeuses,  c'est  une  admirable  vue  ;  mais  pour  en  jouir  i 
son  aise  il  faudrait  avoir  un  paletot  plus  chaud  que  le  mien.  Tai 
beau  boulonner  mon  mince  vêlement,  la  bise  me  glace  ;  H.  Ribell 
en  dit  autant;  partons  donc  et  engageons-nous  dans  ces  sentiers  im- 
possibles qui,  serpentant  le  long  des  rochers,  nous  mèneront  jitô- 
qu'à  la  vallée  du  Curraly  en  ayant  toujours  1200  mètres  de  rochers 
au-dessus  de  notre  tète  à  droite,  et  1200  mètres  de  précipices  sous 
nos  pieds  à  gauche.  Il  ne  s'agit  plus  de  causer,  car  il  (aut  apporter 
Tattention  la  plus  grande  si  l'on  tient  à  conserver  sa  tète.  Je  dois 
avouer  que,  si  j'avais  connu  plus  tôt  les  aspérités  de  cette  prône- 
nade  d'agrément,  je  n'y  aurais  pas  exposé  la  vie  d'un  père  de  Canaille 
auquel  ses  trois  enfants  recommandent  d'être  raisonnable  ;  mais  le 
vin  est  tiré,  il  faut  le  boire,  et  suivre  H.  Ribell,  qui  est  un  garçon 
sans  soucis  et  pousse  son  cheval  sur  ces  rochers,  où  le  sentier  n'est 
souvent  pas  même  indiqué,  avec  une  indifférence  et  un  aplomb  que 
j'admire.  Quant  à  moi  j'ai  rendu  au  guide  Antonio  l'énorme  panier 
que  par  bonté  d'âme  j'avais  6té  à  ses  épaules  pour  le  mettre  sur 
ma  selle  et  je  veille  avec  un  zèle,  qui  ressemble  beaucoup  à  de  Tia- 
quiétude,  à  ce  que  mon  cheval  ne  fasse  aucun  fiaux  pas.  Antoiito, 
pour  nous  rassurer,  nous  raconte  cinq  ou  six  histoires  d'Anglais 
qui  ont  roulé  au  fond  et  dont  on  n'a  plus  retrouvé  traces.  Je 
trouve  les  histoires  médiocrement  intéressantes.  Heureusemeat 
nous  avons  affaire  à  d'excellents  chevaux  espagnols  qui  ont  le  pied 
très-sûr,  et  nos  guides,  qui  ont  beaucoup  plus  peur  pour  leurs  bêles 
que  pour  nous,  se  tiennent  constamment,  dès  que  la  largeur  du 
sentier  le  permet,  entre  elles  et  le  précipice.  Toute  v^étation  a 
disparu,  à  part  quelques  lichens  et  plusieurs  variétés  de  mousses. 
Aux  détours  de  la  route,  un  vent  des  plus  piquants  vient  nous 
couper  la  face.  On  n'entend  que  comme  un  léger  murmure,  le  bruit 
du  torrent  qu'on  n'aperçoit  même  plus.  Les  malheureux  chevaux,  les 
quatre  pieds  ramassés,  n'avancent  qu'en  tremblant  sur  les  pentes  ; 
ils  reniflent  et  s'arrêteraient  court  sans  les  encouragements  iacea- 
sants  de  la  voix  et  du  geste  que  leur  donnent  leurs  maîtres.  Je  irira* 
drais  bien  être  arrivé!  —  Enfin  nous  atteignons  le  plateau  d*où  Ton 
plonge  sur  le  Curral  dos  FraireSy  et  rassuré  sur  mon  existence,  je 
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découTre,  tout  en  admirant  une  vne  magnifique,  que  j*ai  une  bim 
des  plus  intenses  et  qu'après  quatre  heures  d'équitation  et  de  tours 
de  force  d'équilibriste,  il  serait  bien  temps,  à  onze  heures,  de 
songer  au  déjeûner!  Je  me  retourne  pour  faire  part  de  cette  re- 
marque judicieuse  à  mon  compagnon.  Hélas!  il  est  dans  une  vio- 
lente colère  qui  lui  fait  oublier  l'appétit.  Un  berger  rencontré  dans 
ces  parages  hii  a  appris  que  nous  n'étions  pas  du  tout  sur  la  route 
du  jardim  da  Serrât  AAien  la  table  hospitalière  de  MM.Witcht 
Adieu  le  bon  vin  de  Madère  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  nous 
offrir!  Adieu  les  douceurs  de  la  civilisation  !  Il  faudra  manger  sur 
ses  genoux,  assis  sur  quelque  pointe  de  rocher,  avec  le  vent  dans 
le  dos....  Pour  moi ,  j'en  prends  volontiers  mon  parti ,  pourvu  qu'on 
mange  tout  de  suite  ;  mais  M.  Ribell  est  furieux ,  et  comme  il  parle 
très-bien  espagnol,  il  accable  nos  pauvres  arriéras  sous  un  déluge 
d*épithètes  des  plus  énergiques ,  mais  dont  je  trouve  la  litanie  un 
peu  longue,  attendu  que  ça  ne  nous  mènera  à  rien.  —  OA  /  brtUo  t 
démonio  t  me  ha  ingannado  î  Vedere  usted  que  sei  tm  Francese  no 
un  American  or  un  tnglese.  Ah  t  hijo  disgraeiado  me  lapagarat*  — 
Et  au  bèi^er,  cause  première  de  l'accident  :  —  MuchachOy  se  puede 
andar  por  ai  al  jardim  da  serra?—  Si^  Senor,  se  puede^  ma  se  neces- 
sidade  al  menas  tado  el  dia.  •—  ITimparta,  un  dia  y  una  noche^  si  se 
necessidade^—Usiis  pour  aller  au  jardim  daSerra^  il  faut  descendre 
au  fond  de  la  vallée,  remonter  les  montagnes  qui  sont  en  face  de 
nous,  passer  sur  le  versant  opposé;  c'est  un  voyage  de  long  cours. 
Peu  disposé  à  tenter  une  pareille  odyssée ,  je  descends  prudemment 
de  cheval,  je  dis  au  berger  de  prendre  le  fameux  panier  et  je 
descends  le  long  du  ravin  en  quête  d'un  endroit  où  il  y  ait  un  peu 
de  soleil  et  où  on  puisse  mettre  le  couvert  sans  se  geler  le  bout  du 
nez.  Tout  à  coup  j'entends  des  cris  et  des  gémissements  ;  je  lève  la 
tête  ;  un  vrai  tableau  de  mélodrame  :  le  guide  à  genoux  devant 
M.  Ribell  qui,  une  arme  quelconque  à  la  main  et  traînant  le  mal- 


1  Ah!  brute,  démon,  to  m'as  trompé.  Ta  rerras  que  je  suis  un  Français  et  non 
un  Anglais  on  un  Américain.  Ah!  malheoreox  I  tu  me  le  paieras  ! 

3  Garçon,  peut-on  aller  d'ici  au  jardim  da  Serra?  —  Oui,  seigneur,  on  le  peut, 
mais  il  faut  au  moins  toute  la  journée.  —  N'importe,  un  jour  et  une  nuit,  s'il  es( 
nécessaire. 
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heureux  cheval  qui  renâcle,   veut  absolument  forcer  le  passage. 
Cependant  il  finit  pas  se  laisser  attendrir,  et  laissant  là  guide  et 
cheval,  il  me  rejoint  sur  un  petit  promontoire  où  j'ai  déjà  étalé  nos 
provisions.  —  Cet  imbécile  a  cru  que  je  voulais  le  tuer,  me  dit-il;  il 
s'est  jeté  à  genoux  en  me  demandant  grâce.  —  Oh  !  le  coquin  !  la 
misérable  brute!  —  J'arrête  le  défilé  au  moyen  d'une  aile  de 
poulet  qui  le  ramène  au  sentiment  de  la  faim  et  à  des  instincts 
plus  pacifiques,  et  pendant  quelques  minutes  on  n'entend  qu'un  for- 
midable bruit  de  mâchoires  qui  travaillent  avec  énergie  à  faire  le 
vide  dans  le  panier.  Notre  berger  nous  regairdait  faire  avec  une 
envie  si  évidente  de  prendre  part  au  festin,  que  nous  lui  cédons 
généreusement  une  portion  de  pain  et  de  viande,  voire  même  un 
verre  de  vin  comme  il  n'en  a  bu  de  sa  vie,  et,  tout  à  fait  remis  dans 
notre  assiette,  nous  examinons  en  détail  le  paysage  qui  nous  en- 
vironne. Nous  sommes  aux  deux  tiers  d'une  sorte  d'entonnoir  dont 
le  fond  est  une  vallée  verdoyante;  des  cases,  dont  nous  ne  voyons 
que  les  toits  en  tuiles  rouges,  sont  dispersées  au  milieu  des  arbres, 
et  la  blanche  église  de  Nuestra-Senora  del  Ovramento^  vue  à  cetle 
distance,  produit  un  efi*et  charmant.  Pendant  que  je  dessine  à  la 
hâte  un  petit  croquis  de  cet  ensemble,  M.  Ribeli,  redevenu  de  fort 
bonne  humeur,  cause  avec  le  berger,  il  lui  fait  même  cadeau  d'un 
cigare,  et  pour  mettre  le  comble  à  la  générosité,  il  allume  \t 
cigare  lui-même  avant  de  le  donner,  et  lui  dit  en  français,  (je  vou- 
drais savoir  ce  que  le  pauvre  diable  a  imaginé  de  tout  cela)  :  Ah  ! 
ah!  mon  garçon,  tu  ne  t'attendais  pas  à  pareil  honneur!  mang^- 
avec  des  officiers  français,  une  triple  brute  comme  toi,  un  animal 
qui  ne  sait  pas  même  dire  merci  !  Caramba ,  si  jamais  tu  te  maries 
et  que  tu  aies  des  enfants,  tu  leur  diras  qu'un  beau  jour,  —  et  en 
se  retournant  vers  moi  :  Dites  donc,  l'ingénieur,  il  ne  fait  tout  de 
même  guère  chaud  dans  ce  beau  jour!  —  tu  leur  diras  donc  qu*un 
beau  jour,  le  plus  beau  jour  de  ta  vie, un  brave  Français,  qui  n'est 
pas  aussi  méchant  qu'il  en  a  l'air,  t'a  donné  un  cigare ,  qu'il  te  Fa 
allumé,  et  que  tu  as  été  assez  bête  pour  ne  pas  le  fumer!  (Le  berger, 
après  avoir  tiré  deux  ou  trois  bouffées ,  l'avait  éteint  et  mis  dans  sa 
poche).  Après  çà,  peut-être  veux  tu  le  mettre  sous  verre,  afin  de  le 
faire  passer  à  la  postérité  !  —  Je  riais  de  tout  mon  cœur  de  cette 
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apostrophe  et  pouvais  à  peine  tenir  mon  crayon,  lorsque  nous  fûmes 
distraits  par  un  nouvel  incident.  C'est  un  homme  long  et  maigre, 
vêtu  d'une  redingote  noire  toute  rapiécée,  qui  gravit  le  sentier  avec 
un  petit  paquet  noué  dans  un  mouchoir  au  bout  d'un  bâton.  Il  nous 
salue  au  passage  :  Buenos  dieSy  senort  —  Bonjour,  monsieur.  - 
Yaya  usted  con  Bios  î  —  Que  Dieu  vous  garde  !  —  Muchacho  gi<# 
eseso  hombre?  —  Garçon,  quel  est  cet  homme?  demandons-nous  à 
notre  commensal.  —  C'est  le  curé  de  la  paroisse.  —  Pauvre  mine, 
dit  H.  Ribell.  — Je  fais  intérieurement  la  comparaison  avec  la  tenue 
du  plus  modeste  de  nos  vicaires  de  campagne  et  je  m'applaudis,  à  ce 
point  de  vue  comme  à  bien  d'autres,  de  n'être  pas  Portugais. 

Le  retour  a  eu  lieu  sans  encombre.  Nous  avons  trouvé  sur  le  pla- 
teau nos  chevaux  et  nus  guides,  et  pour  ne  pas  les  laisser  sous  l'im- 
pression de  terreur  produite  par  la  scène  que  je  vous  ai  racontée, 
on  leur  abandonne  une  carcasse  de  poulet,  un  restant  de  pain  et  de 
vin,  ce  qui  nous  fait  passer  de  suite  au  rang  de  demi-dieux.  Pen- 
dant qu'ils  dévorent  cette  maigre  pitance,  j'avise  un  pic  d'où  l'on 
doit  embrasser  un  horizon  immense,  et  je  propose  l'ascension  à 
M.  Ribell.  J'étais  un  peu  humilié  de  sa  supériorité  équestre  et 
d'avoir  entendu  mon  guide  lui  dire  :  —  Senor  caballero^  mounta 
usted  my  bien ,  ma  questo  es  una  mazetta.  —  Seigneur  cavalier, 
vous  montez  très-bien,  mais  celui-là  est  une  mazette.  —  Je  grimpe 
au  sommet  en  un  clin  d'œil,  en  m'aidant  des  mains  et  des  genoux, 
pendant  que  mon  compagnon ,  tout  essouflé,  cherche  un  sentier 
quelconque. 

Nous  voilà  donc  à  deux  de  jeu  ;  il  est  convenu  qu'il  monte  mieux  à 
cheval,  mais  que  je  monte  mieux  à  pied.  Satisfait  de  cet  avantage, 
j'enfourche  de  nouveau  ma  monture  et  un  peu  plus  familiarisé  avec 
les  périls  de  la  route,  je  les  affronte  si  bravement  que  mon  guide 
m'arrête  en  me  disant  :  —  Eht  senor ,  se  puede  coder  el  mio  ca" 
baUo.  Sabe  usted  que  me  costa  400  douros  ?  —  Ah  !  seigneur,  mon 
cheval  peut  tomber;  savez-vous  qu'il  me  coûte  400  douros ?(2,0000 
Le  retour  a  eu  lieu  aans  autre  particularité  qu'une  halte  dans  un 
misérable  village.  Quelle  pauvreté  et  quelle  saleté!  une  hutte  dans 
laquelle  bouillait  la  marmite,  sans  même  de  cheminée;  la  fumée  — 
et  il  y  en  avait  beaucoup  !  —  sortait  par  la  porte.  Nous  avons  donné 


126  ▲  BORP 

aux  enfants  quelques  pièces  de  monnaie  qui  nous  ont  falu  mille 
bénédictions  et  une  poignée  de  châtaignes  qu'il  a  fallu  absohuae&t 
mettre  dans  nos  poches.  A  quatre  heures  nous  arrivions  à  FanchiL 
J'étais  moulu  et  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  descendre  et  à  me  sé- 
parer de  mon  animal.  Il  fallait  pourtant  le  jour  même  aller  dîner 
chez  H.  de  Charnacé,  qui  m'avait  engagé  d'une  façon  trop  gracieuse 
pour  pouvoir  lui  Caire  défaut  au  dernier  moment.  Retourner  à  bord 
faire  ma  toilette,  je  n'en  ai  plus  le  temps.  Il  ne  me  reste  qu'un  parti, 
c'est  d'aller  trouver  le  vicomte,  de  lui  exposer  sans  cérérnooie  la 
situation  et  de  me  faire  agréer  tel  que  je  suis,  en  planteur  que  le 
vent  et  les  cahots  ont  un  peu  défrisé.  C'est  ce  que  je  fais.  IL  de 
Cbarnacé  était  à  sa  toilette,  mais  François  est  ma  providence  ;  il  me 
donne  une  chambre,  de  l'eau,  du  savon,  un  peigne,  une  brosse,  et 
grftce  à  lui  je  me  transforme  en  un  personnage  presque  convenahle. 
Si  j^avais  pu  faire  de  mon  paletot  un  habit,  tout  eût  été  pour  le 
mieux  ;  enfin,  tel  que  je  suis,  M.  de  Charnacé  a  la  bonté  de  m*ac- 
cueillir  de  la  façon  la  plus  cordiale.  Bientôt  les  invités  arrivent; 
H.  de  Farrobo  en  est,  et  il  a  la  bonne  grâce  de  convenir  que  le 
cuisinier  du  vicomte,  un  véritable  artiste  du  reste,  car  c'était  Faii- 
cien  cuisinier  de  M.  Haussmann,  le  préfet  de  la  Seine,  vaut  beaucoMp 
mieux  que  le  sien.  Chacun  de  nous  trouve  auprès  de  son  couvert  le 
menu  du  dîner,  que  j'ajoute  ici  en  note  pour  l'instruction  de  mes 
lectrices  S  et  je  prouve  à  mon  hôte  que  huit  heures  d'équitatioe 
m'ont  doté  d'un  formidable  appétit.  Après  le  dtner,  on  nous  régale 
d'un  petit  concert  indigène.  Le  chanoine  Philippe  joue  du  macbèie 
(une  sorte  de  petit  violon  de  poche),  Piétro,  un  des  porteurs  de  paiam' 
quin,  de  la  viole,  et  M.  de  Charnacé,  oubliant  un  instant  sa  noaladie 
et  ses  peines,  saisit  ses  castagnettes  et  accompagne  les  musiciens. 
Toutes  les  marches,  tous  les  airs  nationaux  ont  défilé  devant  nous  ; 
c'était  charmant  d'originalité  et  de  verve. 
Un  bal  donné  par  notre  consul  français,  H.  Blaize,  et  dans  lequel 


t  Potage  an  riz.  —  Cherné  k  la  saoc«  aux  câpres.  —  Filet  de  bœuf  santé  mm  lU 
de  Madère.  —  Perdrix  aux  choox.  ~  Côtelettes  de  mouton  à  la  jardiniers.  —  Asfk 
de  volaille.  —  Dinde  rôtie.  —  Salade.  —  Quenelles  de  patates.  —  Tarte  à  la  gro- 
seille. —  Crème  au  chocolat.  —  Gâteau  de  Savoie.  —  Glaces  aux  framboises  et 
oranges.  —  Dessert. 
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tout  8*êst  passé  avec  le  décorum  habituel,  ne  m'offre  aucun  inci- 
dent remarquable  à  signaler.  La  seule  particularité,  c'est  la  pré- 
sence è  ce  bal  de  l'éTèque  et  la  resseipblance  frappante  de  cet 
étèque  portugais  avec  S.  S.  Pie  IX:  mêmes  traits,  même  taille, 
même  tournure.  Je  crois  que  la  ressemblance  ne  va  pas  plus  loin 
que  le  physique,  mais  le  bon  évêqne  a  été  très^flatté  quand  je  lui  en 
ai  bit  mou  compliment,  quoique  je  ne  fusse  certes  pas  le  premier* 
Une  autre  cérémonie  plus  curieuse,  c'est  celle  à  laquelle  nous 
avons  été  convoqués,  à  l'occasion  de  la  fête  du  roi  de  Portugal;  il 
s'agissait  d'un  Te  Deum  solennel  à  la  cathédrale.  Toute  la  marine 
française  était  destinée  à  en  rehausser  l'éclat.  A  midi  nous  débar- 
quions sur  la  plage  et  un  capitaine  de  vaisseau,  qui  était  avec  nous 
dans  la  barquette,  commençait  par  se  jeter  à  la  céte  et  se  tremper 
jusqu'aux  genoux,  embarrassé  qu'il  était  par  son  grand  sabre  pour 
prendre  son  élan.  —  Je  m'imagine  que  cela  a  dû  singulièrement 
refroidir  son  enthousiasme.  —  Nous  entrons  dans  l'église,  amiral  en 
tète,  épée  au  cété,  chapeau  à  la  main.  Tous  les  grands  dignitaires 
nous  attendaient,  l'évêque  avec  son  clergé,  Vayuntamento  ou  mu- 
nicipalité avec  d'immenses  robes  en  velours  noir  à  revers  de  satin 
blanc,  des  huissiers  impayables,  des  bedeaux  inimaginables,  et  peu 
après  un  Te  Deum  incroyable  partout  ailleurs  qu*à  Madère.  Un  gros 
chanoine  se  dandine  en  tenant  à  la  main  une  sorte  de  livre  en  bois 
avec  lequel  il  frappe  ou  plutôt  il  assomme  la  mesure.  Une  demi- 
douzaine  de  petits  choristes  envoient  jusqu'aux  voûtes  des  notes 
d'une  acuité  impossible  et  font  assaut  d'ut  de  poitrine,  tandis  qu'un 
vieux  ténor  usé,  avec  une  voix  qui  semblait  sortir  d'un  mirliton  plutôt 
que  d'une  poitrine  humaine,  se  délecte  dans  des  solos  à  nous  faire 
mourir  de  rire,  si  l'on  n'eût  pas  été  en  aussi  saint  lieu. —  Quant  aux 
Hadériens,  leurs  oreilles  sont  probablement  habituées  à  ce  charivari 
et  je  dois  avouer,  en  guise  de  correctif,  que  habits  brodés,  toges  en 
satin  et  bedeaux  empanachés  se  tenaient  droits  et  graves  comme 
des  cierges  et  se  mettaient  fort  convenablement  à  genoux.  La  céré- 
monie faite,  je  ne  dirai  pas,  comme  dans  la  chanson  de  JfaWtoroti^A, 
chacun  s'en  fut  chez  soi;  mais  nous  nous  rendons  au  palais  du 
gouverneur  pour  l'escorter  et  lui  faire  politesse.  On  nous  reçoit 
dans  la  fiameuse  salle  où  grimacent  les  portraits  des  capitaines 
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généraux,  et  leur  successeur,  un  avocat  de  Lbbonne,  nous  débite  us 
petit  gpeech  de  sa  façon,  dont  je  n'entends  pas  un  mot,  en  raison  de 
la  distance ,  car  le  susdit  avocat  parle  fort  bien  français.  D'ailleurs 
j'ai  des  préventions  contre  ce  gouverneur.  Il  a  remplacé  H.  le  comte 
de  Farrobo,  qu'on  regardait  comme  trop  catholique,  et  j'en  conclus 
qu'il  doit  probablement  l'être  assez  peu  ;  mais  laissons  là  la  poli* 
tique  et  retournons  à  bord  pour  ôter  l'uniforme,  prendre  le  chapeao 
gris  et  revenir  à  terre  faire  nos  dernières  emplettes  et  nos  adiem 
à  Funchal,ainsi  qu'à  ces  hôtes  d'un  jour  dont  nous  n'oublierons 
jamais  le  si  cordial  accueil. 

C'est  demain  que  nous  partons  pour  les  Canaries. 

C.  DU  Châlard. 
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PRÉS  CHATEAUBRIANT. 


Cette  vénérable  église,  ancienne  paroisse  de  Cbâteaubriant, 
rendue  au  culte,  il  y  a  vingt  ans  environ,  après  un  abandon  de  près 
d'un  demi-siècle,  porte  des  caractères  d'une  grande  antiquité.  Il  est 
possible  que  quelques-unes  de  ses  parties, telles  que  la  grande  porte 
dont  l'arcature  est  de  plein  cintre  et  des  fragments  du  chœur, 
remontent  jusqu'au  XI«  siècle,  date  de  sa  fondation. 

On  y  remarque  une  pierre  d'appareil  rouge  et  de  nature  ferrugi- 
neuse qui  se  couvre  réellement  de  la  rouille  des  siècles,  mais  en 
résistant  victorieusement  à  leur  atteinte.  Des  croisées  de  styles 
divers ,  maladroitement  remaniées ,  agrandies  sans  art  ou  à  demi- 
aveuglées,  donnent  à  la  nef  dénuée  d'ornements  une  lumière 
insuffisante.  Des  ormeaux  ombragent  le  pourtour.  Un  autel  extérieur 
en  ruine  et  recouvert  d'un  chapiteau  servait,  dit  la  tradition,  à  la 
célébration  de  la  messe  lorsque  les  pestes  du  moyen-âge  éloignaient 
les  fidèles,  qui  alors  se  groupaient  sur  le  coteau  en  face  et  de  là, 
en  plein  air,  assistaient  aux  offices  sans  crainte  de  la  contagion. 
C'est  l'autel  de  la  Pitié.  Derrière  l'église  se  dessine  l'ancienne 
clôture  du  couvent  de  Saint-Sauveur,  contemporain  de  Saint-Jean , 
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comme  nous  le  verrons.  Quelques  parties  de  son  cloître  sont  aussi 
très  anciennes.  Au  midi  de  Téglise  de  Saint-Jean  et  séparé  par  un 
chemin  étroit,  se  trouve,  de  toute  antiquité,  le  cimetière  de  la  ville, 
qui  probablement  était  autrefois  contigu  à  Saint-Jean  même,  dont 
le  pourtour  tout  entier  servait  aussi  de  lieu  de  sépulture. 

Le  premier  acte  concernant  Saint-Jean-de-Béré  que  nous  ren- 
controns dans  les  Preuves  de  VHistoire  de  Bretagne,  réunies  par 
les  vénérables  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  porte 
la  date,  contestable  peut-être  à  quelques  années  près,  de  iO50. 
D'après  cet  acte,  extrait  du  riche  chartrier  de  l'abbaye  de  Ifarmoa- 
tiers,  Briand,  voué  à  la  milice  séculière,  conformément  â  la  voUmté, 
avec  YassetUiment  et  de  Yautorité  de  sa  mère  Innoguent ,  de  son 
épouse  Adèle  et  de  ses  trois  fils ,  Geoffroy,  Thierry  et  Guy,  donne 
aux  frères  cénobites  du  grand  monastère  de  Tours  le  lieu  de  Bairé 
ou  plutôt  Béré,  non  loin  de  son  château,  avec  ses  constructions,  e^ 
l'honneur  du  saint  Sauveur.  Tel  est  en  substance  l'acte  de  fondation 
du  prieuré  de  Béré  qui  se  subdivisa  par  la  suite.  On  en  détacbi 
l'église  paroissiale  de  Chftteaubriant,  sous  l'invocation  de  Saint- 
Jean;  et  le  couvent  de  Saint^Sauveur ,  conservant  le  donaaine 
utile ,  resta  jusque  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  en  la  pos- 
session de  l'abbaye  de  Harmoutiers.  Hais  j'estime  que  c'est  i 
une  époque  bien  antérieure  que  l'on  doit  faire  remonter  la  consé- 
cration du  coteau  de  Béré.  L'acte  même  que  nous  venons  de 
citer  constate  qu'ii  l'époque  de  la  donation  de  Briand  et  de  sa 
mère,  il  y  avait  en  ce  lieu  un  oratoire,  une  chapelle  dédiée  à  Saint- 
Sauveur,  et  nous  verrons  plus  loin  que  Innoguent  et  Briand  s'étaient 
occupés  d'agrandir  ces  pieuses  constructions.  Quant  à  la  première 
prise  de  possession  de  cette  colline  au  nom  du  christianisme,  il  est 
évident  qu'elle  doit  se  rattacher  â  d'anciens  souvenirs ,  souvenirs 
Ainèbres  qui  se  lient  soit  à  la  sépulture  de  quelque  pieux  solitaire, 
de  quehpie  martyr  du  premier  temps  du  christianisme,  soit  an 
mass^  "re  d'une  population  chrétienne,  soit  à  l'anéantissement  d'une 
ancien  ne  peuplade  envahie  par  des  conquérants  étrangers. 

Béré  vient  en  effet  de  Burf  %  qui  sert  en  anglais  de  finale  à  laat 
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de  dénominations  de  lieux  saints  où  se  trouiaient  des  sépultures 
chrétiennes,  tels  que  Canterbury,  Salisbury,  Saint-Edmond'sbury, 
et  ce  suffixe  aurait  pris  en.  Angleterre  la  forme  de  SaintJohn'sbury 
en  consenrant  à  peu  près  la  même  prononciation., Ce  mot  me  semble 
donc,  si  je  puis  m'eiprimer  ainsi,  un  linceul  qui  recourre  un 
souvenir  religieux  et  funèbre  effacé,  quant  à  sa  précision,  de  la 
mémoire  des  générations  présentes,  mais  enveloppé  dans  ce  vocable 
comme  tant  d*autres  souvenirs  religieux  ou  nationaux  auxquels  une 
tradition  plus  ample  et  plus  explicite  a  manqué. 

L'état  des  lieux  et  du  sol  confirme  cette  tradition.  Toutes  les  fois 
que  Ton  a  fait  des  fouilles  en  dehors  du  vieux  cimetière  et  dans 
quelque  direction  que  la  pioche  ait  remué  le  sol ,  on  a  trouvé  des 
débris  humains.  Aussi  à  voir  la  terre  rougeâtre  de  cette  colline  on 
se  souvient,  malgré  soi,  de  cette  tradition  hébraïque  suivant  laquelle 
le  nom  de  notre  premier  père,  Adam,  aurait  été  tiré  de  la  couleur 
rouge  de  la  poussière  dont  Dieu  le  forma.  La  cendre  de  ses  enfants 
accumulée  pendant  des  siècles  aurait-elle  ainsi  coloré  la  colline  où 
reposent  tant  de  générations  disparues  ? 

Pourquoi,  d'ailleurs,  l'église  paroissiale  de  la  ville  aurait-elle  été 
placée  à  une  semblable  distance  de  ses  murs  si  ce  lieu  n'avait  pas 
été  de  tout  temps  un  lieu  saint  avec  lequel  aucun  autre  ne  pouvait 
rivaliser?  Pendant  huit  siècles  les  habitants  de  Ch&teaubriaut  se 
sont  acheminés,  au  moins  une  fois  par  semaine,  chaque  dimanche, 
vers  cette  égUse  isolée,  appelés  par  la  voix  lointaine  et  affaiblie  de 
ses  cloches.  Femmes,  vieillards,  enfants  suivaient,  sans  se  plaindre, 
ce  chemin  bordé  de  haies  d'aubépine,  assez  long,  difficile  dans  la 
iBAuvaise  saison»  Cependant  aucune  des  chapelles  de  la  ville,  ni 
celle  du  château,  ni  celle  de  Saint-Nicolas  n'élevèrent  jamais  de 
prétentions  rivales.  Celle  de  Saint-Nicolas,  la  plus  considérable,  était 
même  une  dépendance  de  Saint-Jean,  administrée  par  ses  procu- 
reurs-Cibriqueurs,  et  il  a  fallu  les  révolutions  du  dernier  siècle 
pour  déplacer  cette  prééminence. 

Ces  considérations  concourent,  suivant  nous,  à  confirmer  rapt'* 
niott  que  nous  avons  émise.  Cétait  un  lieu  saint,  un  lieu  consacré 
de  toute  antiquité  que  Briand  et  sa  mère  donnaient  à  l'abbaye  de 
Harmoutiers,  et  lorsque  le  développement  de  la  cité  au  pied  et  sous 
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la  protection  du  château  nécessita  l'établissement  d'une  église  pa- 
roissiale, c'est  là  qu'elle  dût  être  placée  et  construite.* 

L'acte  extrait  par  D.  Horice  du  Cartulaire  de  Harmoutiers  etdnt 
nous  avons  donné  l'analyse  fut  vivement  attaqué  en  1062  par  Fab- 
baye  de  Saint-Sauveur  de  Redon  qui  réclamait  Saint-Sauveor  de 
Béré  comme  lui  ayant  été  verbalement,  mais  expressément  concédé 
par  Innoguent  et  son  fils  à  une  époque  antérieure  à  la  donato 
écrite  de  1050.  Cette  revendication  fut  portée  devant  Quiriaqne, 
évèque  de  Nantes,  sous  l'autorité  duquel  se  trouvaient  totikt  la 
églises  comprises  entre  la  Chère  et  la  Sèvre*.  Albert,  le  puissant  abbé 
de  Harmoutiers,  fut  cité  par  Tévëque  Quiriaque  à  comparaître  de 
vaut  un  placite.  Hais  à  cause  de  sa  grande  vieillesse  qui  ne  te 
permettait  pas  de  venir  jusqu'à  Nantes,  Angers,  plus  rapproché  d; 
Tours,  fut  choisi  pour  y  tenir  une  de  ces  assises  dont  la  fonne. 
comme  nous  allons  le  voir,  était  purement  franque  ainsi  que  le  droit 
que  l'on  y  appliquait.  La  première  réunion  du  placite  eut  lien  k 
y  des  ides  de  février  1062,  dans  la  cathédrale,  sous  la  présideoct 
de  l'évèque  d'Angers  entouré  de  ses  clercs,  en  présence  de  Tabb^ 
de  Saint- Aubin  accompagné  de  ses  moines  les  plus  savants  en  droit 
avec  le  concours  des  clercs  les  plus  honorables  de  l'Église  d'Aogen 
et  de  quatre  nobles  laïques  experts  ès-lois.  Les  commissaires  en- 
quêteurs (cognitoribus)  et  les  juges  de  la  cause  (judicibus)  ayac*' 
été  élus  (electis)  par  l'assemblée,  les  débats  commencèrent*  W 
roulait  sur  le  témoignage  d'Innoguent,  mère  de  Briand,  décédé  de- 
puis la  donation  de  1050.  L'abbé  de  Saint-Sauveur  de  Redon  b^ 
quait  formellement  ce  témoignage  à  l'appui  de  sa  revendicatifs 
fondée,  disait-il,  sur  ce  que  Briand  et  sa  mère  auraient  coneédi 
verbalement  à  l'abbaye  de  Redon  le  prieuré  de  Béré  et  une  sort^ 
de  monastère  (abbaciolam)  qu'ils  avaient  entrepris  d'y  construire  ^ 

t  La  Tille  existait  déjà  à  Tépoque  de  la  donation.  Était-ce  ana  ancienne  stati^ 
romaine?  Briand  concède  à  Saint-Sauyeur  la  dime  des  droits  perçus  snr  ks%^ 
chandises  vendues  dans  les  marchés  et  les  foires,  ainsi  que  la  dime  da  produit  é^ 
moulins,  et  de  plus  le  produit  entier  de  la  foire  de  SaintpHilaire  dérenne  la  foire  ^ 
Béré. 

a  Cujut  presulatui  eecksiœ  iubjacent  omnes  inter  Cktram  $t  Stmenomm  fv*^ 
PrauvM.  T.  1*',  page  417. 
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une  époque  antérieure  à  la  donation  écrite  que  nous  connaissons. 
Innoguent  avait  été  citée  à  comparaître  devant  le  placite  d'Angers. 
Elle  se  présenta  devant  ces  assises  et  déclara  Tassertion  fausse  en 
ajoutant  à  sa  dénégation  d'assez  longues  explications  que  nous 
omettons  et  qui  consistaient  surtout  à  expliquer  comment  elle  et 
son  fils  s'étaient  bornés  à  demandera  l'abbé  de  Redon,  sans  prendre 
d'engagement  avec  lui,  un  moine  architecte  pour  conduire  les  tra- 
vaux de  construction  entrepris  à  Béré.  Les  juges  du  placite,  sans 
toucher  au  fond,   renvoyèrent  la  cause  au  troisième  jour    des 
calendes  de  juillet  suivant  et  transportant  le  siège  du  tribunal  à 
Nantes,  ils  décidèrent  que  Innoguent  serait  tenue  d'y  corroborer 
son  témoignage  par  un  serment  simple,  ce  qui  prouve  qu'on  ne 
l'exigeait  pas  alors  des  témoins  avant  leur  audition  ;  mais  ils  ajou- 
tèrent cette  dure  condition  que  si,  dans  l'intervalle,  les  moines  de 
Redon  produisaient  un  témoin  de  la  donation  verbale  alléguée  par 
eux^  ce  ne  serait  plus  par  un  simple  serment  mais  par  l'épreuve 
judiciaire  du  fer  ardent  que  Innoguent  prouverait  sa  bonne  foi.  Ce 
jugement,  ou  plutôt  cet  avant  faire  droit,  qui  n'avait  plus  de  romain 
que  la  date,  se  terminait  par  cet  appel  au  public,  sorte  de  ban  con- 
forme à  l'usage  franc  et  carastéristique  des  institutions  judiciaires 
de  nos  pères  germains  :  c  Et  si,  d'ici  là,  il  se  trouvait  quelqu'un  en 
état  de  prouver  que  ce  jugement  n'est  pas  juste,  qu'il  se  présente 
devant  le  tribunal  et  s'adressant  aux  juges  mêmes,  qu'il  les  con- 
vainque soit  par  des  raisons  probables,  soit  par  une  autorité  sufiB- 
sante  d'avoir  rendu  un  jugement  inique.  » 

Au  jour  et  au  lieu  fixés  Innoguent  comparut  devant  le  placite, 
prête  soit  à  affirmer  la  vérité  par  serment,  soit  à  saisir  de  ses  vieilles 
mains  le  fer  rougi  au  feu  ^  Hais  les  moines  de  Redon  n'ayant  pro- 
duit dans  l'intervalle  aucun  témoin  à  l'appui  de  leur  dire,  cette 
dernière  épreuve  lui  fut  épargnée.  Vainement  l'abbé  de  Saint- 
Sauveur  éleva-t-il  une  exception  d'incompétence  et  voulut-il  en 
appeler  du  placite  épiscopal  à  la  juridiction  du  comte  de  Nantes  et 
ies  laïques  bretons.  Il  échoua  dans  cette  tentative  et  la  victoire  con- 


I   presto  fuit  tupradUta  femina,  sive  solo  jurejurando,  sive  etiam  candentis  ferri 
udécio,  astertionem  probare  parata,  T.  1"  des  preuTes,  p.  418. 
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firmée  par  Topinion  publique,  dit  le  moine  de  Harmoutiers,  resta  à 
ses  frères  et  à  son  monastère. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  là  le  terme  de  ce  litige.  Ce  procès,  releré  par 
un  cardinal  Etienne  qui  paraît  avoir  été  assez  favorable  aux  moines  de 
Redon,  fut  porté  par  ce  prélat  devant  un  synode  de  Bordeaux,  pais 
évoqué  par  Rome  même,  pour  être  définitivement  vidé  à  Nantes  l'an 
1104  sous  le  pontificat  de  Pascal  II  par  Gérard,  évèque  d'Angoalème 
et  légat ,  sous  la  forme  d'une  transaction  qui  laissait  Béré  aux 
moines  de  Harmoutiers,  mais  avec  d'assez  larges  compensations  en 
faveur  de  Saint*Sauveur  de  Redon. 

On  nous  pardonnera  peutrêtre  d'avoir  reproduit,  en  substance,  le 
titre  de  Marmoutiers  qui  contient  l'analyse  de  cette  vieille  procé- 
dure. On  y  trouve,  à  notre  avis,  quelques  renseignements  curieux 
sur  l'état  des  institutions  judiciaires  du  XI*  siècle  en  Bretagne  et 
en  Anjou.  On  voit  que  le  droit  franc  y  avait  définitivement  prévalu 
dans  toutes  les  juridictions,  même  ecclésiastiques.  Angers,  ce  vieux 
municipe,  n'avait  conservé  aucun  souvenir  du  droit  romain,  même 
dans  une  cour  présidée  par  son  évêque,  et  le  droit  appliqué  dans  un 
placite  tenu  dans  la  principale  église  de  la  ville  était  le  pur  droit 
franc.  Peut-être  s'étonnera-t-on  de  voir  une  vieille  femme,  mère  et 
veuve  d*un  puissant  chAtelain,  laquelle  n'avait  aucun  intérêt  personnel 
dans  la  cause,  et  n'y  paraissait  que  pour  attester  certaines  circons- 
tances d'un  acte  où,  elle  et  son  fils,  avaient  montré  autant  de  piété 
que  de  générosité,  peut-être  s*étonnera-t-on,  disons-nous,  de  la 
voir  supporter  et  accepter  tout  le  fardeau  d'une  preuve  qui  aurait 
dû  incomber  tout  entière  aux  demandeurs.  Mais  en  se  reportant  à 
ces  temps  si  loin  de  nous ,  on  conçoit  que  la  foi  profonde  des 
juges,  des  parties,  des  témoins  et  du  public  enlevait  à  cette  procé- 
dure ce  qui  nous  parait  à  nous  un  peu  injuste  ou  tout  au  moins 
aléatoire.  Aussi  Innoguent  acceptait-elle  sans  hésiter  l'épreuve  qui 
lui  était  imposée.  De  leur  côté,  si  les  moines  de  Redon  ne  produi- 
sirent pas  de  témoin,  condition  essentielle  d'après  la  décision 
d'Angers  pour  que  le  fer  rougi  au  feu  fût  placé  entre  les  mains 
d'Innoguent,  c'est  que,  sans  doute,  ils  n'en  avaient  pas  de  bon ,  et 
que  s'ils  en  avaient  produit  un  mauvais,  ils  se  seraient  exposés  à 
(tre  condamnés  à  la  peine  sévère  de  faux  témoignage  et  de  subor^ 
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nation  de  témoins  à  la  soUe  de  répreuve  dont  ils  savaient  mieux 
que  personne  que  Innogaent  detait  sortir  yictorieuse.  C'est  là, 
évidemment ,  Tenchainement  logique  du  droit  de  Tépoque  et  la 
justification ,  à  ce  point  de  vue,  de  cette  procédure  interlocutoire, 
qui,  au  premier  abord^jious  paraît  un  peu  barbare. 

Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Jean  fut  séparée  du  prieuré  contigu  de  Saint-Sauveur.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  c'est  que  les  dîmes  et  les  domaines  attachés  à  la  dotation 
de  1050  restèrent  à  l'abbaye  de  Marmoutiers  qui  se  bornait  à  payer 
des  vicaires  chargés  de  desservir  l'église   paroissiale.  Faute  de 
documents,  nous  passerons  rapidement  sur  l'intervalle,  un  peu  long, 
qui  sépare  le  XII*  siècle  de  la  fin  du  XV«  ;  mais  à  partir  de  cette 
dernière  époque  nous  rencontrons  dans  les  archives  de  la  ville  deux 
registres  manuscrits  de  plus  de  huit  cents  pages  qui  nous  four- 
nissent des  renseignements  précieux,  non-seulement  sur  Saint-Jean- 
de-Béré,  mais  aussi,  par  induction,  sur  le  gouvernement,  en 
général,  des  paroisses  de  Bretagne  au  moment  de  l'annexion  de 
cette  province  à  la  France. 

Les  deux  registres  auxquels  nous  avons  des  renseignements  à 
demander,  contiennent  une  série  non  interrompue  des  comptes  de 
la  fabrique  de  Saint-Jean  de  1506  à  1581.  La  paroisse  qui  compre- 
nait la  ville  et  la  banlieue  était  administrée,  de  tout  temps,  par  deux 
habitants  notables  désignés  sous  le  nom  de  procureurs-febriqueurs. 
Ces  charge^  étaient  annuelles  et  probablement  électives  dans  le 
principe.  Les  comptes    de  ces  administrateurs  comprenant  les 
recettes  et  les  dépenses,  l'inventaire  du  trésor,  et  celui  des  orne- 
ments, étaient  rendus  chaque  année  devant  un  commissaire  nommé 
par  révèque  ou  son  vicaire-général  S  en  présence  des  paroissiens 
convoqués ,  par  l'intermédiaire  d'un  secrétaire  rétribué ,  chargé  de 

t  Void  rinUtidé  ordinaire  de  ces  comptes  :  •  Le  compte  qoe  rendent  Pierre 
G«mier  et  Oefft'oy  Goynonet  derniers  procurevrs  de  la  fabrique  de  Saint-Jehan- 
de-Béré  à  Pierre  Moysan  et  Raoulet  Amyot  à  présent  procureurs  deyant  véoérable 
et  discret  messire  Mathurin  Caris,  prêtre ,  ticaire  dudit  lieu  et  commissaire  baillé 
pju-  Monsieur  le  ficaire-général  de  mousieur  le  cardinal  de  Saint-Anastase  (Robert 
Gayl>^  )•  P*f  1a  P^ce  de  Dieu ,  évéque  de  Nantes....  Ce  jeudi  après  la  Chandeleur, 
(•«  joor  de  férrier,  Tan  mil  cinq  œoi  sept,  » 
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suppléer,  pour  la  rédaction,  les  procureurs,  rarement  lettrés,  et 
qu'on  dispensait  ordinairement  de  signer  les  pièces. 

Avant  d'extraire  de  ces  documents  qu'il  serait  difficile,  crojoos- 
nous,  de  rencontrer  ailleurs  aussi  complets,  quelques  données 
propres  à  nous  éclairer  sur  l'administration  des  intérêts  commu- 
naux en  Bretagne  à  cette  époque  éloignée ,  essayons  d'en  tirer 
quelques  renseignements  d'une  moindre  importance. 

Les  revenus  de  Saint-Jean-de-Béré  se  composaient  alors  presqi» 
uniquement  d'offrandes  en  nature.  Chaque  dimanche,  suivant  m 
usage  conservé  dans  nos  campagnes,  on  vendait  ces  offirandes  à  b 
porte  de  l'église  et  le  prix  était  porté  au  budget  des  recettes.  Les 
denrées  qui  y  ûgurent  se  composent  de  beurre,  de  miel,  de  lin  et 
de  filasse,  de  légumes,  tels  que  pois,  oignons,  et  de  fruits  de  toute 
espèce.  On  y  trouve  souvent  mentionnés  de  petits  porcs  vivants  et  des 
morceaux  de  lard.  On  voit,  parla  nature  de  ces  oblations,  qu'elles 
provenaient  en  grande  partie  de  la  population  agglomérée  de  Chi- 
teaubriant  et  de  ses  faubourgs,  remarquable  dès  lors  par  son  goût 
pour  l'horticulture.  La  population  rurale  devait  être  pauvre  elpea 
nombreuse.  C'est  à  peine  si  l'on  peut  signaler  de  temps  à  autre  noe 
offrande  en  froment,  en  seigle,  en  avoine  ou  en  sarrasin,  appelé 
alors  froment  noir. 

On  croirait,  au  premier  abord,  que  ces  registres  seraient  propres 
à  fournir  de  précieux  renseignements  statistiques  pour  établir  et 
comparer,  soit  entre  eux,  soit  avec  ceux  de  notre  temps,  le  prii  de: 
denrées  usuelles  et  surtout  des  comestibles.  Malheureusement  nos 
excellents  comptables  de  Saint-Jean,  tout  en  inscrivant  fort  exac- 
tement sur  leurs  registres  le  produit  des  ventes  dominicales,  omet- 
taient constamment  d'y  mentionner  le  poids  ou  la  mesure  deî 
objets  vendus,  de  façon  qu'il  nous  est  impossible  de  décomposerli 
chiffre  total  du  produit  et  d'attribuer  un  prix  spécial  aux  diverses 
denrées  comprises  dans  la  vente  ^  Je  trouve  cependant,  maispc 
une  rare  exception,  dans  les  comptes  de  l'année  1508  que  ^ 
boisseau  de  froment  valait  alors  14  sols  i  deniers,  celai  d'orfi 

t  Voici  an  exemple  de  la  rédaction  de  ces  comptes  :  «  Le  derrain  }oc  ^ 
febvrier  (1507),  des  châtaignes,  ang  boixeau  de  froment  noir,  ung  petit  p«t^ 
beurre,  nng  petit  pourceau,  le  tout  6  sols  5  deniers.  » 
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10  sols,  la  même  mesure  de  seigle  7  sols,  et  un  boisseau  d'oignons 
12  sols.  L'ancien  boisseau  de  Châteaubriant  dont  on  s'est  servi 
jusqu'à  l'introduction  des  nouvelles  mesures  pesait  50  kilogrammes 
en  froment 

En  examinant  les  comples  les  plus  anciens  de  ces  registres,  ceux 
qui  se  rapportent  aux  premières  années  du  XVI^  siècle,  on  y  trouve 
des  traces  de  la  misère  profonde  dans  laquelle  les  guerres  de 
l'annexion  avaient  plongé  la  Bretagne.  Le  cartulaire  de  Béré  conte* 
nait  une  charte,  aujourd'hui  aux  archives  de  la  ville ,  signée  d'Anne 
de  Bretagne  qui,  le  15  novembre  1490,  confirmait  au  profit  des 
paroissiens  de  Saint-Jean  un  afiranchissment  de  fouages  remontant 
jusqu'au  duc  François  1%  et  la  bonne  duchesse  motivait  cette 
faveur  sur  c  la  grande  pouvreté,  maux,  domaiges,  pilleries  et  de- 
population  >  du  pays.  Le  mal  n'était  pas  guéri  en  1507.  Le  montant 
des  oblations  et  des  offrandes  de  toute  sorte,  et  par  conséquent  des 
revenus  de  Saint-Jean ,  ne  s'élevait  pour  cette  année  qu'à  29  livres 
10  sols  3  deniers.  Le  trésor  ne  se  composait  que  de  cinq  calices, 
d'un  grande  et  d'une  petite  croix  d'argent.  Les  autres  vases  et  les 
chandeliers  étaient  en  élain.  Quant  aux  ornements,  ils  étaient  peu 
nombreux  et  en  mauvais  état.  Nous  pourrions  dire,  par  sous  et 
deniers,  ce  qu'ils  coûtaient  à  rhabiller  chaque  année.  Vers  1548  le 
revenu  de  l'église  avait  doublé.  Le  trésor  contenait,  en  vases  sacrés, 
une  valeur  de  31  marcs  2  onces  3  gros  d'argent.  L'inventaire  parle  de 
nombreux  ornements,  dont  plusieurs  étaient  de  veloux  et  de  satin. 
Nous  y  remarquons  «  une  bannière  de  veloux  cramoysie  où  y  a  ung 
saint  Jehan  d'ung  couslé  et  ung  saint  François  de  l'aultre,  armoyée 
des  armes  de  Châteaubriant  et  de  Fouaix  assemblées  que  deffuncte 
haute  et  puissante  dame  Françoyse  de  Fouaix  donna.  » 

Comment  expliquer  un  article  que  nous  voyons  tout  à  coup 
s'introduire  dans  le  budget  des  dépenses  vers  le  milieu  du  siècle? 
Prenons  pour  exemple  celui  de  1548  *.  Nous  y  lisons  :  c  Dix  pots  de 
yin  pour  le  jour  de  Pasques,  xxd'apvril,pour  la  communion  du 
peuple,  outre  celui  qui  est  deu  de  vente,  le  tout  18  sols  3  deniers.  » 

1   Bag.  I,  p.  410.  Cette  dépense  se  reproduit  dans  les  exercices  suiyants  et  varie 
en  quantité  suivant  les  dons  des  particuliers. 

TOME  V.  —  2e  SÉRIE.  10 
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La  communion  sous  les  deux  espèces  était  abolie  depuis  longtemps 
et  certainement  elle  ne  fut  pas  rétablie  à  Saint- Jean  en  1548.  Le 
délégué  de  l'évèque  chargé  de  vérifier  les  comptes  »  n'aurait 
d'ailleurs  jamais  admis  cette  dépense ,  si  elle  avait  eu  ceite  desti- 
natiou.  Voici  Texplicalion  que  nous  hasardons.  Le  protestantisme, 
vers  le  milieu  du  XVI«  siècle,  s'était  développé,  mais  assez  faible- 
ment, dans  la  Haute-Bretagne  ;  ses  progrès  avaient  été  presque  nuls 
dans  la  Basse.  La  maison  de  Rohan  avait  beaucoup  contribué  à 
l'implanter  à  Blain  et  dans  les  environs.  Un  des  points  où  il  avait 
jeté  le  plus  de  racines,  mais  sans  y  dominer,  était  Châteaubrtant 
On  lit  dans  les  manuscrits  de  Crevain,  protestant  et  contemporain, 
que  Châteaubriant  était  la  plus  grande  ville  de  Bretagne  dans 
laquelle  le  nouveau  culte  se  fût  implanté  *.  Il  est  probable  que  les 
procureurs  de  Saint-Jean  et  les  habitants  catholiques  aisés, 
d*accord  avec  le  clergé ,  craignant  que  la  communion  pascale  et 
protestante  sous  les  deux  espèces,  n'exerçât  une  certaine  séduction 
sur  de  pauvres  Bretons,  imaginèrent  de  distribuer  ce  jour  là  an 
peuple,  sans  doute  après  l'oiSce  ,  une  certaine  quantité  de  via. 
Voilà  la  seule  explication  plausible  que  nous  puissions  offrir  d*une 
dépense  absente  dans  les  anciens  comptes  et  qui  s'y  introduit 
justement  à  l'époque  où  le  protestantisme  fît  d'assez  nombreux 
prosélytes  parmi  les  paroissiens  de  Saint-Jean-de-Béré  '. 

Parfois  les  minutes  notariées  des  actes  concernant  la  fabrique 
étaient  inscrites  sur  ces  registres  mêmes.  C'est  ainsi  que  le  2  mars 
1545,  un  acte  de  prêt  d'une  somme  de  12  livres  9  sols  8  deniers 
appartenant  à  l'église  est  reçu  par  un  notaire  et  signé  de  lui  et  de 
plusieurs  témoins  «  sur  sa  fenestre.  >  La  façade  de  la  plupart  des 
maisons  donnant  sur  la  rue  dans  nos  anciennes  villes  de  Bretagne, 
comme  cela  se  voit  encore  à  Vitré,  consistait  en  un  porche  saillant 
lequel  abritait,  au  rez-de-chaussée ,  une  grande  fenêtre  pourvue 

1  BiblioUièque  de  Rennes,  manuscrit  cité  dans  la  nouvelle  édition  à^Ogée  de  1843. 
t.  I".  p.  204. 

s  Sans  examiner  quelle  a  pu  être,  à  Châteaubriant»  la  valeur  des  moti£s  indi- 
qués par  Thonorable  auteur  de  cet  article,  nous  devons  constater  ici ,  comme  ua 
fait  certain»  que  cet  usage  de  donnar  du  vin  aux  fidèles  après  la  communion 
se  retrouve»  dans  d'autres  villes  de  Bretagne,  dés  le  XV*  siècle. 

(fioU  de  la  RédoctionJ. 
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d*an  large  appui  ou  étal  où  Ton  exposait  les  marchandises  quand 
la  maison  était  habitée  par  un  marchand  et  où  se  rédigeaient 
apparemment  les  actes,  quand  elle  était  le  domicile  d'un  notaire. 
Sanda  simplicitas  t  Que  de  progrès  nous  avons  fait  depuis  ! 

A  cette  époque  agitée  où  les  villes  fermées  devaient  se  tenir 
soigneusement  en  garde  contre  des  attaques  extérieures,  Château- 
briant  possédait  un  arsenal  communal  composé  d'arquebuses ,  de 
pistolets ,  lances ,  épées ,  dagues ,  corselets  et  morions.  Cet  arsenal 
était  confié  à  la  garde  des  fabriqueurs  qui  s'en  transmettaient 
fidèlement  le  dépôt.  Le  recolement  détaillé  de  ces  armes  *  figure 
donc  chaque  année  dans  le  compte  rendu  par  les  fabriqueurs 
sortant  et  dans  la  prise  en  charge  par  leurs  successeurs. 

Les  municipalités,  les  communes  n'ont  commencé  à  se  former  et  à 
paraître  en  Bretagne  que  vers  la  fin  du  XVI^  siècle.  Châteaubriant  qui 
ne  fut  pas  une  des  dernières  villes  à  se  constituer  en  corps  polilicque 
ne  se  donna  cependant  cette  organisation  qu'en  1587.  Elle  le  fit 
spontanément  dans   une  réunion  de    ses  principaux  habitants, 
réunion  dont  le  procès-verbal  fort  curieux  existe  dans  nos  archives. 
Mais  avant  cette  époque  les  seuls  et  véritables  représentants  de  la 
commune  étaient  les  procureurs-fabriqueurs  de  Saint-Jean-de-Béré. 
Nous  avons  vu  déjà  qu'ils  avaient  la  garde  des  armes  communales. 
Il  suffit  de  parcourir  leurs  comptes  pour  voir  que  tous  les  intérêts 
communs  leur  étaient  confiés  et  qu'ils  étaient  réellement  soit 
vis-à-vis  du  pouvoir  central ,  soit  en  ce  qui  concernait  leurs  conci- 
toyens les  seuls  agents  responsables  de  la  paroisse ,  les  seuls  man- 
dataires possibles  et  reconnus.  A  ce  titre  c'est  à  eux  qu'il  apparte- 
nait de  dresser  les  rôles  de  fouages  et  autres  impôts,  de  fournir  des 
déclarations  touchant  l'état  des  biens  imposables  ou  non  impo- 
sables, de  recevoir  les  messages  du  pouvoir  central ,  d'y  répondre, 
d'entretenir  les  édifices  communaux ,  églises,  cimetières,  fontaines 
et  de  payer  les  frais  de  nourriture  et  d'entretien  des  enfants  aban- 

I  II  est  possible  que  cet  arsenal  ne  fût  pas  déposé  dans  Téglise  de  Saint-Jean  à 
cause  de  son  isolement  et  de  sa  situation  hors  des  murs.  Cet  article  de  la  prise  en 
charge  est  intitulé  :  armes  de  la  paroisse ,  et  le  recollement  est  fait  avec  tant  de 
soin  qu'on  y  voit  figurer  jusqu'à  <  ung  failly  morion  et  deux  espées  espointées^  » 
Année  1572  et  passim 
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donnés.  Toutes  les  dépenses  afférentes  à  ces  articles  figurent  réguliè- 
rement dans  leurs  comptes  auxquels  elle  donnent  le  caractère  de 
véritables  budgets  municipaux  de  l'époque. 

Les  archives  de  la  mairie  possèdent  même  en  dehors  de  ces 
comptes  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  pièces  justificatives  qui  s'; 
rattachent.  Telle  est  une  série  de  chartes  sur  parchemin  des  ducs 
François  I«%  François  II  de  Bretagne,  de  la  duchesse  Anne,  de  rois 
de  France ,  entre  autres  de  Charles  IX  qui  date  la  sienne  de  Chà- 
teaubriant  même,  et  qui  font  remise  aux  paroissiens  de  Saint-Jeao- 
de-Béré  de  leurs  fouages,  et  établissent  ou  confirment  en  leur 
faveur  diverses  franchises  ou  exemptions  de  ce  genre  ^  Toutes  ces 
pièces  antérieures  à  la  formation  de  la  commune  proviennent 
évidemment,  dans  le  principe,  du  chartrier  de  Saint-Jean-de- 
Béré  et  la  plupart  d'entre  elles  sont  visées  dans  les  vieux  comptes  de 
sa  fabrique. 

Lorsqu'on  lit  ces  comptes  avec  quelque  attention  il  devient  bcfle 
de  deviner  comment  la  nécessité  d'une  organisation  purement 
communale  se  fit  peu  à  peu  sentir.  Le  pouvoir  central  qui  était  eo 
voie  de  condensation  et  que  les  troubles  religieux  inquiétaient  (vers 
le  milieu  du  XVI®  siècle),  s'efforçait  de  lier  des  relations  plus 
fréquentes  et  plus  directes  avec  les  provinces.  11  n'est  pas  rare  de 
voir  alors,  par  exemple,  un  des  procureurs-fabriqueurs  de  Béré, 
mandé  à  Nantes  par  H.  le  Sénéchal,  monter  à  cheval,  se  rendre 
à  petites  journées  au  chef-lieu  du  diocèse  et  revenir  consigner  sur 
les  comptes  de  Saint-Jean  dans  tous  leurs  détails,  les  dépenses  de 
ce  voyage  assez  long  à  cette  époque ,  quelquefois  dangereux  et 
toujours  pénible  pour  un  pauvre  marguillier  *.  Quand  le  représeo* 

I  Nous  n'tTons  U'ouTé  aucune  pièce  émanant  de  François  I*'  qui  tTait  foit. 
cependant,  à  Chàleaubriant»  un  séjour  de  plusieurs  semaines.  Cest  même  en  nii 
que  Ton  chercherait  sur  les  vitraux  du  château  quelqu'un  de  ces  distiques  raiUein 
que  le  diamant  du  roi-chevalier  avait,  dans  on  accès  de  scepticisme,  graié  sv 
d'autres  verrières. 

9  Audit  an  fut  fait  exprès  commandement  par  le  Sénéchal  de  Nantes,  de  lu 
porter  on  envoyer  par  déclaration  le  minu  des  héritages  de  ceux  de  la  religioa...- 
Tellement  que  ledit  Saèsbonez  (fabriqueur  en  charge),  fut  contraint  d*aUer  à  Naitc* 
exprès....  Tant  allant  venant  que  séjournant  l'espace  de  cinq  Jours,  à  raisoi 
desquels  il  demande  cinq  sols  (année  1569). 

lUm  a  coosté  anx  susdits  comptables  (les  fabriqnenrs),  pour  avoir  Ciit  fûreli 
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tant  da  poavoir  central  n'adressait  pas  une  sommation  de  ce  genre 
aux  administrateurs  de  la  paroisse,  il  leur  expédiait  des  messagers 
dont  il  fallait  payer  la  course.  Aussi  voit^n  fréquemment  dans  leurs 
comptes  des  articles  de  ce  genre  :  «  Pour  le  defiray  du  messager 
chargé  de  la  lettre  du  Roy  notre  Sire  ou  de  Madame  la  Royne- 
Mère...  » 

On  comprend  que  la  complication  croissante  de  ces  intérêts,  la 
fermeté  et  fintelligence  que  leur  maniement  exigeait,  les  dépenses 
qu'elles  entraînaient  et  qui  figuraient  assez  mal  dans  un  budget  de 
paroisse  aient  fini  par  faire  sentir  aux  habitants  de  la  ville  que  le 
moment  de  séparer  les  intérêts  religieux  des  afiaires  civiles, 
politicques,  comme  il  est  dit  dans  le  texte  de  la  Constitution 
spontanée  de  1587  citée  plus  haut,  était  enfin  arrivé. 

Il  est  certain  que  la  fabrique  de  Saint-Jean-de-Béré  continua 
après  1587  de  rendre  compte  de  la  gestion  des  deniers  purement 
paroissiaux,  mais  par  suite  de  la  destruction  de  ces  titres,  c'est  du 
moins  la  seule  cause  qui  nous  semble  probable,  les  registres  posté- 
rieurs à  1581  nous  manquent  complètement.  La  série  que  nous 
possédons  de  15^6  à  1581,  antérieure  à  la  Constitution  politique  de 
la  commune,  constitue  donc  le  commencement  des  annales  de  la 
ville,  continuées  par  les  registres  de  délibérations  des  conseils 
municipaux  et  fait  corps  avec  eux.  Déplacés  et  transférés  à  Nantes, 
comme  l'a  demandé  un  inspecteur,  ils  laisseraient  dans  notre 
histoire  locale  une  lacune  de  près  d'un  siècle.  Tant  qu'ils  y  reste* 
ront,  au  contraire,  les  habitants  de  Châteaubriant  ou  les  étrangers 
curieux  d'en  étudier  l'histoire,  trouveront  dans  nos  archives,  de 
1506  jusqu'à  nos  jours,  une  série  non  interrompue  de  documents 
propres  à  les  éclairer  sur  les  questions  d'administration  et  de  statis- 
tique de  cette  localité,  sans  parler  de  ces  <  iomesXica  facla  >  qui 
n'intéressent  guère  que  les  habitants  mêmes  du  pays. 

J.  DE  LA  PiLORGERIE. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

déclaration  des  lieux  et  terres  nobles  et  fiefs  amortis,  possédés  par  gens  non  nobles 
et  antres ,  ainsi  qu'il  était  commandé  de  par  le  roi,  40  sols.  —  Reg.  it ,  p.  266 , 
année  1567.  Il  nous  serait  Cacile  de  multiplier  de  semblables  citations. 
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DU 


R.   P.  LACORDAIRE 


AVEC  M"  SWETCfflNE/ 


L'ABBÉ  LACORDAIBE  A  M-  SWETCHINE. 

Paris,  13  septembre  1834. 

....  Je  ne  saurais  vous  dire,  Madame  et  chère  amie,  combien  le 
nom  d'ami  que  vous  me  donnez  m*a  rempli  le  cœur  de  joie.  J'ai 
senti  ma  paix  et  ma  reconnaissance  envers  Dieu  doublées.  Jamais 
Dieu  ne  m'a  manqué  ;  mais,  depuis  mon  voyage  de  Rome,  j'éprouve 
chaque  jour  qu'il  agit  sans  mesure  avec  moi.  Cela  m'effraye,  car  je 
suis  bien  au-dessous  de  la  sainteté  où  je  devrais  être,  et  sauf  un 
grand  désintéressement  de  vue  et  un  grand  abandon  à  sa  volonté,  il 
n'y  a  rien  dans  ma  vie  qui  soit  ce  que  je  voudrais.  Je  crains  de  ne 
pas  franchir  une  certaine  limite  commune,  quoique  je  me  sente 
poussé  plus  loin,  et  que,  depuis  deux  ans,  il  y  ait  un  progrès  consi- 
dérable dans  mon  esprit.  Hais  les  œuvres  ne  sont  pas  au  niveau  ;  je 
n'ai  aucune  direction,  je  suis  comme  le  premier  navigateur,  sans 

1  Les  pages  suivantes  sont  offertes  à  dos  lecteurs  par  M.  le  comte  de  Falloui, 
dont  la  bienveillance  et  la  sympathie  ne  cessent  pas  de  nous  être  Ûdéles.  Ces  frag- 
ments sont  détachés  d'un  fort  volume  in-8*,  qoi  va  paraître  dans  les  premkrs  jours 
de  mars,  volume  appelé  au  plus  grand  succès,  car  il  contiendra  la  pensée  intime  et 
libre  du  P.  Lacordaire  sur  tous  les  événements  et  tous  les  hommes  qui  peuvent  in- 
tércsser  le  public  religieux,  à  partir  de  Tannée  1833  jusqu'à  Tannée  1857  •  date  de 

la  mort  de  Madame  Swetchine. 

fl^oU  de  la  Rédaclio%.j 
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autre  étoile  qu'un  certain  élan  naturel  et  comptant  sur  les  flots  ; 
j*ignore  comment  je  sortirai  de  là.  C'est  à  vous,  chère  amie,  de 
m'aider,  puisque  Dieu  vous  a  donné  tant  d'empire  sur  moi  et  une 
tendresse  si  surnaturelle.  Saint  Jérôme  inspirait  de  fortes  pensées 
chrétiennes  à  de  grandes  dames  de  Rome,  et  il  mêlait  leur  nom  au 
sien  pour  toute  la  postérité.  Soyez  mon  saint  Jérôme  ;  il  est  vrai 
qu'ici  les  rôles  seront  intervertis  ;  car  la  force  est  toujours  virile,  et 
k  femme  est  l'image  de  la  faiblesse.  Je  ne  rougirais  pas  non  plus 
de  recourir  à  vous,  si  j'avais  besoin  de  le  faire  pour  conserver  ma 
liberté  ;  vos  ofires  amies  m'ont  paru  toutes  simples  et  je  n'ai  jamais 
aimé  sans  avoir  de  telles  pensées.  C'est  ainsi  que  je  vis  depuis  un 
an  avec  mon  compagnon  actuel  *  ;  je  l'ai  aidé,  il  m'aidera  ;  lequel 
fera  le  plus  par  les  circonstances  de  sa  vie,  lui  et  moi  nous  l'igno- 
rons et  ne  nous  en  occupons  pas.  Hais  tout  doit  être  réciproque,  et 
si  vos  affaires  ne  s'accommodent  pas  là-bas,  il  faut  revenir  ici, 
comme  sainte  Paule  à  Bethléem  après  le  sac  de  Rome.  Nous  prie- 
rons, nous  travaillerons  et  Dieu  sera  avec  nous.... 

H.  Lacordàire. 


Aisey-le-Dac.  20  août  1835. 

Madame, 

Dieu  vient  de  rappeler  mon  frère  à  lui,  il  y  a  trois  jours.  Nous 
l'aimions  tous  beaucoup,  quoiqu'il  fût  né  d'une  autre  mère  et  qu'é- 
tant beaucoup  plus  âgé  que  nous,  notre  enfance  n*eût  pas  été  mêlée 
à  la  sienne.  Il  était  venu  au  monde  en  1789,  avait  perdu  de  bonne 
heure  sa  mère  et  en  1806  notre  père  commun.  Il  avait  hérité  d'eux 
une  quarantaine  de  mille  francs  avec  lesquels  il  vivait  à  la  cam- 
pagne, toujours  malade  d'un  asthme  violent  qui  lui  laissait  peu  de 
moments  de  repos  et  datait  de  ses  premières  années.  Son  esprit 
était  cultivé,  et  il  avait  un  goût  si  parfait  pour  les  choses  d'art,  que 
nous  l'appelions  communément  dans  notre  famille  l'artiste.  L'bor- 
ticullure  était  devenue  son  étude  favorite;  nul  jardin  ne  produisait 
des  légumes  et  des  fruits  aussi  remarquables,  et  n'avait  une  ordon- 

I   M.  Chéruel  eoiré  plus  tard  dans  Tétai  ecclésiaBtiqae,  aujourd'hui  membre  du 
clergé  de  Paria. 
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nance  ni  une  propreté  aussi  exquise  que  le  sien.  C'était  une  tradi- 
tion de  mon  père  auquel  il  ressemblait  de  visage  plus  qu'aucun  de 
nous,  ayant  seul  eu  de  lui,  avec  plusieurs  autres  traits,  des  yeux 
bleus  et  perçants  malgré  leur  douceur.  La  chasse  était  son  autre 
passion  favorite.  Pendant  vingt-sept  ans,  depuis  la  mort  de  mon 
père,  il  avait  habité  successivement  la  maison  de  son  oncle  et  de 
son  cousin  maternels,  lorsqu'il  résolut  de  se  bâtir  à  Aisey-le-Doc, 
non  loin  du  lieu  de  sa  naissance  et  de  la  nôtre,  une  petite  maison 
pour  y  achever  sa  vie.  Il  avait  choisi  ce  lieu  de  préférence  parce 
qu'un  de  nos  cousins,  du  côté  de  mon  père,  venait  de  s'y  retirer  et 
d'y  orner  sa  maison  de  grands  jardins.  Mon  frère  avait  acheté  quel- 
ques champs  au  bord  d'un  bois,  sur  le  penchant  d'un  coteau,  et 
élevé  plus  bas  une  jolie  maisonnette  ;  un  carré  de  jardin,  une  cour 
dans  des  proportions  humbles,  mais  pleines  de  goût,  complétaient 
son  habitation  d'où  la  vue  tombait  tout  proche  sur  la  vallée  de  la 
Seine.  Il  venait  d'en  prendre  possession  depuis  moins  de  deux 
mois;  le  rêve  de  sa  vie  entière  était  accompli;  il  était  chez  lui,  tout 
était  à  lui,  tout  venait  de  lui;  vingt-neuf  ans  il  avait  tardé  parce 
qu'il  ne  croyait  pas  assez  à  sa  vie  pour  bâtir;  enfin,  il  s^était  fié  à 
elle  après  tant  d'années,  et  à  peine  s'était-il  couché  et  levé  vingt 
fois  dans  sa  maison,  qu'il  s'y  coucha  pour  ne  plus  s'y  relever. 

J'arrivai  près  de  lui  le  14  au  soir.  Le  16,  vers  les  quatre  heures 
il  reprit  des  forces  et  de  la  gaieté,  il  conta  des  histoires.  Le  17, 
au  matin,  on  me  proposa  d'aller  à  Châtillon  avec  plusieurs  de  mes 
parents,  parce  que  le  mieux  continuait;  je  n'acceptai  pas.  A  midi 
et  demi,  je  fus  le  voir,  il  continuait  d'être  mieux  et  il  me  proposa 
de  dîner  avec  lui.  On  mit  la  table  au  bord  de  son  lit;  il  mangea  un 
œuf  frais  sans  goût;  les  médecins  arrivèrent  et  je  le  quittai  pour 
quelques  instants.  En  rentrant,  je  le  trouvai  assoupi;  je  pris  les 
Lettres  persanes  que  je  n'avais  pas  lues  depuis  ma  sortie  du  collège, 
et  j'en  lus  une  centaine  de  pages,  admirant  la  pauvreté  qu'il  y  avait 
dans  tant  d'esprit,  et  combien  le  mouvement  seul  des  âges  révélait 
vite  la  faiblesse  de  pensée  des  hommes  les  plus  supérieurs.  Tout  à 
coup  mon  frère,  en  se  réveillant,  se  trouve  mal  ;  il  se  remet  un  peu, 
mais  le  pouls  diminue^  le  froid  se  fait  aux  mains,  le  sommeil  l'en- 
traîne malgré  lui,  il  se  relève  sur  son  séant  tout  seul ,  regarde, 
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parle  encore,  répond,  replace  sa  lêle  sur  l'oreiller  et  expire  douce- 
ment sans  agonie.  Il  y  avait  eu  un  épanchement  de  sang  dans  la 
poitrine. 

Le  lendemain,  j'allai  le  voir  sur  son  lit  de  mort;  jamais  je  nV.i 
vu  de  visage  plus  serein,  de  lèvres  mortes  plus  animées  et  plus 
bienveillantes  ;  entre  ses  paupières  à  demi-closes,  on  entrevoyait 
quelque  chose  qu'on  eût  pris  pour  un  regard,  tant  ses  yeux  bleus 
et  vifs  étaient  restés  dans  leur  état  naturel. 

Adieu,  Madame,  priez  Dieu  pour  que  je  n'estime  que  lui,  et  con- 
servez-moi le  seul  vrai  bien  qui  soit  en  ce  monde  après  son  amour, 
l'attachement  d'un  cœur  comme  le  vôtre. 


M-  SWETCHINE  A  L'ABBÉ  UCORDAIRE. 

Paris,  26  août  1835. 

Mon  ami,  votre  lettre  m'a  profondément  touchée.  Vos  paroles 
ont  quelque  chose  d'intérieur,  d'intime  qui  va  jusqu'au  fond  de 
l'âme.  Les  moindres  détails,  racontés  par  vous,  font  l'illusion  des 
objets  mêmes  et  on  sent  toutes  vos  impressions.  Que  ne  suis-je  là 
pour  partager  celles  qui  vous  affligent!  Seul  privilège  dont  j'aurais 
poursuivi  la  possession.  La  tristesse  qui  assombrit  vos  pensées  est 
toute  transparente;  à  travers  elle  on  voit  que  vos  douloureux  regrets 
ne  ternissent  point  la  sérénité  habituelle  et  vivante  de  votre  âme, 
ce  rayon  de  Dieu  qui  ne  doit  jamais  la  quitter.  Votre  frère  a  vu  ses 
derniers  moments  consolés  par  votre  présence  ;  vos  yeux  noirs  et 
ses  yeux  bleus  également  perçants  se  sont  rencontrés,  et  bien  des 
choses  sont  comprises  dans  un  regard.  Ce  que  vous  me  dites  de 
l'existence  qu'il  s'était  faite  me  le  fait  connaître  comme  si  je  l'avais 
connu  ;  sur  ce  petit  nombre  de  traits  on  recomposerait  presque  un 
passé.  Le  sien  a  été  tout  entier  de  la  souffrance  supportée  sans 
doute  avec  courage  et  douceur,  car  cela  seul  laisse  place  aux  goûts 
si  aimables  qui  ont  distrait  sa  vie. 

Retenue  par  des  affaires,  je  veux  croire  que  vous  partagez  le 
besoin  que  nous  avons  de  nous  retrouver,  et  je  vois  avec  peine  que 
le  moment  en  est  encore  éloigné.  Dans  tous  les  cas ,  mon  immobilité 
vous  attend. 
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H.  de  Helun  m'a  beaucoup  demandé  de  vos  nouvelles.  Les  sym- 
pathies dont  vous  êtes  le  lien  n'existent  pas  seulement  entre  moi 
et  ceux  qui  vous  connaissent,  ceux  à  qui  je  vous  ai  fait  connaître 
sont  aussi  vivement  attirés.  J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  une 
lettre  d'un  jeune  homme  de  quatorze  ans ,  que  je  voyais  beaucoup 
à  Pétersbourg,  et  que  je  ne  voyais  jamais  sans  vous  mêler  à  tous 
nos  entretiens;  cet  aimable  enfant,  plein  d'imagination  et  de  bons 
sentiments,  aspire  au  bonheur  de  vous  connaître,  et  sa  mère  me 
demandait  l'autre  jour  dans  une  lettre  si  H.  Lacordaire  permettrait 
à  son  pauvre  garçon  de  lui  écrire.  C'est  à  vous  de  répondre.  Diverses 
causes  ont  concouru  à  donner  à  l'esprit  de  ce  cher  enfant  une  im- 
pulsion peut-être  trop  vive,  un  développement  trop  précoce,  et  les 
idées  générales,  folles  ou  vraies,  lui  tournent  la  tête,  comme  entre 
autres,  la  perfectibilité  indéfinie  du  genre  humain;  c'est  à  ce  sujet 
que  je  lui  avais  promis  de  le  renvoyer  à  vous,  et  si  vous  le  permet- 
tez une  consultation  vous  sera  demandée.  Adieu,  mon  ami.  Pour- 
quoi me  dites-vous  toujours  madame,  et  en  vedette?  N'ai-je  donc 
pas  mieux  mérité  de  vous  ;  n'ai-je  pas,  comme  Mignard,  travaillé  à 
perdre  le  madame  que  vous  donnez  à  tout  le  monde,  et  les  droits 
de  l'inviolable  et  vraie  amitié  sunt-ils  plus  contestables  que  ceux 
de  la  célébrité?  Quand  je  vous  vois  si  fort  en  réserve,  j'ose  à  peine 
avec  vous  rester  moi-même,  et  plus  d'une  fois  ce  que  je  perdais 
d'abandon  vous  accusait  tacitement.  Ne  me  gâtez  plus  la  simpli- 
cité avec  laquelle  je  voudrais  toujours  aller  à  vous;  j'y  suis  ramenée 
par  toute  parole  que  je  sens  venir  de  votre  cœur  ou  refoulée  sur 
moi-môme,  quand  vous  me  le  fermez.  Ne  pourriez-vous  pas  de- 
mander à  la  personne  qui  revoit  le  manuscrit  de  madame  d'Haute- 
feuille  de  le  faire  remettre  chez  moi  quand  il  aura  été  revu. 

S.    SWETCmNE. 

L'ABBÉ  LACORDAIRE  A  M-  SWETCHINE. 

Cirey»  15  septembre  1835. 

J'ai  été  peu  souvent  aussi  heureux,  chère  amie,  qu'avant-hier 
soir  en  arrivant  à  Golmar  et  en  lisant  vos  deux  lettres  du  26  août 
et  du  6  septembre,  réunies  comme  par  un  secret  dessein  de  li 
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Providence ,  après  un  grand  mois  de  séparation  où  je  n'avais  pas 
vu  une  ligne  de  vous,  où  personne  ne  m'en  avait  écrit  ni  parlé,  où 
j'avais  été,  par  suite  de  mes  courses  rapides,  dans  un  complet  aban- 
don de  l'amitié.  J'arrivais  impatient  de  la  Suisse  ;  j'y  avais  recon- 
duit deux  anciens  camarades  de  ma  première  jeunesse  ;  j'avais 
laissé  sans  regret  derrière  moi  ces  montagnes,  ces  neiges,  ces 
glaces,  ces  vallées,  ces  lacs  qui,  il  y  a  treize  ans,  avaient  enlevé  mon 
cœur  et  qui  venaient  de  me  laisser  froid  et  presque  ennuyé  pour 
cinq  ou  six  jours  que  je  leur  avais  donnés.  Que  l'homme  change  ! 
Que  ses  affections  se  détachent  de  la  nature  inanimée  quand  il  a 
grandi  et  connu  les  joies  de  l'âme  !  J'ai  senti  l'abîme  de  ces  treize 
ans  avec  amertume  et  consolation  tout  à  la  fois  ;  je  me  voyais  dans 
un  nouvel  orbe  d'idées  et  d'impressions,  et  je  me  penchais  triste- 
ment vers  mon  ancien  monde,  tout  en  reconnaissant,  avec  un  doux 
orgueil ,  que  j'étais  plus  haut.  J'ai  couru  à  la  poste  dès  que  j'ai  été 
sur  le  pavé  de  Colmar  ;  j'y  ai  trouvé  des  lettres  de  vous,  de  ma 
mère,  de  M.  Chéruel ,  de  Montalembert ,  et  après  les  avoir  dévorées 
dans  ma  chambre ,  je  suis  sorti  pour  jouir  en  plein  air  de  mon 
enivrement.  J'ai  erré  autour  de  Colmar,  repassant  en  moi  ces  trois 
à  quatre  ans  écoulés.  Il  y  a  trois  ans,  je  passais  à  Colmar  pour  me 
rendre  à  Munich ,  agité,  torturé,  n'ayant  plus  de  route  ;  sentant  sur 
ma  tête  la  destinée  d'un  autre  homme  que  je  ne  pouvais  pas  con- 
jurer et  qui  allait  me  briser,  quoi  que  je  fisse.  Je  courais  en  Alle- 
magne pour  n'être  pas  là  quand  la  foudre  tomberait  sur  ce  Pro- 
roéthée ,  non  que  je  l'abandonnasse ,  mais  au  contraire  pour  ne  pas 
Je  combattre,  pour  recevoir  ma  part  de  la  catastrophe  avec  une  paix 
qui  le  servit  encore.  Et  après  trois  ans  j'étais  à  ce  Colmar,  tranquille, 
ayant  repris  le  cours  naturel  de  ma  vie,  ayant  vaincu  par  la  grâce 
de  Dieu  cette  destinée  terrible  où  la  mienne  était  confondue.  Et 
vous  m'apparaissiez  à  l'origine  de  cette  victoire  comme  la  première 
goutte  d'eau  qui  m'eût  rafraîchi  l'âme,  comme  le  premier  zéphire 
qui  eût  essayé  de  relever  doucement  ma  tête,  comme  l'ange  du  Sei- 
gneur envoyé  à  Agar  dans  le  désert  de  Bersabée  pour  lui  dire 
d'avoir  courage.  Comment  n'eussé-je  pas  été  heureux  de  voir  brisé 
par  vos  lettres  ce  qui  pouvait  rester  entre  nous  qui  ne  le  fût  pas 
encore  ? 
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Je  suis  naturellement  très-réservé  ou  trës-abandonnéf  naïf  ou 
secret  Généralement  j'ai  été  abandonné  et  naïf  avec  vous.  Les 
hésitations  que  vous  avez  pu  remarquer  ont  tenu  à  ma  position  pré- 
caire, à  la  crainte  de  vous  être  à  charge ,  enfin  à  l'inégalité  de  for- 
tune et  de  condition.  Toutes  les  fois  que  j'ai  été  supérieur  à  un  ami 
par  ces  choses  ou  par  d'autres ,  j'ai  toujours  fait  de  très-grandes 
avances f  parce  que  plus  il  y  a  de  délicatesse  dans  une  âme,  plus 
elle  craint  le  moindre  doute.  Dieu  seul  encourage  par  sa  grandeur 
même  et  toutefois  il  s'est  abaissé  au-dessous  de  nous  quand  il  a 
voulu  être  aimé  par  nous  ;  il  s'est  anéanti  parce  que  nous  étions  un 
peu  plus  que  le  néant.  Toutes  les  scènes  de  sa  passion  les  plus  pro- 
digieuses par  l'humiliation  tendent  à  nous  dire  :  venez,  vous  vojei 
que  je  ne  suis  rien.  Lorsque  vous  étiez  en  Russie  l'année  dernière, 
à  cette  même  époque,  mes  destinées  tenaient  à  un  iil.  Si  M.  FAr- 
chevêque  eût  tenu  bon  dans  ses  refus,  et  il  a  tenu  bon  trois  mois  et 
demi,  que  serais-je  devenu?  Le  ministère  des  paroisses  m'était 
impraticable ,  la  parole  m'était  ôtée  ;  il  est  évident  que  j'étais  sans 
ressources.  Or,  cela  n'a  tenu  qu'à  un  fil.  Jamais  je  n'ai  été  plus 
proche  d'une  ruine  complète,  jamais  je  n'ai  été  plus  près  de  l'abîme 
que  la  veille  du  jour  où  j'en  fus  tiré.  Eh  bien  !  en  ce  temps-là  un 
seul  mot  de  vous  fut  toute  ma  consolation  et  mon  espérance.  Je  me 
disais  :  si  je  péris,  je  me  retirerai  près  d'elle,  je  porterai  à  son 
foyer  ce  débris  ;  il  rendra  peut-être  encore  assez  de  chaleur  pour 
échaufier  ses  jours  plus  avancés  que  les  miens  ;  j'écrirai  ce  que  je 
n'aurai  pu  dire  et  mon  naufrage  commencé  si  tôt  donnera  à  mes 
pensées  quelque  charme  qui  touchera  plus  d'une  âme.  Ha  réponse 
néanmoins  fut  réservée,  vous  n'insistâtes  pas  et  j'en  fus  peiné,  il  me 
semblait  que  c'était  à  moi  d'être  réservé  et  à  vous  d'être  explicite. 
Quand  vous  revîntes  tout  était  changé ,  ma  mère  m'avait  confié  sa 
vieillesse,  l'horizon  s'était  éclairci.  Vous  revîntes  bonne  et  amie 
comme  par  le  passé,  et  moi  je  vous  raconte  ceci  pour  vous  expli- 
quer par  un  exemple  combien  il  y  a  de  crainte  lorsqu'il  n'y  a  pas 

d'égalité  dans  le  sort. 

H.  Lacordaire. 


LETTRES  PARISIEIVIVES. 


A  Madame  de  Kerlouarnec,  en  son  manoir  de  Kerlouamec^  paroisse 

de  Plou 


V. 

Paris,  le  31  janvier  1864. 

Vous  êtes  une  habile  ménagère ,  Madame.  Vous  dirigez  une  mai- 
son bien  autrement  nombreuse  et  compliquée  que  la  mienne.  Com- 
ment par?enez-vous  à  faire  fonctionner  sans  frottement  les  diverses 
parties  de  cette  machine ,  dont  les  ressorts  et  les  engrenages  sont 
des  hommes  ?  Du  moins,  quand,  plus  jeune  et  sans  expérience 
personnelle,  j'admirais  le  résultat  en  jouissant  de  votre  hospitalité, 
frappé  de  la  précision  et  de  l'harmonie  des  mouvements,  je  croyais 
volontiers  que  cela  marchait  tout  seul,  comme  une  bonne  horloge 
qu*il  sulBt  de  régler  sur  le  soleil  et  de  remonter  de  temps  en  temps. 
Je  vivais  alors  seul  dans  mon  petit  appartement  de  garçon,  au  milieu 
de  la  grande  ville.  Je  prenais  mes  repas  au  restaurant, sans  autre  souci 
que  de  payer  la  carte.  Je  n'avais  pour  tout  serviteur  qu'un  portier, 
intéressé  à  me  satisfaire  et  à  me  conserver,  de  crainte  que  je  n'eusse 
un  successeur  qui  se  passât  de  ses  bons  offices.  Si  j'étais  privé  des 
joies  de  la  famille,  en  revanche  j'étais  exempt  des  tribulations  in- 
térieures. 

Je  commence  à  penser  que  les  choses  ne  doivent  pas  aller,  même 
pour  vouSy  Madame,  sans  tiraillements.  Quant  à  moi,  bien  que  je 
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n*aie  pas  l'embarras  des  détails  ^  je  suis  effrayé  des  difficultés  que 
comporte  Tadroinistration  d'une  maison.  Je  vous  avouerai  que  mes 
nerfs,  que  je  supposais  moins  irritables,  en  sont  bien  souvent 
agacés.  C'est  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui,  à  ce  point  que  prenant  la 
plume  pour  vous  écrire ,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  vous  entre- 
tenir d'une  de  mes  tribulations  de  ménage. 

C'est  un  véritable  commérage,  et  c'est  aussi  un  drame  intime  on 
sont  en  jeu  bien  des  passions  du  cœur  humain,  ces  mêmes  pas- 
sions qui  troublent  les  sociétés  et  causent  les  révolutions.  J'ai  vu  le 
moment  où  la  chose  allait  tourner  au  tragique.  Et  de  quoi  s'agis- 
sait-il? d'un  simple  canard.  N'allez  pas  croire  que  je  joue  sur  le 
mot,  et  que  je  parle  d'un  cancan  malveillant,  d'un  de  ces  affreux 
propos  de  mauvaises  langues  qui,  trop  souvent,  ont  fait  éclater  la 
discorde  entre  les  amis,  les  familles  ou  les  souverains,  et,  à  la  suite 
de  ceux-ci,  entre  les  peuples.  Les  annales  des  nations  sont  pleines 
de  guerres  atroces  qui  n'ont  pas  eu  d'autre  origine.  Mais  le  canard 
qui  a  troublé  la  paix  de  mon  intérieur  était  un  innocent  palmi- 
pède qui  avait  barboté  dans  une  mare  du  Morvan.  Il  ne  poussait  de 
cris  d'aucune  sorte,  et  pour  cause.  Le  pauvre  animal  avait  déjà  le 
cou  tordu  quand  il  a  fait  chez  moi  son  entrée,  il  était  dépouillé  de 
son  brillant  plumage  aux  reflets  d'émeraude,  il  était  tout  prêta 
mettre  à  la  casserole  ;  il  avait  même  voyagé  en  compagnie  des  pe- 
tits navets  rustiques  qui  devaient  lui  servir  de  litière  sur  ma  table, 
qui  devaient  surtout  remplir  un  rôle  considérable  dans  le  drame 
que  je  veux  vous  raconter. 

Je  m'interromps  ici.  Madame,  pour  ouvrir  une  parenthèse,  eime 
livrer  à  une  digression  qui  sera  moins  triste  que  ma  principale  his- 
toire. Toutes  les  transitions  sont  bonnes  lorsqu'on  écrit  familière- 
ment, et  la  mare  où  a  vécu  mon  canard  défunt  a  suffi  pour  me  re 
mettre  en  mémoire  un  échantillon  mémorable  et  vraiment  magistral 
d'éloquence  municipale.  Vous  habitez  la  partie  la  plus  riante  de 
notre  poétique  Cornouaille.  Là  une  source  d'eau  vive  jaillit  du  crem 
de  chaque  rocher;  mille  petits  ruisseaux  arrosent  des  prairies  ni- 
turelles,  gazouillent  comme  une  nichée  d'oiseaux  au  fond  de  chaque 
ravin,  et  vont  mêler  leurs  eaux  dans  ces  rivières  ombragées  qu'a  à 
pdmirablement  décrites  le  pinceau  de  Brizeux, 
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G*étnit  plaisir  de  voir,  sous  Teau  limpide  et  bleue, 
Mille  petits  poissons  faisant  frémir  leur  queue, 
Se  mordre,  se  poursuivre,  ou  par  bandes  nageant. 
Ouvrir  et  refermer  leurs  nageoires  d'argent; 
Puis,  les  saumons  bruyants,  et  sous  son  lit  de  pierre. 
L'anguille  qui  se  cache  au  bord  de  la  rivière, 
Des  insectes  sans  nombre,  ailés  et  transparents, 
Occupés  tout  le  jour  à  monter  les  courants, 
Phalènes,  moucherons,  alertes  demoiselles. 
Se  sauvant  sous  les  joncs  du  bec  des  hirondelles. 

On  voudrait  citer  jusqu'au  bout  cette  délicieuse  idylle  du  pont 

Kerlô!  Cela  ne  ressemble  guère  aux  pauvres  mares  stagnantes, 

creusées,  dans  le  voisinage  des  fermes,  au  milieu  des  vastes  plaines 

de  culture  des  environs  de  Paris,  et  qui  sont  trop  souvent  les  seuls 

abreuvoirs  des  troupeaux.  Mais  aussi,  entourée  comme  vous  Tètes 

de  tant  de  fraîches  naïades,  et  comblée  de  leurs  bienfaits,  vous  ne 

pouvez  pas  comprendre  Timporlance  des  mares.  Vous  ne  connaissez 

sous  ce  nom  que  de  sordides  cloaques  que  les  cultivateurs  bretons 

devraient  mettre  autant  de  soin  à  sécher  qu'on  en  prend  ailleurs 

d'entretenir  et  de  creuser  les  précieux  réservoirs  des  eaux.  Je  gage 

que  les  riches  fermiers  des  plateaux  de  la  Beauce,  de  la  Brie,  de  la 

Picardie  et  de  la  Flandre  dédaigneraient  fort  vos  petites  métairies 

bocagères.  Je  gage  qu'ils  seraient  peu  sensibles  à  la  mélodie  des 

vers  de  notre  poète.  Mais,  par  les  jours  torrides  de  l'été,  quand  les 

puits  se  tarissent,  que  les  pâturages  sont  desséchés,  qu'on  ne  trouve 

pas  une  goutte  d'eau  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  je  gage  aussi 

que  leur  oreille  serait  bien  charmée  si  elle  entendait  murmurer  la 

naïade  du  pont  Kerlô. 

Donc,  le   13  décembre  dernier,  c'est  tout  récent,  la  commune 

d'A ,  (Oise)  procédait  à  l'installation  d'un  nouveau  maire.  La 

compagnie  des  pompiers  était  sous  les  armes,  le  corps  de  musique, 
la  coramune  possède  ces  deux  institutions  —  donnait  une  au- 
bade et  jouait  des  airs  plus  ou  moins  patriotiques.  Je  suppose  que 
les  canards  n'y  ont  pas  manqué,  et  ceux-là  étaient  sans  navets. 
Aucun  écho,  hélas!  ne  les  répétait.  La  nymphe  fuit  les  pays  de 
plaines  et  se  réfugie  dans  nos  agrestes  vallées.  Puis  les  clarinettes 
et  les   opbicléides  essouflés  se  taisaient,    il  se  faisait  un  silence 
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solennel,  le  magistrat  en  écharpe  allait  prononcer  un  discours. 
€  Messieurs,  disait-^il,  je  ne  me  dissimule  pas  les  embarras, 
>  les  difficultés  de  la  position.  Je  prends  possession  de  Tadminis- 
»  tration  de  cette  commune  dans  un  moment  critique,  i  une 
»  époque  de  transition,  pour  ainsi  dire,  où  des  besoins  pressants 
»  existent,  où  de  grandes  quesOons  sont  à  résoudre. 

»  Ainsi,  des  mares  importantes  sont  a  achever.  » 

Certes,  la  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  adorable,  et  je  vous  prie 
d'admirer  Thabile  orateur,  qui,  en  homme  lettré  qu'il  est,  suit  le  pré- 
cepte d'Horace,  et  sait  tout  d'abord  choisir  son  point  d'appui  dans 
les  intérêts  de  son  auditoire.  In  médias  res.  Il  prend  un  premier 
essor  pour  s'abattre  aussitôt  au  beau  milieu  de  la  mare  qui,  des- 
séchée l'été  dernier,  a  causé  de  si  vives  anxiétés  dans  la  commune; 
mais  ne  craignez  pas  qu'il  reste  y  barboter,  il  ne  fait  qu'en  effleurer 
la  surface,  tout  au  plus  y  retremper  son  éloquence,  et  comme  Thi- 
rondelle  il  se  relève  d'un  vol  plus  hardi.  Si  désormais  il  se  perd, 
ce  ne  sera  que  dans  les  profondeurs  du  ciel ,  ou  peut-être  dans  \es 
nuages. 

c  Le  cimetière  doit  être  agrandi,  afin  que  chacun  de  nous  puisse 
»  assurer  et  garantir  à  ses  parents,  à  ses  proches,  le  repos  paisible 
»  et  silencieux  de  la  mort.  » 

Il  y  a  bien  en  ceci  un  peu  de  redondance ,  et  je  suis  tenté  de 
mettre  le  repos  paisible  au  compte  de  l'improvisation.  Mais,  par 
ailleurs,  remarquez  avec  quelle  délicatesse  l'orateur  traite  ce  sujet 
lugubre  du  cimetière,  entre  deux  éclats  de  trombones.  • —  c  Nous 
mourrons  tous,  mes  frères,  »  disait  le  prédicateur  de  la  cour  — 
«  oui.  Sire,  presgti^  tous  »,  reprenait-il  dans  son  trouble,  en  apen^ 
vant  un  froncement  de  sourcil  de  Louis  XIV,  qui  n'aimait  pas  qu'on 
paraphrasât  devant  lui  ce  thème.  Ici,  c'est  bien  mieux  ;  tous  les  as- 
sistants sont  aflranchis  d'une  préoccupation  personnelle  ;  chacim 
de  nouSj  entendez-le  bien,  ne  doit  songer  qu'aux  absents  qui  seront 
exposés  à  mourir.  Les  pompiers,  les  musiciens,  les  conseillers  mu* 
nipaux,  le  garde-champêtre,  les  notables  et  les  gamins  peuvent 
donc  conserver  la  gaité  sereine  qui  convient  à  un  si  beau  jour  de 
fête  ;  l'attendrissement  de  la  piété  filiale  et  de  la  tendresse  coi^u- 
gale  arrachera  seul  quelques  larmes  furtives,  adoucies  encore  par 
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la  penéée  de  ce  repos  à  la  fois  paisible  et  silencieux  que  Tagran- 
dissement  du  cimetière  aura  garanti  en  même  temps  qu'assuré 
aux  parents  et  aux  proches  de  chacun. 
c  Messieurs,  croyez-moi,  ayons  Tamour-propre  de  notre  pays,  je 

>  dis  à  dessein  notre  pays,  parce  que  le  vôtre  est  le  mien....  ayons 

>  donc  l'amour-propre,  l'orgueil  de  notre  cité.  Aimons  sa  gloire.... 
»  Je  serais  ingrat,  Messieurs,  si  je  n'ajoutais  ici  des  remerciments 

>  à  la  compagnie  des  sapeurs-pompiers  et  au  corps  de  musique, 
»  dont  la  présence  rehausse  Técbt  de  cette  fête,  qui  est  la  fête  de 
»  la  commune. 

»  Plus  que  tout  autre,  comme  sergent-major,  j'ai  pu  apprécier  les 

•  mérites  de  la  compagnie  des  sapeurs-pompiers....  Je  l'ai  connue, 

•  je  l'ai  aimée. 

1  Sœur  de  la  compagnie  des  sapeurs-pompiers,  la  musique  marche 

>  à  sa  tète,  fraternise  avec  elle,  et  doit  prendre  sa  part  des  joies  et 

>  des  éloges  qui  lui  sont  donnés.*  » 

Eh  bien.  Madame,  que  dites-vous  de  ce  morceau  dithyrambique? 
N'étes-vous  pas  émue  à  la  pensée  de  cette  sœur  harmonieuse  qui 
marche  à  la  tète  de  sa  sœur  en  fraternisant  avec  elle?  Est-ce  le 
maire  de  votre  village,  l'honnête  campagnard  votre  fermier,  qui 
serait  capable  de  s'élever  et  de  se  maintenir  à  de  pareilles  hau- 
teurs? Je  n'ai  qu'un  embarras,  c'est  d'en  descendre  pour  reprendre 
le  vulgaire  récit  que  je  vous  ai  promis,  et  que  vous  allez  trouver 
plus  vulgaire  encore.  Je  sens  du  moins  que  l'interruption  m'a  été 
salutaire,  et  a  calmé  l'irritation  de  mon  système  nerveux.  C'est 
encore  cela  que  vous  y  gagnerez  vous-même,  car  quoi  de  plus 
malencontreux  qu'une  correspondance  tracée  sous  l'impression  de 
la  mauvaise  humeur? 

Vous  savez,  Madame,  et  vous  m'en  avez  adressé  des  félicitations 
un  peu  railleuses,  que  ma  famille  s'est  augmentée,  il  y  a  tout  près 
d'un  an,  d'un  bambino  de  la  plus  belle  espérance.  Je  me  flatte  que, 
formé  à  Técole  des  grands  modèles  de  la  littérature,  il  ne  sera  pas 
indigne  de  haranguer  quelque  jour  la  musique,  sœur  de  la  com- 

1  Tcmtes  les  citations  sont  textuelles.  Voir  le  Journal  de  Ckmwnt  qui  a  poblié 
in  extenso  U  harangue. 
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pagnie  des  pompiers.  En  attendant,  il  a  été  plus  opporkin  de  lui 
donner  une  nourrice.  Vous  qui  avez  nourri  tous  vos  enfants,  voos 
plaignez  les  jeunes  mères  de  la  société  parisienne,  presque  toutes 
condamnées  par  la  Faculté,  quelques-unes  sans  beaucoup  de  résis- 
tance, mais  la  plupart,  je  le  veux  croire,  avec  un  véritable  chagrin, 
à  déléguer  à  des  mercenaires  la  plus  pieuse  partie  des  premiers 
devoirs  maternels.  Si  vous  vous  promeniez  au  printemps  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  vous  y  trouveriez  des  légions  de  nourrices  pro- 
prettement  attifées  et  enrubannées,  se  dandinant  avec  leurs  mar- 
mots sous  un  costume  de  convention  dont  la  vanité  des  mères  sait 
fort  bien  varier  l'élégance,  ou  s'asseyant  à  Torobre  des  hauts  ma- 
ronniers,  et  se  répartissant  entre  payses  en  groupes  géographiques. 
Chaque  canton  de  la  Picardie,  de  la  Champagne,  du  Nivernais,  de  la 
Bourgogne  surtout,  a  là  sa  colonie  de  fraîches  et  vigoureuses  lai- 
tières. Notre  Bretagne  y  est  encore  fort  peu  représentée.  Là,  elles 
devisent  de  tous  les  cancans  du  village,  sans  préjudice  des  cancansde 
rintérieur  des  familles  où  elles  sont  admises,  et  des  commentaires 
plus  ou  moins  bienveillants  des  habitudes  des  maîtres.  Les  unes  se 
vantent  de  h  générosité  de  Madame,  les  autres  se  plaignent  anère- 
ment  de  sa  parcimonie.  Monsieur  est  aussi  fort  éptuché,  je  vous  as- 
sure. Les  recrues  qui  arrivent  du  pays  sont  entourées  et  avidement 
écoutées;  elle  sont  à  la  fois  la  gazette  et  le  messager  du  hameau  ; 
elles  apportent  des  nouvelles^  des  lettres,  de  petits  souvenirs  rus- 
tiques, une  boucle  de  cheveux  de  Tenfant  abandonné.  Celles  qei 
sont  près  de  repartir  recueillent  à  leur  tour  les  lettres,  les  commis- 
sions, les  joujoux ,  et  les  économies  réclamées  par  le  mari  pour 
acquitter  une  dette  ou  acheter  une  vache.  Elles  se  promettent  biea 
de  reparaître  un  an  après  à  Paris  dans  la  même  posture. 

C'est  aux  Tuileries  que  l'institution  se  montre  aux  regards  de 
l'observateur  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  On  y  remarque 
une  élite  de  femmes  robustes,  choisies  avec  soin  dans  le  nombre, 
bien  nourries^  bien  vêtues,  souvent  belles,  dorlotant  des  marmots 
bien  portants  sous  de  chauds  et  soyeux  manteaux.  Tout  cela  resp^e 
l'aisance  et  la  santé.  Mais,  Madame,  si  vous  connaissiez  ce  qu^on 
appelle  les  bureaux  des  nourrices!  Si  vous  pénétriez  dans  ces 
tristes  bouges  où  sont  entassées  de  pauvres  fiiDUBe8;iHres(iu0  •a.hail' 
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tons  atec  leurs  enfants  vagissantis,  ihanqûant  de  tout,  épuisaht  leurs 
chétives  ressources  et  bientôt  endettées,  en  attendant  Toccésion  dé 
vendre  leur  sang  !  Si  vous  voyiez  les  hideuses  commères  qui  sont 
les  courtiers  de  cette  industrie  et  vont  de  porte  en  porte  présenter 
leur  bétail  !  Si  vous  assistiez  à  Tinspection  des  médecins  et  des 
matrones  rebutant  dédaigneusement  la  marchandise  de  qualité 
inférieure,  bientôt  réduite  à  s'offrir  au  rabais,  ou  à  retourner 
délaissée  au  lieu  d'expédition  !  Et  dans  ce  commerce  comme 
dans  tous  les  autres,  si  vous  étiez  témoin  des  supercheries  em- 
ployées pour  tromper  le  client  et  fVelater  la  denrée  1  Or,  tromper 
le  client,  c'est  tout  simplement  compromettre  la  santé  et  la  vie  de 
nos  enfants.  Il  y  a  là  bien  des  spectacles  navrants,  le  cœur  s'afflige, 
l'œil  se  détourne  avec  dégoût. 

Grand  Dieu  !  avez-vous  donc  créé  la  famille  pour  que  les  raffine- 
ments de  la  civilisation,  d'une  part,  et  la  misère,  d'une  autre,  dégra- 
dent ainsi  votre  œuvre  !  Pour  que  les  jeunes  mères  des  capitales 
puissent  se  montrer  parées  au  bal  et  au  théâtre,  étalant  en  public, 
sous  des  rivières  de  diamants,  leurs  poitrines  qui  ne  devraient  se 
découvrir  chastement  que  dans  le  sanctuaire  du  foyer,  en  allaitant 
le  dernier  né  !  Pour  que  d'autres  mères  soient  substituées,  moyen- 
nant salaire,  à  cette  fonction  auguste,  abandonnant  leurs  propres 
enfant?  qui,  trop  souvent,  s'étiolent  ou  périssent,  privés  de  soins, 
sans  même  que  la  nouvelle  funèbre,  qu'il  est  de  règle  de  tenir 
cachée,  parvienne  à  l'oreille  maternelle  !  C'est  seulement  au  retour 
an  village  qu'un  regard  anxieux  plongera  dans  le  berceau  pour  s'as- 
surer s'il  n'est  pas  vide. 

Je  craindrais ,  Madame,  de  trop  m'exalter  en  continuant  de 
traiter  ce  sujet.  J'aime  mieux  vous  présenter  philosophiquement 
le  beau  côté  de  la  médaille  dont  je  viens  de  vous  montrer  le  revers  : 
l'aisance  ramenée  dans  l'humble  ménage,  les  dettes  payées,  une 
paire  de  bœufs  achetée,  les  joies  du  retour  près  du  mari  qui  tient 
fièrement  dans  ses  bras  l'enfant  grandi  et  déjà  jasant,  des  relations 
précieuses  conservées  avec  la  famille  parisienne,  qui  enverra 
des  étrennés  annuelles  et  protégera  en  toutes  circonstances 
les  intérêts  de  (a  belle  bourguignonne.  Je  sdis  un  adnilinistrateu^ 
dé  cbèniittS  ^e  fer  ((nî  â  viûle  lignée!  as^éz"  ùbmbf ébse,  et  ^1 , 
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entre  autres  bienfaits,  a  procuré  des  places  à  tous  les  maris  des 
nourrices  de  ses  enfants. 

Je  n'ai  pas  ce  crédit,  et  j'ai  pu  cependant  n'être  pas  moi-même 
inutile.  Mais  il  est  temps,  ce  me  semble,  de  revenir  à  mon  anecdote. 
Je  possède  donc,  chez  moi,  une  nourrice  à  domicile.  C'est  une 
honnête  créature ,  inoffensive,  dont  le  principal  mérite  est  que  le 
marmot  prospère.  Elle  n'est  pas  sans  eiciter  dans  la  maison  des 
jalousies ,  comme  c'est  l'usage  de  toutes  ses  pareilles.  Elle  approche 
de  plus  près  sa  maîtresse,  qui  ne  la  perd  guère  de  vue,  je  vous 
assure,  et  se  prodigue  peu  au  bal  ou  au  théâtre.  Elle  est  donc  soup- 
çonnée d'avoir  plus  de  part  à  la  confiance,  et  de  recevoir  plus  de 
cadeaux  ;  elle  est  mieux  chauffée,  mieux  nourrie,  on  commande 
pour  elle  des  mets  spéciaux,  elle  boit  le  vin  des  maîtres,  on  appelle 
le  médecin  pour  elle,  dès  la  moindre  indisposition,  et  finalement 
elle  est  mieux  payée.  On  lui  reproche  en  outre  de  n'être  qu'une 
paresseuse,  comme  si  son  état  n'était  pas  de  ne  rien  faire.  Vous 
apercevez  bien ,  Madame,  qu'il  y  a  là  autant  de  titres  légitimes  à 
la  malveillance  de  la  surintendante  de  ma  cuisine.  Ajoutez  que  tous 
les  physiologistes  ont  constaté  que  l'espèce  des  cuisinières  a  parti- 
culièrement l'humeur  irascible  et  querelleuse.   On  attribue  cette 
aimable  spécialité  aux  vapeurs  carboniques  qui  leur  montent  à  b 
tète.  Vous  comprenez  donc  que  voilà  une  inimitié,  et,  qui  pis  est, 
une  inimitié  de  femmes,  installée  en  permanence  dans  ma  maison. 

Or,  il  y  a  peu  de  jours ,  la  nourrice  ayant  reçu  une  lettre  du  pays 
annonce  l'arrivée  prochaine  d'un  panier  qui  devra  contenir  un  ca- 
nard et  de  bons  petits  navets  très-délicats,  dit-elle,  envoyés  par 
ses  parents.  Elle  prie  timidement  sa  maîtresse  de  vouloir  biea 
accepter  ce  modeste  présent.  Le  refuser,  n'est-il  pas  vrai,  était 
chose  difficile.  C'eût  été  montrer  une  fierté  fort  déplacée,  c*eût  été 
faire  couler  bien  inutilement  des  larmes,  au  risque  peul-ëtre^  — 
les  mamans  ont  toujours  cette  crainte,  —  d'une  réaction  doot 
le  pauvre  innocent  aurait  souffert  en  définitive.  L'intérêt  était  ainsi 
d'accord  avec  le  sentiment  pour  accepter  gracieusement.  Pourtant 
j'ai  compris  aussitôt  qu'un  orage,  amoncelé  au  sommet  des  mon- 
tagnes du  Morvan,  allait  fondre  sur  nous,  comprimé  dans  une  boll^ 
riche,  sous  les  ailerons  déplumés  d'un  canard.  Car  enfin,  par  qjà 
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6ire  accommoder  le  Toladle?  On  n'aurait  rien  gagné,  du  côté  de 
la  paix  intérieure,  à  en  charger  le  traiteur  Toisin.  Le  plus  sage  était 
encore  d'affronter  résolument  le  péril. 

La  bourriche  arrivée ,  rien  qu'à  Toir  la  brusquerie  avec  laquelle 

mon  cordon-bleu  la  rejetait  dans  un  coin,  on  eût  deviné  l'approche 

de  l'orage.  Bientôt  la  nourrice  remontait,  les  traits  contractés  et  les 

yeux  rouges.  Il  était  clair  qu'elle  avait  dû  subir  des  violences  de 

langage ,  qu'on  lui  avait  reproché  aigrement  de  vouloir  encore  flatter 

les  maîtres,  que  de  plus  on  avait  parié  sans  respect  des  petits  navets 

du  Morvan.  Il  fallut  cependant  mander  la  cuisinière  et  lui  donner 

des  ordres  ;  elle  les  reçut  en  bougonnant,  répondant  de  ce  ton 

voisin  de  l'impertinence  qui  est  le  privilège  toléré  des  artistes 

culinaires  du  sexe  féminin,  déclarant  d'ailleurs  qu'elle  ne  saurait 

rien  faire  de  bon  de  ces  mauvaises  racines.  Et  je  vous  proteste , 

Madame ,  qu'elle  a  tenu  parole.  Quel  mels  d'anachorète  du  désert 

me  fut  servi  le  soir  !  Quels  affreux  filaments,  nageant  dans  un 

liquide  impossible!  Saint  Pacôme  n'eût  pas  trouvé  le  régal  trop 

sensuel.  Moi  qui  ne  suis  pas  un  solitaire  de  la  Thébaîde,  je  me 

suis  plains  bien  doucement,  et  c'est  alors  que,  pour  défendre  son 

honneur  de  ménagère,  ma  femme  m'a  donné  l'explication  que  je 

vous  transmets. 

Qu'eût  décidé.  Madame,  en  cette  occurrence  votre  haute 
sagesse?  Une  expulsion  était  certes  tentante  et  vous  semble 
peut-être  méritée;  mais  songez  à  l'épouvantable  vacarme  qu'eût 
fait  la  commère  indignée,  en  protestant  de  la  pureté  de  son  cœur, 
en  ameutant  le  reste  de  la  maison  contre  l'infortunée  nourrice , 
en  nous  décriant  chez  tous  nos  fournisseurs,  en  s'exclamant  qu'on 
chassait  injustement  une  artiste  de  son  mérite  pour  quelques  racines 
coriaces  que  Carême  et  Plumerey  eux-mêmes,  les  classiques  de 
l'art  culinaire  ,  n'auraient  pas  eu  le  talent  d'attendrir  t  C'eût 
été  un  coup  d'état,  et  ils  ne  réussissent  pas  toujours.  D'ailleurs 
on  ne  condamne  pas  les  accusés  sans  preuves,  et  nous  n'en  avions 

pas. 

Je  remarque  ici  un  vice  et  une  lacune  considérable  dans  l'édu. 
cation  des  jeunes  filles.  Je  ne  suis  pas  aussi  éteignoir  que  le  bon 
Ghrysale  des  Femmes  $a/omte$  : 
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Nos  pères,  sur  ce  point,  étaient  g^ns  bien  sensés, 
Qui  pensaient  qu'une  iemme  en  sait  toiyours  assas 
Si  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chausse. 

Et  dans  ce  vain  savoir  qu'on  va  chercher  si  loin , 
On  ne  sait  comme  ^a  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

J*airoe  que  les  feroipes  aient  Tesprit  orné,  et  plût  k  Dieu  que 
tqules  celles  que  je  repcontre  dans  les  salons,  devisant  de  cbiffoos 
entre  elles  ou  de  courses  et  de  spectacles  avec  4^s  godelureaux, 
Toussent  aussi  orné  que  celui  de  la  châtelaine  de  Kerlouaraec!  Je 
voudrais  seulement  que  l'on  enseignât  aussi  à  nos  fiUe$  i  Oaire  b 
c\iisine,  et  dans  Tordre  des  choses  utiles,  je  placerais  cet  enseigQ^ 
ment  bien  avant  celui  du  dessin  et  des  langues  étrangères.  Je  n  ea 
dis  pi^s  autant  de  la  musique;  la  musique  est,  dans  ui^  intérieur, 
1^  charme  des  heures  d^  loisir;  toute  la  famille  çn  jouit  à  la  fbb, 
et  je  vous  accorde  que  je  préfère  pour  compagne  une  musicienne 
passable  â  la  meilleure  des  cuisinières.  Hais,  franchement,  à  quoi 
sert  le  temps  dépensé  à  barbouiller  un  pastel  ou  une  aquarelle? 
4  moins  d'une  vocation  décidée,  c'est  du  temps  complètement 
perdu.  Sur  cent  mères  de  famille  qui  ont  eu  des  maîtres  de  dessin, 
qn  n'en  trouveifait  pas  une  qui  pût  exhiber  des  crayons  ou  une 
p^tetfe,  et  je  plains  le  mari  de  celle  qui  fait  exception.  La  femme  a 
presque  toujours  les  mains  sales  et  la  robe  maculée;  les  enfants 
sont  négligés  et  livrés  aux  soins  des  bopnes.  Madame  se  renferme 
sous  clef  dans  son  atelier,  et  ne  peut  pas  souffrir  que  les  marmots 
viennent  l'y  4éranger.  De  bonne  foi ,  leur  intervention  s^u  milien 
des  pinceaui^  et  des  couleurs  serait  plus  qu'indiscret^  Et  conune 
résultat  final,  toutes  les  chambres  de  )a  maisoq,  et  Iç  salon  lui- 
ipème,  $ont  tapissés  de  chefs-4'œuvres  qui  ne  valent  pas  la  tifeordure. 
—  Q^•  voulez-vous?  me  disait  un  mari  philpsaphe,  ^  cpnsQJlant  de 
sa  dis^âce  par  une  facétie,  il  faut  bien  que  j'accçp|e  1§  çrç^^te  pour 
garder  la  mie. 

Quant  aux  langues  é^r^ngères^  je  prétend$(i|'abord,  ^  priocife 
général  d'éducation ,  qu'il  n'e^t  pas  \ion  q^u'ui^^  jeune  pe 
apprenne  à  parler  un  langage  quç  pojifrrf  if/d  f),i^  enj^f^n^Ure  s^ 
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mari.  Je  déclare  que,  si  je  voyais  ma  femme  s'engager  devant 
moi  dans  une  conversation  animée  en  langue  germanique,  avec  un 
jeune  diplomate  de  la  Confédération,  je  ne  trouverais  pas  cela  gai. 
Je  serais  capable  d'incliner  à  la  jalousie,  et  je  penserais  tout  au 
moins  que  je  joue  un  rôle  de  niais,  ce  qui  n'est  jamais  agréable. 
Mais  j'avoue  que  nos  Françaises  sont  d'ordinaire  assez  rebelles 
aux  leçons  d'anglais  ou  d'allemand  que  leur  fait  donner  la  mode 
pour  que  ce  genre  de  danger  soit  peu  à  craindre.  Autant  en  em* 
porte  le  vent!  Il  y  a  quelques  semaines,  dans  une  visite,  je  deman- 
dais par  politesse  des  nouvelles  de  W^*  Fanny,  grande  ingénue 
de  dix-neuf  printemps.  <  Je  n'ose  pas  la  faire  venir,  me  répondait 
avec  dignité  la  comtesse  sa  mère  ;  ma  fille  prend  sa  leçon  d'an- 
glais. >  -*  Peu  de  jours  après ,  je  recevais  une  lettre  de  quête  de 
l'ingénue,  et  j'y  remarquais  un  bon  solécisme  flanqué  de  deux 
fautes  d'orthographe.  Pour  l'amour  de   Dieu,    Mesdemoiselles, 
apprenez  donc  le  français ,  tâchez  de  parler  et  d'écrire  purement 
votre  langue,  vous  n^aurez  jamais  besoin  d'en  savoir  une  autre,  et 
laissez-moi  là  M.  Robertson,  M.  Jackson  et  M.  Richardson. 

Ah!  que  ce  temps  perdu  serait  mieux  employé  aussi,  Mes- 
demoiselles, à  vous  pénétrer,  sous  une  habile  direction,  des  prin- 
cipes de  la  cuisine!  Quelle  autorité  cela  vous  donnerait  dans  le 
ménage ,  quand  vous  en  aurez  un  à  tenir  !  Comme  vous  comman- 
deriez mieux  un  dîner,  comme  vous  dépendriez  moins  des  caprices 
et  de  la  mauvaise  humeur  de  l'artiste,  comme  dans  un  interrègne, 
ou  en  cas  de  maladie  de  la  titulaire,  vous  pourriez  improviser  sans 
embarras  et  diriger  à  votre  tour  une  auxiliaire  de  bonne  volonté  ! 
Comme  votre  tendresse  maternelle,  lorsque  vous  serez  mères, 
présiderait  mieux  aux  petits  potages  el  aux  délicats  apprêts  des- 
tinés au  bébé!  Et  pour  revenir  à  mon  sujet,  il  est  clair  que  si  ma 
femme ,  au  lieu  d'avoir  reçu  des  leçons  d'anglais  oubliées,  voire 
même  des  leçons  de  dessin  qui.  Dieu  merci,  ne  lui  ont  pas  profité 
davantage,  avait  su  accommoder  des  navets,  elle  aurait  pris  une 
poignée  de  ceux  qui  restaient,  les  aurait  jetés  dans  une  casserole, 
aurait  acquis  des  preuves  de  conviction,  et  finalement  aurait  pu 
rendre  justice. 
J'ai  tant  divagué  en  chemin,  Madame,  que  je  désespère  véritable- 
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ment  d'arriver  au  dénoûment  de  mon  anecdote.  Elle  a  ea  bien 
d'autres  péripéties,  elle  a  mis  plusieurs  jours  de  suite  le  troable  et 
l'anarchie  dans  ma  maison,  elle  a  exigé  bien  des  efforts  de  diplo- 
matie, bien  des  conférences  avant  d'aboutir  à  une  sorte  de  paii 
plâtrée  que  rompra  le  premier  incident.  Je  vous  iais  grâce  des  dé- 
tails; vous  avez  compris  que  c'est  l'histoire  étemelle  des  sociétés 
humaines.  L'homme  est  certainement  un  être  sociable,  puisqu'il 
ne  peut  pas  vivre  solitaire,  mais  il  ne  se  réunit  à  ses  semblables  qoe 
pour  se  quereller.  Quand  je  constate  les  difficultés  qu'entraîne  Tid- 
ministration  du  plus  modeste  ménage,  je  suis  épouvanté  de  celles 
que  doit  présenter  le  gouvernement  des  nations,  et  j'admire  que  les 
choses  n'aillent  pas  encore  plus  mal  que  nous  ne  les  voyons  aller. 
Je  souhaite  bonne  chance  aux  pasieurs  des  peuples.  Je  ne  les  envie 
pas.  J'ai  refusé,  l'an  dernier,  le  trône  de  Grèce.  Je  suis  parfaitement 
résolu  à  refuser  aussi  le  trône  du  Mexique ,  si  Tarchiduc  m'ofre 
jamais  de  me  le  céder. 

Alfred  de  Courct. 


CHRONIQUE. 


Réo^tion  de  M.  de  Camé  à  l'Académie  française. 


J'étais  extrêmement  désireux  d'assister  à  la  réception  de  M.  de  Camé. 
Ayant  eu  le  plaisir  de  l'entendre  à  notre  dernier  congrès  tenu  à  Quimper, 
je  me  faisais  une  fête  de  l'écouter  encore,  quoique  dans  une  enceinte 
dont  les  échos  ne  devaient  point  répondre  aux  sentiments  qui  nous 
touchent  le  plus,  nous  autres  Bretons.  Mais  le  nouyel  académicien  accueil- 
lerait-il la  demande  d'un  compatriote  obscur  en  quête  d'un  biUett  Je  ne 
me  rappelais  pas  sans  effiroi  la  réponse  faite  par  un  autre  élu  à  un  écri- 
vain bien  autrement  connu  que  moi  :  c  J'allais  vous  en  demander!  »  Je 
ftis  toutefois  promptement  rassuré  en  apprenant  que  plusieurs  personnes, 
dans  la  même  anxiété ,  avaient  été  informées  par  le  récipiendaire  lui- 
même  qu'il  7  aurait  des  biUets  pour  tous  les  Bretons. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Paris ,  je  reçus  effectivement  le 
mien ,  et  le  i  février  j'étais  un  des  premiers  entrés  dans  le  palais  de 
l'Institut 

Quelques-uns  de  mes  concitoyens  du  Finistère  ne  tardèrent  pas  à 
s'asseoir  sur  les  mêmes  bancs  que  moi ,  et  nous  remarquâmes  avec  plai- 
sir, sur  les  bancs  du  centre,  M^  Sergent,  venu  tout  exprès  pour  faire 
honneur  à  M.  de  Camé. 

En  ce  moment  il  n'y  avait  encore  au  bureau  aucun  habit  aux  palmes 
vertes  ;  ni  M.  Viennet ,  directeur  de  l'Académie  française ,  ni  M.  Ville- 
main  ,  secrétaire  perpétuel ,  ni  M.  Legouvé,  chancelier,  n'avaient  paru.  Le 
récipicndiaîre  lui-même  n'était  point  à  son  pupitre  ;  toutes  les  places 
réservées  aux  membres  de  l'Institut  demeuraient  vides ,  et  cependant  la 
salle  entière  applaudissait,  c  A  qui  s'adressent  ces  applaudissements , 
demandaî-je  à  mon  voisin?  •  —  «  A  M,  •  me  dit-il;  et  il  me  montrait 
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du  doigt  un  petit  homme,  en  redingote  noire,  à  cheTOuz  gris  et  en 
lunettes,  qui  entrait,  comme  chez  lui ,  sans  façon,  en  se  dandinant,  les 
mains  dans  les  poches.  Bientôt  quelques  cris  de  vive  TAi^5/ m'apprirent 
qu'on  saluait  Téloquence  parlementaire  en  attendant  l'éloquence  acadé- 
mique. M.  Berryer  aurait  sans  doute  excité  le  même  enthousiasme ,  mais 
il  ne  parut  pas,  non  plus  que  M.  de  Lamartine  :  l'un  et  l'autre  étaient, 
me  ditH)n ,  retenus  au  lit  par  la  grippe. 

Enfin,  un  murmure  bienveillant  annonça  TarriTée  du  récipiendaire.  D 
avait  à  sa  droite  M.  Guizot  et  à  sa  gauche  M.  de  Montalembert,  ses  deux 
parrains.  Sa  pâleur  me  sembla  extrême.  Était-ce  l'émotion  bien  naturelle 
en  pareille  circonstance,  la  vue  de  ses  filles  et  de  son  fils,  placés  en  face 
de  lui,  et  dont  le  cœur  devait  battre  bien  fort,  ou  le  souvenir  douloureux 
de  celle  qui  désira  tant  pour  son  mari  ces  honneurs  mérités  et  n'eut  pas 
le  bonheur  de  les  lui  voir  décerner  ? 

Derrière  M.  de  Camé,  je  reconnus  notre  compatriote  M.  de  la  Villemar- 
qué,  mais  je  cherchai  en  vain  notre  autre  compatriote  M.  Jules  Simon, 
parmi  les  académiciens.  Quant  à  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  auquel  je  ne 
lais  pas  l'honneur  de  l'appeler  du  nom  breton. 

Car  jamais  Breton 
Ne  fll  trahison , 

je  ne  songeai  même  pas  à  lui  ;  je  savais  d'ailleurs  qu'il  ne  se  montre  plos 
dans  les  salons  et  par  conséquent  à  l'Académie. 

Le  Directeur  ayant  déclaré  la  séance  ouverte ,  M.  de  Carné  prit  la 
parole.  Tout  )e  monde  a  lu  son  discours.  C'est  un  modèle  du  genre  aca- 
démique :  il  coule  à  pleins  bords  entre  les  deux  rives  convenues,  grave, 
noble,  élégant,  nombreu:i,  ondoyant,  sans  bouiUonnementa  toutefois, 
mais  aussi  sans  écume ,  et  il  vous  porte  doucement  jusqu'en  plein  idéal 
Un  poète  y  regrettera  peut-être  quelques  frais  Ilots  de  verdure ,  et  ces 
sinuosités  de  nos  fleuves  armoricains  qui  font  découvrir  tout  à  coup , 
comme  par  un  effet  de  l'art ,  des  perspectives  inattendues  dont  les  yeux 
sont  r^vis  ;  mais  l'éloquence  académique  n'a  pas  les  allures  de  la  poésie. 
M.  de  Camé  a  d'ailleurs  égayé  son  sujet  autant  que  le  sqjet  le  lui  a  pe^ 
mis.  On  a  fort  applaudi  le  passage  où ,  4  propos  de  la  bienveillance  de 
M.  Biot  pour  la  jeunesse ,  il  a  rappelé  les  paroles  de  l'illustre  «avant 
à  Mn  jeune  étudiant  qui  devait  devenir  le  bien-aimié  disciple  du  P- 
Lacordaire  : 

c  Travaillez,  jeune  honuvie,  et  te  succès  vous  viendra,  surtout  si  vous 

>  ne  le  cherchez  point.  Les  sciepces  naturelles  $oni  belles  (pian4  on  peut 
9  en  pénétrer  l'esprit,  mais  fort  nuisibles  quand  on  ne  va  pas  jus<sue-U, 

>  car,  si  elles  n'élèvent  pas  l'homme  jpsqu'^iu  qiel ,  elles  le  ravalent  j«s- 

>  qu'à  la,  terre.*..  U  fi^ut  étudia  beaucoup  pour  cQmprçnâxt^  «t  pov 


I  a4nupr^  ^  matière,  phus  biea  plus  étudier  en^&re  pour  ^¥^r  à  4^- 
}  couvrir  qu'elle  ii*est  vv^n  !  9 

U  récit  de  la  réconciliation  de  M.  Biot  et  de  V.  Arago,  «1  ces  grands 
hoiiuiies  qui  demeureront  solitaires  dans  leur  gloire ,  comme  le  sont , 
dans  l'espace,  |e^  mondes  si  souvent  yisités  par  leur  pensée,  »  ainsi  que 
Ta  dit  magnifiquement  M.  de  Carné,  n'a  pas  moins  charmé  l'auditoire  : 

1  Biot  et  Arago,  deui  nopis  que  ne  s^arera  pas  l'histoire  de  la  science 
et  que  l'amitié  aurait  unis  pour  toujours,  si  les  tristes  difficultés  de  la  vie 
ne  troublaient  jusqu'aux  plus  nobles  cœurs  !  Plus  jeune  que  M.  Biot  de 
diic  ans,  M.  Arago  était  aussi  sorti  do  l'École  Polytechnique.  Il  avait  renr 
contré ,  dans  celui  qui  fut  son  premier  protecteur ,  une  bienveillance 
devenue  peut-être  moins  active  lorsque  le  disciple  put  apparaître  eouune 
ui^  rival.  M.  Biot  n'aurait  point  à  regretter  que  l'on  recherchât  la  pfu't 
respective  des  torts,  dans  ce  commerce  où  la  grandeur  de  l'intelligence 
ne  parvint  pas  à  triompher  toujours  des  faiblesses  de  la  vanité.  Si  rap- 
prochés que  fussent  d'ailleurs  ces  deux  honunes  par  la  longue  commu- 
nauté de  leurs  travaux ,  il  semblait  que  la  nature  eût  tout  fait  pour  le^ 
sép^er.  Ibérien  par  le  génie  comme  par  le  sang ,  l'un  avait  besoin  de 
répandra  da^s  la  foule  les  ardeurs  de  sa  parole  et  de  son  âme  ;  type 
accompli  de  l'esprit  gaulois  dans  sa  plus  élégante  simplicité,  l'autre  avait 
plus  de  sagacité  que  de  verve,  et  préférait  à  la  popularité  du  succès  les 
approbations  d'un  cercle  choisi.  L'un  avait  le  goût  de  la  vie  publique 
autant  que  l'autre  e^  éprouvait  l'antipathie ,  et ,  pendant  que  celui-là 
Recueillait  les  innovations  politiques  même  les  plus  chanceuses ,  celui-ci 
semblait  repoussa  les  transformations  même  les  plus  nécessaires,  se 
rejetimt  dans  le  passé  aussi  résolument  que  son  rival  s'élançait  vers 
Faveoir.  Cependant ,  malgré  les  causes  qui  éloignaient  ces  deux  bommes 
l'un  de  l'autre ,  leur  séparation  restait  pour  eux  un  motif  permanent  de 
trouble  et  de  soufiGrance.  Ils  s'aimaient  en  dépit  d'eux-mêmes ,  à  ce  point 
qu'il  leur  était  encore  plus  difficile  de  vivre  séparés  que  réunis.  M.  Arago 
éprouva  donc  plus  de  bonheur  que  d'étonnement  en  retrouvant  près  de 
son  lit  de  souffirance  M.  Biot,  affectueux  et  dévoué  comme  au  temps  où 
ils  gravissaient,  appuyés  l'un  sur  l'autre,  les  sierras  de  la  Catalogne  ;  tous 
les  griefs  s'eff^èrent  dans  une  étreinte  suprême,  et  l'on  vit  ces  glorieux 
émides  échanger  à  l'heure  des  derniers  adieux  les  témoignages  d'une 
affection  dont  la  vivacité  semblait  vouloir  triompher  de  la  mort  » 

L'assemblée  était  encore  sous  l'impression  de  ce  touchant  souvenir  ; 
elle  avait  encore  devant  les  yeux  le  tableau  de  la  fin  chrétienne  du  grand 
astronome ,  se  reposant  dans  des  croyances  c  qui  lui  rendirent  la  mort 
lumineuse  et  douce,  »  s'endormant  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans,  •  sou- 
tenu et  béni  par  les  mains  sacerdotales  de  son  petit-fils,  >  quand 
M.  Viennet  a  pris  la  parole. 
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Je  ne  youdrais  pas  manquer  de  respect  à  on  vieillard  dont  l'âge  le  rap- 
proche de  rillustre  Biot  ;  mais  je  ne  puis  taire  Timpression  pénible  qu't 
produite  sur  moi  sa  réponse  à  M.  de  Camé.  Ce  ricanement  de  trois 
quarts  d*heure  au  bord  d'une  tombe,  ce  persifflage  de  nos  guerres  saintes, 
ces  iigures  à  l'ancien  clergé  de  France ,  ces  lazzi  pour  ce  qu'U  y  a  de 
plus  vénérable ,  ces  impertinences  envers  un  confrère  ;  que  disje  !  cette 
apothéose  de  l'auteur  impie ,  obscène ,  anti-patriote  de  la  Pucelle,  aux 
pieds  duquel  il  voudrait  abaisser  les  plus  belles  gloires  de  notre  siècle; 
cette  inspiration  voltairienne  qui  cherche  le  succès  en  remuant  au  fond 
du  cœur  les  sources  d'un  rire  honteux ,  cette  attitude,  ce  ton ,  ce  geste , 
cette  voix ,  cette  ardeur  impuissante,  tout  cela  m'a  inspiré  un  dégoût  que 
je  ne  saurais  exprimer. 

Le  chantre  des  Mules  de  Don  Miguel  n'avait-il  donc  pas  d'autre 
moyen  d'amuser  le  public? 

A  sa  place ,  au  lieu  d'une  c  vile  prose  »  hérissée  de  qui  et  de  que^  f  au- 
rais eu  recours  à  la  lançiue  des  dieux,  comme  il  dit,  j'aurais  tiré  de  moa 
portefeuiUe,  non  pas  aucune  de  mes  quatorze  tragédies  inédites,  encore 
moins  un  chant  de  mon  poème  épique  la  Franciade,  qui  est  aUé ,  hélas! 
rejoindre  Arbogaste,  —  mais  une  fable.  Il  en  composait  déjà  0  y  a 
soixante  ans,  pour  charmer  les  belles  dames  de  Lorient,  où  ii  servait 
c  Mars  et  Vénus  •  selon  une  expression  classique  qui  ne  doit  pas  lui  dé- 
plaire; il  s'y  est  remis,  sur  ses  vieux  jours,  à  la  prière  de  certaines  Ri- 
chesses parisiennes.  Assurément,  une  de  ses  fables  eût  été  plus  du  goût  du 
public  d'élite  réuni  au  palais  Mazarin  que  sa  prose  vulgaire  et  pointue.  Qui 
sait  ?  peut-être  ce  public  eût-il  fait  au  fabuliste  octogénaire  une  ovation 
semblable  à  celle  obtenue  par  Voltaire,  son  idole,  au  Théàtre-Françak, 
lors  de  la  représentation  à* Irène?  Et  moi,  chroniqueur  véridiqueje  serais 
forcé  d'enregistrer  un  madrigal  réchauffé  à  peu  près  ainsi  : 

0  Yiêrmet ,  reçois  la  couronne 
Que  nous  venons  te  présenter  : 
Il  est  beau  de  la  mériter 
Quand  c^est  I7fi«(i(tf<  qui  la  donne. 

Louis  DE  Kerjeam. 


M*«    LA    DUCHESSE    DE    PARME. 


Le  l^i*  février  dernier,  à  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi, 
S.  A.  R.  Madame  Louise-Marie-Thérèse  de  France,  duchesse  régente  de 
Parme,  est  morte  à  Venise,  entre  les  bras  de  son  royal  frère,  après  une 
très-courte  maladie. 

Cette  mort  a  eu  dans  toute  la  France  un  grand  et  douloureux  retentis- 
sement Ce  n'est  pas  seulement  une  princesse  qui  est  morte  ce  jour-là, 
mais  une  vraie  fille  de  France  par  Fesprit,  par  la  tète  et  par  le  cœur.  En 
notre  siècle  égalitaire^  —  qui  voit  c)iaque  jour  fabriquer  des  ducs,  des 
comtes,  des  marquis  et  des  barons,  —  c'est  peu  de  chose  peut-être,  aux 
jeux  de  certaines  gêna,  d'avoir  pour  aïeux  Philippe-Auguste ,  saint  Louis, 
Henri  IV;  mais  en  tous  les  siècles  et  aux  yeux  des  hommes  de  cœur  de 
tous  les  partis ,  c'est  beaucoup  de  se  montrer  digne  de  tels  aïeux. 
,  Cette  gloire  on  ne  peut  la  refuser  à  la  duchesse  de  Parme.  Sur  sa  tombe 
à  peine  fermée  on  n'est  point  réduit  à  déposer  pour  hommage  de  banales 
formules  de  compliments  ou  des  flatteries  mensongères.  Ses  actes  la  louent 
assez,  et  il  sufiSt  de  les  rappeler.  Qu'on  nous  permette  donc  de  le  faire 
ici  brièvement 

Orpheline  dès  le  berceau  par  un  assassinat,  un  autre  assassinat  la  fit 
veuve  à  trente-quatre  ans  ^  Qe  26  mars  1854)  et  duchesse  régente  du 
petit  état  de  Parme.  Quand  on  relit,  dans  l'excellent  précis  de  M.  de 
Riancey,  tout  ce  qu'elle  a  su  y  exécuter  en  cinq  ans  avec  des  ressources 
bien  limitées,  on  reste  vraiment  étonné  de  cette  prodigieuse  et  univer- 
selle activité. 

n  est  vrai  qu'il  y  avait  beaucoup  à  faire.  Le  feu  duc  s'était  malheureu- 
sement laissé  absorber  par  une  influence  anglaise ,  qui  n'avait  fait  qu'ac- 
croître le  désordre  et  les  embarras  de  toute  sorte,  créés  par  les  événe- 
ments de  18i8.  Ainsi,  avec  un  budget  de  8,000,000  fr.  à  peine,  il  y  avait 
une  dette  publique  de  quinze  millions  et  une  autre  de  deux  millions  et 
demi  à  la  cfaiirge  exclusive  de  la  couronne  ;  l'université  de  Parme,  jadis 
si  renommée,  était  désorganisée,  réduite  à  néant;  la  liberté  municipale, 
qui  est,  comme  on  sait,  en  Italie  la  vraie  forme  de  la  liberté  publique, 
restait  depuis  six  ans  supprimée;  les  Autrichiens  conamandaient  à  Parme 
comme  dans  une  de  leurs  provinces ,  etc. 

t  Looise-Marie-Thérëse  de  France,  fille  da  duc  et  de  U  duchesse  de  Berry,  éttit 
née  ]•  20  septembre  1820,  cinq  mois  avant  la  mort  de  son  père. 
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En  quelques  années  tout  changea.  La  régente  commença  par  rètabbr 
la  liberté  monicipale,  en  vertu  de  laquelle  les  habitants  de  chaque  com- 
mune rentrèrent  dans  le  droit  de  choisir  directement  et  les  conseillers 
municipaux,  et  même  les  magistrats  et  administrateurs  de  la  commune. 

Elle  réorganisa  le  Conseil  d*État,  le  service  des  finances.  Grâce  à  une 
gestion  exacte  et  à  de  fortes  économies  dans  sa  propre  maison,  elle 
paya  environ  sept  nûllions  de  dette ,  non-seulement  sans  mettre  de  nou- 
veaux impôts,  mais  même  en  diminuant  les  anciens  ;  et  avec  cela  elle 
ramena  son  budget  à  Téquilibre^  et  puis  au-dessus  de  Téquilibre,  puisque 
celui  de  1859  présentait  un  excédant  de  recettes  de  500,000  fir.,  soit  an 
seizième  du  chiffi*e  total.  —  Et  savez-vous  ce  que  ces  bons  Parmesans 
payaient  alors  d'impôt  par  tête?  18  francs,  quand  on  en  paie  en  Ân^ 
terre  75,  en  France  49,  quand  on  en  payait  déjà  30  en  Sardaigne,  où  ce 
taox  a  doublé  depuis  lors. 

En  même  temps  madame  la  duchesse  régate  reconstituait  Toniversilé 
de  Parme  et  lui  rendait  en  peu  de  temps  sa  prospérité  ;  elle  fondûl  U 
banque  de  Parme,  instituait  des  tribunaux  et  des  chambres  de  commerce, 
donnait  à  l'agriculture  toutes  sortes  d'encouragements,  par  Tinstitulioa 
de  concours,  de  primes,  d'expositions,  et  même  d'un  cours  triennal  de 
science  agricole  professé  à  l'université  de  Parme,  la  seule  université 
peut-être  qui  décerne,  après  épreuves  suffisantes ,  des  diplômes  d'agro- 
nome expert 

Joignez  à  cela  tout  un  ensemble  d'institutions  créées  dans  l'intérêt  des 
classes  inférieures  :  caisses  d'épargne ,  orphelinats ,  tout  un  quartier  de 
maisons  ouvrières ,  construit  dans  la  psnrtie  la  plus  salubre  de  la  viUe  de 
Paritie  aux  frais  d'une  société  charitable  présidée  par  la  duchesse,  etc.,  etc. 

Nous  avons  ici  trop  peu  d'espace  pour  continuer  cette  sèche  et  fort  \st- 
complète  nomenclature.  Un  mot  seulement  de  ses  rapports  avec  rAutriehe. 

Les  Autrichiens  occupaient  le  duché  depub  18i8.  En  1854,  (pielqoe 
temps  après  la  mort  du  duc,  les  Mazziniens  tentèrent  une  échauffourée; 
ayant  échoué,  ils  recoururent  au  poignard  et  s'efforcèrent  de  fonder,  pu 
de  nombreux  assassinats  politiques,  un  vrai  régime  de  terreur.  Il  foUot 
recourir  à  l'état  de  siège,  au  tribunal  militaire.  Dans  ce  tribuBal 
siégeaient,  conrnie  président  et  comme  juge  d'instruction,  deux  ofiBders 
autrichiens.  Un  jour,  devant  ce  tribunal,  une  grave  question  s'émut  :  f  Le 
»  conseil  de  guerre  peut-il  juger  des  faits  antérieurs  à  sa  création?  Un 
•  individu,  déjà  condamné  à  la  peine  de  mort  commuée  par  grâce  ee 
>  travaux  forcés,  peut-il,  pour  crime  antérieur,  subir  un  nouveau  juge- 
m  ment?  >  —  Les  officiers  autrichiens  sont  pour  l'affirmative,  mais  la  \à 
de  Parme,  comme  celle  de  France,  exclut  la  rétroactivité,  surtout  en  ma- 
tière pénale.  Aussi  la  dilchesse,  après  avoir  pris  Favis  des  meilleurs  jtins- 
ponsultes,  rejette  la  prétention  des  Autrichiens.  Geus-ci  s'entêtent. 
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btrquent  daos  leur  cause  le  géoéral  de  Greniie?ille,  commandant  du 
corps  d*occupation,  puis  le  maréchal  Radetzki  lui^nême.  La  duchesse 
tient  bon.  Les  officiers  autrichiens  se  retirent  du  conseil  de  guerre,  — 
et  peu  de  temps  après,  les  troupes  autrichiennes  évacuent  le  duché  de 
Parme.  Mais  la  duchesse  avait  amplement  pourvu  à  cette  éventualité  et 
par  la  constitution  d'une  brave  et  solide  petite  armée,  et  surtout  par  les 
bienfaits  dont  elle  ne  cessait  de  combler  son  peuple. 

Car  ces  bienOaits  s'étendaient  à  tous,  sans  distinction,  et  pour  le  prouver, 
voici  —  avant  de  finir  —  un  trait  qui  montre  vraiment  bien  ce  que  c'est 
qu'un  cœur  de  Bourbon. 

A  Parme,  comme  en  beaucoup  d'autres  lieui»  le  gouvernement  provi- 
soire issu  des  insurrections  de  1848  avait  commis  ou  laissé  commettre  dans 
les  finances  de  l'État  de  grandes  dilapidations.  Aussi,  après  le  retour  du 
duc  Charles  III  (le  mari  de  Louise  de  France),  les  membres  de  ce  gouver- 
nement s'étaient-ils  vu  condamner  par  les  tribunaux  à  restituer  au  trésor 
un  demi-million.  En  1854,  quand  Madame  Louise  de  France  prit  la  ré- 
gence, ils  n'avaient  encore  versé  qu'uAe  partie  de  cette  somme^  dont  le 
paiement  intégral  devait  les  mettre  en  un  état  voisin  de  la  misère.  Dés 
ÏS55,  la  régente  défendit  d'exiger  d'eux  ce  qui  restait  dû,  et  en  1857, 
non-seulement  elle  les  dispensa  de  solder  ce  reliquat,  mais  elle  leur  fit 
rendre  intégralement  tout  ce  qu'ils  avaient  payé  jusque-là. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  —  et  quoique  nous  en  ayons  dît  si  peu  — 
OD  concevra  aisément  que  Madame  la  duchesse  de  Parme  fdt  adorée  de 
son  peuple.  Jamais  sa  poptidarité  n'avait  été  si  grande  qu'en  1859,  à  la 
veille  de  la  guerre  d'Italie.  Aussi  le  parti  démagogique  ne  put  rien 
contre  elle.  Un  instant,  le  l^r  mai  1859,  il  crut  bien  l'avoir  contrainte  à 
quitter  Parme.  Mais  la  princesse  s'était  seulement  éloignée  pour  conduire 
ses  enfants  en  lieu  sûr.  Au  bout  de  trois  jours,  elle  rentra  triomphale- 
ment dans  sa  capitale,  aux  cris  d'allégresse  de  ses  fidèles  soldats  et  de  la 
population  toul  entière. 

Dans  la  formidable  guerre  qui  s'apprêtait,  il  n'y  avait  pour  elle  qu'une 
iigne  honorablement  possible,  la  neutralité.  Elle  s'y  attacha  résolument 
Cette  neutralité,  on  le  sait,  ne  fut  pas  respectée  ;  sans  déclaration  de 
guerre,  une  des  grandes  armées  belligérantes  envahit  son  état.  Elle  dut 
céder  à  la  force.  Maïs  voici  ce  qui  reste  acquis  à  l'histoire  :  c'est  que 
Madame,  ramenée  en  triomphe  à  Parme  par  ses  sujets  (le  l«r  mai),  n'en 
fut  chassée  (te  9  juin)  que  par  l'étranger. 

Depuis  lorSy  réfugiée  en  Suisse,  au  bord  du  lac  de  Constance,  au  châ- 
teau de  Warteg,  elle  ne  vécut  plus  que  pour  sa  famille  et  surtout  pour 
ses  enfants  ,  mais  d'ailleurs  toujours  Française  de  cœur  —  ce  qu'on  s'ex- 
plique sans  peine  —  et,  ce  qui  étonne  davantage ,  Française  aussi  de 
mœurs   de  goûts,  de  grâces  et  de  manières. 
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«  Tous  ceux  qui  ont  eu  Hionneur  de  présenter  leurs  hommages  à 
Madame  la  duchesse  de  Parme  (dit  un  écrivain  que  nous  aimons  à  citer, 
M.  L.  de  Gaillard)  ne  se  lassent  pas  de  vanter  Fagrément  de  ses  rtktioos 
et  cette  franchise  d'abord,  qui  est  le  premier  prestige  des  princes  de 
bonne  race  et  qui  à  première  vue  leur  gagne  les  cœurs....  De  tant  de 
qualités  charmantes  et  fortes,  de  tant  de  mérites  éminents  de  cette  grande 
princesse^  il  ne  nous  reste,  hélas!  que  le  triste  et  déchirant  souvenir.  La 
mort  a  tout  pris....  Mais  ce  qui  restera  de  Madame  la  duchesse  de  Panne, 
ce  qui  doit  dominer  les  plus  douloureuses  impressions,  c'est  l'exemple  de 
sa  vie,  l'accueil  fait  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  c'est  le  spectacle  d'une 
c  fille  de  France  >  laissant  à  l'histoire,  en  mourant  loin  de  la  patrie 
qu'elle  aimait  tant,  le  renom  d'une  chrétienne  accomplie,  d'une  femme 
exquise,  d'une  mère  sublime,  et  d'une  princesse  libérale  !  > 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en  nous  associant  de  tout  cœur  à 
ces  sentiments. 

Des  services  fonèbres  pour  l'âme  de  cette  illustre  femme  ont  déjà  eu 
lieu  ou  auront  lieu  dans  les  principales  villes  de  France,  entre  autres  à 
Grenoble,  à  Bordeaux,  à  Arras,  à  Saint-Brieuc,  à  Rennes,  à  Nantes,  etc. 
A  Paris,  l'autorité  ecclésiastique  a  refusé  la  permission  nécessaire  pour  la 
célébration  d'un  service  solennel.  Pourtant  cet  honneur  avait  été  accordé 
à  la  mémoire  du  comte  de  Cavour,  rapprochement,  ce  semble,  fort  in- 
structif, et  qui  dispense  de  toute  réflexion. 

Arthur  de  la  Borderie. 


—  L'abondance  des  matières  nous  force  à  remettre  à  la  livraison  |Ht>- 
chaine  une  notice  sur  M.  de  Coux,  récemment  décédé  à  Guérande.  La 
Revue  répondra  aux  vœux  de  tous  ses  lecteurs  en  consacrant  cet  honn 
mage  à  la  mémoire  d'un  aussi  vaillant  défenseur  de  la  religion,  qui, 
depuis  de  longues  années,  s'était  fait  notre  compatriote. 

—  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que,  par  arrêté  du  8  janvier  dernier, 
M.  F.-M.  Luzel,  l'auteur  même  du  récit  à'Hénora  Lestrézec.B,  été  chargé 

ftar  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  d'ime  mission  littéraire  dans 
e  département  des  Côtes-du-Nord,  a  l'effet  d'y  rechercher  et  d'y  recueiffir 
les  mystères  bretons^  manuscrits  ou  imprimés,  qui  peuvent  s'y  trouyer. 
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Le  31  janvier  dernier,  Son  Excellence ,  H.  Dumy,  présidant  la 
distribution  des  prix  de  V Association  polytechnique  et  philotech- 
niqtte^  adressait  aux  ouvriers  qui  suivent  les  cours  de  cette  asso- 
ciation quelques  paroles  qui  ont  été  fort  remarquées.  Opposant 
au  luxe  frivole  et  corrompu  de  Taristocratie  d'autrefois  la  misère 
du  peuple  à  la  même  époque,  le  pain  de  fougère,  Vherbe  même 
inutileitient  mâchée  par  des  spectres  le  long  des  routes,  H.  Duruy 
ne  pouvait  manquer  de  rappeler  le  passage  connu  de  La  Bruyère  : 

€  On  voit  certains  animaux  farouches,  des  mâles  el  des  femelles, 

>  répandus  dans  la  campagne,  noirs,  livides,  et  tout  brûlés  du 

>  soleil,  attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils  remuent  avec 

>  une  opiniâtreté  inconcevable.  Ils  ont  une  voix  articulée,  et,  quand 
9  ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  humaine;  et, 
»  en  effet ,  ils  sont  des  hommes,  ils  se  retirent,  la  nuit,  dans  des 
•   tanières  où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines.  > 

Puis  le  ministre  ajoutait  : 

c  Voilà  les  pères,  Messieurs,  et  maintenant  voyez  les  fils  !  > 
Il  est  bien  entendu  que  les  fils,  tout  en  ayant  essayé  parfois  de 
guérir  les  maux  de  la  société  à  coups  de  fusil,  n'en  sont  pas  moins 
des  modèles.  «  En  quinze  ans,  dit  M.  Duruy,  le  nombre  des  accusés  a 
diminué  de  moitié.  L'animal  farouche ,  noir  et  livide,  est  donc 
devenu  un  homme  I  > 
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Nous  n'avons  point  à  apprécier  ce  langage  au  point  de  vue  poli- 
tique ;  mais ,  au  point  de  vue  historique ,  il  relève  de  quiconque  i 
des  notions  d'histoire  ;  nous  nous  permettrons  donc  de  le  contrôler 
sincèrement  et  librement. 

Et  d'abord,  que  faut-il  penser  du  texte  de  La  Bruyère?  faut-il  j 
voir  un  historien  qui  raconte  ou  un  artiste  qui  fait  un  tableau?  A 
aucune  époque,  je  commence  par  le  dire,  le  laboureur  B*aété 
dénué,  en  France,  de  ce  sens  moral  et  religieux  qui  distingue 
l'homme  de  la  brute,  bien  autrement  que  la  forme  du  visage. 
Quelle  qu*ait  été  parfois  sa  misère,  on  l'a  toujours  vu  honnête  dans 
sa  famille,  persévérant  dans  le  travail,  intrépide  dans  les  combats. 
Serait-ce  donc  à  ces  traits  qu'on  distingue  uu  animal?  ou,  pour  être 
un  homme,  est-il  nécessaire  de  manger  du  pain  blanc  et  de  porter 
un  habit  noir? 

Il  est,  je  le  sais,  un.  peuple  chez  lequel  le  tableau  de  La  Bni;ère 
ne  serait  que  trop  vrai,  jusque  dans  ses  plus  tristes  détails.  Les 
lecteurs  de  la  Revue  n'ont  certainement  point  oublié  les  citatkos 
que  j'empruntais,  en  1860,  à  diverses  enquêtes  faites  par  ordre  do 
parlement  d'Angleterre  *  :  ici  c'est  un  pauvre  mineur  à  qui  \^ 
demande  s'il  a  entendu  parler  de  Jésus,  et  qui  répond  i^Noo, 
je  n'ai  jamais  travaillé  dans  sa  mine.  —  Là,  dans  une  seule  année, 
dans  une  seule  prison,  ce  sont  treize  cents  individus  qui  ne  saveot 
rien ,  pas  même  quHl  y  a  des  mois  et  quelles  sont  les  divisions  è» 
temps.  €  Le  nombre  de  ceux  qui  ignorent  jusqu'au  nom  qu'ils  o^ 
droit  de  porter^  ajoute  sir  John  Pakington,  l'auteur  du  rapport, 
n'est  pas  moindre.  >  Voilà  bien,  si  je  ne  me  trompe,  l'animal  de 
La  Bruyère.  Quant  aux  malheureux  qui  n'ont  aucune  notion  de  nc^ 
ni  de  vertu ,  il  faut  les  compter  par  milliers  ;  c'est  ioiûours  sir 
John  qui  l'affirme*,  c  Nos  cités  populeuses,  dit  de  son  côtelé 
docteur  Pusey,  nos  ports,  nos  mines,  nos  fabriques  sont  plongés 
dans  une  immense  désolation.  Ce  sont,  sauf  la  suspension  de  i^ 
peine ,  des  types  de  Venfer.  '  > 

1  ittvuetfe  Bretagne  et  de  Vendée,  t.  vit,  pp.  858  et  suinntes. 
9  Voir  Toun-age  de  M"*  Carpentier,  Reforfnçttory  tçhools. 
3  Entire  absolution  of  the  pénitent. 
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El  cependant  demandez  aux  amis  de  M.  Doruy»  à  M.  Doray  loi- 
même  peut-élre,  ce  qu'ils  pensenl  de  rAngleterre,  el  ils  vous  la 
signaleront  aussitôt  comme  un  type  de  civilisation. 

Maintenant,  après  avoir  fait  la  part  de  l'imagination  en  ce  qui 
concerne  la  France,  dans  le  tableau  de  La  Bruyère,  dirons-nous 
que  tout  y  est  exagéré?  Non;  il  est  incontestable  que,  dans  le 
Xm*  et  le  XVin*  siècles ,  les  souffrances  de  nos  campagnes  furent 
souvent  extrêmes.  A  quoi  les  attribuer?  C'est  ce  qu*il  importe  de 
savoir.  Si  nous  voulons,  d'ailleurs,  nous  faire  une  idée  un  peu 
générale  de  la  marche  de  l'agriculture  et  de  la  population  dans 
notre  pays,  il  est  nécessaire  de  remonter  plus  haut. 


I. 


Ne  nous  est-il  jamais  arrivé,  en  parcourant  les  landes  qui,  Dieu^ 
merci,  font  place  chaque  jour  à  la  culture  dans  notre  belle  France, 
de  beurier  du  pied  un  antique  sillon  ?  A  quelle  époque  fut-il  tracé 
dans  ces  Tastes  solitudes?  Personne  ne  pourrait  le  dire;  mais  enfin 
ces  terres  vaines  et  vagues   connurent  donc  jadis  le  travail  de 
l'homme!  Ces  déserts  furent  donc  peuplés!  Voilà  ce  que  disait  ce 
sillon  enfoui  sous  l'herbe,  que  n'avaient  pu  d'ailleurs  effacer  ni  le 
pacage  habituel  des  troupeaux ,  ni  les  intempéries  répétées  des 
saisons,  ni  la  lente  succession  des  siècles.  Et,  en  effet,  l'étude  des 
livres    terriers   du  moyen   âge   a    définitivement   prouvé  qu'au 
XIII*  siècle  la  France   était  aussi  peuplée  qu'aujourd'hui.  Que 
conclare  de  ce  foit,  sinon  que  l'agriculture  était  alors  florissante. 
On  ne  voit  pas  d'ordinaire  la  population  croître  ni  même  se  sou- 
tenir dans  les  pays  où  l'on  meurt  de  faim.  Pour  s'en  convaincre 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  recensements  périodiques  de 

rirlande. 

Qai  ne  sait  d'ailleurs  tout  ce  que  le  clergé  avait  fait  pour  la 
culture?  Défrichements,  dessèchements,  constructions  de  moulins 
SUT  les  rivières,  il  avait  tout  entrepris.  Ajoutons  que  les  paysans, 


172  UNE  PHRASE  DE  LÀ  BRUYÈRE. 

s'il  faut  en  croire  le  vieux  dicton  qu'Arthur  Young  retrouvait,  en 
1788,  dans  nos  campagnes,  étaient  loin  de  se  plaindre  de  lui  :  ii/oi/ 
bon  vivre  sous  la  crosse  *. 

De  longues  guerres^  celles  surtout  des  Anglais,  et,  en  Bretagne, 
celles  de  Blois  et  de  Honlfort,  commencèrent  la  décadence.  On  peut 
comprendre  ce  qu'elle  dut  être  par  ce  qu'elle  a  été  à  la  fin  do 
dernier  siècle.  En  1790,  le  département  de  la  Loire-Inférieure 
comptait  419,669  habitants;  en  l'an  V,  c'est-à-dire  de  1796  à  1797 
il  n'en  comptait  plus  que  358,386.  C'était,  en  six  ans,  une  diminn- 
tion  de  61,283  âmes  '.  Sans  doute  la  dépopulation  n'alla  pas  si  ?ite 
aux  XrV*  et  XY«  siècles;  mais  elle  fut  grande  ;  et  l'indiscipline  des 
troupes,  l'habitude  pour  le  soldat  de  vivre  de  son  épée,  habitude 
qu'il  prétendait  garder  même  après  la  guerre,  furent  des  causes 
persistantes  d'apauvrissement  pour  les  campagnes. 

La  souffrance  ne  fut  d'ailleurs  que  passagère,  tout  au  moins  cha 
nous.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  tableau  tracé  par  Alala 
Bouchart  de  l'état  de  la  Bretagne ,  sous  François  II  :  <  Car  eo 
Bretaigne  justice  régnoit;  le  prince  y  estoit  obéy  de  grands  et  petits, 
le  peuple  y  estoit  riche  et  plain  de  tous  biens ,  tellement  que  Tofi 
n'eust  su  qu'à  grant  peine  trouver  si  petit  village  qui  n'eust  eslè 
plain  de  vaisselle  d'argent.  »  (Folio  cciii,  verso).  Claude  de  Sejssd, 


1  Je  sais  bien  que  certains  savants  ont  ane  réponse  toute  prête.  Si  la  oroe» 
semblait  douce,  disent-ils,  c*est  qu'elle  répandait  d'abondantes  aumônes  et  faron* 
sait  ainsi  la  mendicité  et  la  paresse.  Mais  pour  faire  d'abondantes  aamônes  il  (s^ 
afoir  d'abondants  revenus,  et  pour  avoir  d'abondants  revenus,  ce  ne  sont  pé 
précisément  des  mendiants  et  des  paresseux  qu'il  faut  avoir  autour  de  soi,  imt^ 
bien  des  travailleurs  intelligents  et  actifs.  C'est  ainsi  qu'on  est  conduit,  de 
conséquence  en  conséquence,  juste  où  l'on  ne  voulait  point  aller. 

Veut-on  savoir,  au  reste,  ce  qu'était  autrefois  la  mendicité,  sinon  dans  nos  ^f& 
du  moins  dans  nos  campagnes.  Sir  Arthur  Young,  parcourant  la  Bretagne,  en  1ÎSS> 
s'affligeait  d'y  voir  de  charmants  enfants  couverts  de  haillons,  i  Ces  enfants  d^'ailk^ 
ne  mendiaient  pas,  dit-il,  et,  quand  je  leur  ofl'rais  quelque  chose,  ils  parais»^ 
plutôt  surpris  que  contents  (  1. 1",  p.  247  ).  >  Voilà  tout  au  moins  des  enflants  bs* 
appris.  Nous  en  avons  connu  qui  ne  Tétaient  pas  tant.  Ne  nous  sonrient-ib  pte 
en  effet  de  ces  escouades  déguenillées  qui  s'attachaient,  hier  encore,  aox  dilifeac^ 
k  la  sortie  des  villages,  petites  filles  courant  jambes  et  pieds  nus,  petits  gaiv* 
faisant  la  roue,  et  tous  criant  leur  triste  litanie  :  Un  peUt  sou,  un  petit  atm ! 

%  Voir  statistique  de  Huet,  U^Uau  % 
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dans  son  Histoire  de  Louis  Xn^  dit  à  peu  près  la  même  chose. 
Suivant  lui,  il  n'était  pas  une  maison  de  paysan  en  Bretagne  où  ne 
se  trouvât,  avant  les  fatales  guerres  de  Charles  YIII,  une  tasse 
d'argent  pour  l'étranger.  Je  le  demande,  nos  infatigables  labou- 
reurs du  XIX«  siècle  sont-ils  tous  aussi  bien  pourvus  ?  ^ 

Le  même  Claude  de  Seyssel,  résumant  ensuite  le  règne  de  Louis  XII, 
nous  montre  la  pillerie  totalement  abattue.  Naguère  les  populations 
s'enfuyaient  devant  les  gens  d'armes,  emportant  leurs  biens  avec 
elles ,  et  l'on  estimait  que  le  logement  d'une  troupe  de  guerre, 
pendant  on  jour  et  une  nuit,  coûtaient  plus  à  une  paroisse  que  les 
tailles  d'une  année.  Hais  aujourd'hui  pas  un  homme  d'armes 
n'oserait  prendre  un  leufd'un  paysan,  sans  le  payer.  Aussi  toutes 
les  voix  s'accordent-elles  pour  chanter  l'âge  d'or,  comme  sous 
Auguste  : 

c  Cela  se  peut  évidemment  cognoistre,  ajoute  l'historien,  aux 
tilles  et  aux  champs,  par  ce  que  aulcunes  et  plusieurs  grosses  villes 
qui  souloient  estre  à  demy  vagues  et  vuides,  aujourd'huy  sont  si 
pleines  qu'à  peine  y  peut-on  trouver  lieu  pour  bastir  des  maisons 
neuves;  et  les  aulcunes  a  convenu  accroître  ;  les  autres  ont  les 
fauxbourgs  presque  ausssy  grands  que  sont  les  villes ,  et,  par  tout 

le  royaunie,  se  font  bastiments  nouveaux  et  somptueux qui  est 

signe  d'abondance  de  peuple,  laquelle  est  causée  par  la  paix  et 
prospérité  du  royaume  ;  car  il  n'y  a  eu,  par  la  bonté  de  Dieu,  de  ce 
règne,  ne  grande  peste,  ne  grande  famine  dont  soit  ensuivie  morta- 
lité notable.  Par  les  champs  aussi  on  connaît  bien  évidemment  la 
copiosité  du  populaire,  par  ce  que  plusieurs  lieux  et  grandes 
contrées  qui  souloient  estre  incultes  ou  en  friche,  ou  en  bois,  à 
présent  sont  tous  cultivés  et  habités  de  villages  et  de  maisons  : 
tellenaent  que  la  tierce  partie  du  royaume  généralement  est  réduite 
à  culture  depuis  trente  ans.  > 

Voilà  certes  un  tableau  qui  jure  avec  celui  de  La  Bruyère.  Yeut- 

I  Beinarqaons  bien  qu'Alain  Bouchart  et  Glande  de  Seyssel  élaient  des  écrivains 
contemporains  et  qui  parlaient  de  vùu.  Il  est»  en  effet,  certain  qu'Alain  Bouchart 
était  mort,  lors  de  la  publication  de  ses  Grandes  annales  et  ehroniques,  en  1541. 
Quant  A  Claude  de  Seyssel,  sa  vie  s'étend  de  1460  à  1520. 
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on  des  détails  plus  précis?  Rappeloos-nous  l'invenlaire  d'un  paysan 
breton,  en  1518,  que  H.  Ropartz  publiait  dans  cette  Revue,  il  y  i 
six  ans*.  Au  fond  delà  chambre  ce  sont  d'abord  deux  châlits  oo 
larges  lits  h  quenouilles,  garnis  chacun  de  trois  baUinSj  d'une 
coëtte  et  traversier  de  plumes^  et  d'une  couverture  de  drc^  bureau. 
La  couche  de  nos  métayers  est-elle  meilleure?  J'en  doute. 

Dans  les  coffres  ou  huges  se  trouvent  six  linceuls  ou  draps  de  liu 
de  toile,  trois  linceuls  de  chanvre ,  grande  provision  de  fil,  une 
vieitte  robe  de  drap  gris  pour  hommey  une  jaquette  de  drap  bureau 
blanCj  également  pour  homme,  et  trois  aunes  et  demie  du  mèoM 
drap  en  réserve.  L'inventaire  ayant  lieu  par  suite  du  décès  da  mari, 
la  garde-robe  de  la  femme  n'est  pas  inventoriée,  et  je  le  regrette. 
Maintenant  qu'est-ce  que  c'était  que  le  (frap  bureau?  H.  Roparti 
nous  dit  que  c'était  le  drap  dont  s'habillait  saint  Yves.  Ceci  ne  proo* 
verait  pas  qu'il  fût  très-fin.  Après  tout  il  est  estimé  10  sols  10  de- 
niers l'aune,  ce  qui  ferait  une  somme  passablement  ronde  aujour- 
d'hui. Je  m'imagine  d'ailleurs  qu'une  jaquette  de  bureau  Ua$u  va- 
lait bien  pour  l'effet  une  blouse  de  cotonnade. 

Les  huges  qui  contenaient  ces  modestes  richesses  étaient  Ut  plu- 
part à  dossiers  et  feraient  par  conséquent  honte  à  nos  bancs-coffret. 
Deux  flanquaient  le  foyer,  à  droite  et  à  gauche  ;  elles  sont  estimées 
chacune  40  sols  par  les  priseurs,  à  peu  près  le  même  prix  qa^oiM 
vache.  Une  autre  est  portée  à  45  sols,  une  quatrième  &50.  Se  figure- 
t-on,  de  nos  jours,  un  tel  luxe  de  bahuts,  et  des  bahuts  qui  vai^t 
autant  qu'une  vache?  Ces  huges-U^  nous  les  payons  400  francs  au- 
jourd'hui quand  nous  en  trouvons  ;  elles  ne  sont  plus  dans  nos 
fermes;  elles  sont  dans  nos  antichambres. 

Levons  maintenant  les  yeux  au  plancher;  que  voyons-nous 
suspendu  aux  soïiyesJ  trois  côtés  de  lard ^  c'est-à-dire,  si  je  m 
me  trompe,  un  porc  et  demi,  ainsi  que  l'indique  d'ailleurs  claire- 
ment le  prix  d'estimation  (40  sols).  Voilà  de  quoi  assaisonner 
passablement  le  pain  noir  dont  parle  La  Bruyère.  Nul  doute  d'aillems 
que  le  pain  ne  fût  noir  dans  le  domaine  breton.  Ce  qui  domine  dans 

1  Bévue  de  Brekigne  et  de  Vendée,  t.  iv,  p.  351. 
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les  greniers ,  c'est  Tavoine ,  c'est  te  seigte  ;  l'inventaire  ne  cite 
qu'on  champ,  disons  mieax,  un  carré  qui  soit  ensemencé  en  fro- 
ment; sa  récoite  future  est  portée  à  trois  renées  du  poids  de  trente- 
cinq  livres  et  demie  chacune,  tandis  que  le  méleii  figure  pour  qua- 
rante renées  et  que  l'avoine  et  le  seigle  se  comptent  par  sommes. 

M.  Ropartz  fait  au  reste  remarquer  que  le  Coz-Parc  où  a  lieu 
l'inventaire  se  trouve  dans  la  Comouaille  montagneuse,  le  pays  de 
l'agriculture  pastorale.  Aussi  le  bétail  y  est-il  plus  abondant  que  le 
blé.  Deux  paires  de  bœufs,  six  taureaux  et  taurillons,  six  génisses, 
sept  vaches  laitières,  quinze  chieffk  de  brebis,  le  tout  sur  un 
convenant  qui,  en  1789,  ne  payait  encore  au  seigneur  foncier  que 
soixante-douze  livres,  et  qui  aujourd'hui  est  devenu  une  ferme  de 
sept  cents  francs  \ 

Voilà,  ce  me  semble,  de  quoi  rassurer  un  peu  ceux  que  leâ  sou- 
venirs du  passé  attristent  Je  sais  bien  que  le  domanier  d'un 
convenant  était  ordinairement  plus  à  l'aise  qu'un  simple  fermier. 
Et  cependant  il  n'en  cultivait  pas  moins  son  domaine  de  ses  mains  ; 
il  n'en  tissait  pas  moins  sa  toile  comme  les  autres  paysans  de  la 
Bretagne*.  Sun  grand  avantage  était  d'être  propriétaire  des  super- 
ficies, de  sa  maison  surtout  d'où  l'on  ne  pouvait  l'évincer  sans  rem- 
boursement. Mais  le  fermier  lui-même  était-il  souvent  évincé  de  sa  . 
ferme? 

n  laboure  les  champs  que  labouroit  son  père , 

disait  Racan  sous  Louis  XIIL  De  combien  pourrait-on  dire  cela 
aujourd'hui*? 
Quelle  était,  au  reste,  l'opinion  des  étrangers  sur  la  France^  André 

I  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  U  iv,  p.  352. 

9  H.  Roparlz  signale  dans  Tinventaire  da  Coz-Parc  un  teslier  et  mestier  de  teste» 
et  il  ajoote  :  «  Dans  tons  les  manoirs  bretons  de  ceUe  époque  tous  troayez  la  tixan^ 
éerit  ou  chambre  d  tixier.  Dans  les  chaamtères  le  mélier  da  tisserand  tient  aussi  son 
coin,  p.  356. 

3  Est-ce  à  dire  que  j'approuve  complètement  Tancien  système  qui  laissait  souvent 
s'iminobMiser  les  fermes  dans  les  famiHes?  Non;  mais  entre  l'immobilité  d'autrefois  qui 
faTorisait  U  paresse ,  et  l'extrême  mobilité  d'aujourd'bui  qui  détacbe  le  paysan  du 
sol  et  loi  permet  peu  de  (aire  à  la  culture  des  avances  dont  son  maître  serait  seul 
à  profiter,  il  y  a  un  milieu  que  nous  avons  rarement  su  garder  jusqu'à  présent. 
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Navagero,  un  noble  vénitien ,  la  parcourut,  du  midi  au  Dord,  en 
1528.  Il  venait  d'Espagne.  Est-il  frappé  de  la  misère  publique?  ren- 
contre-t-il  sur  les  chemins  des  spectres,  disons  mieux,  des  ani- 
maux à  face  humaine?  pas  le  moins  du  monde,  c  La  population  de 
ce  pays,  dit-il,  est  tout  entière  d'une  grande  gaieté,  ttUta  è  fncUo 
allegra.  C'est  le  contraire  de  l'Espagnol  qui  ne  sait  penser  que  gra- 
vement. Ici  ce  sont  des  rires,  des  plaisanteries,  des  danses.  Hommes 
et  femmes  se  valent  sous  tous  ces  rapports....  Au  devant  des  maisons 
est  une  enceinte  carrée  où  ne  peuvent  pénétrer  les  animaux.  Elle 
est  ombragée  de  treillis  et  si  bien  unie  et  sèche  qu'on  ne  saurait 
y  remarquer  la  moindre  inégalité.  C'est  là  qu'on  joue  tous  les 
jours  aux  boules ,  aux  billes  et  autres  jeux.  >  Ne  dirait-on  pas  on 
tableau  du  Poussin? 

A  Poitiers,  Navagero  est  frappé  du  grand  nombre  des  étudiants  ; 
ils  sont,  dit-il,  au  nombre  de  4,000.  Pareille  surprise  à  Oriéans 
où  se  trouve  une  école  de  droit  Elle  est  fréquentée  par  1,600  audi- 
teurs, tous  hommes  faits,  tutti  uomini.  Quant  à  Paris,  les  écollos 
y  sont  sans  nombre,  un  numéro  infinito  di  scolari.  Marino  Giusti- 
niani,  qui  représentait  la  république  de  Venise  près  de  François  I**, 
en  1535,  porte  ce  nombre  à  près  de  25,000;  et  il  ajoute  :  Ogunno, 
perpovero  chè  m,  impara  à  Uggere  è  scrivere.  Ceci  soit  dit  à  l'in- 
tention de  H.  Perdonnet,  l'honorable  directeur  de  YA8SOCi4Uiom 
polytechniqfie  et  philotechnique,  dont  l'éloquente  voix  enseigne  aux 
ouvriers  qu'au  temps  de  François  I«r,  l'ignorance  était  grande  *. 

Jérôme  Lippomano,  qui  représentait  Venise  près  d'Henri  III,  pai^ 
court,  à  son  tour,  et  étudie  la  France  en  1577.  Ce  qui  Iç  frappe  le 
plus,  c'est  la  grande  abondance  des  vivres  dans  les  villes,  les  bour- 
gades, les  plus  minces  villages,  in  ogni  piccolo  villaggio.  c  On  y  trouve 
toujours  à  foison,  dit-il,  du  pain,  de  la  viande,  du  poisson,  sans 
compter,  pour  les  chevaux,  du  foin  et  de  l'avoine.  >  L'illustre  auteur 
de  la  Jérusalem  qui  voyageait  en  France,  en  1570,  exprimait  à  pea 
près  le  même  étonnement.  Nulle  part  il  n'a  vu  de  plus  nombreux 
troupeaux,  nulle  part  il  n'a  mangé  de  poissons  plus  exquis  ai  de 

1  M.  Perdonnet  donne,  il  est  vrai,  à  Tappui  de  son  assertion,  une  preofe  qm^ 
jnge  accablante.  Nous  verrons,  le  mois  prochain,  si  nous  en  sommes  accablés. 
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volailles  plus  succulentes,  si  l'on  met  toutefois  de  côté  les  faisans  et 
les  perdrix  de  Ferrare.  Ferrare,  à  cette  époque,  était  son  plus  doux 
souYenir  ;  tout  était  parfait  à  Ferrare  !  La  fertilité  de  nos  campagnes, 
le  grand  nombre  de  nos  moulins  à  vent  assurant  toujours  l'appro- 
visionnement du  peuple;  nos  vins  forts,  généreux,  d'une  digestion 
plus  facile  que  ceux  d'Italie,  attirent  ensuite  son  attention.  Il 
donne  même  à  peu  près  complètement  sur  ces  points  l'avantage 
à  la  France.  Pour  un  italien  tel  que  le  Tasse,  c'était  tout  dire. 

Pibrac,  qui  écrivait  dans  le  même  temps  ses  Plaisirs  delà  vie 
rustique j  nous  donne,  dans  le  ménage  de  Colin  et  de  Marion,  un 
tableau  assez  précis  des  habitudes  de  la  campagne.  Colin  et  Marion 
sont  de  vrais  paysans  de  village.  Leur  demeure  n'est  point  une 
chaumière  de  convention,  mais  un  pauvre  cazot;  et  leur  ordinaire? 

De  deux  mains  elle  couppe 

Des  tranches  de  pain  bis  pour  en  faire  la  souppe, 
Y  meslant  quelque  peu  d'un  fromage  moisi 
Qu'entre  plusieurs  elle  a  dans  la  paille  choisi, 
Propre  pour  au  brouet  donner  saveur  et  pointe 
Et  pour  renouveler  la  soif  desia  esteinte. 


Puis  sur  un  aiz, 

De  ce  sobre  disner  dresse  Tunique  mets, 

Le  charge  sur  son  chef,  et,  courant  d*alegresse, 

Va  trouver  son  mari  que  la  faim  désia  presse  ; 

Car,  depuis  le  matin  qu'à  Fœuvre  il  s'est  rangé , 

Sans  cesse  travaillant,  il  n'a  beu  ny  mangé. 

Tous  deux  au  coin  d'un  champ  se  couchent  dessus  l'herbe 

Vous  le  voyez,  ce  sont  de  vrais  paysans,  et  il  n'y  a  rien  là  qui 
sente  Watteau.  Eh  bien  !  que  la  fête  de  Marion  arrive  ;  on  prie  à 
dtner  ses  amis  et  on  leur  offre,  quoi?  un  oison  farci,  un  chapon  et 
un  cochon  de  lait  à  la  broche  I  Puis  le  poète  ajoute  : 

Ne  Toilà  pas  de  quoy  ses  amis  festoyer  I 

Je  le  crois  certes  bien,  et  je  connais  beaucoup  de  fermiers  qui 
se  contentent  de  moins  pour  fêter  leur  femme. 
Pibrac  nous  révèle  ailleurs  quelles  étaient  alors  les  deux  grandes 
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plaies  de  ragriculture.  C'est  dans  la  prière  de  Marîon.  Harioa  de- 
mande humblement  à  Dieu 

. . .  .Que  sa  bonté  daigne  en  toute  saison 
En  douce  paix  tenir  sa  petite  maison; 

Que  Tusurier  méchant  qui  dés  long-temps  aguigne 
Et  hume  de  ses  yeux  le  closcau  de  leur  vigne. 
En  ses  papiers-journaux  ne  les  puisse  acrocher, 
Ne  de  leur  pauvre  loict  le  gendarme  aprocher, 
Ou  le  soldat-larron,  qui  pUle  et  qui  saccage 
Jttsques  au  moindre  outU  serrant  au  labourage 

La  guerre  était  en  effet  revenue  avec  ses  désordres  et  ses  hor- 
reurs. LîppomanOy  tout  en  disant  que  jamais  la  France  ne  fut  plus 
florissante,  mentionne  çà  tt  là  de  beaux  villages  détruits  par  les 
reitres,  ces  fidèles  auxiliaires  des  huguenots.  Il  ne  peut  croire 
cependant  que  c'en  soit  fait  de  la  prospérité  du  royaume,  mais  il  la 
voit  suspendue  pour  quelque  temps.  Je  ne  répéterai  point  ici  les 
tristes  détails  que  j'ai  donnés  ailleurs  sur  cette  époque  calamiteose. 
Il  m'est  plus  agréable  de  constater  que  la  Bretagne  resta  à  Tabri  de 
ces  épreuves,  grâce  à  l'énergie  de  sa  foi  qui  ne  se  laissa  ni  séduire 
ni  entamer. 

A  peine,  au  reste ,  Henri  lY  fut-il  paisible  sur  son  trône^  que  la 
prospérité  de  la  France  reprit  son  essor.  Sully  remettait  20  millions 
de  tailles  arriérées  au  peuple;  il  réduisait  l'impôt  foncier  de 
l,600,0001ivres,prononçait  la  peine  de  mort  contre  tous  gens  de 
guerre  qui  courraient  les  champs,  et  renouvelait  l'ancienne  défense 
de  jamais  saisir,  pour  dettes  publiques  ou  privées,  la  personne  des 
laboureurs ,  leurs  instruments  de  travail  et  bestiaux  de  labour. 
Aussi  la  vie  champêtre  devient-elle  le  type  de  la  félicité  ;  on  ne 
dit  plus  avec  Virgile  : 

0  fortunatos  mmtum  sua  si  bona  norint 

Agricolas/ 

Heureux  Thomme  des  champs  s'il  savait  son  bonheur  ! 

mais  avec  Racan,  un  page  d'Henri  IV,  qui  publiera,  sous  Louis  XŒ, 
tout  un  volume  de  Bêrgeriei  : 
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Roi  de  ses  passions  il  a  ce  qu'il  désire  ; 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire  ; 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau  ; 

Ses  champs  et  ses  jardins  sont  autant  de  provinces, 

Et,  sans  porter  envie  à  la  pompe  des  princes, 

D  est  content  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

C'est  de  la  poésie,  dira-t-on.Sans  doute  ;  mais  le  prosaïque  abbé 
de  MaroUes  devenait  poète,  lui  aussi,  sans  s'en  douter,  lorsqu'il  ra- 
contait ses  souvenirs  de  ce  temps-là  : 

c  L'idée  qui  me  reste  encore  de  ces  choses,  lisons-nous  au  com- 
mencement de  ses  Mémoires^  me  donne  de  la  joie.  Je  revois  ea 
esprit,  avec  un  plaisir  non  pareil,  la  beauté  des  campagnes  d'alors.... 
le  bétail  était  mené  sûrement  aux  champs,  el  les  laboureurs 
versoient  les  guérels  pour  y  jeter  les  blés  que  les  leveurs  de  tailles 
et  les  gens  de  guerre  n'avoient  pas  ravagés.  Ils  avoient  leurs 
meubles  et  leurs  provisions  nécessaires  et  couchaient  dans  leurs 
lUs.  Quand  la  saison  de  la  récolte  étoit  venue,  il  y  avoit  plaisir  de 
voir  les  troupes  de  moissonneurs,  courbés  les  uns  près  des  autres, 
dépouiller  les  sillons  et  ramasser  au  retour  les  javelles,  tandis  que... 
les  enfants,  gardant  de  loin  les  troupeaux,  glanoient  les  épis  qu'une 
oubliance  affectée  avoit  laissés  pour  les  réjouir.  Les  robustes  filles 
des  villages  scioient  les  blés  comme  les  garçons;  et  le  travail  des 
uns  et  des  autres  étoit  entrecoupé,  de  temps  en  temps,  par  un  repas 
rustique  qui  se  prenoit  à  Tumbre  d*un  cormier  ou  d'un  poirier  dont 
les  branches  chargées  de  fruits  pendoient  jusqu'à  porlée  de  leurs 
bras.... 

1  Après  la.  moisson,  les  paysans  choisissoient  un  jour  de  fêle  pour 
s'assembler  et  faire  un  petit  festin  qu'ils  appeloient  l'oi^oii  de 
métipe;  à  quoi  ils  convioient  non  seulement  leurs  amis,  mais  encore 
leurs  maîtres  qui  les  combloient  de  joie  s'ils  se  donnoient  la  peine 
d'y  aller. 

9  Qaand  les  bonnes  gens  faisoient  les  noces  de  leurs  enfants, 
c'éioit  un  plaisir  d'en  voir  l'appareil  ^  car,  outre  les  beaux  habits  de 
l'épousée  qui  n'étoient  pas  moins  que  d'une  robe  rouge  et  d'une 
coiffure  en  broderie  de  faux  clinquant  et  de  perles  de  verre,  les 
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parents  étoient  revêtus  de  leurs  robes  bleues  bien  plissées  qu'ils 
tiroient  de  leurs  coffres  parfumés  de  lavande,  de  roses  sèches  et  de 
romarin;  je  dis  les  hommes  aussi  bien  que  les  femmes,  car  c'est 
ainsi  qu'ils  appeloient  le  manteau  froncé  qu'ils  mettoient  sur  leurs 
épaules,  ayant  un  collet  haut  et  droit  comme  celui  du  manteau  de 
quelque  religieux  ;  et  les  paysannes,  proprement  coiffées,  y  parais- 
soient  avec  leurs  corps  de  cotte  de  deux  couleurs.  Les  livrées  des 
épousailles  n'étoient  pas  oubliées;  chacun  les  portoit  à  sa  ceinture 
ou  sur  le  haut  de  manche  ;  il  y  avoit  un  concert  de  musettes,  de 
flûtes  et  de  hautbois,  et,  après  un  repas  somptueux,  la  danse  rus- 
tique duroit  jusqu'au  soir.  On  ne  se  plaignoit  point  des  impositions 
excessives;  chacun  payoit  sa  taxe  avec  gaieté...  > 

Faisons  la  part,  tant  qu'on  voudra ,  du  charme  qu*ont  pour  les 
vieillards  les  souvenirs  de  la  jeunesse,  resteront  encore  les  faits 
précis,  la  gaieté  des  campagnes,  leurs  fêtes  villageoises,  les  riches 
costumes  des  grands  jours,  les  instruments  variés  qui  animaient  h 
danse,  musettes,  flûtes,  hautbois;  c'était  un  véritable  orchestre. 
Qu'est-ce  que  tout  cela  est  devenu? 

J'ai  vu  encore  dans  la  Touraine,  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  Voison  de 
métive  ;  mais  plus  de  journée  de  fête,  une  simple  soirée,  le  demi^ 
jour,  au  retour  du  travail;  plus  de  conviés,  les  moissonneurs  seuls 
étaient  à  table  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  Toison  ne  paraissait  plus.  Un 
coup  de  vin  de  surcroît  et  quelques  chants,  voilà  à  quoi  se  réduisait 
la  fête,  que  terminait  d'ailleurs  un  touchant  usage.  Une  poigne 
des  plus  beaux  épis  était  attachée  à  la  cime  d'un  ormeau  ou  d'un 
chêne  ;  c'était  la  part  des  oiseaux  du  bon  Dieu.  Aujourd'hui  on  com- 
mence peu  à  peu  à  s'apercevoir  que  les  épis  ne  font  nulle  part 
meilleure  figure  que  dans  la  grange  :  calcul  d'argent  et  calcul  de 
temps,  c'est  aujourd'hui  tout  pour  nous.  Nous  devenons  froids,  mo- 
notones et  affairés  comme  des  machines  à  battre. 

Eugène  de  la  Goubneeie. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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HÉNORA    LESTRÉZEG. 


II. 


LA    FQLLE.* 


Vous  avez  passé  tout  à  l'heure,  en  descendant  la  côte  opposée  à 
celle  que  nous  montons,  devant  le  vieux  château  de  Lestrézec.  Vous 
avez  vu  les  tourelles  écroulées,  les  salles  comblées  par  l'ortie  et  les 
toitures  effondrées,  puis  d'énormes  amas  de  décombres  où  croissent 
péie-méle  les  ronces,  les  épines,  l'églantier  sauvage  et  la  digitale. 
Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  et  ce  château  était  autrefois  — 
il  y  a  bien  longtemps  —  plein  de  richesses  et  de  belles  choses ,  et 
ron  y  vivait,  dit-on,  dans  les  banquets,  les  fêtes  et  les  réjouissances 
continuelles.  Eh  I  bien,  cette  pauvre  fille,  cette  folle  que  vous  venez 
de  voir,  descend  des  anciens  seigneurs  de  Lestrézec,  et  son  vrai 
nom  est  Hénora  de  Lestrézec.  Ses  frères  et  ses  sœurs  habitent  tou- 
jours la  partie  des  bâtiments  du  château  qui  est  encore  habitable. 
Ce  sont  de  très-bonnes  gens,  aimés  et  considérés  de  tout  le  monde 
dans  le  pays;  mais,  dam  !  ce  ne  sont  plus  des  seigneurs,  ils  ne  sont 
pas   ricbes  ;  ils  vivent  néanmoins  à  l'aise ,  en  travaillant  aux 

'  Voir  la  linaisoD  de  février,  pp.  106-114. 
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champs,  en  menant  la  charrue  et  en  prenant  part  à  tous  nos 
travaux. 

Leur  père  est  mort  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Il  s'appelait 
Raoul  de  Leslrézec.  C'était  aussi  un  excellent  homme,  et  cependant 
il  ne  ressemblait  nullement  à  ses  enfants.  Il  élait  toujours  prêt  à 
obliger  tout  le  monde  :  si  Ton  avait  besoin  d'un  cheval,  de  son  atte- 
lage pour  aider  à  faire  les  semailles  ou  la  moisson,  d^un  peu  de 
bois  pour  passer  son  hiver,  on  pouvait  s'adresser  à  lui  sans  crainte 
d'être  jamais  refusé.  Lui  était  riche  et  tenait  une  bonne  maison; 
mais  il  avait  dix  enfants,  et  quand  il  fallut  faire  dix  parts  des  terres 
de  Lestrézec,  la  portion  de  chacun  se  trouva  bien  réduite.  Puis,  le 
vieux  Raoul  aimait  encore  un  peu  à  faire  le  seigneur  et  à  parler  de 
ses  ancêtres  ;  il  faisait  des  dépenses  et  des  charités  au-dessus  de  ses 
moyens;  aussi  s'endeltait-il,  et  quand  il  mourut,  les  enfants  ven- 
dirent le  bien  de  leur  mère  pour  payer  les  dettes.  Leur  père  leur 
avait  fait  jurer  de  ne  jamais  rien  vendre  de  Lestrézec,  quelle  que 
pût  être  leur  position  ;  et  ils  ont  tenu  leur  parole. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  Hénora  était  la  plus  belle  fille  de  tout  le 
pays.  Aux  fêtes,  aux  pardons^  elle  faisait  tourner  la  tête  à  tous  les 
jeunes  gens;  et  quand  elle  allait  à  la  ville,  à  Tréguier,  à  Pontrienx, 
ou  à  Guingamp,  les  messieurs  la  suivaient  dans  les  rues,  sur  les 
quais,  et  demandaient  qui  était  cette  jolie  paysanne,  et  de  quelle 
paroisse.  Mais  quand  ils  apprenaient  qu'elle  était  pauvre,  ou  à  peu 
près,  leur  admiration  et  leur  ardeur  se  refroidissaient  sensible- 
ment. 

Gabik  Goazmeur,  du  moulin  de  Coatgouré,  en  Trézélan,  en  devint 
éperdûment  amoureux.  Gabik  Goazmeur  était  un  beau  garçon,  bien 
liiit  de  corps,  souple  et  leste,  l'œil  plein  de  feu  et  l'air  intelligent.  Il 
avait  été  un  peu  à  l'école  à  Tréguier,  et  passait  parmi  nous  pour 
un  jeune  savant.  Tout  l'été,  il  chantait  des  sânes  et  de  gwerz  dans' 
les  prés,  ou  sur  la  chaussée  de  l'étang,  et  l'hiver,  on  se  réunis^ 
sait  quelquefois  au  foyer  du  moulin,  où  il  nous  lisait  les  tragédies- 
de  Sainte  Tryphina  et  des  Quatre  fiis  Aymony  et  nous  famit  ap- 
prendre des  leçons  que  nous  déclamions  dans  les  bois  et  sur  les  col- 
lines, la  nuit  en  nous  en  retournant,  Il  faisait  aussi  de  beaux  sânes 
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et  il  en  a  beaucoup  oom|K>sé  pour  Hénora.  C'éiaii  encore  un  danseur 
accompli,  et  quand  il  allai!  aux  pardons  et  aux  aires  neuveSy  toutes 
les  jeiiBds  rdles  rafTolaient  de  lui.  Il  aurait  pu  faire  un  très-joli 
mariage  ;  mais  lui  ne  songeait  qu'à  sa  douce  Hénora,  et  ne  youlait 
jamais  danser  qu'avec  elle.  Aux  pardons  de  Runan,  de  Plouëc,  de 
Bréiidy,  de  Coatascorn,  de  Trézelan,  de  Prat,  partout  où  ils  allaient, 
ils  étaient  les  plus  beaux,  et  faisaient  crever  de  dépit  les  envieux  et 
les  jaloux.  Hais  eux  ne  prenaient  pas  garde  aux  cris  d'admiration  et 
aux  jalousies  qu'ils  excitaient  sur  leur  passage  ;  ils  vivaient  dans  un 
autre  ciel^  où  les  passions  et  les  murmures  de  la  terre  ne  pouvaient 
arriver  jusqu'à  eux. 

Dans  tout  le  pays  on  croyait  que  c'était  déjà  un  mariage  arrangé^  et 
que  des  deux  côtés  les  parenisétaienliaussi  bien  d^accord  que  L'étaient 
les  jeunes  amoureux,  et  l'on  se  demandait  :  à  quand  les  noces  ?  — 
Le  père  Goazmeur  n'avait  pas  de  terres,  il  est  vrai,  mais  il  avait  un 
excellent  moulin  avec  une  nombreuse  clientèle;  on  disait  même 
qu'il  avait  beaucoup  d'argent  ;  le  tout  devait  revenir  un  jour  à  Gabik, 
son  fils  unique.  Puis  Gabik  avait  assez  d'intelligence  et  de  courage 
pour  en  gagner,  si  son  père  ne  lui  en  laissait  pas. 

Un  beau  matin,  le  père  Goazmeur  se  mit  en  route  vers  le  château 
de  Lestrézec.  U  marchait  lentement,  en  fumant  sa  pipe,  hochait  la 
tète  de  temps  en  temps,  se  tenait  des  discours,  s'interpellait,  répon- 
dait, et  ne  paraissait  pas  très-*rassuré.  C'est  qu'il  allait  demander 
au  vieux  Raoul  de  Lestrézec  sa  fille  Hénora  pour  son  fils 
Gabik. 

Ce  n'était  certes  pas  la  première  fois  qu'il  allaita  Lestrézec; 
Raoul  et  lui  étaient  de  vieux  amis ,  et  ne  se  rencontraient  jamais  à 
Coatascom  ou  à  Trézelan ,  après  la  messe  ou  les  vêpres ,  sans  se 
payer  réciproquement  de  nombreuses  chopines  de  cidre  ou  dejuféré, 
et  quand  le  meunier  allait  au  château,  il  était  toujours  le  bienvenu, 
et  n'en  revenait  jamais  sans  avoir  goûté  le  cidre  et  le  vin  de  feu 
(eau*de-vie)  du  châtelain.  S'il  ne  se  fût  agi  que  de  demander  un 
service  au  vieux  descendant  des  seigneurs  de  Lestrézec,  son  attelage 
pour  un  jour  ou  deux,  ou  quelques  domestiques  pour  l'aider  à  en» 
semencer  tos  .champs  qu'il  tenait  en  fermage  desTiec  de  Coatgouré^ 
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il  y  serait  allé  en  toute  confiance  ;  mais  demander  au  vieux  Raoul  de 
Lestrézec  la  main  de  sa  fille  Hénora  pour  son  fils  Gabik ,  Gabik  le 

meunier,  c^était  une  tout  autre  afiaire Il  y  allait  néanmoins, 

malgré  ses  mauvais  pressentiments. 

J'étais  alors  domestique  à  Lestrézec.  Quand  le  vieux  meunier 
arriva,  nous  étions  tous  autour  de  la  bassine,  mangeant  de  la  bouillie 
dVoine  à  notre  dîner;  le  maître  de  la  maison  faisait  comme  nous. 
En  voyant  entrer  le  meunier,  il  dit  à  une  servante  d'apporter  une 
écuellée  de  lait  à  Goazmeur,  et  l'invita  à  se  mettre  à  table  avec 
nous.  Hais  celui-ci  s'excusa,  et  dit  qu'il  avait  dîné.  Il  paraissait  in- 
quiet. Raoul  et  lui  passèrent  dans  la  salle,  et  là,  après  avoir  vidé 
quelques  pots  de  cidre,  le  meunier  osa  enfin  parler  et  fit  sa  de- 
mande. Le  vieux  Raoul  parut  d'abord  tout  étonné,  puis  se  levant, 
presqu'en  colère,  il  dit  que  jamais  sa  fille,  lui  vivant,  ni  même  après 
sa  mort,  ne  prendrait  pour  mari  le  fils  d'un  meunier,  qui  ne  vivait 
qu'aux  dépens  de  ses  clients,  en  prélevant  des  droits  exorbitants 
sur  leurs  sacs  de  farine. 

Le  père  Goazmeur  s'en  retourna  avec  cette  réponse ,  affiigé  et 
préoccupé  de  la  manière  dont  son  fils  la  recevrait,  car  maintenant 
il  sentait  bien  que  ce  mariage  ne  se  ferait  jamais. 

Hénora,  en  voyant  partir  le  vieux  meunier  devina  tout.  Elle  fit  de 
grands  efforts  pour  contenir  et  maîtriser  sa  douleur  ;  mais  elle  ne 
put  cependant  nous  tromper,  et  le  résultat  de  la  démarche  du  père 
Goazmeur  ne  fut  bientôt  un  secret  pour  personne  dans  la  maison. 
Nous  plaignions  la  pauvre  Hénora,  qui  était  une  excellente  fille  et 
que  nous  aimions  tous.  A  partir  de  ce  jour,  elle  devint  triste  et  sou- 
cieuse, elle  d'ordinaire  si  joyeuse  et  si  gaie. 

Quant  à  Gabik  ,  lorsqu'il  apprit  la  terrible  nouvelle,  il  faillit  en 
perdre  la  raison  ;  il  pleurait  et  riait  tour  à  tour,  et  courait  par  les 
bois  et  les  champs  en  chantant  les  chansons  qu'il  avait  faites  pour  sa 
douce  Hénora.  Il  ne  parlait  que  de  l'enlever,  de  l'emmener  hors  du 
pays,  et  autres  folies  semblables.  On  parvint  pourtant  à  le  calmer, 
et  à  lui  faire  espérer  que  la  réponse  du  père  d'Hénora  n'était  pas 
sans  appel.  Le  maire  de  sa  commune  lui  promit  de  prendre  en  main 
ses  intérêts  et  de  parler  en  sa  faveur  au  vieux  Raoul ,  qui  était  son 
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fieil  ami,  et  qui  ne  loi  avait  jamais  rien  refusé.  Hais  le  maire  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  le  meunier  :  le  vieux  Raoul  était  infle- 
xible sur  ce  chapitre. 

Alors  Gabik  prit  une  résolution  désespérée  :  il  voulut  se  faire 
soldat,  partir  comme  volontaire,  et  revenir,  avec  des  épaulettes  de 
lieutenant  ou  de  capitaine,  demander  sa  fille  au  vieux  noble,  qui  ne 
la  lui  refuserait  plus,  mais  serait,  au  contraire,  bien  flatté  d'avoir  un 
gendre  portant  les  épaulettes  et  l'épée,  lui  qui  ne  parlait  que  de 
combats,  de  batailles,  et  des  exploits  de  ses  ancêtres.  Nul  ne  put  le 
détourner  de  ce  projet.  —  c  J'ai  assez  d'instruction,  disait-il  ;  je  ne 
suis  pas  poltron,  je  ne  suis  pas  ivrogne  ;  je  demanderai  à  me  trou- 
ver à  tous  les  postes  dangereux  ou  pénibles,  et,  avant  longtemps, 
vous  me  verrez  arriver  au  pays  avec  la  croix  d'honneur  et  un  bel 
uniforme  d'officier,  ou  vous  ne  me  reverrez  plus  jamais  sur  la 
terre!  > 

Cependant  le  vieux  Raoul  ne  laissait  plus  aller  Hénora  aux 
pardonSy  aux  fêtes,  ni  aux  aires  neuves.  Tous  les  dimanches,  après 
la  grand'messe,  il  l'enfermait  sous  clef,  dans  la  tourelle  du  manoir. 
La  pauvre  fille  se  résignait,  pleurait  à  l'écart,  souffrait  beaucoup  de 
la  manière  dont  la  traitait  son  père,  mais  ne  se  plaignait  jamais. 
Presque  toutes  les  nuits^  nous  entendions  de  nos  lits  une  voix  claire 
et  forte  qui  chantait  de  beaux  sônes  sur  le  roz  (colline)  et  au  pied 
des  tourelles  du  château.  C'était  Gabik  qui  venait  chanter  à  sa 
douce  Hénora  les  sônes  qu'il  ne  cessait  de  faire  pour  elle  ;  et  les 
chants  des  rossignols  et  ceux  de  l'amoureux  d'Hénora  alternaient 
toute  la  nuit  sur  les  bords  du  Jaudy. 

—  Est-ce  que  vous  ne  savez  aucun  de  ces  sônes  de  Gabik,  père 
Kergoff? 

—  Je  les  ai  sus  presque  tous;  mais  aujourd'hui  j'ai  si  peu  de 
mémoire  !... 

—  Ce  refrain  qu'Hénora  chante  presque  continuellement  :  Korfet 
brao  è  va  doudk,  etc.,  ne  serait-ce  pas  un  souvenir  de  ces  beaux 
sônes  de  Gabik? 

—  Oui,  c'est  un  couplet  d'un  des  sônes  de  Gabik,  celui  qu'il 
chantait  le  plus  souvent. 
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—  Voyons,  père  Kergoff,  il  faut  me  retrouver  ce  tône  et  me  le 
chanter.  Je  paierai  une  seconde  chopine  à  Trévoasan,  et  une  autre 
encore  dimanche  après  la  grand'messe,  au  bourg  de  Prat 

Kergoff  chercha  d'abord  i*air  ;  il  en  essaya  successivement  plu- 
sieurs ;  puis  il  finit  par  le  trouver,  et  aussitôt  les  paroles  arrivèrent 
d'elles-mêmes. 

Voici  cette  chanson  de  Gabik,  telle  que  me  la  chanta  Marc 
Kergoff. 

DeîZ'Sul  da  nôz,  ira  n'eiz  eur,  tne  am  boa  eun  urvé,  etc... 

Dimanche  soir  j'eus  un  rêve;  je  rêvai  que  ma  plus  aimée  était  avec 
moi  à  mes  côtés. 

Mais,  hélas!  quand  je  me  réveillai  et  que  je  vis  mon  erreur  :  — 
0  mon  ami,  consolez-moi,  car  mon  pauvre  cœur  est  bien  navré  ! 

—  Et  que  puis-je  pour  te  consoler,  si  ce  n'est  de  prier  ta  douce  jolie 
de  te  rester  fidèle  jusqu'à  la  mort? 

—  Hélas  !  ma  douce  Hénora  est  accusée  et  enfermée  sous  clef  dans  sa 
chambre,  parce  qu'elle  est  jolie. 

Mais  les  clefs  et  les  yerroux  ne  peuvent  empêcher  le  cœur  de  ma  douce 
d'être  avec  moi,  et  mes  chants  d'arriver  jusqu'à  elle. 

Dans  les  bois  de  Goatgouré  est  un  petit  oiseau  au  plumage  roux,  et 
toutes  les  nuits  il  chante  sous  la  feuillée. 

Et  il  dit,  dans  son  langage  mélodieux,  que  jamais  amoureux  tiède  D*a 
obtenu  son  désir. 

Quand  il  est  dehors  il  voudrait  être  dans  la  maison,  et  alors  il  est  plein 
d'amour  et  d'audace. 

Et  quand  il  est  dans  la  maison,  il  rougit,  il  hésite  et  voudrait  être  de- 
hors, et  il  n'ose  pas  parler  à  sa  douce. 

Et  il  dit  encore,  le  petit  oiseau  :  0  vous  qui  ne  connaissez  pas  Hénora^ 
je  vous  plains,  car  vous  ne  connaissez  pas  la  fleur  des  jeunes  filles. 

Elle  est  bien  faite  de  corps,  elle  marche  avec  grâce,  ses  joues  soBt 
rouges  comme  deux  roses,  et  ses  yeux  sont  comme  les  bluets  des  blés. 

Les  parents  de  ma  douce  ne  m'aiment  pas;  mais  je  saurai  les  gagner, 
comme  j'ai  gagné  le  cœur  de  la  jeune  fille. 

Je  suis  brave  et  courageux,  je  me  ferai  soldat  ei  me  battrai  Taillaxo- 
ment  contre  les  ennemis. 

Et  mon  capitaine,  témoin  de  ma  bravoure,  me  donnera  Tépaulette  et  Is. 
croix  d'honneur. 

Et  alors  le  père  d'Hénora  me  donnera  la  main  de  sa  fiUe,  et  sera 
Qer  de  son  gendre. 
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£t  quand  j'irai  avec  elle  aux  pardons  de  Trézélan  et  de  RuDan,  chacun 
dira  :  —  Jésus  !  qu'il  sont  beaux  !  Jésus  !  qu'ils  sont  heureux  ! 

Et  quand  nous  passerons  ensemble  sur  les  pavés  de  Tréguier  et  de 
Pontrieux,  les  Messieurs  nous  regarderont  et  seront  jaloux. 

Adieu,  Hénora,  ma  douce  jolie;  je  vais  à  présent  dans  le  pays  de  France, 
je  vais  bien  loin,  mais  mon  cœur  reste  avec  toi. 

Et  ce  sône  que  j'ai  composé  pour  toi  seule,  je  l'ai  appris  à  tous  les  ros- 
signols des  bords  du  Jaudy. 

Et  toutes  les  nuits  ils  iront  le  chanter  sous  tes  fenêtres,  et  alors  tu 
songeras  à  moi,  et  tu  me  verras  dans  tes  rêves  ! 

Le  l«r  juin  de  Tannée  1832,  Gabik  partit  avec  le  contingent  fourni 
h  la  conscription  par  les  communes  avoisinantes.  On  s'était  donné 
rendez-vous  à  Pontrieux.  Les  jeunes  conscrits  de  Ploêzal,  de  Plouëc, 
de  Runan,  de  Coatascorn,  de  Brélidy,  de  Trézélan,  s'y  rendirent, 
accompagnés  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Tous  assistèrent 
avec  recueillement  à  une  messe  dite  pour  bénir  leur  départ,  deman- 
der un  heureux  retour,  et  les  recommander  spécialement  à  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours.  J'étais  là  aussi ,  et  je  remarquai  plus  d'une 
jeune  fille,  qui  n'était  ni  sœur  ni  parente  d'aucun  des  jeunes  cons- 
crits, qui  se  cachait  derrière  les  piliers  de  l'église,  et  faisait  de 
grands  efforts  pour  retenir  ses  larmes.  Quand  la  messe  fut  terminée 
et  que  chacun  eut  fait  sa  prièr'e  au  saint  pour  lequel  il  avait  une 
dévotion  particulière,  nous  sortîmes  de  l'église,  et  alors  l'on  but 
force  chopines  de  cidre  et  de  juféré ;  puis  enfin,  l'on  quitta  la 
vjlie,  et  nous  accompagnâmes  encore  les  jeunes  soldats  jusqu'à  une 
grande  demi-lieue  sur  la  route  de  Guingamp;  et,  pour  empêcher 
nos  larmes  de  déborder,  et  n'avoir  pas  l'air  de  poltrons,  nous  chan- 
tions tous  ensemble  le  gtcerz  des  conscrits  de  Ploumilliau. 

—  Savez-vous  toujours  ce  gwerz ,  Marc  ? 

—  Je  pense  bien  que  oui  ;  je  Tai  assez  souvent  chanté  dans 

ma  vie. 

—  Eh  bien  !  nous  en  avons  le  temps,  chantez-le  moi,  Marc,  vous 
me  ferez  plaisir  :  j'aime  beaucoup  les  beaux  gwerzs  et  les  beaux 

sônes. 

—  Je   le  veux  bien  ;  ça  me  ranime  et  me  réchauffe  le  sang, 
qtfoique  je  sois  déjà  vieux  et  brisé  par  le  travail  et  la  peine. 
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Et  Marc  chanta  le  gwerz  suivant ,  très-répandu  dans  les  pays  de 
Lannion  et  de  Tréguier. 


Les  Gonsorits  de  Ploomilliau. 

En  Tannée  1806,  le  5  du  mois  de  décembre,  des  jeunes  gens  de  la  pa- 
roisse de  Ploumilliau  ont  encore  été  appelés  à  partir  pour  l'armée,  des 
jeunes  gens  des  plus  beaux  et  des  plus  forts  ;  leurs  parents  et  leurs  amis 
sont  désolés  de  leur  départ. 

Quatre  seulement  ont  reçu  Tordre  de  partir  sans  délai  :  Erroamk 
lacob,  du  bourg,  Guill-Yan  ar  Mélédar,  lannik  Prat,  et  Pèrr  Avéant,  quatre 
hommes  des  plus  beaux ,  des  corps  superbes. 

Ërvoanik  lacob  disait  à  ses  camarades  :  —  C'est  un  jour  bien  triste  et 
qui  me  brise  le  cœur  !  Voir  les  larmes  et  la  douleur  de  mon  vieux  père 
et  de  ma  pauvre  mère  !  je  ne  puis  supporter  ce  spectacle  ! 

Plus  d'un  pensera  peut-être,  en  me  voyant  si  triste,  que  je  suis  un  pd- 
tron ,  que  je  crains  la  mort  sous  les  balles  des  fusils  ou  la  mitraille  des 
canons  ennemis  ;  ou  bien  encore  que  je  redoute  la  fatigue ,  les  longues 
marches  et  le  sommeil  des  lits  de  camp. 

Avoir  mon  sac  au  dos,  porter  mon  fusil  et  mon  sabre,  marcher  tous 
les  jours  de  ville  en  ville ,  par  des  chemins  impraticables ,  remplis  d*eaii 
et  de  boue  ;  et  puis  camper,  bivouaquer  la  nuit  et  chercher  le  sommrï 
sur  la  terre  froide  et  détrempée  par  la  pluie  ;  oui ,  tout  cela  est  bien  dur. 

Mais  qu'ils  se  détrompent ,  ceux  qui  croient  que  je  crains  rien  de  tout 
cela.  Que  ne  peuvent-ils  lire  dans  mon  cœur  ma  volonté  et  mon  courage  ! 
S'il  ne  fallait  que  mon  sang,  comme  je  le  répandrais  joyeux  !... 

Eh  bien  !  camarades,  avant  de  quitter  le  pays,  allons  ensemble  à  Tëglise 
de  Ploumilliau ,  allons  prier  Dieu  de  nous  préserver  de  toute  mauvaèe 
chance,  quand  nous  serons  à  l'armée,  et  de  consoler  nos  pères  et  m^«s 
restés  à  la  maison. 

Adieu,  Monsieur  saint  MUliau,  patron  de  notre  paroisse;  adieu,  pa- 
rents et  amis,  cessez  de  pleurer  ;  priez  Dieu  et  la  sainte  Vierge  de  nom 
avoir  sous  leur  protection;  priez  notre  bon  ange  de  veiller  sur  nous,  par- 
tout où  nous  irons. 

—  Adieu,  mon  fils,  ma  plus  douce  espérance,  disait  le  père  désolé. 
Qui  soutiendra  et  consolera  tes  pauvres  parents ,  quand  tu  seras  parti* 
Quand  je  succomberai  sous  le  poids  de  la  vieillesse,  on  m'entendra  dire  : 
Si  mon  fils  était  resté  avec  moi ,  il  m'aurait  soulagé  ! 

Et  la  mère  disait  à  son  fils  :  —  Viens,  mon  fils,  que  je  t*enibrasse  ime 
dernière  fois  avant  de  mourir.  Quand  tu  retourneras  au  pays,  ta  pauvre 
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▼l'eiUe  mère  sera  sans  doute  couchée  sous  l'if  du  cimetière.  Viens  donc 
que  je  te  presse  une  dernière  fois  sur  mon  cœur  ! 

Depuis  rheure  fatale  où  tu  as  amené  un  billet  noir,  chaque  nuit,  quand 
je  veux  dormir,  il  me  semble  te  voir  revenant  du  combat,  tout  sanglant, 
jeté  sur  un  char,  ou  étendu  dans  un  fossé ,  couvert  de  blessures  et  aban- 
donné de  tout  le  monde.... 

Le  jeune  conscrit,  Tâme  navrée,  les  larmes  aux  yeux,  veut  encore  les 
consoler  avant  de  partir  :  —  Mon  père  et  ma  mère,  ne  pleurez  pas  ainsi, 
et  vivez  dans  Fespoir  de  mon  retour.  La  puissance  et  la  bonté  de  Dieu 
sont  grandes  1 

Quand  la  guerre  sera  terminée  et  que  nous  aurons  remporté  la  vic- 
toire, avec  Taide  de  Dieu  et  de  la  Vierge  sainte ,  nous  verrons  finir  nos 
travaux  et  nos  peines,  et  nous  retournerons  au  pays,  pour  vous  consoler, 
ayant  à  nos  chapeaux  des  branches  de  laurier  et  de  genêt  fleuri ,  en 
signe  de  notre  bravoure. 

Adieu  à  la  paroisse  de  PloiuniUiau  et  à  tous  ses  habitants  ;  adieu  à  nos 
parents,  à  nos  amis  et  à  toutes  nos  connaissances  ;  et  si  nous  n'avons  pas 
le  bonheur  de  nous  revoûr  dans  ce  monde,  puissions-nous  nous  retrouver 
ensemble  dans  le  paradis  ! 

Ainsi  ils  chantaient,  la  douleur  dans  Tâme,  en  s'éloignant  de  tout 
ce  qu'ils  aimaient  :  leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  amantes,  le  pays 
natal  ! 

Avant  de  nous  séparer,  Gabik  m'embrassa  en  pleurant  et  me 
remit  pour  Hénora  une  mèche  de  ses  cheveux  et  un  mouchoir  trempé 
de  ses  larmes. 

Depuis  le  départ  de  Gabik,  Hénora  n'était  plus  la  jeune  fille  gaie 
et  rieuse,  aimant  les  fêtes  et  les  sâne^  que  nous  avions  connue  na- 
guère. Ellle  était  devenue  sérieuse  et  triste,  mais  toujours  obligeante 
et  bonne,  ne  se  plaignant  jamais  et  travaillant  de  bon  cœur.  Les 
dimanches  et  jours  de  fêtes,  quoique  son  père  ne  l'enfermât  plus 
dans  sa  chambre,  on  ne  la  voyait  plus  aux  pardons  et  aux  danses  ; 
mais  après  les  vêpres  elle  restait  à  l'église  jusqu'au  coucher  du 
soleil ,  à  prier  Dieu  et  la  sainte  Vierge  pour  Gabik. 

Gabik  écrivait  souvent  à  son  père,  au  moulin  de  Coatgouré  ;  mais 
c'était  plutôt  pour  la  belle  Hénora  que  pour  le  vieux  meunier.  Tous 
les  dimanches  j'allais  au  moulin,  et  si  une  lettre  était  arrivée, 
je  l'emportais  et  la  remettais  en  cachette  à  Hénora.  —  Gabik 
était  resté  deux  ans  à  Rennes;  au  bout  de  ce  temps,  il  était 
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caporal.  Puis  il  alla  dans  un  pays  appelé  TAfrique,  je  crois,  qui 
n'est  pas  en  France,  à  ce  qu'il  parait,  mais  bien  loin,  bien  loin,  de 
l'autre  côté  de  la  mer,  là  où  sont  les  Maurians  (Maures),  à  l'autre 
bout  du  monde.  Là  c'étaient  presque  toujours  des  combats  avec  ces 
Maurians,  et  d'autres  espèces  d'hommes  appelés  Bédouins,  qui 
Aiyaient  et  échappaient  sur  leurs  petits  chevaux ,  rapides  comme 
l'éclair.  Mais,  en  passant,  ils  tiraient  sur  les  Français,  et  ne  man- 
quaient jamais  d'atteindre  quelqu'un  ;  puis  ils  disparaissaient  der- 
rière des  montagnes  et  des  rochers,  et  dans  des  cavernes  oâ  on  ne 
pouvait  les  poursuivre.  —  Gabik  disait  que  la  vie  était  bien  dore, 
dans  ce  pays,  et  qu'on  n'y  avait  pas  toujours  à  manger  son  content; 
mais  il  ne  se  plaignait  pas;  au  contraire,  il  avait  l'espoir  d*y  avance 
plus  vite  qu'en  France.  Et  en  effet,  au  bout  d'un  an  qu'il  était  dans 
ce  vilain  pays,  il  fut  fait  sergenL  Ses  chefs  étaient  contents  de  lai, 
parce  qu'il  était  courageux ,  exact,  dur  à  la  fatigue  et  d'une  bonne 
conduite.  Il  disait  qu'à  la  première  occasion  il  se  distinguerait  et 
gagnerait  peut-être  un  nouveau  grade  ;  puis  on  fut  longtemps  sans 
recevoir  de  ses  nouvelles.  Hénora  était  très-inquiète.  Elle  m'en- 
voyait presque  toutes  les  nuits  au  moulin,  à  l'heure  où  tons  les 
autres  dormaient  ;  mais  il  n'arrivait  toujours  pas  de  lettre. 

Un  dimanche,  le  cnré,  à  son  prône,  invita  les  fidèles  à  prier  afec 
lui  pour  Gabik  Goazmeur,  dont  l'extrait  mortuaire  était  arrivé 
au  maire  de  la  commune.  —  Il  avait  été  tué  en  montant  à  Tassact 
de  je  ne  sais  quelle  ville,  en  Afrique. 

A  cette  nouvelle,  la  pauvre  Hénora,  qui  se  trouvait  dans  l'église, 
tomba  de  son  banc  comme  foudroyée.  Son  front  porta  contre  «se 
dalle  et  le  sang  en  jaillit  avec  abondance.  On  s'empressa  amanr 
d'elle,  on  la  porta  hors  de  l'église  pour  lui  faire  respirer  un  m 
plus  pur  et  plus  vif;  on  lui  jeta  de  l'ean  à  la  figure  ;  tout  fui  inutik; 
on  la  transporta  au  château  de  Leztrézec ,  en  se  demandant  si  e&e 
vivait  encore.  Son  père,  le  vieux  Raoul ,  était  désolé ,  car  malgré 
tout  il  aimait  bien  sa  fille  Hénora  -,  mais  il  ne  savait  à  quoi  attrâia^ 
cet  accident  ;  il  croyait  à  un  coup  de  sang.  Il  était  à  peu  près  k 
seul  qui  ne  comprît  pas.  Pendant  trois  jours  elle  resta  dans  an  ea* 
gourdissement  voisin  de  la  mort.  Lorsqu'enfin  elle  sortit  de  cet  tet 
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de  torpeur  et  revint  à  la  vie,  sa  première  parole  fut  pour  demander 
sa  couronne  et  son  anneau  de  fiancée  ;  puis  elle  se  mit  à  rire  et  à 
chanter,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde  ;  puis  elle  témoigna 
sa  surprise  de  ce  que  Gabik  Goazmeur  tardait  tant  à  arriver. 
—  M.  le  Maire,  disait-elle,  avait  mis  son  écharpe  et  attendait; 
M.  le  curé  lui-même  commençait  à  s'impatienter  ;  les  invités 
allaient  venir  en  foule,  ei  elle  entendait  déjà  dans  le  lointain  les  sons 
des  biniauSy  des  bombardes  et  des  violons. 

La  pauvre  fille  était  folle,  et  à  partir  de  ce  moment  nous  vîmes 
clairement  que  la  belle  Hénora  était  perdue.  Toute  la  journée  elle 
errait  dans  les  champs  de  Lestrézec,  chantant  le  dernier  sâne  que 
Gabik  avait  fait  pour  elle  :  Korfet  brao  è  ma  daucikf  etc.;  puis  elle 
descendait  dans  les  prairies  au  bord  du  Jaudy,  y  cueillait  d'é- 
normes bouquets  de  fleurs  de  toute  sorte  dont  elle  jonchait  les 
cheteins ,  et  tressait  des  couronnes  de  marguerites  et  de  digitales 
qu'elle  suspendait  aux  arbres  et  aux  buissons,  aux  bords  des 
sentiers  par  où  devait  passer  Gabik.  Peu  à   peu,  elle  se  mit 
à  errer  et  à  courir  partout  aux  environs ,  faisant  ses  invitations 
de  noces,  et  chantant  les  louanges  de  son  fiancé.  Quelquefois  elle  ne 
rentrait  pas  la  nuit;  puis  agrandissant  le  cercle  de  ses  excursions, 
elle  resta  des  deux  et  trois  jours  sans  reparaître  à  Lestrézec,  puis 
davantage  encore.  Son  père  et  ses  frères  firent  tous  leurs  efforts  pour 
la  retenir;  mais  elle  échappait  toujours  à  leur  surveillance,  et 
comme,  après  tout,  sa  folie  n'avait  aucun  caractère  dangereux,  ils 
finirent  par  prendre  le  parti  de  la  laisser  courir  et  vaguer  en  toute 
liberté.  Alors  seulement  elle  paraissait  heureuse,  elle  riait,  elle  chan- 
tait et  dansait  et  souhaitait  la  bienvenue  à  tout  le  monde.  C'est  ainsi 
que,  depuis  bientôt  vingt  ans,  elle  parcourt  les  pays  de  Tréguier  et  de 
Lannion,  partout  bien  accueillie  par  les  populations  agrestes,  qui 
ont  toujours  bon  cœur;  pauvres  et  riches  la  plaignent  sincèrement , 
et  lui  accordent  une  hospitalité  dont  elle  se  montre  reconnaissante 
en  les  priant  d'assister  à  ses  noces,  qui  doivent  toujours  se  célébrer 
prochainement.  Elle  recherche  de  préférence   les  pardons,  les 
foires  et  les  fêtes,  afin  de  pouvoir  discoi  Tir  devant  un  nombreux 
auditoire  et  faire  largement  ses  invitations  Elle  affectionne  l'accou- 
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trement  bizarre  sous  lequel  tous  venez  de  la  voir,  et  ce  qui  la 
contrarie  le  plus  l'hiver,  c'est  de  ne  pas  trouver  de  fleurs  pour  se 
tresser  des  courtines.  Moi  je  l'évite  autant  que  je  le  puis  ;  sa  vue 
seule  m'émeut  et  me  touche  jusqu'aux  larmes.  Quand  par  hasard 
elle  me  surprend,  elle  me  saute  au  cou,  me  couvre  de  baisers  et  de 
larmes,  et  me  demande  son  Gabik  à  grands  cris.  Ses  baisers,  ses 
larmes  et  ses  cris  me  fendent  le  cœur.  Voilà  pourquoi  vous  m'avez 
vu,  au  pont  Saint-Vincent,  me  tenir  à  l'écart  et  me  cacher  d'elle. 

Telle  est  la  triste  histoire  de  la  pauvre  Hénora  Lestrézec.  Voici 
que  nous  arrivons  au  village  de  Trévoazan  ;  il  y  a  déjà  longtemps 
que  je  parle;  j'ai  conté,  j'ai  chanté,  suivant  votre  bon  plaisir,  et  je 
crois  avoir  bien  gagné  une  chopine. 

—  Oui ,  Marc ,  je  vous  en  paierai  même  deux  au  lieu  d'une,  sans 
préjudice  de  la  chopine  de  juféré^  dimanche  au  bourg  de  Pral,  et 
je  serai  encore  votre  obligé. 

La  nuit  arrivait  ;  aussi  je  ne  m'attardai  guère  davantage  avec  le 
pèreKergoff,  et  je  forçai  le  pas  pour  arriver  au  manoir  de  Kemi- 
goual,  où  j'étais  attendu. 


Deux  ans  après  la  rencontre  de  Hénora  au  pont  Saint-Vincent,  et 
le  récit  de  Marc  KergofT,  je  me  trouvais  au  manoir  de  Keram- 
borgne,  en  Plouaret.  C'était  au  mois  de  janvier.  La  saison  était 
rude  :  il  gelait  et  neigeait  dru  depuis  une  semaine.  Un  jour,  nous 
causions  près  d'un  bon  feu  dans  le  vaste  foyer  de  la  cuisine  du 
manoir,  quand  Ervoanik  Hénou  entra  tout  effaré ,  et  raconta  qu>n 
passant  par  le  bois  de  châtaigniers  il  avait  vu,  couchée  dans  h 
neige,  et  presque  nue,  une  femme  qui  lui  avait  paru  être  morte, 
ou  peut-être  endormie  seulement.  Elle  s'était  déshabillée,  comme 
pour  se  mettre  au  lit,  n'avait  conservé  que  sa  chemise,  et  s*était 
couchée  dans  la  neige.  Etait-elle  morte,  ou  seulement  endormie? 
C'est  ce  qu'il  ne  pouvait  dire,  car  il  avait  été  tellement  frappé  d^un 
spectacle  si  inattendu  et  si  extraordinaire ,  qu'il  n'avait  osé  appro- 
cher et  était  accouru  en  toute  hâte  nous  l'annoncer. 
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Le  rapport  d'Ervoanik  Ménou  nous  parut  peu  Traisemblable  : 
nous  le  savions  trës-peureux.  Cependant  comme  il  insistait  et  que 
c'était  en  plein  jour,  je  me  rendis  au  bois  de  châtaigniers,  avec 
deux  ou  trois  autres  personnes,  et,  guidés  par  Ervoanik ,  nous  nous 
trouvâmes  bientôt  en  présence  d'une  femme  presque  nue,  que  nous 
reconnûmes  tous  pour  être  Hénora  Lestrézec,  la  folle,  roide,  glacée 
et  blanche  comme  la  neige  qui  commençait  déjà  à  la  recouvrir  ! 

Le  moment  si  désiré  et  depuis  si  longtemps  attendu  était  donc 
enfin  arrivé!  Elle  avait  rejoint  son  Gabik  bien-aimé,  et  leurs 
noces,  retardées  sur  la  terre ,  se  célébraient  dans  un  autre  monde 
avec  plus  de  pompe  et  de  solennité  que  n*en  avait  jamais  rêvé 
ia  pauvre  Hénora. 
Moi  seul  je  ne  la  plaignais  pas  ! 

F.-M.  LuzEL. 


Parts.  —  1856, 


LA  CAUSERIE  MODEME.* 


On  dit  parfois  que  la  conversation  est  morte  parmi  nous  et  que 
notre  siècle,  utilitaire  et  industriel,  se  montre  antipathique  à  ce 
talent  français  par  excellence ,  le  talent  de  bien  dire,  de  réveiller 
rintérèt  par  d'ingénieux  aperçus,  de  rajeunir  en  se  plaçant  à  on 
point  de  vue  nouveau  les  sujets  en  apparence  épuisés,  et  surtout  de 
les  éclairer  d'une  lumière  vive  et  capricieuse  qui  fait  beaucoup  voir 
d'un  seul  coup-d'œil  et  permet  encore  de  deviner  davantage.  Cette 
appréciation  naît,  suivant  nous,  d'une  grande  erreur,  d'une  de  ces 
erreurs  d'autant  plus  bizarres  qu'elles  s'accréditent  précisément  par 
les  moyens  qui  devraient  servir  à  les  démentir.  On  cause  plus  que 
jamais  en  France  à  l'heure  qu'il  est,  seulement  la  conversation, 
organisée  comme  toutes  choses  sur  une  grande  échelle ,  n*est  pas 
renfermée  entre   les  murs   d'un   salon   si    vaste    qu'il    soit  et 
n'est  plus  l'apanage  de  la  seule  classe  des  riches  et  des  oisifs. 
Chacun  trouve  sa  place  dans  ces  belles  et  bonnes  compagnies  ou* 
vertes  à  tous,  où  mille  charmants  esprits  se  donnent  l'un  à  l'autre 
la  réplique  et  jettent  aux  quatre  vents  du  ciel  les  étincelles  de  leur 
brillante  parole,  de  sorte  que  depuis  Brest  jusqu'à  Lyon,  depuis 
Ârras  jusqu'à  Marseille,  tous  les  hommes  intelligents  peuvent  dans 

*  Noas  sommes  toujours  heureux  de  pouvoir  offrir  à  nos  lecleurs  des  articles  et 
M.  iules  d'Herbaugcs;  mais  le  morceau  que  nous  publions  aujonrd*hoi  conticat 
quelques  passages  qui  ne  cadrent  pas  entièrement  arec  les  opinions  de  la  Betmt  ei 
sur  lesquels  nous  devons  Taire  nos  réserves. 

(Note  de  la  BédaetionJ, 


\ 
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uoe  heure  de  loisir  participer  aux  mêmes  fêtes  intellectuelles  et 

sentir  leurs  âmes  s'émouvoir  aux  accents  de  la  même  voix.  Quoi  ! 

parce  que  les  aimables  asiles  ouverts  autrefois  à  Tesprit  de  société 

se  sont  peu  à  peu  fermés  et  que  sur  ces  foyers  éteints ,  heureuse 

expression  qui  n'est  pas  de  nous,  ne  passe  plus  aucun  souffle  qui 

puisse  en  ranimer  la  flamme,  on  croirait  l'esprit  français  modifié  à 

ce  point  que  son  plus  impérieux  penchant  se  serait  subitement  éteint 

ou  effacé  ;  nous  aurions  perdu  ce  besoin  d'échanger  nos  pensées,  de 

les  voir  approuvées  ou  discutées  tout  haut,  de  remuer  l'opinion  en 

nous  jetant  au  milieu  de  l'irrésistible  courant  des  idées  du  jour, 

soit  pour  les  suivre,  soit  pour  les  combattre,  nous  ne  posséderions 

plus  cette  avidité  d'impressions  partagées  qui  toujours  a  fait  de  nous 

autres  Français  le  peuple  le  plus  sociable,  le  plus  sensitif,  le  plus 

causeur  en  un  mot  de  toute  la  terre?  Une  telle  transformation 

n'était  pas  possible;  bien  des  institutions  ont  pu  disparaître,  des 

croyances  s'ébranler,  et  des  édifices  sociaux  s'écrouler,  nos  goûts 

sont  restés  les  mêmes ,  et  si  à  la  société  transformée  il  a  fallu  offrir 

des  plaisirs  également  modifiés,  la  forme  seule  a  changé  pour 

s'approprier  aux  besoins  du  moment  et  ce  qui  nous  a  plu  de  tout 

temps,  BOUS  platt  encore  et  nous  plaira  toujours. 

C'est  qu'en  effet  resfM*it  de  conversation  fait  si  bien  partie  de  notre 
nature  intime  qu'à  toutes  les  époques  on  le  retrouve  influençant, 
plus  peut-être  qu'on  ne  veut  l'avouer,  les  destinées  de  notre  pays. 
II  se  métamorphose  sans  cesse  pour  s'adapter  à  la  position  maté- 
rielle de  la  société  ;  mais  on  le  voit  s'agiter  à  la  surface  de  notre 
histoire ,  tantôt  avide  d'un  calme  politique  nécessaire  à  son  insou- 
ciant développement,  tantôt  lien  et  attrait  des  partis  remuants,  les 
poussant  à  une  résistance  prolongée  qui  plaît  aux  imaginations  mo- 
biles par  les  émotions  qu'elle  procure.  Dans  les  premiers  temps  de 
troubles  et  de  conquêtes,  lorsque  les  faits  et  les  personnages  poli- 
tiques eux-mêmes  nous  apparaissent  indistincts  à  travers  l'obscurité 
des  chroniques  et  l'éloignement  des  temps,  il  est  diflicile  peut-être 
de  distinguer  ce  fil  léger  qui  plus  tard  se  mêle  à  la  chaîne  des  événe- 
ments. D'ailleurs  c'est  le  moment  où  le  caractère  français  se  forme, 
où  l'esprit  gaulois  s'iofuse  .peu  à  peu  dans  la  rude  enveloppe  du 
Franc  ;  mais  plus  tard  lorsque  le  rapprochement  est  fait  et  le  mé- 
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lange  complet,  le  goût  de  la  conversation  ne  tarde  pas  à  se  réTéler. 
Alors  brillent  les  cours  iramour,  tournois  de  la  parole,  protestation 
de  rintelligence  asservie  par  la  force  brutale;  alors  on  voit  des  étu- 
diants, des  docteurs  que  nul  obstacle  n'arrête,  courir  de  ville  en 
ville,  afin  de  déployer,  dans  des  thèses  soutenues  envers  et  contre 
tous,  leur  subtile  éloquence.  A  mesure  que  les  siècles  marchent 
Técho  de  l'admiration  contemporaine  nous  arrive  plus  distinct  et 
retentit  autour  de  certains  noms,  illustres  à  d'autres  titres,  mais 
distingués  surtout  par  le  don  précieux  de  la  parole,  depuis  la  reine 
Anne  qui  émerveillait  si  fort  ses  filles  d'honneur  par  ses  beaux 
discours  et  se  consolait  ainsi  des  ennuis  de  son  premier  mariage, 
jusqu'à  cette  aimable  Marie  Stuart,  trop  française  par  sa  mère  ^ 
son  éducation  pour  plaire  à  ses  sombres  concitoyens,  et  qui,  ne 
pouvant  goûter  les  sermons  de  Knox,  paya  si  chèrement  le  plaisir 
de  causer  avec  David  Rizzio. 

Très-estimé  à  la  cour  des  Valois  où  les  Marguerite  de  France  le 
cultivaient  avec  amour^  ce  talent  ne  pouvait  que  devenir  plus  pré- 
cieux sous  le  roi  gascon,  et  si  le  gouvernement  du  sévère  et  méfiant 
cardinal  de  Richelieu  comprima  violemment  pendant  quelques 
années  le  goût  national ,  on  se  vengea  largement  sur  son  successeur 
Mazarin.  Ce  fut  une  explosion,  un  débordement,  une  ivresse.  La 
digue  était  rompue,  chansons,  discours,  épigrammes  coulèrent  à 
plein  bord.  La  Fronde,  guerre  de  causeurs,  sortit  de  cette  réaction 
inévitable.  La  longue  résistance  de  Paris  assiégé,  cette  résistance 
dont  aujourd'hui  on  comprend  mal  les  motifs,  venait  en   grande 
partie  de  la  crainte  qu'éprouvait  la  société  aimable  et  folle  rassem- 
blée par  les  besoins  de  la  cause,  de  voir  la  paix  rompre  les   liens 
chers  et  fragiles  qui  la  réunissaient.  Tous  sentaient  que  les    porles 
de  leurs  logis  se  fermeraient  d'elles-mêmes  au  moment  où  s'ou- 
vriraient celles  de  la  ville  et  l'on  se  demandait  comment  on  pour- 
rait vivre  sans  ces  réunions  animées  auxquelles  les  épisodes  san- 
glants du  siège  ne  faisaient  que  prêter  un  intérêt  plus  palpitant 
L'exil ,  qui  dispersa  après  le  triomphe  de  la  cour  cette  spirituelle 
armée,  fut  la  punition  la  plus  dure  qu'on  pût  lui  infliger.   Réfugiés 
ou  bannis  dans  des  provinces  éloignées,  nobles  dames  et  grande 
princesses,  généraux  et  capitaines ,  soupiraient  vers  l'instant  où  ib 
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pourraient  se  retrouver  de  nouveau  à  Fabri  de  la  balustrade  dorée 
qui  ornait  si  majestueusement  la  galerie  de  Thôtel  de  Rambouillet, 
et  Hazarin  sut  habilement  profiter  des  lassitudes,  des  impatiences 
causées  par  ce  désir  impérieux  qui,  à  lui  seul,  peut  expliquer  bien 
des  défections. 

Nous  venons  de  nommer  Thôtel  de  Rambouillet.  Ce  premier  des 
salons  français,  ce  cercle  qui  n'eut  d'imitateur  et  de  modèle  dans 
nul  autre  pays  et  posséda  une  importance  incontestable,  par  son 
influence  directe  et  légitime  sur  la  langue,  les  habitudes  et  les 
mœurs  de  la  haute  compagnie,  suffirait  à  marquer  d'un  cachet 
spécial  le  peuple  chez  lequel  il  a  existé.  La  conversation ,  polie  et 
raffinée  par  cette  ingénieuse  assemblée,  devint,  non  plus  un  talent 
individuel  et  un  don  instinctif,  mais  un  art  qui  eut  sa  théorie  et  sa 
pratique.  La  cour  de  Louis  XIY  se  piqua  d'y  exceller.  Le  grand  roi 
aimait,  on  le  sait,  les  plaisirs  de  l'intelligence.  Le   tour  fm, 
original  du  langage,  qu'on  appelle  Vesprit  des  Mortemcert^  fut 
pour  beaucoup  dans  la  faveur  persistante  de  madame  de  Mon- 
tespan  ;  M°*®  de  Haintenon  dut  son  pouvoir  bien  moins  à  sa  beauté 
vieillie  qu'à  la  grâce  et  à  la  finesse  qui  la  distinguaient,  et  l'incom- 
parable Mohëre,  talent  français  par  excellence,  que  les  littératures 
étrangères  nous  envient  sans  pouvoir  lui  opposer  un  rival ,  trouva 
moyen  de  renfermer  tout  son  génie  dans  les  limites  du  dialogue  à 
la  fois  châtié  et  naturel,  écrit  avec  art  pour  être  débité  familière- 
ment, que  la  rime  élève  sans  l'alourdir,  où  se  peignent,  comme  en 
un  miroir,  caractères,  passions  et  visages  et  qui  se  nomme  la 
comédie. 

Cependant  et  malgré  un  mouvement  déjà  si  marqué,  le  XVIII* 
siècle  seul ,  inauguré  par  une  conspiration  qui  prit  naissance  à 
Sceaux,  dans  les  fêtes  séditieuses  de  la  duchesse  du  Maine,  devait 
être  réellement  pour  la  France  l'ère  de  la  conversation  et  le  règne 
de  l'esprit  sans  contre-poids  et  sans  mesure.  Résultat  suprême  pour 
toutes  les  élégances  de  la  société  de  la  période  de  civilisation  qui 
l'avait  précédé,  demeurant  sous  ce  rapport  un  modèle  inimitable, 
ce  siècle,  brillant  et  léger,  ne  se  présente  point  à  notre  pensée  sans 
évoquer  aussitôt  le  tableau  animé  d'une  de  ces  compagnies  nobles, 
mais  dé|jà  cependant  mélangées  et  hardies,  où  la  causerie,  souvent 
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futile,  parfois  téméraire,  effleurait  tous  les  sujets  et  faisait  avec  son 
dard  aigu  et  imperceptible  des  blessures,  plus  dangereuses  en  réa- 
lité qu*en  apparence,  aux  colosses  séculaires  qu'elle  attaquait  en 
riant.  A  cette  époque  pleine  de  contradictions,  où  Tagitation  des 
esprits  remplaçait  l'action  et  préparait  les  bouleyersements  sociaux, 
où  Fopinion  publique  se  passionnait  pour  la  philanthropie  et  souffrait 
l'existence  de  la  question  et  de  la  torture,  où  l'on  bÂtonnait  très- 
bien  les  poètes  que  les  souverains  traitaient  d'égal  à  égal,  où  h 
France,  vaincue,  vendue,  avilie,  marchait  encore  à  la  tète  du  monde 
et  le  brûlait  d'un  souffle  ardent,  la  conversation  devint  une  arme 
pour  quelques-uns,  un  métier  pour  d'autres,  une  occupation,  un 
intérêt  pour  tous.  La  forme  même  de  la  société,   si  diversemeul 
composée,  favorisait  merveilleusement  le  goût  du  jour.  Des  classes 
entières,  privées  d'un  but  plus  sérieux,  semblaient  prendre  à  tâche 
de  dépenser  avec  une  insouciante  prodigalité  leur  esprit  comme 
leur  fortune  :  grands  seigneurs  retenu?  loin  de  leurs  domaines  par 
quelque  sinécure  de  cour,  colonels  vivant  de  leurs  régiments ,  ibbés 
surtout,  abbés  mangeant  gaiement  leurs  bénéfices  et  condamnés  à 
l'oisiveté  par  leur  habit  ecclésiastique,  qui,  dans  Topinion  générale, 
ne  leur  imposait  pourtant  pas  d'austères  devoirs.  Une  édncaiîoB 
plus  soignée  faisait  de  ces  derniers  comme  le  trait  d'union  entre 
l'élégance  négligée  des  gentilshommes  et  la  science  ou  le   bel   es- 
prit des  écrivains,  des  poètes  ou  des  savants.  Ils  complétaient  admi- 
rablement ces  réunions  d^élite,   sourdement  animées  par    une 
prévision  confuse  de  l'avenir  qui  se  préparait,  mais  offrant  encore 
et  surtout  le  charme  de  cet  attrait  féminin  dont  les  habitudes  d*«ne 
folle  galanterie  n'auraient  pas  permis  de  se  passer.  Aussi  étaih-^ 
entre  les  mains  adroites  des  femmes  que  reposait  le  gouvemeTneni 
incontesté  de  ce  monde  agité,  aimable,  superGciel  et  téméraire. 

Assurément  tous  ces  éléments  ne  se  retrouveront  jamais  réitiûs 
avec  un  tel  accord  dans  leur  heureuse  variété,  pas  plus  que  jim- 
qu'alors  ils  ne  s'étaient  rencontrés;  et  lorsque,  après  la  tourmenle 
révolutionnaire  qui  balaya  du  sol  de  la  France  l'ancien  régime  mr^ 
ce  qu'il  avait  de  bon  comme  avec  ce  qu'il  avait  de  mauvais,  la 
société  ébranlée  essaya  de  se  reconstituer,  on  put  voir  quel  cbaa- 
gement  avait  subi  l'édifice  social  depuis  sa  base  jusqu'à  son  fi^e 
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et  la  conversation  fut  la  pierre  de  touche  qui  trahit  immédiatement 
la  métamorphose. 

L'amour  du  plaisir,  le  besoin  de  jouir  pleinement,  follement, 
d'une  vie  sur  laquelle  on  osait  à  peine  compter  quelques  mois  au- 
paravant, fut  d'abord  le  seul  lien  d'un  monde  hétérogène  où  répait 
le  pêle-mêle  le  plus  étrange.  Plus  tard  quand,  au  milieu  de  cette 
foule  bigarrée,  quelques  débris  des  vieux  salons  se  reconnurent  et 
se  rejoignirent ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que ,  tristes, 
inquiets,  mécontents,  ils  n'avaient  plus  le  vif  entrain,  l'insou- 
ciante   gaieté    qui   animaient    autrefois   leurs   physionomies    et 
leurs  entretiens.  Maîtres  des  bonnes  traditions,  habiles  professeurs 
de  haut  savoir-vivre,  ils  essayèrent  en  vain  d'enseigner  ce  qu'ils 
savaient  à  la  multitude  affairée  qui  s'agitait  autour  d'eux.  Les  grands 
intérêts  du  moment  absorbaient  les  pensées  et  réagissaient  trop 
immédiatement  sur  l'existence  de  chacun  pour  qu'on  pût  n'y  voir 
qu'un  texte  à  de  spirituels  discours.  Pour  bien  causer  il  faut  avoir 
sa  fortune  faite,  et  peu  de  gens  en  étaient  là.  Madame  de  Staël  seule 
réussit  à  ranimer  cet  art  de  la  conversation  qu'elle  aimait  passion- 
némenL  On  l'entoura,  on  s'émut  à  sa  parole  inspirée  ;  mais  le 
pouvoir   nouveau,  plus  impatient  et  moins  timide  que  l'ancien, 
s'irrita  de  cette  guerre  à  coups  d'épingle,  et,  en  bannissant  la  prê- 
tresse, obligea  à  fermer  le  temple.  Use  rouvrit  plus  tard  au  moment 
où  la  Restauration,  rendant  au  pays  une  paix  favorable  à  tous  les 
plaisirs  de  l'intelligence,  sembla  aussi  devoir  ramener  la  société 
française  à  ses  anciennes  lois  en  même  temps  qu'à  ses  vieux 
princes.  On  essaya  de  reconstituer  les  salons.  Quelques  femmes 
aimables,  M°*«  de  Duras,  H"*®  de  Souza,  d'autres  encore,  prêtèrent 
à  cette  œuvre  de  rénovation  l'appui  de  leurs  grâces  et  de  leur 
esprit.  H°^  Récamier,  toujours  environnée  d'admirateurs  fidèles  au 
souvenir  de  sa  douce  beauté,  parvint  même  à  donner  au  cercle 
réuni  chez  elle  un  cachet  de  distinction  intellectuelle  qui  rappela 
renUmrage  de  M»®  Geoffrin.  Cet  attrait  y  fixa  un  grand  poète  et 
nous  avons  vu  Chateaubriand  se  réfugier  dans  ce  milieu  où  se  con- 
servait comme  un  parfum  affaibli  du  temps  passé.  Mais  ce  furent  là 
des  tentatives  individuelles  bientôt  découragées  par  le  non  succès. 
Elles  ne  servirent  qu'à  constater  les  changements  profonds  éprouvés 
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par  le  pays  tout  entier  au  milieu  des  tempêtes  qu*il  avait  traversées. 
Impulsions  sérieuses,  entraînements  friToles,  tout  portait  une  nou- 
velle empreinte.  La  politique  envahit  les  assemblées  mondaines  ; 
les  débats  parlementaires  se  continuèrent  sous  le  feu  des  lustres 
et  des  diamants.  Cette  atmosphère  excitante  convenait  au  génie 
viril  de  H"M  de  Staél;  elle  y  brilla  d'un  éclat  suprême  et  sembla, 
même  après  sa  mort,  planer  sur  la  réunion  fameuse  qui  porta  le 
nom  de  Canapé  et  compta  dans  son  sein  les  hommes  les  plus  émi- 
nentsdu  parti  libéral.  Véritable  pépinière  d'orateurs,  de  diplomates, 
de  ministres  futurs,  on  en  vit  sortir  tout  l'état-major  d'une  opposi- 
tion qui  troublait  le  sommeil  des  ministres  et  mêlait  une  secrète 
amertume  au  triomphe  de  la  haute  aristocratie,  de  ceux  qu'on 
appelait  les  ultras,  A  ces  derniers  les  salons  ne  devaient  pas  man- 
quer ;  les  nobles  hôtels  avaient  retrouvé  leurs  anciens  maîtres  et 
entendaient  de  nouveau  prononcer  les  noms,  les  titres  de  vieille 
date,  qui  si  souvent  jadis  les  avaient  fait  retentir.  Hais,  hélas!  com- 
bien étaient  changés  ceux  qui  se  réunissaient  à  Tombre  de  ces 
grises  murailles;  le  même  esprit  ne  les  animait  plus.  A  peine 
remise  du  sanglant  châtiment  de  sa  frivolité,  irritée  par  les  souve- 
nirs du  passé,  effrayée  d'un  avenir  qu'elle  avait  appris  à  redouter, 
dépouillée  de  ses  privilèges,  mal  habituée  encore  à  des  droits 
qu'elle  s'étonnait  de  partager  avec  tous,  la  noblesse  française  ne 
combattait  plus  sur  le  même  terrain  ;  au  lieu  d'attaquer  elle  se 
défendait  ;  de  philosophe  et  frondeuse,  elle  était  devenue  dévote 
et  dévouée  ;  de  galante,  austère  ;  de  gaiement  indifférente   et  pr^ 
digue,  appauvrie  et  mécontente  ;  chez  elle,  comme  ailleurs,  plie 
qu'ailleurs,  tout  était  bouleversé. 

A  mesure  que  le  temps  marcha ,  les  choses  allèrent  en  empirant 
La  société  aristocratique,  froissée  par  des  déceptions  et  des  d^ites 
nouvelles,  ne  retrouva  pas  toujours  dans  la  guerre  d'ironie  qii*ellefe 
à  la  bourgeoisie  triomphante,  la  verve  piquante  qu'elle  avail  perdue^ 
L'habitude  des  regrets  était  prise,  les  comparaisons  perpétodles 
entre  le  présent  et  le  passé,  toujours  à  l'avantage  de  ce  dernier. 
faisaient  que  la  génération  nouvelle  même  semblait  avoir  de  vagues 
souvenirs  d'une  jeunesse  plus  belle  et  arrivait  triste  à  ses  Tingt  ans. 
Se  sentant  sourdement  attaquée  dans  tous  les  lieux  où  les  anciesB^ 
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insUlutions  cédaient  la  place  aux  idées  modernes,  la  noblesse  fit 

cause  commune  avec  toutes  les  résistances  et  pleura  tous  les 

augustes  revers.  Le  ton  qu'elle  donna  du  haut  de  son  droit  de 

suprême  élégance  fut  austère  et  fièrement  exclusif.  Un  nuage  de 

douleur  officielle  s'étendit  sur  Téclat  de  ses  réunions  qui  perdirent 

en  agrément  tout  ce  qu'elles  gagnèrent  en  dignité.  La  conversation, 

devenue  ainsi  endolorie  et  languissante  là  où  elle  avait  été  si  vive 

et  si  hardie,  ne  trouva  ailleurs  ni  refuge,  ni  abri.  Le  bulletin  de  la 

Bourse  lui  était  un  antagoniste  formidable  sur  les  moelleux  tapis 

des  somptueuses  maisons  neuves;  et  les  connaissances  trop  vite 

faites,  aussi  vite    oubliées,  qui    alimentaient  les  sociétés,  sans 

Jiens  véritables  entre  elles,  ne  permettaient  pas  cette  intimité 

étendue,  mais  durable,  qui  est  le  milieu  préféré  par  le  véritable 

causeur.  Le  remède,  heureusement,  était  à  côté  du  mal.  Chassée  de 

son  ancien  royaume,  la  conversation  a  sagement  pris  son  parti  ;  elle 

s'est  dépaysée,  transformée,  mais,  nous  le  répétons,  elle  n'est  point 

morte,  loin  de  là,  plus  que  jamais  elle  existe,  elle  brille,  elle  touche 

à  tout  et  à  tous. 

El  que  seraient  donc  ces  journaux  littéraires  et  autres,  ces  revues 

multipliées,  dont  le  nombre  croît  chaque  jour  et  qui  ne  se  trouvent 

jamais  en  trop  grande  quantité  pour  l'avidité  du  public,  sinon  des 

salons  dont  l'esprit,   les  nuances  diverses  répondent  aux  goûts 

différents  de  leurs  habitués?  Moins  exclusifs  que  ceux  qui  les  ont 

précédés,  les  nôtres,  nous  l'avons  dit,  ne  sont  fermés  à  personne,  car 

notre  siècle,  soumis  à  la  grande  loi  de  son  existence,  admet,  en  ceci 

comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  l'égalité  sur  sa  base  la  plus 

lai^e  et  en  même  temps  la   plus  noble,   puisqu'il  procède  par 

l'élévation  et  non  par  l'abaissement  du  niveau.  Or,  de  même  que  les 

wagons  entraînés  par  nos  locomotives  dépassent  en  confort  et  en 

rapidité  les  chaises  de  poste  et  les  caresses  dorés  et  blasonnés  ;  de 

même  que   nos  jardins  publics,  où  le  peuple  entre  librement, 

l'emportent  sur  les  plus  beaux  parcs  particuliers,  et  nos  musées  sur 

les  galeries  des  princes  ;  enfin,  de  même  que  ce  qui  était  réservé 

aux  privilégiés  de  ce  monde  a  dû  être  amélioré  et  perfectionné 

pour  être  mis  à  la  portée  de  tous,  ainsi  la  conversation  a,  selon 
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nous,  plutôt  gagné  que  perdu  à  devenir  ce  que  nous  la  voyons  et  à 
prendre  le  cachet  de  notre  époque,  c'est-i-dire  on  caractère 
d'unieersàlUé. 

Nous  savons  bien  que  ce  mode  de  communiciUion  intellectoelle 
n'est  point  spécial  à  la  France  et  si  la  remarquable  création,  en 
1681,  de  la  Gazette  de  France  et,  en  1665,  du  Journal  des  Swants, 
donne  à  notre  pays  un  droit  de  priorité,  nous  avouerons  cependant 
sans  peine  que  l'Angleterre,  prompte  à  appliquer  cette  idée  féconde, 
a  eu  presque  aussitôt  que  nous  des  journaux  et  des  revues  littéraires 
qui  ont  parfois  servi  de  modèles  aux  nôtres.  Addison,  dès  17(fi, 
publiait  successivement  le  Taitler,  le  Guardian,  le  Spectator  et  se 
montrait  critique  habile,  en  même  temps  qu'il  charmait  ses  com- 
patriotes par  son  humour  britannique,  cette  ironie  voilée,  trait 
principal  de  leur   gatié  concentrée.   Depuis,  le  rimes  avec  u 
publicité  immense,  les  publications  de  toutes  sortes,  et  Tbabile 
application  du  bon  marché  à  la  presse  populaire ,  ont  répondu  aox 
besoins  croissants  de  ce  peuple  qui  met  si  sérieusement  en  pratique 
le  principe  de  self-education  et  de  self-govemment.  Aussi  la  dis- 
cussion grave  ou  passionnée  des  affaires  générales,  la  lutte  poli- 
tique ardente  et  vive,  fait-elle  le  grand  intérêt  des  feuilles  quoti- 
diennes, pendant  que  l'appréciation  longue,  raisonnée,  savamment 
déduite,  profondément  creusée  des  ouvrages  littéraires  remplit  les 
épais  volumes   des  Quarterly,   Manihly,   Edimburgh   revimn. 
Chaque  oeuvre  provoque  une  œuvre,   chaque  volume  fait  natlit 
quelques  centaines  de  pages.  Les  recueils  moins  graves  qui  s^oc- 
cupent  surtout  des  not^^Ia^  des  poésies,  enfin  des  ouvrages  profao», 
procèdent  surtout  par  citations,  afin,  disent-ils,  de  laisser  le  lecteur 
juger  par  lui-même.  Us  respectent  dans  leurs  abonnés  le  droè 
d^examen  comme  s'il  s'agissait  de  la  Bible  et  sont  bien  trop  prv- 
dents  pour  risquer  ces  opinions  hâtives  et  hardies,  souvent  para- 
doxales, mais  plus  souvent  spirituelles  et  saisissantes,  qui  reo»- 
plissent  nos  revues.  Leurs  Weekly  gossips,  leurs  Random  readimfi 
n'otit  aucun  rapport  avec  nos  chroniques.  Ce  ne  sont  guère  que  des 
pages  sacrifiées,  où  se  cache,  dans  les  premières,  la  réclame  déyav 
sée  et  où  s'étale  assez  tristement,  dans  les  secondes,  la  plaisanlem 
anglaise,  visant  à  la  légèreté  et  forcée  de  presser  son  allure,  ^as 
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origÎBale  que  leste,  pour  anÎTer  essoufflée  au  bon  mot  qui  doit  ter- 
miner son  alinéa. 

Quant  aux  Allemands,  leurs  différents  centres  d'études,  éloignés 
les  uns  des  autres,  auraient  dû  leur  faire  saisir  avec  empressement 
un  moyen  rapide  et  fréquent  d'échanger,  de  comparer  les  idées  in- 
dividuelles et  les  connaissances  acquises,  et  pourtant  leurs  progrès 
dans  cette  voie  ont  été  tardifis  et  lents.  Peut-être  leur  belle  et  forte 
langue,  leurs  convictions  profondes,  leur  esprit  sérieux,  investiga- 
teur, ne  les  rendent-ils  pas  plus  propres  au  journalisme  tel  que 
nous  le  comprenons,  qu'à  la  conversation  telle  que  nous  la  prati- 
quons. Ils  sont  encore  ce  qu'ils  étaient  lorsque  M°*«  de  Staël  qui,  la 
première,  nous  les  a  révélés,  les  peignait  dans  son  admirable  livre 
De  r Allemagne.  Leur  langue  convient  toujours  mieux  à  lapoéiie 
qu'à  la  prose  et  à  la  prose  écrite  qu'à  la  prose  parlée;  leur  esprit 
s'absorbe  toujours  dans  les  mêmes  rêveries  calmes,  les  mêmes  vues 
profondes.  Leur  consciencieuse  persévérance  poursuit  toi^jours  in- 
variablement la  route  qu'elle  s'est  tracée,  sans  se  soucier,  sans 
s'apercevoir  des  obstacles.  Cherchant  de  bonne  foi  son  but,  quelque 
lointain  et  nuageux  qu'il  puisse  être,  préoccupé  uniquement  de  s'en 
rapprocher,  le  savant,  le  littérateur  ou  l'artiste  allemand  se  trouverait 
iàiigué  et  flcheusement  dérangé  dans  sa  marche  si,  sous  prétexte 
de  le  distraire,  la  compilation  à  laquelle  il  vient  demander  des 
renseignements  et  des  détails  sur  l'objet  qui  l'intéresse,  lui  offrait 
le  mélange  des  sujets  opposés  et  disparates  qu'il  nous  platt  de  ren- 
contrer dans  nos  revues.  Pendant  que  notre  intelligence,  plus  ra- 
pide que  profonde,  passe  avec  une  souple  vivacité  de  la  science  à 
rhistoire,  de  l'histoire  à  la  nouvelle,  de  la  nouvMe  à  la  politique 
du  jour,  trouvant  dans  cette  brusque  variété  une  sorte  de  repos 
pour  les  fibres  aussi  facilement  tendues  que  relâchées  de  notre 
cerveau,  le  lecteur  allemand  dérouté,  étourdi  et  bientôt  ennuyé, 
transporterait  avec  peine  son  attention  d'un  article  intéressant, 
mais  trop  auperficiel,  à  celui,  d'une  nature  toute  différente,  qui 
coaunence  au  revers  de  la  page.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
revues  publiées  en  Allemagne  présentent  généralement  un  carac- 
tère de  spécialité.  Jaloux  de  justifier  complètement  le  titre  qu'ils 
adoptent,  le  Journal  de  la  eodéié  oriânkde  dUmande,  le  Journal 
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pour  la  phUohgie  comparée  et  autres^  approfondissent  les  questions 
les  plus  graves,  et,  sans  craindre  de  lasser  la  patience  oa  Tarder 
scientiBque  de  leurs  abonnés,  entrent  dans  les  plus  mbutieux  dé- 
tails ou  dans  les  plus  obscures  dissertations  sur  les  systèmes  in- 
saisissables qu^ils  abordent  hardiment 

En  Amérique,  il  en  est  tout  autrement.  Là,  le  journal  est  placé 
au  troisième  rang  sur  la  liste  des  nécessités  absolues  de  tout  éta- 
blissement nouveau.  La  race  envahissante  du  Yankee  ne  s^avance 
vers  le  Fanoest  qu'après  avoir  emballé  les  caractères  d'imprimme 
près  des  provisions  de  bouche,  la  presse  à  côté  de  la  carabine,  et, 
quand  la  hache  a  créé  une  clairière  au  sein  de  la  forêt  viéi^e,  quand 
la  venaison  est  en  train  de  cuire  au  foyer  du  blockhouse^  on  songe 
alors  à  imprimer  la  première  feuille  qui  ira,  par  de  mystérieox 
moyens  de  communication,  mettre  la  ville  future  en  relation  com- 
merciale avec  les  cités  florissantes  fondées  un  an  ou  deux  aupara- 
vant. Destinée  à  servir  des  besoins  positifs  et  impérieux,  celle 
littérature,  chauffée  à  toute  vapeur,  porte  partout  Tempreinte  d'une 
hâte  affairée.  L'annonce  y  domine,  la  discussion  est  une  lutle,  h 
critique  une  injure,  la  louange  un  hourra  !  Il  ne  serait  guère  pos- 
sible de  s'intéresser  à  une  question  littéraire,  traitée  entre  deux 
faits-divers  annonçant,  l'un  la  découverte  d'un  nouveau  placer, 
l'autre  un  meeting  monstre  commencé  par  un  incendie  et  terminé 
par  une  pendaison. 

Ainsi  le  journalisme,  en  Angleterre,  puissance  incontestable, 
grave  ou  humoristique  dans  ses  manifestations,  mais  toujours  nei 
et  arrêté  dans  son  but  ;  en  Allemagne,  savant,  poétique  et  philoso- 
phique; en  Amérique,  devenu  un  instrument  d'industrie   et    de 
commerce,  comme  le  télégraphe  électrique  ou  les  chemins  de  fer  : 
encore  retardé  en  Espagne  par  le  petit  nombre  de  lecteurs  ;  obs- 
curci par  la  fumée  de  la  poudre  et  les  passions  politiques  dans 
Italie  où  probablement  un  grand  avenir  lui  est  réservé,  quand 
prédécesseurs  Pasquin  et  Marforio  pourront  lui  remettre 
pouvoirs,  le  journalisme  littéraire,  disons-nous,  se  ploie  au  génie  et 
aux  aptitudes  intimes  des  diverses  nations  et  se  laisse  façonner  à 
leur  image.  C'est  pourquoi,  reproduisant  ainsi  partout  la  part   ^w 
chaque  peuple  donne  dans  sa  vie  à  la  conversation  et  aux  sujels 
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qn'eUe  traite,  il  se  montre  en  France,  et  en  France  seulement,  pro- 
digue de  son  esprit  et  de  son  temps,  capricieux  dans  ses  allures, 
aisé  dans  ses  manières  comme  un  habitué  des  salons  d*autrefois. 
Enfin  il  existe  chez  nous,  au  milieu  de  tous  ces  écrivains  que  le 
goût  national  et  la  force  des  choses  poussent  dans  le  courant  rapide 
des  écrits  périodiques,  une  position  toute  spéciale  et  qui  ne  se 
retrouve  point  ailleurs  avec  la  même  importance  ;  c'est  celle  du 
chroniqueur,  du  causeur  par  excellence,  qui  tient,  pour  ainsi  dire, 
le  dé  de  la  conversation ,  qui  le  cède  gracieusement  à  son  entou- 
rage, mais  est  toujours  bien  venu  à  le  reprendre  ;  qui  vous  met  au 
&it  des  intérêts  du  jour,  vous  donne  sur  toutes  choses  son  avis  et 
son  opinion,  décidément,  avec  autant  d'autorité  que  de  grâce,  parce 
que,  derrière  cette  verve  de  la  plume  et  du  style,  doit  se  trouver  la 
solidité  qui  seule  peut  donner  droit  à  l'attention  et  à  la  confiance 
du  public.  Expression  fine  et  légère  de  la  critique  et  du  bon  goût,  le 
chroniqueur  jette  la  nuance  particulière  de  son  esprit  aimable,  in- 
cisif ou  indulgent,  hardi  ou  prudent,  excentrique  ou  régulier,  sur 
l'ensemble  du  recueil  où  il  prend  place.  Les  autres  vont  et  viennent, 
paraissent  à  leurs  heures,  fréquentent  d'autres  sociétés;  leurs 
noms  font  éprouver  plus  ou  moins  de  satisfaction  lorsqu'on  les  an- 
nonce à  l'entrée  du  programme  du  jour  ;  le  sien  doit  constamment 
en  faire  partie.  C'est  entre  ses  mains  qu'est  déposé  le  sceptre  de  ce 
royaume  de  l'intelligence,  sceptre  plus  lourd  peut-être  que  celui 
avec  lequel  jouaient  les  femmes  aimables  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  monde  plus  sérieux  sous  sa  mince  enveloppe  de  frivolité; 
compagnies  moins  charmantes  où  manque  l'attrait  puissant  de 
l'amour  et  de  la  beauté,  mais  dont  l'existence,  fondée  sur  les 
mêmes  besoins  et  les  mêmes  facultés  de  notre  esprit,  répond  égale- 
oQent  aux  exigences  de  notre  nature  mobile  et  sociable. 

II  y  a  longtemps  que  la  presse  française  a  ofiert  au  chroniqueur 
:ette  place  qu'il  se  fait  tous  les  jours  plus  large  et  plus  importante. 
ae  journal  venait  à  peine  de  nattre  que  déjà  la  personnalité  du 
'édacteur  commençait  à  poindre  et  à  se  trahir,  malgré  les  efforts 
[u'il  s'imposait  pour  se  cacher  derrière  les  auteurs  dont  il  ana- 
ysait  les  cavrages  et  pour  débiter  incognito  les  nouvelles  intéres- 
^ntes.  Ce  n'est  pas  volontairement,  du  reste,  qu'il  apparut  tout 
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d'abord  ;  ses  antagonistes  Ty  forcèrent,  pour  ainsi  dire.  Théophraste 
Renaudot,  qu'on  peut  appeler  à  bon  droit  le  père  du  journalisme, 
indiyidualité  puissante,  industrielle  pour  le  moins  autant  que  litté- 
raire *  et  offrant  des  traits  assez  remarquables  de  ressemblance  a^ec 
un  homme  qui,  de  notre  temps,  a  eu  une  grande  influence  sur  le 
journalisme  transformé  par  son  initiative,  fut  forcé  de  monter  en 
personne  sur  la  brèche^  pour  défendre  la  merveilleuse  imrenUoB 
dont  il  prévoyait  les  succès  futurs.  Poursuivi  à  outrance  par  les 
envieux  qui  feignaient  de  confondre  ses  métiers  divers,  afin  de  l'at- 
taquer de  tous  les  c6tés  à  la  fois,  il  transporta  habilement  le  débat 
sur  le  terrain  si  favorable  aux  rédacteurs  de  journaux ,  oà  ils  sont 
certains  d'avoir  toujours  le  dernier  mot  et  de  donner  les  derniers 
coups.  Il  consacra  un  article  du  numéro  supplémentaire  de  sa 
Oazette,  celui  qu'il  nommait  Vextraoriinaire  de  chaqwmoiSy  à 
ses  réponses  vigoureuses.  Cependant  c'était,  nous  le  répétons,  mal* 
gré  lui,  et  au  pied  de  la  lettre  à  son  corps  défendant,  que  Renaudot 
entrait  en  scène,  parlait  en  son  propre  nom  et  défendait  à  découvert 
ses  opinions  personnelles.  La  curiosité  excitée  par  sa  publication , 
n'avait  point  eu  le  temps  de  se  blaser,  elle  était  toute  vive  encore 
pour  les  faits  merveilleux  dont  il  remplissait  ses  feuilles  ;  il  n'était 
pas  nécessaire  de  la  réveiller  par  un  assaisonnement  piquant  et 
inattendu.  D'ailleurs,  devant  les  collaborateurs  de  haut  rang  dont 
les  communiqués  partaient  souvent  du  cabinet  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, parfois  de  la  chambre  de  Louis  XIII,  le  modeste  écrivain 
désirait  s'effacer  par  prudence ,  autant  que  par  respect.  Renaudot 
ne  peut  donc  se  compter  au  rang  des  chroniqueurs,  malgré  les 
occasions,  où,  poussé  par  une  nécessité  absolue ,  il  déploya  tant  de 
verve,  d'habileté  et  de  hardiesse. 

Le  Journal  des  Savants^  dont  la  création  suivit  de  près  celle  do 
la  Gazette  de  France,  n'eut  pas  à  souffrir  toutes  ces  péripéties.  Il 
avait  établi  son  règne  dans  une  région  supérieure  aux  émotions 
populaires.  Les  orages  qui  passent  sur  cette  sphère  élevée  n'agitent 
guère  que  les  cimes  des  plus  grands  arbres,  et  si  les  savants  sont 
parfois  gens  fort  mal  endurants  et  d'une  humeur  difficile ,  il  existe 

I  Voir  Tintéressant  article  sur  Théophraste  Renaudot ,  dans  VHittoire  du  lourna^ 
lisme,  par  M.  Hatin. 
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pour  leur  colère  cette  circonstante  atténnaate  qu'elle  est  peu  com- 
prise et  par  conséquent  faiblement  partagée  par  le  vulgaire.  Le 
recueil  scientifique  eut  la  prudence  de  ne  Caire  que  de  rares  eicur- 
sions  dans  le  domaine  littéraire.  Poursuivant  sa  marche  majes-- 
tueuse,  il  est  arrivé  jusqu'à  nous,  en  grandissant  toiyours,  et,  confié 
aui  mains  du  gouvernement,  il  est  devenu  peu  à  peu  l'organe  de  la 
science  officielle. 

Pour  faire  contraste  avec  ces  deux  ouvrages,  la  Gazette  burlesque 
du  sieur  Loret  et  le  ikrcure  galani  de  Yizé  parurent  successive- 
ment. Ceux-ci  s'adressaient  à  cette  portion  du  public  dont  les  goûts 
mondains  et  l'esprit  superficiel  recherchent  aiyourd'hui  les  illus- 
trations et  les  journaui  de  mode;  c'est  bien,  au  fond,  le  même 
genre.  Histoires  amusantes,  scandaleuses  ou  lestes  de  la  cour  et  de 
la  ville,  conseils  et  appréciations  sur  les  modes  du  jour,  poésies 
légères  recueillies  dans  les  meilleures  ruelles  et,  parmi  ces  der- 
nières, plus  d'une  pièce  ayant  conservé  une  juste  réputation  :  tel 
est  le  bagage  du  Mercure  galant.  La  Gazette  burlesque  est  remar- 
quable à  d'autres  titres  encore.  La  publicité  en  fut  toujours  fort 
restreinte,  elle  avait  déjà  deux  ans  d'existence  lorsqu'on  pensa  à  en 
faire  imprimer  les  pages  manuscrites  pour  les  soustraire  aux  mau- 
vais copistes.  Écrivant  exclusivement  en  vers,' le  sieur  Loret,  mal- 
gré la  grande  simplicité  de  sa  poésie,  était  bien  parfois  un  peu  gêné 
par  la  rime  et  la  mesure;  d'ailleurs,  patronné  par  une  princesse  * 
fort  absolue  dans  ses  idées,  il  ne  pouvait  jouir  d'une  liberté  com- 
plète, quoique  la  Gazette  burlesque  déploie  souvent  une  franchise 
de  sentiments  politiques ,  une  vivacité  de  critique,  un  caractère 
naïvement  tranché  qui  lui  prête  un  intérêt  particulier.  Aussi,  malgré 
ces  créations  successives  qui  s'adressent  à  des  fractions  distinctes 
du  public  et  forment  comme  les  tètes  des  colonnes  derrière 
lesquelles  viendront  se  ranger  plus  tard  les  bataillons  difiéremment 
nuancés  de  nos  écrits  périodiques ,  il  n'existait  point  encore  de 
vrai  journaliste  et  la  passion,  l'opinion  individuelle  ne  s'était  point 
nettement  manifestée  dans  la  presse  lorsque  Fréron  parut  et  créa 
Y  Année  littéraire. 

I  La  dncfaotie  de  L«ngiwTille. 
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L'abbé  Desfontaines,  son  prédécesseur,  et  Fréron  loi-même  dans 
les  recueils  auxquels  il  avait  travaillé,  soit  seul ,  soit  en  société , 
avaient  déjà  abordé  le  genre  dangereux  et  agressif  vers  lequel  le 
talent  de  ce  dernier  l'entraînait;  toutefois  V Année  littéraire^  par  si 
forme,  sa  périodicité,  les  matières  qu'elle  traitait ,  le  sort  qui  lui  a 
été  fait,  semble  pouvoir  être  justement  regardée  comme  la  pre* 
miëre  de  nos  Revues,  dans  l'ordre  chronologique.  Uniquement 
consacrée  à  l'examen  des  livres  nouveaux,  elle  ne  contenait,  il  est 
vrai ,  que  des  articles  de  critique  et  n'admettait  point  une  variété 
illimitée  ;  mais  Fréron  trouvait  moyen,  à  propos  des  ouvrages  dont 
il  rendait  compte,  de  se  lancer  dans  le  vaste  champ  de  la  polémique, 
et  son  antagonisme  contre  Voltaire  et  les  philosophes  l'aidait  à 
donner  à  ses  écrits  une  animation,  une  vive  actualité  inconnues 
jusqu'à  lui.  Il  ouvrit  à  l'esprit  de  discussion  une  voie  nouvelle,  s'y 
jeta  résolument  lui-même  et  y  gagna  cette  réputation  d'acrimonie, 
de  rudesse,  qui  restera  toujours  attachée  à  son  nom  et  fait  trop 
souvent  oublier  la  rare  honnêteté  de  son  caractère,  la  fermeté  de 
ses  convictions  et  le  véritable  courage  qu'il  lui  fallut  posséder  pour 
soutenir  sans  défaillances,  avec  une  inflexibilité  toute  bretonne ,  ses 
principes  religieux  et  moraux  contre  des  adversaires  redoutables , 
alors  dans  tout  l'éclat  de  leur  gloire  et  de  leurs  succès.  Il  goûta , 
avec  une  ardeur  fiévreuse,  les  joies  et  les  douleurs  du  journaliste, 
les  vives  émotions,  les  acres  triomphes,  les  résistances  désespérées  ; 
aussi  lorsque  ses  ennemis,  auxquels  tous  les  moyens  paraissaient 
bons  pour  parvenir  à  briser  sa  plume  hardie,  obtinrent  la  suppres- 
sion de  sa  feuille,  l'air  respirable  sembla  lui  manquer  et  il  en  mou- 
rut —  Rétablie  après  la  mort  de  son  fondateur,  V Année  littéraire 
trouva  en  Geoflroy  un  rédacteur  en  chef  digne  de  succéder  à  Fré- 
ron. Breton  comme  ce  dernier,  rude  aussi  de  manières  et  de  nature, 
mais  plus  élégant,  plus  vif  dans  son  style  que  n'alourdissent  pas  à 
nos  oreilles  certaines  tournures  vieillies  dont  celui  de  Fréron  est 
chargé,  il  est  aussi  plus  éclectique  que  son  prédécesseur.  Il  ne  se 
montre  point  insensible  au  souffle  nouveau  qui  agite  à  cette  époque 
toute  la  littérature,  et  son  jugement  sur  le  Werther  de  Gœtbe  est 
particulièrement  curieux.  C'était  en  1775,  au  moment  de  l'appari- 
tion de  cet  ouvrage,  qu'une  traduction  assez  mauvaise  venait  de 
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faire  coiiBaitre  ea  Fraace;  GeolroT,  channé  par  des  beenlès  incon- 
unes,  choqué  par  des  ca|ince$  et  une  liberté  fantasque  de  compo- 
sitioB  qui  semble,  à  son  esprit  noiirri  des  plus  purs  elassic]np<, 
feunnilla'  de  défauts  étranges;  flotte  entre  une  admiration  instinc- 
tire  et  une  répulsion  raisonnée;  mais  alors  même  que  celle-^ci 
l'emporte,  son  respect  involontaire  prouve  qu*il  se  sent  en  présence 
dn  génie.  Un  article  sur  Cerrantes  est  plein  d^obserrations  fines  et 
fraies.  Les  originalités  de  la  littérature  espagnole^  étudiée  et  appro- 
fondie depuis  plus  longtemps,  ont  cessé  de  reCFrayer  ;  il  rend  jus- 
tice a?ec  enthousiasme  au  talent  de  Fauteur,  pénètre  son  caractère, 
explique  ses  tendances,  le  comprend  et  Paime. 

Sous  la  direction  de  cet  habile  critique,  dont  Tactive  intelligence, 
impartiale  envers  les  Anglais,  pressentant  les  Allemands,  sensible 
aux  inspirations  du  génie  de  quelque  part  qu'elles  vinssent,  cher- 
chait à  entraîner  ses  lecteurs  hors  du  domaine  exclusivement 
Grançais  où  notre  paresseuse  vanité  aime  trop  à  se  renfermer, 
VAnmée  littéraire  poursuivit  vaillamment  sa  tâche  éminemment  utile 
aux  lettres.  La  forme  ni  le  genre  n'en  avaient  point  été  sensiblement 
modifiés,  quoique  quelques  rares  collaborateurs  y  fussent  admis, 
lorsque  la  révolution  vint  en  emporter  les  feuilles  volantes,  pèle- 
mèlo  avec  bien  d'autres  débris.  Il  fallut  des  organes  nouveaux  aux 
émotions  brûlantes  de  la  rue,  des  clubs  et  du  tribunal  de  Fouquier- 
Tinville.  VAmi  du  peuple  et  le  Père  Duchesne  en  furent  les  dignes 
échos.  La  lutte  sanglante  commencée  sur  le  pavé  se  continua  dans 
la  presse,  et  l'attention  du  lecteur  se  concentra  haletante  sur  les 
phrases  terribles  au  bout  desquelles  sa  vie  et  sa  liberté  se  trou- 
vaient suspendues.  Cependant,  après  une  interruption  de  quelques 
années,  Geoffroy  voulait  en  1800,  profiter  du  calme  renaissant  pour 
reprendre  une  publication  qu'il  aimait  et  dans  laquelle  son  talent 
se  trouvait  à  l'aise,  lorsque  le  Journal  des  Débats^  récemment  fondé, 
faisant  un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  la  causerie  littéraire,  inventa 
le  feuilleton  et  lui  en  proposa  la  direction.  De  ce  moment,  l'on 
marcha  rapidement  dans  cette  route.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ;  la  presse  victorieuse  hérita  de 
toute  l'influence  des  salons  abandonnés  et,  développant  sans  cesse 
ses  tendances  envahissantes,  irrésistibles,  devint  ce  que  nous  la 
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▼oyons  aujourd'hui,  c'estrà-dire  le  point  de  ralliement  uniTersel,  h 
g9re  immense  qui  abrite  au  moment  du  départ  tous  ceux  qâ 
veulent  tenter  le  voyage  sur  les  rails  glissants  de  la  publicité,  le 
salon  enfin,  le  vrai  salon,  le  seul  salon  de  notre  temps.  Tout  le 
monde  s'y  rencontre  :  évèques  et  philosophes,  romanciers  et  savants, 
militaires  et  poètes,  diplomates,  ministres,  quelquefois  plus  encore  ; 
rhabilude  est  si  bien  prise  que  chacun  s'y  trouve  à  l'aise,  personne 
ne  s'y  sent  déplacé.  Et,  après  tout,  qui  donc  aurait  le  droit  de  dédai- 
gner cette  facile  hospitalité  dont  tant  d'éminents  esprits  se  déclareiit 
satisfaits  ?  Combien  n'en  pourrait-on  pas  citer  qui  ont  brillé  dans 
ce  milieu  ou  qui  brillent  encore  d'une  clarté  durable,  et  ont  établi 
sur  ce  terrain  mouvant  les  fondements  d'une  réputation  solide.  Les 
uns,  maniant  avec  hardiesse  la  plume  des  anciens  chroniqueurs,  se 
chargent  de  maintenir  haut  et  ferme  le  sceptre  de  la  critique  et  ce 
sentiment  droit  qui  est  la  morale  dans  la  conduite,  le  bon  goût  dans 
les  arts  et  le  bon  sens  toujours  ;  les  autres,  savants,  historiens,  pro- 
fesseurs, consentent  à  se  mêler  à  la  foule  avec  bonhomie,  coupent 
leurs  gros  livres  en  courts  chapitres,  ou  bien  continuent  dans  quel- 
que revue  privilégiée  la  causerie  commencée  en  Sorbonne. 

A  dire  vrai,  à  ce  système,  comme  à  toute  chose  humaine,  on 
pourrait  trouver  des  inconvénients.  Là,  comme  ailleurs,  nous  avons 
les  défauts  de  nos  qualités;  ayant  affaire  à  un  public  plus  désireux 
de  s'amuser  que  de  s'instruire,  qui  aime  mieux  voir  remuer  des 
idées  que  s'assurer  de  leur  justesse,  qui  se  plait  aux  appréciations 
plutôt  ingénieuses  que  profondes,  aux  faits  curieux  plutôt  qu'impor- 
tants et  que  charme  le  paradoxe  habilement  manié,  à  un  auditeur 
en  un  mot  bien  plutôt  qu'à  un  lecteur,  l'écrivain  qui  veut  se  faire 
lire  jusqu'à  la  fin  doit  forcément  se  renfermer  dans  les  limites  que 
prescrit  une  causerie  animée  ;  et  surtout  il  doit  éviter  tout  ce  qui 
exigerait  de  la  part  de  ceux  auxquels  il  s'adresse  une  dépense  trop 
grande  de  sérieuse  application.  Éclairer  d'un  jour  nouveau  tel  ou 
tel  point  d'histoire,  faire  ressortir  inopinément  telle  ou  telle  figure 
jusqu'alors  reléguée,  et  peut-être  à  juste  titre ,  à  l'arrière-plan  du 
tableau,  procéder  par  assertions  plus  que  par  citations,  être  clair, 
court,  et  surtout  intéressant;  dans  la  science,  vulgariser,  éclaircir 
au  lieu  d'approfondir  ;  en  littérature,  remplacer  le  roman  par  la 
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nouyelle,  conter  plat6t  qu'écrire,  et  si,  par  malheur,  les  déf eloppe- 
ments,  indispensables  pour  expliquer  les  extratagances  de  votre 
héros  ou  la  mort  lamentable  de  votre  héroïne,  rendaient  votre  récit 
trop  long,  recourir  aux  roots  sacramentels  :  la  suite  au  prochain 
/numéro  y  mais  ne  pas  abuser  de  ce  moyen,  car  Timpatience  du 
public  ne  vous  le  permettrait  pas,  telles  sont  les  conditions  imposées 
à  quiconque  ose  prendre  la  parole  dans  ces  sociétés  choisies,  où 
chaque  interlocuteur, -en  homme  bien  élevé,  doit  laisser  parler  son 
voisin  à  son  tour.  Vous  voyez  que  tout  cela,  c*est  de  la  conversation, 
avec  les  charmes,  la  grâce,  Tentrain  superficiel ,  les  égards  polis 
qu'elle  exige,  parfois  aussi  le  succès  facile  qu'elle  permet  et  qui, 
sans  prétentions  à  la  gloire,  a  pourtant  son  écho  dans  la  postérité 
et  nous  a  transmis  des  noms  dont  l'aimable  souvenir  ne  pâlit  pas 
auprès  des  plus  célèbres. 

Peuple  causeur,  peuple  flâneur,  peuple  curieux  et  bavard,  com- 
ment aurions-nous  laissé  se  perdre  celle  de  nos  facultés  la  plus 
spéciale ,  la  plus  facile  pour  nous  à  mettre  en  œuvre?  Tout  au  con- 
traire nous  avons  appliqué  à  sa  satisiaction  les  ressources  que  nous 
fournissaient  la  science  et  l'industrie  modernes  et,  lorsque  tant 
d'autres  nations  ne  cherchaient  avant  tout  que  l'avancement  de 
leurs  intérêts  matériels,  nous  avons  trouvé  la  multiplication,  la 
diffusion  sans  bornes  de  ces  plaisirs  de  l'intelligence,  de  ces  dis- 
tractions de  l'esprit,  charmant  superflu  si  nécessaire  à  nos  yeux. 
Nous  avons  réussi,  je  crois  l'avoir  prouvé.  La  causerie  littéraire 
soutenue,  dirigée,  pratiquée  comme  elle  l'est  aujourd'hui  par  les 
premiers  écrivains  de  notre  temps,  non-seulement  continue  et  rem- 
place les  salons  d'autrefois^  mais  encore  l'emporte  sur  eux  en  va- 
leur comme  en  retentissement,  tout  aimables,  élégants  et  spirituels 
qu'ils  fussent 

Jules  d'Herbauges. 
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SAINT-JEAN-DE-BÉRÉ 


PRÉS  CHATEAUBRIANT/ 


Nous  venons  de  mentionner  une  prétention  élevée ,  il  y  a  peu 
d'années,  par  un  de  HH.  les  inspecteurs  expédiés  annuellement  par 
le  Hinislre  pour  examiner  l'état  des  archives  communales.  Cet 
inspecteur  avait  dans  son  rapport  exprimé  l'opinion  que  les  deux 
registres  manuscrits  de  Béré  devaient  être  déposés  aux  archives  de 
la  Préfecture,  bien  qu'ils  fussent  considérés  par  l'administration 
municipale  de  Châteaubriant  comme  faisant  partie  de  ses  propres 
archives.  Le  Ministre  de  l'Intérieur  appuya  la  revendication.  Cepen- 
dant voulant  tenir  compte  des  observations  de  l'administration 
municipale,  Son  Excellence  manifesta  le  désir  de  connaître  «  si  par 

>  suite  d'une  organisation  particulière  à  la  commune  de  Château- 

>  briant,  la  fabrique  de  Saint-Jean-de-Béré  avait  eu ,  en  effet ,  à 

>  s'immiscer  dans  l'administration  communale  ^  » 

Cette  immixtion  qui  avait  étonné  Son  Excellence  était-elle  parti- 
culière à  la  paroisse  de  Saint-Jean-de-Béré  ?  Nous  pensons  que  ce 
qui  existait  alors  à  Châteaubriant ,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  fut 

*  Voir  la  livraison  de  février  1864,  pp.  129-141. 
I  Lettre  da  11  juin  1860. 
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répondu  à  M.  le  Ministre,  se  reproduisait  dans  les  autres  villes  du 
duché.  Seulement,  Châteaubriant  plus  heureux  que  d'autres  loca- 
lités a  conservé  une  série  assez  complète  de  documents  pour  la 
première  et  la  plus  grande  partie  du  XVI®  siècle,  c'est-à-dire  pour 
une  époque  où  les  anciennes  coutumes,  les  anciennes  franchises 
du  duché,  n'avaient  pas  été  notablement  modifiées  par  sa  récente 
annexion  à  la  France. 

Des  historiens  et  des  publicistes  ont  remarqué  que  les  villes  de 
Bretagne  n'avaient  pas  joui,  dans  le  moyen  âge,  d*inslitutions  mu- 
nicipales, et  qu'il  n'y  existait ,  à  peu  près,  aucune  commune  cons- 
tituée à  l'époque  de  la  réunion  de  cette  province  à  la  France.  Ils 
en  ont  tiré  diverses  conclusions  ;  et  bien  que  les  anciens  municipes, 
les  vieilles  communes  du  nord  et  du  midi  de  la  France  fussent  à  la 
même  époque  très-humiliées  et  très-aflaiblies ,  que  beaucoup 
d'entre  elles  eussent  même  tout  à  fait  disparu,  ces  écrivains  se 
sont  crus  autorisés  à  conclure  de  cette  lacune  à  une  sorte  d'infériorité 
de  la  Bretagne  d'alors  vis-à-vis  des  autres  provinces  en  ce  qui 
concernait  les  institutions  de  défense  et  de  garantie  contre  les 
abus  du  pouvoir. 

Nous  ne  partageons  pas  cet  avis.  Quand  on  s'aperçoit  qu'une 
société  n'a  pas  eu  recours  aux  mêmes  moyens  de  conservation  ou 
de  garantie  que  ses  voisins,  il  faut  rechercher  si  elle  n'aurait  pas 
trouvé  chez  elle  un  autre  instrument,  une  autre  arme,  pour  ainsi 
dire,  qu'elle  aurait  employée  au  même  usage,  et  dont  elle  aurait  tiré 
un  parti  équivalent.  Il  est  certain  que  les  fabriques  et  administra- 
tions de  paroisse,  comme  nous  croyons  l'avoir  prouvé  pour  Château- 
briant, tinrent  lieu  en  Bretagne  d'institutions  communales  tant  que 
les  intérêts  des  villes  et  des  agglomérations  secondaires  ne  furent 
pas  trop  compliqués.  Il  est  même  fort  remarquable  que  les  sept 
évêcbés  de  Bretagne  étaient,  sauf  celui  de  Rennes,  situés  dans  les 
principales  villes  commerciales  du  duché  et  dans  ses  grands  ports. 
Ces  cités  importantes  renfermant  la  plus  grande  partie  des  richesses 
mobilières  du  pays  étaient  de  véritables  lieux  privilégiés  où  le  pou- 
voir politique  n'avait  presque  aucune  action.Les  débats  entre  les  évê- 
ques,  principalement  celui  de  Nantes,  et  les  ducs  en  font  assez  foi. 
Partout  ailleurs  existait  une  fabrique  paroissiale  gouvernée  par  des 
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hommes  élus  ou  choisis  avec  soin,  dont  les  comptes  Irës-régulien 
et  très-détaillés  contenant  les  dépenses  de  Téglise  et  de  la  com- 
mune étaient  annuellement  et  publiquement  contrôlés  par  les  habi- 
tants dûment  convoqués,  et  même  rétribués  %  pour  assister  à  cette 
session,  sans  préjudice  de  la  surveillance  des  vicaires  généraux 
en  tournée  comme  Tatteste  leur  visa  apposé,  à  chaque  exercice, 
sur  nos  registres  de  Béré. 

Puisque  nous  voilà  incidemment  engagés  dans  cette  voie  rétros- 
pective, combien  d*autres  garanties  contre  les  abus  du  pouvoir 
contenaient  nos  anciennes  coutumes!  Énumérons-les brièvement 

La  très-ancienne  coutume  permettait  à  tout  plaignant  et  à  tout 
accusateur,  en  matière  criminelle,  de  porter  sa  plainte  devant  hi 
barre  ducale.  On  échappait  ainsi  à  toutes  les  juridictions  féodales 
inférieures,  pourvu  qu'on  s'y  prit  dès  l'introduction  d'instance,  car 
l'appel  au  criminel  n'existait  pas. 

En  matière  civile,  au  contraire,  l'appel  d'une  cause  de  5  sob 
passait  par  tous  les  degrés  de  juridiction,  et  pouvait  être  portée 
des  sièges  ducaux  au  parlement  même,  c'est-à-dire  au  grand  jury 
breton  •. 

Enfin,  si  c'en  était  ici  la  place,  il  nous  serait  facile  de  prouver 
que  les  institutions  représentatives  de  la  Bretagne  comparées,  du 
XII»  au  XVI*  siècle,  avec  celles  de  l'Angleterre  étaient  aussi  com- 
plètes et  aussi  régulières  que  celles  de  la  Grande-Bretagne  à  cette 
époque.  L'ancien  parlement  breton  était,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  grand  jury  du  duché  où  les  causes  civiles  et  criminelles  pou- 
vaient toutes  aboutir.  Nul  impôt  ne  pouvait  être  levé  sans  être  con- 
senti par  lui.  Ce  privilège  fut  constamment  avoué  et  reconnu  par  les 
ducs  qui,  plus  respectueux  du  droit  national  que  les  rois  d'Angleterre, 
ne  montrèrent  jamais  de  mauvais  vouloir  à  cet  égard.  Il  est  évident 
pour  nous  que  si  la  Bretagne  avait  conservé  son  indépendance,  son 
droit  personnel ,  qui  avait  les  mêmes  sources  que  celui  des  Anglo- 
Saxons,  se  serait  développé  de  la  même  manière,  et  que  l'épanouis*- 
sèment  complet  de  ce  droit,  arrêlé  tout  court  par  l'annexion,  aurait 

I  Cest  une  des  dépenses  portées  aux  comptes  de  Saint-lean. 

9  Vidr  La  très-aocienae  coutume,  ch.  135.  Heria,  cobsuISSm  p.  6, 8  «|  9, 
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éié  celui-là  même  qui  existe  chez  dos  voisins  d'Outre-Hanche. 
Il  ne  faut  jamais  oublier  que  le  fantôme  de  l'ancienne  constitution 
bretonne,  évanoui  à  la  fin  du  dernier  siècle,  ne  vivait  plus  de  sa  vie 
propre  depuis  trois  siècles.  Tous  les  rudiments,  tous  les  principes 
de  développement  que  contenaient  nos  institutions  primitives  avaient 
été  non-seulement  arrêtés  dans  leur  croissance ,  mais  refoulés  et 
comprimés  par  l'invasion  d'un  droit  voisin  et  contraire.  Cette  réac- 
tion est  même  facile  à  constater  dès  le  XY«  siècle  qui  précéda 
l'annexion.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  qui  a  justement  trait  à  ces 
cités  épiscopales  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  comme  de 
petites  républiques  bourgeoises  placées  sous  la  protection  de  leurs 
chapitres  et  de  leurs  administrations  paroissiales.  Les  rois  de 
France,  afin  de  préparer  les  voies  à  l'annexion ,  avaient  adopté  un 
excellent  système  qui  consistait,  surtout,  à  nier  l'indépendance  de 
la  Bretagne  vis-à-vis  de  la  France,  et  des  ducs  vis-à*vis  de  leurs 
puissants  voisins.  Un  des  ar^^uments  favoris  employé  principalement 
par  Louis  XI,  et  que  nous  trouvons  recommandé  à  ses  ambassadeurs 
par  ce  rusé  politique  consistait  à  affirmer  que  les  ducs  de  Bretagne 
n'étaient  pas  souverains  dans  leurs  villes  épiscopales,  que  les 
évèques  passaient  avant  eux,  ce  qui  dans  l'ancien  ordre  hiérar- 
chique excluait  la  souveraineté  réelle.  Louis  XI  renonça  plus  tard, 
il  est  vrai ,  à  cette  argumentation ,  mais  il  ne  le  fit  qu'après  avoir 
semé  à  son  profit  des  germes  de  dissension  entre  les  ducs  et  leurs 
évêques ,  germes  qui  se  développèrent ,  à  Nantes  principalement, 
sous  le  règne  de  notre  dernier  duc,  et  contribuèrent  beaucoup  à 
ébranler  l'unité  et  l'indépendance  bretonne ,  à  la  veille  du  jour  où 
la  consistance  nationale  allait  devenir  le  principal  élément  de  résis- 
tance contre  l'ambition  d'Anne  de  Beaujeu,  digne  fille  de  son  père, 
pour  son  jeune  frère  et  pupille  Charles  VIII.  Je  m'arrête ,  il  en  est 
temps;  D*ai-je  pas  déjà,  je  le  crains  sérieusement,  dépassé  toutes 
les  bornes  de  l'induction  en  essayant  de  faire  sortir  de  ces  deux 
vieux  registres  des  marguilliers  de  Saint-Jean-de-Béré  ni  plus  ni 
moins  que  nos  titres  de  noblesse  armoricaine? 

Quelle  peut  être,  d'ailleurs,  Futilité  de  ces  retours  vers  un  passé 
si  loin  de  nous  ?  Comment  le  rattacher  au  présent?  Ai-je  la  folle 
Hfobition  de  rajppeler  les  morts  à  la  vie?  Non  sans  doutât 
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Je  me  souviens  de  m'être  arrêté  un  jour,  un  soir,  sur  le  dernier 
champ  de  bataille  de  la  Bretagne  indépendante,  sur  cette  brujère  où, 
le  lundi  28  juillet  1488,  elle  livra  son  dernier  combat  pour  le  droit 
personnel.  La  place  en  est  indécise,  et  aucun  monument  ne  la  dé- 
signe à  la  piété  du  voyageur.  Son  regard  cherche  en  vain  quelque 
vieille  croix  de  pierre  dressée  sur  la  tombe  de  ces  six  mille  fils  de 
la  Bretagne  morts  en  luttant  contre  un  droit  étranger.  La  plupart 
de  leurs  noms  sont  même  inconnus.  N*ont-ils  laissé  après  eux  que 
des  femmes  prêtes  à  entrer  dans  une  autre  famille  et  à  porter  un 
autre  nom?  Non,  sans  doute,  et  cependant  hormis  le  vers  rauque, 
mais  attendri,  du  Darzaz-Breiz^  traduit  récemment  en  prose  fran- 
çaise, aucun  po^te  breton,  que  je  sache,  ne  s'est  inspiré  de  leur 
courage  malheureux.  Brizeux  lui-même,  pourquoi  cette  inspiration 
ne  lui  est-elle  pas  venue?  a  oublié  de  coudre  sur  sa  poitrine  la 
croix  noire  des  champions  de  Saint-Aubin.  Son  chant  nous  aurait 
touchés  jusqu'aux  larmes.  Il  aurait  pu  Tintituler  :  «  Quia  vale 
carent.  » 

Après  un  si  long  oubli,  qui  oserait  reprendre  leur  querelle? 
Nous  vivons  cependant,  je  le  sais,  dans  un  temps  favorable  à  ces 
sortes  de  tentatives.  Les  nationalités  se  réveillent  sur  toute  la 
surface  de  TEurope.  Elles  soulèvent  courageusement  la  pierre  de 
leurs  tombeaux,  dût  cette  pierre  retomber  plus  lourde  sur  quelques- 
unes  d'elles.  L'étude  attentive  de  l'histoire,  l'examen  de  ses  origines, 
les  ballades  et  les  chants  nationaux  avec  leur  naïveté  remise  en 
honneur,  les  chroniques  et  les  légendes  racontées  au  foyer  domes- 
tique, les  vieux  monuments  dessinés  et  parfois  restaurés,  ont  ravivé 
dans  le  cœur  des  peuples  le  respect  de  leurs  ancêtres.  La  muse, 
je  veux  dire  l'ange  de  l'histoire  ne  serait-il  autre  que  celui  de  la 
résurrection,  et  le  céleste  archiviste  attaché,  dès  sa  naissance,  à 
chaque  nation  pour  en  recueillir  les  gestes,  voyant  sa  plume  d'airain 
arrachée  violemment  de  ses  mains,  a-t-il  saisi  et  embouché  la 
trompette  qui  rappelle  les  morts  à  la  vie? 

Peut-être  aussi  les  nations  modernes  dans  leurs  aspirations ,  si 
souvent  contrariées,  vers  la  liberté,  se  sont-elles  aperçues  que 
celles  d'entre  elles  qui  avaient  rasé  et  démoli  jusque  dans  leurs 
fondements  la  maison  de  leurs  pères,  avaient  été  moins  heur^ises 
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dans  leurs  reconsInictioBs  que  cdles  qui  afiient  consenré  quelques 
pans  de  bi  demeure  de  leurs  aDcètres.  Il  est  certain,  du  moins, 
que  cette  liberté  si  ardemment  confoitée,  s*est  éndée,  en  plein 
jour,  de  presque  tons  ces  temples  aux  colonnades  et  aux  péristyles 
grecs  construits  pour  elle,  et  qn^à  Fétonnement  de  beaucoup  elle 
ne  s'est  établie  à  demeure  que  dans  ces  édifices  gothiques  qu^il 
n*est  point  impossible,  paratt-ii ,  de  réparer,  de  compléter  et  d*ac- 
commoder  à  son  goàt  ITest-ce  pas  à  travers  les  meneaux  et  les 
verrières  de  Westminster  qu'elle  a  tu  passer  tant  de  constitutions 
aussi  perfectibles  qu'éphémères  ? 

Que  ces  leçons  profitent  aux  peuples  qui  ont  conservé  leur  indé- 
pendance, ou  qui  Tout  perdue  hier  et  pleurée.  La  nôtre,  hélas,  est 
anéantie  sans  retour,  je  ne  dis  pas  sans  compensation.  Près  de 
quatre  siècles ,  qui  soulèverait  ce  fardeau  !  pèsent  sur  elle.  Nous 
sommes  entourés  de  choses  étrangères,  et  imprégnés  des  idées  du 
droit  romain  qui  nous  a  vaincus  deux  fois  à  quinie  siècles  d'inter- 
valle. Le  glaive  de  ces  champions  du  droit  personnel  qu  i  disaient 
fièrement  :  Mon  épée  et  mon  droit,  ou  bien  encore ,  ma  maison  est 
ma  forteresse,  fût-elle  couverte  de  chaume,  ce  glaive  a  été  brisé  à 
Saint-Aubin  et  les  débris,  rongés  par  la  rouille,  que  le  laboureur  en 
retrouve  n'ont  ni  poignée,  ni  pointe,  ni  tranchant,  objets  d'anti- 
quité à  placer  dans  un  musée  ! 

Hais  le  sang  n'est  pas  de  l'eau,  et  l'espace  d'une  dixaine  de 
générations  n'a  pas  sufiB  pour  le  refroidir  tout  à  fait  dans  nos 
veines.  Il  ne  faudrait  donc  pas  nous  tenir  un  compte  trop  sévère  de 
nos  tendances  lorsqu'elles  s'inspirent  de  ces  vieilles  franchises ,  de 
ces  antiques  réalités  traditionnelles,  et  lorsque  nous  plaçons  le 
berceau  de  nos  neveux  trop  près,  au  gré  de  quelques  uns,  du  tom- 
beau de  nos  pères.  Si  l'image  dont  nous  nous  servions  tout  à  l'heure 
n'est  pas  usée,  ne  pourrions-nous  pas  dire  :  l'ange  qui ,  assis  près 
du  berceau  de  notre  nationalité,  fut  chargé,  dès  l'origine  des  temps, 
des  annales  de  la  Bretagne  autonome  a  interrompu,  il  est  vrai,  son 
œuvre  depuis  plus  de  trois  siècles.  Moins  heureux,  ou  plus  patient, 
que  quelques  uns  de  ses  frères  il  n'embouchera  probablement  qu'à 
la  fin  des  siècles  la  trompette  qui  réveille  les  morts,  mais ,  dans  sa 
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longue  oisifeté,  qai  pourrait  lui  défendre  d'agiter  doucement  ses 
ailes  iur  nos  fronts  endormis  et  d'y  susciter  des  rèf  es  conformes  à 
la  fierté  de  nos  pères? 

Un  dernier  regard  sur  les  archives  de  Saint-Jean.  Remarquons  en 
passant  que  les  titres  concernant  la  fondation  de  Béré  et  les 
arehives  particulières  de  cette  église  nous  ont  fourni  la  confirmation 
d*une  double  opinion  émise  par  le  savant  et  regrettable  Augustin 
Tbierry  dans  son  Histoire  de  la  formation  et  du  progrès  du  Tiers- 
État  :  €  Les  traditions  du  droit  romain,  dit-il ,  et  de  gouvernement 
municipal  conservées  dans  toutes  les  provinces  de  la  Gaule  ne 

subsistèrent  pas  dans  l'Ârmorique Deux  de  ses  villes ,  Nantes  et 

Rennes,  ont  pu  seules  retenir  quelque  cbose  de  la  municipalité 
gallo-romaine.  Pour  les  autres  et  surtout  pour  les  simples  bourgs, 
la  municipalité  traditionnelle  fut  un  régime  à  la  fois  ecclésiastique 
et  civil,  où  Téglise  paroissiale  était  le  centre  de  l'administration  et 
où  le  conseil  de  fabrique  remplissait  Toffice  de  conseil  commun  ^  • 

Cette  opinion ,  munie  d'un  si  haut  témoignage,  doit  enfin,  il  nous 
semble,  mettre  à  tout  jamais  les  archives  municipales  de  Château- 
briant  à  l'abri  des  revendications  ministérielles  et  préfectorales. 

A  mi'Voie  de  la  ville  à  Saint*Jean  on  rencontrait  le  couveut  de 
la  Trinité  dont  l'église  gothique  s'ouvrait  comme  une  station  pieuse 
pour  la  foule  qui  suivait  cette  voie  sacrée  chaque  dimanche,  chaque 
f^te,  et  surtout  à  chaque  événement  de  famille  accompagné  d'une 
consécration  religieuse.  Ses  hauts  murs  de  clôture  bordaient  la 
route  jusqu'au  presbytère  de  Béré,  et  l'ombre  même  qu'ils  pro- 
jetaient en  été  sur  la  voie  poudreuse  était  un  bienfait  pour  la  foule 
pieuse  qui  la  suivait.  Cette  fondation  complétait  l'ensemble  des 
édifices  religieux  de  Béré,  et  c'est  k  ce  titre  que  nous  eu  parierons 
brièvement.  Ce  prieuré  avait  été  fondé  le  3  septembre  1262,  par 
Geoffroy,  quatrième  du  nom,  descendant  de  Briand  et  d'Innoguent 
C'était  ce  rude  soldat  de  la  foi,  dont  parle  Joinville.  Parti  pour  h 
croisade  avec  saint  Louis  il  combattit,  fut  fait  prisonnier  et  revint 
en  France  avec  le  roi,  qui  voulut  payer  sa  rançon,  après  avoir,  par 
reconnaissaiiee ,  fleurdelysé  ses  armoiries.  Son  retour  inattendu 

I  T.  11,  p.  76,  édiliott  Farne.  Comme  en  nretagne  autrefois .  la  commiioe  eo 
AngléMire  a  conservé  la  fonne  paroissiale  et  religiaaae. 
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L'église  du  prieuré  qui  avait  survécu  à  la  révolution  a  été 
démolie  à  une  époque  assez  récente  et  il  n'en  reste  plus  vestige. 
Lorsque  aujourd'hui  quelque  nécessité  municipale  oblige  à  détruire 
un  monument  remarquable,  soit  par  son  antiquité,  soit  parles 
souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent,  on  en  dresse  officiellement 
le  plan,  on  en  dessine  l'aspect,  et  ces  pièces  authentiques  sont 
déposées  dans  les  archives  de  la  ville,  afin  d*ofirir,  au  moins,  è 
la  postérité  l'ombre  de  ce  qui  n'est  plus.  Un  ancien  procès-verbal 
manuscrit  dressé  en  1663  et  décrivant  jlans  les  plus  petits  détails 
l'intérieur  de  cette  église,  les  tombeaux  qu'elle  renfermait  et  l'étal 
de  ses  vitraux  richement  armoriés  peut  nous  tenir  lieu  du  dessin 
qui  nous  manque  *.  En  voici  un  extrait  : 

«  Dans  l'enclos  du  balustre  du  maître  autel  sont  deux  monu- 
ments enfoncés  dans  le  mur  à  la  hauteur  de  quatre  pieds  et  demi 
de  terre,  Tun  du  côté  de  l'Evangile,  et  l'autre  du  côté  de  l'EpItre. 

>  Dans  le  premier  est  la  figure  d'une  femme  auprès  de  laquelle 
est  une  pierre  verte  (  d'ardoise  ),  qui  porte  inscription  épitaphe  en 
lettres  d'or  et  d'argent  dont  le  titre  est  :  Peu  de  teUes.  L'un  des 
côtés  porte  :  Prou  de  moins  y  et  l'autre  côté  :  Point  de  plus,  et  le 
corps  dudit  épitaphe  réfère  ces  termes  : 

Soubs  ce  tombeau  est  Françoise  de  Foix 
De  qui  tout  bien  tout  chacun  soûlait  dire 
Et  le  disant  oncq  une  seule  voix 
Ne  s'avança  de  vouloir  contredire 
De  grand  beauté ,  de  grâce  qui  attire , 


I  Ce  procés-Terbal  fut  dressé  en  1663  par  M.  l'abbé  Barin .  gooTOiieiir  ée 
ChAteanbriaot.  Il  décrit  l'état  intérieur  de  fiagt-qaatre  églises  situées  dans  Tandeoie 
baronnie  de  Châteaubriant.  Le  but  du  gouverneur  étant  de  rechercher  et  de  oons^ 
tater  les  usurpations  de  prééminences  au  détriment  du  duc  de  Montmoreocj. 
seigneur  supérieur  et  alors  baron  de  Châteaubriant,  on  a  pris  soin  d*y  décrire 
minutieusement  les  tombeaux ,  les  armoiries  et  les  vitraux  blasonnés  qui  existaient 
alors.  W  en  résulte  des  descriptions,  fort  curieuses  pour  nous ,  de  beaucoup  d*édi- 
fices  détruits  aujourd'hui,  ou  du  moins  fort  mutilés. 

J*ai  communiqué  ce  manuscrit  de  63  pages  à  M.  l'abbé  GanUer.  membre  de 
l'Académie  de  la  Loire-Inférieure  ;  il  y  a  puisé,  je  crois,  quelques  docoments  poor 
le  savant  ouvrage  qu'il  doit  nous  donner  sur  les  églises  et  les  fondations  religieoses 
de  l'évèché  de  Nantes, 
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De  bon  scaToir,  d'intelligence  prompte, 

De  biens,  d'honneurs  et  mieux  que  ne  raconte , 

Dieu  étemel  richement  Testofia. 

0  viateur  pour  t'abréger  le  compte 

Gy  gist  un  rien  là  où  tout  triompha. 

»  Et  au-dessous  est  écrit  :  «  Décédée  le  saiziesme  d'octobre  mil 
cinq  cents  trente-sept ,  >  avec  des  armes  au-dessous  my  Chasteau- 
briant  et  de  Foix.  • 

>  Le  second  monument  soutient  la  6gure  d'un  homme ,  au  côté 
duquel  est  un  bouclier  chargé  des  armes  de  Chateaubriant,  et  nous 
a  dit  un  des  religieux  de  la  Trinité  présent,  qu'au-dessous  desdits 
monuments,  il  y  avait  des  caves  et  charniers  où  reposent  les  corps 
qui  sont  représentés  par  lesdiles  figures. 

»  A  la  première  vitre  du  chanceau,nous  n'avons  remarqué  aucune 
arme.  Au  haut  de  celle  qui  est  du  côté  de  l'évangile  sont  deux  écus, 
en  parallèle,  dont  l'un  porte  de  Chateaubriant  et  l'autre  parti  de 
Chateaubriant  et  de  Laval.  Au-dessous  desdits  écussons  est  un 
autre  écartelé,  le  premier  et  dernier,  de  gueules  à  trois  poissons 
d'argent,  et  les  deux  autres,  d'azur  à  la  bande  d'argent  et  deux 
étoiles  d'or.  Au  haut  de  la  vitre  qui  est  du  côté  de  l'épttre  est  une 
bannière  de  gueules  chargée  de  fleurs  de  lys  d'or  sans  nombre 
(concession  de  saint  Louis),  et  un  peu  au-dessous  est  un  écu  qui 
porte  d'argent  à  trois  chevrons  brisés  de  gueules,  et  encore  au- 
dessous  nous  avons  vu  quatre  écus  en  parallèle ,  les  tous  mi-partis, 
le  premier  de  Bretagne  et  des  susdites  armes ,  fond  d'argent  avec 
chevrons  de  gueules,  le  second  porte  parti  de  fond  d'or,  à  la  demi- 
ctoïi  de  gueules  patlée  et  du  susdit  fond  d'argent  aux  chevrons 
brisés  de  gueules ,  le  troisième  parti  desdits  chevrons  et  de  Rohan , 
et  le  quatrième ,  parti  desdites  armes  fond  d'argent  aux  chevrons 
brisés  de  gueuleâ  et  d'une  table  d'attente  à  fond  d'or...  > 

L'auteur  continue  sa  description.  Mais  en  voilà  assez  pour  nous 
donner  une  idée  exacte  du  tombeau  de  Françoise  de  Foix  avec  sa 
naïve  épitaphe,  ainsi  que  des  reflets  aux  couleurs  variées  que  chaque 
rajon  de  soleil ,  pénétrant  à  travers  les  verrières,  projettait  sur  les 
dalles  du  prieuré.  Cela  suffit  aussi  pour  nous  enseigner  combien  la 
poussière  humaine  est  légère  au  vent  des  siècles,  et  comment  ce 


c  rien,  >  dont  la  fragilité,  comparée  aVèc  ses  triomphés,  en  deçà 
de  la  mort,  étonnait  déjà  le  poète  Oémettf  Harot,  a  pu  deTenir 
c  moins  »  encore. 

Nous  sommes-nous  arrêté  trop  longtemps  sur  celte  colline  de 
Béré?  Oui,  sans  doute.  Mais  l'antique  oratoire  de  Saint-Jean ,  ce 
chiEutop  contigu  où  dorment  tant  de  génét^tions  et  que  leur  poussière 
a  pour  ain^  dire  exhaussé;  tes  réistes  antiqàes  du  monastère  de 
Saint-Sauveur,  avec  sa  haute  clôture,  aujourd'hui  ébréchée,  qui  ae 
laissait  autrefois  à  la  prière  d'autre  chemin  que  celui  du  tiel;  ce 
tombeau  de  Françoise,  devenu,  on  ne  sait  trop  où, un  cénotaphe'; 
ces  souvenirs  des  usagés  et  des  libertés  de  nos  pèi%s  attachés  à  c« 
restes  comme  le  lierre  aui  ruines,  tout  cela  forme  un  ensemble  si 
vénérable  aux  yeux  des  habitants  du  pays,  que  c'est  là  peut-être 
une  excuse  suffisante  pour  dette  triste  méditation  sur  des  débris  de 
totite  sorte.  Dieu  a  jeté  sur  les  monuments  et  les  réminiscences 
des  temps  anciens  de  doux  et  poétiques  reflets,  afin  sans  doute  de 
hous  faire  aimer  et  respecter  le  passé.  Il  semble  que  rhomme 
insensible  à  cet  attrait  se  condamnerait  par  là  même  à  accepter 
l'oubli  de  ceux  qui  lui  survivront;  sentiment  que  tout  repousse  ta 
nous.  Aussi  les  nations  intelligentes  se  totà  reniarquer  par  le  respect 
qu'elles  professent  pour  les  monuments  de  leur  histoire  et  pour  les 
souvenirs  de  leur  berceau.  Ce  qui  prouve  le  mieux,  peut-être,  ce 
t]u'il  y  a  d'exceptionnel  et  de  passager  dans  les  révolutions,  c'est  la 
colère  qui  les  porte,  trop  souvent ,  à  détruire  ou  à  mutiler  les  mo- 
numents d'un  passé  qui  n'en  survit  pas  moins  à  ces  accès  de 
^uvagerie,  bien  que  privé  d'une  partie  de  ses  témoignages.  Le 
propre,  au  contraire,  des  temps  de  réparation  est  de  recuëlUr 
pieusement  ces  débris. 

Telles  sont  les  ré^^xions  sous  le  patronage  desquelles  je  place 
ce  résumé  des  ttnmlesde  SaiHt-Jean-dé-Béré.  Quant  aux  faits  pure- 

1  La  pierre  tombale  de  Françoise  de  Foix ,  avec  Tépilaphe  de  Clément  Marot , 
fait  partie,  assure-t-on ,  d'une  collection  d'antiquités  ou  de  curiosités  appartenant  i 
M.  le  comte  de  la  Riboissière,  sénatenr,  et  se  tronve  dan^  un  château  près  de  Fov- 
gércs.  Ce  modeste  monument  serait,  il  faut  le  dire,  beaucoup  mienx  à  sa  place 
dans  Téglise  de  Saint-Jean-de-Béré,  voisine  de  Tancienne  chapelle  de  la  Trinité  et 
paroisse  de  Françoise  de  Foix.  Quel  •  viateur  >  ira  le  chercher  dans  le  voisinage  àt 
î^ougércs  ? 


SAniT-JEAN-DE-BÉRÉ.  223 

mente  domestiques  >  que  j*y  ai  consignés, les  lecteurs  de  cette  Refue 
me  le  pardonneront  peut-être  en  considération  de  quelques  déduc- 
tions d'une  plus  haute  portée,  et  qui  m'ont  semblé  ressortir  assez 
naturellement  de  l'examen  de  nos  archives  paroissiales.  Enfin  pour- 
quoi n'invoquerais-je  pas,  au  besoin,  cette  devise  (car  l'ambition  est 
aussi  une  excuse),  si  bien  mise  en  honneur  par  quelques-uns  de  nos 
savants  et  laborieux  compatriotes,  et  qui  devrait  servir  de  fi»o(o 
même  à  ceux  qui  marchent  du  plus  loin  sur  leurs  traces  : 

Sparsa....  tna&it  coUige  membra  tuœf 

J.   DE  LA  PlLORGERIE. 

P.S.  L'opinion  que  j'avais  émise  dans  l'article  précédent,  con- 
cernant le  vin  de  Pâques  distribué  au  peuple  à  Saint-Jean-de-Beré 
au  XYI*  siècle,  n'est  pas  fondée,  comme  la  savante  direction  de 
cette  Revue  l'avait  pressenti.  Cet  usage  remontait  fort  haut  en  Bre- 
tagne. L'abbé  Travers  parle  de  cette  distribution  de  vin,  non  con- 
sacré, après  la  Communion,  et  la  dit  très-ancienne.  Comme  à  Saint- 
Jean,  il  en  était  ordinairement  dû  de  rente.  Mon  ami ,  M.  Ernest  de 
Gornulier,  a  même  remarqué  dans  ces  anciens  aveux  qu'il  a  fouillés 
avec  tant  de  soin  et  d'intelligence ,  que  l'obligation  contractée  de 
fournir  le  vin  de  Pâques  souvent  équivalait  à  une  exemption  de 
fouages. 

Il  serait  possible  aussi  que  cet  arsenal  communal  dont  j'ai  parlé 
dans  le  même  article  ne  fût  pas  destiné  à  la  défense  de  la  ville, 
mais  bien  à  la  célébration  de  certaines  fêtes,  ou  pluiéit  à  l'armement 
des  acteurs  de  ces  fameux  mysièree  joués  solennellamenl  à  Châ- 
teaubriant  et  qui,  semblables  en  cela  aux  jeux  olympiques  de  la 
Grèce,  y  attiraient  autrefois  une  foule  de  curieux  de  tous  les  points 
de  la  Haute-Bretagne. 


POÉSIE. 


AUX  DERNIERS  DES  VENDÉENS* 


Encore  un  vieux  témoin  de  riromortelle  guerre , 
Encore  un  des  géants  qui  se  couche  au  cercueil  ! 
Ceux  qui  restaient  debout,  on  les  comptait  naguère , 
Et  du  dernier  bientôt  nous  porterons  le  deuil. 

Ah  I  que  dlionneurs  souvent  on  prodigue  en  nos  villes 

—  Le  luxe  de  Téglise  et  les  pompeux  discours  — 

A  des  hommes  grandis  par  des  actes  serviles.... 

Et  nos  preux  s'en  vont  seuls,  dans  le  fond  de  leurs  bourgs  ! 

Ds  n*ont  point  mendié  les  places  qu'on  envie  ; 
Leur  esprit  n'a  jamais  brillé  dans  les  salons  ; 
Sous  leur  toit  point  de  table  avec  faste  servie  : 
Ds  rompaient  un  pain  noir  en  creusant  leurs  sillons. 


*  Ces  stances  ont  été  inspirées  par  nne  notice  intitulée  :  Un  hérot  vfndém,  qne 
M.  l'abbé  Augereau ,  curé  du  Bonpère,  a  adressée  à  VEipémnee  d%  PeupU  •  le  10 
février  dernier,  et  ob  il  a  raconté  quelques  traits  de  la  fie  d'Alexandre  Lapierre  • 
récemment  décédé  dans  sa  paroisse,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans. 
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Le  dur  iravail  des  champs  gerçait  leur  main  calleuse  ; 
De  rudes  Yètements  couvraient  leur  rude  corps. 
Nulle  croix  n'étalait  son  étoile  orgueilleuse 
Sur  leur  sein  qui  jadis  s'offrait  à  mille  morts. 

Ces  paysans ,  du  moins ,  sentaient  dans  leur  poitrine 
Battre  un  cœur  ennobli  par  de  saints  dévoûments. 
Ds  n'avaient  pas  baisé  toute  main  qui  domine  ; 
Ils  n'avaient  pas  dix  fois  renié  leurs  serments. 

Leur  sang  avait  coulé  sous  la  bannière  blanche  ; 
La  foi  de  leur  jeunesse  est  la  foi  des  vieux  jours  ; 
Devant  le  même  autel  leur  front  ridé  se  penche  : 
De  leur  fidélité  rien  n'a  changé  le  cours. 

C'est  le  roc  dont  les  pieds  sont  scellés  à  la  terre , 
Le  chêne  de  cent  ans  au  sol  enraciné.... 
Quelle  puissance  eût  fiait  plier  leur  caractère  : 
Sur  eux  Quatre-vingt-treize  en  vain  s'est  déchaîné! 

0  Brigands  vendéens  !  6  race  incomparable  I 
Guerriers  bardés  de  bure  et  chaussés  de  sabots , 
Pour  vos  cœurs  généreux  l'air  n'est  plus  respirable  ; 
Vous  faites  honte  au  siècle....  entrez  dans  vos  tombeaux  I 

ÉmLE  Gruaud. 


ÉTUDES     X^ITTÉRAIRES. 


ŒUVRES   INÉDITES 


DE 


LA   ROCHEFOUCAULD.* 


Pour  quiconque  a  le  sentiment  de  la  langue  et  du  style,  le 
XVII*  siècle  marquera  éternellement  l'apogée  des  lettres  françaises. 
Plus  on  étudie  cette  époque  au  point  de  vue  littéraire  --  sans  parler 
des  autres,  —  plus  elle  paraît  grande,  plus  elle  domine  tout  ce  qui 
l'a  précédée  ou  suivie. 

Auparavant,  on  trouve  chez  nos  écrivains  de  la  vigueur  et  de  la 
verve,  de  la  naïveté  et  de  la  grâce,  parfois  même  de  grandes  lueurs 
de  génie  ;  mais  la  mesure,  le  goût,  l'art  véritable  manquent  Plus 
tard,  au  contraire,  on  en  vient  à  faire  abus  de  Tart  et  de  la  règle, 
on  se  pétrifie  dans  des  formes  et  dans  des  formules  de  convention, 
on  tombe  dans  la  recherche,  dans  raffectation  et  dans  l'emphase. 
C'est  là  -^  à  quelques  exceptions  près  —  le  XVIII«  siècle,  de  la 
mort  de  Louis  XIV  à  la  chute  de  Napoléon.  Le  XIX«  siècle  vaut 
mieux,  surtout  dans  cette  période,  préparée  par  Chateaubriand  et 
M">«  de  Staël,  qui  s'étend  de  18i5  à  1850  environ,  et  garde  encore, 
malgré  tout,  l'honneur  d'avoir  vu  se  produire  un  mouvement  intel- 
lectuel des  plus  vifs,  d'une  tendance  originale  et  d'un  caractère 
élevé,  plus  riche  encore  en  promesses  qu'en  œuvres,  assez  fécond 
cependant  en  hommes  et  en  choses,  pour  pouvoir  regarder  de  haut, 

*  Publiées  d'après  les  manascrits  conservés  par  la  famille,  et  précédées  de  l'his- 
toire de  sa  fie,  par  M.  Edouard  de  Barthélémy.  Paris,  Hachette,  un  toI.  in-9*. 
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flon-sèuiement  la  triste  dée&denee  d'aiyourd'hui  ^  mais  aussi  ce 
XVIII*  siècle,  si  cher  à  H.  VieeneU 

Quant  au  XYII^  c'est  difféiMU  Car  ce  qui  le  caractérise,  ce  qui 
fait  sa  supériorité,  c*est précisément  ce  qui  manque  au  XIX*  siècle, 
je  teux  dire  la  mesure  dans  la  force,  Talliance  exquise  du  naturel 
et  du  goût,  de  la  grâce  et  de  la  simplicité,  de  la  verve  et  de  la  règle, 
du  bon  sens  et  de  Timagination,  et  —  par-dessus  tout  —  le  grand 
art  de  cacher  Tart  Dans  ce  siècle  des  Corneille  et  des  Racine,  dee 
La  Fontaine,  des  Molière,  la  poésie  coule  à  pleins  bords  ;  mais  la 
pt'ose  est  peut-être  encore  plus  admirable  ;  du  moins  peut-on  dire 
qu'en  tous  les  genres,  sans  en  excepter  aucun,  elle  est  montée  à  la 
perfection.  Elle  ne  triomphe  pas  seulement  dans  l'éloquence  souve- 
raine et  sublime  de  Pascal  et  de  Bossuet,  dans  l'élégance  virgilienne 
de  Fénelon,  dans  le  style  philosophique  si  ferme  et  si  net  de  Des- 
cartes ,  dans  la  précision  rapide,  incisive  et  pénétrante  de  La  Roche- 
foucauld, mais  aussi  dans  la  grftce  familière,  enjouée,  inimitable,  de 
H*«de  Sévigné,  dans  les  récits  intimes  et  doucement  émouvants 
de  lf"*«  de  La  Fayette,  dans  te  charmant  badinage  d'Hamilton,  dans 
la  verve  négligée  mais  élincelante  de  Retz  et  de  Saint-Simon.  Au- 
jourd'hui les  feuîHetonistes  vantent  bien  haut  ce  qu'ils  appellent  le 
style  ciselé^  —  souvent,  je  crois,  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  veulent 
dire,  —  mais  enfin,  puisque  ciselure  il  y  a,  trouvez-moi  donc  ée 
nos  jours  un  ciseleur  comme  La  Bruyère  :  quelle  couleur  et  quel 
relief  il  donne  à  ses  personnages  !  comme  il  les  fait  vivre,  penser, 
parler^  agir  sous  nos  yeux  dans  la  pittoresque  naïveté  de  leurs 
caractères!  et  comme,  sans  aucun  effort,  au  moins  apparent,  il  sait 
tirer  de  noire  langue  les  elfets  les  plus  puissants  et  les  plus  inat- 
tendus! —  A  peine  encore  ai-je  nommé  tout  le  premier  rang. 
Et  combien  d'auteurs ,  en  ce  siècle ,  réduits  au  second  rang, 
qtfi,  dans  tout  autre,  seraient  d'emblée  au  premier!  Aussi,  je  le 
crains,  quiconque  se  mêle  d'écrire  et  n'admire  pas,  n'étudie  pas 
nuit  et  jour  les  écrivains  du  XVII®  siècle,  a  les  plus  belles  chances 
du  monde  de  n'être  jamais  qu'un  barbouilleur. 

Soit  que  cette  opinion  tende  à  se  généraliser,  soit  que  la  stérilité 
littéraire  dont  nous  sommes  affligés  ramène  naturellement  l'atten- 
tion vers  les  œuvres  des  vieux  maîtres,  il  est  certain  que  l'on  re- 
vient, depuis  quelques  années,  à  une  étude  sérieuse  du  XY1I«  siècle, 
et  ce  goàt  du  public  s'accuse  par  de  nouvelles  et  excellentes  édi- 
tions des  prmeipaux  écarivains  de  ce  temps.  Non  plus  de  ces  éditions 
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chargées  d'images,  comme  on  en  publiait  tant  naguère,  où  des  ar- 
tistes fort  habiles  ont  usé  les  finesses  de  leur  crayon  à  prouver  leur 
intelligence  des  œuvres  qu'ils  prétendaient  illustrer;  mais  des 
textes,  ramenés  à  la  correction  des  éditions. originales,  enrichis  de 
variantes  curieuses  et  rares,  complétés  par  des  morceaux  inédits, 
éclairés  par  des  notes  sobres  et  judicieuses  sur  la  langue,  les 
usages,  les  personnages  historiques,  etc.  Telles  sont,  entre  autres, 
la  belle  édition  in-S»  de  H"«  de  Sévigné,  préparée  par  If.  de  Mon- 
merqué  et  publiée  par  Hachette,  dont  sept  volumes  ont  paru;  le 
Corneille  de  H.  Harty-Laveaux ,  le  Molière  de  H.  Holand,  le  In 
Bruyère  de  Walckenaèr  et  celui  de  M.  De^tailleur,  le  La  Rocke- 
foucauld  de  M.  G.  Duplessis  dans  la  collection  elzévirienne,  eA 
—  pour  clore  dignement  cette  liste  fort  incomplète  —  l'édilion 
vraiment  monumentale  de  Bossuet^  due  aux  laborieux  efforts  de 
H.  Lâchât. 

Disons  cependant  que  la  manie  de  Tinédit  a  ses  inconvénients  : 
un  érudit,  trop  peu  lettré  pour  distinguer  Tor  du  chrysocale, 
trouve-t-il  dans  quelque  manuscrit  des  morceaux  de  vers  ou  de 
prose  attribués  par  un  ignorant  copiste  à  tel  ou  tel  grand 
nom  du  grand  siècle,  vite  il  sonne  de  la  trompette,  il  annonce  avec 
fracas  sa  découverte,  en  toute  hâte  il  la  publie,  —  et  c'est  ainsi  que 
La  Fontaine  et  Boileau,  entre  autres,  se  sont  vu  attribuer  de  petites 
ordures,  dignes  tout  au  plus  de  Pinchène  ou  de  Boyer. 

Il  serait  souverainement  injuste  de  mettre  H.  Ed.  de  Barthélémy 
au  nombre  de  ces  éditeurs  malavisés,  incapables  de  reconnaître  un 
caillou  d'une  perle.  On  a  dit  que  le  volume  qu'il  vient  de  publier, 
sous  le  nom  d'OEuvres  inédites  de  La  Rochefoucauld^  n'ajoutera 
rien  à  la  gloire  de  cet  écrivain;  cet  arrêt  nous  semble  très- 
contestable;  il  est  sûr,  au  moins,  qu'aux  titres  qui  fondent 
cette  gloire  M.  Ed.  de  Barthélémy  en  ajoute  de  nouveaux,  très- 
dignes  de  leurs  devanciers.  Il  a  eu  l'heureuse  fortune  de  retrouver, 
dans  les  archives  du  château  de  la  Roche-Guyon,  le  manuscrit 
original  des  Maximes^  celui  des  Réflexions  diverses  corrigé  de  la 
main  de  l'auteur,  et  enfin  celui  des  Mémoires  du  célèbre  moraliste. 
De  l'étude  de  ces  manuscrits  il  résulte  :  1»  que  la  partie  des  Mé- 
moires intitulée  Guerre  de  Paris^  qui  a  toujours  servi  de  base  aux 
plus  vives  accusations  contre  La  Rochefoucauld,  n'est  probablement 
pas  de  lui,  mais  de  M.  de  Yineuil  ;  ip  que,  au  contraire,  La  Roche- 
foucauld est  très-certainement  l'auteur  des  Réflexions  diverses. 
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publiées  pour  la  première  fois  en  1731,  longtemps  après  sa  mort, 
et  dont  on  ne  lui  attribuait  jusqu'ici  la  paternité  que  par  voie  de 
conjecture;  or  ces  Réflexions  diverses,  par  le  fond  comme  par  la 
forme,  sont  de  tout  point  dignes  des  Maximes^  c'est-à-dire  un 
petit  chef-d'œuvre. 

N'est-ce  pas  déjà  assez  pour  répondre  à  ces  critiques  moroses, 
au  dire  desquels  le  nouveau  volume  n'ajoutera  rien  à  la  gloire  de 
La  Rochefoucauld?  Ce  n'est  pas  tout.  Le  manuscrit  des  Maximes, 
publié  par  M.  Ed.  de  Barthélémy,  en  renferme  vingt  à  trente  entiè- 
rement nouvelles,  très-dignes  de  leurs  aînées,  et  la  partie  inédite 
des  Réflexions  diverses  est  pour  le  moins  aussi  étendue  que  celle 
donnée  au  public  en  1731  par  le  P.  Desmolets.  Enfin  M.  Ed.  de 
Barthélémy  a  mis,  en  tète  de  ces  morceaux  inédits,  une  longue  et 
très-consciencieuse  histoire  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  destinée  à 
rectifier  bien  des  assertions  lancées  contre  cet  homme  illustre  par 
un  illustre  écrivain  de  notre  temps  (H.  Cousin),  que  sa  passion  pour 
la  duchesse  de  Longueville  a  fini  par  rendre  injuste  envers  les 
ennemis  de  cette  princesse.  Nous  ne  voulons  pas  entrer  d'un  point 
plus  avant  dans  cette  querelle;  mais  nous  devons  dire  que  quiconque 
en  voudra  dorénavant  juger  avec  connaissance  de  cause,  ne  pourra 
se  dispenser  de  lire  l'excellent  travail  de  H.  Ed.  de  Barthélémy. 

Revenons  aux  Réflexions  et  aux  Maximes  inédites. 

Parmi  ces  dernières,  il  en  est  où  l'on  doit  voir  des  variantes  de 
Maximes  déjà  connues,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  importantes  soit 
par  leur  supériorité  de  rédaction,  soit  par  les  lumières  qu'elles 
nous  fournissent  sur  la  pensée  première  de  l'auteur.  Ainsi,  la 
maxime  n<»  8  du  manuscrit  de  la  Roche-Guyon  porte  : 

€  La  vérité  est  le  fondement  et  la  justification  de  la  beauté.  » 

Idée  aussi  vraie  que  grande  et  grandement  exprimée.  Mais  au 
moment  d'imprimer,  La  Rochefoucauld  se  défia  de  son  lecteur  et 
crut  lui  devoir  une  explication;  aussi,  dans  la  première  édition  des 
Maximes  {qui  est  de  1665),  cette  pensée  figure  ainsi  sous  le  n»  260: 

c  La  vérité  est  le  fondement  et  la  raison  de  la  perfection  et  de  la 
»  beauté  ;  une  chose  de  Quelque  nature  qu'elle  soitj  ne  sauroit  être 
>  belle  et  parfaite^  si  elle  n*est  véritablement  tout  ce  qu'elle  doit 
»  être,  et  si  elle  n'a  tout  ce  qu'elle  doit  avoir.  > 

Tout  ce  développement  est  un  peu  commun ,  n'ayoute  guère  à 
l'idée  et  ne  fait  que  nuire  à  la  simplicité  grandiose  qu'elle  avait 
dans  la   première   rédaction.   L'auteur  en  jugea  ainsi,   car   il 
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sapprima  ee  fi9  SOO  dans  les  éditioDs  soifaBtM,  asals  îl  ne  le  tem^ 
plaça  point,  et  c'est  à  M.  Ed.  de  Baiibéleray  que  nous  devons  de 
connaître  la  première  version  de  cette  maxime,  digne  sous  cette 
forme  de  prendre  place  an  premier  rang. 

On  a  dit  --  et  H.  E.  de  Barthélémy  adopte  cette  idée  —  que 
l'affectation  de  La  Rochefoucauld  à  voir  Tamour-propre  partout 
provient  non-seulement  de  l'humeur  chagrine  d'un  philosophe 
abusé  ou  de  l'expériene  d'un  politique  mécontent,  mais  encore 
d*une  sorte  de  gageure.  La  bonne  compagnie  de  ce  temps  jouait,  en 
effet,  aux  maximeSy  comme  aux  portraits,  c  M.  de  La  Rochefoucauld 
aura  sans  doute  soutenu  quelque  thèse  bien  paradoxale  sur  la  p^^ 
versité  de  l'égolsme  humain,  dans  le  salon  de  M»*  de  Sablé,  il 
aura  écrit  des  sentences  en  ce  sens.  Accueillis  avec  Saveur,  quoique 
très-critiqués  naturellement,  ces  jeux  d'esprit  créèrent  au  duc 
comme  une  spécialité;  il  s'y  arrêta,  et  composa  ce  petit  livre  si 
célèbre  et  qu'on  commenta  si  injustement  contre  lui  *.  »  k  l'appui 
de  cette  idée  je  trouve  une  preuve  assez  forte  dans  le  premier  jet 
d'une  maxime,  que  la  dernière  édition  publiée  du  vivant  de  La 
Rochefoucauld,  celle  de  1678,  exprime  ainsi  en  deux  lignes,  sous 
le  n»  65  : 

c  n  n'y  a  point  d'éloges  qu'on  ne  donne  à  la  prudence  ;  cependant 

>  elle  ne  sauit>it  nous  assurer  du  moindre  événement.  » 

Dans  l'édition  de  1665,  cette  pensée  (inscrite  sous  le  n»  75)  a 
beaucoup  plus  de  développement  : 

€  On  élève  la  prudence  jusqu'au  ciel,  et  il  n'est  sorte  d'éloge 

>  qu'on  ne  lui  donne  :  elle  est  la  règle  de  nos  actions  et  de  notre 

>  conduite  ;  elle  est  la  maîtresse  de  la  fortune;  elle  Cait  le  destin 

>  des  empires;  etc....  Cependant  la  prudence  la  plus  consommée 

>  ne  saurait  nous  assurer  du  plus  petit  effet  du  monde,  parce  que 

>  travaillant  sur  une  matière  aussi  changeante  qu'est  l'homme,  elle 

>  ne  peut  exécuter  sûrement  aucun  de  ses  projets.  D'où  il  faut 

>  conclure  que  toutes  les  louanges  dont  nous  flattons  notre  pru- 
t  dence  ne  sont  que  des  effets  de  notre  amour-propre,  qui  s'ap* 
•  plaudit  en  toutes  choses  et  en  toutes  rencontres.  » 

Dans  le  premier  jet  de  l'auteur,  que  le  manuscrit  de  la  Roche- 

Guyon  nous  fait  connaître  {n^  110),  la  fin  de  cette  pensée  est  tout 

autre.  Après  les  mots  :  c  elle  ne  peut  exécuter  sûrement  aucun  de 

ses  projets ,  >  on  lit  :  «  Dieu  seul ,  qui  tient  tous  les  cœurs  des 

>  hommes  entre  ses  mains ,  et  qui ,  quand  il  veut ,  en  accorde  les 

I  E4>  àe  Bafthélçœy,  fiolice  historique  sur  La  fiockefoucauld»  en  tète  des  Œutrts 
inédites,  p.  175. 
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>  mourementSy  fait  aussi  réussir  les  choses  qui  en  dépendent.  D*où 
1  il  faut  conclure  que  toutes  les  louanges,  dont  notre  ignorance 

>  et  notre  Tanité  flattent  notre  prudence,  sont  autant  d'injures  que 

>  nous  faisons  à  la  Providence.  >  Cette  pensée ,  ainsi  conçue,  est 
bien  plus  vraie,  plus  élevée,  plus  complète;  non-seulement  elle 
montre  Terreur  de  Thomme ,  mais  elle  enseigne  à  la  réparer,  en 
rendant,  si  Ton  ose  dire,  justice  à  Dieu.  Mais  ce  n*était  pas  à  faire 
à  l'auteur  des  Maximes  de  proclamer  les  mérites  de  la  Providence, 
que  d'ailleurs  il  n'ignorait  ni  ne  méconnaissait.  Ce  qu'il  lui  fallait 
avant  tout,  à  lui  champion  atlitré  de  l'égoîsme  humain,  c'était  de 
ramener  partout  son  refrain  obligé  sur  Tamour-propre.  Voilà 
pourquoi  l'amour-propre,  en  cette  pensée,  a  pris,  à  l'impression ,  la 
place  occupée  dans  le  manuscrit  par  la  providence  de  Dieu.  Voilà 
pourquoi  aussi,  sans  doute,  l'auteur  s'est  abstenu  de  publier  les 
deux  maximes  suivantes  (n<»  28  et  lOS  du  ms.  de  la  Roche- 
Guyon  )  : 

No  28.  c  Dieu  a  permis,  pour  punir  l'homme  du  péché  originel , 

>  ou'il  se  fit  un  dieu  de  son  amour-propre  pour  en  être  tourmenté 

>  aans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  » 

N<»  102.  c  Une  preuve  convaincante  que  l'homme  n'a  pas  été  créé 

>  comme  il  est,  c'est  que  plus  il  devient  raisonnable ,  plus  il  rougit 

>  en  lui-même  de  l'extravagance,  de  la  bassesse  et  de  la  corruption 

>  de  ses  sentiments  et  de  ses  inclinations.  > 

Il  y  a  là  en  quelques  lignes  l'entière  condamnation  du  système 
qui  place  dans  l'amour-propre  l'unique  mobile  des  actions  humaines. 
Si  l'amour-propre  est  un  pur  effet  de  la  corruption  originelle,  il  y  a 
donc  autre  chose  dans  l'homme,  puisque  l'âme  humaine,  malgré  sa 
chute  y  retient  encore ,  comme  le  dit  Bossuet,  des  vestiges  de  sa 
première  grandeur  ;  et  si  la  raison  peut  nous  amener  à  rougir  de 
nos  inclinations  corrompues,  c'est-à-dire  précisément  de  l'amour- 
propre,  pourquoi  n'en  viendrait-elle  pas  à  tirer  de  nous  des  actions 
issues  d'un  mobile  plus  pur? 

Voici  encore,  à  titre  d'exemple,  seulement  pour  justifier  notre 
estime,  quelques  maximes  inédites  du  manuscrit  de  la  Roche-Guyon  : 

N<>  22.  c  Ceux  qui  prisent  irof  leur  noblesse  ne  prisent  pas  assez, 
»  d'ordinaire,  ce  qui  en  est  l'origine.  » 
No  36.  <  Nous  craignons  toutes  choses  comme  mortels,  et  nous 

>  désirons  toute  chose  comme  si  nous  étions  immortels.  > 

No  37.  c  II  semble  aue  c'est  le  diable  qui  a  tout  exprès  placé  1^ 

>  paresse  sur  la  lro9iièr«  de  plusieurs  iferttt&  > 
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No  78.  c  n  ne  faut  pas  s'offenser  que  les  autres  nous  cachent  b 
»  vérité,  puisque  nous  nous  la  cachons  si  souvent  nous-mêmes.  > 
No  117.  c  Le  pouvoir  que  les  personnes  que  nous  aimons  ont  sur 

>  nous  est  presque  toujours  plus  grand  que  celui  que  nous  y  avons 
»  nous-mêmes.  > 

Il  faut  se  borner  ;  je  voudrais  pourtant  bien  encore  citer  le  n^  7 

du  manuscrit ,  dont  les  premières  lignes  seulement  se  rapprochent 

du  no  138  de  Tédition  de  1665,  mais  dont  la  suite  est  bien  plus 

curieuse,  parce  qu'on  y  voit  Topinion  de  la  Rochefoucauld  sur  son 

propre  génie  pour  les  maximes  : 

«  Dieu  (dit*il)  a  mis  des  talents  différents  dans  l'homme,  comme 
)»  il  a  planté  des  arbres  différents  dans  la  nature,  en  sorte  oue 
»  chaaue  talent,  ainsi  que  chaaue  arbre,  a  sa  propriété  et  son  effet 

•  qui  lui  sont  particuliers.  De  là  vient  que  le  poirier  le  meilleur  du 
»  monde  ne  sauroit  porter  les  pommes  les  (>lus  communes.  De  là 
»  aussi  vient  qu'il  est  aussi  ridicule  de  vouloir  faire  des  sentences 

•  sans  en  avoir  la  graine  en  soi,  que  de  vouloir  qu'un  parterre  pro- 

•  duise  des  tulipes  quoiqu'on  n'y  ait  point  semé  d'oignons.  » 

Ainsi  donc ,  La  Rochefoucauld  se  considérait  lui-même  comme 
un  arbre  à  sentences  ou  à  maximes,  et  même,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, comme  une  variété  particulière,  inhabile  à  donner  ses  plus 
beaux  fruits  dans  un  sol  où  l'on  n'eût  pas  jeté  d'abord  quelque 
semence  d'amour-propre. 

Un  mot  maintenant  sur  les  Réflexions  diverses.  M.  E.  de  Barthé- 
lémy nous  en  donne  onze  inédites.  Quelques-unes  ne  sont  que  des 
jeux  d'esprit,  comme  celles  sur  V origine  des  nutiadies^  sur  le  rap- 
port des  hommes  avec  les  animaux ,  les  comparaisons  de  Famour 
et  de  la  vie,  et  de  Pamour  et  delà  mer.  Mais  s'il  n'y  a  guère  là  que 
de  l'esprit,  il  y  en  a  beaucoup,  et  même  dans  ces  ébauches  on 
retrouve  en  plus  d'un  lieu  la  touche  du  maître ,  je  veux  dire,  de  ces 
traits  profonds,  justes  et  pénétrants,  si  propres  à  la  manière  de  ce 
grand  écrivain.  Quand  par  exemple  il  compare  les  diverses  espèces 
d'hommes  aux  différentes  espèces  d'animaux,  et  nous  dit  :  c  Com- 

>  bien  de  chevaux  qu'on  emploie  à  tant  d'usages,  et  qu'on  aban- 

>  donne  quand  ils  ne  servent  plus  !  —  Combien  d'hirondelles  qui 

>  suivent  toujours  le  beau  temps  ;  de  papillons  qui  cherchent  le 

>  feu  qui  les  brûle  !  —  Combien  de  crocodiles  qui  feignent  de  se 

>  plaindre ,  pour  dévorer  ceux  qui  se  laissent  toucher  de  leurs 
»  plaintes  !  >  —  il  y  a  là  plus  que  d'ingénieux  rapprochements,  il 
y  a  des  caractères  peints  d'un  trait 

Les  autres  Réflexions  diverses  sont  toutes  très-remarquables ,  et 
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plusieurs  atteignent  la  perfection  ;  en  voici  les  titres  :  Des  coquettes 
et  des  vieillards  ;  —  De  V  inconstance;  —Delà  retraite  ;  —  Des 
modèles  de  la  nature  et  de  la  fortune;  —  De  l'incertitude  de  la 
jalousie;  —  Des  exemples;  —-  Du  vrai;  —  enfin  un  morceau  histo- 
rique intitulé  :  Des  événements  de  ce  siècle.  On  ne  sait  que  choisir 
pour  donner  idée  de  telles  richesses.  Je  citerai  quelques  lignes  des 
Modèles  de  la  nature  et  de  la  fortune,  parce  que  c*ést  Tun  des  der- 
niers écrits  de  La  Rochefoucauld  (mort  en  1680,  âgé  de  67  ans)  : 

c  n  semble  que  la  fortune,  toute  changeante  et  capricieuse  qu'elle 
1  est,  renonce  à  ses  changements  et  à  ses  caprices  pour  agir  de 

>  concert  avec  la  nature,  et  que  l'une  et  l'autre  concourent  de 
1  temps  en  temps  à  faire  des  hommes  extraordinaires  et  singuliers 
i  pour  servir  de  modèles  à  la  postérité.  Le  soin  de  la  nature  est  de 
1  fournir  les  qualités,  celui  de  la  fortune  est  de  les  mettre  en  œuvre 
1  et  de  les  faire  voir  dans  le  jour  et  avec  les  pro(>ortions  qui  con- 
»  viennent  à  leur  dessein.  On  diroit  alors  qu'elles  imitent  les  règles 

>  des  grands  peintres  pour  nous  donner  des  tableaux  parfaits  de 

>  ce  qu'elles  veulent  représenter.  Elles  choisissent  un  sujet ,  et 
»  s'attachent  au  plan  qu  elles  se  sont  proposé.  Elles  disposent  de 

>  la  naissance,  de  l'éducation,  des  qualités  naturelles  et  acquises, 

>  des  temps,  des  conjonctures,  des  amis,  des  ennemis.  Elles  font 

>  remarquer  des  vertus  et  des  vices,  des  actions  heureuses  et  mal- 

>  heureuses.  Elles  joignent  même  de  petites  circonstances  aux  plus 

>  grandes,  et  les  savent  placer  avec  tant  d'art  que  les  actions  des 

>  hommes  et  leurs  motifs  nous  paroissent  toujours  sous  la  figure  et 

>  avec  les  couleurs  qu'il  plait  à  la  nature  et  à  la  fortune  d'y  donner...*  « 

Ce  début  est  beau  et  grand;  le  reste  du  morceau  y  répond  ;  on 
y  trouve,  entre  autres,  un  parallèle  de  Turenne  et  de  Condé,  très- 
digne  d'être  comparé  aux  morceaux  analogues  de  Bossuet  et  de 
Saint-Évremond. 

On  ne  me  reprochera  point,  je  l'espère,  d'avoir  trop  multiplié 
les  citations.  Certains  critiques  parisiens  se  sont  plu  à  représenter 
la  publication  de  M.  de  Barthélémy  comme  dénuée  d'importance  et 
n'ajoutant  rien  aux  titres  de  gloire  de  La  Rochefoucauld;  ceci,  bien 
entendu,  sans  le  prouver  :  ces  grands  hommes  rendent  des  oracles 
et  doivent  être  crus  sur  parole.  Il  en  est  autrement  de  nous,  pauvres 
provinciaux  ;  quand  nous  poussons  l'insolence  jusqu'à  contre- 
dire ces  hauts  et  puissants  seigneurs,  nous  ne  saurions  nous  munir  de 
trop  de  preuves  ;  encore  ne  sommes-nous  pas  sûrs,  en  ayant  dix  fois 
raison,  de  gagner  notre  procès  et  de  nous  faire  pardonner  notre  crime. 

A.  DE  LA  BORDERIE. 

1  Œuvres  inédiUs  de  La  Rochefoucauld,  p.  269-270. 
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Deux  questions  agitèrent  pendant  toute  sa  durée  la  monarchie  de 
Juillet  :  la  question  de  la  liberté  d*enseigneiQent  et  celle  de  la 
liberté  religieuse.  La  première  suscita  une  lutte  telle  qu'il  s'en  vit 
rarement  d'aussi  ardente  sur  le  terrain  légal.  De  chaleureux  écrits 
vinrent  Tanimer  de  toutes  parts;  le  gouvernement  prit  fait  et  cause 
pour  rUniversité,  et  des  condamnations  sévères  frappèrent  les  ad- 
versaires du  monopole  ^  —  D'une  autre  part,  les  catholiques  récla- 
maient pour  les  ordres  religieux,  et  particulièrement  pour  les 
congrégations  enseignantes,  la  faculté  de  pouvoir  s'établir  en  France, 
comme  en  Angleterre,  comme  aux  États-Unis.  Ainsi  se  trouvait 
soulevée  sjir  tous  les  points  la  question  de  la  liberté  religieuse.  Mais 
c'était  le  temps  où  les  calomnies  contre  le  prêtre  y  lejémiie  et  le 
pape  étaient  à  l'ordre  du  jour;  le  temps  où  de  pauvres  cénobites 
étaient  brutalement ,  militairement ,  arrachés  à  ces  landes  de 
Bretagne,  à  ces  champs  qu'ils  avaient  fertilisés,  et  où  ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  étrangers  se  voyaient  expulsés  comme  des  malfiii- 
teurs,  et  déportés  en  Irlande. 

Parmi  les  plus  notables  défenseurs  de  ces  libertés  si  précieuses 
et  si  maltraitées,  figure  en  première  ligne  M.  le  comte  Charles  de 
Ceux.  Toute  sa  vie  l'avait  merveilleusement  préparé  pour  cette  lutte. 

Au  commencement  de  la  Révolution  ses  parents  émigrèrenU  II 
n'avait  que  trois  ans.  Pendant  qu'en  1792,  son  père,  le  comte 
Michel  de  Coux,  allait  rejoindre  l'armée  des  Princes,  sa  mère  le 

(  Entre  anU^s,  l'abbé  Combalot»  Tabbé  Souchet»  de  Saint-Brieuc,  M.  L4Mii£ 
yepillol,  qui  eurent  à  snbir  la  prison  et  rtmende, 
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conduisit  en  Angleterre  et  confia  son  éducation  à  deux  ecclésias- 
tiques français*. 

En  1803  M.  et  M"®  de  Coux  rentrèrent  en  France  avec  leur  fils, 
mais  leur  fortune,  presque  tout  entière,  avait  été  la  proie  de  la 
confiscation.  Le  jeune  Charles  comprit  sa  position.  Il  se  voua  réso- 
lument au  travail.  Doué  d'une  rare  intelligence,  il  perfectionna  ra- 
pidement son  éducation.  Les  langues,  l'histoire  physique  et  politique 
des  différents  pays  firent  spécialement  l'objet  de  ses  études.  Ayant 
obtenu  la  place  de  secrétaire  interprète  de  la  législature  de  la  Loui- 
siane, il  se  rendit  à  la  Nouvelle-Orléans  et  y  occupa  cette  place  plu- 
sieurs années*.  11  était  là  encore  lorsque,  dans  les  premiers  jours 
de  l'année  1815,  l'Angleterre  ayant  déclaré  la  guerre  aux  États-Unis 
à  l'occasion  du  droit  de  visite  et  de  la  presse  des  matelots  qu'elle 
prétendait  exercer  sur  les  navires  américains,  une  armée  de  15,000 
hommes,  sous  le  commandement  du  général  Packenharo,  vint  subi- 
tement mettre  le  siège  devant  la  capitale  de  l'État.  Il  prit  part  à  la 
défense  comme  enrôlé  volontaire,  et  concourut  ainsi  à  la  défaite 
des  Anglais  qui  furent  contraints  de  battre  en  retraite  après  avoir 
perdu  6,000  des  leurs  et  plusieurs  généraux  '. 

Peu  d'années  après  son  retour  en  France,  il  recevait  mission  du 
Brésil  pour  aller  explorer  les  bords  de  l'immense  fleuve  des  Ama- 
zones. Dans  ce  voyage  sa  vie  courut  les  plus  grands  dangers.  Les 
hommes  qui  dirigeaient  la  frêle  embarcation  dans  laquelle  il  remon- 
tait le  fleuve,  complotèrent  son  assassinat  pour  s'emparer  de  l'ar- 
gent qu'il  portait  sur  lui.  Il  devina  heureusement  leur  dessein,  et  ce 
ne  fut  qu'à  son  adresse  et  à  son  sang-froid  qu'il  dut  son  salut.  Cet 
exii  volontaire  devait  enfin  avoir  un  terme.  La  maladie,  —  c'était  la 

1  M.  de  CoDX  était  né  en  1787  au  château  da  Cbaieoet,  propriété  de  sa  famille, 
située  dans  la  commune  de  Lubersac,  en  Limousin.  Sa  mère  était  une  demoiselle 
Lucie  de  Masterson  ,  d'origine  anglaise,  mais  catholique.  (Ces détails  sont  empruntés 
à  une  ode  fournie  par  la  famille.) 

3  11  arait  assisté  à  la  révocation  d'une  loi  qui  accordait  une  indemnité  de  500 
piastres  à  tout  propriétaire  d*un  esclave  tué  en  maraudage.  A  la  faveur  de  cette  loi, 
racoDtait-iL  on  trafic  s'était  introduit  11  consistait  à  acheter  des  esclaves  vieux  ou 
impotents,  à  les  faire  tuer  dans  quelque  bois  et  à  réclamer  la  prime. 

3  Des  soldats,  chasseurs  du  Kentucky,  tuaient  des  grives  au  vol  à  cinquante  pas. 
Sur  le  champ  de  bataille  on  trouva  des  Anglais  ajant  jusqu'à  vingt  balles  dans  le 
corps. 
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fièvre  jaune,  —  vint  Tassaillir.  Il  faillit  succomber.  Sa  santé  resta 
profondément  altérée.  Il  se  décida  à  rentrer  dans  sa  patrie  et  s'é- 
tablit définitivement  à  Paris.  Nous  croyons  que  ce  fut  vers  1823.  Sa 
vie  alors  fut  consacrée  à  Tétude,  à  la  méditation  des  plus  hautes 
questions  de  philosophie  et  d'économie  politique ,  à  la  cause  des 
libertés  de  l'Eglise.  C'était  l'époque  où  se  formait  l'école  religieuse 
et  philosophique  qu'on  a  appelée  l'école  La  Mennais. 

L'état  où  se  trouvaient  les  esprits  et  les  institutions  après  la  Ré- 
volution de  1830  fit  comprendre  aux  catholiques,  qui  se  rattachaient 
à  ce  centre  d'action ,  la  nécessité  d'avoir  dans  la  presse  un  oi^ne 
spécial.  V Avenir  fut  fondé  avec  l'épigraphe  :  Dieu  et  la  liberté^ 
M.  de  Coux  entra  dans  la  rédaction.  De  ce  moment  on  le  voit  prendre 
part  à  tous  les  [actes  qui  signalent  le  mouvement  catholique.  Un 
comité  se  forme  sous  le  titre  d'Agence  générale  pour  la  défense  de 
la  liberté  religieuse.  Il  en  fait  partie  un  des  premiers  avec  les  Mon- 
talembert,  les  Lacordaire,  les  Gerbet...  Pour  hâter  la  solution  de  la 
question  de  l'enseignement,  on  se  décide  à  entrer  sur  le  terrain  de 
la  pratique  :  on  prend  la  liberté.  Les  rédacteurs  de  V Avenir  annon- 
cent publiquement  que  trois  d'entre  eux  vont  ouvrir  à  Paris  une 
école  libre  et  gratuite.  L'école  s'ouvre,  en  effet,  après  avis  préalable 
donné  à  la  police.  Un  des  trois  professeurs  était  le  comte  de  Coux  ; 
les  deux  autres  étaient  le  comte  de  Montalembert  et  l'abbé  Lacer- 
daire.  Chacun  d'eux  fait  la  classe  à  une  vingtaine  d'enfants  ;  mais 
le  surlendemain  la  force  publique  intervient,  et  ferme  l'école.  Une 
instruction  judiciaire  se  poursuivit  contre  les  trois  professeurs.  Pen- 
dant les  incidents  de  la  procédure,  M.  de  Montalembert  ayant  perdu 
son  père ,  avait  hérité  de  la  pairie,  et  l'action  contre  les  prévenus 
étant  indivisible,  ils  furent  tous  trois  traduits  devant  la  cour  des 
pairs. 

M.  de  Coux,  qui  était  pourtant  la  douceur  même,  se  défendit  avec 
la  hardiesse  d'un  citoyen  des  États-Unis.*  — Les  trois  accusés  furent 
condamnés  à  une  amende  de  cent  francs,  et  la  fermeture  de  Vécole 


1  U  fant  lire  dans  le  Moniteur  le  discours  qa'il  prononça  à  cette  occasion.  L'auteur 

de  cette  notice  en  citait  plusieurs  passages  que  le  défaut  d'espace,  à  notre  grand 

regret,  ne  nous  a  pas  permis  de  reproduire. 

fffok  de  la  BédactUmJ 
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fat  maintenue,  t  Tel  fut  le  premier  acte  de  ce  grand  procès  qui  ne 
devait  être  gagné  que  vingt  ans  plus  tard  *.  > 

D'autres  épreuves  attendaient  le  comte  de  Coux.  Pour  un  chré- 
tien comme  lui,  il  y  en  eut  une  bien  pénible. 

Les  doctrines  que  professait  Y  Avenir  provoquèrent  de  vives  dis- 
cussions. On  accusa  le  nouveau  journal  de  continuer  l'ancien  sys- 
tème philosophique  de  M.  de  La  Mennais  sur  la  certitudey  d'enseigner 
des  théories  tout  au  moins  excessives  et  téméraires,  de  compro- 
mettre la  cause  catholique...  Les  rédacteurs  ne  purent  supporter  une 
pareille  situation.  Ils  se  décidèrent  à  porter  le  débat  aux  pieds  du 
Saint-Père.  Trois  d'entre  eux  partirent  pour  Rome  :  HM.  de  La 
Mennais,  de  Montalembert  et  Lacordaire,  et  la  publication  du  jour- 
nal fut  suspendue.  Quelques  mois  se  passèrent,  les  trois  pèlerins 
avaient  quitté  la  ville  éternelle,  l'abbé  Lacordaire  et  le  comte  de 
Montalembert  d'abord,  puis  plus  tard  l'abbé  de  La  Mennais.  c  Alors 

>  intervint  cette  encyclique  fameuse  où ,  sans  qu'il  y  fût  nommé,  se 

>  trouvaient  manifestement  condamnées  la  plupart  des  nouvelles 

>  doctrines  du  grand  écrivain  qu'on  avait  appelé  à  la  tribune  le 
»  dernier  des  pères  de  V  Église*.  > 

Devant  une  telle  décision,  H.  de  Coux  n'hésita  pas.  Il  fit  ce  que 
firent  aussi  l'abbé  Lacordaire  et  H.  de  Montalembert  :  il  se  soumit 
et  se  soumit  sans  restriction,  sans  réserve.  Par  là  il  se  montra  fidèle 
à  la  règle  que  ses  principes  lui  avaient  tracée,  c  Une  des  choses 
•  qu'il  apprécia  toujours  le  plus  dans  la  conduite  de  la  vie,  c'est 
»  cette  intervention  tutélaire  d'une  autorité  infaillible  maintenant 

>  avec  une  inflexible  rigueur  la  loi  de  l'orthodoxie'.  »  Parmi  ceux 
qui  avaient  adhéré  au  mouvement  imprimé  aux  esprits  par  M.  de 
La  Mennais,  les  uns  n'adoptaient  pas  toutes  ses  opinions,  d'autres 
se  gardaient  de  les  pousser  jusqu'à  leurs  extrêmes  limites,  et  il  y 
en  avait  même  qui,  à  ces  deux  points  de  vue,  différaient  avec  lui. 
M.  de  Coux,  nous  le  croyons,  était  du  nombre  de  ces  derniers.  De 
tous,  il  faut  le  dire,  pas  un  ne  suivit  le  maître  dans  la  nouvelle 
route  où  il  se  précipita.  Tous,  au  contraire ,  s'empressèrent  d'ab- 

1  Cwrretpondant  de  1861.  Le  P.  Lacordaire,  par  M.  de  Monlalembert. 

i  Correspondant,  loeo  citato, 

3  Bévue  catholique  de  Loupoin,  da  15  féTrier  1864. 
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jurer  ses  doctrines  dès  qu'elles  furent  condamnées  ;  c'est  ce  qui 
caractérise  cette  école ,  et  c'est  là  son  honneur. 

Malgré  les  perplexités  qui,  à  cette  époque,  firent  son  tourment, 
le  comité  catholique  n'oubliait  rien  de  ce  qui  intéressait  la  iiberlé 
religieuse.  Il  n'avait  pas  perdu  de  vue  l'afiaire  des  trappistes  de 
Melleray.  La  réintégration  dans  la  propriété  fut  réclamée  devant  le 
tribunal  civil  de  Nantes,  en  même  temps  que  des  dommages-intérêts. 
Les  débats  de  ce  procès  obtinrent  une  solennité  extraordinaire. 
Deux  grands  talents,  aujourd'hui  aussi  moissonnés  par  la  mort,  s'y 
combattirent  brillamment,  H«  Janvier,  d'Angers,  l'un  des  frères  do 
président  actuel  du    Tribunal  de  Nantes,  pour  les  trappistes,  et 
Me  Billault,  mort  ministre  d'État,  pour  l'administration.  A  ces  dé- 
bats M.  de  Coux  vint  assister  comme  membre  délégué  par  le  comité. 
Le  soir,  pendant  les  jours  que  dura  le  procès,  dans  la  chambre  mo- 
deste d'un  vicaire  de  paroisse  %  au  milieu  d'un  groupe  d'ardents 
catholiques,  on  le  voyait,  en  compagnie  de  l'avocat  du  comité,  dis- 
cuter familièrement  les  hautes  questions  qui  préoccupaient  alors  si 
vivement  les  esprits  et  surtout  la  jeunesse  religieuse,  et  raconter, 
avec  le  charme  habituel  de  sa  parole,  les  événements  de  cette 
époque  agitée,  les  incidents  et   les  péripéties  émouvantes  qui 
venaient  signaler  la  lutte.  Le  procès  fut  encore  perdu.  L'administra- 
tion s'était  mise  à  l'abri  derrière  les  lois  de  90  et  de  91.  Les  juges 
civils  se  déclarèrent  incompétents  ;  mais  la  cause  de  la  liberté 
religieuse  n'en  avait  pas  moins  gagné  du  terrain. 

Lorsque  les  rédacteurs  de  VAvenir  eurent  définitivement 
renoncé  à  reprendre  la  publication  du  journal,  M.  de  Coux  ne 
resta  pas  inactif.  Il  continua, autant  qu'il  était  en  lui,  la  défense 
de  la  cause  catholique,  en  publiant  de  nombreux  articles  dans 
diverses  revues  françaises  et  étrangères. 

Dans  le  milieu  protestant  où  s'était  passée  une  grande  partie  de 
sa  vie,  M.  de  Coux  avait  souvent  vu  la  religion  de  ses  pères  repré- 
sentée comme  ennemie  des  lumières  et  en  même  temps  du  bien- 
être  de  l'humanité  ici-bas,  l'existence  des  nations  catholiques  comme 

1  M.  Tabbé  Fournier.  dont  la  parole  éloquente  avait  déjà  un  grand  retentissement, 
et  qui  est  devenu  curé  de  la  paroisse  dont  il  était  alors  vicaire,  et,  en  1848.  membre 
de  TAssemblée  constituante. 
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uo  long  martyre  qui  n'aurait  pas  même  le  mérite  d'être  volontaire 
puisqu'il  ne  serait  que  l'inévitable  conséquence  de  leur  culte.  U 
avait  toujours  senti  depuis  combien  il  était  important  de  répondre 
victorieusement  à  ces  accusations.  Il  en  avait  fait  l'objet  de  ses 
méditations  les  plus  habituelles.  «  Une  étude  consciencieuse  des 
»  faits,  dit-il  lui-même  au  début  de  ses  Eisais  d'économie  poliHqiêêy 
»  me  conduisit  à  des  résultats  inattendus.  Bientôt  je  reconnus  que 

>  le  catholicisme  renferme  dans  ses  conséquences  pratiques  le  plus 

>  admirable  système  d'économie  sociale  qui  jamais  ait  été  donné  à 
»  la  terre.  En  lui  demandant  compte  du  résultat  temporel  de  chacun 
I  de  ses  préceptes,  j'appris  à  discerner  dans  les  doctrines  des 

>  économistes  le  vrai  du  faux,  car  j'aperçus  bientôt  que  la  science 
»  qui  lui  est  chère,  cesse  d'être  vraie,  c'est-à-dire,  sort  de  la  voie  de 

>  l'utile,  partout  où  elle  s'écarte  des  enseignements  catholiques.  » 
Dès  les  premiers  mois  de  l'année  1832,  il  avait  commencé  à 

Paris  dans  des  conférences  privées  un  cours  d'économie  politique 
plein  de  profondeur  et  d'intérêt.  <  Il  y  a  foule  à  ses  leçons,  écrivait 
•  Oianam  à  un  de  ses  amis  *,  parce  que  dans  ses  leçons  il  y  a  de  Ut 

>  vérité  et  de  la  vie,  une  grande  connaissance  de  la  plaie  qui  ronge 

>  la  société,  et  un  remède  qui  seul  peut  la  guérir.  » 

—  c  Lorsqu'on  1834  Tépiscopat  belge  fonda  à  Malines  l'Uniyer- 

>  site  catholique,  qui  plus  tard  fut  transférée  à  Louvain,  H.  de  Coux 

>  fut  naturellement  désigné  par  ses  travaux  antérieurs  au  choix 
»  des  évêques,  pour  la  chaire  d'économie  politique.  Il  occupa 

>  cette  chaire  durant  onze  années ,  et  l'éclat  de  son  enseignement 

>  contribua  puissamment  à  fonder  la  réputation  scientiflque  de  la 

>  nouvelle  Université....  Il  faisait  en  outre  un  cours  i'économie 

>  sociale.  C'était  son  cours  de  prédilection....  »  Déterminer,  en  fai- 
sant appel  aux  enseignements  de  la  philosophie  et  de  l'histoire, 
les  conditions  générales  de  l'existence  des  sociétés,  tel  était  le  but 
qu'il  s'y  proposait  «  Ce  cours  formait  une  sorte  d'introduction 
»  à   l'étude  des   sciences    sociales.    C'était    là    que    l'éminent 

>  professeur  exposait  ses  vues  sur  la  reconstruction  de  la  science 
1  économique  par  le  principe  chrétien.  Par  ce  double  enseigne- 
»  ment  auquel  U  apporta  des  idées  toutes  nouvelles,  M.  de  Coux 

1  L^Ure  publiée  récemment  dans  la  Revue  d*ée<momie  chrétie^nf. 
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»  formula  ainsi  le  premier  un  système  complet  d'économie  poli- 
»  tique  au  point  de  vue  chrétien  ^  > 

Après  avoir  bien  posé  les  bases  de  son  enseignement,  éprouvant 
le  besoin  de  revenir  dans  son  pays,  il  céda  sa  chaire  à  un  de  ses 
disciples  préférés,  dont  il  avait  su  distinguer  tout  le  mérite. 
c  Aucun  des  anciens  élèves  de  H.  de  Coux,  écrit  aujourd'hui  ce 

>  digne  successeur  ',  n'a  oublié  tout  ce  qu'il  y  avait  de  profondeur 

>  et  d'originalité  dans  sa  pensée,  de  finesse  dans  ses  aperçus,  de 
»  distinction  et  de  mâle  éloquence  dans  sa  parole.  Ils  n'ont  pas 
»  oublié  non  plus  avec  quelle  grâce  et  quelle  parfaite  bonté  il  pro- 

>  diguait  les  conseils  et  les  encouragements  à  ceux  qui  s'adres- 
»  saient  à  lui  et  avec  quelle  admirable  condescendance  il  exami- 

>  nait  et  corrigeait  leurs  essais.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  en  conserve 
»  un  souvenir  qui  ne  mourra  qu'avec  lui.  > 

Revenu  en  France  en  1845,  un  poste  périlleux  l'attendait  II  fut 
choisi  pour  rédacteur  en  chef  du  journal  V  Univers.  La  lutte  pour  la 
liberté  de  l'enseignement  était  alors  très-vive,  c  La  direction  de 

>  ri7mt7^«  était  une  tâche  des  plus  laborieuses  et  des  plus  dé- 

>  licates.  L'abnégation  personnelle  de  M.  de  Coux,  le  tact  parfait 
»  qu'il  mettait  à  toute  chose,  la  rigoureuse  logique  avec  laquelle 

>  il  savait  mener  les  discussions ,  en  même  temps  que  son  urbanité 

>  et  sa  modération  toute    chrétienne  envers  ses  adversaires,  le 

>  rendaient  éminemment  propre  à  remplir  cette  tâche  dans  les 
»  circonstances  difficiles  où  se  trouvait  alors  la  presse  catholique.  > 
Toutefois  au  mois  de  janvier  i848  des  motifs  particuliers  l'enga- 
gèrent à  résigner  cette  lourde  charge  à  ses  habiles  coopérateurs. 
Mais,  peu  de  jours  après  la  Révolution  de  Février,  un  nouveau 
journal  s'étant  fondé  :  VEre  nouvelle ^  des  amis  firent  appel  à  son 
dévouement  pour  la  cause  de  la  liberté  religieuse,  et  à  leur  solli- 
citation il  entra  dans  la  rédaction  de  ce  journal.  Il  n'y  resta  pas 
longtemps.  Des  opinions,  qu'il  ne  pouvait  admettre,  y  ayant  pris 
pied ,  il  se  retira  en  même  temps  que  le  Père  Lacordaire. 

t  La  revue  publiée  à  Paris  sons  la  direction  de  M.  BoaneUy,  avec  le  titre  :  VUnhtr- 
site  catholique,  a  reproduit  les  premières  leçons  de  ce  cours. 

3  M.  Charles  Périn,  professeur  d'économie  politique  à  TUniversité  de  LontaÎD. 
Bévue  catholique  (belge) ,  février  1864. 
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A  partir  de  ce  moment  sa  vie  publique  fut  terminée.  Il  prit 
même,  -nous  le  croyons ,  la  résolution  de  ne  plus  écrire  dans  la 
presse  quotidienne. 

Après  cinq  ans  passés  à  la  campagne,  il  sentit  le  besoin  de  se 
rapprocher  de  ses  amis ,  et  depuis  lors  il  partageait  son  temps 
entre  Paris  et  une  modeste  habitation  en  Bretagne,  non  loin  de  la 
mer,  dans  la  petite  et  antique  ville  de  Guérande  *. 

Il  avait  composé  un  traité  complet  d'économie  politique.  A  un 
ami,  qu'il  se  plaisait  à  initier  à  ses  pensées  les  plus  intimes,  il  en 
lut  plusieurs  fois  des  pages  pleines  d'un  haut  intérêt  Celui  qui 
écrit  ces  lignes  connaissait  ce  travail.  Des  efforts  communs  furent 
faits  plus  d'une  fois  pour  le  déterminer  à  livrer  le  manuscrit  à 
l'impression.  Sa  modestie  s'y  refusa  toujours.  Il  finit  par  répondre  : 
c  Celui  qui  m'a  remplacé  à  Louvain  possède  toutes  mes  idées.  Il 
doit  publier  un  traité  d'économie  politique.  Elles  y  seront  mieux 
exposées  que  je  ne  le  ferais  moi-même  \i 

Nous  l'avons  dit,  le  fond  du  caractère  de  M.  de  Coux  était  la 
douceur,  une  douceur  sympathique. 

Le  sentiment  de  l'amitié  prenait  dans  son  cœur  des  racines  pro- 
fondes. Sa  conduite  à  l'égard  de  M.  de  La  Mennais  le  fit  bien  voir. 
S'il  rompit  complètement  avec  lui  sur  le  terrain  des  doctrines,  il 
n'oublia  pas  dans  le  chrétien  déchu  l'ancien  ami  avec  qui  il  avait 
combattu  le  même  combat.  Si  M.  de  La  Mennais  était,  dans  ses  der- 
nières années,  comme  on  l'a  dit ,  un  homme  toujours  en  colère^ 
M.  de  Coux  était,  lui,  im  homme  toujours  plein  de  douceur.  Longtemps 
il  s'efforça  de  rester  au  moins  avec  lui  sur  le  terrain  de  l'affection. 
De  temps  en  temps  il  allait  le  voir.  Peut-être  espérait-il  le  ramener 
un  jour  à  la  foi  commune.  Mais  c'en  était  fait.  M.  de  Coux  se  vit 
obligé  d'éviter  avec  son  ancien  ami  tout  ce  qui  pouvait  seul  les 
intéresser  véritablement.  Les  entretiens  devinrent  pénibles;  il  crai- 
gnit que  ses  visites  ne  fussent  importunes  ;  il  les  cessa. 

Mais  il  eut  un  ami  que  la  mort  seule  put  lui  ravir,  à  qui  il  pro- 

t  II  y  était  présidenl  d'une  conférence  de  Saini-Vincenl-de-Paa)  et  répandait  de 
Urgea  aumônes. 

5  M.  Charies  Périn  a  publié,  en  effet,  en  1863,  un  ouvrage  trés-remarquable 
à'Ècowmie  poltliçue  chrétienne,  en  2  vol.  in-8". 
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digua  sans  réserve  les  trésors  de  son  affection.  Avec  celui-là,  Thar- 
monie  des  pensées  était  parfaite  et  le  fut  toujours.  Jamais  il 
n'arrivait  en  Bretagne  qu'il  ne  s'erapressât  d'aller  s'entretenir  avec 
lui ,  au  milieu  d'une  famille  heureuse  de  l'écouter  S  Au  moment 
suprême,  M.  de  Coux  ne  manqua  pas  à  cet  ancien  ami.  Malgré  les 
intempéries  d'une  saison  rigoureuse,  il  accourut  à  son  chevet  Tous 
deux  s'épanchèrent  longtemps  dans  un  entretien  intime,  qui  était, 
hélas  !  un  dernier  adieu.  Et  celui  à  qui  M.  de  Coux  venait  de 
témoigner  tant  d'attachement  était  à  peine  descendu  dans  la  tombe, 
que  lui-même  il  sentit  venir  la  maladie. 

C'était  au  commencement  de  1862.  Revenu  à  Guérande  au  mois 
de  septembre,  il  ne  se  trouva  plus  assez  fort  pour  retourner  à  Paris. 
Alors,  dans  cette  route  ardue  de  la  vie  à  la  mort ,  soutenu  par  une 
compagne  bien  digne  de  lui%  et  qui,  à  juste  titre,  était  fière  des 
hautes  qualités  de  son  époux ,  il  s'achemina  tranquillement ,  paist* 
blement ,  comme  il  marchait  dans  la  vie.  c  U  se  prépara,  nous 
1  a-t-on  rapporté ,  à  cette  belle  mort  qui  a  fait  l'édification  de  tous 

>  ceux  qui  l'approchaient.  Les  sentiments  de  la  plus  sublime  piété, 
I  les  vertus  pratiquées  comme  les  pratiquaient  les  saints,  l'ensei- 

>  gaement  religieux  qu'il  donnait  si  lumineux,  si  plein  de  foi  et 
»  d'amour,  les  vœux  qu'il  faisait  pour  la  paix  de  l'Eglise,  témoi- 

>  gnaient  à  ses  derniers  jours  de  tout  ce  qui  avait  occupé  sa  belle 
»  vie.  Dans  le  cours  de  cette  longue  maladie,  il  a  reçu  plusieurs 

>  fois  les  sacrements  avec  une  grande  édification,  et  le  16  janvi^ 
»  il  rendait  sa  belle  âme  à  Dieu ,  tenant  à  ses  derniers  moments 

>  l'image  du  Christ  sur  ses  lèvres,  comme  un  dernier  témoignage 
»  de  sa  foi.  > 

Ainsi  quittait  la  terre  un  grand  chrétien. 

Jusqu'à  la  fin ,  une  des  choses  qui  préoccupèrent  le  plus  sa  pes« 
sée,  ce  fut  la  situation  religieuse. 

En  1860  il  écrivait  :  c  Si  les  mauvais  jours  de  l'Église  devaient 
»  durer  très-longtemps,  Dieu  ne  se  serait  pas  choisi  un  pareil 

>  Vicaire;  et  comment  les  mauvais  jours  peuvent-ils  tinir,  si  ce 

1  Le  docteur  Thibeaud,  de  Nantes. 

9  M"*.. . .  de  Mansigny ,  d'une  ancienne  famille  de  Normandie,  YeuTe  de  itr. . . 
Blnnt,  anglais  catholique,  et  que  M.  de  Coux  aTaU  épousée  en  1834. 


LE  COMTE  DE  GOUX.  243 

1  ii*est  par  la  constance  énergique  et  dévouée  des  évèques ,  des 
)  prêtres  et  des  fidèles  ?...  » 

Plus  tard  il  écrivait  encore  :  c  Toutes  les  questions  actuelles 
»  sont  peu  de  chose  comparées  à  la  question  romaine ,  question 
»  toute  de  liberté  et  de  conscience,  pour  nous  catholiques,  hommes 
i  d'autorité  et  par  cela  même  asservis  lorsque  notre  chef  spirituel, 
»  ainsi  que  les  électeurs  de  notre  chef  spirituel,  ne  sont  pas  affiran- 

>  chis  de  tonte  pression  étrangère...  ^^ 

Modèle  de  zèle  catholique,  M.  de  Coux  restera  aussi,  dans  le  sou- 
venir de  tous  ceux  qui  l'ont  connu ,  comme  un  des  types  les  plus 
accomplis  de  l'exquise  distinction  de  l'ancienne  société  française, 
alliée  à  la  connaissance  la  plus  profonde  du  temps  présent  et  à 
l'intelligence  la  plus  vive  des  conditions  de  la  vie  sociale  moderne. 
Qui  pourrait  oublier,  qui  pourrait  peindre  cette  bonté  parfaite ,  ce 
caractère  si  empreint  de  bienveillance,  si  égal ,  cette  raison  si  sage, 
cette  amabilité  de  tous  les  instants,  qui  faisait  oublier  les  heures, 
cette  voix  si  douce,  qui  s'harmonisait  si  bien  avec  sa  pensée,  et  à 
laquelle  il  savait  donner  une  accentuation  si  pénétrante ,  cette 
instruction  si  étendue,  si  variée,  cet  esprit  lucide  en  tout  et  qu'il  a 
conservé  jusqu'à  la  fin ,  cette  plaisanterie  si  fine,  si  charmante  et 
qu'il  prodiguait  surtout  dans  l'intimité ,  ce  calme  admirable  qu'il 
conservait  au  milieu  des  discussions  les  plus  vives  ^  cette  sagacité, 
cet  esprit  d'à-propos,  qui  lui  donnaient  le  secret  de  les  terminer 
souvent  d'un  seul  mot,  cette  modestie  si  parfaite,  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  s'avouer  à  lui-même  sa  propre  valeur  ? 

Dans  sa  pensée ,  l'influence  de  la  foi  devait  s'étendre  sur  tout.  Il 
avait  dit  devant  les  Pairs  :  c  Celui  qui  ne  croit  pas  que  sa  foi  em- 

>  brasse  la  vérité  suprême  n'a  pas  de  fpi.  •  Aussi  mettait^il  au- 
dessus  de  tout  le  triomphe,  ou  pour  mieux  dire,  la  libre  action  dé 
l'Église,  et  c'est  ce  qui  lui  avait  inspiré  ses  théories  sociales. 

Le  comte  de  Coux  vivra  dans  la  postérité  comme  un  des  plus 
fermes  défenseurs  de  la  liberté  religieuse,  et,  en  même  temps, 
comme  le  véritable  fondateur  de  l'économie  politique  chrétienne. 

HippoLYTE  TmBEAUD  père. 

NantM .  as  réfrkr  i8<U. 
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PENSÉES  ET  SOUVENIRS,  par  M.  le  colonel  Le  Lieurre  de  rAubèpin. 
—  Un  vol.  in-So.  A  Nantes,  chez  Mazeau,  Poirier-Legros  et  M"*  Meuret 


Je  Tiens  de  parcourir  avec  un  vif  intérêt  un  joli  volume,  sorti 
tout  récemment  des  presses  de  IfM.  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaudy  presses  connues  et  justement  appréciées  des  abonnés  de 
la  Revue.  Tout  s'y  réunit  pour  attirer  le  lecteur.  Cette  enveloppe 
attrayante  recouvre  les  Pensées  et  les  Souvenirs  de  M.  le  colonel  Le 
Lieurre  de  TAubépin,  que  nos  salons  ont  connu,  et  connaissent 
encore,  dans  sa  verte  vieillesse,  aussi  gracieux  causeur  que  les 
champs  de  batailles  de  l'Empire  et  de  la  Restauration  l'ont  vu 
o£Bcier  chevaleresque  et  dévoué,  plein  de  cet  entrain  de  bon  goût, 
de  cette  fine  fleur  de  loyauté,  plus  rares  aujourd'hui  qu'on  ne  pense. 

Le  colonel  en  livrant  ces  pages  à  l'impression  n'a  pas  eu  la 
prétention  de  faire  un  livre  ;  c'est  lui  qui  nous  le  dit  dans  une 
préface  de  quelques  lignes  ;  «  il  a  passé  l'âge  de  l'ambition  et  il 
n'a  plus  le  désir  de  la  gloire  ;  voyageur  près  d'arriver  au  terme  de 
sa  route,  il  s'arrête  seulement  pour  secouer  la  poussière  du  chemin 
et  recueillir  ses  impressions.  »  Or  cette  poussière  du  chemin  par- 
couru est  fine  et  délicate;  le  colonel  de  l'Aubépin  était  trop 
soigneux  de  son  fourniment  pour  permettre  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi; 
d'habitude  il  fréquentait  les  sentiers  élevés,  où  l'on  peut  bien 
rencontrer  des  poudres  légères  et  parfumées,  mais  où  ne  séjournent 
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pas  les  boues  fétides.  Répandons  donc  quelques  grains  de  cette 
poussière  sur  cette  page  commencée  ;  c'est  le  meilleur  moyen  de 
terminer  à  la  satisfaction  de  tous. 

.*.  Un  bon  accueil  fait  à  Tbomme  soucieux  est  comme  un  rayon  de 
soleil  par  un  temps  de  pluie. 

/,  L'amitié  parle  bas  en  donnant  des  avertissements,  et  haut  en  don- 
nant des  louanges. 

^*.  Le  sourire  est  une  petite  fleur  de  Tàme  :  le  rire  en  est  Fépanouis- 
sement. 

.\  Les  plus  heureux  sont  les  pécheurs  à  la  ligne  :  ils  espèrent  tou- 
jours. 

Ce  n'est  pas  que  le  colonel  soit  exempt  d'une  pointe  de  malice  ; 
écoutez  plutôt  ces  fines  remarques,  nonchalamment  jetées  sur  le 
papier  au  courant  de  la  plume  : 

/.  Il  y  a  des  gens  haineux  mais  timides  qui  ne  pourant  marcher  sur 
TOUS  s'en  consolent  en  marchant  sur  voire  ombre  :  on  peut  leur  passer 
cette  satisfaction. 

/,  On  remarque  que  les  femmes  laides  ont  une  préférence  pour  les 
bals  masqués. 

/^  Les  bavards  sont  comme  des  fusils  chargés  à  poudre  :  ils  font  du 
bruit  et  rien  de  plus. 

^*.  Si  un  sot  vous  trompe  plus  de  cinq  minutes,  c'est  que  vous  et  lui 
faites  la  paire. 

/,  Les  peuples  illustres  dans  la  guerre  ont  peu  d'anniversaires  pour 
célébrer  le  souvenir  de  leurs  victoires.  Il  n'y  a  que  les  chasseurs  mala- 
droits qui  empaillent  leur  gibier. 

Pour  rompre  le  fil  des  Pensées,  de  temps  à  autre  sont  semés  des 
Souvenirs  où  H.  de  l'Aubépin  fait  un  retour  vers  des  scènes  de  son 
enfance  et  de  sa  belliqueuse  jeunesse.  Ici,  il  nous  parle  avec  émo*'* 
tion  d'une  sœur,  compagne  de  ses  premières  années,  morte  en  son 
printemps  ;  là,  il  nous  montre  le  rude  apprentissage  qu'il  fit  du 
métier  de  soldat,  à  l'Ecole  militaire;  puis  viennent  des  épisodes 
qui  suivirent  la  bataille  de  Hanau,  en  1813,  et  le  livre  se  ferme  sur 
un  souvenir  emprunté  à  la  conquête  de  l'Algérie. 

Avant  de  le  fermer  moi-même,  je  veux  transcrire  encore  cette 
pensée,  qui  n'est  pas  neuve  sans  doute,  mais  qui  est  une  traduction 
fort  originale  du  vers  si  connu  : 
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Donec  eris  felix,  muttos  nutnerabis  amicos. 

/.  Les  amis  sont  comme  les  voitures  de  place  :  on  n'en  trouve  pas 
quand  il  pleut. 

Je  suis,  quant  à  moi ,  persuadé  que  le  colonel,  ayant  toujours  su 
s'y  bien  prendre,  n'a  jamais  vu  se  fermer  devant  lui  ni  une  porte 
de  voiture  ni  un  cœur  d'ami. 

V'*  E.  Sioc'ham  de  Kersabiec. 


SANCTUAIRE  NANTAIS  DE  NOTRE-DAME  DE  U  SALETTE,  par 
M.  Tabbé  Rousteau,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Nantes.  (Se  vend  on 
profit  de  l'œuvre.)  —  Un  vol.  in-42,  chei  Mazeau.  —  Prix  :  2  fr. 


On  rebâtit  beaucoup  d'églises  en  notre  temps,  et  parfois  même 
des  églises  encore  neuves,  ou  du  moins  pouvant  servira  la  rigueur, 
et  nombre  de  gens ,  d'ailleurs  bien  intentionnés,  s'étonnent  et 
s'alarment.  —  Pourquoi  ces  dépenses?  —  disent-4ls  avec  Judas, 
sans  s'en  douter.  On  leur  a  souvent  répondu,  mais  sans  succès  :  ils 
ne  comprennent  pas.  Ils  ne  comprendront  jamais,  tant  qu'ik  n'au- 
ront pas  le  sens  chrétien.  Le  fait  est  qu'une  église  n'est  pas  un 
temple,  œuvre  seulement  d'architecte  ou  de  maçon  ;  c'est  on  élan 
de  foi,  réalisant  tout  un  poème  dont  chaque  lettre  est  une  pierre 
mystérieusement  animée  par  l'artiste  convaincu.  Nos  grandes  cathé- 
drales, nos  chapelles  pieuses  sont  belles  et  trouvées  belles  par  tous, 
à  cause  de  cela  précisément;  l'ignorant  en  goûte  les  charmes  au- 
tant que  le  savant,  souvent  plus,  parce  que  son  âme,  plus  dégagée 
d'elle-même,  en  comprend  mieux  les  mystères,  ou  du  moins  se 
laisse  plus  aller  à  leurs  voix  pieuses.  On  les  aime  encore  plus  qu'on 
ne  les  admire.  Les  temples  élevés  en  des  temps  malheureux  par  des 
mains  indifférentes,  sinon  incrédules,  ne  sauraient  avoir  et  n'ont 
pas  celte  vertu  ;  œuvres  mortes  d'un  art  tout  mortel ,  l'économiste 
tente  en  vain  de  les  utiliser  ;  le  peuple,  à  qui  ils  ne  disent  rien,  les 
déserte. 

Qui,  une  église  parle;  mais  il  faut  savoir  comprendre  son  laii- 
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gage,  comme  pour  lire  il  faut  connaître  ses  lettres.  Or  cette  science, 
jadis  banale,  est  devenue  rare  de  nos  jours.  Aussi,  M.  Tabbé  Rous- 
teau  ayant  construit  à  Nantes  une  charmante  chapelle  sous  Tinvo- 
cation  de  Notre-Dame  de  la  Salette^  a-t-il  cru  devoir  réunir  en  un 
volume  les  nombreuses  explications  que  comportent  les  diverses 
parties  de  son  œuvre.  Ce  livre  est  ainsi  devenu ,  non-seulement 
nécessaire  à  ceux  qui  iront  prier  au  sanctuaire  nantais,  mais  encore 
très-utile  à  tout  homme  désireux  d'apprendre  ce  langage  mystérieux 
des  murs  consacrés.  Il  y  a  U  toute  une  suite  de  méditations  sur  le 
symbolisme  religieux,  méditations  aussi  agréables  dans  la  forme 
que  solides  au  fond. 

t  Un  temple  de  sa  nature ,  dit  H.  l'abbé  Rousteau,  n'est  point  un 
»  objet  de  vain  spectacle  comme  pourrait  être  un  musée.  C'est  la 
»  maison  de  Dieu  et  la  maison  de  Tftme....  Voilà  le  vrai  point  de 

1  départ  de  l'art  qui  travaille  pour  cette  demeure Les  lignes, 

1  les  proportions,  les  ordonnances,  les  ornements,  les  couleurs, 

>  le  style,  la  richesse  de  la  matière,  rien  de  ce  qui  peut  contribuer 

>  à  la  beauté  matérielle  d^un  monument  ne  doit  être  négligé et 

)  quand  nous  avons  réalisé  tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer  de 
»  plus  magnifique  et  de  plus  parfait,  nous  demeurons  toujours 

>  infininaent  au-dessous  de  la  majesté  suprême Il  nous  reste 

»  éternellement  à  dire  en  toute  humilité  :  —  Mon  Dieu,  tout  cela 

>  est  mille  fois  indigne  de  vous,  i 

Ainsi  pense  et  s'exprime  M.  l'abbé  Rousteau.  Digne  émule  des 
architectes  chrétiens  du  moyen  âge,  il  produit  comme  eux  de  belles 
œuvres ,  et  les  sanctifie  par  l'humilité. 

\^  E.  Sioc'han  DE  Kersabiec. 


DERNIÈRES  SEMAINES  LITTÉRAIRES  par  M.  Armand  de  Pontmartin.— 
Un  beau  volume  in-18,  chez  Michel  Lévy  frères,  Paris,  1864.  A 
Nantes,  chez  Mazeau  et  Poirier-Legros. 

La  Reviêe  a  eu  trop  souvent  l'occasion  de  signaler  à  ses  lecteurs 
les  rares  qualités  d'esprit  et  de  style  qui  ont  placé  H.  de  Pontmartin 
au  premier  rang  de  nos  critiques  pour  que  son  nom  seul  ne  soit 
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pas  auprès  d'eux,  aujourd'hui,  la  meilleure  recommandation  de  son 
nouveau  volume. 

J^es  Dernières  Semaines  littéraires  traitent  avec  un  égal  talent  les 
sujets  les  plus  variés.  Le  romancier  Fielding,  au  commencement  de 
Tom  JaneSj  compare  la  table  des  matières  d'un  ouvrage  au  menu 
d'un  repas.  Voici  le  menu  des  Dernières  Semaines  et  je  me  reproche 
presque  de  le  citer  ici,  en  carême,  tant  il  est  appélissant  et  de  na- 
ture à  faire  venir  l'eau  à  la  bouche  du  lecteur!  «  F.  Halévy,  litté* 
rateur  et  romancier,  —  H.  Guizot,  —  M.  Louis  Veuillot,  —  M.  Oc- 
tave Feuillet  à  l'Académie,  —  Madame  Acarie  et  madame  Swetchine, 

—  Le  roman  et  les  romanciers  en  1863,  —  Maurice  et  Eugénie  de 
Guérin,— M.  Renan,  —  MM.  VictorHugo,  Alfred  de  Vigny  et  Viennet, 

—  M.  Sainte-Beuve.  • 

On  voit  que  M.  de  Pontmartin  aurait  pu  mettre  pour  épigraphe  en 
tète  de  son  livre  cette  pensée  de  Bayle  :  c  Combien  y  a-t-il  de  gens 
»  d'esprit  qui  s'ennuient  à  la  lecture  d'un  ouvrage  qui  resserre  leur 

>  imagination  en  la  tenant  toujours  appliquée  à  un  même  sujet! 
»  Qui  n'aime  la  diversité?  »  Bayle,  --  ce  devancier  de  M.  Renan, 
qui  avait  bien  autrement  de  science  et  d'esprit  que  son  pâle  suc- 
cesseur, —  Bayle,  que  l'on  relit  encore  après  deux  siècles,  ajoutait, 
dans  sa  lettre  sur  les  Comètes  :  «  Vous  remarquerez  aisément  dans 
•  cet  ouvrage  l'irrégularité  qui  se  trouve  dans  une  ville,  parce 

>  qu'une  ville  se  bâtit  en  divers  temps;  on  voit  souvent  une 
9  petite  maison  à  côté  d'une  grande....  >  Pour  moi,  qui  ne  sau- 
rais admirer  ces  grandes  rues  si  longues,  si  droites,  composées  de 
maisons  si  correctes  et  si  semblables,  que  l'on  appelle  la  rue  de 
Rivoli  ou  le  boulevard  de  Sébastopol,  j'aime  ces  livres  composés, 
comme  les  Dernières  Semaines  littéraireSy  d'une  suite  de  chapitres 
d'où  la  diversité  bannit  la  monotonie. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  tous  les  sujets  qui  y  sont  traités,  si  variés 
qu'ils  soient,  sont  cependant  reliés  entre  eux  par  une  véritable  et 
profonde  unité.  N'en  déplaise  à  la  petite  église  dont  M.  Sainte-Beuve 
est  le  grand  prêtre,  on  n'est  pas  un  critique,  lorsqu'on  n'a  pas  de 
principes,  ou, —  ce  qui  revient  absolument  au  même, — lorsqu'on  en 
change  trop  souvent.  Quels  sont  les  principes  de  M.  de  Pontmartin, 
ceux  qu'il  n'a  cessé  de  proclamer  et  de  défendre  depuis  qu'il  tient 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  249 

une  plume  ?  En  religion ,  il  est  catholique,  apostolique  et  romain  j 
et  s*il  laisse  à  son  ami  M.  Louis  Veuillot  le  soin  d'asséner  aux 
ennemis  de  TÉglise  ces  terribles  volées  de  bois  vert  qu'il  applique 
si  bien  y  il  s'entend  à  merveille  à  dégonfler,  du  bout  de  son  épingle 
si  fine  et  si  piquante,  les  ballons  que  HH.  Renan  et  consorts  essaient 
de  nous  faire  prendre  pour  des  lanternes.  En  littérature,  il  appar- 
tient à  cette  école  spiritualiste  qui  a  gardé,  des  premières  et  bril- 
lantes luttes  du  romantisme,  la  haine  du  convenu  et  de  l'artificiel , 
mais  qui  a  refusé  de  suivre  les  chefs  du  mouvement  de  1829  et  de 
1830  dans  leurs  tentatives  pour  matérialiser  la  pensée  :  à  la  litté- 
rature des  mots  il  préfère  celle  des  idées.  En  politique Ici ,  le 

Directeur  de  la  Revue,  qui  est  assis  à  la  même  table  que  moi  et  qui 
lit  Molière,  me  met  sous  les  yeux  cette  phrase  de  notre  grand 
comique  :  Et  voilà  justement  pourquoi  votre  fille  est  muette.  Je 
m'incline  et  je  passe. 

Je  ne  le  ferai  pas  cependant  sans  adresser  à  l'auteur  deux  ou 
trois  petites  chicanes.  Et  en  effet,  n'est-ce  pas  double  plaisir  de 
critiquer  un  critique? 

M.  de  Pontmartin  termine  un  très-beau  chapitre  sur  H"*^  George 
Sand  et  1/f^^  la  Quintinie  par  la  citation  d'une  anecdote,  empruntée 
à  un  spirituel  petit  journal,  le  Nain  Jaune  y  si  je  ne  me  trompe. 
L*anecdote  est  jolie,  mais,  venant  après  des  pages  pleines  de  verve, 
d'éclat  et  d'éloquence,  elle  a  le  tort  de  faire  songer  au  mot  d'Horace  : 
Desinit  in  piscem. 

Ailleurs,  dans  l'article  consacré  à  M""«  Marie  Gjertz,  l'auteur  des 
Dernières  semaines  parle  d'tm  maitre  dans  Part  d'écrire  un  fran- 
çais qui  n'esi  ni  celui  de  M.  Hugelmann....  M.  Hugelmann ,  jour- 
naliste qni ,  après  avoir  eu  des  malheurs  à  Bordeaux  et  ailleurs,  a 
publié,  en  l'honneur  de  la  IV^  Race  un  dithyrambe  in-octavo,  est 
un  de  ces  pseudo-écrivains  qui  ne  recherchent  que  le  bruit  et  que 
les  vrais  écrivains  doivent  bien  se  garder  d'honorer  même  de  leurs 
épigrammes.  Et  puis,  n'y  a-t-il  pas  comme  une  fausse  note  dans  ce 
nom  de  M.  Hugelmann  égaré  au  milieu  d'un  morceau  consacré  à  la 
mémoire  de  U«^  Marie  Gjertz ,  de  cette  admirable  femme ,  d'un  si 
rare  talent  et  d'une  vie  si  pure  ? 

TOMB  V.  —  2«  SÉRIS.  17 
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Si  nous  signalons  ces  légères  taches  à  H.  de  Pontnrniiîti,  c*est 
qu*à  nos  yeux  son  dernier  volume,  plus  remarquable  encore  que 
ses  aînés,  renferme  plusieurs  articles,  —  sur  M.  Louis  Yeuillot , 
M.  de  Lamartine,  M.  Victor  Hugo,  HH.  Victor  Fournel  et  Edouard 
Fournier,  M.  Sainte-Beuve,  —  qui  sont  des  cbefs-d'(Buvre.  Tous  ces 
morceaux  sont  faU$  de  main-d^ouvrier  :  H.  Emile  de  La  Bédolière 
et  ses  dignes  collaborateurs  sont  priés  de  ne  pas  se  méprendre  sur 
la  portée  de  cette  expression  et,  pour  s'en  rendre  un  compte  exact, 
de  relire,  non,  délire  leur  La  Bruyère,  au  chapitre  des  œwres 
d'esprit. 

En  terminant,  nous  protesterons  contre  le  titre  donné  par  Tau- 
teur  à  son  volume  :  Dernières  Semaines  littéraires.  Le  succès  gran- 
dissant de  ses  causeries,  les  sympathies  de  plus  en  plus  nombreuses 
et  de  plus  en  plus  vives  qui  l'entourent  lui  font  on  devoir  de  con- 
tinuer l'œuvre  qu'il  a  entreprise  et  qui ,  sous  sa  forme  légère ,  mar- 
quera au  premier  rang  parmi  celles  qui ,  dans  la  lutte  engagée  à 
notre  époque  entre  le  bien  et  le  mal ,  ont  défendu  avec  le  plus  de 
succès  et  d'éclat  la  cause  du  droit,  de  la  vérité,  de  l'honneur  et  du 
goût. 

Edmond  Dupré. 


CHRONIQUE. 


SoHKÂiiis.  —  Le  journal  à  un  sau.  —  A  la  Caisse  éT Epargne.  —  Pourquoi 
les  Bretons  ne  sent  pas  tous  des  saints.  —  Les  cabarets  jugés  par 
Mfr  de  Rennes.  ^  Alexandre  Lapierre.  —  La  mère  de  Guéria  et  le 
cierge  de  la  Puriflcation.  —  Le  Général  Bedeau  et  la  Roberdière.  — 
Nouvelles  des  arts.  —  Le  Legs  au  colonel^  de  M.  Hippolyte  Minier. 


Je  ne  commence  jamais  une  chronique,  cher  lecteur,  sans  éprouver  un 
certain  ennui  à  la  pensée  que  voua  connaissez  déjà  la  plupart  des  nou- 
velles dont  je  veux  vous  entretenir.  C'est,  en  effet,  vous  ea  conviendrer, 
chose  hiem  disgracieuse  de  venir,  après  un  mois  écoulé ,  répéter  ce  que 
tout  le  monde  a  conté ,  et  souvent ,  hélas  !  le  redire  moins  bien  qu*on  ne 
Fa  dit  Heureux  les  chroniqueurs  quotidiens ,  ils  offirent  des  primeurs ,  et 
la  primeur,  de  quelque  façon  qu*on  Tassaisonne,  est  toiyours  bien  reçue. 
Si  encore  j*étais  le  chroniqueur  d'un  journal  à  un  sou ,  —  invention  nou*- 
velle  et  (fui  fait  foreur,  —  je  n'aïu'ais  pas  le  scrupule  de  voler  mon  lec- 
teur, et  je  me  croirais  quitte  envers  lui  du  moment  que  je  lui  aurais  conté 
les  crimes  et  les  suicides  du  jour,  sans  oublier  les  accidents  de  voitures 
et  les  traits  de  probité. 

Entre  nous,  si  je  jalouse  aqjourd'hui  si  fort  les  chroniqueurs  des  petits 
journaux ,  c'est  que  je  voudrais  bien  pouvoir  parler  à  tous  leurs  lecteurs 
du  mandement  de  M^f  l'archevêque  de  Rennes  sur  la  fréquentation  des 
cabarets.  L'administration  des  contributions  indirectes  pourrait  y  perdre 
quelque  chose  ;  je  puis  affirmer,  en  revanche,  que  la  personne  qui  rachè- 
terait pour  un  sou,  et  serait  frappée  d'une  seule  de  ses  considérations, 
aurait  bien  placé  son  argent. 

Qui  d'entre  vous  ne  s'est  souvent  affligé  des  ravages  que  cause  l'ivro- 
gnerie dans  les  villes  et  dans  les  campagnes?  L'économiste  a  beau  vanter 
L'éfargnei  on  ne  l'écoute  guère ,  et  J9  sais  un  cabaret  qui  a  pris  pour 
enseigne  A  la  Caisse  d'Épargne  ;  caisse  d'épargne  pour  le  cabaretier,  je 
n'en  doute  pas ,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  railler  ceux  qui  parlent  sans 
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cesse  de  moraliser  les  masses  a? ec  Téconomie  politique.  Nous  sommes 
tout  les  premiers  à  reconnaître  qu'il  serait  absurde  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  la  morale  de  Tintérét  ;  pour  avoir  été  défigurée  par  Thomme, 
cette  morale  ne  laisse  pas  d'avoir  la  même  origine  que  la  morale  chré- 
tienne. N'est-il  pas  évident  qu'on  ne  peut  nier  que  la  Providence  a  atta- 
ché une  sanction  matérielle  à  la  transgression  de  ses  commandements  ? 
Spécialement  en  ce  qui  concerne  l'ivrognerie,  il  faudrait  être  bien  aveu- 
glé pour  ne  pas  la  voir  dans  les  misères  que  cette  funeste  passion  entraîne 
après  elle.  La  morale  de  l'intérêt  est  pourtant  inefficace  pour  la  com- 
battre et  une  seule  doctrine  peut  opérer  le  miracle  de  la  vaincre.  Voilà 
pourquoi  nous  saluons  avec  confiance  cette  firanche  entrée  en  campagne 
de  Hr*  l'archevêque  de  Rennes ,  dans  laquelle  la  morale  humaine  vient 
aider  et  renforcer  la  morale  chrétienne. 

Personne  n'est  parfait  ici-bas ,  et  il  semble  que  le  peuple  breton  doive 
payer  par  le  déplorable  goût  des  liqueurs  fortes  son  tribut  à  l'imperfec- 
tion. Aussi ,  est-ce  avec  un  légitime  orgueil  que  le  prélat  aborde  de  la 
manière  suivante  son  sujet  auprès  de  ses  diocésains  : 

c  Peuple  breton,  disait,  il  y  a  quelques  années,  un  de  nos  plus 
vénérables  collègues ,  Mfrr  Graveran ,  évêque  de  Quimper,  le  jour  où  tu 
pourras  passer  devant  un  cabaret  sans  y  entrer,  tu  seras  le  premier 
peuple  du  monde,  car  sans  la  fréquentation  des  cabarets,  les  Bretons 
seraient  tous  des  saints.  > 

Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  enseignent  que  le  plus  sûr  moyen  de 
se  corriger  de  ses  défauts,  c'est,  indépendamment  d'une  résistance  géné- 
rale, de  s'attacher  spécialement  à  combattre  avec  soin  l'un  d'entre  eux  ; 
à  ce  compte  les  Bretons  auraient  bientôt  fait  de  s'amender,  et  n'auraient 
pas  même  l'embarras  du  choix  de  la  passion  à  combattre.  Malheureuse- 
ment, dans  cette  affaire,  la  passion  n'est  pas  seule  en  jeu,  et  il  faut 
tenir  compte  des  usages,  qui  font  dans  les  campagnes,  des  moindres 
événements  de  la  vie,  autant  d'occasions  de  boire,  et,  partant,  de  ten- 
tations de  s'enivrer.  Que  n'aurait-on  à  dire  des  marchés  et  des  foires ,  el 
de  cette  façon  de  conclure  les  ventes ,  si  bien  racontée  par  Brizeux  : 

Nons,  vers  le  champ  de  foire ,  allons,  le  nombre  aagmeote , 

Et  la  bruyante  mcfae  en  plein  midi  fermente 

Cependant  nul  marché  ne  tient  qae  si  Tun  tape 
Dans  la  main ,  et  que  l'autre  à  son  tour  y  refrappe  ; 
Il  faut  fendre  la  presse,  et  dans  un  cabaret 
Boire  ensemble ,  ou  Taccord  mal  formé  se  romprait 
Durant  une  heure  (  ainsi  Tusage  le  demande  ) , 
Pour  un  verre  de  cidre ,  on  chicane,  on  marchande  j. 

Pour  un  verre  de  cidre  !  Briseux  était  trop  l'ami  des  Bretons  pour 
1  Les  Bretons,  marché  de  Kemper. 
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▼enir  qa'ils  buvaient  de  Feaunle-vie,  et  un  tout  petit  hémistiche  est  la 
seule  concession  qu'il  fasse  à  la  fidélité  de  son  tableau  : 

Disputes  â*hommes  soûls ,  plaintes  d*estropiés. 

C'est  aussi  parce  qu'il  aime  les  Bretons,  et  qu'il  a ,  lui,  mission  pour 
les  guérir,  que  Mr*  Saint-Marc  va  droit  au  mal ,  et  se  demande  «  qui 
pourrait  décrire  toutes  les  maladies  qui  ont  leur  source  dans  l'abus  qu'au 
cabaret  l'on  fait  du  cidre,  du  rin,  et  surtout  de  l'eau-de-vie,  l'eau-de- 
fie,  véritable  poison ,  qui  mériterait  bien  mieux  le  nom  d'eau  de  mort  et 
que  notre  antique  langue  bretonne  a  si  justement  appelée  vin  de  feu  , 
grnn  ardent ,  puisqu'il  exerce  dans  l'organisme  du  corps  humain  qu'il 
dévore  et  consume  les  mêmes  ravages  qu'y  exercerait  le  feu  lui-même.  » 

L'ivrognerie  ne  compromet  pas  seulement  la  santé  et  la  fortune ,  elle 
est  encore  en  Bretagne  la  cause  de  la  plupart  des  crimes  :  c  Que  dites- 
vous  pour  votre  défense  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises.  Ah  !  vous  ne 
cherchez  pas,  comme  tant  d'autres ,  à  nier  votre  culpabilité  et  à  tromper 
vos  juges,  vous  vous  contentez  d'implorer  leur  pitié  par  cette  phrase  à  la 
fois  si  naïve  et  si  vraie  :  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise ,  Messieurs,  je 
sortais  du  cabaret ,  j'étais  chaud  de  boire,  je  ne  savais  ce  que  je  fai- 
sais. >  Malheureusement  la  place  nous  manque  pour  citer  encore  le  sai- 
sissant tableau  que  trace  le  mandement  de  la  mort  en  état  d'ivresse  ;  et 
nous  ne  doutons  pas  que  cette  peinture  ne  fasse  une  vive  impression  sur 
les  populations  si  religieuses  auxquelles  elle  est  destinée. 

Quelque  puissants  que  soient  les  cabaretiers ,  si  nous  en  jugeons  par 
les  flatteries  qu'on  leur  adresse  à  de  certains  moments ,  on  n'accusera 
toujours  pas  Monseigneur  de  chercher  à  capter  leurs  bonnes  grâces.  Ils 
pourront  trouver  leur  part  dans  le  mandement,  mais  on  ne  la  leur  fait  pas. 

En  attendant  que  tous  les  Bretons  soient  des  saints,  on  ne  contestera 
pas  que,  du  moins,  beaucoup  d'entre  eux  aient  été  des  héros.  Le  nombre 
de  ceux  que  nous  connaissons  est  déjà  grand  sans  doute ,  mais  combien 
sont  morts  en  emportant  avec  eux  le  souvenir  de  leurs  exploits  ?  Grâce 
à  une  intéressante  notice  de  M.  le  curé  du  Boupére  (  Vendée),  on  se  sou- 
viendra d'Alexandre  Lapierre ,  mort  récemment  en  cette  commune ,  4 
l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Les  vers  que  ce  héros  a  inspirés  à  mon  ami 
Emile  Grimaud  ne  me  dispensent  pas  de  vous  donner  quelques  détails 
sur  ce  vaillant  soldat. 

Alexandre  Lapierre  avait  dix-huit  ans  lorsqu'éclata  l'insurrectiOn  y^^. 
déenne.  Il  suivit  d'abord  M.  Baudry  d'Asson  et  servit  tour  à  tour  dans 
l'infanlerie,  dans  l'artillerie  et  dans  la  cavalerie,  exposant  sa  vie  avec  une 
bravoure  qui  allait  jusqu'à  la  témérité.  Souvent  il  se  jeta  seul  dans  la 
mêlée  et  ne  dut  son  salut  qu'à  son  sang-froid,  et,  il  faut  bien  le  dire 
aussi,  à  une  chance  persistante.  Il  se  plaisait  surtout  à  ces  malices  de 
guerre,  où  l'on  fait  de  l'esprit  en  exposant  sa  vie,  à  ces  espiègleries 
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hén^Sques  qui  ont  readu  nos  louayes  si  célèbres.  Aux  Qiiatre-€heBHai, 
Lapierre  avait  décidé  de  la  victoire  en  se  postant  seul  sur  le  flanc  dei 
républicains;  abrité  par  un  arbre  il  s*était  mis  à  tirer  sur  eux  ;  leur 
attention  ayant  été  entraînée  de  ce  cdté,  il  y  eut  de  Tbésitation  dans  leun 
rangs,  et  ils  abandonnèrent  le  terrain.  —  Après  la  défaite  de  CboUet , 
Lapierre  était  resté  pour  protéger  la  retraite,  ce  qui  explique  qu'il  ne  fit  pas 
la  canpagne  d*ootre-Loire.  A  la  fin  de  la  guerre,  enrdlé  de  force  dans  les 
années  de  la  République,  il  alla  en  Irlande  avec  Hocbe,  à  Saint-Donûague 
avec  le  général  Leelere;  deux  fois  pnsonnier  des  Anglais,  il  obtiat 
enfia  son  congé  en  1806.  Quoiqu'il  f(it  couvert  de  cicatrices,  il  n'avait 
jamais  été  blessé  grièvement  c  Lapierre,  Usons-nous,  dans  la  notice  de 
M.  l'abbé  Augereau,  combattit  avec  courage  sous  deux  drapeaux,  mait 
n'aima  jamais  que  le  premier;  c'est  pourquoi  il  ne  mit  aucun  soin  à 
conserver  ses  états  de  service  sous  la  République  et  sous  l'Entre,  i 

Voilà  ce  qui  peut  s'appeler  une  vie  bien  remplie. 

Tout  ce  que  ce  passé  a  de  glorieux  ne  doit  pas  nous  faire  oublier 
que,  naguère  encore,  c'était  en  Bretagne  que  le  Saint^Père,  faisant  un 
appel  à  la  chrétienté,  trouvait  le  plus  grand  nombre  de  cœurs  courageux 
disposés  à  se  dévouer  à  sa  cause.  Plusieurs  succombèrent  dans  le  triste 
engagement  de  Castelfidardo,  et  de  ceux-là  quelques^ms  portaient  des 
noms  illustres.  Cependant,  chose  frappante,  celui  d'entre  eux  qui  est 
avjourd'hui  le  plus  célèbre  était  un  humble  jeune  homme  qui  s'appelait 
Louis  Guérin.  Né  de  simples  artisans,  il  était  entré  au  séminaire,  où  fl 
s'était  fait  apprécier  plutôt  par  ses  vertus  que  par  Yéc\aX  de  son  intelli- 
gence. Parti  avec  joie  pour  l'armée  pontificale,  heureux  d'oflirir  sa  vie 
pour  une  sainte  cause,  personne  ne  dit  qu'il  s'y  soit  distingué  par  de 
grands  faits  d'armes;  il  fut  brave  de  cette  bravoure  simple  qui  ne  a«iat 
ni  ne  recherche  le  danger.  Blessé  à  mort ,  avant  de  succomber  il  tronvt 
dans  sa  belle  àme  des  accents  sublimes  qu'il  épancha  dans  quelques 
lettres  que  tout  le  monde  a  lues;  voilà  tout,  et  la  célébrité  qu'il  n'a?ait 
pas  cherchée  semble  vouloir  s'attacher  à  son  nonu  Pourtant  U  n'était 
pas  seul  pieux  et  brave,  dans  cette  phalange  glorieuse  qui  succomba 
sous  les  coups  des  Piémontais;  plusieurs,  eux  aussi  pieux  et  braves  et 
appartenant  à  de  puissantes  familles ,  ont  en  apparence  fait  tout  ce  qu'a 
fait  Louis  Guérin.  Le  regret  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  n'a  pu 
abandonné  ceux-là,  mais  le  public,  sans  cesser  d'honorer  leur  mémoire, 
ne  se  presse  pas  autour  de  leurs  tombeaux.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  pareille  chose  arrive.  Souvent  n'a-t-on  pas  vu  le  peuple  mû  par 
un  secret  instinct  commencer  par  user  de  ses  genoux  la  pierre  qai 
recouvrait  celui  dont  l'Église ,  après  examen ,  devait  constater  la  sai»* 
teté? Toujours  est-il  que,  récemment  à  Rome,  Pie  IX  a  voulu  que  U 
mère  du  jeune  zouave  fftt  l'olget  d'une  distinction  particulière;  et,  cette 
année,  le  cierge  qu'il  a  coutume  d'ofiOrir  iune  pnacfMee»  le  jour  de  U 
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PuriScation,  a  été  pour  M^^  Guérin ,  bien  heureuse,  on  se  rimagine, 
d'aToir  reçu  pareil  honoeur. 

Une  renommée  dont  Téclat  ne  surprendra  personne,  c'est  celle  du 
général  Bedeau.  Dans  notre  ville,  si  justement  fière  d*un  tel  homme,  le 
silence  éloquent  qui ,  à  ses  funérailles,  se  fit  autour  de  sa  tombe,  ne  pou- 
Tait  durer  longtemps»  Voici  déjà  que  dans  un  petit  écrit  intitulé  :  Sou- 
venirs de  la  Roberdièrij  M.  Marionneau  vient  de  poser  Tune  des  pre- 
mières assises  du  monument  que  Thistoire  élèvera  un  jour  à  la  gloire  de 
Thabile  général  qui  sut  être  aussi  un  grand  citoyen.  La  Roberdière, 
jadis  petit  manoir  de  la  famille  Bedeau,  est  une  propriété  située  dans  le 
canton  de  Vertou.  G*est  là  que  naquit  le  général,  le  19  août  1804,  ainsi 
qne  Félablit  l'auteur  avec  des  documents  authentiques.  Rien  n'est  plus 
utile  que  de  recueillir  promptement  les  détails  qui  se  rapportent  à  la 
vie  d'un  homme  célèbre ,  surtout  quand  on  joint,  conmie  l'a  fait  M.  Ma- 
rionneau, à  la  description  du  lieu  de  la  naissance,  une  étude  complète 
sur  la  généalogie  de  la  personne.  Quoique  nourrie  de  faits,  cette  bro- 
chure est  fort  courte ,  l'auteur  ayant  voulu,  nous  dit-il,  demeurer  simple 
chroniqueur  de  village. 

Je  m'af^çois  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  presque  parlé  que  des  morts. 
Je  ne  le  r^etterais  pas,  si,  au  nombre  de  mes  oraisons  funèbres,  il  se 
trouvait  par  bonheur  que  j'eusse  fait  celle  de  l'ivrognerie  en  Bretagne. 
Mais  les  vivants  ont  aussi  tlroit  à  notre  attention,  et  la  Revue,  nous  osons 
le  penser,  n'est  un  cimetière  pour  personne.  La  Bretagne  et  la  Vendée  ne 
produisent  pas  que  des  braves,  et  c'est  à  M.  Baudry,  artiste  vendéen^  que 
vient  d'être  confié  la  décoration  du  foyer  du  nouvel  Opéra  à  Paris.  Ce  choix 
si  intelligent  ne  sera  pas  moins  approuvé  des  amis  des  arts  que  celui  qui 
vient  d'être  fait  à  Nantes  de  MM.  Thomas  et  Marionneau  pour  faire 
partie  de  la  commission  du  Musée.  M.  Thomas  est  un  jeune  architecte  qui 
a  lait  en  Mésopotamie  de  magnifiques  études  scientifiques  et  artistiques^  et 
nous  avons  peut-être  besoin  de  dire  que  M.  Marionneau  est  le  même  que 
celui  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  partage  son  temps  entre  l'étude 
de  l'histoire  et  la  pratique  de  l'art. 

Une  bonne  nouvelle  pour  finir  :  notre  ann  M.  Hippolyte  Minier  vient 
de  remporter  à  Bordeaux  un  nouveau  succès  plus  éclatant  encore  que 
les  précédents,  avec  une  comédie  en  trois  actes,  le  Legs  du  Colonel  ;  je 
regrette  fort  que  le  manque  d'espace  m'interdise  de  vous  faire  de  cette 
pièce  de  longues  et  nombreuses  citations  ;  quant  à  un  compte  rendu  de 
rinlrigue,  je  n'ose  l'essayer,  ayant  mainte  fois  reconnu  que  les  plus  jolies 
comédies  en  vers  étaient  celles  qui  perdaient  le  plus  à  être  résumées. 
Le  poète  qui,  dai»  Jérâme  Cassolard,  avait  si  spirituellement  flagellé  un 
ridiei^,  doit  être  félicité  d'avoir  cette  fois  flétri  un  vice,  un  véritable 
vice,  la  fausse  philanthropie.  Ce  caractère  d^nandait  autre  chose  qu'un 
dnme  ou  un  vinéeville  ;  il  fallait  qu'une  comédie  —  et  M.  Minier  vient  de 


256  CHRONIQUE. 

nous  la  donner  —  marquât  au  front  ces  gens  qui  pratiquent  la  doctrine 
résumée  par  ces  paroles  de  Giboulot,  le  philanthrope  hypocrite  : 

Et  faisons  tout  le  bien  qui  peut  nous  enrichir. 
Pour  qui  sait  du  réel  dégager  l'utopie , 
C'est  une  mine  d'or  que  la  philanthropie. 

Louis  de  Kerjean. 


La  page  suirante  nous  arrive  au  dernier  moment.  Nous  la  publions  de  suite,  poor 
qu'elle  coïncide  avec  la  mise  en  Tente  de  l'édition  populaire  de  la  Vie  de  Jésus. 

BIOGRAPHIE  D'ERNEST  RENAN,  par  MM.  Adolphe  de  Carfort  et  Francis 
Bazouge.  —  Brochure  in-8o.  —   Paris ,  Charles  Douniol. 

L*an  dernier,  parlant  aux  lecteurs  de  la  Revue  d*un  petit  ouvrage  de 
M.  de  Carfort ,  à  cdté  de  quelques  réserves  de  pure  érudition,  qui  témoi- 
gnaient de  la  sincérité  de  mes  éloges,  je  mettais  en  relief,  avec  bonheur, 
les  excellents  sentiments  dont  Y  Histoire  de  Lannion  portait  partout  Tem- 
preinte,  et  je  disais  que  ce  début  était  déjà  plus  qu'une  promesse. 

M.  de  Carfort  me  donne  fort  heureusement  l'occasion  de  revenir  sur  ces 
éloges, pour  n*y  plus  mêler,  cette  fois,  aucune  réserve.  La  biographie  du 
Breton  si  fatalement  célèbre  qu'il  vient  de  publier,  en  collaboration  avec 
un  autre  Breton,  qui  est  aussi  un  débutant,  si  je  ne  me  trompe,  est  un 
travail  excellent,  et  c'est,  en  même  temps,  les  jeimes  auteurs  î'afiOnnent 
dès  la  première  page,  «  une  protestation  au  nom  de  la  foi  de  nos  pères 
outragée,  au  nom  de  l'antique  foi  bretonne,  inébranlable  comme  les 
rochers  de  la  péninsule  armoricaine.  > 

Tout  le  monde  connaît  aijgoiu'd'hui  les  grandes  lignes  de  cette  vie; 
MM.  de  Carfort  et  Bazouge  ajoutent  à  ce  que  l'on  savait,  une  foule  de 
détails  pleins  d'enseignement.  Puis  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  ceci,  c'est 
que  jamais  leur  brochure  ne  prend  le  caractère  d'un  pamphlet  diffoma- 
toire.  Tout  est  raconté  avec  une  tristesse  grave,  et  tout  porte  le  cachet 
de  la  sincérité. 

Il  était  utile  de  recueillir  ainsi  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  l'auteur 
d'un  livre  monstrueux,  auquel  l'indignation  des  chrétiens  a  été  forcée  de 
faire  une  trop  grande  célébrité;  il  était  surtout  utile  de  recueillir  ces 
faits  sans  passion,  sans  diatribes;  plus  tard,  lorsque  le  calme  se  sera  &it 
autour  de  ce  nom,  et  cela  tardera  peu,  les  moralistes  tireront  de  cette 
vie  de  profitables  leçons;  ils  pourront  montrer  par  un  nouvel  et  solennel 
exemple  que  la  foi,  qui  siurvit  aux  passions  farouches  et  purement  instinc- 
tives, est  tuée  d'un  coup  par  l'orgueil  à  froid,  et  surtout  par  l'orguefl  le 
plus  froid  et  le  plus  égoïste,  celui  qui  trouve  moyen  de  se  développer 
sous  un  froc  :  Superbia  menUs, 

S.  ROPARTZ. 
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GOMÉDIS    EN    UN    ACTE. 


Personnages  : 


Raoul  CLÉAUROUX 60  ans. 

Jacques  LAURENCE 40  ans. 


Jean  ROSMAR 25  ans. 

Le  Raron  de  RONDY 30  ans. 


La  scène  est  en  Bretagne,  au  XVh  siècle, 

LA  BIBUOTBéQUE  DE  RAOUL  CUUOIOUX. 


SCÈNE  I. 
RAOUL  CLÉAUROUX,  JEAN  ROSMAR. 

JEAN  ROSMAR. 

Qui  fit  Mœcenas ,  ut  nemo,  quam  sibi  sortem, 
Seu  ratio  dederit,  seu  fors  objecerit,  illâ 
Contentus  vivat? 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

C'est  comme  cela,  mon  cher  Rosmar,  et  je  répète  qu'un  gentil- 
homme est  un  triple  sot  d'entrer  dans  la  robe,  el  que  l'autre  poète 

latin,  qui  a  dit  : 

Cédant  arma  togçs, 

est  un  mauvais  plaisant. 

JEAN  ROSMAR. 

n  me  semble  pourtant,  maître,  que  si  vous  êtes  regardé  à  juste 
titre  comme  une  des  illustrations  de  la  magistrature  ^  dans  un  pays 
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OÙ  la  magistrature  a  un  patron  comme  le  glorieux  saint  Yves,  et 
compte  des  sénéchaux  comme  M.  d'Argentré  ;  la  robe  ne  vous  a  pas 
été  ingrate,  et  vous  a  rapporté ,  sinon  suivant  vos  grands  mérites, 
au  moins  dans  la  mesure  du  possible,  honneurs  et  profits;  car 
enfin,  vous  êtes  docteur  en  droit  et  conseiller  du  Roi  notre  sire. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Pur  titre,  à  mettre  en  vedette  au  haut  d'une  bande  de  parchemiii! 

JEAN  ROSMAR. 

Vous  êtes,  très-réellement  au  moins,  sénéchal  de  Lamballe. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Je  le  suis. 

JEAN  ROSMAR. 

Item,  sénéchal  de  Honcontour. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

C'est  vrai. 

JEAN  ROSMAR. 

Item ,  sénéchal  de  Pontrieux. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Item,  sénéchal  de  Coatmalouen,  ordre  de  Giteaux;  item,  séné- 
chal de  SuUé;  item,  pour  ne  pas  finir  par  un  et  cœtera,  sénéchal 
de  messieurs  les  nobles  bourgeois  de  Guingamp. 

JEAN  ROSMAR. 

De  plus,  procureur  fiscal  de  Guingamp. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Oui,  et  je  suis  le  premier  à  confesser  que  c*est  beaucoup  trop 
de  charges  pour  un  pauvre  homme  : 

CUtellas  dùm  portem  fneasf 

JEAN  ROSMAR. 

Tout  le  monde  sait  bien  au  contraire  que  ces  charges  sous  le 
poids  desquelles  un  homme  ordinaire  succomberait  peut-être,  ne 
suffisent  pas  encore  à  votre  vaste  esprit,  à  votre  science  profonde, 
à  votre  insatiable  ardeur,  et  Ton  vous  voit  tous  les  jours  soutenir, 
comme  avocat,  les  plus  lourdes  causes  aux  barres  royales  de  h 
province  et ,  souvent,  mission  plus  honorable  encore,  choisi  comme 
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arbitre  par  les  riches  seignewrs  et  iDéiii«  par  les  princes ,  vous  êtes 
appelé  à  débrouiller  seul  d'immenses  procès  oà  se  perdraient  des 
collèges  de  juges  et  de  procureurs. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

n  est  vrai  que  depuis  trente  ans  j'ai  traité  de  beaucoup  et  de 
gnuides  dioses  :  Dieu  fasse  que  le  juge  n'ait  point  à  être  trop 
rigoareusement  jugé  ! 

JEAN  ROSMAR. 

Il  est  vrai  aussi  qu'à  ce  noble  et  laborieux  état  vous  avez  gagné 
Bon-seslement  le  respect  et  la  vénération  des  petits  et  des  grands, 
mais  une  fortune  de  prince ,  n'est-ce  pas  ? 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Quelques  milliers  d'écus  de  rente,  je  le  confesse. 

JEAN  ROSMAR. 

Il  y  a  cinq  ans  vous  étiez  sénéchal  de  Saint-Hicbel  et  du  Vieux- 
Marché  :  aujourd'hui  vous  êtes  seigneur  et  mattre  de  ces  deux  fiefs 
immenses,  les  plus  beaux  fleurons  bas-bretons  de  la  couronne  des 
comtes  de  Laval. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Eh  bien,  oui,  je  suis  riche  ;  eh  bien^  oui,  je  suis  honoré.  Mais  je 
n'ai  pas  pris,  entendez-vous  bien,  Rosmar,  pour  arriver  à  la  fortune 
et  aux  honneurs,  la  vraie  voie  des  gentilshommes.  Un  gentilhomme 
doit  être  homme  de  guerre,  voilà  tout.  Ce  n'est  pas  pour  nous  que 
sont  faits  les  gros  livres  et  les  longues  heures  d'étude.  Ce  n'est  pas 
une  plume  qu'il  faut  à  notre  main,  un  bonnet  de  docteur  à  notre 
tête,  une  toge  à  notre  poitrine.  Je  suis  petit  et  grêle  ;  j'ai  fait  triste 
figure  aux  montres.  C'est  faute  d'habitude,  j'en  suis  convaincu  ;  à 
manier  les  armes,  je  me  serais  rendu  fort,  et  rien  qu'à  en  parler 
je  me  sens  grandir  ! 

JEAN  ROSMAR. 

n  est  de  fait  que  c'étaient  des  hommes  grands,  ces  vieux  Cléau- 
roux  dont  les  armures  rouillées  décorent  Ventrée  de  votre  biblio- 
thèque; mais  aucun  d'eux  a-t-11  agrandi  son  nom  et  sa  maison 
comme  vous  l'avez  foit,  mattre?  Honneur  au  petit  corps  où  loge  un 
grand  esprit  et  surtout  un  grand  cœur! 
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RAOUL  CLÉAUROUX. 

Si  j'avais  été  soldat ,  suivant  la  loi  naturelle  de  nos  races,  Rosniar, 
est-ce  qu'on  aurait  vu  ma  propre  sœur,  par  une  avarice  sordide, 
me  contester  scandaleusement  ma  qualité  de  gentilhomme? 

JEAN  ROSMAR. 

Non,  sans  aucun  doute,  par  la  raison  toute  simple  que  si  votre 
père  aussi  n'avait  été  que  soldat,  le  patrimoine  n'aurait  pas  valu  le 
procès. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Ah  !  je  m'incline  devant  ces  nobles  races ,  antiques  comme  k 
sol  breton. . . . 

JEAN  ROSMAR. 

Et  pauvres  comme  lui.  Ah  !  maître,  prenez  garde  de  blasphémer 
la  Providence. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Si  j'avais  un  fils,  il  serait  soldat,  et  ma  fille  n'épousera  qu'on 
gentilhomme  dont  la  main  n'aura  jamais  quitté  Tépée  ;  voilà  la 
résolution  souveraine  que  quarante  ans  d'expérience  m'ont  dictée. 
Vous  pâlissez  et  paraissez  vous  trouver  mal 

JEAN  ROSMAR.  ^ 

Ce  n'est  rien  :  je  viens  de  me  blesser  le  bout  dû  doigt  avec  ce 
tranche-plume. 

SGËME  n. 

RAOUL  aËAUROUX.  JACQUES  LAURENCE,  JEAN  ROSMAR. 

JACQUES  LAURENCE. 

Que  j'embrasse  donc  trois  fois  cet  excellent  beau-frère. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Ouf  I  j'avais  disparu  sous  les  plis  de  son  petit  manteau  ! 

JACQUES  LAURENCE. 

Et  cette  chère  nièce? 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Le  vrai  portrait  de  sa  mère  pour  la  beauté  comme  pour  la  bonté, 
je  n'en  puis  rien  mieux  dire.  Mon  frère,  voici  H.  Rosmar,  mon 
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substitut  et  mon  élève,  rhonneur  de  son  mattre  et  de  notre  barre. 
Mon  cher  Rosmar,  voilà  H.  Jacques  Laurence,  frère  de  ma  défunte 
fenmie,  et  écuyer  de  la  grande  écurie  du  Roi,  notre  sire. 

JACQUES  UURENCB. 

Je  vous  ai  vu  tout  enfant,  monsieur  Rosmar,  lorsque  je  quittai 
la  Bretagne  pour  chercher  fortune  à  la  Cour,  à  la  suite  de  H.  de 
Camavallet;  le  bien  que  mon  frère  dit  de  vous  ne  m'étonne  point, 
ayant  eu  l'honneur  de  connaître  M.  votre  père. 

JEAN  ROSMAR. 

Monsieur,  je  suis  bien  le  plus  obligé  de  vos  serviteurs. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Et  d'où  venez-vous  ainsi,  ami  Laurence? 

JACQUES  UURENCB. 

Tout  droit  de  Paris,  j'ai  un  congé  et  j'en  profite  pour  revoir  cette 
chère  Basse-Bretagne,  que  j'aurais  dû  ne  point  quitter  ! 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Que  signifie  cette  plainte?  N'ètes-vous  pas  dans  un  poste  digne 
d'envie  et  éminemment  convenable  pour  un  gentilhomme  ? 

JACQUES  LAURENCE. 

C'est  possible,  mais  on  y  profite  peu:  cela  ne  va  plus,  mon  frère, 
comme  du  temps  de  M.  de  Camavallet.  On  a  éloigné  de  la  Cour  ce 
grand  homme  de  bien,  trop  homme  de  bien  pour  les  jours  où  nous 
sommes  I  Me  voilà  sans  prole«*.leur.  A  la  Cour,  l'écurie  elle-même 
est  un  terrain  glissant.  D'ailleurs  les  cartes  se  brouillent  :  avant 
peu  le  feu  sera  aux  quatre  coins  du  royaume,  et  alors  un  pauvre 
écuyer  du  Roi  sera  peu  de  chose  pour  les  Guise,  les  Huguenots  ou 
le  Roi  lui-même. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Voilà  pourtant  un  équipage  qui  vous  sied  à  ravir,  mon  frère. 
N'est-ce  pas,  Rosmar,  que  cela  pare  mieux  son  gentilhomme  que 
notre  pourpoint  sombre  et  nos  chausses  de  satin  noir? 

JACQUES  LAURENCE. 

Peu  importe  l'habit,  si  celui  qui  le  porte  a  le  droit  de  se  dire 
sire  de  Saint-Michel  et  du  Vieux-Marché.  Sur  ce,  mon  frère, 


262  LE  GOLUER  DE  l'oRDRE. 

permettez  que  j'aille  embrasser  ma  nièce.  Monsieur  Rosmar,  au 
revoir,  et  dounez-rooi  votre  main. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Manières  charmantes  !  charmant  costume,  et  digne  en  tout  point 
d'un  gentilhomme. 

SCÈNE  m. 

JEAN  ROSMAR,  Seul. 

Pauvre  raison  humaine  I  Voilà  un  des  plus  solides  cerveaux  de 
ce  temps  et  de  ce  pays  I  II  s'y  fourre  une  idée  absurde  et  je  la  Tois 
qui  creuse,  qui  creuse ,  et  qui  s'y  établit  à  demeure,  tout  comme 
dans  la  cervelle  d'un  sot!  Le  pis  en  tout  ceci,  c'est  que  cette  idée- 
là  ne  sera  pas  pour  moi  sans  conséquence.  Yvonne!  Yvonne!  je 
désespérais  de  trouver  assez  d'amour  en  mon  cœur  pour  combler 
la  distance  que  la  fortune  a  mise  entre  nous  :  et  voilà  que  cette  dis- 
tance est  décuplée  par  la  manie  de  mon  honoré  maître  !  —  Qui 
vient  ici? 

SCÈNE  XV. 

LE  BARON  DE  BONDY .  JEAN  ROSBIIr. 

LE  BARON  OB  BONDT. 

Le  baron  de  Bondy.  J'ai  besoin  de  recourir  seerëtemeni  aux 
lumières  de  maître  Jean  Rosmar,  licencié  en  droit 

JEAN  ROSMAR. 

Votre  serviteur,  et  tout  à  vos  ordres.  Monsieur  le  Baron. 

LE  BARON  DE  BONDY. 

C'est  SOUS  le  sceau  du  secret,  maître  Rosmar. 

JEAN  ROSMAR. 

Notre  profession  nous  oblige  à  une  discrétion  égale  à  ceQe  des 
confesseurs ,  Monsieur;  et  je  n'aj  jamais  pensé  qu'on  pût  demander 
davantage  à  un  avocat. 

LE  BARON  DE  BONDY. 

Cela  me  suffit.  Je  suis  en  ce  pays  chargé  d'une  mission  de  la 
Cour,  qui  m'impose,  suivant  les  circonstances,  le  devoir  de  celer  ou 
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de  produire  certains  titres  que  je  tiens  de  la  faveur  du  Roi.  On  in*a 
prévenu  que  je  ne  pouvais  faire  usage  de  mes  titres  en  celte  pro- 
vince, gratifiée  de  privilèges  exceptionnels ,  sans  les  avoir  fait  véri- 
fier en  Parlement.  J'ai  fait  discrètement  remplir  cette  formalité  par 
un  tiers,  lors  de  mon  passage  à  Rennes,  et  je  voudrais  savoir  si  elle 
est  exactement  accomplie.  Voilà  ces  titres,  qui  sont  le  brevet  des 
ordres  et  l'érection  en  marquisat  de  toute  haute  justice  qu'il  me 
conviendrait  d'acquérir  ou  qui  me  serait  donnée  en  dot. 

JEANROSMAR. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  Monsieur  le  Baron,  ne  vous  serves 
jamais  de  ces  titres,  si  vous  avez  quelque  peur  du  bourreau. 

LE  BARON  DE  BONDT. 

Que  dites-vous  là,  Monsieur  T 

JEANROSMAR. 

Je  dis,  que  ces  titres  sont  l'œuvre  d'un  fiiussaire,  qui  n'a  qu'une 
médiocre  habileté. 

LE  BARON  DE  BONDT. 

Ceci  me  confond  !  Il  y  a  là-dessous  quelque  machinatioii  des 
ennemis  du  Roi,  jqui  m'ont  volé  mes  titres  pour  leur  substituer  des 
copies  falsifiées.  Quelle  bonne  pensée  j'ai  eue  de  recourir  à  vous  I  Je 
n'avais  pas  ouvert  ces  parchemins  depuis  le  jour  où  le  Roi  m'avait 
remis  les  originaux  de  sa  propre  main.  J'éclaircirai  ce  mystère  ; 
mais  en  attendant,  j*ai  plus  que  jamais  besoin ,  pour  le  succès  de 
ma  mission,  que  rien  ne  transpire  de  ma  mésaventure,  et  je  compte 
sur  votre  honneur. 

JEAN  ROSMAR. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  Monsieur,  que  vous  avez  une  garantie  encore 
plus  sûre  :  vous  pouvez  compter  sur  mon  devoir. 

LE  BARON  DE  BONDT. 

Quels  sont  ces  deux  seigneurs  qui  se  dirigent  vers  ce  cabinet? 

JEAN  ROSMAR. 

L'un  est  mon  mattre  et  mon  patron,  Raoul  Cléauroux ,  juriste 
éminent;  l'autre  doit  vous  être  connu ,  car  il  est  de  la  Cour,  c'est 
Monsieur  Jacques  Laurence,  écuyer  du  Roi,  notre  sire. 
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SCÈNE  V. 

RAOUL  CLËAUROUX,  JACQUES  UURENCE.  JEAN  ROSHAR.  LE  BARON 

DE  BONDY. 

LE  BARON  DE  BONDT. 

Eh  !  ce  cher  Monsieur  Laurence  !  que  j'ai  de  joie  à  le  retroa^er 
si  loin  de  la  Cour  I  Veuillez  donc,  je  tous  prie,  me  présenter  à 
Monsieur  Cléauroux,  ce  juriste  éminent,  dont  la  réputation  est 
arrivée  aux  oreilles  du  Rui ,  qui  voudra  demain  sa  personne  dans 
ses  conseils. 

JACQUES  LAURENCE. 

Monsieur — 

LE  BARON  DE  BONDT. 

Ah  I  très-cher  écuyer  !  vous  ne  vous  rappelez  plus  mon  nom.  D 
est  vrai  que  la  Cour  est  aujourd'hui  si  brillante  et  si  nombreuse  !  Le 
baron  de  Bondy.  Mon  frère,  à  ses  débuts,  a  eu  l'honneur  de  servir 
sous  vos  ordres. 

JACQUES  LAURENCE. 

Je  me  remets.  Quelle  aventure  vous  conduit  céans  ? 

LE  BARON  DE  BONDY. 

Une  mission  !  Vous  savez  que  je  suis  du  sang  de  la  Reine  :  les 
Médicis  et  les  Bondy,  c'est  lout  un.  Le  Roi  m'a  conféré,  la  semaine 
passée,  le  collier  de  ses  ordres,  et  m'a  envoyé  en  Bretagne  pour  son 
service.  J'en  suis  ravi.  Monsieur  Cléauroux ,  puisque  cela  me  donne 
occasion  de  vous  présenter  mes  civilités. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Vous  me  confondez.  Monsieur  le  Baron!  Pour  mettre  le  comble 
à  vos  grâces,  faites-moi  l'honneur  d'accepter  l'hospitalité  d*an 
Breton.  Nous  allons  nous  mettre  à  table,  et  je  venais  chercher 
Rosmar. 

JEAN  ROSMAR. 

Excusez-moi,  mon  maître,  j'ai  à  travailler. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Il  boude,  parce  que  je  lui  ai  dit  que  le  vrai  rôle  d'un  gentilhooune 
n'était  pas  de  manier  des  paperasses,  mais  des  armes. 
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LB  BARON  DE  BONDT. 

J'ai  les  meilleures  raisons  pour  être  de  votre  avis.  Monsieur 
Cléauroux. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Permettez-moi  d'insister. . . . 

LE  BARON  DE  BONDT. 

J'accepte,  Monsieur. 

SCÈNE  VI. 

JEAN  ROSMAR .  seul. 

Ce  baron  est  un  drôle  !  Ses  prétendus  parchemins  sont  (aux.  Un 
homme  habitué  à  manier  de  vrais  titres  le  sent  rien  qu'au  flair.  Un 
tel  fat,  chevalier  des  ordres,  au  même  litre  que  notre  brave  duc  de 
Mercœur  l  ce  serait  monstrueux  !  Après  cela ,  il  a  dit  :  Médicis  et 
Bondy,  c'est  tout  un.  Je  n'aime  pas  les  gens  venus  d'Italie.  Que 
▼ient-il  faire  ici  ?  Sa  mission  !  elle  est  fausse  comme  ses  titres. 
Comme  il  s'est  emparé  de  l'esprit  de  mon  mattre  !  Mon  mattre  a 
perdu  le  sens.  Quel  moment  il  a  choisi  I  II  va  diner  avec  Yvonne  ; 
il  est  beau  cavalier,  il  a  des  paroles  de  miel.  Quelle  crainte  folle  ! 
S'il  est  vraiment  de  la  Cour,  s'il  est  vraiment  chevalier  des  ordres , 
est-ce  qu'il  songera  à  la  fille  d'un  sénéchal  bas-breton  ?  Mais  si  je 
Tois  juste,  si  c'est  un  escroc,  la  belle  dot,  et  la  belle  fille  !  avec  un 
père  tout  affolé!  Mais  aussi  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  ;  je  ferai  tou- 
cher au  doigt  la  fausseté  de  ses  diplômes,  le  parchemin  gratté, 
l'encre  différente,  la  signature  hésitante.  Mais  non,  je  ne  le  ferai  pas. 
Je  suis  lié  par  mon  secret.  C'est  à  l'avocat  que  ce  misérable  a  tout 
confié,  et  l'avocat  n'est  pas  un  homme  comme  un  autre  ;  je  le  lui  ai 
dit  :  c'est  un  confesseur.  Ainsi ,  je  vais  laisser  libre  champ  à  ses 
intrigues.  Je  ne  sauverai  ni  ce  père,  dont  la  tète  déménage,  sous  le 
coup  de  l'irritation  que  lui  cause  l'odieux  procédé  de  sa  propre 
sœur  ;  ni  cette  jeune  fille,  que  j'aime,  et  qui  n'a  ni  expérience ,  ni 
défiance  I  C'est  monstrueux  !  mais  c'est  mon  devoir.  Je  ne  suis  pas 
le  maître  du  secret  de  cet  homme  ;  je  ne  suis  pas  le  mattre  de 
mon  honneur.  Ah  !  je  suis  fou  !  Dieu  n'est-il  pas  là  ?  Il  ne  peut 
s'imaginer  un  spectacle  plus  digne  de  la  justice  divine ,  que  l'ac- 
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coroplisseroeot  silencieux  d'un  devoir  par  la  faiblesse  humaine  ;  il 
ne  peut  s'imaginer  une  mission  plus  digne  de  la  divine  bonté ,  que 
la  mystérieuse  réparation  de  l'humaine  injustice.  Quand  l'homme 
se  sent  si  agité ,  il  lui  reste  l'appui  doux  et  fort  de  la  prière.  Je  vais 
prier. 

SCÈNE  vn. 

RAOUL  aÉAUROUX,  JEAN  ROSMAR. 
RAOUL  CLÉAUROUX. 

Or  ça,  Rosmar,  nous  entrons  demain  en  quelque  monastère  : 
jeûner  ce  matin,  prier  cette  vèprée  ! 

JEAN  ROSMAR. 

Je  prie  pour  ceux  que  j'aime,  maître. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Si  donc  je  suis  de  vos  amis,  comme  je  m'en  flatte,  vous  avei 
remercié  Dieu ,  car  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

JBAN  ROSMAR. 

Quoi  de  nouveau  ? 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Le  proverbe  est  vrai  que  quand  la  poire  est  mûre,  elle  tonabe 
d'elle-même.  Cela  n'a  pas  été  long  à  se  conclure,  comme  vous 
voyez.  " 

JEAN  ROSMAR. 

Hais  quoi  encore  ? 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Le  mariage  de  ma  fille  avec  le  baron  de  Bondy  ;  ne  vous  Tavais-je 
pas  dit  ? 

JBAN  ROSMAR. 

Le  fait  est  que  ce  n'a  pas  été  long.  Vous  connaissez  donc  ce 
baron? 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Je  crois  bien  !  un  parent  de  la  Reine,  un  chevalier  de  Tordre  à 
vingt-cinq  ans  ;  un  homme  qui  va  devenir  marquis  de  Saint-Michel, 
car  il  en  a  le  brevet  en  poche. 
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JEANROSIUR* 

Vous  avez  vu  ce  brevet? 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Je  l'ai  vu. 

JIANROSMAR. 

Et  il  est  en  bonne  forme  ? 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Allons  donc  !  Nous  verrons  si  ma  sœur  me  contestera  dorénavant 
ma  qualité  de  gentilhomme  I 

JEAN  ROSMAR. 

Ainsi  vous  avez  vu  les  lettres  du  Roi  ? 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Vous  m'irritez ,  Rosmar.  D*ailleurs ,  Laurence  ne  conuatt-il  pas 
de  vieille  date  ce  jeune  homme  ?  Hais  je  m'attarde  ;  il  faut  que  je 
courre  faire  part  de  cette  bonne  fortune  à  Madame  de  Hartigues  et 
à  tous  mes  amis.  Sans  rancune,  Rosmar. 

SCÈNE  vm. 

JACQUES  UURENCE,  JEAN  ROSMAR. 
JACQUES  LAURENCE. 

Vous  avez  l'air  de  venir  de  l'autre  monde. 

JEAN  ROSMAR. 

J'avoue  que  je  n'en  crois  pas  mes  oreilles. 

JACQUES  LAURENCE. 

Cela  s'est  fait  à  table ,  entre  la  poire  et  le  fromage ,  et  comme 
Bondy  est  pressé  de  retourner  à  la  Cour,  on  va  tout  hftter. 

JEAN  ROSMAR. 

Est-ce  que  vous  approuvez  ce  mariage  ? 

JACQUES  LAURENCE. 

Pourquoi  pas? 

JEAN  ROSMAR. 

Connaissez-vous  bien  ce  baron  ? 
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JACQUES  LAURENCE. 

J'ai  eu,  pendant  quelques  mois, un  Italien  de  ce  nom,  à  l'écorie  ; 
il  dit  que  c'est  son  frère. 

JEAN  ROSMAR. 

Hais  est-il  bien  chevalier  de  l'ordre  ? 

JACQUES  LAURENCE. 

Tout  le  monde  ne  l'esl-il  pas  aujourd'hui?  Autrefois  on  les 
comptait;  à  présent  on  compterait  les  intrigants  qui  ne  le  sont  pas. 
Cela  servira  dans  l'avenir  à  distinguer  les  honnêtes  gens.  Nous  en 
avons  qui  ont  des  colliers  anglais  à  la  jarretière  et  des  colliers  da 
Grand  Turc,  je  ne  sais  plus  trop  où.  Ce  Bondy  pourrait  bien  en  avoir 
trois  ou  quatre. 

JEAN  ROSMAR. 

Et  Yvonne  a-t-elle  si  vite  donné  son  cœur  ! 

JACQUES  LAURENCE. 

Ah!  pour  cela,  je  suppose  que  oui!  Bondy  avait  le  collier  sur 
son  pourpoint  de  velours  rouge  et  cela  lui  allait  à  ravir.  C'est  an 
joli  garçon.  Puis ,  il  la  fera  marquise.  Les  marquis  sont  encore  rares 
en  Bretagne.  Eh  !  bien  donc!  quand  tout  le  monde  est  en  train  de 
rire  ici,  vous,  monsieur  Rosmar,  vous  voilà  qui  allez  pleurer! 

JEAN   ROSMAR. 

Pardonnez-moi  une  minute  de  faiblesse.  Monsieur  Laurence. 

JACQUES   LAURENCE. 

A  vingt-cinq  ans,  on  a  le  droit  d*avouer  des  faiblesses  de  cœur. 
Vous  aimiez  Yvonne  ;  ce  n'est  point  un  crime. 

JEAN  ROSMAR. 

Je  l'aimais  de  toutes  les  forces  de  mon  âme  ;  mais  elle  n'a  jamais 
connu  mon  amour. 

JACQUES    LAURENCE. 

Qu'attendiez-vous  donc  ? 

JEAN  ROSMAR. 

Tout,  et  rien.  Je  voulais  avoir  une  position  toute  faite  à  offrir  à 
son  père^  et  depuis  quelques  mois,  j'avais  le  chagrin  profond  d'en- 
tendre répéter  à  tout  propos  que  jamais  Yvonne  n'épouserait  qu'on 
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homme  d'épée.    Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  prouve  trop   que 
mattre  Cléauroux  élait  bien  décidé. 

JACQUES  LAURENCE. 

II  faut  vous  consoler,  jeune  homme  :  à  vingt-cinq  ans  tout  est 
possible. 

JEAN    ROSMAR. 

Tout,  excepté  le  bonheur  ! 

SCÈNE   XZ. 
RAOUL,  aÉAUROUX,  JACQUES  UURENCE.  JEAN  ROSMAR. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Je  suis  un  homme  perdu  !  On  ne  me  verra  plus  dans  la  rue  sans 
me  montrer  au  doigt,  et  sans  éclater  de  rire  ! 

JACQUES  LAURENCE. 

Qu*est-il  donc  advenu? 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Quand  on  voulait  autrefois  parler  d'un  homme  prudent ,  habile , 
fin,  réussissant  en  tontes  choses,  on  disait:  c'est  comme  mattre 
Qéauroux;  quand  on  voudra  parler  d'un  niais,  d'un  étourdi,  d'une 
dupe,  d'un  homme  à  plumer,  on  dira  désormais  :  c'est  comme 
maître  Cléauroux  ;  je  n'ai  plus  qu'à  m'enterrer  tout  vif! 

JEAN  ROSMAR. 

Hais  encore  une  fois,  cher  maître,  quel  malheur  vous  survient? 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

La  plus  sotte^  la  plus  béte,  et,  hélas!  la  plus. méritée  des  mésa- 
ventures I 

JACQUES  LAURENCE. 

De  grâce ,  tirez-nous  d'inquiétude  ! 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Je  suis  sorti  d'ici  et  j'ai  trouvé  dans  la  prochaine  rue  deux  notaires 
et  quatre  procureurs. 

JEAN    ROSMAR. 

Vous  auraient-ils  manqué  de  respect? 
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JACQUES  CLÉAUROUX. 

J'ai  trouvé  sur  la  Hotte  l'alloué ,  le  prévôt  et  le  greffier  d'office. 

JEAN  ROSMAR. 

Tout  ce  inonde  est  fort  de  vos  amis. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Je  leur  ai  dit  à  tous  que  je  mariais  ma  fille. 

JACQUES  CLÉAUROUX. 

Vous  étiez  sorti  dans  celte  intention. 

RAOUL  CLEAUROUX. 

Je  suis  entré  au  château  et  j'y  ai  rencontré  non-seulement  Ma- 
dame de  Martigues,  mais  encore  Monsieur  de  Hercœur  que  je  ne 
savais  pas  ici  ;  je  leur  ai  dit  que  je  mariais  ma  €lle  à  M.  le 
baron  de  Bondy. 

JACQUES  UURENCE. 

Vous  aviez  résolu  de  leur  en  faire  part. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 


J'étouffe  I 


Remettez-vous. 


JEAN  ROSMAR. 


RAOUL  CLÉAUROUX. 

Pour  lors  Monsieur  de  Mercœur  m'a  regardé  d'un  air  tout  parti- 
culier, et  comme  on  entendait  quelque  bruit  dans  la  cour,  il  m*a 
conduit  à  la  fenêtre ,  et  j'ai  vu  M.  de  Bondy  qui  entrait  dans  le 
préau. 

JACQUES  LAURENCE. 

II allait,  comme  vous,  faire  sa  cour. 

RAOUL   CLÉAUROUX. 

Bellement  !  Il  était  prisonnier  et  conduit  par  quatre  archers , 
qui  le  serraient  de  près,  et  le  bousculaient  à  cœur  joie.  Monsieur 
le  Duc  m'a  dit  que  c'était  un  aventurier  de  le  pire  espèce,  agent 
secret  du  parti ,  et  qu*il  était  venu  exprès  en  Basse-Brelague  poor 
s'assurer  de  sa  personne.  Comment,  Monsieur  mon  frère,  avez- 
vous  pu  me  garantir  cet  homme? 
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JACQUES   LAURENCE. 

Moi ,  morgue  !  je  ne  vous  ai  rien  garanti ,  et  vous  avez  pu  voir 
que  je  ne  savais  même  pas  son  nom. 

RAOUL    CLÉAUROUX. 

Tai  dit  alors  à  Son  Altesse  que  H.  de  Bondy  était  parent  de  la 
Reine,  chevalier  de  Tordre,  et  marquis  à  son  option,  et  qu'il  en 
avait  les  titres.  Monsieur  le  Duc  a  éclaté  de  rire,  et  m'a  demandé  si 
j'avais  vu  les  titres.  Sur  ce  que  je  lui  ai  répondu  que  oui ,  il  a  tiré 
des  parchemins  de  sa  poche  et  m'a  prié  de  les  examiner  avec 
quelque  attention. 

JEAN  ROSMAR. 

Et  vous  avez  vu  sans  peine  qu'ils  étaient  grattés ,  que  l'encre 
était  différente  et  les  signatures  tremblées  ? 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Gomment  savez-vous  cela ,  Rosmar? 

JEAN  ROSlfAR. 

Parce  que  cet  homme  me  les  a  montrés,  ce  matin,  et  que  je  lui 
ai  répondu  qu'en  faisant  usage  de  pareils  papiers,  on  prenait  le  droit 
chemin  de  la  potence,  où  le  voilà  bel  et  bien. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Et  vous  ne  me  l'avez  pas  dit? 

JEAN  ROSMAR. 

Non ,  parce  que  ce  n'était  pas  mon  secret  et  que  ce  misérable 
m'avait  consulté  comme  avocat. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

C'est  juste;  un  avocat  verrait  mourir  son  père,  plutôt  que  de 
trahir  son  client. 

JACQUES  LAURENCE. 

Comment,  Monsieur  Rosmar,  vous  saviez  que  cet  homme  était 
un  misérable,  qu'il  allait  vous  voler  la  femme  que  vous  aimiez,  et 
vous  ne  l'écrasiez  pas  d'un  mot! 

JEAN  ROSMAR. 

C'était  mon  devoir,  et  j'attendais  la  justice  de  Dieu! 
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JACQUES  LAURENCE. 

Laisses-moi  vous  embrasser,  tous  êtes  le  type  de  Thomme  d^bon- 
neur! 

RAOUL   CLÉAUROUX. 

Que  disies-YOUs  tout  à  l'heure ,  que  Rosmar  aimait  ma  fille  ? 

JEAN  ROSMAR. 

De  tout  mon  cœur  et  depuis  bien  longtemps. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Que  ne  Tavez-vous  dit? 

JEAN  ROSMAR. 

J'étais  ballotté  entre  la  crainte  et  l'espérance  ;  quand  je  vous 
entendais  parfois  maudire  le  jour  qui  nous  priva  de  notre  nationa- 
lité, vanter  les  Bretons  qui  restaient  fidèles  au  pays,  quand  je  vous 
voyais  tressaillir  en  recevant  une  lettre  de  H.  d'Argentré,  le  grand 
patriote ,  je  me  disais  que,  par  quelques  points  au  moins,  j'étais 
digne  de  vous.  Quand,  après  cela ,  je  calculais  votre  immense  for- 
tune, quand  je  vous  entendais  maudire  la  jurisprudence  et  les 
lettres,  je  me  renfermais  dans  le  silence  et  dans  le  secret  de  mes 
larmes. 

RAOUL  CLÉAUROUX. 

Ah  !  je  suis  trop  puni  d'avoir  cédé  à  des  pensées  de  vanité  et  de 
vengeance  contre  ma  sœur!  J'avais  perdu  le  sens.  Je  le  retrouve.  Je 
comprends  de  nouveau  que  rien  n'est  plus  noble  que  le  droit  et  b 
liberté.  He  pardonnerez-vous,  Rosmar,  mon  fils,  et  chanterons- 
nous  encore  en  buvant  le  cidre  de  mes  vergers  : 

Nizo  bepred 
Bretonedf 

S.  ROPARTZ. 
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I. 


Les  vignes  à  complant  ont  encore  une  grande  importance  dans  la 
portion  du  Poitou  qui  forme  aujourd'hui  le  département  de  la 
Vendée,  et  dans  la  partie  méridionale  de  l'ancien  comté  Nantais 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Elles  se  sont  conservées  dans  ces 
contrées  où  fut  autrefois  leur  berceau,  elles  y  ont  traversé  les 
siècles  et  sont  arrivées  jusqu'à  nous  en  gardant  le  principe  de  la 
réserve  de  la  propriété,  et  le  caractère  qui  dès  leur  origine  les  a 
distinguées  des  autres  concessions  du  moyen  âge  et  a  empêché  de 
les  confondre  avec  les  rentes  foncières.  C'est  cette  situation  excep- 
tionnelle qui  les  a  protégées  à  l'époque  de  la  Révolution  de  1789, 
et  qui  est  encore  maintenant  leur  garantie.  Les  complants  de  la 
Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure  méritent  une  étude  sérieuse,  et  on 
ne  peut  les  bien  apprécier  qu'en  interrogeant  leurs  plus  vieilles 
chartes  de  concessions ,  les  textes  mêmes  de  la  coutume  qui  les 
régissait  autrefois,  les  conditions  sur  lesquelles  ils  ont  reposé  dans 
tous  les  temps,  et  les  décisions  qui  depuis  la  Révolution  ont  assuré 
leur  maintien. 
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Nous  espérons  que  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  fera  bon 
accueil  à  Texamen  consciencieux  de  cette  grave  question  qui  a  une 
véritable  importance  historique  et  qui  touche  encore  aujourd'hui  à 
de  nombreux  et  respectables  intérêts  dans  nos  provinces  de  TOuesL 

Le  moyen  âge  si  longtemps  calomnié  et  mal  jugé  commence  à 
trouver  plus  de  justice  et  plus  d'impartialité..  Il  faut  le  dire  à 
rhonneur  du  temps  où  nous  vivons,  la  science  moderne  s'est 
dégagée  des  préjugés  ^t  des  passions  qui  avaient  tout  obscurci  au 
XVIII®  siècle.  Notre  histoire  nationale  a  été  étudiée  sérieusement  dans 
les  documents  contemporains,  dans  les  vieilles  chartes,  aux  sources 
primitives  ;  ces  consciencieuses  recherches  ont  rendu  au  moyen 
fige  son  véritable  caractère ,  et  fait'^  mieux  connaître  ses  lois,  son 
organisation ,  sa  civilisation  rude  et  imparfaite  comme  la  jeunesse» 
mais  pleine  de  force,  de  grandeur  et  de  puissante  harmonie. 
Toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  propriété  foncière  ont 
été  surtout  éclairées,  et  les  esprits  les  plus  prévenus  doivent 
admettre  maintenant  que  les  rentes,  les  redevances,  les  obligations, 
les  devoirs,  qui  sous  tant  de  noms  différents  étaient  attachés  à  la 
terre  n'ont  pas  eu  pour  origine  le  caprice  ou  l'oppression,  mais  ont 
été  le  prix  de  concessions  utiles  pour  ceux  qui  les  acceptaient 
Véritables  conventions  où  la  part  du  pauvre  était  presque  toujours 
généreusement  faite  ^ 

Les  institutions  et  l'organisation  de  la  propriété  foncière  au 
moyen  âge  ont  été  souvent  et  très-complètement  traitées  dans  la 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  Nous  rappellerons  seulement  ici 
que  dans  le  plus  grand  fief  et  le  plus  petit  arrière-fief  la  terre  était 
divisée  en  deux  parties  bien  distinctes.  Il  y  avait  d'abord  le 
domaine  réservé ,  dominium ,  mensus  indominicatus ,  comprenant 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable  autour  du  manoir,  conser- 
vée par  le  propriétaire  et  cultivée  à  son  profit  pour  les  tenanciers 
des  terres  tributaires;  tout  ce  qui  ne  rentrait  pas  dans  cette 
première  partie  était  concédé  à  des  tenanciers  à  des  conditions 
très-variées,  mais  avec  l'obligation  à  peu  près  générale,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  de  cultiver  et  de  desservir  le  domaine  réservé^. 

t  Guizot,  Gaérard»  Le  Haêroa,  Durera  de  U  Malle,  Lèopold  Deliile. 
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Les  concessions  entraînaient  quelquefois  l'abandon  complet  dtf 
fonds  et  le  droit  héréditaire  absolu  pour  le  tenancier  ;  c'est  ce  qui 
ayatt  lieu  pour  les  rentes  foncières  en  argent  ou  en  nature  qui 
avaient  la  perpétuité  sans  aucune  condition  de  retour,  per  conces- 
sionem  fundi  ^  Souvent  aussi  la  terre  était  affermée  à  prix  d'argent 
par  bail  à  vie,  à  temps  déterminé  plus  ou  moins  long,  ou  cultivée  à 
moitié  fruits  comme  le  colonage  partiaire  qui  existe  encore  aujour-' 
d'hui. 

Les  vignes  à  complant  tenaient  le  milieu  entre  les  rentes  fon- 
cières et  les  simples  formages;  elles  étaient,  il  est  vrai,  sans 
terme  fixe  de  durée  et  héréditaires,  mais  à  certaines  conditions  de 
retour;  le  comptent  était  une  concession  de  terre  avec  l'obligation 
de  la  planter  en  vigne,  de  la  cultiver  sous  la  surveillance  du 
bailleur,  et  de  donner  une  partie  de  la  récolte;  sa  durée  était 
subordonnée  à  des  conditions  déterminées  de  bonne  culture;  il 
assurait  la  perpétuité  et  l'hérédité  si  ces  conditions  étaient  remplies, 
mais  il  pouvait  cesser  par  le  fait  de  leur  non  exécution  dont  le 
propriétaire  ou  ses  ayant  cause  étaient  seuls  juges;  il  était  donc 
moins  translatif  de  la  propriété  que  les  renies  foncières  ;  c'est  là  ce 
qui  le  distingue  et  lui  donne  un  caractère  à  part  que  nous  devons 
bien  constater. 

L'origine  des  comphnts,  qnoique  très-ancienne  assurément,  ne 
remonte  pas  cependant  comme  pour  les  autres  rentes  à  Fépoque 
prinritive  de  h  société  féodale.  On  ne  les  trouve  que  dans  un  temps 
où  la  terre  avait  déjà  pris  une  plus  grande  valeur,  et  ne  s'abandon- 
nait pas  aussi  facilement. 

Le  moine  Marculf,  qui  vivait  cent  ans  avant  Charlemagne,  ne 
parle  pas  des  comptants  dans  son  recueil  de  FanntUes.  Les  Capi^ 
Pulaires  n'en  disent  rien ,  il  n'en  est  pas  question  non  plus  dans  le 
Polyptique  de  l*abbé  Irminon,  et  les  savants  Prolégomènes  de 
M.  Guérard  nous  prouvent  qu'au  VIII«  siècle  les  nombreuses  vignes 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  étaient  placées  sur  le  domaine 
réservé,  et  cultivées  par  des  colons  obligés  à  ces  travaux,  ou  par 
des  hommes  payés  à  la  journée.  Il  est  donc  probable  que  les  com-* 

I  Da  DKmfiD. 
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plants  n'existaient  alors  dans  aucune  partie  de  la  France  et  qu'ils 
n'ont  été  établis  que  dans  le  cours  du  IX<»  siècle. 

La  plus  ancienne  charte  connue  de  concession  d^  complant  vient 
de  l'abbaye  de  Noaillé,  en  Poitou  et  porte  la  date  de  TanDée  906; 
elle  est  citée  par  Ducange  comme  très-ancienne  et  très-remar- 
quable '. 

Nous  Tavons  retrouvée  à  Poitiers  dans  la  collection  des  manus- 
crits de  dom  Fonteneau  ',  et  nous  reproduisons  ici  avec  son  latin 
barbare  et  incorrect  le  texte  de  ce  précieux  document  qui  jette  le 
plus  grand  jour  sur  le  caractère  qu'ont  eu  les  complants  dès 
l'époque  de  leur  origine. 

Legis  legum  sanxit  atictoriias  et  Theodosiana  editio  divtUgtjawr* 
ut  uniuscujusque  provinciœ  jus  qui  a  legali  auctorilate  sibimet 
non  discrepare  videtur^  jure  legititno  custodiatur.  Idcirco  egomtlt 
Reinaldus  elherea  deliberacione  ex  aenobio  nobiliacensi  abba^ 
libuU  mihi  atque  proprio  finitus  sum  arbitrio  ;  una  cum  consensu 

monachorum  ibidem  dcgensium  ad  quetndam  virum  nomine ^  et 

uxore  sua  nomine  Adalgardin  et  filio  suo  nomine  Constantinum , 
ex  unum  Sancti  Juniani  prœdium  qui  nuncupalur  Montecinardo* 
juctum  I  ad  complantum  impertiri  deberem,  quod  et  ultra  vidimus 
fecisse  co  demum  rite  ut  postquam  in  agro  Falemico  per  quinqucnium 
bene  fuerit  redacta  rector  ejusdem  ecclesiœ  medietatem  in  proprns 
usus  partibus  ejusdem  ecclesiœ  retorqueri  faciat.  Ex  alia  nempe 
de  parle  ipsi  excultores  annis  singulis  sicut  mos  provinciœ  docei 
sumtus  reddant.  Quod  si  propter  insolentiam  conteniptores  exti^ 
verint  legali  institutione  mulctentnr.  Alienari  vero  si  rector  ipsius 
ecclesiaB  conitus  fuerit  emere  nullatenus  présumant.  —  Data  w 
meiise  januario  anno  906 ^  régnante  Carolo  rege. 

c  L'autorité  de  la  loi  des  lois  sanctionne,  et  le  Code  Théodosieo 
est  divulgué  '  pour  que  le  droit  de  chaque  province  qui  ne  se  trouve 
pas  en  contradiction  avec  l'autorité  légale  soit  gardé  comme  droit 

légitime. 

■ 

1  Extat  prœclara  et  vêtus  dationis  in  complantum  charlainedita  abbaUt  nobiUeiuii 
in  Pictavibus  quam  hoc  loco  prestat  describere.  (  Glossaire  de  Ducange,  tu.) 
3  Manuscrits  de  dom  Fonteneau,  t.  xxi»  page  125. 
3  Ce  passage  prouve  que  le  Poiloa  était  régi  par  le  droit  romain  ao  X'  siècle. 
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>  C'est  pourquoi,  moi  Reinauld,  par  la  volonté  divine  abbé  du 
couvent  de  Noaillé,  il  m'a  plu  de  ma  pleine  volonté,  et  de  mon 
propre  libre  arbitre,  et  avec  le  consentement  des  moines  qui 
habitent  le  monastère  de  concéder  à  comptant  à  un  certain  homme 

nommé à  sa  femme  nommée  Adalgarde  et  à  son  fils  nommé 

Constantin ,  un  jugere  *  dépendant  du  domaine  de  Saint-Junien 
qu'on  appelle  Hontvinard,  et  je  l'ai  fait  volontiers  et  à  cette  con- 
dition cependant  qu'après  cinq  années  de  bonne  culture  du  champ 
Falemique  ^,  le  recteur  de  l'église  fasse  rentrer  la  moitié  'qui 
revient  à  cette  même  église  pour  son  propre  usage.  Et  tant  qu'à 
l'autre  partie,  que  les  cultivateurs  rendent  chaque  année  la  rede^ 
vance  {sumtus)  comme  la  coutume  de  la  province  l'enseigne.  Si 
par  quelque  infraction  ils  ne  remplissent  pas  leurs  obligations, 
qu'ils  soient  frappés  par  l'institution  légale,  et  si  le  recteur  de  cette 
église  se  trouvait  dans  l'obligation  de  vendre,  que  les  colons  n'aient 
pas  la  présomption  de  croire  qu'ils  peuvent  acheter > 

Le  reste  de  la  charte  n'est  qu'une  formule  pour  la  garantie  de 
la  concession  et  sans  importance  pour  la  question  qui  nous  occupe. 

La  lecture  de  cette  charte  prouve  que  les  concessions  de  corn- 
"plants,  en  remontant  jusqu'à  leur  origine  et  dans  les  premiers 
siècles  qui  l'ont  suivie,  réservaient  la  propriété  du  fonds,  et  impo- 
saient des  conditions  plus  rigoureuses  encore  que  celles  que 
l'usage  a  un  peu  modifiées  plus  tard. 

On  voit  qu'il  y  avait  d'abord  au  profit  du  bailleur  reprise  pure  et 
simple  de  la  moitié  du  terrain  planté  en  vigne  après  cinq  années 
de  bonne  culture,  et  ce  retour  de  la  moitié  étant  effectué,  la  seconde 
partie  restait  encore  soumise  au  comptant. 

Les  colons  désignés  sous  le  nom  significatif  de  cultivateurs  (  ex- 
cultores)  avaient  l'obligation  de  payer  chaque  année  la  part  de 
fruits  (sumtus)*  réglée  par  la  coutume  de  la  province;  ils  étaient 

I  Ltjugeri  était  une  étendue  répondant  à  pen  [Hrés  à  l'hectare  de  notre  époque. 

s  Qiamp  Falemiqae  pour  ?igne. 

3  Le  mot  sumtus  on  sumptus  est  très-ancien ,  il  Tient  de  sumere  et  exprime  la 
redevance  qui  revient  ao  propriétaire.  Le  Glcuaire  de  Ducange  ne  lai  donne  qne 
cette  signification  générale,  mais  il  l'assimile  an  trepenum  qni  était  le  droit  de  la 
troisième  partie  sur  n'importe  quelle  chose;  dans  notre  charte  il  exprime  évidem- 
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au  besoin  forcés  de  remplir  leurs  engagements  par  TinstiUition 
légale  ;  le  propriétaire  avait  toujours  le  droit  de  vendre,  mais  les 
cultivateurs  ne  pouvaient  dans  aucun  cas  acheter  le  terrain  qu'ils 
cultivaienly  il  y  avait  pour  eux  exclusion  formelle;  et  toutes  ces 
conditions  maintenaient  le  bailleur  dans  sa  position  de  propriétaire 
vis-à-vis  de  simples  colons. 

Nous  avons  reproduit  en  entier  la  plus  ancienne  charte  de  con- 
cession de  comptants  qui  ait  été  conservée  jusqu'à  nous  et  qui 
montre  par  ses  précieux  détails  le  caractère  qu'avaient  les  comptants 
dès  leur  origine.  Plusieurs  autres  chartes,  un  peu  moins  anciennes, 
sont  aussi  citées  par  Ducange.  Celles  qui,  par  leurs  dates,  se  rap- 
prochent le  plus  de  la  première  appartiennent  encore  à  notre  pro- 
vince et  présentent  les  mêmes  formules.  Il  y  en  a  deux  du  Nivernais 
et  de  la  Bourgogne  dont  la  date  est  mal  fixée  et  où  il  est  question 
de  vignes  à  moitié  plant  (ad  médium  phntum);  ce  qui  évidem- 
ment est  le  synonyme  de  complant;  elles  partent  du  même  prin- 
cipe, contiennent  à  peu  près  les  mêmes  conditions,  mais  diffèrent 
sur  quelques  points  de  ce  qu'on  trouve  d'abord  en  Poitou.  L'insti- 
tution existe,  mais  elle  n'est  pas  complète  et  elle  ne  parait  pas  s'être 
développée  dans  ces  deux  provinces  et  y  avoir  acquis  une  impor- 
tance réelle.  Tout  enfin  nous  fait  penser  que  les  concessions  de 
comptants  doivent  remonter  au  VIII®  ou  au  IX<^  siècle  et  qu'ils  ont  eu 
leur  origine  en  Poitou.  Le  droit  rigoureux  de  la  reprise  de  la  moitié 
du  fonds  après  cinq  années  de  culture,  en  gardant  une  part  des  fruits 
sur  l'autre  moitié,  se  retrouve  dans  toutes  les  anciennes  conces- 
sions. L'adoucissement  de  cette  condition  ne  parait  avoir  eu  lieu 
que  vers  la  fin  du  moyen  âge  ;  et  dans  l'usage  cette  reprise  immé- 
diate semble  remplacée  par  le  droit  qui  existe  encore  aijyourd'faui 
dans  la  Vendée  et  dans  la  Loire-Inférieure  pour  le  propriétaire  de 
prendre  la  moitié  des  fruits  de  la  première  récolte  après  la  planta- 
tion, pour  revenir  ensuite  à  la  part  moins  élevée  fixée  par  le  bail.  D 
est  évident  que  la  coutume,  en  améliorant  la  position  du  colon,  n'a 
pas  voulu  pour  cela  lui  conférer  un  droit  plus  direct  de  propriété, 


ment  le  complant,  la  part  de  fruits  fixée  alors  par  la  coatame  et  qui  était  sans  doote 
a  troisième  partie. 
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qui  aurait  été  en  désaccord  avec  le  principe  même  des  coneesàons 
primitives.  H  y  a  eu  seulement  un  adoucissement  dans  les  obliga- 
tions ,  une  modification  qui  a  laissé  subsister,  dans  toute  sa  force, 
la  réserve  du  fonds  pour  le  bailleur  et  Ta  entourée  de  garanties  nou- 
velles que  Tusage  a  maiotenues  jusqu'à  nous.  Il  faut  donc  admettre 
la  définition  de  Ducange,  dont  nous  reproduirons  le  texte  plus  tard, 
qui,  après  avoir  cité  la  charte  de  l'an  906  et  celles  qui  par  leur  date 
s'en  rapprochent  le  plus,  dit  :  Que  lei  concessions  de  comptants  ne 
donnaient  aux  colons  qu'un  simple  droit  d^ usufruit.  (Jure  usu- 
fructurio.)  * 

Voyons  maintenant  comment  s'exprimaient  les  propriétaires  de 
conaplants  au  moyen  &ge,  lorsqu'ils  transportaient  par  un  don  leur 
droit  de  propriété  : 

Au  XIII«  siècle,  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Bois-Groland ',  en 
Bas-Poitou ,  contient  plusieurs  chartes  de  donations  de  complant 
faites  à  cette  abbaye  '.  Toutes  montrent  que  dès  cette  époque  le 
complant  était  un  revenu  foncier  très-différent  des  rentes  ordinaires. 
Dans  la  charte  qui  porte  le  No  94  et  la  date  de  1216  :  c  Hugues 

>  Priroaut,  chevalier,  abandonne  aux  moines  de  Bois-Groland  le 
»  complant  qu'ils  lui  devaient  dans  la  vigne  du  fief  de  Font-Vivier, 

>  mais  tout  en  rendant  quitte  et  libre  la.  portion  de  vignes  qu'ils 

>  cultivent,  il  les  soumet  encore  à  l'obligation  ordinaire  de  ne 

>  vendanger  qu'à  l'époque   où  il  permettra  l'ouverture  du  fief. 

>  Donec  in  eodem  feodo  data  fuerit  licentia  vindemiandi  *.  »  La 
réserve  faite  par  le  propriétaire  de  fixer  lui-même  les  bans  de  ven- 
dange existait  donc  alors  dans  toute  sa  force ,  puisqu'il  ne  veut 
Dième  pas  dégager  de  cette  obligation  les  parties  de  cette  vigne 
qu'il  tient  quittes  de  toute  redevance. 

Dans  une  question  qui  ne  peut  être  bien  appréciée  qu'en  se 
reportant  aux  anciens  textes,  il  faut  se  résigner  à  l'ennui  des  nom- 
breuses citations.  Nous  reproduirons  donc  encore  la  charte  de  Bois- 

1  Glossaire  de  Ducange,  au  mol  complant. 

2  Ce  précieux  manoscril  est  aux  archives  da  départemant  de  la  Vendée  et  a  été 
pmblié  par  M.  Marchegay. 

3  Chartes.  N"  59.  73.  81.  94,  97.  106, 121. 

4  Cartulaire  de  Boû-Croland. 
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Groland  qui  porte  le  No  LIX  et  est  aussi  du  XIII«  siècle;  eUe  nous 
semble  importante  : 

«  De  complanto  quod  est  in  vineis  de  Meteeria.  Attendum  e$l 
quod  idem  Aimericus  de  BuUio  dédit  et  concessU  jure  perpétua 
eisdem  monacbis  prefatis  lo  complarU  (sic)  de  eisdem  vineis  quod 
proprium  suum  erat  \  > 

Il  faut  remarquer  toute  la  force  qu*il  y  a  dans  cette  expression  : 
Quod  proprium  suum  erat,  qui  était  son  propre. 

Il  y  a  dans  le  cartulaire  des  dons  très-nombreux  de  cens,  de 
dîmes,  de  terrages,  de  rentes  foncières  de  toute  espèce ,  mais 
l'expression  que  nous  venons  de  citer  ne  se  trouve  employée  que 
pour  une  vigne  à  complant,  et  on  connaît  toute  l'étendue  de  la  signi* 
fication  du  bien  propre  au  moyen  âge  *.  Les  complants  conser- 
vèrent dans  tous  les  temps  les  conditions  et  le  caractère  que  nous 
remarquons  dès  leur  origine.  En  Poitou  leur  nombre  paraît  augmen- 
ter vers  le  XYI*  siècle,  au  moment  où  les  nouveaux  acenseroents  et 
les  nouvelles  créations  de  renies  foncières  devenaient  plus  rares. 
Nous  devons  en  chercher  l'explication,  et  tout  en  admettant  qu'à  h 
suite  de  longues  guerres  il  y  avait  peut-être  plus  de  difficultés 
pour  la  main  d'œuvre  des  vignes  ordinaires ,  nous  trouvons  surtout 
la  véritable  cause  de  ces  concessions  dans  les  conditions  dont 
nous  avons  parlé  et  dans  l'abandon  moins  complet  du  fonds 
de  la  terre.  Dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  où  la 
terre  était  sans  valeur  et  l'argent  très-rare  ',  le  propriétaire  aban- 
donnait facilement  une  partie  de  ce  qu'il  possédait  pour  assurer  la 
culture  de  son  domaine  réservé,  et  tirer  parti  du  reste  de  son  fief 
en  cédant  à  perpétuité  de  nombreuses  parcelles  pour  des  renies  en 
argent  ou  en  nature,  et  même  pour  des  obligations  de  services  per- 
sonnels ;  mais  lorsque  la  terre  eut  pris  peu  à  peu  une  plus  grande 
valeur  et  que  Taisent  fut  devenu  moins  rare,  un  changement  con- 
sidérable s'opéra  aussi  graduellement  dans  la  manière  de  tirer  un 
meilleur  parti  de  la  propriété  territoriale.  Les  générations  nouvelles 

1  Cartulaire  de  BoiS'Groland, 

7  On  disait  en  parlant  des  propres  :  Unius  hominis  »  utUum  polrtmomaifi ,  oa 
rei  8oH, 
3  Léopold  Delisle. 
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fiirent  bien  obligées  de  conserver  les  rentes  déjà  créées ,  mais  la 
tendance  générale  ne  fut  plus  pour  ces  concessions  entraînant 
l'abandon  du  fonds  devenu  plus  précieux.  Les  droits  d'usage  dans 
les  forêts,  les  droits  de  pacage  commun  dans  les  prairies  ne  furent 
plus  accordés  comme  autrefois  avec  une  libéralité  imprudente  et 
pour  de  faibles  redevances-,  à  cette  époque  la  propriété  foncière  se 
resserre ,  prend  rarement  des  engagements  perpétuels  et  indisso- 
lubies;  elle  préfère  les  fermages  en  argent  à  temps  déterminé,  et  le 
colonage  partiaire  sans  abandon  du  fonds. 

Au  milieu  de  celte  tendance,  qui  ne  peut  pas  être  contestée,  le 
nombre  croissant  des  concessions  de  vignes  à  complant  au  XVI* 
siècle  et  daAs  les  deux  siècles  qui  suivirent  ne  se  comprendrait  pas 
et  serait  une  véritable  contradiction,  si  Ton  ne  voulait  pas  admettre 
que  le  complant  entraînait  moins  que  pour  les  rentes  foncières 
l'abandon  de  la  terre.  Le  propriétaire,  sans  diminuer  l'étendue  de 
son  domaine,  y  assurait  ainsi  un  meilleur  revenu  par  la  culture  de 
la  vigne  et  restait  le  co-partageant  pour  une  partie  des  fruits ,  et  le 
surveillant  de  son  tenancier  avec  la  faculté  de  l'évincer,  dans  de  cer- 
tains cas  déterminés,  de  sa  propre  autorité  et  sans  formalités  de 
justice. 

La  réserve  de  la  propriété  du  fond  que  nous  avons  signalée  dans 
les  plus  anciennes  chartes  de  concessions  de  complant  se  retrouve 
dans  le  moyen  âge  et  à  toutes  les  époques.  L'opinion  de  Ducange  a, 
comme  on  le  sait,  une  grande  autorité  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  moyen  âge,  et  pour  fixer  la  véritable  signification  des  anciens 
termes  et  des  anciens  usages.  Cet  auteur,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  connaissait  les  chartes  que  nous  avons  citées.  Il  connaissait 
aussi  la  coutume  du  Poitou  avant  et  après  sa  rédaction.  Sa  défini- 
tion des  vignes  à  complant  mérite  donc  la  plus  sérieuse  attention  ; 
nous  la  mettons  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

Complanium  vocant  agrum  jure  umfruciario  ad  complantandas 
vineoi,  certis  quœ  in  diphmalibus  recitantur  ccnditionibus 
daium. 

«  On  appelle  complant  un  terrain  donné  à  titre  à'umfruit  pour 
y  planter  des  vignes  à  de  certaines  conditions  qui  sont  définies  dans 
les  chartes.  > 
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Cette  définition  ne  peut  laisser  aucun  doute  siv  Topinion  de 
Ducange,  qui  en  pareille  matière  a  le  plus  grand  poids  ;  le  terrain 
était  donné  seulement  —  jure  usufructario.  Ce  qui  est  d'une  ma- 
nière absolue  le  contraire  de  la  propriété  du  fonds. 

Cherchons  maintenant  dans  les  textes  du  Couiumier  général  dm 
Poitou  la  confirmation  de  ce  qui  existait  pour  les  comptants  avant 
la  rédaction  de  la  coutume. 

Avant  le  XYI«  siècle  les  coutumes  des  difTérentes  provinces  n*é* 
talent  pas  écrites.  Elles  se  gardaient  dans  le  seul  usage;  mais  par 
ordonnance  de  l'an  1446,  le  roi  Charles  VU  décida  que  toutes  les 
coutumes  du  royaume  seraient  rédigées  par  écrit  En  exécution  de 
celte  ordonnance  la  coutume  du  Poitou  fut  imprimée  dès  Tan  1486; 
mais  elle  ne  fut  arrêtée,  par  l'avis  des  trois  États  de  la  prorince  et 
autorisation  royale,  qu'en  l'an  1514.  Enfin  elle  fut  revue,  réformée 
sur  quelques  points,  et  définitivement  fixée  en  l'année  1559  ^ 

Nous  aurons  à  examiner  l'article  spécial  consacré  aux  cotnpiants 
dans  cet  important  recueil  de  la  coutume  du  Poitou. 

Mais  il  est  d'abord  nécessaire  de  bien  établir  quelle  était  en 
Bretagne  la  situation  de  ces  concessions  à  la  même  époque. 

En  Bretagne  les  coutumes  furent  aussi  réformées,  et  définitive* 
ment  rédigées  aux  Elats  de  Ploêrmel,  en  1580,  mais  il  ne  s'y  trouve 
aucune  mention  des  complants.  D'Argentré,  qui  était  un  des  cinq 
commissaires  chargés  de  préparer  ce  travail  et  qui  y  prit  la  part 
principale,  ne  parle  pas  non  plus  des  vignes  à  complant  dans  ses 
savants  commentaires. 

De  tous  les  anciens  auteurs  bretons  Poulain  du  Parc  est  le  seul 
qui  s'en  occupe  *  et  il  s'exprime  ainsi  :  —  c  Le  complant  n'est 
>  connu  en  Bretagne  que  dans  le  comté  nantais,  où  il  s'est  établi  à 
»  l'imitation  de  la  coutume  du  Poitou.  »  —  Puis  il  renvoie  à  la 
coutume  du  Poitou  pour  les  principales  règles  auxquelles  il  est 
soumis,  et  en  effet  le  silence  de  la  coutume  réformée  prouvait 
qu'en  Bretagne  les  complants  n'avaient  été  soumis  à  aucune  régle- 
mentation particulière  et  qu'ils  devaient  rester  sous  la  règle  légale 


I  Préface  da  Coutumier  général ,  éditioD  de  Boacheol. 
9  Petit  des  Rochettes,  Qutition  reiolipt  aux  amflanli. 
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des  usages  et  de  la  coutume  du  Poitou  après  le  XVI*  siècle  comme 
au  moyen  âge. 

Cet  emprunt  des  coutumes  d'une  province  voisine  pour  des 
concessions  d*une  nature  spéciale  trouve  sa  principale  explicatit^n 
dans  un  souvenir  histo^que  qu'il  est  utile  de  rappeler.  On  sait  que 
toute  la  rive  gauche  de  la  Loire,  depuis  Saint-Florenl-le*Yieil  jusqu'à 
la  mer,  appartenait  autrefois  au  Poitou  et  n'en  fut  détachée  défini* 
tivement  povr  être  annexée  à  la  Bretagne  que  vers  le  milieu  du 
X«  siècle  ^  Nous  avons  vu  que  les  complants  existaient  alors  dans 
le  Poitou  et  y  avaient  des  règles  établies.  La  Bretagne,  n'ayant  pas 
de  concessions  de  cette  nature  sur  son  ancien  territoire,  respecta 
celles  qui  existaient  dans  le  pays  nouvellement  acquis,  et  les  laissa 
sous  l'empire  de  la  coutume  qui  les  régissait  déjà  avant  l'annexion. 
Dans  le  cours  du  moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours  les  vignes  à 
complant  se  maintinrent  et  se  multiplièrent  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire  au  point  de  devenir  plus  nombreuses  qu'en  Poitou,  mais  elles 
n'eurent  qu'une  très-faible  extension  de  l'autre  côté  de  la  Loire. 
Renfermées  dans  cette  partie  du  comté  Nantais,  elles  y  conservèrent 
les  usages  de  la  province  qui  avait  été  leur  berceau ,  et  dont  elles 
avaient  été  détachées.  En  1580  le  coutumier  de  Bretagne  ne  leur 
consacra  aucun  article  spécial  parce  qu'on  jugea  qu'elles  devaient 
rester  sous  la  règle  établie  et  transmise  par  le  Poitou,  et  les  com- 
plants des  deux  provinces  continuèrent  ainsi  à  être  régis  par  la 
même  coutume  et  les  mêmes  usages. 

Nous  devons  mentionner  ici  plusieurs  baux  de  vignes  à  com- 
plant de  la  Bretagne  des  XIV«,  XV%  XVI«  et  XVII«  siècles  qui  ne 
font  que  confirmer  nos  appréciations  *.  Toutes  ces  vignes,  il  faut 
tout  d'abord  le  remarquer,  étaient  situées  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  et  dépendaient  du  territoire  qui  faisait  autrefois  partie  du 
Poitou.  Nous  y  retrouvons  la  perpétuité  de  la  concession  à  la  cin- 
quième ou  à  la  quatrième  partie  des  fruits,  mais  aussi  la  réserve 
de  la  propriété  du  fonds  que  nous  avons  signalée  dès  Torigine  des 

f  Dom  Lobinetn,  dans  son  Histoin  de  Bretagne,  fixe  cette  date  à  Tan  939. 

3  Ces  pièces  importantes  font  partie  de  la  collection  de  M.  Guignard  qui  les  a  loes 
à  lue  des  dernières  séances  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  a  bien  ? oaln 
•ont  Ut  roBimnniqitf. 
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comptants  dans  notre  province  et  qui  est  constatée  par  de  nom- 
breuses stipulations,  et  surtout  par  le  droit  pour  le  bailleur  de 
reprendre  sa  vigne  de  sa  propre, autorité,  sans  être  obligé  d'ap- 
peler le  tenancier  et  sans  formalité  judiciaire  en  cas  de  mauvaise 
culture.  Nous  y  voyons  aussi  que  le  tenanciec  est  soumis  à  la  fixation 
du  ban  des  vendanges ,  et  qu'il  ne  peut  aliéner,  échanger  ou  modi- 
fier en  quoi  que  ce  soit  les  parcelles  qu'il  cultive  sans  en  avoir  obtenu 
l'autorisation  du  propriétaire  du  fief.  Tout  enfin  y  fait  reconnaître 
un  simple  colonage ,  un  mode  de  culture  où  la  perpétuité  du  bail 
est  accompagnée  de  réserves  qui  maintiennent  la  propriété  du 
fonds. 

Un  des  baux  dont  nous  parlons  et  qui  est  du  XVII®  siècle  permet 
au  tenancier  de  cultiver  en  blé,  à  la  cinquième  partie,  le  tiers  de  sa 
concession,  tandis  que  les  deux  autres  tiers  doivent  rester  en  vignes, 
mais  le  tout  est  soumis  aux  mêmes  conditions,  aux  mêmes  réserves 
formellement  exprimées  de  rentrée  en  possession  en  cas  de  mau- 
vaise culture,  et  ce  bail  perpétuel  rentre  ainsi  dans  la  catégorie 
ordinaire  des  comptants  où  la  propriété  du  fonds  se  trouve  main- 
tenue et  les  conséquences  doivent  être  les  mêmes,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard  pour  l'alTaire  Griès.  Mais  nous  avons  surtout  i 
nous  occuper  des  complants  du  Poitou,  puisque  tout  ce  qui  les  con- 
cerne s'applique  à  la  Bretagne  où  ils  sont  toujours  restés  dans  des 
conditions  complètement  semblables. 

Examinons  donc  ce  qui  est  réglé  pour  les  complants  à  l'article  61 
de  la  coutume  du  Poitou. 

Voici  ce  que  nous  y  lisons. 

Si  aucun  détenteur  tient  de  son  seigneur  de  fief  c  vignes  qui  sont 

>  tenues  à  comptant,  et  elles  sont  demeurées  à  tailler,  et  de  serpe 
1  jusques  aux  fruits,  ledit  seigneur  les  peut  de  son  autorité  prendre, 

>  et  les  fruits  d'icelles,  sans  y  appeler  te  détenteur  et  icettes  vignes 
»  tenir  à  son  domaine ,  et  les  bailler  s*il  voit  qu'il  soit  de  faire.  > 

Ainsi  te  texte  que  nous  venons  de  citer  donne  positivement  au 
bailleur  de  ta  vigne  à  comptant  le  droit  de  la  reprendre  de  sa  propre 
autorité  et  sans  aucune  formalité  judiciaire  dès  que  ta  façon  de  la 
taille  n'a  pas  été  donnée  avant  la  récolte  des  fruits. 

Il  était  impossible  d'exprimer  plus  énergiquement  le  maintien  de 
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l'ancien  nsage  qui  réservait  la  propriété  du  fonds  dans  les  conces- 
sions de  complant  en  assurant  le  droit  de  reprise  dans  de  certains 
cas  déterminés. 

Cette  réserve  n'existe  dans  le  Poitou  pour  aucune  rente  foncière 
de  quelqune  ature  qu'elle  soit,  non-seulement  pour  le  cens  et  les 
rentes  en  argent,  ce  qui  ne  peut  faire  aucun  doute,  mais  aussi  pour 
le  terrage  ou  champarty  qui  se  rapprochait  le  plus  du  complant  par 
la  redevance  d'un  e  quote-part  des  fruits ,  mais  qui  surtout  dans 
notre  province  en  différait  essentiellement  par  l'abandon  plus  ab- 
solu du  fonds  de  terre  et  ne  devait  pas  lui  être  assimilé. 
L'article  104  de  la  coutume  du  Poitou  s'exprime  ainsi  : 
«  Quand  aucun  tient  terre  à  terrage  au  pays  de  bocage  il  doit 

>  à  tout  le  moins  avoir  emblavé  la  tierce  partie,  et  l'autre  tierce 

>  partie  tenir  en  guerets,  et  l'autre  tierce  partie  laisser  en  pâtu- 

>  rages.  Et  au  pays  de  plaine  ils  doivent  emblaver  la  moitié,  et 
»  l'autre  moitié  avoir  en  guerets.  Et  s'ils  n*en  emblavent  jusqu'aux 
»  parties  susdites  le  seigneur  en  peut  demander  son  intérêt  et 
»  Vdimende.  Mais  ne  leur  peut  oter  les  dictes  terres  ^  ne  les  mettre 
9  en  sa  main  sans  le  consentement  de  ceux  qui  les  tiennent.  » 

La  simple  comparaison  des  deux  textes  suffit  pour  prouver  qu'à 
répoquc  où  la  coutume  du  Poitou  fut  écrite,  comme  dans  les  temps 
plus  anciens ,  la  réserve  de  la  propriété  du  fonds  exprimée  par 
une  condition  de  retour  existait  pour  le  complant  malgré  la  perpé- 
tuité de  la  jouissance,  et  n'existait  pas  pour  le  terrage.  Lorsqu'il 
s'agit  d'un  complant,  la  vigne  peut  être  reprise  sans  foraalilés  de 
justice  pour  un  manque  de  façon  prévu,  et  clairement  déterminé. 
Pour  le  terrage  au  contraire  la  terre  doit  dans  tous  les  cas  rester 
entre  les  mains  de  ceux  qui  ont  reçu  la  concession,  et  ne  peut  leur 
être  ôtée  sans  leur  consentement. 

Il  reste  démontré  que  dans  notre  province  il  y  avait  une  grande 
différence  entre  le  terrage  et  le  complant.  Dans  quelques  autres 
parties  de  la  France  les  coutumes  pouvaient  placer  les  terrages  ou 
des  concessions  de  même  nature  dans  des  conditions  où  la  réserve 
du  fonds  était  également  stipulée  \  mais  pour  ce  qui  concerne  le 

1  Dans  raflaire  Griés  dont  noos  parlerons  plus  tard,  la  Cour  de  Dssatioo,  par 
tiTét  rendo  eo  1837,  a  décidé  que  les  baux  héréditaires  bien  que  perpituek  conser* 
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Poitou  il  faut  toujours  en  revenir  aux  textes  mêmes  de  notre  an- 
cienne  coutume  qui  établissait  d'une  manière  claire  et  précise  que 
le  bailleur  peut  reprendre  sa  vigne  à  comptant  de  sa  propre  auto- 
rité si  elle  n'a  pas  été  taillée,  et,  que  pour  le  champart  la  terre  non 
cultivée  ne  peut  être  reprise  qu'avec  le  consentement  de  ceux  qui 
la  tiennent. 

Boucheul,  qui  écrivait  à  la  fin  du  XYII«  siècle,  semble,  il  est  vrai, 
dans  ses  commentaires  sur  la  coutume  du  Poitou,  faire  entre  le 
complant  et  le  terrage  une  confusion  qui  est  démentie  par  les  cita- 
tions que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Le 
désir  de  simplifier,  de  réunir  et  d'unifier  autant  que  possible  les 
obligations  si  nombreuses  et  si  variées  imposées  à  la  terre  et  léguées 
par  le  moyen  âge  pouvait  influencer  l'opinion  au  XYII®  siècle  et 
faire  trop  facilement  admettre  une  assimilation  qui  était  réellement 
en  désaccord  avec  la  coutume  du  Poitou,  mais  qui  à  cette  époque 
ne  préjudiciait  à  aucun  intérêt  puisque  les  renies  foncières  elles- 
mêmes  n'étaient  pas  alors  soumises  au  rachat.  Depuis  1789  une 
pareille  confusion  serait  dangereuse  pour  les  propriétaires  de  com- 
plants  et  il  est  important  de  la  combattre  en  revenant  aux  différences 
exprimées  positivement  dans  le  texte  même  de  la  coutume. 

En  poursuivant  la  comparaison  nous  retrouvons  d'ailleurs  ces 
différences  dans  la  pratique  et  dans  l'application  des  usages  locavx. 
Ainsi  pour  le  terrage  le  tenancier  récoltait  quand  bon  lui  semblait, 
et  n'était  tenu  qu'à  avertir  lorsque  la  récolte  était  faite  pour  acquitter 
la  part  de  fruits  dont  il  était  redevable.  —  Les  haies  et  les  arbres 
de  son  champ  lui  appartenaient  ;  il  restait  le  maître  absolu  de  sa 
terre. 

Pour  le  complant  la  situation  était  bien  différente. 

Le  cultivateur  qui  devait  le  complant  ne  pouvait  vendanger  qu'an 
jour  fixé  par  le  véritable  propriétaire;  il  était  surveillé,  dirigé 
presque  comme  un  fermier  ordinaire,  et  avait  l'obligation  de  payer 

▼ent  en  Alsaoe  la  propriété  da  fonds.  Ce  qui  proaTe^  que  dans  ce  pays  il  y  uwâk 
anU'efois  pour  les  terres  labourables  des  baux  ajant  beaacoap  d'analogie  aToc  les 
terrages,  et  qii  cependant  réservaient  la  propriété  do  fonds  malgré  la  perpétuité  de 
la  jouissance  Le  principe  admis  par  la  Cour  de  Cassation  s'applique  à  phm  foite 
jmvm  aux  TÎ^es  à  complant» 
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le  garde  de  la  vigne;  les  buissons  elles  arbres  qoi  pouvaient  y 
croître  ne  lui  appartenaient  pas.  Cétait  enfln  le  propriétaire  qui 
payait  Timpôt  foncier  du  20^  S  La  différence  était  encore  bien  plus 
grande  lorsqu'il  s'agissait  de  rentes  en  argent;  par  exemple,  une 
vigne  soumise  au  cens  pouvait  être  arrachée  et  plantée  en  bois ,  ou 
coltivée  de  toute  autre  manière  par  le  détenteur  qui  ne  devait  que 
le  paiement  du  cens,  et  jouissait  d'ailleurs  en  toute  propriété, 
comme  bon  lui  semblait. 

Le  complant  n'avait  pas  non  plus  par  lui-même  le  caractère 
féodal  des  autres  cancessions  de  terres  tributaires  du  moyen  âge. 
Il  n'entraînait  pas  d'obligations  de  devoirs  et  de  services  person- 
nels. Nous  en  avons  déjà  donné  l'explication  que  nous  trouvons  dans 
son  origine  moins  ancienne  que  l'organisation  primitive  des  fiefs 
et  arrière-fiefs  et  dans  la  translation  moins  absolue  du  fonds  de  la 
terre.  Si,  dans  un  petit  nombre  de  baux  écrits,  on  trouve  des  ex- 
pressions féodales,  il  faut  l'attribuer  à  un  sentiment  de  vanité  qui 
cherchait  quelquefois  à  donner  à  la  plus  petite  propriété  un  air  de 
seigneurie  ;  il  faut  y  voir  aussi  de  la  part  des  notaires  du  temps 
une  simple  formule  de  rédaction.  En  général  les  baux  écrits  ne  con- 
tiennent rien  de  féodal ,  et  en  stipulant  la  redevance  ne  renferment 
aucune  clause  de  translation  de  propriété.  Les  chartes,  les  baux 
écrits  de  cancessions  de  complant  sont  assez  rares.  Dans  les  temps 
anciens  presque  toujours  on  se  contentait  de  concessions  verbales 
et  de  la  garantie  des  usages  locaux.  Lorsqu'il  y  avait  des  bailletteSy 
elles  ne  restaient  pas  entre  les  mains  du  propriétaire ,  mais  étaient 
délivrées  aux  tenanciers  et  on  comprend  que  beaucoup  de  ces 
pièces  ont  dû  se  perdre.  Au  JNÏlb  siècle  une  autre  cause  a  encore 
contribué  à  la  rareté  des  baux  écrits.  Une  mesure  de  centralisation 
maladroite  et  tracassière  obligea  les  propriétaires  à  ne  concéder 
des  paillettes  à  complant  notariées  qu'après  en  avoir  obtenu  l'auto- 
risation de  l'intendant  de  la  province.  Beaucoup,  pour  se  soustraire 
à  ces  formalités  gênantes  et  qui  blessaient  l'esprit  d'indépendance 
provinciale,  se  dispensèrent  du  bail  écrit,  et  donnèrent  seulement 
des  concessions  verbales.j:n  Poitou  et  en  Bretagne  presque  tou§ 

I  ll^noire  de  M.  Boaron, 
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les  complants  ne  reposaient  donc  pas  sur  des  titres  écrits,  mais 
trouvaient  leur  garantie  dans  l'usage  et  dans  les  règles  établies 
par  la  coutume.  Cette  situation  est  encore  aujourd'hui  la  même. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  complants  assez  peu  nom- 
breux qui  existaient  dans  quelques  autres  provinces  et  nous  ne 
savons  pas  s'ils  avaient  gardé  complètement  le  même  caractère 
que  nous  retrouvons  dans  le  Poitou.  Nous  reproduirons  plus  loin  la 
décision  du  Conseil  d'État  qui  admet  celte  assimilation  pour  les 
complants  de  l'Anjou  ;  pour  rester  dans  les  limites  que  nous  noos 
sommes  tracées,  nous  avons  dû  nous  borner  à  faire  bien  connaître 
les  vignes  à  complant  telles  qu'elles  existaient  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  comté  Nantais  et  en  Poitou.  Nous  y  avons  recherché 
leur  origine.  Nous  les  avons  suivies  à  travers  les  siècles  jusqu'en 
1789,  se  développant,  grandissant  sous  l'empire  de  la  même  cou- 
tume, conservant  à  toutes  les  époques  les  conditions  particulières 
qui  les  distinguent  des  concessions  purement  féodales,  et  la  résene 
de  la  propriété  du  fonds  qui  les  sépare  des  rentes  foncières. 

Il  nous  reste  maintenant  à  continuer  l'étude  historique  des  com- 
plants jusqu'à  nos  jours,  et  à  montrer  qu'ils  n'ont  pas  été  atteints 
par  les  lois  de  la  révolution. 

E.  DU  FOUGEROUX. 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 
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A    UN    JUDAS. 


I. 


Quand,  par  un  crime  affreux  fengeant  un  crime  infime, 
Le  traître  sans  égal,  Judas  se  fut  pendu, 
L'Enfer  à  tout  jamais  n'encbatna  point  son  Ame  : 
Nous  devions  le  revoir,  cet  apôlre  vendu. 

L'Abîme  sait  le  prix  d'une  telle  conquôte  ; 
De  sa  hideuse  proie  il  est  fier  et  jaloux  ; 
Hais  TAblme  parfois  à  la  terre  le  prête  : 
Iscariote  alors  vient  rôder  parmi  nous. 

Si  ce  loup  dévorant,  qui  cbercbe  une  victime, 
Trouve  un  cœur  où  pâlit  le  flambeau  de  la  foi, 
Et  qu'un  immense  orgueil  contre  le  Ciel  anime, 
Il  l'attaque,  il  s'y  glisse,  il  le  plie  à  sa  loi. 

Gomme  d'impurs  métaux  se  mêlent  sous  la  flamme. 
Le  suppôt  de  Satan  et  l'homme  abandonné 
De  leurs  corps  font  un  corps,  de  leurs  âmes  une  Ame, 
Puis  Judas  se  révèle  au  monde  consterné. 

n  couvre  sa  noirceur  d'un  masque  d'innocence, 
n  ne  vend  plus  le  sang  de  son  MAtre  divin  ; 
Non,  ce  qu'il  v^ut  tàer,  c'est  sa  divine  essence. 
Et,  s'armant  d'une  plume,  il  se  foit  écrivain! 

TOia  V.  —  f«  SÉRIB.  20 
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n. 


Dis-nous  en  le  baisant  :  <  Jésus  n*étail  qu'un  homme  !  > 

Les  Juifs  te  paient  ce  crime  encor; 
D*uD  bout  à  Taulre  bout  de  TEurupe  on  te  nomme; 

Recueille  et  du  bruit  et  de  Tor. 
Les  riches,  les  lettrés,  lisent  ton  évangile...... 

Et  te  voilà  honni  par  eux  ! 
Tourne-toi  vers  le  pauvre,  à  Terreur  plus  docile; 

Nourris-le  de  ton  pain  fangeux. 
A  lui,  toujours  courbé  sous  un  fardeau  de  peines. 

Pour  qui  la  vie  a  tant  de  (iel, 
A  lui  dont  le  cœur  tient  en  germe  tant  de  haines, 

Va,  dérobe  Tespoir  du  ciel  I.... 
Peut-être,  à  ce  moment  où  sur  notre  paupière 

La  Mort  pose  son  doigt  d*airain, 
Pour  que  son  corps  lassé  se  couchât  sous  la  pierre 

Sans  peur  du  Juge  souverain; 
Que  son  Ange  emportât,  plus  blanche  que  ses  ailes. 

Son  âme  où  triomphe  la  foi, 
Et  pour  avoir  son  trône  aux  sphères  éternelles, 

Et  sa  couronne  comme  un  roi; 
Du  prêtre,  au  dernier  jour,  peut-être  le  manœuvre 

Eût-il  imploré  le  pardon.... 
Mais  sois  content,  Judas  :  il  a  goûté  ton  œuvre; 

Cet  homme  appartient  au  Démon!.... 

Oh  !  penser  qu*en  naissant  Teau  pure  du  baptême 
Te  fit  Tenfant  de  Jésus-Christ; 

Que,  touchée  â  Taspect  de  ta  misère  extrême, 
En  ses  bras  TÉglise  te  prit; 

Qu'à  Tombre  des  autels,  mère  sans  défiance, 
—  Qui  croyait  élever  an  saint  I  — 


A  UN  JUDAS.  291 

Elle  te  prodigua  le  lait  de  sa  science 

Qu'en  poison  transforma  ton  sein  !.... 
Ob  I  penser  que  ta  bouche,  où  le  blaspbëme  abonde, 

Cbantait  jadis  à  pleine  voix 
En  l'honneur  de  Celui  qui,  pour  sauver  le  monde, 

Se  laissa  clouer  à  la  croix  ! 
Et  que  ta  recevais  dans  ton  âme,  embrasée 

Des  ardeurs  du  divin  amour, 
Le  froment  des  élus,  la  céleste  rosée 

Qui  d'en  haut  descend  chaque  jour  !.... 
Le  regret  d'un  passé  si  fervent,  si  paisible, 

Malgré  loi  s'attache  à  tes  pas; 
Vengeur  de  Jésus-Christ ,  ce  serpent  invisible 

Mordra  ta  chair  jusqu'au  trépas  I 


ni. 

Et  toi,  vieille  terre  bretonne, 
Faut-il,  mère  aux  pieux  élans, 
Que  ton  cœur  s'émeuve  et  frissonne , 
Chaque  fois  que  ce  mot  résonne  : 
ff  Elle  l'a  porté  dans  ses  flancs  1  » 

Non  !  non  !  que  tout  lien  se  brise  : 
Loin  de  toi  ce  rameau  flétri  I 
Cette  nîain  qui  te  scandalise  ! 
Ce  blasphémateur  de  l'Église , 
Qui  bat  le  sein  qui  l'a  nourri! 

Pour  que  ta  douleur  se  console , 
Songe  à  ces  glorieux  essaims 
D'hommes  d'épée  et  de  parole. 
Qui  composent  ton  auréole  ; 
Songe  i  tes  guerriers,  à  les  saints. 


} 
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Songe  à  ce  fils  dont  ton  rivage 
Met  la  tombe  entre  terre  et  ciel  ; 
La  croix  couvre  son  lit  sauvage; 
Jamais  sa  muse  au  doux  langage 
De  Jésus  ne  trahit  Tautel. 

Sur  ces  collines  d'Italie, 

Vois  tes  enfants  et  ton  héros 

Poussés  par  la  sainte  folie  ! 

Que  la  victoire  les  oublie  : 

Pour  Jésus  ils  vont  aux  bourreaux  1.... 

Ah  !  sortez  de  votre  poussière, 
Apôtres,  bardes  et  soldais  !  — 
Chateaubriand ,  Lamoricière , 
Levez-vous  et  criez  :  —  c  Arrière  ! 
>  Tu  n'es  plus  Breton ,  ô  Judas  !  > 

Emile  Grimaud. 


■^^ 
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11/ 

L'abbé  de  Harolles  termine  son  récit  par  une  phrase  que  je  ne 
puis  malheureusement  omettre  :  «  Telle  étoit  la  fin  du  règne  du  bon 
Henri  IV,  qui  fut  la  fin  de  beaucoup  de  biens  et  le  commencement 
d*une  infinité  de  maux ,  quand  une  furie  enragée  6ta  la  vie  à  ce 
grand  prince.  » 

On  sait  assez  ce  qui  suivit  ;  les  grands  se  soulèvent  ;  les  protes- 
tants suivent  leur  exemple  et  se  liguent  avec  TAngleterre  ;  puis 
vient  la  guerre  de  Trente  ans,  cette  longue  queue  de  la  Réforme, 
puis  la  Fronde,  puis  les  conquêtes  de  Louis  XIV  :  guerre  des 
Pays-Bas,  guerre  de  Hollande,  guerre  de  la  Ligue  d*Augsbouig  et,  à 
la  fin,  rinterminable  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  La  France 
sortit  de  toutes  ces  luttes  considérablement  agrandie,  mats  dépeuplée 
et  ruinée  :  grande  leçon  pour  ceux  qui  ne  rêvent  que  guerre! 
Voilà  ce  qui  explique  les  tristes  calculs  deVauban,  les  plaintes 
de  Fénelon,  la  disgrùce  de  Racine,  et  la  souffrance  morale  de 
Hn>«  de  Mainlenon  qui,  pendant  le  cruel  hiver  de  1709,  ne  voulait 
manger  que  du  pain  d'avoine.  Voilà  ce  qui  explique  aussi  la  phrase 
de  La  Brujère.  La  Bruyère  écrivait  pendant  la  guerre  de  Hollande, 
et  les  Caractères  parurent  à  la  veille  de  la  Ligue  d'Augsbourg.  Je  sais 
bien  qu'il  y  eut  quelques  années  de  paix  de  l'une  à  l'autre  ;  mais 
cette  paix  elle-même  fut  loin  d'être  prospère.  Jamais,  en  effet,  le 
système  de  Golbert  sur  l'exportation  des  grains  ne  produisit  des 
résultats  plus  désastreux. 

Longtemps  en  France,  on  peut  même  dire  pendant  cinq  siècles,  de 
Charlemagne  à  Charles  VI,  l'exportation  avait  été  de  droit  commun. 
Là  encore  celait  la  liberté  qui  était  ancienne,  dit  très-bien  un 

*  Voir  la  Uvraison  de  mars,  pp.  169-180. 
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économiste  distingué  '  ;  mais  au  XY*  siècle,  on  se  prit  à  croire  que 
la  sortie  des  blés  risquait  d*affamer  le  royaume.  Ce  fîit  surtout  le 
peuple  qui  se  pénétra  de  cette  idée,  et  les  magistrats  lui  vinrent  en 
aide.  François  I*'  n*en  rétablit  pas  moins  la  liberté  du  commerce. 
Sully  la  maintint,  mais  non  sans  peine.  Les  magistrats  de  Saumor 
ayant  rendu  un  arrêt  contre  la  sortie  des  grains  :  a  Si  chaque  juge  en 
fait  autant,  écrivait-il  à  Henri  IV,  bientôt  vos  sujets  seront  sans 
argent,  et,  par  conséquent,Yotre  Majesté.  >  Pour  comprendre  toute  ia 
vérité  de  ce  mot,  il  faut  se  rappeler  que,  sous  François  I*'  et 
Henri  II,  la  France  exportait  habituellement  des  blée  es  Sspagne, 
Portugal,  Angleterre,  et  souvent  en  Suisse  et  à  Gènes  *. 

Néanmoins,  après  Henri  IV,  on  se  hiissa  aller  aux  idées  populaires, 
et  un  édit  de  1631  interdit  Texportation  sous  peine  de  pmnition 
corporelle.  Quelle  fut  la  conséquence  de  cet  édit?  Celle  mtoe  que 
Sully  avait  prévue  :  Targent  devint  tellement  rare  que  les  habitants 
des  provinces,  contraints  de  vendre  leurs  Hés  à  vil  prix^  n'arment 
pas  de  quoi  payer  let^rs  taiUes.  Ces  expressions  ne  sont  pas  de  moi  ; 
je  les  empruqte  à  un  arrêt  du  conseil  rendu,  vingt-six  ans  après,  s«r 
la  demande  du  surintendant  Fouquet,  pour  autoriser  de  nouveau  la 
liberté  d*exportation.  Hais  cette  autorisation  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Dès  que  le  commerce  reprenait,  on  criait  aux  accapareurs; 
les  parlement  faisaient  chorus  et  les  arrêts  du  conseil  se  succédaient 
tous  les  six  n^ois,  tantôt  autorisant,  tantôt  interdisant,  tocyours  sous 
le  spécieux  prétexte  de  maintenir  Tabondance  dans  le  royaume. 
Pendant  les.  quatorze  dernières  années  du  ministère  de  Golbert,  on 
compte  jusqu'à  vingt-neuf  de  ces  arrêts,  dont  treize  restrict^  et 
huit  entièrement  prohibitifs.  Ne  sachant  plus  sur  quoi  compter  el 
toyjours  en  présence  d*un  avilissement  de   prix   ruineux,  les 
laboureurs  finirent  par  ne  mettre  en  cultiu^e  que  les  terres  fertiles, 
et  toutes  celles  qu'on  ne  pouvait  féconder  qu'avec  dépense  furent 
abandonnées,  Tel  fut  le  résultat  définitif  d'une  erreur  populaire 
qui  persiste  encore  plus  ou  moins  dans  nos  campagnes,  dès  que  le 
prix  du  blé  s'élève,  et  qui  a  dominé  longtemps  les  meilleurs  esprits. 

I  M.  Pierre  Clément.  —  Voir  sa  belle  étude  sur  Colbert. 
9  Di  frumenli  ne  hanno  davantaggiô»  perché  ordinariamenU  ne  domio  à  Spagmê, 
PortogdUo,  Inghilterra,  é  tahra  a  SvtiuH  é  Gemnt^  Mai^po  CiTulli, 
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Une  ckose  certaîne,  c*est  que  le  royaume  s'appaotrit  considéra- 
IdeineDt,  et  que  la  famine,  que  Ton  Toulaît  éviter  à  tout  prix,  devint 
plus  firéquente.  Colbert  le  constatait  loi-même  dans  un  mémoire 
au  roi  qui  porte  la  date  de  1681.  <  Ce  qu*il  y  a  de  plus  important,  y 
est-il  dit,  et  sur  quoi  nous  avons  plus  de  réflexions  à  faire,  c*est 
la  misère  très^grande  des  peuples.  Toutes  les  lettres  qui  viennent 
dès  provinces  en  parlent,  soit  des  intendants,  soit  des  receveurs- 
gfoéraux  ou  autres  personnes,  même  des  évêques.  i 

Ces  lettres  sont,  en  effet,  quelquefois  navrantes.  A  part  la  compa- 
raison de  ranimai,  nous  trouvons  dans  plus  d*une  tous  les  traits  du 
tableau  de  La  Bruyère.  Il  est  donc  certmn  que  la  France  souffrit,  à 
plusieurs  reprises,  sous  Louis  XIY,  en  1652  notamment,  1662, 
1700,  sans  compter  les  famines  qui  affligeaient  tantôt  une  province, 
tantôt  une  autre,  des  douleurs  inouïes.  Par  suite  de  guerres  conti* 
nuelles  et  d'un  système  économique  fatal,  elle  offrit  le  cruel  spec- 
tacle qu'en  plein  XIX*  siècle,  sans  guerres  et  malgré  tous  les  progrès 
de  réconomîe,  l'Irlande  n'a  presque  pas  cessé  de  nous  offrir  depuis 
dix  ans.  Croirait-on  que  le  journal  médical  anglais  le  plus  répandu^ 
The  médkal  Times,  porte  à  21,770  le  nombre  des  malheureux 
morts  de  faim  en  une  seule  année,  dans  cet  infortuné  pays  ^  ? 

Hais  rirlande  est-elle  la  seule  contrée,  en  Europe,  où  l'on  soit 
exposé  à  périr  d'inanition  au  XIX*  siècle  ? 

Si  nous  en  croyons  William  Cobbelt,  chaque  année,  le  public 
apprend  en  Angleterre,  par  les  rapports  officiels  qui  arrivent  des 
comtés,  qu*ifn  grand  nombre  d'habitants  sont  morts  de  faim. 
Londres  elle-même,  dès  qu'il  y  a  quelque  chômage  dans  l'industrie, 
n*est»elle  pas  parcourue  par  des  bandes  affamées?  On  les  entendait 
dans  Oxford'Street,  en  février  1 857,  criant  :  Tons  sans  onrrage  t  Tous 
mourant  de  faimt  et  poussant  le  cri  sinistre  de  malheur  t  malheur  t 
(woe!  vroe!) 


1  Ls  ttit  est  qu'en  dix  ans,  soit  par  mort ,  soit  par  émigration  ,  soit  par  dimiaa- 
tioB  dans  le  nombre  des  mariages,  la  popolation  de  Tlrlande  a  baissée  de  deux 
millions.  La  caltore  des  terres  se  réduit  proportionnellement.  La  dernière  slaûsliqne 
agricole  deTIrlande  accuse  une  diminution  de  92,431  acres.  Cependant,  à  mesure 
qne  llrlande  se  dépeuple,  TAustralie,  la  Californie,  l'Angleterre  elle-même  se 
remplissent  dlrlandais  cbercbant  partout  le  pain  qu'ils  ne  trouvent  pas  cbet  eux. 


296  UNS  PHRASE  DE  LA  BBUTÈaE. 

Remarquons  bien  que  ceci  se  passe  à  nos  portes.  Il  e^  sans 
doute  très-patriotique  d'accuser  la  France  d'autrefois;  mais  ne 
serait-il  pas  tout  aussi  patriotique  et  tout  aussi  juste  de  ne  pas 
professer,  comme  le  fait  certaine  école,  une  admiration  si  enthou- 
siaste pour  ceux  qui,  de  nos  jours,  en  sont  encore  à  la  famine! 

J*ai  dit  le  mal  sans  hésitation  et  sans  réticence.  En  condura-t-on 
qu'on  ne  vivait  que  d'herbes  on  de  pain  d'avoine  sous  Louis  XIYY 
Ce  serait  se  tromper  grandement.  Quelque  fréquentes  que  fussent 
les  disettes,  elles  étaient  le  plus  souvent  locales  par  le  peu  de  facilité 
des  transports  et  par  les  préjugés  des  provinces  qui  tenaient  à  garder 
leur  blé  tout  aussi  énergiquement  que  le  royaume  tenait  à  garder  le 
sien.  Le  mal  habituel  était  donc  loin  d'être  général ,  et  tandis  qu'on 
souffrait  cruellement  en  Dauphiné  ou  en  Provence,le  bien-être  régnait 
en  Normandie  ou  en  Bretagne.  Honteil,  qui  connaissait  assez  bien 
nos  vieilles  archives ,  nous  dit  en  quoi  ce  bien-être  consistait  : 

c  Vous,  les  messieurs  des  villes  (c'est  un  coquetier  qui  parle X 
vous  n'entrez  que  dans  les  châteaux;  mais  ramassez,  comme  moi, 
des  œufs;  allez  de  village  en  village;  vous  serez  souvent  émer- 
veillés de  trouver,  dans  une  maison  couverte  de  genêts,  la  grande 
pièce,  c'est-à-dire  la  grande  cuisine,  ceinte  de  cordons  de  pots  de 
brillant  étain,  meublée  de  massives  armoires  à  corniches,  de 
dressoirs  chargés  de  rangées  d'assiettes,  et,  au  bout  de  la  grande 
table,  entre  deux  lits,  la  grande  cheminée  toujours  flamboyante, 
renfermant,  dans  son  large  manteau,  le  four  où  l'on  cuit  le  pain, 
où  l'on  cuit  aussi  d'appétissantes  galettes  aux  poireaux  à  la  crème. 

•  Ne  plaignez  pas  le  sort  de  ces  bonnes  gens  qui,  vous  dira-t-oa» 
se  contentent,  pendant  la  semaine,  de  la  soupe  aux  gros  choux,  au 
gros  lard ,  car  sachez  que  le  dimanche  et  surtout  le  jour  des  fêtes 
patronales,  on  coupe  la  gorge  aux  plus  belles  volailles ,  qu'alors  le 
meilleur  râpé  coule  abondamment,  et  qu'ensuite,  soit  dans  les 
cuisines,  soit  dans  les  prairies,  on  danse,  au  son  de  la  chevrette  ou 
musette  à  peau  de  chèvre,  les  vives  bourrées,  les  vives  sauteuses. 
Et  gardez-vous  de  croire  que  le  peuple  est  malheureux  dans  le  pays 
où  il  danse  le  plus  vite,  où  il  saute  le  plus  haut  S  » 

Danse-t-on  vite  aujourd'hui  en  France?  saute-t-on  haut?  C'est 

I  HitUntê  du  Fronçait  des  divers  éUUs,  2*  édition,  1. 1? ,  p.  288. 
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une  question  que  chacun  peut  résoudre.  Ce  que  je  sais  bien,  c*est 
que  le  biniou  champèlre  a  fait  place  au  violon  dont  le  son  maigre 
est  emporté  par  la  moindre  brise;  et,  avec  le  biniou,  on  dirait  que 
le  vieil  entrain  a  disparu.  La  cote  des  foires  et  des  fermes  et,  pour 
les  plus  riches,  celle  du  champ  voisin,  sont  désormais  au  village 
ce  que  la  cote  de  la  bourse  est  aux  salons,  la  grande  préoccupation 
et  la  grande  affaire.  Cela  gène  le  rire.  Sans  doute  la  production 
augmente,  la  France  devient  plus  riche,  mais  la  gaieté  s*en  va. 

Parierons-nous  maintenant  des  fêtes  religieuses  si  nombreuses 
jadis  et  qui  étaient  de  véritables  ffttes  nationales?  Elles  apportaient 
au  peuple  distraction  et  consolation  dans  ses  souffrances.  La  pensée 
religieuse  était  en  effet  la  première  de  toutes,  même  lorsqu'elle 
n'était  pas  exactement  suivie,  et  il  en  était  ainsi  aux  champs  et 
dans  la  boutique  comme  sous  le  toit  féodal.  La  première  recom- 
mandation que  faisait  Savary,  dans  son  Parfait  négociant,  au  jeune 
homme  qui  entrait  dans  le  commerce,  c'était  d'être  homme  de  bien 
afin  de  faire  son  salut,  d'aimer  à  servir  Dieu,  d'aller  à  r église 
tous  les  jours.  Il  en  trouvera  aisément  le  moyen,  ajoulail-il,  en 
allant  et  venant  par  la  ville;  et,  s'il  est  obligé  à  une  grande  rési- 
dencej  il  se  peut  lever  demi-heure  plus  matin. 

Telles  étaient  les  mœurs  du  XVII«  siècle;  les  employés  de  nos 
magasins  les  trouveraient  peut-être  un  peu  monastiques.  Elles 
étaient  les  mêmes  à  la  campagne,  avec  les  modifications  qu'y  appor- 
taient les  exigences  du  travail,  mais  aussi  avec  cette  expansion  plus 
vive  que  donne  Thabitude  de  vivre  en  plein  soleil  et  en  plein 
champ.  Est-ce  à  dire  que  cette  expansion  fût  toujours  des  plus 
pieuses?  Je  n'irai  pas  jusque-là.  On  faisait  parfois  sauter  un  peu 
haut  les  jeunes  filles,  si  nous  en  croyons  le  P.  Vanière  : 

Sœpe^  monente  lyrâ ,  juvenum  manus  omniSy  ovanti 
Spectandas populo,  levât  in  sublime puellas.^ 

D*un  autre  côté ,  un  coup  de  trop,  lorsqu'on  avait  le  verre  en 
main,  n'effrayait  guère  : 

1  Le  jeune  homme  souvent,  aux  accords  de  la  lyre, 
Fait  à  la  jeune  fille  un  triomphe  soudain  ; 
11  Tenléve  en  dansant,  et  le  peuple  en  délire 
Applaudit  de  la  main. 
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Je  tiens  à  ne  point  séparer  le  blâme  de  Téloge  et  à  ne  pas  plus 
me  faire  un  bon  vieux  temps  de  fantaisie  qu'un  présent  imaginaire* 
D'autres  ne  voient  ou  ne  veulent  voir,  avant  les  fameuses  conquêtes 
de  89,  que  des  animaux,  et,  depuis,  que  des  êtres  d'une  haute 
raison;  pour  moi,  je  vois  partout  et  toujours  des  hommes,  avecpios 
ou  moins  de  qualités,  plus  ou  moins  de  faiblesses,  mais  toujours 
des  hommes,  autrefois  un  peu  trop  gais,aiJÛourd'hui  beaucoup  trop 
raisonneurs  sans  6tre,  hélas  I  plus  sages. 

Le  XVin«  siècle  nous  offre,  au  point  de  vue  de  l'agriculture, un 
tableau  peu  différent  du  XVIK  La  même  erreur  économique  con- 
tinue d'avoir  cours,  et,  en  voulant  porter  remède  au  mal,  on  ne 
réussit  qu'à  l'aggraver.  Le  problème  à  résoudre  était  celui-ci  :  Y  a-t-il 
moyen  d'empêcher  à  la  fois  l'avilissement  du  prix  des  blés  qui 
ruine  le  producteur  et  son  élévation  extrême  qui  affame  le  consom- 
mateur? On  crut  avoir  trouvé  ce  moyen  en  constituant  une  compa- 
gnie de  financiers  chargés  d'acheter  dans  les  années  d'abondance, 
et  de  revendre  dans  les  années  de  disette.  La  chose  était  assuré- 
ment très-simple;  mais  pour  qu'elle  produisit  l'effet  désiré,  il  fallait 
compter  sans  la  cupidité  des  spéculateurs  qui  prenaient  l'opération 
à  leur  compte.  C'était  demander  beaucoup  à  des  hommes  que  leur 
association  rendait  maîtres  du  marché.  L'opération  se  traduisit,  plus 
d'une  fois,  en  accaparements  funestes,  et  des  disettes  factices  vin- 
rent ajouter  aux  disettes  véritables  leurs  tristes  calamités. 

Les  guerres  furent  d'ailleurs  moins  nombreuses  qu'au  XYII* 
siècle,  et  les  ressources  étaient  telles  en  France  qu'il  ne  fallait  que 
quelques  jours  de  paix  pour  ramener  une  prospérité  tout  au  moins 
relative.  Le  commerce  florissait;  la  marine  prenait  chez  nous  un 
essor  imprévu;  nos  villes  s'agrandissaient  et  s'embellissaient  dans 
des  proportions  toutes  nouvelles  :  à  Nantes,  se  développent  les.quais 
de  la  Loire,  les  cours  Saint-Pierre  et  Seint-Ândré  et  le  splendide 
quartier  Grasiin;  à  Bordeaux,  le  quartier  du  Chapeau-Rouge  et 
les  allées  de  Touroy  ;  à  Marseille,  les  allées  de  Meilhan  ;  à  Dgon, 

t  Chacun  ooie  «s  iod  lem  annni ,  peiae  et  chagrin. 

(  PradlmmfmsUeum,  Lib.  tu. 


le  palais  des  Ét«ts  ;  à  Anger»,  rhdtel  de  fAcadjémie  et  les  boule* 
Tards;  à  Montpellier,  la  place  duPeyroii;à  Rennes,  le  quartier 
du  palais  et  l'Hôtel-de-Ville  ;  à  Lyon ,  l'HôpitalrGéDéral  ;  à  Orléans, 
à  Tours,  à  Saumur,  à  Moulins,  des  ponts  resnarquables;  à  Pari?, 
les  boulevards,  la  place  Louis  XV,  le  Palais-Royal,  Sainte- 
GeoeTiëve.  Le  roouYemenl  était  général  et  il  ne  semble  assurément 
point  Tindice  d*ua  état  de  détresse.  Ces  immenses  travaux  amener 
rent  naturellement  upe  augmentation  dans  le  prix  de  la  main* 
d*oçuvre  ;  et  cependant,,  malgré  Taugmentation,  on  ne  Toit  point 
alors  cette  tendance  à  émigrer  des  cbamps  dans  les  villes  qui  est 
devenue  une  plaie  de  notre  temps.  Arthur  Young  s'étonnait  qu^en 
France  il  n'y  eût  pas  un  quart  de  la  population  totale  dans  les 
villes,  €  circonstance  tris-remarqmble ,  dit-il,  parce  que,  selon  le» 
observations  ordinaires,  on  a  trouvé  que  dans  les  pays  florissants 
la  mailié  des  habitants  y  résidait.  Plusieurs  écrivains  ont  regardé, 
je  crois,  ajoute-t-il,  cette  proportion  comme  étant  celle  de  l'An- 
gleterre S  a  Nous  savons  de  quelle  nature  est  la  prospérité  de 
l'Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  attachement  du  lid)Oureur  à  ses  champs 
prouve,  ce  me  semble,  que  son  sort  n'y  était  pas  aussi  intolérable 
qu'on  le  dit.  Il  prouve  aussi  que  le  paysan  avait  alors  des  rapports 
aSectueuz  avec  ses  maîtres  et  des  traditions  de  famille ,  de  paroisse, 
tous  les  liens  en  un  mot  de  la  patrie,  et  qu'il  tenait  à  ces  liens. 
Sans  doute  il  y  avait  des  exceptions;  j'en  admettrai  tant  qu'on 
voudra;  ou  pourra  citer  des  exigences,  des  violences;  mais  un  feit 
i  peu  près  général  néanmoins,  c'est  que  le  paysan  se .  considérait 
comme  à  demeure  chez  son  maître,  et  que,  riche  ou  pauvre,  il  avait 
rarement  la  pensée  d*émigrer.  Aujourd'hui,  au  contraire,  on  émigré 
sans  regret  et  sans  façon  ;  les  liens  se  brisent  aisément  de  part  et 
d'autre  ;  plus  gagner  d'une  part,  plus  recevoir  de  l'autre,  telles 
sont  les  préoccupations  dominantes.  La  culture  y  gagne,  sans  nul 
doute,  mais  la  paroisse,  mais  le  toit  paternel,  mais  les  traditions 
de  iamille,  il  n'y  en  aura  bientôt  plus. 

Dirai-je  pour  cela  que  tout  était  bien  autrefois  et  que  tout  est 

I  T.  iii,  p.  240, 
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mal  aujourd'hui?  Dieu  m'en  garde  !  n'y  eût-il  que  la  multiplication 
des  routes  de  toute  nature,  ce  serait  déjà  un  immense  progrès; 
mais  qui  en  profite  surtout?  le  consommateur  qui  n'a  plus  à  craindre 
ladiflficulté  des  approvisionnements.  Quant  au  paysan,  il  paie  plus 
cher  sa  ferme  en  raison  même  des  plus  grandes  facilités  du  com- 
merce ;  voilà  tout.  La  corvée  a  été  supprimée,  je  le  sais  ;  mais  elle 
Tétait  déjà ,  si  je  ne  me  trompe ,  en  i789.  Les  impôts  ne  sont  plus 
de  formes  aussi  nombreuses  et  diverses  ;  nous  ne  payons  plus  la 
taille  au  roi,  les  lods  et  ventes  au  seigneur, la  dtme  au  curé;  mais 
payons-nous  moins  en  définitive?  personne  ne  le  dira.  Seulement 
il  y  a  plus  de  garanties  dans  la  répartition  et  la  perception,  ce  qui 
est  un  avantage  certain  *.  Enfin  nos  campagnes  n'ont  plus  à  craindre 
le  passage  de  ces  terribles  gens  d'armes  qui  étaient  jadis  l'effroi  des 
villages;  mais  à  quel  prix  ont-elles  obtenu  cette  sécurité?  au  prix  de 
la  conscription  qui  recrute  l'armée ,  non  plus  dans  la  lie  des  villes 
et  parmi  les  cA^nopan^ ,  comme  disait  du  Guesclin,  mais  aa  sein 
même  des  forces  vives  de  la  nation  par  ce  qu'on  appelle  Vimpôt  du 
sang.  Si  l'avantage  est  grand,  convenons  du  moins  qu'il  est  bien  payé'. 
Il  est  incontestable,  d'ailleurs,  je  l'ai  déjà  dit,  que  la  culture  a 
fiiit  d'immenses  progrès.  Les  terres  communes  sout  partagées,  les 
landes  disparaissent.  Par  une  conséquence  naturelle,  le  produit  de 
la  terre  augmentant,  l'importance  des  habitations  rurales  augmente  ; 
elles  sont  mieux  construites,  plus  intelligemment  disposées;  je  ne 
sais  si  on  y  mange  plus  de  viande ,  mais  le  pain  y  est  plus  blanc  ; 
le  costume  est  devenu  moins  riche,  moins  pittoresque,  mais  aussi 
il  est  moins  cher.  Enfin ,  et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  le  labou- 

1  •  Il  est  manifesU,  écrivait  Vaaban,  que  la  première  cause  de  diminution  des 
biens  de  la  campagne  est  le  défaut  de  culture ,  et  que  ce  défaut  provient  de  la  ma- 
nière d*imposer  les  tailles  et  de  les  lever.  >  —  Ce  fut  même  pour  remédier  i  ce  dé- 
sordre qu'il  proposa  une  duDme  royale  à  Texemple  de  la  dlme  ecclésiastique.  laqueUe, 
disait-il,  «  se  lève  partout  sans  plainte,  sans  (his,  sans  bruit  et  sans  rainer  per- 
sonne. >  (La  dixme  royale,  pp.  31  et  131.) 

2  La  conscription  n*est  point,  au  reste,  une  institution  complètement  nouvelle.  Elle 
existait  autrefois,  mais  seulement  pour  la  milice.  J'ajouterai  ici  que  les  plaintes 
sur  rindiscipline  des  troupes  avaient  beaucoup  diminué  dans  le  dernier  siècle.  Vol- 
taire allait  même  jusqu'à  écrire  au  maréchal  de  Richelieu  :  •  Nous  avons  ici  beau- 
coup de  troupes;  notre  petit  pays  (le  pays  de  Gex)  en  est  charmé  (12  septembre  1767).  > 
C'était  beanconp  dire;  mais,  en  fait  de  flatterie,  Voltaire  n'y  regardait  pas. 
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reur  n*a  plus  que  rarement  à  craindre  ravilissement  des  prix  et  le 
consommateur  n*a  plus  à  craindre  la  famine.  Restent,  il  est  vrai, 
pour  l'ouvrier,  les  chômages,  c'est-à-dire  une  autre  espèce  de  fa- 
mine qui  tient  au  développement  de  l'industrie  et  n'est  guère  moins 
à  redouter  que  l'ancienne. 

Malheureusement  il  est  un  dernier  point  de  comparaison  que  je 
ne  saurais  complètement  omettre.  Avant  1789,  la  moyenne  des  en- 
fants par  mariage  était  de  quatre  à  cinq  :  moins  dans  les  villes, 
plus  dans  les  campagnes.  Aujourd'hui  elle  n'est  plus  que  de  3  à  4 
et  l'avantage  au  profit  des  campagnes  a  disparu.  Prenons  garde 
cependant  que  tandis  que  la  fécondité  de  la  France  diminue ,  celle 
des  peuples  qui  l'entourent  ne  diminue  pas  ou  diminue  moins.  L'An- 
gleterre jette  à  tous  les  coins  du  globe  ses  marchands  et  ses  mar- 
chandises, et  peuple  un  continentaux  Antipodes;  l'Allemagne  dé- 
borde sur  la  Pologne  et  sur  le  SIeswig  qu'elle  s'assimile  lentement 
et  répand  jusqu'aux  États-Unis  le  trop-plein  de  sa  population  qui 
forme  déjà  sur  le  bord  des  grands  fleuves  une  nationalité  impor- 
tante. Depuis  soixante  ans  enfin  le  nombre  des  Russes  a  doublé  et 
celui  des  Français  ne  s'est  accru  que  d'un  quart.  Chaque  année  qui 
s'écoule  altère  donc,  à  notre  détriment,  la  proportion  numérique 
de  notre  race  et  de  notre  langue  dans  le  monde. 

Résuroons-nous  :  les  lois  et  les  mœurs  actuelles  excitent  an 
travail,  ce  qui  est  un  grand  bien;  mais  elles  poussent  aussi  à  la 
convoitise  efl'rénée  de  l'argent ,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  un 
mal,  ne  fût-ce  que  par  les  soucis  que  l'argent  donne  et  parles 
passions  qu'il  éveille.  Ce  sont  ces  soucis  et  ces  passions  qui  font 
naiire,  de  temps  en  temps,  dans  certaines  tètes,  l'idée  de  guérir 
les  maux  de  la  société  à  coups  de  fusils^  comme  dit  si  bien  Son 
Exe.  le  Ministre.  Avec  la  convoitise  on  aime  moins,  on  rit  moins  et 
l'on  prie  moins,  c'est-à-dire  que  l'on  perd ,  sinon  le  bien-être,  du 
moins  ce  qui  fait  la  consolation  et  le  charme  de  la  vie. 

Si  je  parlais  donc  aux  ouvriers  et  aux  laboureurs,  je  commen- 
cerais par  ne  pas  les  flatter.  Je  ne  leur  dirais  pas  surtout  qu'ils 
sonLdes  fils  d'animaux,  pour  les  flatter  davantage.  Je  leur  dirais, 
au  contraire  :  Vous  êtes  à  l'abri  de  beaucoup  des  souffrances  qui  ont 
pesé  sur  vos  pères  ;  ayez,  sous  le  coup  de  celles  qui  vous  restent, 
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Téttergie  vmc  laquelle  ils  en  ont  supporté  de  plus  rudes,  tous 
avex  leur  intelligence,  vous  avet  leur  euurage,  cette  intelligence  et 
ce  courage  qui  ont  fait  la  grandeur  de  la  France  ;  ayez  leur  fennefé 
contre  les  passions  mauvaises;  soyez  partout  et  toujours  dignes 
d*eux  ! 

Voilà  ce  que  je  leur  dirais;  mais  je  ne  leur  dirais  pas:  — 
Yous  valez  mieux  que  vos  pères  ;  —  et  je  n'ajouterais  pas,  comme 
preuve,  qu'en  quinze  ans  le  nombre  des  aecusés  a  diminué  de  mcUiè, 
d*abord  parce  que,  le  fait  est  trop  beau  pour  être  possible;  pois 
Missi,  parce  que  ramené  à  ses  limites  vraies,  il  a  besoin  d'expli- 
cation. Le  chiffre  exact  de  la  diminution  dans  les  dix  dernières 
années,  —  car  auparavant  le  nombre  avait  toujours  été  croissant  oa 
atationaaire,  —  le  chiffre  exact,  dis-je,  est  de  34  p.  o/o,  c'est-à-dire 
d'un  tiers  au  lieu  de  moitié.  Ce  résultat  n'en  est  pas  moins  magni- 
fique. A  quoi  {aut-il  l'attribuer?  à  une  moralité  plus  grande?  Ten 
doute  ;  le  Ministre  ajoute  en  efflet,  quelques  pages  plus  loin,  que 
les  crimes  et  délits  contre  les  mœurs  ont  plus  que  doublé  en 
trente  ans,  et  que  notamment,  de  1858  à  1860 ,  le  nombre  des  pré- 
venus, pour  outrage  public  à  la  pudeur,  a  subi  une  dugmetUation 
Umt  à  fait  inexpticable*. 

Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  la  dinàinution  porte  surtout  sur  les 
crimes  pcrfitiques,  rébellion,  réunion  armée,  etc.  Là,  elle  est  de 
moitié,  j'en  conviens.  N'est-ce  pas  la  conséquence  naturelle  de  l'éta- 
blissement d'un  pouvoir  fort  et  obéi  ?  Peut-être  aussi  l'augmenta- 
tion de  la  gendarmerie  y  a-t-elle  été  pour  quelque  chose.  La  dimi- 
nution porte  également  sur  les  vols.  Le  taux  élevé  des  salaires 
ft'aurait^il  pas  eu, à  cet  égard,  quelque  influence?  Telle  est  la  vérité 
simple  et  franche.  Pourquoi  ne  (tas  la  dire*? 

On  parle  aux  ouvriers  de  l'aristocratie  corrompue  et  affolée  ii 
plaisirs  d'autrefois.  Affolée  de  plaisirs  et  corrompue  !  à  Paris  ?ooi; 

I  Compt^^endu  de  la  justice  criminelU  pour  Vannée  1860.  —  Rapport  à  rEmpum. 
pp.  ?ni  et  XLTii. 

^  Âiio  d'être  complet.  J'ajouterai  qie  le  feux  témoignage  â  diminné  dans  les 
mêmes  proportions  que  les  crimes  politiques»  Qitit  aux  orines  contre  Ibs  peèsMMi 
ils  ont  diminué  eux  aussi,  mais  seulement  d'un  cinquième.  L'wdre,  la  paix,  an 
police  lêvére.  et  le  haut  prii  du  fin  dans  ces  dernières  années ,  ont  oont|il»ié  mf 
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€t  les  Ifémoin»  ife  Barbier  nous  prouvent  qu'elio  n'était  pns  seule 
à  rètre.  Hais  en  provijice?  miUe  fois  non.  Un  poète,  qui  connaissait 
bien  la  province,  CoUin-d'HarkTille,  va  nous  dire  ce  qu'elle  était  : 

Otii, fhabite,  en  effet,  un  singulier  séjour, 

Car  on  y  dort  la  nuit,  on  y  veflle  le  jour. 

S'amuser  n*est  pas  tei^;  on  s'y  fait  un  déMce 

Du  travail;  promener  est  même  un  exercice. 

Les  Gis,  dans  mon  pays,  respectent  leurs  parents; 

On  n'imagine  pas  tout  savoir  à  vingt  ans  ; 

On  ne  prodigue  pas  non  plus  le  nom  d^aimable , 

Et ,  pour  le  mériter,  il  faut  être  estianable. 

On  ne  dit  pas  toigturs  :  ma  parole  d'honneur; 

Il  est  moins  dans  la  bouche  et  plus  au  fond  du  cœur. 

Aimer  de  bonne  foi  n*est  point  un  ridicule  ; 

De  s'enrichir  trop  vite  on  se  ferait  scrupule  ; 

Sans  briller,  il  suffit  que  Ton  ne  doive  rien. 

On  s'aime,  on  vit  content,  et  l'on  se  porte  bien. 

Peut-être  que  pour  vous  c'est  un  monde  inconnu  ; 
Vous  ne  m'en  croirez  pas  ;  mais,  d'honneur,  je  l'aï  vu  *. 

On  dit  que  pour  l'aristocratie  travailler  c'élait  déroger.  J*ignore  si 
c'est  dans  un  but  d'apaisement  qu'on  Uent  ce  langage  ;  mais  ce  que 
je  sais  c'est  qu'à  toutes  les  époques  de  notre  histoire  on  voit 
une  lutte  généreuse  entre  les  diverses  classes  de  la  population  fran- 
çaise pour  se  rendre  utile  à  la  patrie.  Suger,  le  grand  ministre  de 
Louis  Yll,  était  le  ûls  d'un  pauvre  serf;  le  cardinal  d'Âmboise  était, 
au  contraire,  un  grand  seigneur  ;  le  cardinal  de  Richelieu,  un  gen- 
tilhomme de  province;  et  SaintrSimon,  qui  aurait  voulu  être  quelque 
chose,  se  plaignait  que  Louis  XTV  allât  chercher  parmi  les  bourgeois 
ses  ministres.  Travailler  c'était  déroger  1  Mais  comment  se  faitril 
alors  que  le  progrès  agricole  ait  été  partout  inauguré  dans  le  der- 
nier siècle,  ou  tout  au  moins  énergiquement  secondé,  par  cette  fri- 
vole aristocratie  ?  Dès  1759,  Le  Demours  de  Kemilien  présentait 
aux  États  de  Bretagne  un  plan  pour  le  défrichement  des  landes  et 
l'assèchement  des  marais.  Au  même  moment,  le  marquis  do  Tur- 
biily  donnait  l'exemple,  en  Anjou,  par  ses  travaux  et  par  ses  écrit§ 
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dont  la  lectare  suffit  à  Arthur  Young  pour  lut  fiiire  entreprendre  le 
voyage  de  France  '.  Dans  le  pays  de  Nantes,  le  comte  de  Galwej 
popularisait  la  pomme  de  terre,  et  deux  négociants,  HontandooiiKie 
la  Touche  et  Espivent  de  la  Villéboisnet,  l'un  anobli,  Tautre  gentil- 
homme, fondaient  une  société  d'agriculture.  A  Rennes,  par  qui 
était  écrit  le  Manuel  à  Pusage  des  Laboureurs  bretons  ?  Encore  par 
un  membre  de  cette  aristocratie  corrompue  et  affolée  :  PincioD  do 
Sel  des  Monts,  lequel  fondait,  en  outre,  ce  qui  était  chose  plus  nre, 
deux  manufactures.  Tune  de  toile,  l'autre  de  dentelle.  Le  nombre 
des  gentilshommes  pauvres  qui  labouraient  eux-mêmes  leurs 
champs  était  très-grand  en  Poitou  et  en  Bretagne.  Loin  de  se  croire 
déshonorés,  ils  plantaient  fièrement  leur  épée  au  bout  du  silloo; 
et  quand  venait  la  réunion  des  États,  pour  notre  province,  ils  s*j 
présentaient  dans  les  vieux  habits  de  leurs  pères,  sans  que  personne 
songeât  à  leur  fermer  la  porte,  tant  il  était  peu  admis  que  travailler 
fût  déroger  '. 

Venons  maintenante  H.  Perdonnet,  qui  s'est  chargé,  dans  h 
séance  du  31  janvier,  de  donner  à  l'aristocratie  le  dernier  coop. 
M.  Duruy  l'avait  présentée  fainéante  ;  M.  Perdonnet  nous  la  montre, 
à  son  tour,  ignorante  :  c  II  y  a  trois  siècles,  dit-il,  au  temps  de 
François  1%  Tignorance  était  grande.  Le  premier  gentilhomme  de 
France,  à  cette  époque ,  le  connétable  de  Montmorency,  ne  sachant 
écrire,  plongeait  ses  cinq  doigts  dans  l'encre  et  les  appliquait  sur  le 
papier.  C'était  là  sa  signature.  De  là  le  mot  griffe.  » 

L'historietteest  assurément  fort  jolie;  mais  ce  qui  ne  Test  pas 
moins,  c'est  la  bonne  foi  de  M.  Perdonnet  qui  la  répète.  Que 
H.  Perdonnet  se  rassure  :  j'ai ,  en  ce  moment,  sous  les  yeux  une 


I  Mémoire  iur  Us  défrichetnenU  ei  Pratique  des  défrichements,  par  Loms-François- 
Henri  de  Menoo ,  marquis  de  Turbilly. 

3  Disons  même  que  les  geotilsbommes  pauvres  n'étaient  pas  les  seols  à  meUre 
la  main  à  l'œuvre.  L'amiral  Ouchaffault,  qui  était  riche  et  fort  riche,  prenait,  sass 
hésiter,  les  manchons  de  la  charrue ,  au  retour  de  ses  glorieuses  campagnes.  <  Il 
quittait  alors  son  habit,  raconte  M.  Dugast-Matifeux,  et  raccrochait  atuc  branches 
d'arbres.  Les  gens  de  campagne  qui  passaient  devant  ce  vêtement  en  Tair  aiiqsel 
pendait  le  cordon  rouge  de  commandeur  de  Saint-Louis,  ne  manquaient  jamais,  les 
femmes,  de  lui  faire  une  révérence,  et  les  hommes,  de  lui  tirer  leurs  cbtpeau.  > 
DuekêffêuU,  marin,  laboureur,  dans  les  Annotes  de  la  Société  Acâdémiqm, 
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signature  du  connétable,  que  veut  bien  me  communiquer  mon  trës- 
érudil  ami,  M.  de  Wismes.  Elle  est  certifiée  par  M.  Marcbegay,  Tun 
de  nos  paléographes  les  plus  connus,  c'est-à-dire  qu'elle  est  parfai- 
tement authentique.  Eh  bien  1  je  déclare  que  rien  n'y  rappelle  cinq 
doigts  barbouillés  d'encre.  Loin  de  là,  cette  signature  est  parfaite- 
ment lisible,  avantage  que  n'ont  pas  toujours  les  nôtres.  La  chose 
est  même  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  y  existe  deux  abrévia- 
tions. Une  barre  au^essus  du  dernier  jambage  de  Vn  supplée  le  t, 
et  la  liaison  de  l'j^  prend,  au  courant  de  la  plume,  la  forme  du  c.  Il 
est  impossible  de  voir  un  mouvement  de  main  plus  aisé  et  plus  sûr. 
Que  H.  Perdonnet  se  donne,  au  reste,  la  peine  d'ouvrir  un  cata- 
logue quelconque  d'autographes  et  il  y  trouvera  indiquées  des 
lettres  ou  des  signatures  d'Anne  de  Montmorency.  Qu'il  aille  à  la 
Bibliothèque  impériale  ;  qu'il  vienne  à  Serrant  où  sont  aujourd'hui 
les  papiers  de  Thouars,  et  on  lui  en  montrera  tout  autant  qu'il  sera 
nécessaire  pour  consoler  son  orgueil  patriotique. 

H.  Perdonnet  continue  :  c  Deux  siècles  après,  au  siècle  dernier, 
les  gentilsh(»mmes  n'étaient  guère  plus  instruits.  Quelques-uns  \ 
sans  doute,  faisaient  exception,  tels,  par  exemple,  HH.  de  Montes- 
quieu et  de  Voltaire.  »  Quelles  que  soient  les  prétentions  de  la 
noblesse,  elles  ne  peuvent  aller  jusque-là.  Voltaire  gentilhomme  ! 
M.  Perdonnet  oublie  un  mot:  gentilhomme  de  la  chambre!  C'était  un 
titre  que  l'illustre  philosophe  avait  très-humblement  sollicité,  afin 
de  pouvoir,  dans  l'occasion ,  faire  queue  à  la  cour  *. 

Je  le  répète  :  M.  Perdonnet  est  à  la  tète  de  Y  Association  philo^ 
technique  et  polytechnique  qui  se  charge  de  donner  une  instruc- 
tion supérieure  aux  ouvriers  et  de  démanteler  la  citadelle  de  Vigno- 
rance;  j'emprunte  ses  paroles.  Tout  cela  est  assurément  très-bien  ; 
mais,  en  vérité,  estrce  qu'un  peu  de  science  pourrait  nuire? 

Eugène  de  la  Gournerie. 

t  Ce  fot  pour  obtenir  ce  titre  qu'il  écrivit  la  Princeue  de  Navarre,  et  se  fit,  sui- 
vant son  expression ,  bouffon  du  roi  à  cinquante  ans.  (  Lettre  à  Cideville.  31  jan- 
▼icr  1745.) 
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ÉTUDES    BIOGRAPHIQUES. 


LE  CHEVALIER  DES  TOUCHES 


GH£F    D'SSGADRS. 


Sous  Louis  XVI,  le  Bas-Poitou  comptait  au  nombre  de  ses  nobles 
enfants  le  chevalier  des  Touches,  chef  d* escadre,  Témule  des  du 
Chafiaut,  des  d'Escoubieau  de  Sourdis,  des  Grimouard,  des  La 
Roche-Saint-André,  toutes  femilles  de  vieille  souche  poitevine  qui, 
depuis  près  d*un  siècle,  se  distinguaient  à  l'envi  dans  la  marine 
française.  Consacrons  donc  quelques  pages  à  la  mémoire  de  cé 
vaillant  officier,  si  digne  d'occuper  une  place  d'honneur  parmi  les 
illustrations  de  notre  province. 

Le  Bas-Poitou  a  vu  naître  et  s'éteindre  la  famille  Sochet  des 
Touches,  dont  nous  trouvons  les  litres  les  plus  anciens  dans  les 
manuscrits  du  savant  bénédictin  dom  Fonteneau,  déposés  à  la 
bibliothèque  de  Poitiers  :  —  t  Nicolas  Sochet,  procureur  fiscal  à 
Murtngne-sur-Sèvre,  en  i567.  Honorable  homme  Jehan  Sochet, 
sieur  de  la  Chazoulièie,  en  1586.  —  Noble  homme,  le  même  Jehan 
Soriiel,  en  1Ô94.  ~  Jehan  Socliel,  seigneur  de  Puy-Chanvel ,  de 
V  •  f  I  .'  uf  H's  S;i». vipères,  en  1600.  -  Louise  Sochet, 
'  '     \M     Je  Fé  olles  en  1605.  -  Nicolas 

oa  ..  t,  ec  yv  ,  ..  ur  li  Lt  ClMizotliere.  (ou  Charulière)  et  de 
Villibouin,  eu  16  0.  —  Jelian  Sochet,  écuyer,  sieur  duVau,  de 
Nesdes,  de  Belleville,  etc.,  en  1630.  —  Louis  Sochet,  écuyer,  asses* 
seur  criminel  au  siège  de  Poitiers,  en  163i.  —  René  Sochet^ 
chevalier,  en  1653.  —  Haut  et  puissant  René  Sochet,  seigneur  de 
Goutery,  en  1659.  —  René  Sochet,  écuyer,  notaire-secrétaire  da 
Roy,  de  la  couronne  de  France  et  de  ses  finances  ^  conseiller  du 
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ftoy,  en  1B66.  —  Julien  Sochet,  écuycr,  sieur  de  Villebouin ,  en 
1668.  —  René-Philippe  Sochet,  écuyer,  sieur  des  Touches  el  du 
fier  de  Laurière,  1726.  » 

Nous  voyons  aussi  dans  le  journal  de  Le  Riche,  page  477  :  «  Le 
â3  mai  1610,  Nicolas  Sochet,  sieur  de  Chazoulière  et  de  Villebouin, 
a  été  installé  maire  dans  la  bonne  ville  de  Poitiers  ^  >  Ce  même 
Nicolas  épousa  une  fille  du  célèbre  Scévole  de  Sainte-Marthe, 
écuyer,  conseiller  du  Roi,  jprésident  et  trésorier-général  de  France 
èh  Poitou.  —  Son  fils  Jehan  Sochet  portait  le  titre  d'écuyer,  sieur 
du  Vau,  et  son  petit-fils,  René  Sochet,  obtint  la  charge  de  notaire- 
secrétaire  du  ïloi,  de  la  couronne  de  France  et  de  ses  finances.  Il 
portait  les  litres  de  chevalier  et  conseiller  du  Roi,  et  fut  envoyé  en 
1654  à  Pontenay-le-Comte,  alors  capitale  du  Bas-Poitou,  en  qualité 
de  capitaine  et  gouverneur  de  cette  place  pour  le  Roi  de  France.  Le 
nouvel  administrateur  forma  une  association  pour  le  dessèchement 
d*une  partie  des  marais  du  Bas-Poitou,  dite  le  marais  TEvêque.  — 
Messire  René-Philippe  Sochet,  écuyer,  sieur  des  Touches,  petit-fils 
du  gouverneur,  s'allia  à  une  des  plus  riches  familles  de  la  noblesse 
poitevine;  il  épousa,  le  l^^^  juillet  1723,  à  Luçon,   demoiselle 
Antoinette  de  la  Ville  de  Férolles,  dame  des  Dorides,   qui  lui 
donna   trois  fils  :  Talné  mourut  célibataire;  le  deuxième,  prêtre, 
remplaça  son  oncle  des  Dorides,  comme  chanoine  au  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Luçon;  ce  fut  le  troisième  qui  devint  chef  d'escadre. 

Charles-Dominique  Sochet  était  né  à  Luçon,  le  7  octobre  1727. 
Suivant  la  vieille  tradition  de  la  noblesse  française,  le  jeune  Sochet 
consacra  les  plus  belles  années  de  sa  vie  au  service  de  son  pays.  Il 
entra  dans  la  marine  royale.  Les  grades  ne  s'acquéraient  que 
lentement  dans  celte  savante  et  honorable  carrière.  Â  Tâge  de 
quarante  ans,  Charles  Sochet  ne  portait  encore  que  les  épaulettes 
de  capitaine  des  vaisseaux  du  Roi.  Unique  représentant  du  nom ,  le 
tDarin,  quelques  année§  plus  tard,  crut  qu'il  était  temps  de  songer  à 
se  donner  dés  héritiei'S.Vers  1770— il  avait  alors  quarante-trois  ans, 
—  il  épousa  demoiselle  N....  Mauras  d'Hervy,  d'une  fort  ancienne 
famille  qui  habitait  Luçon.  Le  bonheur  conjugal  ne  fut  pas  pour  lui 

I  ti  portiii  (^a^geDt  à  trois  merleUes  de  Mbie.  Devise  :  Pro  Rege  el  Patriâ, 
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de  longue  durée;  celle  jeune  femme  roourul  pendant  l'absence  de 
son  mari,  laissant  un  enfant  en  bas  âge. 

Le  cœur  afieclueux  du  marin  ressentit  de  ce  coup  aussi  cniel 
qu'imprévu  une  douleur  profonde  ;  mais  Tamour  de  son  état,  une 
noble  ambition  et  un  secret  instinct  qui  lui  faisait  pressentir  qu^une 
guerre  prochaine  pouvait  lui  fournir  l'occasion  d'attacher  quelque 
gloire  à  son  nom,  le  décidèrent  à  se  séparer  de  son  enfant  qu'il 
laissa  aux  soins  de  la  famille  de  Mauras. 

Ses  prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  L'année  i775 
venait  d'agiter  le  Nouveau-Monde.  L'Amérique  du  Nord  avait  levé 
contre  la  domination  tyrannique  des  Anglais  le  drapeau  de  l'indé- 
pendance et  proclamé  Washington  chef  de  la  milice  nationale. 

L'année  suivante  (1776),  le  congrès  des  provinces  révoltées, 
sentant  sa  faiblesse  devant  le  colosse  britannique,  tendit  les  bras  à 
la  France ,  que  la  vieille  haine  de  sa  rivale  et  les  aspirations  nais- 
santes du  libéralisme  ne  disposaient  que  trop  à  une  accueil  favo- 
rable. Il  y  eut,  dans  toutes  les  classes  du  peuple  français,  un  entraî- 
nement irrésistible  pour  les  insurgés  américains.  Le  roi  Louis  XTI, 
malgré  sa  répugnance  instinctive  à  soutenir  une  insurrection  et  à 
exposer  ses  troupes  au  danger  d'aller  puiser  des  idées  de  révolte 
dans  ce  foyer  incandescent,  venait  de  céder  au  courant  de  l'opinion 
publique;  il  consentit  à  reconnaître  l'indépendance  des  colonies 
de  l'Union  et  signa  avec  elles  un  traité  d'alliance  et  de  commerce. 

Ce  n'élait  rien  moins  qu'une  déclaration  de  guerre  à  la  furmi- 
dable  Angleterre.  Louis  XVI,  il  est  vrai,  venait  de  reconstituer  une 
brillante  marine ,  commandée  par  des  officiers  distingués  et 
impatients  de  se  mesurer  avec  les  éternels  ennemis  de  la  France. 

Une  (lotie  fut  confiée  aux  talents  du  chevalier  de  Ternay.  Elle 
(.  I  1  >  b  (inienls  de  ^i.eire  :  -  le  Conquérant, àel damons; 

I.  J  fi  n ,  lie  Gk,  W'rdent,  de  64;  le  Dac-de-Bourgogne ,  de  80; 
le  i\ejAime.  de  74;  le  Romulus  (frégate),  de  44;  la  Provence, 
de  6i;  V Eveillé,  de  64;  VHemiione  (frégate),  de  32;  \e  Fantasque 
(flûte),  de  22.  En  tout,  582  bouches  à  feu. 

Déjà  les  hostilités  étaient  cummencées.  L^amiral  anglais  Cornwallis 
avait  envahi  la  Caroline  du  Nord  et  ravageait  les  côtes  de  la  Virginie, 
à  la  tète  d'une  flotte  nombreuse.  Le  chevalier  de  Ternay  par  ordre 
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de  ramiral  de  Grasse  cinglait  à  la  tête  d'une  escadre  dans  ces  pa- 
rages, lorsque  la  mort  vint  subitement  Tenlever  à  bord ,  dans  les 
derniers  mois  de  Tannée  i780.  L'escadre  relâcha  à  Newport.  Parmi 
les  officiers  de  Tescadre,  le  roi  de  France  choisit  le  chevalier  des 
Touches  pour  lui  succéder  dans  cette  mission  difficile.  A  la  notiG- 
calion  officielle  que  Gt  le  capitaine  français  au  général  américain, 
Washington  adressa,  de  son  quartier-général  de  New>Windsor  à  la 
date  du  23  décembre  1 780,  une  réponse  de  félicitation  des  plus 
flatteuses  au  chevalier  des  Touches  en  rade  à  Newpurt  ^ 

L'Angleterre  croisait  en  souveraine  devant  les  côtes  de  la  Vir- 
ginie. Le  nouveau  chef  d'escadre  conçut  la  pensée  hardie  d'inau- 
gurer son  commandement  en  allant  chercher  l'ennemi  jusque  dans 
ses  ports.  Il  communiqua,  dans  les  derniers  jours  de  février  1781, 
ses  plans  à  Washington  qui  lui  adressa,  le  2  mars  1781,  une  lettre 
dans  laquelle  il  renouvelait  l'expression  de  son  estime  personnelle 
pour  !e  chevalier  des  Touches  et  son  admiration  pour  une  entre- 
prise dont  l'exécution  demandait  autant  d'audace  que  de  prudence, 
en  même  temps  qu'elle  prouvait  le  zèle  dont  la  France  était  animée 
pour  la  prompte  délivrance  du  pays. 

Le  prudent  marin  lança  d'abord  en  éclaireurs  trois  vaisseaux  bons 
voiliers,  sous  la  direction  du  capitaine  de  Tilly,  officier  aussi  dis- 
tingué par  sa  science  que  par  sa  brillante  valeur.  Après  quelques 
jours  de  mer,  une  flottille  anglaise  lui  est  signalée  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Chesapeak.  Il  lui  court  sus,  coule  dix  bâtiments  ennemis  et 
ramène  en  triomphe  à  Newport  le  vaisseau  anglais  le  RomuluSf  de 
44  canons. 

Dans  l'ivresse  du  succès  le  chevalier  des  Touches  ne  rêve  rien 
moins  que  l'entière  délivrance  de  la  Virginie.  Mettant  à  proGt  l'en- 
thousiasme général,  il  veut  attaquer  l'ennemi  par  terre  et  par  mer, 
sans  lui  laisser  le  temps  de  se  reconnaître.  Il  se  concerte  avec  le 
comte  de  Rochambeau  et  le  général  de  La  Fayette,  qui  commandaient 
chacun  un  corps  de  volontaires  français.  Il  est  décidé,  dans  un  con- 
seil de  guerre,  que  la  flotte  recevra  à  bord  un  détachement  de 
3,000  hommes  déterminés,  sous  les  ordres  du  baron  de  Vioménil , 

f  L'autographe  en  anglais  est  aux  mains  de  la  famille,  ainsi  que  les  antres  auto- 
graphes dont  il  sera  question  plus  loin. 
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qui  seront  jetés  sur  les  côtes  de  Virginie.  Le  point  du  débarque^ 
ment  devait  être  la  baie  de  Chesapeak.  L'escadre,  après  avoir 
louvoyé  pendant  plusieurs  jours  par  un  vent  contraire,  tombe  sans 
s'y  attendre,  à  une  heure  après-midi,  par  une  brume  épaisse,  sur 
les  lignes  ennemies.  L'Anglais,  qui  sans  doute  avait  éventé  le  plan, 
s^était  hardiment  embossé  à  l'entrée  même  de  la  baie  de  Chesapeak 
et  barrait  le  passage.  L'amiral  Ârbuthnot  présentait  en  bataille  onze 
vaisseaux  armés  de  670  bouches  à  feu.  Le  but  du  chevalier  des 
Touches  était  manqué  :  il  était  impossible  de  songer  au  débarque- 
ment des  volontaires  sous  le  feu  d'une  si  formidable  artillerie.  Qae 
faire?  Prendre  le  large  sous  les  yeux  de  l'Amérique  attentive? 
C'était  donner  à  la  jactance  anglaise  le  droit  de  se  vanter  d*avoir 
mis  en  fuite  notre  pavillon,  sans  combat,  avec  des  forces  presque 
égales.  Cette  seule  pensée  faisait  bouillonner  le  sang  du  gen- 
tilhomme poitevin ,  jaloux  de  sauver  l'honneur  des  armes  du  roi 
de  France.  Il  attaquera  lui-même  ;  le  signal  du  branle-bas  est  donné, 
et  le  feu  s'ouvre  sur  toute  la  ligne.  C'était  le  16  mars  1781.  Le 
combat  fut  acharné,  terrible  ;  manœuvres  contre  manœuvres,  feux 
contre  feux.  Après  deux  heures  de  lutte,  la  plupart  des  vaisseaux 
anglais,  hors  d'état  de  résister,  se  traînaient  au  large,  laissant  le 
passage  libre  à  la  flotte  française.  La  victoire  fut  complète,  et  le 
débarquementopéré.  C'était,  depuis  l'ouverture  des  hostilités,  le 
premier  succès  marquant  qui  eût  couronné  notre  pavillon.  Il  pro- 
duisit sur  l'esprit  des  Américains  l'effet  désiré  en  détruisant  à  leurs 
yeux  le  prestige  de  la  suprématie  navale  des  Anglais.  Les  applau- 
dissements frénétiques  du  Congrès  américain,  les  ovations  de  tout, 
un  peuple  et  l'amitié  particulière  du  grand  Washington  furent  pour 
le  marin  du  Bas-Poitou  une  récoinpense  flatteuse  et  méritée.  Hais 
la  victoire  était  chèrement  acquise;  plusieurs  de  ses  vaisseaux 
étaient  endommagés;  il  se  vit  momentanément  contraint  de  sus- 
pendre ses  opérations  et  de  rentrer  à  Newport,  pour  réparer  ses 
avaries. 

Washington  enthousiasmé  conçut  une  telle  confiance  dans  nos 
armes  que,  sans  laisser  à  la  flotte  le  temps  de  respirer,  il  adressa, 
le  10  avril  1781 ,  de  son  quartier-général  de  New-Windsor  au  che- 
valier des  Touches  une  lettre  autographe,  pour  le  presser  de  se 
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concerter  de  nouveau  avec  les  généraux  commandant  les  troupes 
françaises,  et  d'enlever  au  plus  vite  le  fort  de  Pénobscot  dans  le 
Massachussetts,  fort  dont  la  garnison  causait  de  grands  ravages. 
Peu  de  jours  après,  les  Anglais  avaient  quitté  le  pays. 

Le  chevalier  des  Touches  était  en  veine  de  succès.  Avant  la  fin 
de  la  même  année  1781 ,  il  eut  encore  la  gloire  de  prendre  part  aux 
opérations  du  siège  et  à  la  réduction  de  la  place  de  New-York  en 
Virginie.  Ce  (ait  d'armes  présenta  cette  particularité  que  les  officiers 
de  notre  marine  reçurent  des  éloges  des  deux  côtés  à  la  fois.  Le  Con- 
grès anaéricain  fit  ériger  sur  la  place  publique  de  New-York  une 
colonne  triomphale  et  offrit  à  l'amiral  en  chef,  comte  de  Grasse  « 
comme  témoignage  de  la  reconnaissance  publique  envers  la  flotte 
française,  deux  canons  pris  sur  les  Anglais. En  même  temps,  l'amiral 
Comwallis,  rendant  compte  à  son  gouvernement  des  nobles  procédés 
de  nos  officiers  envers  leurs  prisonniers,  écrivait: 

c  La  délicatesse  des  officiers  français,  la  part  qu'ils  semblaient 
prendre  à  notre  triste  situation,  la  générosité  avec  laquelle  ils  nous 
offrirent  toutes  les  sommes  dont  nous  pouvions  avoir  besoin ,  sont 
au-dessus  de  toute  expression  et  doivent  servir  d'exemple  en 
pareil  cas  aux  Anglais.  >  Ces  dernières  lignes  semblaient  être 
inspirées  par  une  secrète  prévision  des  événements  futurs  qui  ne  se 
réalisa  que  trop.  L'année  suivante,  une  cruelle  humiliation  était 
réservée  au  pavillon  français. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  1782,  deux  flottes  formidables 
sillonnaient  la  mer  des  grandes  Antilles.  L'une,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Rodney,  comptait  au  moins  trente-sept  vaisseaux  de  guerre. 
La  flotte  française,  sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse,  ne  présentait 
que  trente  vaisseaux,  divisés  en  trois  escadres  :  la  première  com- 
mandée par  l'amiral;  la  deuxième  par  le  marquis  de  Vaudrcuil^ 
dite  escadre  blanche;  la  troisième,  dite  escadre  bleue,  commandée 
par  M.  de  BougainviUe.  Le  12  avril  1782,  au  lever  du  soleil,  les 
deux  flottes  se  trouvèrent  en  vue,  près  la  Dominique,  entre  la  Mar- 
tinique et  la  Guadeloupe;  la  flotte  anglaise  formait  une  masse  com- 
pacte. Ses  vaisseaux,  également  doublés  de  cuivre,  marchaient 
ensemble.  Les  vaisseaux  français ,  partie  doublés  de  cuivre  et  partie 
doublés  de  bois  sur  vieilles  carènes»  étaient  d'une  vitesse  inégale. 
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Ils  marchaient  en  désordre  et  à  grandes  distances,  vent  arriére.  Le 
vaisseau  le  Zélé,  capitaine  de  Préville,  ne  pouvant  suivre,  était 
remorqué  par  la  frégate  YAsîrée.  L*amiral  de  Grasse,  soit  qu'il  ne 
voulût  pas  faire  le  sacrifice  du  Zélé  y  soit  qu'il  n'espérât  pas  éviter 
le  combat  même  en  prenant  de  la  voile,  donna  le  signal  pour  rallier 
sa  flotte;  mais  Rodney,  qui  s'était  vanté  de  battre  les  Français  à  la 
première  rencontre ,  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  D  ût  immédiate- 
ment avancer  ses  vaisseaux  sur  deux  lignes,  parallèles  à  Tarrière- 
garde  de  la  flotte  française,  et  la  mit  ainsi  entre  deux  feux.  Pen- 
dant que  l'avant-garde,  contrariée  par  le  vent ,  opérait  difficilement 
son  mouvement  de  retour,  le  vaisseau  amiral,  la  Ville  de  Paris,  de- 
vint le  centre  du  combat  le  plus  acharné.  Il  y  eut  entre  ces  citadelles 
flottantes  un  tel  assaut  d'habiles  manœuvres  et  de  bravoure,  que  la 
canonnade  ne  dura  pas  moins  de  onze  heures,  pendant  lesquelles 
les  trois  escadres  prirent  part  au  combat.  On  distingua  la  Bour- 
gogne, capitaine  de  Charetle,  pour  sa  vigoureuse  résistance.  Enfin, 
la  Ville  de  Paris,  démâtée,  sans  manœuvres,  sans  voiles,  désespé- 
rant de  se  dégager  malgré  ses  nombreuses  embardées,  fut  réduite 
à  amener  son  pavillon  au  fier  Rodney.  Alors  Vaudreuil,  ne  jugeant 
pas  à  propos  de  continuer  une  lutte  si  funeste,  hissa  le  pavillon 
d'amiral,  fit  force  de  voiles  et  ramena  à  Saint-Domingue  le  reste  de  la 
flotte,  pour  y  réparer  ses  avaries.  Sept  vaisseaux  de  l'escadre  de 
l'amiral  qui,  toute  la  journée,  avaient  tenu  au  périlleux  honneur 
de  combattre  dans  les  eaux  de  la  Ville  de  Paris  et  de  la  défendre, 
tombèrent  tout  fracassés  au  pouvoir  du  vainqueur.  Parmi  ces  vail- 
lants capitaines,  qui  avaient  poussé  le  devoir  jusqu'à  l'héroïsme,  se 
trouvait  le  chevalier  des  Touches. 

Les  Anglais  avaient  eu  dans  cette  affaire  la  supériorité  du  nombre, 
l'avantage  de  la  qualité  des  vaisseaux  et  d'armes  dégréantes,  d'io- 
vention  inconnue  aux  Français.  Malgré  cela ,  ils  furent  eux-mêmes 
si  maltraités  qu'ils  ne  songèrent  qu'à  rentrer  dans  leurs  ports  et  ne 
tirèrent  pas  le  moindre  bénéfice  de  leur  victoire. 

Ce  revers  inattendu  fit  éclater  en  France  une  vive  douleur  et  un 
généreux  élan  de  patriotisme.  Les  grands  corps  de  l'État  et  les  par- 
ticuliers ofl'rirent  à  l'envi  des  contributions  volontaires  pour  réparer 
le  désastre,  délivrer  nos  marins  et  prendre  une  revanche.  Hais  la 
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tendance  des  esprits  était  à  la  paix.  Après  une  alternative  de  succès 
et  de  revers  partiels,  un  traité  glorieux  pour  la  France  fut  signé  en 
janvier  1783.  La  guerre  avait  atteint  son  but;  la  souveraineté  et 
l'indépendance  des  États-Unis  de  l'Amérique  furent  officiellement 
reconnues  par  les  parties  belligérantes.  C'était  aussi  la  consécration 
de  la  révolte  et  par  contre-coup  une  impulsion,  dangereuse  donnée 
en  France  aux  idées  d'émancipation. 

Dès  le  mois  de  juin  1782,  les  prisonniers  du  combat  de  la  Domi- 
nique étaient  rentrés  dans  leur  patrie.  Les  vainqueurs  avaient  rendu 
justice  à  la  bravoure  des  vaincus  ;  en  France  il  n'en  fut  pas  ainsi. 
Le  général  comte  de  Grasse ,  accusé  dans  le  public  d'avoir  perdu  la 
bataille  par  sa  faute ,  sollicita  et  obtint  un  conseil  de  guerre  extraor- 
dinaire à  Lorient,  pour  y  faire  juger  sa  conduite  par  un  tribunal 
compétent.  Des  mémoires  contradictoires  furent  produits  par  le 
comte  de  Grasse  et  par  le  marquis  de  Vaudreuil.  Le  comte  de  Grasse, 
pour  se  justifier,  accusait  tous  les  officiers  de  la  flotte ,  et  en  parti- 
culier Vaudreuil,  de  l'avoir  abandonné.  Le  conseil  de  guerre  ac- 
quitta le  comte  de  Grasse,  sans  infliger  de  blâme  à  Vaudreuil. 

Après  la  rentrée  des  flottes  dans  les  ports  français,  Louis  XVI 
décerna  à  sa  vaillante  marine  les  récompenses  qu'elle  avait  si  bien 
méritées.  Le  marquis  de  Vaudreuil  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant- 
général  des  armées  navales  du  roi;  le  vainqueur  de  Chesapeak  eut 
l'honneur  de  recevoir  de  la  main  du  roi  le  cordon  rouge  de  grand' 
croix  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  et  le  grade  officiel 
de  chef  d'escadre. 

L'isolement  du  veuvage  laisse  au  cœur  de  l'homme  un  vide  que 
les  enivrements  de  la  gloire  ne  peuvent  pas  toujours  remplir.  Le 
marin  épousa,  en  l'année  1785,  à  Luçon,  Aimée-Prudence-Gene- 
viève  de  Racodet,  dame  de  Saint-Hartin-Lars,  proche  parente  de 
sa  première  femme.  Elle  était  veuve  de  messire  Fortuné  Boisson  , 
chevalier  seigneur  de  la  Couraizière,  ancien  lieutenant  des  vaisseaux 
du  roi.  De  ce  mariage,  le  chevalier  des  Touches  n'eut  point  d'en- 
fant ;  mais  la  famille  Racodet  était  riche  et  se  composait  de  neuf 
filles,  qui  étaient  presque  toutes  mariées  dans  ce  pays  ;  par  cette 
alliance  le  chevalier  des  Touches  étendait  considérablement  sa 
parenté  en  Bas-Poitou. 
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Ce  fut  vers  Tannée  1 788  que  le  chef  d'escadre  fit  ses  adieux  à  la  mer. 
Il  comptait  environ  quaranle-six  ans  de  service  et  soixante-un  aos 
d'âge.  Son  plus  doux  rêve  était  de  terminer  paisiblement  ses  jours  à 
Luçon^au  sein  de  sa  famille  et  de  ses  amis;  mais  il  avait  compté  sans 
les  événements.  L'exemple  de  l'Amérique  avait  porté  ses  fruits.  Uoe 
révolution  radicale  venait  de  déclarer  une  guerre  à  mort  à  la  vieille 
monarchie.  Bientôt,  malgré  son  auréole  de  gloire  conquise  sous  les 
drapeaux  de  l'indépendance,  le  vieux  marin  fut  inscrit  par  les 
patriotes  sur  la  liste  des  suspects  de  royalisme,  et,  dès  les  preoaiers 
mois  de  l'année  1793,  il  fut  arrêté  dans  sa  demeure  et  traîné,  avec 
plusieurs  autres  royalistes  de  distinction ,  dans  les  prisons  de  Fon- 
tenay-le-Comte. 

Cependant  les  événements  marchent  à  pas  de  géant  La  France  a 
courbé  sa  noble  tête  sous  le  joug  sanglant  de  la  Terreur.  La  Vendée 
exaspérée  a  poussé  son  cri  héroïque  de  délivrance.  Le  16  mai  1793, 
les  premières  armées  vendéennes  viennent  se  faire  battre  dans  les 
plaines  de  Fontenay,  et  les  prisonniers  du  champ  de  bataille  sont 
jetés  dans  les  cachots  avec  les  suspects.  Le  procès  commua  est 
instruit  à  la  hâte.  Dans  dix  jours  l'arrêt  doit  être  rendu  et  le  sort 
des  soi-disant  ennemis  de  la  patrie  n'est  pas  douteux. 

Hais  la  Providence  veillait  sur  les  victimes.  Le  25  mai,  veille  du 
jugement,  le  canon  gronde  aux  portes  de  la  ville.  C'est  la  Vendée 
qui  vient  demander  une  revanche.  Le  combat  s'engage.  Pendant  la 
canonnade  les  prisonniers,  diaprés  le  conseil  de  l'amiral,  s'étaient 
barricadés,  résolus  de  se  faire  armes  de  tout  et  de  vendre  chère- 
ment leur  vie.  Malgré  des  efforts  inouis,^  les  lignes  républicaines 
sont  enfoncées;  blancs  et  bleus  entrent  pêle-mêle  dans  la  ville  ;  la 
fameuse  Marie-Jeanne  est  reconquise  et  les  prisonniers  sont  sauvés. 
Vingt-quatre  heures  plus  tard,  la  ville  de  Fontenay  eût  sans  nul 
doute  vu  la  tête  blanchie  du  vainqueur  de  Chesapeak  rouler  sous  la 
hache  égalitaire. 

Le  vieux  soldat  de  l'indépendance  américaine  avait  adopté  les 
idées  nouvelles  de  progrès  et  de  sage  liberté,  et  il  les  alliait  dans 
son  cœur  à  son  amour  pour  la  monarchie.  Forcé  de  rompre  en  visière 
à  une  révolution  foroucbe,  il  voua  son  reste  de  vie  à  la  sainte  cause 
de  la  Vendée.  La  modestie  était  la  qualité  dominaïUe  de  son  cane- 


tère.  n  refusa  tout  coimnandeme^t  et  servit  comme  volontaire  dan^ 
les  rangs  des  paysans  vendéens, 

A  la  si|ite  de  Tarmée  le  chevalier  des  Touches  avait  rencontré  ses 
deux  nièces  bretonnes,  Bénigne  et  Stéphanie  de  Beroon  %  à  peine 
âgées  de  vingt  ans.  Chassées  du  vieux  manoir  de  la  Guillemandièrey 
par  les  patrouilles  menacantesi  des  patriotes  de  Sainte^Hermine,  ce$ 
jeunes  filles»  comme  tant  d'autres  femmes  et  tant  de  vieillards,  n'a* 
valent  pu  trouver  de  sécurité  qu'à  l'ombre  du  drapeau  blanc.  Leur 
oncle  fut  leur  Providence,  surtout  dans  la  désastreuse  campagne 
d'outre-Loire,  et  plus  d'une  fois,  dans  les  déroutes  et  dans  les  mas- 
sacres, elles  durent  la  vie  à  sa  prudence. 

Si  le  vétéran,  consommé  dans  l'art  de  la  guerre,  crut  devoir,  aux 
jours  de  combat,  laisser  à  des  officiers  plus  agiles  que  lui  l'honneur 
d'entraîner  les  paysans  dans  la  mêlée,  jamais  il  ne  fut  sourd  à  la 
voix  des  généraux ,  lorsqu'en  présence  de  circonstances  dilBcileSi 
ils  firent  appel  à  son  expérience  et  à  ses  lumières.  Ainsi  ,^  en  Bre- 
tagne, l'armée  décimée  songe-t-elle  à  une  organisation  plus  régu- 
lière, et  convoque-t-elle,  dans  la  petite  ville  de  Fougères,  un  conseil 
de  guerre  à  cet  effet?  On  lit,  parmi  les  noms  les  plus  marquants  de 
cette  assembJié,  celui  du  chevalier  des  Touches. 

Le  vieux  soldat  assistait  à  cette  lamentable  bataille  de  Savenay, 
qui  sonna  la  dernière  heure  de  la  grande  Vendée.  A  la  faveiur  des 
ténèbres,  il  eut  le  bonheur  de  soustraire  ses  chères  nièces  à  la  féro- 
i:ité  des  vainqueurs.  Ils  marchèrent  toute  la  nuil  et,  quand  l'aube 
parut,  harassés  de  fatigue ,  ils  frappèrent  à  la  porte  d'une  ferme  de 
la  paroisse  de  Prinquiau,  où  déjà  M°>f>  de  Lescure  s'était  réfugiée. 

Les  bons  fermiers  eurent  le  courage  de  les  recevoir ,  et,  au  péril 
de  leuir  vie,  réussirent  à  les  dérober  tous  aux  incessantes  investiga- 
tion des  hussards  de  Westermann. 

Un  jour»  au  cœur  de  l'hiver,  le  pauvre  vieillard ,  accablé  sous  let 
poids  des  fatigues  et  des  privations,  reste  alité.  Dieu  a  pitié,  à  sou 
heure  dernière,  de  son  vieux  serviteur.  Un  prêtre  fidèle  est  amené 


1  Bénigne  de  Bernon»  meriée.  (  plus  tard  )  à  M.  Armand  de  Béjarry ,  cheTalier  dt 
Mi^le.  —  Sté|^hanie  de  Beraon ,  mariée  k  M.  Louis  Bnor  de  le.  Voy ,  obevelier  de 
Saint-Louis. 
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nuitamment  d'une  cache  souterraine  du  voisinage,  et  le  lendemain 
s'éteignait,  dans  la  douce  espérance  d'une  vie  meilleure,  celte  noble 
existence,  usée,  selon  sa  devise,  au  service  du  Roi  et  de  la  Patrie. 

Les  doctrines  démagogiques  n'avaient  pas  encore  égaré  en 
France  le  cœur  du  peuple,  et  les  bons  serviteurs  trouvaient  alors  le 
bonheur  dans  le  dévouement  à  leurs  maîtres.  En  cette  circonstance, 
un  jeune  paysan  vendéen  donna  un  exemple  admirable  de  fidélité. 
A  l'heure  suprême,  le  vénérable  vieillard ,  étendu  sur  le  grabat  de 
la  misère,  dans  une  cabane  pauvre,  appela  à  son  chevet  son  servi- 
teur en  larmes.  Là,  en  présence  de  M™«  de  Lescure  et  des  habitants 
réunis  de  la  ferme,  il  avait  donné  à  Pierre,  en  récompense  de  ses 
excellents  services,  tout  ce  qui  lui  restait  d'argent,  sauf  cent  louis 
d'or  qu'il  lui  avait  comptés  pour  être  remis  par  lui  à  son  fils  Adrien 
Sochet  des  Touches ,  alors  à  l'armée  des  Princes.  Hais  le  digne 
paysan ,  remuant  par  caractère,  ne  pouvait  se  faire  à  cette  vie  cachée 
et  à  ces  alertes  continuelles.  Il  fut  pris  de  la  maladie  du  pays  :  il 
lui  fallut  absolument  revoir  sa  Vendée.  Que  faire  de  son  dépôt  ?  Le 
legs  de  son  bon  maître  est  pour  lui  chose  sacrée.  Il  savait  que 
a^^  la  marquise  de  Lescure  connaissait  la  famille  des  Touches  ;  il 
la  supplia  de  recevoir  le  dépôt  des  cent  louis ,  puis  il  partit  à  la 
garde  de  Dieu.  Sauvé  comme  par  miracle,  dans  une  pérégrination 
si  périlleuse ,  il  courut  se  ranger  sous  le  drapeau  de  Charette  et  se 
fit  tuer,  l'année  suivante,  dans  un  combat,  près  de  son  général. 
Ajoutons  qu'aussitôt  la  rentrée  des  émigrés  sur  le  sol  français, 
H"*«  la  marquise  de  Lescure  eut  la  satisfaction  de  remettre  elle- 
même  les  cent  louis  à  H.  Adrien  des  Touches ,  au  château  de  la 
Rairie. 

Le  fils  unique  du  chef-d'escadre  était  né  à  Luçon  vers  1772.  Il 
avait  fait  ses  études  à  l'Ecole  Militaire  de  Paris  et  portait  en  1791 
les  insignes  de  sous-lieutenant  aux  Gardes-Françaises,  dans  la  com- 
pagnie du  marquis  Charles  des  Dorides,  son  oncle  breton.  Le  jeune 
officier  suivit  le  torrent  qui  entraînait  la  noblesse  française  aox 
frontières  sur  les  pas  des  Princes  du  sang ,  et  il  fit  dans  la  compa- 
gnie des  hommes  d'armes  à  pied  les  campagnes  de  1792,  celle  de 
France  et  la  retraite  en  Allemagne.  Après  le  licenciement  de  son 
corps,  le  jeune  officier  s'attacha  au  sort  de  son  oncle  des  Dorides 
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et  passa  avec  lui  en  Angleterre.  Quatre  ans  s*écoulèrent  pour  lui 
dans  Finaction.  Enfin  TAngleterre  se  décida  à  livrer  des  armes  et 
des  munitions  à  la  Vendée  expirante.  En  i795,  deux  bâtiments  an- 
glais jetèrent  sur  la  côte  de  Saint-Gilles  plusieurs  émigrés  brûlant 
de  partager  la  gloire  de  Charelte,  entre  autres  le  comte  de  Bour- 
mont,  le  comte  de  Suzannet,  Adrien  Sochet  des  Touches,  le  comte 
de  Grignon,  de  Chateigner,  Guinebaud  de  la  Grossetière,  Perraut  de 
la  Voùle,  le  comte  de  Vaugiraud,  etc.,  etc. 

Le  5  décembre  de  Tannée  suivante,  Charette  fondit  à  Timproviste 
SUT  le  vieux  manoir  de  la  Bouchère,  près  la  Roche-sur-Yon ,  et  en 
délogea  les  républicains;  mais  Adrien  des  Touches  y  fut  grièvement 
blessé,  et,  réduit  à  se  cacher  dans  une  ferme  voisine,  il  fut  bientôt 
découvert  et  conduit  dans  les  prisons  de  Nantes,  d'où  Ton  ne  sor- 
tait que  pour  aller  à  la  mort  ;  mais  il  eut  le  bonheur  d'avoir  affaire  à 
un  honnête  homme  ,  M.  Caumartin,  commissaire-général  de  Tarmée 
républicaine ,  qui ,  pour  le  sauver,  le  fit  entrer  à  Thôpital  militaire. 
Après  sa  guérison ,  Adrien,  dont  on  facilita  Tévasion  ,  alla  se  cacher 
dans  un  château  sur  TErdre,  à  trois  lieues  de  Nantes.  Découvert  de 
nouveau,  il  fut  encore  sauvé  par  le  généreux  Caumartin,  qui,  cette 
fois,  introduisit  lui-même  dans  Tintérieur  de  la  ville  son  protégé 
avec  deux  cousins  de  ce  dernier,  MM.  Grelier  du  Fougeroux  et  For- 
tuné de  Bernon,  et  les  confia  à  un  honnête  artisan  nommé  Roulion, 
qui  habitait  rue  Notre-Dame,  où  ils  restèrent  trois  ans  en  sûreté 
jusqu'au  décret  d'amnistie  pour  les  émigrés  (iSOO). 

Rendu  à  la  liberté,  Adrien  des  Touches  chercha  dans  les  dou- 
ceurs de  la  vie  de  famille  Toubli  de  dix  années  de  misère.  Il  épousa, 
en  1800,  au  château  de  la  Rairie,  près  Saint-Fulgent,  Charlotte- 
Ambroise-Angélique  de  Sapinaud,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  et  Tune 
de  ces  trois  filles  du  général  vendéen  dont  les  vertus  aimables  éga- 
laient la  beauté.  Elle  lui  donna  deux  enfants  :  !<>  Adrien,  né  en 
septembre  1801  et  mort  célibataire  en  1825,  au  château  de  la  Rairie; 
avec  lui  s'éteignit  le  nom  des  Sochet  des  Touches  ;  2»  Clémence 
des  Touches,  mariée  vers  1823  à  M.  Gustave  Majou  de  la  Débutrie*; 
ils  habitent  le  château  de  la  Débutrie,  en  Vendée. 

Alexis  des  Nouhes. 
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n  y  a  longtemps  que  je  n*ai  entretenu  les  lecteurs  de  la  Beime 
de  Bretagne  et  de  Vendée  des  redevances  féodales  :  depuis  cette 
époque  j*ai  recueilli  des  notes  nombreuses  sur  ces  souvenin 
curieux  d'une  société  si  bien  oubliée  aujourd'hui,  malgré  le  peu 
d'années  qui  nous  sépare  d'elle.  Plusieurs  personnes  ont  bien  voulu 
me  communiquer  avec  courtoisie  des  renseignements  qui  me  p^- 
mettront  un  jour  de  compléter  mes  études  précédentes  :  si  mes 
lecteurs  bienveillants  continuent  à  m'aider,  il  me  sera  possible  de 
publier  un  jour  un  petit  livre  curieux  ;  je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne ait  encore  songé  à  faire  un  volume  sur  ce  sujet  :  à  notre 
époque  où  chacun ,  tourmenté  du  désir  d'imprimer,  cherche  une 
idée  à  exploiter,  je  risque  beaucoup  d'être  devancé  ;  j'applaudirai 
de  grand  cœur  à  cette  annexion  d'idée,  dans  un  travaihcoDscien- 
cieux. 

Aujourd'hui,  pour  reprendre  la  suite  de  mes  articles  d^'à 
anciens  %  je  vais  m'occuper  des  redevances  de  fleurs  :  on  a  pabUé, 
depiiis  quelque  temps,  sur  nos  ancêtres,  une  si  abondante  collec- 
tion de  pages  malveillantes;  on  a  cherché  avec  un  si  beau  zèle  à  les 
représenter  comme  grossiers,  immoraux,  voire  même  un  peu  sau- 
vages ,  que  je  me  sens  naturellement  amené  à  établir  que,  par 
exception  sans  doute,  à  certains  moments  ils  étaient  moins  b- 

I  fitvue  d4  Bretagne  et  de  Vendée ^  tomes  ii,  m  et  vi  de  la  première  série. 
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rouches.  Je  Tondrais  bien  savoir  si  parmi  les  grands  propriétaires 
de  réeente  fortnne,  il  s*en  tronve  beaucoup  se  désaisissant  d'une 
parcelle  de  leurs  biens,  et  favorisant  largement  leurs  tenanciers,  à 
la  simple  condition  d'avoir  annuellement  un  bouquet  de  fleurs ,  ou 
une  couronne  de  roses.  Il  est  vrai  que  jadis,  le  grand  seigneur,  le 
prêtre  et  le  simple  bourgeois  aimaient,  les  jours  de  fête,  ou  de 
liesse,  à  se  couronner  de  chapels  de  roses  vermeilles*.  Les 
couronnes  de  fleurs  ont  disparu  précédant  les  couronnes  d*or  et  de 
diamants  qui  semblent,  à  mesure  que  les  siècles  se  succèdent, 
devenir  des  ornements  de  plus  en  plus  lourds  à  porter. 

Les  redevances  en  fleurs  étaient  religieuses  ou  féodales  :  com- 
mençons par  celles  qui  étaient  dues  à  Dieu  ou  à  ses  saints. 


Â  Gamaches,  en  Picardie,  il  était  dû  par  un  censitaire,  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  deui  chapeaux  de  roses,  Tun  pour  le  Saint- 
Sacrement,  Tautre  pour  le  prêtre  qui  le  portait  :  il  devait  en  outre 
parer  d'herbe  les  rues  par  lesquelles  passait  la  procession  '.  Nous 
retrouvons  à  Chartres  un  usage  analogue  :  les  jours  de  l'Ascension, 
de  la  Pentecôte ,  de  la  Fête-Dieu  et  de  son  octave,  le  propriétaire 
de  la  Grande-Courlille,  sise  au  bas  bourg  de  la  ville,  était  tenu  de 
fournir  les  jonchées  et  les  fleurs  à  Tabbé  de  Saint-Père  '.  —  C*étai  t 
le  dimanche  des  Rameaux  que  le  sergent  bailliagier  de  la  Yieilie- 
Tille,  en  la  châtellenie  de  Jugon ,  devait,  l'année  où  il  faisait  la 
cueillette ,  présenter  au  grand  autel  de  l'église  de  Pléoée-Jugon 
•  un  chapeau  de  prime-terre  »  :  bien  plus,  il  devait  accompagner 
la  procession  en  portant  cette  couronne  et  avoir  soin  de  marcher  le 
plus  près  possible  du  recteur^.  Mentionnons  encore  le  chapeau  de 

1  Roquefort,  Etat  de  la  poésie  française  dans  les  Xlh  et  Xllî*  siècles,  pp.  267« 
305.  —  Im  d^Ignaurés  publié  par  MM.  Mootmerqaé  et  Fr.  Michel ,  p.  74.  ~  De 
U  Rae,  Essais  historiques  sur  les  bardes,  jongleurs  et  trouvères,  m,  299. 

t  Mémoires  des  antiquaires  de  Picardie,  2*  série,  t.  t,  p.  183. 

s  CartuUsire  de  Sainl-Père»  1.  p.  ccun. 

4  La  Vieille-Ville  était,  en  16S2,  od  simple  manoir  qui  aiait  suooëdé  à  un  ancien 
diètetu  alors  rainé  :  il  aTait  appartenu ,  en  iS35,  à  la  dame  de  Coêtquen  qui  le  tenait 
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roses  dû  par  le  seigneur  de  Bois-Joubert,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
au  seigneur  de  Donges;  cette  couronne  était  destinée  à  être  mise 
sur  la  statue  de  saint  Georges,  en  la  chapelle  du  château  de  Lorieuc 
qui,  depuis  la  destruction  de  la  forteresse  de  Donges,  était  devenu 
le  chef-lieu  de  la  seigneurie.  «  Une  mazière  sise  au  Chemin-Chausé 

>  debvoit  au  jour  H.  saint  Jehan  chaque  année  un  chapeau  de 

>  bouttons  de  rozes  rendu  sur  le  chief  de  M.  saint  Jehan  en  la 
)  chapelle  du  chasteau  de  la  Hunaudaye  *,  >  J*attribue  aussi  une 
origine  religieuse  à  la  couronne  de  roses  due  le  jour  du  Saint- 
Sacrement  à  Tévèque  de  Dol  par  le  propriétaire  d*une  maison  de 
cette  ville  '. 

Eu  Lorraine,  nous  voyons,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  les  paroi^es 
relevant  de  Tabbaye  de  Remiremont,  venir  chaque  année,  avec 
croix  et  bannières,  leurs  curés  en  tète,  offrir  à  saint  Romane  leurs 
hymnes  et  leurs  kyriolés  :  chaque  paroisse  se  distinguait  par  les 
branches  ou  les  fleurs  qu'elle  portait  traditionnellement  ;  c'était  le 
genièvre  pour  Dommartin,  le  cerisier  pour  Saint-Etienne,  le 
muguet  pour  Saint-Amé ,  l'églantier  pour  Saint-Nabord ,  le  sureau 
pour  Vagney,  le  saule  pour  Saulxures,  le  chêne  pour  Rupt,  le  sapin 
pour  Ramonchamp,  le  genêt  en  fleurs  pour  Raon,  l'aubépine  pour 
Plombières  et  Bellefontaine.  Saint-Maurice  trop  éloigné  pour  venir 
en  pèlerinage  à  Remiremont  était  représenté  par  le  marguillier  de 
l'église  qui  apportait  dans  le  chœur  des  dames  chanoinesses  deux 
corbeilles  de  neige  :  c'était  le  tribut  du  Ballon  d'Alsace  au  pied 
duquel  se  trouve  Saint-Haurice.  Si  la  Pentecôte  se  trouvait  tomber 
assez  tard  pour  que  la  neige  du  géant  des  Vosges  fût  fondue, 
Saint-Haurice  la  remplaçait  par  deux  bœufs  blancs  '. 

Les  maîtres  de  la  confrérie  des  jurés-crieurs  de  Paris  fêtaient 
saint  Martin-le-Bouillant,  et  ils  figuraient  à  sa  procession  tous 
couronnés  de  roses  :  à  Saint-Eustache  de  Paris  il  y  avait  aussi  une 

par  donation  de  son  frère,  seigneur  d'Uzel.  La  Vieille-YiUe  fnt  rénnie  an  marqiisat 
de  la  Moussaye  par  le  mariage  de  Julien  de  la  Moussaye  avec  Perronnelle  Goyon. 

1  Annuaire  de  Bretagne,  1861 ,  p.  194 ,  d*aprés  un  a?eu  de  1534.  ~  Aveu  de  la 
chàtellenie  de  la  Hunaudaye  en  1570. 

s  ld„  p.  195.  —  Mém.  de  la  société  d'arch.  d^ttU-et-Vilaines  1862»  p.  169. 

3  Etude  hUtorique  tur  l'abbaife  de  Remiremont,  par  M.  Â.  Gninot,  curé  de  Coq* 
trexeyiUe»  p.  148. 
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confrérie  dite  de  Saiot-Ândry^  dont  les  nombreux  associés  portaient 
dans  leurs  cérémonies  des  c  chapeaux  de  roses  vermeilles.  »  Un 
beau  jour  de  Tan  1418  il  n*en  fallut  rien  moins  que  soixante 
douzaines.  —  A  Autun ,  le  12  juin,  anniversaire  de  l'Invention  des 
Reliques  de  saint  Nazaire,  tout  le  bas  chœur  assistait  à  l'office 
avec  des  couronnes  de  fleurs  sur  la  tête  '. 

Cet  usage  de  porter  des  couronnes  de  roses  était  assez  répandu 
pour  motiver  à  Paris  une  corporation  de  chapeliers  de  fleurs^  — 
exempts  du  guet  à  cause  de  la  franchise  de  leur  métier  établi  dans  le 
principe  pour  servir  aux  gentilshommes.  Les  chapeliers  qui  n'étaient 
peut-être  que  des  jardiniers,  avaient  leurs  jardins  ou  courtils  dans 
lesquels  ils  ne  pouvaient  sans  amende,  cueillir  le  dimanche  «  nules 
herbes,  nules  fleurs  à  chapiaus  fere,  ne  à  mangier  »  :  ils  avaient  le 
droit  de  travailler  le  jour  et  la  nuit,  excepté  le  dimanche,  mais  ils 
vendaient  tous  les  jours  de  la  semaine,  sans  payer  ni  coutume  ni 
droiture  ;  remarquons  que  dans  la  saison  des  roses  ils  pouvaient 
travailler  aussi  le  dimanche.  La  corporation  des  fleuristes  était 
dirigée  par  un  prud'homme  qui  prêtait  serment  devant  le  prévôt  de 
Paris*.  —  Le  fleuriste  du  parlement  de  Paris,  appelé  le  rosier  de  la 
caur^  s'approvisionnait  à  Fontenay-aux-Roses  '. 


IL 

Les  redevances  féodales  en  fleurs  avaient  le  plus  souvent  la  rose 
pour  objet,  isolée,  en  bouquet  ou  en  couronne  :  cependant  on 
usait  aussi  d'autres  fleurs  ;  nous  allons  rappeler  ici  ce  que  nous 
avons  recueilli. 

Dans  la  paroisse  de  Plénée-Jugon ,  le  seigneur  à  qui  appartenait 
\e  Moulin- Ars* y  éisiii  tenu  de  fournir  au  manoir  de  la  Planche, 

1  Victor  Fournel,  Tabkau  du  vieux  Paris,  Us  spectacles ,  ete,»  p.  10.  —  Journal 
d^un  bourgeois  de  Paris,  —  Courtépée,  ii,  508. 

3  Registre  des  mestiers  et  marchaDdises  de  la  Tille  de  Paris,  XIII*  siècle  (publié 
dans  les  Doe,  inéiUts  ),  pp.  246  et  247. 

s  €h.  Desmaze,  Le  Parlement  de  Paris,  p.  285. 

4  Ce  moolin,  en  1682,  appartenait  à  Renée  de  Chàteaubriant,  dame  d'ApreTÎUe 
et  de  Gardisseul. 

TOME  V.  —  2«  SÉBU.  a 
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vassal  de  la  seigneurie  des  Clos,  une  rose,  à  peine  d*un  écu  d'or 
d'amende  ;  cette  redevance  devait  être  faite  le  jour  da  Saint- 
Sacreofient,  au  moment  où  la  procession  passait  devant  les  hailes 
seigneuriales  '.  —  Dans  cette  même  paroisse  le  propriétaire  d*une 
maison  et  d*un  jardin  sis  c  contre  le  portail  du  vieux  manoir,  »  qui 
était  lui-même  au  bourg,  devant  Téglise,  devait  au  seigneur  des  Clos, 
le  jour  de  Pâques-Fleuries,  un  bouquet  des  fleurs  les  plus  nouvelles 
qu'il  lui  offrait  k  son  banc,  à  Téglise,  avec  20  sous,  monnaie  :  ce 
n'élait  pas  la  seule  obligation  de  ce  particulier,  nous  y  revien- 
drons *. 

Le  seigneur  du  Guilleuc,  en  Saint-Pôtan,  devait  un  chapeau  de 
roses,  à  la  Saint-Jean-Baptiste,  à  peine  de  quinze  sous  d'amende 
au  seigneur  de  Matignon  ';  le  fief  de  la  Roche-de-Granviile  en 
devait  autant  en  1439  à  Jean  d*Argouges  ;  nous  trouvons  celle  re- 
devance dans  la  paierie  de  la  Broyé  %  à  Pont-Remy,  à  Pocé  eli 
Epinnrd,  en  Anjou  ;  tandis  que  les  nouveaux  mariés  de  l'année  cou- 
raient la  quintaine,  les  nouvelles  épousées  offraient  un  chapeau  oo 
des  bouquets  de  roses  au  seigneur  \  La  plupart  du  temps,  ce  devoir 
était  le  souvenir  d'une  libéralité  faite  par  le  seigneur  supérieur,  le 
symbole  peu  onéreux  de  la  hiérarchie  féodale. 

Ainsi,  à  Neufchâtel-en-Bray,  en  affranchissant  en  faveur  de 
réalise  de  fiully,  un  masage  acheté  par  le  seigneur  du  lieu,  Pierre 
de  Bully,  celui-ci  en  1274,  et  Pierre  de  Melleville  en  1291,  ne  se 
réservaient  que  c  unum  capellum  rosarum  annui  redditus^  vei  duos 
dennrios  »  payables  le  jour  ou  le  lendemain  de  la  Saint-Éloi  d'été  \ 
—  En  1124,  Geoffroi,  seigneur  de  Graffart,  devait  au  prieuré  d*Heau- 
ville  une  guirlande  annuelle  de  roses  en  échange  d*un  quartier  de 
sel  ^.  —  A  Péronne,  Thôte  de  la  maison  où  pendait  l'enseigne  de 
«  Saint-Foursy  »,  donnait  au  majeur  nouvellement  élu  c  un  chapeau 

I  DéclaratioD  da  domaine  de  Jagon,  en  1682. 
3  !d. 

3  Aven  de  la  châtellenie  de  Matignon. 

4  Louandre,  Histoire  d'ÂbbevU  e,  p.  410. 

s  Douthors.  I,  A51,  — Mémoire  de  la  Société  d^ Agriculture  sciences  et  arts  é^Angers, 
2*  8érie«  V*  Tolume,  pp.  147  et  155. 

6  Archives  de  l'hôpital  de  Neufchâtel'in'Bray, 

7  L.  Delisle,  Etudes  sur  la  condition  de  la  classe  o^rMa  a»  lformê»dks  p.  39. 
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de  vermeil  boulons  »  à  cause  de  sa  maison  ^  En  Picardie,  le  sei- 
gneur d'Embreville  avait  droit  pour  un  journal  de  terre  à  vingt 
deniers,  à  un  chapeau  de  rose  le  jour  de  Saint-Jean  ou  à  soixante 
livres  parisis  d'amende.  Le  seigneur  de  Quintin  recevait  un  bouquet 
de  roses  le  même  jour  d'une  maison  de  la  ville;  les  échevins  de 
Gamaches,  à  cause  de  douze  journaux  de  terre,  offraient  au  seigneur 
du  lieu  un  bouquet  le  jour  de  la  Saint-Nicolas  d'hiver  ^  Je  noterai 
encore  le  simple  t  chapel  de  roses  »,  auquel  la  jeune  bourgeoise 
avait  exclusivement  droit  en  se  mariant  d'après  la  coutume  de  Nor- 
mandie, même  après  la  réformation  du  XYI«  siècle  '. 

Parmi  les  droits  que  les  membres  de  la  Cour  des  Monnaies 
avaient  le  jour  de  Pan,  je  remarque  le  c  droiz  de  rose  *  »  ;  mais  c'est 
au  Parlement  que  nous  voyons  cette  redevance  entourée  d'une 
certaine  solennité. 

La  veille  de  la  Saint-Jean,  les  pairs  laïcs  qui  avaient  leurs 
pairies  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Paris,  devaient  offrir 
à  cette  Cour  souveraine  une  corbeille  de  roses  :  quelquefois  il 
y  avait  des  questions  de  préséances  soulevées  par  cette  présenta- 
tion; ainsi,  en  1541,  il  fallut  un  arrêt  pour  maintenir  le  duc  de 
Montpensier  avant  le  duc  de  Neversàla  baillée  de  rosei.  De  plus, 
lorsqu'un  pair  laïc  avait  un  procès  devant  le  Parlement  de  Paris,  il 
lui  devait  encore  des  roses  :  six  bouquets  et  six  chapeaux  aux  pré- 
sidents de  la  Grand'Chambre  ;  deux  bouquets  et  deux  chapeaux 
aux  conseillers;  un  bouquet  et  un  chapeau  à  l'avocat  plaidant; 
deux  bouquets  et  deux  chapeaux  aux  présidents  aux  enquêtes;  un 
bouquet  et  deux  chapeaux  aux  conseillers  aux  enquêtes  '.  Ce  fat 
à  la  fin  du  XYI®  siècle  que  la  Cour  desllaux  et  Forêts  supprima  les 
couronnes  de  roses  auxquelles  prétendait  le  grand-panetier   de 

I  Communication  de  M.  de  la  Fans,  baron  de  Mélicoq,  d'après  an  acte  da  34  juin 
1482.  des  arcbÎTes  de  Péronne. 

1  Mémoire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  2*  série,  ii*  vol.»  p.  239.  — 
Aveu  de  Quintin  de  1661.  —  Mémoire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  loc, 
laud.,  p.  183. 

3  Mémoire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  2*  série,  t  vu,  p.  100. 

i  Harlay,  N*  m. 

s  Ch.  Desroare,  op,  laud,  —  On  sait  qne  lorsqu'au  conseiller  an  Pariement  se  ma- 
riait, et  que  le  premier  président  signait  le  contrat,  la  fiancée  donnait  trois  ooix  anx 
présidents. 
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Normandie  à  cause  de  ses  fonctions  de  franc-jugear  des  forêts  de 
Rouvrai  et  de  Roumarre  *. 

Quittons  maintenant  la  reine  des  fleurs  pour  chercher  les  antres 
redevances  analogues  dont  j*ai  pu  retrouver  les  traces. 

Le  lundi  de  Pâques,  les  vassaux  de  la  Feuillée  offraient^à  genonx, 
aux  juges  du  seigneur  de  Loudéac  un  bouquet  de  houx*. 

Dans  la  paierie  de  Labroye,  en  Ponthieu,  des  propriétaires  de 
tenues  devaient  douze  chapeaux  de  pervenches,  outre  les  douze  cha- 
peaux de  roses  dont  j*ai  déjà  parlé. 

A  Hontfort,  le  propriétaire  de  la  Poulanière,  en  Coulon,  devait  à 
rissue  des  vêpres  de  la  Saint-Jean,  et  à  peine  de  voir  saisir  son  fie( 
apporter  à  la  passée  et  entrée  du  cimetière  la  couronne  de  cerfeuA 
sauvage  que  les  oQiciers  de  la  justice  seigneuriale  remettaient  à 
une  mariée  de  Tannée,  dans  une  cérémonie  dont  je  m*occuperai 
ultérieurement'.  —  En  même  temps  le  détenteur  des  fieCi  d'Alansac 
et  la  Rouyère  offrait  également  une  autre  couronne  de  cherfeil. 

Les  infortunées  qui,  pour  porter  une  ceinture  dorée,  faisaient  le 
triste  sacrifice  de  leur  renommée  devaient,  à  Paris,  offrir  au  roi  de 
France  un  bouquet*;  hélas!  il  s*en  trouvait  aussi  en  Bretagne,  et 
chacune  de  celles  qui  venaient  à  Honcontour  devait  à  la  seigneurie 
de  Saint-Uyrel ,  en  Trédaniel,  une  couronne  de  violettes^  cinq  sous, 
et  un  pot  de  vin^ 

C'était  un  bouquet  d^œiUets,  ou  de  roses,  que  la  confrérie  de 
TAnnonciation,  composée  de  commerçants,  devait  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  au  baron  de  Vitré,  à  cause  d'un  grand  jardin  dont  elle  jouis- 
sait*. 

Anatole  de  Barthélevt. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 

1  Histoire  de  la  Grande^Paneterie,  ptr  le  marquis  de  Belbœuf. 

3  Aven  de  Robao  de  1689. 

3  Histoire  de  Montfori  par  H.  OresTe.  —  Aim.  de  Bretagne,  1864,  p.  195  et  196  : 
ceUe  redeyance  était  due  en  échange  des  harts  que  le  s' la  de  Poolaniére  fournissait 
à  la  justice  seigneuriale. 

«  CoU,  Limber  et  Danjou,  t  ni,  p.  98. 

I  Areh,  des  Cél$s-4u-^ord  :  Aven  rendu  en  1538  par  Catherine  de  Rohaa,  alen 
dame  de  Saint-MyreL 

6  Aven  de  1561  :  ififitiatrt  de  Bretagnes  1861,  p.  195. 
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HISTOIRE  DE  L'AERA YE  DE  SAINTE-CROIX  DE  QUIMPERLÉ ,  par 
D.  Placide  Leduc,  religieux  bénédictin,  publiée  par  M.  R  -F.  Le  Men, 
archiviste  du  département  du  Finistère.  —  Quimperlé,  Clairet,  impri- 
meur-libraire éditeur,  1863,  un  ?ol.  grand  in-8o. 


Dom  Placide  Leduc  était  religieui  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de 
Quimperlé,  dont  il  a  écrit  Thistoire  dans  le  dernier  quart  du  XVII« 
siècle,  ainsi  que  le  prouve  la  dernière  phrase  de  son  œuvre ,  où  il 
nous  dit  :  c  Je  finis  ce  petit  ouvrage  le  30  aoust  1682,  le  jour  des 
3  saints  Félix  et  Adamite,  me  trouvant  heureux  d'en  estre  venu  à 
3  bout  le  moins  mal  que  j'ay  peu,  et  espérant  que  Dieu  adjoustera 
3  quelque  chose  à  ma  couronne  pour  récompense  du  petit  travail, 
3  que  j'ay  entrepris  par  obéissance  et  pour  l'honneur  de  la  sainte 
>  Croix,  à  qui  nostre  église  est  dédiée.  » 

Ce  petit  ouvrage  est  un  manuscrit  d'une  écriture  serrée  et  assez 
difficile,  resté  inédit  jusqu'à  présent  aux  Archives  du  Finistère,  et 
qui,  dans  l'édition  grand  in-octavo  qu'en  vient  de  donner  H.  Le 
Hen,  ne  forme  pas  moins  de  523  pages  :  on  voit  que  ce  petit  ouvrage 
est  assez  gros.  Il  est  d'ailleurs  d'autant  plus  curieux  qu'il  reproduit 
eo  substance,  et  souvent  même  sous  la  forme  d'une  traduction 
littérale,  le  précieux  cartulaire  de  Quimperlé,  si  malheureusement 
sorti  de  France  il  y  a  vingt  ans,  et  aujourd'hui,  on  peut  le  craindre, 
perdu  pour  nous. 
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H.  Le  Hen,  en  éditant  Tœuvre  de  D.  Leduc  Ta  éclairée  par  des 
notes  sobres  mais  judicieuses,  dont  la  plupart  ont  pour  but  de 
déternoiner  la  place  actuelle  des  lieux  cités  dans  le  texte  :  travail 
extrêmement  utile  et  dont  nul  ne  se  pouvait  mieux  acquitter  que  le 
consciencieux  archiviste  du  Finistère.  Dans  son  département,  H.  Le 
Hen,  je  le  crois,  ne  se  trompe  guère;  quand  il  en  sort,  il  se  trompe 
rarement;  toutefois,  à  raison  des  conséquences  que  l'on  en  pourrait 
tirer,  je  crois  devoir  noter  ici  Terreur  de  la  note  (7)  de  la  page  241, 
qui  identifie  «  Minihibriac  >  avec  Bourbriac,  et  donne  le  vicarius, 
viguier  ou  voyer  du  moyen-âge  pour  l'équivalent  de  nos  machlyems 
du  IX«  siècle.  Entre  le  machtyern  et  le  voyer  {vimrius)  il  n'y  a 
que  des  rapports  très-faibles  et,  au  contraire,  des  différences 
essentielles.  Bourbriac  n'est  qu'une  paroisse,  et  Minihibriac  ou 
Minibriac  était  une  seigneurie  comprenant,  outre  Bourbriac ,  les 
communes  actuelles  de  Saint -Adrien,  de  Coadout,  deMagoar,  et 
une  partie  de  Plésidy. 

Je  voudrais,  en  regard  de  cette  petite  chicane,  dire  tout  le  bien 
que  je  pense  de  nombre  d'autres  notes  tie  l'éditeur,  entre  autres 
de  celles  qui  se  rapportent  aux  redevances  en  miel  (pages  88-89), 
mais  mon  but,  en  ce  moment,  n'est  que  de  dire  deux  mots  pour 
annoncer  cette  importante  publication.  M.  Le  Men  compte,  en  effet, 
comme  on  le  voit  par  le  titre,  augmenter  ce  volume  d'une  introduc- 
tion développée  et  de  pièces  justificatives.  Quand  ce  double  com- 
plément aura  paru,  nous  reviendrons  sur  cette  œuvre  avec  tout  le 
détail  et  l'attention  qu'elle  mérite. 

Si  nous  avons  tenu  dès  aujourd'hui  à  en  dire  un  mot,  en  voici  le 
motif. 

La  destruction  de  l'Association  bretonne  a  supprimé  tous  les 
liens,  si  utiles  cependant  et  même  si  nécessaires,  qui  unissaient  les 
travailleurs  de  notre  province.  Aussi  est-il  aujourd'hui  fort  difficile 
de  se  renseigner  exactement  à  Rennes  ou  à  Nantes  sur  les  travaux 
historiques  ou  archéologiques  publiés  à  Brest,  Vannes  on  Quimper, 
et  réciproquement.  V Histoire  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  en  est, 
en  ce  qui  me  concerne,  un  très-bon  exemple.  Il  y  a  quelque  temps, 
orsque  je  publiai  dans  la  Revue  de  Bretagne  un  article  sur  le 
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Qtêétnenet-Héboi  et  ses  seigneurs ,  où  j*invoquais  fréquemment 
Touvrage  de  D.  Leduc,  Timpression  de  cet  ouvrage  étail  déjà 
entamée;  mais  comme  je  Tignorais  absolument,  je  me  bornai  à  citer 
le  manuscrit,  sans  mentionner  l'édition  qu*on  préparait.  J'en  fus 
informé  trop  tard  pour  réparer  l'omission,  mais  désireux  cependant 
d'y  remédier  autant  qu'il  était  possible,  je  priai  un  libraire  rennais 
de  s'adresser  à  l'imprimeur  de  Quimperlé  pour  qu'il  m'envoyât 
l'ouvrage  dès  qu'il  aurait  paru  en  tout  ou  partie.  Ne  voyant  rien 
venir,  je  craignais  déjà  que  l'entreprise  n'eût  rencontré  quelque 
obstacle,  lorsqu'il  y  a  quinze  jours,  furetant  des  yeux  macbinale* 
ment  dans  la  bibliothèque  d'un  ami  qui  a  des  relations  plus  suivies 
que  moi  avec  la  bonne  ville  de  Quimperlé,  j'aperçus  à  mon  grand 
étonnement,  et  j'ajoute,  à  ma  grande  joie ,  le  volume  imprimé 
contenant  tout  le  travail  de  D.  Leduc.  Â  la  vérité,  il  manque  encore 
à  la  publication,  comme  je  l'ai  dit^  les  pièces  justificatives  et 
surtout  Tintroduction  de  H.  Le  Men.  Hais  je  fus  si  aise  de  voir  mes 
craintes  vaines  que  j'emportai  sans  façon  le  volume  et  le  lus  sans 
plus  attendre.  Je  résolus  en  même  temps  de  réparer  aussitôt  l'omis- 
sion involontaire  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure;  et  c'est  pourquoi, 
sans  attendre  le  travail  complémentaire  de  H.  Le  Hen,  qui  (d'après 
certaines  indications  semées  dans  la  partie  déjà  imprimée)  ne  peut 
manquer  d^ètre  fort  curieux,  et  tout  en  me  promettant  d'y  revenir, 
j'ai  voulu  de  suite  appeler  l'attention  du  public  de  notre  province 
sur  cette  importante  Histoire  de  l'abbaye  de  Quimperlé,  œuvre 
eertainement  très^digne  de  l'érudition  bénédictine  et  appelée  néces- 
sairement à  prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  Bretons 
qui  s'intéressent  quelque  peu  à  l'histoire  de  notre  province. 

A.  DE  LA  Bouderie. 


CHRONIQUE. 


Sommaire.  —  M.  Dufaure  à  TAcadémie  française.  —  Trois  congrès  de 
sociétés  sayantes  et  nos  succès  scientiOques.  —  Louis  XIII  à  Fontenay. 
—  Entrée  de  M^^  Gazailhan  à  Vannes.  —  La  fête  de  sainte  Pie  à 
Rennes.  —  Les  prédicateurs  du  Carême  à  Nantes.  —  M.  Hippolyte 
Flandrin  —  M.  Ampère. 


Le  7  de  ce  mois,  l'Académie  française  donnait  une  de  ces  fêtes  qui, 
bien  que  se  renouvelant  à  de  courts  intervalles  (la  mort,  hélas!  fiiit 
depuis  quelque  années  de  si  cruels  ravages  parmi  les  immortels!)  et  se 
ressemblant  toutes,  plus  ou  moins ,  ont  toujours  cependant  le  privilège 
d'attirer  les  curieux  en  grand  nombre.  Cette  fois ,  c'étsât  M.  Dufaure  qui 
devait  faire,  pour  la  principale  part,  les  frais  du  spectacle.JVotre  fidèle 
chroniqueur  ne  pouvait ,  sans  manquer  à  tous  ses  devoirs ,  n'yfpas^assis- 
ter,  pour  vous  transmettre  ses  impressions.  Doué  du  privilège  de  Fubi- 
quité,  —  comme  tout  chroniqueur  qui  se  respeete ,  —  il  était  là.  Une 
faction  d'une  heure  à  la  porte,  deux  heures  d'attente  dans  la  salle  :  telle 
est  la  perspective.  Le  temps,  d'aiUeurs,  était  superbe. — On  entre  enfin  : 
en  un  instant  amphithéâtre  et  tribune  se  garnissent;  et  bientôt  également 
l'hémicyle  et  le  rond  point  du  rez-de-chaussée  ont  reçu  leurs  invités,  ou 
plutôt  leurs  invitées,  car  les  dames  y  sont  en  msgoritè. 

Il  ne  s'agit  cependant  pas  cette  fois  d'applaudir,  avec  des  mains  fine- 
ment gantées  de  blanc,  un  romancier  rose,  tendre,  délicat,  parfumé, 
tout  pétri  de  grâces  féminines,  comme  Theureux  père  de  Sibylle,  ce 
favori  des  boudoirs,  ce  théologien  des  oratoires  mondains.  Mais,  outre 
le  désir  bien  naturel  de  se  montrer,  qui  ne  connaît  la  passion  de 
mesdames  les  modernes  Athéniennes  et  celle  des  Athéniens ,  leurs  frères 
ou  maris,  pour  tous  les  spectacles  en  général,  et  pour  le  spectacle  oratoire 
en  particulier  t  Nous  sommes  toujours  les  Gaulois  de  César.  Or,  deux 
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discours  à  écouter,  c'était  double  plaisir.....  à  moins  que  ce  ne  fût  unç 
double  fatigue.  Nous  allions  entendre,  non  pas  Démosthène  (  depuis  plu- 
sieurs années  déjà,  il  fait  rornement  de  l'illustre  corps  académique  dans 
la  personne  de  Berryer),  mais  tout  au  moins  Eschine,  dont  la  parole  plus 
ferme  qu'élégante,  moins  brillante  que  sensée,  nous  promettait  des  jouis- 
sances d'un  ordre  un  peu  austère. 

Cependant  les  banquettes  des  membres  de  l'Institut  se  garnissent  à 
leur  tour  et  se  constellent  de  rubans,  de  rosettes,  de  décorations  de  tous 
les  ordres ,  lesquelles  se  détachant  sur  le  fond  noir  des  habits,  donnent 
à  l'illustre  assemblée  un  faux  air  de  plate-bande  de  coquelicots  en  fleur. 
Seule,  la  boutonnière  de  Berryer  fait  tache  :  elle  n'en  brille  que  d'un 
plus  yif  éclat,  et  cette  absence  de  distinction  Tisible  et  d'insigne  est  elle- 
même  chez  le  grand  orateur  la  distinction  la  plus  haute.  —  Tout  à  coup 
éclatent  des  applaudissements.  Qu'y  a-t-il,  et  qui  Tient  d'entrer?  C'est 
un  ecclésiastique  d'apparence  modeste ,  à  la  physionomie  fine  et  ferme  à 
la  fois,  à  l'œil  mobile  et  Tif ,  au  visage  empourpré,  et  qui,  saluant  à 
droite  et  à  gauche ,  non  sans  quelque  embarras ,  se  faufile  en  rougissant 
dans  un  coin,  où  Ta  bientôt  le  rejoindre  M.  Saint-Marc  Girardin  :  chacun 
a  reconnu  TéTéque  d'Orléans.  —  Deux  heures  sonnent  :  l'exactitude  n'est 
pas  le  privilège  exclusif  des  rois;  c'est  aussi,  paratt^il,  la  politesse  des 
Académies.  Le  poste  porte  les  armes  et  nous  Toyons  anÎTer  le  récipien- 
daire flanqué  de  ses  deux  parrains,  MM.  de  Montalembert  et  Mignet. 
M.  Patin  prend  place  au  fauteuil  de  la  présidence ,  ayant  à  sa  gauche 
M.  Yillemain  {immortel  comme  académicien  et  perpétuel  comme  secré- 
taire, —  deux  fois  immortel  ),  et  à  sa  droite  M.  0.  Feuillet. 

Le  tournoi  commence ,  duel  pacifique  et  courtois ,  où  l'on  -ne  se  bat 
guère  qu'à  coups  d'encensoir, —  une  arme  qui,  comme  chacun  sait,  n'est 
redoutable  que  pour  le  nez  de  Tadversaire.  Pour  la  manier  de  façon  à 
t&ueker  ailleurs  celui-ci,  il  faut  être  possédé  de  toute  la  juvénile  turbu- 
lence du  quasi-nonagénaire  M.  Viennet. 

Je  me  garderai  d'entreprendre  l'analyse  du  discours  de  M.  Dufaure,  et 
cela  pour  une  foule  de  raisons,  dont  le  manque  d'espace  serait  une  des 
moindres.  Les  journaux  d'ailleurs  tous  ont  déjà  servi  le  morceau  dans 
son  entier  (et  il  est  de  résistance).  Je  me  borne  à  retracer  la  partie 
anecdotique  de  la  séance ,  la  seule  qui  soit  de  la  compétence  d'un  futile 
chroniqueur  comme  votre  très-humble. 

Si  jamais  il  prend  fantaisie  à  M.  Dufaure  d'accompagner  sa  cuisinière 
aux  halles,  je  lui  conseille  d'éviter  d'adresser  la  parole  aux  habitantes 
du  lieu,  de  crainte  que  quelque  marchande  d'herbes  ne  lui  fasse,  à  l'en- 
droit de  son  accent  franchement  provincial,  la  désobligeante  réflexion 
adressée  jadis  par  une  de  ses  pareilles  à  l'orateur  grec.  Hàtons-nous  d'sgou- 
ter  que  ce  léger  défaut  n'a  nui  en  rien  au  succès  de  l'orateur,  succès  qui  ne 
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s'est  pas  démenti  pendant  les  deux  heures  qu*a  duré  u  luutMiçiie. 
Il  est  vrai  que ,  composé  en  grande  partie  de  personnages  politiques  eo 
retraite  et  de  membres  du  barreau  accourus  pour  applaudir  leur  bàto»* 
nier,  rauditoire  lui  était  acquis  d'avance.  Le  sujet  d'ailleurs  prétait  aux 
vastes  développements.  Le  récipiendaire  avait  à  retracer  la  vie  <  use  vie 
de  quairc-vingl-quatorze  années  )  de  M.  le  duc-cbancelier  Pasquier,  son 
prédécesseur.  Le  héros  du  panégyrique  obligé  —  que  tout  nouvel  immortel 
doit  consacrer  à  rimraortcl  défunt,  —  résumai!  cette  fois,  dans  aa  vie 
privée  et  publique ,  notre  histoire  depuis  près  d*un  siècle.  QucUe  belle 
occasion  de  refaire,  après  tant  d'autres,  le  tableau  si  unnivementé  et  si 
divers  de  nos  quatre-vingts  dernières  années  !  Le  nouvel  académicieo  n'y 
a  pas  manqué.  Depuis  l'ancien  parlement  de  E^ris ,  à  l'égard  d^iqiid 
M.  Dufanrc  t  peut-être  été  trop  indulgent  et  qui ,  contrecarrant  pk» 
d'une  fois  les  salutaires  mesures  prises  par  Turgot  et  par  Louis  XVI ,  ces 
deux  amis  du  peuple ,  engagea  une  lutte  funeste  avec  la  royauté  ëoot  il 
bâta  peut  être  la  perte,  —  jusqu'au  second  empire,  l'orateur  a  tout 
embrassé  et  quasi  tout  jugé. 

Ses  jugements  ont-ils  tous  porté  juste?  On  le  croirait  k  voir  la 
façon  dont  ils  ont  été  accueillis  Attaques  directes  ou  indirectes  contre 
un  certain  ordre  de  choses  (je  n'ose  dire  lequel),  allusions,  sous-cn tendus, 
tout  était  avidement  saisi  et  applaudi  par  cet  auditoire  impressionnablo 
et  favorablement  disposé.  Certains  passages  surtout,  ceux  notamment 
ayant  trait  au  régime  de  1830,  ont  ravivé  un  instant  les  revenants  de 
cet  âge  déjà  lointain. 

Les  mauvaises  langues  de  petits  journaux  parisiens  n'ont  pas  manqué 
d'appliquer,  en  le  modifiant,  à  M.  Dufaure,  le  mot  le  plus  fameux  du 
fameux  monologue  de  Figaro  :  ••  Pour  remplir  la  place  vacante  d'aoH 
démicien ,  il  fallait  un  littérateur  :  ce  fut  un  avocat  qui  l'obtint.  - 
Ces  enfants  terribles  de  la  petite  presse  (  cet  âge  est  sans  piiié  )  ne 
voient  dans  les  choses  qu'un  côté,  le  plaisant;  les  institutions  les  pi4» 
vénérables  ne  leur  inspirent  aucun  respect ,  et  volontiers  ils  hasarderaieût 
un  calembour  par  à  peu  près  sur  le  cadavre  encore  chaud  d'un  oncle — 
d'Amérique  Donc,  ici  comme  dans  la  plupart  des  cas,  le  mot  est  spinluel, 
mais  il  n'est  que  cela.  —  c  M.  Dufaure  n'est  pas  un  littérateur;  entre  la 
littérature  et  lui,  il  y  a  eu  peut-être  quelques  rapports  de  mmr 
mitoyen ,  mais  jamais  d'intimité  bien  étroite.  »  —  D'accord.  —  c  H.  Du- 
faure est,  dit-on,  un  habile  légiste;  en  ce  cas,  il  fallait  lui  offirir  um 
siège  à  la  Cour  de  Cassation,  au  lieu  d'un  fauteuil  à  l'Académie  française. 
Bref,  M.  Dufaure  n'est  et  ne  sera  jamais  qu'un  avocat.  ••  ~  Et  voilà  juste- 
ment la  cause  (pardon  du  jeu  de  mots  involontaire)  pour  laquelle  TAg^- 
demie,  et  avec  raison,  selon  moi,  a  appelé  M.  Dufaure  dans  son 
M.  Pasquier  était  mort  laissant  à  l'illustre  corps  une  succession  fort 
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brouillée.  Songez  donc  :  une  vie  de  quatre-vingt-quatorze  années,  une 
demi-douzaine  de  régimes  divers  servis,  sans  fanatisme^  il  est  vrai  (le 
mot  est  de  M.  Dufaure  et  il  est  joli)  mais  enûn  servis  ;  par  conséquent, 
cinq  ou  six  serments  tour  à  tour  prêtés  et  rendus,  reprêtés  et  repris. 
Quel  dossier!  et  quelles  autres  mains,  quels  autres  yeux  que  cell<*s  <^î 
ceux  d'un  avocat  éméritc  auraient  suffi  pour  le  débrouiller  et  y  voir  clair? 
Citez-nous  un  littérateur  qui  n'aurait  succombé  à  la  peine,  je  dis  un  seul , 
fût-ce  le  géant  Dumas,  le  seul  vrai  grand  de  tous  les  Alcxandres  passés,  pré- 
sents et  futurs,  qui,  de  la  même  plume  dont  il  renverse  le  trône  du  roi  de 
Kaples  et  les  fortiOcalions  de  Gaête,  écrit  en  ntême  temps  dix  romans  et 
rédige  vingt  journaux  dans  vingt  capitales  à  la  fois.  —  M  Dufaure  arrivé, 
quelle  différence  !  En  un  clin-d'œil,  il  a  fait  pénétrer  la  lumière  au  sein 
de  ce  qui  ne  nous  paraissait  que  ténèbres  ;  un  instant  lui  a  sufO  pour 
déchiffrer  le  mot  de  Ténigme.  Avant  de  rcutcndre,  je  me  demandais,  non 
sans  quelque  inquiétude,  je  Tavoue  :  Comment  Tavocat  va-t-il  se  tirer 
d'une  cause  si  délicate?  Lui  qu'entoure  la  considération  publique  juste- 
ment à  cause  de  Tunilé  de  sa  vie  et  de  la  constance  de  ses  convictions 
politiques,  comment  va-t-il  juger  une  existence  si  riche  en  incidents,  et 
que  ne  dislingue  pas  précisément  l'unité  des  aspects?  Pour  sûr,  me  disais- 
je,  l'avocat,  embarrassé  en  certains  points,  arrivera  à  invoquer  en  faveur 
de  son  client  les  circonstances  atténuantes.  Combien  mes  inquiétudes 
étaient  vaines,  et  comme,  dans  ma  naïveté,  je  me  doutais  peu  des  res- 
sources que  recèlent  les  profondeurs  de  la  loque  et  les  plis  de  la  robe 
de  Favocat  que  déguisaient  à  peine  les  broderies  de  l'académicien  sous 
leur  jeune  et  printanière  verdure. 

Maitre  Dufaure  a  parlé ,  et  de  son  habile  plaidoyer  M.  le  duc  Pasquier 
est  sorti,  à  tous  les  yeux,  immaculé  comme  la  neige  du  Mont-Blanc, 
doué  de  toutes  les  vertus  de  l'homme  privé  et  du  citoyen,  le  meilleur 
des  époux,  le  plus  fidèle  des  amis. . .  Bref,  il  ne  manquait  rien  à  l'épi- 
tapbe.  Quant  aux  petites  bizarreries  qui  ont  incidente  sa  vie  politique , 
au  lieu  d'un  défaut  qui  blesse ,  nous  devons  y  voir  encore  une  qualité 
nouvelle  qui  l'honore  :  elles  procédaient  uniquement  de  Taclivité  de  son 
tempérament  et  de  son  dévouement  inaltérable  à  son  pays,  auquel  il  n*a 
cessé  d'apporter  l'appui  de  ses  talents.  Renchérissant  sur  cet  ingénieux 
moyen  oratoire,  M.  Patin, en  répondant  à  M.  Dufaure,  a  ajouté  ce  joli 
mot,  qui  sent  d'une  lieue  l'hommd  assidu  à  fréquenter  les  rhéteurs 
grecs  :  La  vie  de  M.  Pasquier,  malgré  la  diversité  apparente  de  ses 
aspects ,  est  restée  une;  il  n'y  a  eu  de  mobile  que  les  institutions  qu'il  a 
servies.  —  Après  celui-là,  il  faut  tirer  l'échelle. 

Dans  lout  cela ,  dircz-vous  peut-être ,  je  vois  bien  des  avocats ,  des 
hommes  d'Étal,  des  ministres,  de  la  politique  enfin;  mais  je  cherche 
vainement  la  littérature,  n'y  en  avait-il  point?  —  Si  fait  :  il  y  avait  un 
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▼ers  d*Horace  et  la  personne  de  M.  Patin.  Je  dis  la  personne  et  non  pas 
le  discours;  car  Tépidémie  politique  a  gagné  jusqu'à  Tattique  érudit , 
sauf  une  petite  échappée  sur  Téloquence  du  barreau,  un  lieu  commun  de 
ma  connaissance,  que  j'ai  salué  au  passage,  en  me  remémorant  mes 
essais  de  rhétoricien.  M.  Patin  a  discrètement  glissé  sur  les  œuvres  du 
récipiendaire ,  œuvres  qui ,  éparpillées  dans  le  Mon  teur  et  la  Gazette  des 
TribunavXy  n'ont  jamais  été,  que  je  sache,  reliées  en  veau  ou  en  cha- 
grin. Son  discours,  embarrassé  de  longues  périodes  et  tout  bourré  de 
finesses,  pour  la  plupart  imperceptibles  à  l'œil  nu  (on  n'est  pas  Grec  pour 
rien),  a  été  écouté  un  peu  froidement  Je  dois  pourtant  noter  un  passage 
(encore  est-il  d'un  autre)  qui  a  soulevé  un  orage  d'applaudissements  ;  je 
veux  parler  de  cette  éloquente  sortie  contre  les  égorgeurs  de  Louis  XVI 
et  de  sa  famille,  qui  s'échappait  brûlante  du  cœur  chaud  encore,  bien 
qu'à  la  veille  de  cesser  de  battre,  de  M.  Pasquier.  11  ne  faudrait  pas 
beaucoup  de  pages  comme  celle-là  pour  faire  oublier  bien  des  pecca- 
dilles et  même  des  gros^  péchés  politiques  ;  et  il  sera  beaucoup  pardonné 
à  l'illustre  duc-chancelier,  parce  qu'il  a,  jusqu'à  la  fin,  vigoureusement 
ha!  les  scélérats  de  93.  Il  les  avait  vus  à  l'œuvre ,  c'est  tout  dire. 

Il  est,  je  n'en  doute  pas,  bon  nombre  de  Parisiens  qui  demeurent 
persuadés  que  Paris  a  le  monopole  des  académies.  Ceux-là  ont  pu  der- 
nièrement se  convaincre  du  contraire,  en  assistant  aux  séances  du  Congrès 
des  délégués  des  sociétés  savantes,  ouvert  le  17  mars  dans  ia  salle  de  la 
Société  d'Encouragement,  rue  Bonaparte.  Jamais  la  réunion  n'avait  été 
aussi  nombreuse.  Plus  de  quatre  cents  membres  ont  répondu  à  l'appel 
de  l'Institut  des  Provinces  de  France.  Pendant  huit  jours ,  les  mémoires 
les  plus  intéressants,  les  discussions  les  mieux  soutenues  ont  montré 
l'activité  du  mouvement  intellectuel  en  dehors  de  tout  patronage  officiel. 
La  Bretagne  avait  envoyé  plusieurs  représentants,  parmi  lesquels  nous 
avons  remarqué  MM.  du  Chatellier,  Halléguen ,  du  Finistère;  de  Barthé- 
lémy, des  C6tes-du-Nord;  Bobierre  et  de  Keranflec'h,  de  la  Loire-Infé- 
rieure. 

Dans  la  section  d'histoire  et  d'archéologie,  les  dernières  et  importantes 
découvertes  de  la  Société  Polymathique  de  Vannes  dans  les  tumulus  du 
Morbihan  ont  eu  les  honneurs  d'une  des  plus  belles  séances,  présidée 
par  le  comte  de  Montalembert.  Deux  jours  après,  une  médaille  d'honneur 
était  solennellement  remise  à  M.  Demolombe ,  éclatant  hommage  de  la 
France  provinciale  au  savant  jurisconsulte  et  à  l'homme  de  cœur  que  les 
honneurs  et  les  avantages  des  hautes  fonctions  de  la  capitale  n'ont  pu 
enlever  à  la  chaire  normande  dans  laquelle  il  s'est  acquis  une  réputation 
si  justement  méritée.  Cette  affirmation  de  la  vitalité  du  mouvement  intel- 
lectuel libre  et  décentralisé,  auquel  le  pays  est  redevable  de  la  renais- 
sance des  arts  nationaux,  est  de  nature  à  dissiper  les  craintes  inspirées 
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par  la  récente  institution  de  réunions  officielles  analogues.  Tant  qu'on 
a  la  liberté ,  la  concurrence  est  un  élément  de  progrés. 

A  son  tour,  le  2  avril,  M.  Duruy  ouvrait  à  la  Sorbonne  son  Congrès 
des  sociétés- savantes,  avec  tout  l'appareil  ministériel.  Là  encore  la 
Société  Polymalbique  du  Morbihan  s'est  trouvée  au  premier  rang  et  a  été 
primée  ex-œquo  avec  la  Société  du  Doubs.  Le  savant  professeur  de 
chimie  de  Nantes ,  M.  Bobierre ,  a  fmt  une  communication  remarquée. 
Les  cent  bouches  de  la  publicité  officielle  ayant  suffisamment  fait  con- 
naître ces  séances,  nous  n'avons  pas  à  en  parler  plus  longuement.  Il  nous 
suffira  de  dire  que,  des  cinq  départements  bretons ,  il  n'y  a  eu  guère  par 
ailleurs  à  y  figurer  que  l'IUe-et-Vilaine  par  un  mémoire  de  M.  Lallemand, 
de  Rennes,  sur  la  chimie ,  et  le  Morbihan  par  M.  Uesse ,  de  Brest ,  primé 
pour  des  études  sur  les  fUrudinées  et  les  trématodes. 

Quelques  jours  auparavant ,  dans  cette  même  Sorbonne ,  devant  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris ,  un  jeune  médecin ,  qui  n'a  point  tout  à 
fait  cessé  d'êti*e  Nantais,  soutenait  brillamment  ses  thèses  pour  le  doc- 
torat ès-sciences  naturelles.  Notre  incompétence  en  ces  matières  ne  nous 
permet  pas  de  dire  autre  chose ,  sinon  que  la  thèse  de  géologie  a  pour 
objet  les  terrains  devoniens  de  la  Loire-Inférieure;  nous  sommes  persuadés 
d'ailleurs  que  M.  Emile  Bureau  préfère  à  nos  louanges  celles  que  ses 
professeurs  lui  ont  données  publiquement. 

La  Société  archéologique  de  France  pour  la  conservation  et  la  descrip- 
tion des  monuments  présente  à  nos  yeux  cet  avantage ,  qui  lui  était  com- 
mun ,  du  reste ,  avec  notre  chère  Association  bretonne ,  de  regrettable 
naémoire,  que  chaque  année  ses  congrès  se  tiennent  dans  une  ville  diffé- 
rente. Ce  système  nous  paraît  préférable.  Nous  sommes  donc  heureux 
d*annoncer  que  la  Société  française  d'Archéologie  tiendra  cette  année ,  à 
Fontenay,  à  partir  du  12  juin,  sa  XXXI*  session.  Le  programme,  rédigé 
vraisemblablement  par  M.  Fillon,  de  Fontenay,  secrétaire  général  de  la 
session  et  l'un  de  nos  meilleurs  numismates,  ne  comprend  pas  moins 
de  quatre-vingt-une  questions ,  se  rapportant  aux  monuments  et  à  l'his- 
toire du  Bas-Poitou.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  le  procurer. 

Comme  pour  préluder  au  congrès,  où  l'on  fera  de  l'archéologie  savante, 
les  habitants  de  Fontenay  ont  fait ,  le  lundi  de  Pâques ,  de  l'archéologie 
pittoresque,  en  représentant,  au  moyen  d'une  magnifique  cavalcade, 
l'entrée  de  Louis  XUl  dans  cette  ville.  Les  costumes  étaient  superbes,  les 
chars  étaient  majestueux  ;  la  quête  pour  les  pauvres  a  donné  près  de 
i,000  francs  ;  en  un  mot ,  tout  ce  que  le  soin ,  la  générosité,  le  goût  pou- 
vaient  produire  était  réussi  à  souhait  Le  beau  temps  seul  n'a  pas  voulu 
être  de  la  partie,  et  tous  ces  apprêts  ont  dû  rester  exposés  à  la  pluie, 
une  partie  de  la  journée. 
Pour  parler  d'une  entrée  véritable,  constatons  que  celle  de  Mffc  Ga- 
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«ailhan  dans  son  diocèse  a  été  tout  à  fait  triomphale.  A  Elven ,  o* 
le  chemin  de  fer  Tavait  laissé,  il  trouva  une  escorte  à  cheval  com- 
posée de  paysans  et  de  propriétaires  de  Sainl-Noiff,  qui  le  condnisil 
d*abord  jusqu'à  ce  bourg ,  où  il  s'arrêla  quelque  temps  à  recevoir  les 
hommages  d.  s  populations,  et  qui  suivit  ensuite  sa  voilure  jusqu'à  Vannes. 
La  place  du  Morbihan  avait  été  magniliquement  décorée  On  vojail  de 
tous  côtés  des  gtiirlandes,  des  corbeilles  de  fleurs,  des  mais  vénitiens 
portant  des  bannières  avec  des  inscriptions  variées.  Les  troupes  de  h 
garnison  étaient  sur  pied,  et  quand  le  bruit  des  cloches  et  celui  des  tam- 
bours ont  annoncé  rarrivée  de  Monseigneur  à  la  porte  de  Saint-Vincent, 
et  qu'il  est  descendu  de  sa  voiture  en  habits  pontificaux,  de  vives  accla- 
mations sont  serties  de  tous  les  rangs  de  la  foule.  Après  les  cérémonies 
d'usage  et  les  présentations ,  Monseigneur  a  traversé  la  ville  sous  un  dais, 
86  rendant  à  la  cathédrale,  où  il  a  été  complimenté  de  nouveau  par  le 
chapitre  Après  le  chant  du  Te  Deum^  Monseigneur  est  monté  en  chaire, 
et  dans  une  chaleureuse  improvisation ,  il  a  retracé  la  haute  mission  do 
prêtre  et  particulièrement  celle  de  l'évoque. —  Déjà,  par  une  lettre  pasto- 
rale datée  du  jour  de  son  sacre  et  adressée  aux  fidèles  et  au  clergé  de 
son  Eglise  ,  M^^  Gazailhan  avait  commencé  de  gagner  tous  les  cœurs  de 
ses  diocésains. 

Rennes  a  eu  aussi,  le  10  mars,  une  cérémonie  qui,  bien  qu'eUe  n'inté- 
ressât, à  vrai  dire,  qu'une  paroisse,  a  attiré  la  population  tout  entière.  Une 
personne  pieuse  de  la  ville  avait  rapporté  de  Rome  le  corps  d'une  mar- 
ijre  à  laquelle  le  Souverain  Pontife  avait  donné  son  nom  sous  lequel  on 
l'invoquera  désormais.  Ces  reliques  avaient  été  déposées  à  la  chapelle 
des  sœurs  de  Sainl-Vincent-dePaul,  où  le  clergé  est  venu  les  prendre 
pour  les  conduire  à  l'église  Saint-Sauveur,  à  laquelle  elles  sont  destinées. 
La  sainte  martyre,  portée  sur  un  riche  brancard ,  était  suivie  d'un  Dom- 
breux  cortège  de  prêtres  et  de  jeunes  filles.  M*»'"*  l'Archevêque  rattcndadt 
dans  l'église  déjà  pleine,  et  quand  l'entrée  fut  achevée ,  ceux  qui  purent 
trouver  place  entendirent  Monseigneur  développer,  avec  son  talent 
accoutumé,  de  hautes  considérations  sur  le  triple  culte  que  nous  devons 
aux  saints  :  culte  d'honneur,  culte  de  prières  et  culte  d'imitation.  —  Le 
soir,  la  plupart  des  maisons  de  la  paroisse  étaient  illuminées. 

Un  mot  maintenant  de  l'affluencc  qui  a  régné  dans  les  églises  de 
Nantes  durant  la  station  du  carême;  il  nous  serait,  du  reste,  bien  difficile 
de  taire  l'admiration  que  nous  ont  causée  et  le  zèle  et  le  talent  du  Père 
Mathieu,  jeune  dominicain  qui  prêchait  à  Saint-Clément  Ce  saint  reli* 
gicux  nous  a  montré  une  fois  de  plus  quels  magnifiques  eflets  d'élorjuence 
une  parole  inspirée  sait  trouver  dans  l'enseignement  élémentaire  de  notre 
religion.  On  s'apercevait,  au  choix  de  ses  sujets  et  à  la  nature  de  son 
exposition,  qu'il  voulait  surtout  s'adresser  aux  âmes  simples;  il  n'embar- 
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râssait  passa  marche  de  la  réfutation  des  arguties  de  la  science  moderne; 
il  ne  cherchait  point  à  montrer  à  quel  mépris  de  la  logique  peut  descendre 
un  sophiste  ;  le  plus  souvent  il  prenait  une  parabole  de  PÉcriture  appro- 
priée au  sujet  qu'il  voulait  traiter;  il  parlait,  on  écoulait,  et  Ton  était 
ému.  Toujours  intelligible,  —  ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite  quand  on 
prêche  en  province, 

Où  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'nne  étoffa 
Qui  se  trouve  taillée  à  faire  on  philosophe.  ^ 

son  style  d'ane  rare  facilité  s'élevait  parfois  à  des  accents  sublimes. 
Personne  ne  nous  a  mieux  fait  sentir  la  supériorité  de  l'éloquence  sur  la 
discussion  ;  et  comment  contester  cette  supériorité  puisque  la  discussion 
pénétre  rarement  au-delà  de  l'intelligence,  tandis  que  l'éloquence,  mé- 
prisant les  replis  tortueux  de  l'esprit,  va  droit  à  l'àme  en  s'adressant  au 
cœur? 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  faille  tenir  en  petite  estime  les  talents  de 
discussion,  et  le  nombreux  auditoire  qui  se  pressait  à  la  cathédrale  autour 
de  la  chaire  du  P.  Matignon,  de  Tordre  des  Jésuites,  a  montré,  par  son 
assiduité  à  l'écouter,  combien  peut  avoir  d'attraits  une  parole  claire  et 
élégante  mise  au  service  d'une  science  éprouvée  par  les  luttes  de  la  po- 
léonique  religieuse. 

Le  catholicisme  est  loin  d'avoir  parmi  les  artistes  des  interprètes  aussi 
illustres  que  ceux  qu'il  possède  dans  le  domaine  de  Téloqucnce,  des 
lettres  et  des  sciences.  C'est  une  raison  de  plus  pour  déplorer  la  mort 
prématurée  d'Hippolyte  Flandrin,  qui  était  à  la  fois  l'ime  d'^s  gloires  de 
la  peintin*e  moderne  et  le  plus  éminent  représentant  de  l'art  spirilualiste 
en  France.  On  sait  que  la  cathédrale  de  Nantes  se  trouve  avoir  un  de 
ses  plus  beaux  tableaux.  Saint  Clair  gu'rissant  les  aveiigleSy  et  que  notre 
Musée  possède  de  lui  la  Rêverie^  une  tête  d'étude  déjeune  fille,  et  les  por- 
traits sur  la  même  toile  d'Hippolyte  et  Paul  Flandrin,  peints  par  ce  der- 
nier en  1842.  C'est  à  coup  sûr  un  grand  honneur,  pour  notre  compatriote 
M.  Elie  Delaunay,  d'avoir  été  l'un  des  élèves  préférés  de  ce  maître.  Tout 
le  monde  a  lu  la  lettre  pastorale  par  laquelle  MKr  Tévéque  de  Nîmes 
demande  à  son  clergé  des  prières  pour  l'àme  de  l'artiste  chrétien. 

l'ne  perte  qui  sera  aussi  bien  vivement  sentie  dans  le  monde  savant  et 
littéraire  est  celle  de  M.  Ampère,  mort  récemment  à  Pau  Sa  mémoire, 
comme  celle  de  M.  Flandrin,  a  eu  cette  fortune  d'inspirer  à  l'un  de  ses 
amis  de  nobles  accents;  on  voit,  à  lire  le  discours  de  M.  Guizot  sur  cette 
tombe  entr'ouverte,  que  sa  douleur  est  vraie;  ses  pensées  sur  la  mort 
sont  celles  d'un  chrétien,  et  à  Fentendre  qualifier  la  Restauration  de 
c  pouvoir  aimé  et  doux  rajeuni  par  la  liberté ,  •  on  sent  qu'il  est  arrivé  ^ 
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cette  hauteur  sereine  qui  domine  les  passions.  M.  Ampère,  esprit  libéral 
et  élevé,  était  à  proprement  parler  plutôt  savant  qu'écrivain*  On  arait 
cependant  fort  remarqué  dans  ces  dernières  années  ses  études  sur  FAts- 
toire  romaine  à  Rome,  ouvrage  dans  lequel,  à  propos  des  monuments, 
il  faisait  revivre  Thistoire  qu'il  expliquait  ensuite  à  l'aide  de  ces  mêmes 
monuments.  Il  est  mort  subitement  en  corrigeant  un  article  intitulé  :  La 
fin  de  la  liberté  à  Rome.  Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  tristesse  qu'on 
le  voit  terminer  ce  travail,  son  testament  littéraire,  par  ces  paroles  em- 
pruntées à  un  historien  anglais  :  c  On  enterre  les  morts  et  d'autres  vi- 
vent à  leur  place,  mais  quand  la  liberté  est  enterrée,  rien  ne  vit  plus.» 
En  Bretagne,  plus  que  partout  ailleurs,  la  perte  de  M.  Ampère  laissera 
de  profonds  regrets  :  notre  province  n'a  point  oublié  que  cet  éminent 
écrivain  avait  eu  l'honneur  de  représenter  l'Académie  française ,  en  ce 
grand  jour  de  la  translation  des  restes  de  Chateaubriand  au  tombeao 
du  Grand-Bé. 

Louis  de  Kerjeam 


Erratum. 


Dans  notre  dernier  numéro  (ci-dessus  p.  228),  à  propos  des  OBwres 
inédites  de  La  Rochefoucauld,  M.  de  la  Borderie  parlait  de  •  ces  éditions 
»  (de  nos  grands  écrivains)  chargées  d'images,  comme  on  en  publiait  tant 
»  naguère,  où  des  artistes  fort  habiles  ont  usé  les  finesses  de  leur 
»  crayon  à  prouver  leur  inintelligence  des  œuvres  qji'ils  prétendaient 
»  illustrer.  •  —  Du  mot  ininieUiiience ,  une  faute  d'impression  a  fait 
intelligence,  ce  qui  rend  la  phrase  minteUigible. 
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Quàm  dilecta  tabemacuU  tna! 
I. 

C'est  près  de  Nantes,  dans  la  pauvre  et  obscure  paroisse  de 
Treillières,  vers  une  ruine  abandonnée,  que  je  me  propose  de 
conduire  ceux  qui  me  lisent,  et  non  vers  l'antique  et  célèbre  cathé* 
drale  d'Avignon,  qui  vit  les  splendeurs  du  pontificat  suprême  et 
conserve  sous  ses  dalles  la  poussière  des  papes  qui  y  ont  vécu,  loin 
de  leur  siège,  maintenus  là  par  la  turbulence  des  Romains  et  par  la 
politique  des  rois.  Cette  basilique  n'a  de  commun  avec  notre  ora- 
toire nantais  que  la  consonnance  du  nom;  l'orthographe  même  est 
différente  S 

Si  modeste  qu'elle  soit,  notre  ruine  a  néanmoins  son  histoire,  non 
pas  retentissante  sans  doute,  mais  cependant  digne  d'intérêt, 
puisqu'elle  se  mêle  à  celle. des  derniers  jours  de  la  cour  bretonne, 
et  que  nous  verrons  tour  à  tour  paraître  dans  son  enceinte  les 
différents  personnages  de  ces  temps  troublés. 

Par  qui  fut  fondée  la  chapelle  des  dons,  on  ne  le  sait;  si  haut 
qu'on  puisse  remonter  on  trouve  la  sainte  Vierge  honorée  en  ce 
lieu;  on  indique  bieq  une  date  de  reconstruction,  ainsi  que  je  le 
démontrerai  ;  on  n'arrive  pas  à  saisir  le  moment  où  la  première 
pierre  fut  posée.  Le  eulte  de  la  sainte  Vierge  parait  donc  né  là  dès 
les  temps  les  plus  reculés  de  notre  Eglise  nantaise,  dans  les  ombres 

I  La  ctlhédrak  (TAvignon  se  Bomme  :  iVo(re-Aifiif-((ef-Doffu. 
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de  la  vieille  forêt  qui  couvrait  de  ses  masses  profondes  ces  hau- 
teurs. 

Quand  on  se  rappelle  la  légende  du  martyre  des  saints  Rogatien 
et  Donatien,  la  fuite  du  pontife  et  des  prêlres  de  l'Eglise  de  Nantes 
à  cette  époque,  et  surtout  quand  on  remarque  que  Tantique  église 
dédiée  à  saint  Similien,  qui  fut  peut-être  cet  évêque  obligé  de  se 
cacher,  est  bâtie  sur  le  coteau  de  l'Erdre  en  face  du  vieux  Nantes 
gallo-romain  et  sur  la  lisière  de  la  forêt,  on  arrive  à  penser  que  là 
fut  sans  doute  le  théâtre  des  luttes  et  des  souffrances  de  nos 
pères  en  la  foi,  les  catacombes  nantaises. 

Le  combat  fut  long  entre  les  deux  religions  rivales ,  plus  long 
qu'on  ne  le  croit,  car  si  les  chrétiens  triomphèrent  officiellement 
avec  Constantin,  les  prêtres  païens  à  leur  tour  se  réfugièrent  dans  ces 
mêmes  ombres  et  y  défendirent  avec  succès  leurs  croyances  par 
des  prestiges  qu'ils  opposaient  aux  miracles.  J'en  crois  trouver  la 
preuve  et  un  souvenir  dans  la  chapelle  et  le  culte  de  Notre-Dame- 
de-Miséricorde  et  dans  la  légende  que  chacun  connaît.  Peut-être  le 
serpent  qui  désolait  cette  partie  de  la  forêt  n'est-il  qu'une  allégorie, 
peut-être  fut-il  très*réel  ;  sans  m'arrêter  ici  à  discuter  le  pour  et  le 
contre  au  risque  de  ne  pouvoir  conclure,  ni  dans  un  sens  ni  dans 
un  autre ,  je  dois  rappeler  les  êtres  fantastiques  et  les  illusions  dont 
les  Pères  du  désert  furent  souvent  les  victimes  dans  les  premiers 
siècles  et  dont  la  réalité  nous  est  attestée  par  saint  Âthanase  leur 
biographe,  à  l'intelligence  et  à  la  véracité  de  qui  l'on  voudra  bien 
lyouter  foi.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'on  ne  sait  pas  plus  l'époque  de 
la  fondation  de  Notre-Dame-de-Miséricorde  que  Torigine  de  l'église 
Saint-Similien  et  des  chapelles  de  Notre-Dame-des-Anges  en 
Orvault,de  Notre-Dame-de-BotirGarant  en  Sautron,  et  de  iVb(fe- 
Dame-des-Dons  en  Treillières,  tous  édifices  construits  sur  le  terri- 
toire occupé  par  l'ancienne  forêt  fatidique;  je  suis  tenté  d*y  voir 
comme  autant  d'étapes  de  la  lutte  consacrées  par  un  autel  à  la 
Vierge  protectrice  des  apôtres. 

Celui  de  ces  petits  oratoires  dont  il  est  fait  le  plus  anciennement 
mention  est  la  chapelle  de  Bon-Garant  ou  Bois-Garrant.  Ce  n'est  pas 
^ne  date  de  fondation^  c'est  la  donation  d'une  chose  existante  d^ 
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L'an  1038,  Budic  comte  de  Nantes  et  Âdoîs  sa  femme  donnèrent  au 
monastère  de  Saint-Cyr  de  Nantes  qu'ils  voulaient  rétablir,  Bois^ 
Gragunderran  quœ  est  inter  Oisraldum  et  Vigno  supra  aquam 
Alsentiœ^  cum  cultis  et  incultiSy  et  silvis  etpratis.*  Matthias  peu  après 
transféra  Saint-Cyr  et  Bon-Garrant  à  l'abbaye  du  Roncerai.  Donc 
Ogée  se  trompe  quand  il  dit  que  la  chapelle  de  Bon-Garrant  fut 
bâtie  par  François  II,  duc  de  Bretagne,  et  bénite  et  dédiée  le  6  juin 
1464  par  le  coadjuteur  de  Rennes.  C'est  rebâtie  qu'il  eut  fallu  dire, 
et  j'insiste  là-dessus,  parce  que  le  même  Ogée  a  commis  la  même 
erreur  pour  la  chapelle  des  Dons  qu'il  fait  également  bâtir  par  le 
même  duc  François,  tandis  qu'elle  existait  certainement  avant  le 
règne  de  ce  prince. 

Deux  raisons  me  semblent  mettre  hors  de  doute  l'existence  de  la 
chapelle  des  Dons  avant  l'époque  de  François  II.  La  première  c'est 
que  dans  le  relevé  des  biens  et  droits  de  l'évêque  de  Nantes  dans 
la  paroisse  de  Treillières,  il  est  parlé  d'un  champ  grevé  d'une  rente 
par  suite  d'un  contrat  de  1452  et  il  est  relaie  dans  cet  acte  que  le 
champ  est  situé  au-devant  de  la  chapelle  des  Dons  qui,  dès  lors, 
existait  avant  François,  monté  sur  le  trône  en  1458  seulement; 
l'autre  c'est  que  nous  verrons  ce  duc  venir  avec  sa  cour  y  faire  un 
pèlerinage  officiel  et  dans  un  but  quasi  politique,  puisque  ce  fut  pour 
demander  à  Dieu,  par  l'entremise  de  la  Sainte-Vierge,  de  bénir  son 
mariage  en  lui  donnant  une  postérité.  Or  on  ne  fait  pas  un  pèleri- 
nage à  un  autel  qu'on  élève  soi-même  ;  il  faut  que  déjà  des  grâces 
obtenues  aient  rendu  un  lieu  célèbre  entre  tous. 

Ces  réserves  faites,  ouvrons  Ogée.  A  TaTtiele  Treillières  il  me  dit  : 
c  La  chapelle  des  Dons  bâtie  par  les  ducs  de  Bretagne  est  remar- 
quable par  une  assemblée  qui  s'y  tient  tous  les  ans  la  seconde  fête 
de  Pâques.  >  Et  voilà  tout.  J'ai  un  autre  guide  un  peu  moins 
laconique ,  mais  qui  a  eu  le  tort  de  ne  pas  préciser  les  sources  où 
il  a  puisé.  Je  ne  l'en  tiens  pas  moins  pour  très-sûr,  et  incapable  de 
rien  relater  qu'il  n'ait  lu  et  bien  lu;  c'est  l'ancien  curé  de  Treil- 


1  BoiS'Garrant  qui  est  entre  Orvault  et  Vigneux ,  sur  le  ruisseau  d*Au!sence  f\e 
Censé ^,  arec  ses  champs  cultivés  et  ceux  qui  sont  incultes,  ses  bois  et  ses  prés. 
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Hères,  M.  Tabbé  Rigaud,  qui  ayant  eu  d'excellentes  et  intimes 
relations  avec  le  propriétaire  de  Gesvres  a  pu  lire  les  archives  do 
château.  Or  dans  une  note  statistique  sur  sa  paroisse  M.  Rigaod 
s*exprime  en  ces  termes  :  «  Une  chapelle  dédiée  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame-des-Dons  située  à  trois  kilomètres  sud  du  boui^  est 
le  seul  monument  auquel  s'attachent  quelques  souvenirs  historiques 
qui  peuvent  offrir  de  l'intérêt.  Construite  en  1460  par  François  II, 
duc  de  Bretagne,  elle  a  été  depuis  sa  construction  jusqu'à  It 
Révolution  de  i  793  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre.  »  C'est  une  date 
positive;  et  cette  date  s'harmonise  avec  les  caractères  architecto- 
raux  d'au  moins  une  partie  de  l'édifice  et  avec  l'époque  assignée 
par  Ogée  à  la  réédification  de  Bon-Garant.  François  II  a  donc  mis 
la  main  aux  deux  monuments,  mais  d'après  ce  que  j'ai  dit,  s'il  les  a 
rebâtis,  il  ne  les  a  pas  fondés.  Quelle  pensée  a  pu  conduire  ce  prince 
à  entreprendre  ces  reconstructions?  Évidemment  la  même.  Voyons 
si  l'histoire  nous  répondra. 

En  1460  François,  comte  d'Etampes,  fils  de  Richard  de  Brelagne 
et  de  Marguerite  d'Orléans ,  occupait  depuis  deux  ans  le  trône  de 
Bretagne.  A  son  avènement  il  avait  trouvé  dans  le  trésor  une  somme 
de  six  mille  saints  d'or  provenant  probablement  de  décimes  que  le 
pape  Jean  XXIII  avait  autorisé  jadis  Jean  V  à  lever,  et  qui  était 
destinée  à  des  usages  pieux.  François  consulta  le  pape  sur  ce  qu'il 
devait  en  faire,  et  Pie  II  alors  régnant  répondit  d'en  employer  mille 
aux  réparations  de  Saint-Pierre  de  Rennes,  et  le  reste  à  la  fondation 
d'une  université  qui  fut  celle  de  Nantes  et  à  d'autres  fondations 
perpétuelles  *.  Les  chapelles  qui  nous  occupent  et  qui  toutes  furent 
réparées  ou  reconstruites  en  ce  temps,  sont-elles  un  produit  de 
ces  libéralités  pieuses?  Je  suis  très-porté  à  le  croire. 

Ce  duc  François  avait  au  plus  vingt-cinq  ans;  élégant  et  noble  de 
sa  personne,  d'un  esprit  gracieux,  facile,  mais  trop  peu  appliqué, 
il  aimait  plus  les  plaisirs  que  les  affaires  et  fut  toute  sa  vie  le  jouet 
de  ceux  qui  voulurent  le  dominer;  il  n'y  trouva  ni  le  repos  ni  le 
bonheur  ni  l'espoir  d'un  long  avenir  pour  sa  race.  Il  avait  le  cceor 

1  TraTers  et  Menret. 
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bon  sans  doule  puisque  jusqu'au  dernier  jour  et  quelqu'imminente 
que  fût  sa  ruine,  il  fut  toujours  aimé  de  ses  peuples,  mais  ses  mœurs 
légères  et  sa  passion  pour  une  indigne  favorite  le  rendirent  dur 
envers  sa  douce  et  pieuse  femme,  la  duchesse  Marguerite  de  Bre- 
tagne. Je  sais  qu'on  a  voulu  ennoblir  la  dame  de  Villequier,  c'est  le 
nom  de  la  favorite,  en  faisant  grand  bruit  du  dévouement  qu'elle 
aurait  eu  en  de  fâcheuses  circonstances;  je  sais  aussi  qu'on  a 
rehaussé  Landais;  pour  moi  ces  deux  personnages  se  soutiennent 
et  se  complètent  Haïs  en  leur  temps,  ils  ont  été  l'un  et  l'autre 
justement  jugés.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  donner  la  preuve.  Je  dirai 
seulement  que  la  dame  de  Villequier  n'était  qu'une  ambitieuse  et 
banale  coquette  sortant  de  la  cour  du  vieux  roi  Charles  VII  pour 
exploiter  celle  du  jeune  François  II.  Son  influence  fut  fatale  non 
seulement  dans  le  ménage  ducal  qu'elle  troubla ,  mais  dans  la  con- 
duite des  aflaires  du  duché  qu'elle  compromit;  —  c'est  à  elle  que 
nous  devons  la  plupart  des  difficultés  qui  servirent  de  prétexte  à 
Louis  XI  pour  se  mêler  de  nos  affaires,  et  notre  participation  à  la 
Guerre  du  Bien  Public  qui  fit  plus  d'honneur  au  roi  qu'à  nous. 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  guerre  qu'Ântoinetle  de  Hagnelais,  dame 
de  Villequier,  depuis  longtemps  maîtresse  du  duc ,  mais  résidant  à 
Cbolet ,  vint  au  château  de  Nantes;  la  mère  de  François  venait  de 
mourir,  le  24  avril  1466.  La  duchesse  dut  souffrir  ce  surcroît  d'hu- 
miliation. Mais  le  peuple  murmura  hautement  de  ce  scandale,  à  tel 
point,  que  plusieurs  des  conseillers  du  duc,  à  la  tête  desquels  il  faut 
nommer  Tannegu;  du  Chas  tel,  durent  chercher  le  moyen  d'y 
mettre  fin.  On  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  d'écrire  à  Vannes  à 
la  bienheureuse  duchesse  Françoise  d'Âmboise  qui  venait  d'y  bâtir 
on  couvent  de  Carmélites  ou  elle  habitait  sans  être  cloîtrée  encore. 
Françoise  envoya  à  son  cousin  des  lettres  dont  Albert  de  Morlaix  nous 
a  conservé  deux  admirables  fragments  qui  sont  pleins  à  la  fois 
d'affection,  de  charité,  de  patriotisme  et  d'une  fermeté  tout  évan- 
gélique.  Quelle  grande  âme  que  celle  âme  de  sainte!  et  quel 
courage!  car  ne  recevant  pas  de  réponse  elle  vint  elle-même  la 
chercher  à  Nantes  au  mois  de  septembre.  —  Elle  lutta  longtemps, 
fat  sur  le  point  de  remporter  la  victoire ,  fit  chasser  momentané- 
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ment  la  favorite  du  château  et  n'échoua,  en  déûnilive,  que  parte 
que  les  gens  qui  avaient  besoin  de  la  courtisane  pour  dominer  le 
prince  se  mirent  contre  elle.  Durant  ce  combat,  où  il  s'agissait  de 
son  bonheur,  que  faisait  la  pauvre  duchesse  Marguerite?  Elle  priait, 
et  M.  Tabbé  Rigaud  a  relevé^  la  date  de  1466  sur  les  registres  de  te 
chapelle  des  Dons,  comme  étant  celle  d'un  pèlerinage  fait  en  ce  lien 
par  Marguerite  de  Bretagne.  J'aurais  désiré  savoir  au  juste  si  ce  fut 
en  ce  même  mois  de  septembre;  nous  aurions  alors  pu  dire  si  ce 
fut  pendant  la  lutte  pour  demander  à  Marie  son  appui,  ou  après, 
pour  se  jeter  en  ses  bras,  désormais  son  unique  refuge.  Toute 
brève  qu'elle  soit,  cette  simple  date  de  1466  est  éloquente. 

Quant  aux  seigneurs  qui  traversèrent  les  projets  de  la  duchesse 
Françoise,  on  devine  quels  ils  furent ,  du  moins  leur  chef.  Il  B*est 
pas  douteux  que  Landais  soutenait  Antoinette,  il  est  même  probable 
que  l'hôtel  de  Briort  fut  le  refuge  momentané  de  la  favorite.  U  est 
certain  qu'à  partir  de  ce  jour  Antoinette  de  Magnelais  devint  la 
première  personne  de  la  cour  ;  les  comptes  du  Trésorier  en  font 
foi. 

Cependant  les  intrigues  continuant  entre  le  duc  de  Bretagne,  le 
comte  de  Charolais  et  le  duc  de  Normandie,  frère  du  roi,  réfugié 
en  Bretagne ,  ces  princes  armèrent  contre  Louis  XI  qui  confisqua 
les  biens  d'Antoinette  de  Magnelais,  situés  en  France,  évidemment 
parce  qu'elle  était  le  nœud  de  cette  ligue.  Afin  de  rendre  la  chose 
plus  piquante,  Louis  fit  don  de  ces  biens  à  Tanneguy  du  Chastel, 
dépouillé  par  la  dame.  Cette  confiscation  est  de  1468,  et  en  cette 
même  année  Antoinette  vint  à  la  chapelle  des  Dons.  Qui  Ty  condui- 
sit? Est-ce  le  hasard?  Un  jour  accompagnant  le  duc  à  son  manoir 
du  Bois-Thoreau  en  Sautron,  l'aura-t-elle  suivi  à  quelque  chasse  et 
passant  près  des  Dons  aura-t-elle  voulu  donner  le  spectacle  édifiant 
d'une  piété  ofiicielle?  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  scandaleux 
et  les  rebelles  aux  lois  de  la  morale  et  de  l'Eglise  se  piquent  d'è^ 
aussi  réguliers  que  ceux  qui  les  condamnent,  mais  d'une  piété 
mieux  entendue.  Toujours  est-il  que  la  favorite  vint  à  la  chapelle 
des  Dons  et  fit  inscrire  son  nom  sur  le  même  registre  où  sa  victime 
avait  inscrit  le  sien.  C'était  être  déjà  presque  duchesse.  Bientôt  sans 
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doute  elle  se  crut  eertaine  de  ce  haut  rang  quand,  Tannée  suivante, 
l'infortunée  Marguerite  mourut  de  douleur,  le  22  septembre  1460. 

Marguerite,  ce  sang  royal  de  Bretagne  et  d*Ecosse,  comme 
récrivait  sa  bienheureuse  cousine  Françoise,  était  une  sainte  et 
pieuse  femme.  Epouse  parfaitement  noble  et  digne  dans  son 
malheur,  le  peuple  la  plaignait  et  Taimait,  et  détestait  la  favorite.  Il 
se  forma  contre  cette  dernière  un  parti  puissant,  à  la  tète  duquel 
se  trouvait  Françoise  d'Amboise.  —  Mais  le  duc  entièrement 
dominé  par  la  demoiselle  de  Magnelais ,  s'était  livré  aux  créatures 
de  cette  femme,  devenue,  à  cette  époque,  créature  elle-même  de 
Landais.  —  On  a  fort  critiqué  la  noblesse  bretonne,  on  a  fort 
exalté  Landais  à  son  détriment;  on  a  dit  que  seul  il  comprit  son 
temps  et  aima  son  pays,  que  les  seigneurs  bretons  étaient  vendus 
à  l'étranger.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Qui  voyons-nous ,  en 
effet,  autour  du  duc  administrant  et  gouvernant  la  patrie  bretonne? 
—  une  maîtresse  étrangère,  Antoinette,  et  des  favoris  étrangers, 
MM.  de  Lescun,  deVillars,  de  Tiercelin,  —  tout  cela  vivant  aux 
dépens  du  duc,  absorbant  les  fonds  du  trésor,  livrant  le  pays  aux 
hasards  de  guerres  ruineuses  et  d'une  politique  sans  foi  et  grosse 
d*orages  sans  cesse  renaissants.  —  Qu'on  parcoure  les  comptes  de 
Landais.  La  dame  de  Yillequier,  ses  bâtards  y  sont  à  toute  ligne;  ce 
sont  des  sommes  toujours  renouvelées  qu'on  leur  alloue  ;  les  unes 
pour  des  adiats  spécifiés  de  drap  de  soie  ou  de  laine  que  four- 
nissent Martin  Aiyorrant  et  Jehan  de  Moussi,  le  beau-père  du 
Trésorier;  les  autres  avec  cette  annotation  c  qu'il  n'en  sera  pas 
autrement  parlé  à  la  cour  des  comptes.  »  Du  !•'  octobre  1468  au 
30  septembre  1470  je  trouve  qu'Antoinette  et  son  fils,  le  sire  de 
Clisson,  sont  portés  sur  les  comptes  pour  une  somme  de  20,634 
livres,  tandis  que  la  duchesse  Isabeau  d'Ecosse  n'y  est  portée  que 
pour  3,000  livres,  et  la  duchesse  régnante  pour  ses  dépenses, 
6,500  et  500  pour  ses  épingles. 

Les  honnête^  gens,  ce  que  j'appellerai  moi  le  parti  vraiment 
national  et  breton,  durent  se  réfugier  en  France,  au  moins  les 
chefs.  —  Le  vicomte  de  Rohan ,  beau-frère  du  duc ,  Tanneguy  du 
Chastel,  et  Payen  Gandin,  seigneur  de  Hartigné  et  grand-mattre  de 
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Tartillerie.  —  On  fit  faire  leur  procès.  —  Parmi  les  commissaires  oa 
ne  trouve  que  les  fonctionnaires  de  Landais,  entre  autres  an 
Lespervier,  peut-être  le  père  de  celui  qui  un  jour  épousa  la  fille  do 
Trésorier,  peut-être  celui-là  même.  Or,  l'extrait  de  ces  enquêtes  est 
curieux  à  consulter.  —  De  quoi  s'est  donc  plaint  Payen  Gaudin,  par 
exemple,  le  plus  chaîné  des  accusés  f  —  Il  s'est  plaint  :  c  de  ce  qae 
les  étrangers  gouvernaient  le  duc  et  qu'ils  étaient  trop  puissants  ea 
son  conseil;  »  et  par  dessus  tout  on  le  poursuit  pour  avoir  accuséM"*de 
Yillequier,  pour  avoir  dit  qu'elle  empêchait  le  duc  d'avoir  des  eabnts 
de  la  duchesse,  pour  avoir  dit  que  les  «  grands  seigneurs  estoient 
bien  lâches  de  souffrir  ladite  dame  et  les  étrangers  auprès  du  doc 
et  qu'ils  devaient  les  mettre  hors  du  pays.  »  —  Payen  Gaudin  ne 
nia  point  ses  paroles  et  il  lyouta  ces  mots  significatifs  que  le  roi 
lui  ayant  dit  par  manière  de  reproche  :  c  Vous  autres  Bretons  êtes 
tous  Anglais  ou  Bourguignons;  il  répliqua  :  Sire,  nous  somtMiH 
serons  toujours  bons  Bretons  et  bons  Français.  >  Landais  et  ses 
complices  n'en  pouvaient  dire  autant  '• 

Il  y  avait  donc  lutte  et  lutte  ardente  entre  les  Bretons  et  les 
étrangers  à  la  cour  de  François.  —  Sur  ces  entrefaites  et  tandis 
qu'on  faisait  ces  procès,  Antoinette  mourut,  un  an  et  deux  mob 
après  la  duchesse,  le  v«  jour  de  novembre,  et  fut  enterrée  en  Féglisa 
de  l'hôpital  de  Gholet,  où  son  épitaphe  ainsi  conçue  se  lit  encore  : 
<  Ci  git  noble  et  puissante  demoiselle  Anthoynette  de  Magnelais,  m 
son  vivant  dame  de  Villequiers  et  de  Magnelays  ;  vicomtesse  de  b 
Guierche  en  Touraine  et  de  Saint-Sauveur-le^Vicomte ,  dame  4e 
Montresor  et  de  Menetansolon  des  Isles,  de  Marennes,  d*Oleron  et 
de  cette  ville  de  Chalet,  qui  tr^assa  le  v«  jour  de  novembre  Pm 
MCGGLXx.  -^  Dieu  en  ait  Vàme.  Amen.  *  » 

yte  Edouard  de  Kersabiec. 

I  Preuves  de  l'Histoire  de  Bretagne»  Dom  Morice. 

9  Je  dois  ceUe  épitaphe,  inédite  je  crois,  à  Tobligeance  de  M.  de  U  Barbée. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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NOTBS    DE    VOYAGE/ 


▲  M.  EMILE  GRIMAUD.  SECRÉTAIRE  DE  U  RÉDACTION. 


Il  est  quatre  heores  du  matin;  la  vapeur  fait  rage  en  s^écbappant 
par  les  deux  naseaux  qui  servent  à  sa  respiration  lorsqu'on  n'est 
pas  encore  en  marche;  le  cabestan  grince,  les  [ioulies  gémissent, 
les  matelots  jurent  en  virant  pour  amener  l'ancre ,  et  ce  concert , 
qu'il  vaut  mieux  pour  vous  entendre  de  loin  que  de  près,  indique 
suffisamment  que  nous  sommes  sur  le  point  d'appareiller.  Adieu 
donc,  ile  de  Madère;  c'est  probablement  le  dernier  salut  que  j'aurai 
occasion  d'adresser  à  tes  flots  bleus,  à  tes  rives  verdoyantes,  à  tes 
habitants  hospitaliers  ;  mais  je  me  rappellerai  toujours  avec  bon- 
heur les  instants  si  rapides  que  j'ai  passés  à  l'abri  de  tes  montagnes 
dont  les  plus  hautes  cimes  vont  bientôt  se  perdre  à  l'horizon. 

Nous  passons  devant  la  baie  de  Tampico.  Il  y  a  là  une  légende. 
A  ce  mot  vous  dressez  l'oreille  ;  une  légende  !...  les  revues  les  ai- 
ment beaucoup.  Soyez  tranquille,  je  vais  vous  la  raconter.  Ça 
commence  ainsi  qu'un  conte  de  fée.  —  Il  y  avait  une  fois  un  beau 
chevalier  français  qui  commandait  un  navire  fin  voilier,  rude  jou- 
teur, aux  flancs  sombres  comme  la  nuit,  aux  canons  brillants  comme 
l'éclair.  Dans  quel  but  naviguait  ce  bâtiment?  où  allait-il?  d'où 

*  Yok  la  Umiafui  4t  février,  pp.  tî5-i38. 
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yenait-il  ?  c'est  ce  que  tout  le  inonde  se  demandait  dans  la  rade 
mexicaine  de  Tampico  où  il  se  trouvait  alors  ;  mais  comme  le  capi- 
taine n'avait  pas  l'air  précisément  très-patient  et  n'aimait  pas  les 
curieax ,  on  se  borna  aux  suppositions*  —  Vous  êtes  libre  d'en 
faire  autant.  —  Toujours  est-il  qu'un  beau  matin  le  navire  disparut 
sans  crier  gare  et  qu'on  apprit  la  disparition  simultanée  de  la  senon 
Dolorès,  Mercedes,  Inès,  ou  un  autre  nom  en  es  quelconque,  peu 
importe.  Il  y  avait  là  toute  une  histoire  dntoiatique,  des  amours 
contrariées  ;  des  parents  qui  auraient  voulu  voir  l'acte  de  naissance 
du  futur;  M.  le  maire  peut-être  qui  faisait  des  objections;  que  sais- 
je?  Le  capitaine  n'aimait  pas  les  lenteurs  ;  il  abrégea  les  formalités 
en  enlevant  la  demoiselle,  après  avoir  trouvé  un  padre  complaisant 
qui  célébra  leur  union  sans  faire  aucune  demande  indiscrète. 

Je  ne  vous  dirai  pas  à  la  suite  de  quelles  aventures  le  navire 
aborda  à  Madère;  mais  un  jour,  les  moricauds,  qui  étaient  alors  les 
seuls  habitants  de  l'île  et  dont  il  reste  encore  d'assez  jolis  échan- 
tillons, se  réveillèrent  fort  étonnés  en  apercevant  sur  leurs  côtes 
un  bâtiment  comme  ils  n'en  avaient  jamais  vu  et  sur  leur  sol  une 
centaine  de  gaillards  qui  avaient  l'air  tout  disposés  à  y  prendre 
racine.  —  On  s'installait  à  son  aise  et  on  faisait  bouillir  la  marmite, 
absolument  comme  si  on  eût  été  en  pleine  Normandie.  —  Les  Mori- 
cauds voulurent  se  fâcher  et  renverser  le  pot  au  feu,  mais  on  leur 
prouva,  au  moyen  de  quelques  bras  et  jambes  cassés ,  la  vérité  du 
proverbe  :  qui  s^y  frotte,  s'y  pique.  Dès  lors  le  différend  fut  jugé  et 
les  deux  marmites  se  mirent  à  bouillir  côte  à  côte  en  parfaite  intelli- 
gence. Ce  qui  intriguait  le  plus  les  Madèriens,  c'était  la  présence, 
au  milieu  de  ces  diables  incarnés,  d'une  belle  jeune  femme,  pâle, 
maladive,  dont  tous  les  traits  indiquaient  la  souffrance.  Les  marins 
la  nommaient  Tampico  et  tous  les  jours  le  chef  l'amenait  sur  le 
rivage,  à  l'ombre  d'un  bouquet  de  bananiers  d'où  la  pauvre  exilée 
jetait  à  travers  l'immensité  de  l'Océan  un  long  regard,  sur  sa 
jeunesse  flétrie,  sa  famille  perdue  et  ses  illusions  envolées.  Bientôt 
il  fallut  la  porter  à  ce  lieu  de  repos  qu'elle  aimait,  et  au  bout  de 
quelques  mois,  un  tertre  de  gazon,  tombeau  de  la  jeune  femme,  fut 
dans  ces  lieux  la  seule  trace  du  passage  de  la  malheureuse  Tampico. 
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—  Le  leademaio  le  navire  était  parti ,  mais  les  Madèriens  ont 
conserré  à  la  baie  le  nom  de  la  triste  étrangère. 

A  Taide  de  la  longue  vue,  je  suis  le  plus  longtemps  possible  tou.^ 
les  points  remarquables  de  l'ile.  —  C'est  fini,  les  dernières  cimes 
disparaissent  à  mes  yeux  dans  le  lointain  et  se  confondent  avec  les 
nuages.  —  Encore  une  séparation  !  —  Hélas  !  la  vie  en  est  faite  et 
il  en  sera  ainsi  jusqu'aux  jours  de  l'éternité. 

L'amiral  donne  l'ordre  de  marcher  à  la  voile.  Cette  allure  n'est 
pas  le  triomphe  des  cuirassés;  aussi  est-ce  avec  une  vitesse  très- 
modeste  que  nous  atteignons  Ténériffe ,  la  première  des  Canaries. 
A  dix  lieues  au  large  environ,  nous  commençons  à  apercevoir  le 
&meux  pic  dont  le  sommet  noir  et  aigu  se  détache  à  la  clarté  du 
soleil  sur  le  fond  blanc  du  tapis  de  neige  qui  couvre  ses  pentes. 
Il  me  prend  une  envie  féroce  de  monter  jusque  là-haut,  dussé-je 
pour  cela  recommencer  le  jeu  de  casse-cou  que  j'ai  joué  à  Madère, 
el  remonter  à  cheval  sans  être  encore  bien  guéri  d'un  malaise 
équestre  que  je  vous  laisse  à  deviner.  Hais  comme  je  n'ai  pas  les 
ailes  d'Icare,  —  et  d'ailleurs  les  eussé-je,  son  exemple  n'est  pas 
bien  encourageant,  —je  suis  forcé  de  rengainer  ma  vaillance  et  de 
remettre  mes  projets  à  plus  tard.  Pour  le  moment  il  faut  se  con- 
tenter de  lorgner  le  monstre  avant  de  l'escalader. 

Trois  jours  durant,  il  m'a  fallu  subir  le  supplice  de  Tantale. 
L'amiral  avait  donné  ordre  de  faire  des  expériences  giratoires,  et 
pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures,  nous  avons  tourné  autour  de 
Ténériffe.  Chaque  matin  en  me  levant,  j'apercevais  ce  diable  de  pic  qui 
avait  l'air  de  me  narguer  avec  son  burnous  blanc,  et  chaque  matin 
je  maugréais.  Cependant,  je  dois  le  dire,  ces  expériences  avaient  un 
grand  intérêt  :  pour  chaque  circuit,  on  mesurait  le  diamètre  du 
cercle  minimum  dans  lequel  parvenait  à  évoluer  le  navire.  A  chaque 
épreuve,  l'angle  de  barre  variait  de  &»,  et  on  s'assurait  ainsi  de  la 
durée,  de  la  grandeur  et  de  la  facilité  de  l'évolution  pour  les  diffé- 
rents types  représentés  dans  l'escadre,  et  pour  toutes  les  circons- 
tances dans  lesquelles  chacun  d'eux  pourrait  se  trouver  un  jour.  — 
Le  Solférino,  qui  avait  eu  jusqu'ici  la  palme  pour  la  vitesse  (il  a 
atteint  quatorze  nceuds  dans  la  marche  avec  huit  chaudières,  à  taule 
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▼apear),  poar  réconomie  de  charbon ,  pour  la  douceur  des  rnooTe- 
mentSy  a  été  obligé  de  baisser  pavillon  devant  la  Couramiê,  li 
Normandie,  et  les  vaisseaux  à  voiles.  Ce  résultai  était  facile  à 
prévoir  en  raison  de  sa  grande  longueur  augmentée  par  la  saillie 
de  l'éperon.  Mais  il  évolue  encore  très-convenablement,  et,  somme 
toute,  ce  type  a  réalisé  toutes  nos  espérances. 

Il  parait  que  Tamiral  Penaud  *  aime  la  valse,  car  il  ne  nous  tiil 
pas  grâce  d'un  degré.  Quant  à  moi,  malgré  mon  ancienne  répuialioB 
de  danseur,  la  tète  commence  à  m'en  tourner,  et  si  nous  avions  viré 
un  jour  de  plus,  j'arrivais  à  la  giraphobie.  —  Je  dois  avouer  qae 
les  instincts  du  touriste  l'emportent  souvent  chez  moi  sur  ceux  de 
l'ingénieur,  et  on  ne  s'étonnera  pas  qu'après  trois  jours  de  ces 
exercices,  moins  amusants  qu'utiles,  je  ne  luttasse  même  plas 
contre  mon  besoin  d'embrasser  la  terre. 

Enfin  le  moment  est  venu.  On  mouille  devant  Santa-Cruz ,  dont 
les  habitants  émerveillés  de  notre  constance  à  passer  et  repasser 
devant  eux  tous  les  matins,  nous  reçoivent  comme  des  gens  qm 
doivent  être  fatigués  et  nous  jouent  sur  l'Alaméda  un  petit  air  de 
musique  pour  nous  distraire.  Il  s'agit  bien  de  cela  !  —  Le  PicI  Par 
où  va-t-on  au  Pic?  Comment  peut-on  grimper  au  Pic?  —  Je 
cours  chez  notre  excellent  consul,  M.  Berthelot,  qui  sourit  à  moa 
ardeur,  mais  jette  dessus  une  douche  d'eau  froide  en  me  disant  :  — 
Mon  cher  Monsieur,  il  y  a  un  mois  encore ,  c'était  parfaitement 
possible  ;  mais  vous  avez  oublié  que  nous  sommes  en  novembre  et 
tandis  qu'ici  nous  avons  encore  plus  de  trente  degrés  de  chaleur, 
là-haut,  le  vent,  la  pluie  et  la  neige  vous  auraient  bientôt  aveuglé, 
bousculé  et  inondé.  Pas  un  guide  ne  vous  y  conduirait  aujourd'hui  ; 
il  est  inutile  d*y  songer. 

Me  voilà  aussi  désappointé  que  Perrette  avec  son  pot  au  lait  Hea- 
reusement  M.  Berthelot  est  si  aimable,  il  met  tant  d'empressement  à 
nous  montrer  ses  collections  minéralogiques,  son  plan  en  relief  de 
l'Ile,  à  nous  &ire  goûter  son  excellent  vin  de  Ténériffe,  avec  accom- 

I  L'amiral  Penaud  vient  de  monrir  à  Toulon ,  où  il  avait  pris  tont  deraiéreneBl 
le  commandement  de  Tescadre  d'évolution.  Il  était  né  à  Brest  et  la  Bretagne  regreUf 
en  loi  on  de  tes  enfuits  les  plss  dignes  et  les  plus  éoergiqaes. 
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pagnemeni  de  gftteaui ,  de  poignées  de  mains,  d'explications  bien- 
veillantes, etc ,  que  je  parviens,  sinon  à  oublier  le  pic,  cet  ingrat 

qui  repousse  mon  accolade,  mais  à  me  résiper. 

Cependant,  dès  que  j'ai  franchi  le  seuil  hospitalier  du  consul  et 
que  je  ne  suis  plus  sous  le  charme  de  sa  conversation,  la  rage  me 
reprend;  je  trouve  que  les  Ténériffains  nous  regardent  comme  des 
bètes  curieuses;  le  piston  de  leur  musique  fait  des  canards; 
mesdames  leurs  épouses  ont  l'air  évaporé;  les  arbres  de  TAlaméda 
ressemblent  à  des  manches  à  balai,  ornés  au  bout  d'un  plumail 
chargé  de  poussière.  Je  tourne  décidément  à  l'aigre;  revenons  à 
bord.  Il  faut  dormir  par  dessus  ce  désenchantement;  demain  je 
verrai  les  choses  d'un  meilleur  œil. 

L'aspect  de  Ténériffe,  vue  du  mouillage  devant  Santa-Cruz ,  est 
des  plus  singuliers.  C'est  une  série  de  mamelons  couverts  de 
nopals  qui  ont  l'air  d'être  rangés  en  bataille  le  long  de  la  côte,  tant 
ils  sont  disposés  symétriquement  les  uns  à  la  suite  des  autres.  On 
dirait  un  vaste  campement  où  des  tentes  monstrueuses  abrite- 
raient une  légion  de  Titans.  Tout  le  sol  de  l'île  est  volcanique  ;  il  y 
a  encore  de  nombreux  cratères,  et  la  surface  du  terrain  est  çà  et  là 
semée  de  bosses  qui  représentent  le  bouillonnement  de  la  masse 
intérieure  lorsqu'elle  a  pu  trouver  une  issue  au  dehors.  On  se  doute 
bien  qu'avec  une  semblable  température  interne,  l'écorce  doit  un 
peu  s'en  ressentir;  aussi  cette  nuit,  quoique  nous  soyons  au 
13  novembre,  j*ai  été  obligé  de  mettre  bas  les  couvertures  et  de 
tâcher  de  m'endormir  en  ne  laissant  rien  perdre  du  peu  d'air  qui 
arrrive  dans  mes  profondeurs.  Que  dites-vous  de  cela ,  vous  qui  en 
ce  moment  gelez  dans  les  rues  de  Nantes,  ou  êtes  obligé  pour  vous 
réchauffer  de  vous  griller  les  tibias  au  coin  du  feu?  Quant  à  moi, 
cette  chaleur  me  va  parfaitement;  je  me  baigne  avec  bonheur  dans 
ces  lièdes  effluves ,  tempérées  pour  nous  par  la  brise  du  large,  et 
j'espère,  grâce  au  régime  culinaire,  à  l'exercice  que  je  prends  soit 
à  bord ,  soit  à  terre,  et  au  bon  air  salin  que  nous  respirons ,  vous 
rapporter  un  visage  florissant  et  une  santé  plus  affermie. 

La  ville  de  Santa-Cruz  a  bien  le  caractère  espagnol  :  des  façades 
blanchies  à  la  chaux  tous  les  ans  ;  les  jalousies  grillées  et  peintes 
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en  vert,  derrière  lesquelles  les  senoras  sont  censées  travailler  et 
vous  décochent  des  œillades  assassines;  des  rues  pavées  en  cailleutis; 
de  nombreuses  églises,  l'Alaroéda  avec  ses  verts  bosquets,  c'est 
bien  cela ,  et  je  retrouve  ici  tous  mes  souvenirs  de  l'Andalousie.  Je 
n'ai  pas  parlé  des  serins;  il  va  sans  dire  qu'aux  Canaries  on  ne 
saurait  manquer  d'en  voir.  Presque  toutes  les  maisons ,  surtout 
celles  du  peuple,  ont  leur  cage  où  le  petit  hôte  à  robe  jaune  gazouiUe 
sa  chanson.  Sur  le  seuil  d'une  porte,  un  serin  à  deux  longues 
pattes,  mais  de  race  humaine,  nous  regarde  passer.  Il  croit  devoir 
aux  lois  de  l'hospitalité  de  se  proposer  pour  cicérone.  Sa  mine  n*est 
pas  bien  engageante,  mais  comment  refuser  un  homme  aussi  poli? 
Nous  visitons  donc  à  sa  suite  l'église  des  Franciscains  et  celle  de  li 
Conception.  Dans  cette  dernière,  qui  est  la  cathédrale,  on  voit  des 
choses  fort  intéressantes  :  de  nombreuses  dalles  tumulaires,  où  le 
nom  normand  de  Béthencourt  se  reproduit  plusieurs  fois  *  ;  une 
fort  belle  chapelle  tout  en  bois  sculpté  due  à  la  générosité  d'os 
certain  senor  Rodriguès  ;  une  chaire  magnifique  en  marbre  blanc; 
un  maître  autel  tout  en  argent,  et  enfin,  derrière  une  vitrine,  an 
souvenir  glorieux,  deux  drapeaux  anglais  pris  sur  l'escadre  de 
Nelson  à  la  suite  d'une  attaque  infructueuse  de  Santa*Crux.  Notre 
guide  nous  feit  là-dessus  un  petit  verbiage  castillan  que  personne 
n'écoute,  occupés  que  nous  sommes  à  regarder  les  voûtes  sculpté» 
et  peintes ,  d'un  bel  effet,  les  tableaux ,  les  inscriptions,  les  objets 
d'art  et  toutes  les  richesses  que  renferme  l'église;  car  ici,  comme 
dans  toutes  leurs  villes ,  les  Espagnols  se  sont  montrés  très^géné- 
reux  envers  la  demeure  du  Tout-Puissant.  Une  petite  porte  latérale 
donne  accès  sur  un  cloître  planté  d'orangers ,  où  des  chanoines 
disent  leur  bréviaire.  Je  retrouve  sur  leur  physionomie  et  dans  toot 
leur  air  ce  caractère  du  prêtre  dont  l'absence  m'avait  si  fort  choqué 
à  Madère.  Décidément  il  y  a  du  bon  à  Santa-Cruz,  et  je  suis  revenn 
de  mes  préventions  de  la  veille.  Quand  ce  ne  serait  que  le  vin  de 
M.  Wilkinson,  dont  la  cave  si  fraîche,  alors  qu'on  était  dehors  dans 

1  Jean  de  Béthencoart  a  le  premier  découvert  les  îles  Canaries.  Sar  le  refus  de  la 
France  de  l'aider  dans  la  prise  de  possession ,  il  les  offrit  à  TEspagne,  qui  en  fil  b 
oonaoéte  et  en  est  restée  depms  la  maîtresse^ 
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ttnd  foiumaise,  nous  a  offert  un  abri  orné  d'agréments  de  tout  genre. 
Notre  jeune  chirurgien  trouvait  tant  de  cbarmes  à  cette  retraite 
pleine  d'ombres  et  de  tonneaux  où,  sous  prétexte  de  connaissance 
à  faire  avec  les  produits  de  Ténériffé,  H.  WiUdnson  nous  promenait 
du  sec  au  doux  et  de  barriques  en  barriques,  qu'il  a  fallu  une 
certaine  violence  pour  l'en  arracher  et  le  remettre  au  soleil. 
Cependant  ce  n'est  pas  tout  que  de  boire,  même  dans  un  pays  aussi 
chaud,  il  faut  manger,  et  l'heure  du  dîner  approche.  Nous  retour- 
nons donc  à  bord,  après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  la  Plaza  de  la 
Constitution  ornée  d'une  colonne  commémorative  de  la  prise  de 
possession  par  les  Espagnols,  que  surmonte  une  belle  statue  de  la 
Vierge.  C'est  sur  cette  place  que  se  trouve  le  palais  du  gouverneur 
des  Canaries;  des  soldats  y  montent  la  garde;  ils  ne  sont  guère 
plus  beaux  que  ceux  des  Poilugais.  Quelques-uns  ont  des  vestes 
et  des  pantalons  jatm^.  Evidemment  il  y  a  beaucoup  de  serins  dans 
le  pays. 

Dorant  le  repas,  je  fais  venir  l'eau  à  la  bouche  du  commandant 
en  lai  racontant  les  prouesses  de  notre  chirurgien  et  les  merveilles 
de  la  cave  de  M.  Wilkinson.  Aussi,  ne  voulant  pas  descendre  à 
terre,  me  charge-t-il  de  ses  achats,  mission  importante  que  je  me 
vois  fofcé  d'accepter  malgré  ma  déclaration  d'incompétence.  Le 
soir  donc ,  lorsque  déjà  le  crépuscule ,  qui  dans  ces  pays  tropicaux 
dore  si  peu,  a  fait  place  à  la  nuit,  je  m'achemine  vers  la  demeure 
de  mon  Anglais ,  tout  en  flânant  et  en  pensant  à  la  puissance  mer- 
cantile de  cette  nation  qui ,  ici  comme  à  Madère,  comme  presque 
partout,  a  absorbé  tout  le  commerce.  Le  vin  de  H.  Wilkinson  est 
excellent,  je  ne  puis  le  nier,  mais  j*aimerais  mieux  qu'il  me  fût 
vendu  par  un  Espagnol.  En  méditant  sur  ce  thème,  je  me  trompe  de 
porte;  la  nuit,  si  tous  les  chats  sont  gris,  toutes  les  portes  sont 
noires,  et  je  pénètre  dans  une  enfilade  de  cours  surmontées  par  des 
galeries  et  des  colonnettes,  lesquelles  me  paraissent  assez  semblables 
à  ce  que  j'avais  visité  le  matin.  D'ailleurs,  toutes  ces  grandes  maisons 
espagnoles  sont  construites  sur  le  même  plan.  Notre  jeune  docteur  ne 
s'y  serait  pas  trompé  !  Quant  à  moi,  je  me  crois  parfaitement  dans 
mon  druit^  —  personne  ne  mettant  le  bout  du  nez  à  la  fenêtre,  — 
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d*appeler  une  serrante  en  ftisaot  un  peu  de  tapage  et  de  loi  demaa- 
der  en  espagnol  à  parler  à  M.  Wilkinson.  Ma  demande ,  plos  oa 
moins  comprise,  la  soubrette  disparaît,  et  au  bout  de  qoelcpes 
minutes,  je  vois  poindre  une  lampe,  puis  une  tète  de  vieillard  s^ée 
d*une  profusion  de  cheveux  blancs.  Est-ce  bien  H.  'Wilkinson?  D 
me  semble  avoir  beaucoup  vieilli.  N'importe  !  Il  faut  bien  expliquer 
mon  invasion.  —  Sefwr,  $ei  venuto  para  comprare  vino  di  Teneriffe  \ 

—  Mais,  mon  cher  monsieur,  m*est-il  répondu  en  bon  français,  je 
ne  suis  pas  marchand  de  vin  ;  c'est  au  consul  de  Russie  que  voos 
parlez.—  Mille  excuses,  monsieur;  je  croyais  être  chez  H. Wil- 
kinson ;  désolé  de  vous  avoir  dérangé.  —  Je  me  retire,  mab  le 
bonhomme  n'est  pas  disposé  à  me  Ucher  ainsi.  Vous  appartenei 
donc  à  l'escadre  cuirassée?  —  Sans  doute.  —  J'ai  été  aiyoord'hoi 
à  bord  du  Magenta^  avec  le  consul  des  États-Unis,  et  malgré  l'entoi 
de  notre  carte,  on  nous  a  fait  un  assez  mince  accueil.  —  Diable  !  le 
cas  est  grave ,  je  croyais  venir  faire  de  la  diplomatie  en  vins,  me 
voilà  dans  la  politique  !  —  Ah  !  cher  monsieur,  ne  voyez  là  qa'ane 
boutade  d'aspirant  ennuyé  de  faire  le  quart;  tous  les  officiers 
étaient  à  terre  ;  mais  venez  demain  à  bord  du  Solférino,  je  toos 
promets  une  réception  des  plus  flatteuses  et  je  me  ferai  moi-même 
un  honneur,  un  plaisir,  etc.,  etc.,  de  vous  montrer  nos  merveilles. 

—  J'ai  sauvé  notre  réputation  de  courtoisie  et  je  retourne  à  mon 
vin ,  en  laissant  mon  vieux  Moscovite  retourner  à  son  bonnet  de 
nuit. 

14  novembre.  —  Clic,  clac,  clic,  clac  !  C'est  notre  postillon  qai 
fouette  à  tour  de  bras  ses  quaU*e  mules,  assez  empêchées  dans  le» 
ascension  sur  la  route  pierreuse,  volcanique,  grimpante,  éreintante, 
qui  mène  de  Santa-Cruz  à  la  Laguna.  —  Sur  la  foi  d'un  on  dit  de 
carré,  je  me  suis  embarqué  ce  matin  dans  la  gondole  ou  omnibus 
qui  fait  régulièrement  le  service  entre  ces  deux  villes.  J'ai  moi 
dictionnaire  espagnol  à  la  main,  à  ma  droite  une  vieillie  duègne  qn 
a  de  la  barbe,  et  à  ma  gauche  un  hidalgo  qui  Aime  gravement  si 
cigarette,  pendant  que  nous  roulons  et  tanguons  sur  les  rocben 

I  Seifnenr,  je  suit  fena  pour  acheter  do  râ  de  Ténénlfe. 
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da  chemin.  On  ne  saurait  être  en  meilleure  compagnie,  surtout 
plus  silencieuse.  Cependant  je  veux  que  mon  dictionnaire  me  serve 
à  quelque  chose,  et ,  avisant  à  ma  droite  une  assez  belle  maison  de 
campagne,  je  cherche  le  mot  propre  dans  mon  livre,  et  je  trouve 
casa  a  campagna.  Ha  phrase  bâtie,  je  demande  galamment  à  la 
duègne  si  elle  connaît  Theureux  propriétaire  de  cette  casa  di  cam^ 
pagna.  Elle  me  répond  :  Eh.  L'hidalgo,  moins  laconique,  me  lâche 
un  No  enliendo  qui  me  fait  fermer  mon  bouquin  et  renoncer  à 
l'espoir  de  prendre  une  leçon  d'espagnol.  Gomme  je  me  suis  levé 
ce  matin,  à  quatre  heures,  pour  profiter  de  la  poste  aux  choux  et 
descendre  à  terre  en  compagnie  du  cuisinier,  du  maître-d'hôtel  et 
des  marmitons,  je  pense  qu'un  peu  de  sommeil  me  fera  du  bien. 
La  gondole  est  une  rude  berceuse  ;  cependant  je  parviens  à  m'as- 
soupir  et  ne  m'éveille  qu*au  bruit  de  joyeuses  chansons  et  d'éclats 
de  rire.  Nous  sommes  arrivés  à  la  posada  *  où  les  mules  ont  l'habi- 
tude de  souffler  un  peu ,  pendant  que  Varriero  fume  et  se  fortifie 
d'une  rasade  d^aguardiente^.  Les  chansons  partent  d'un  groupe  de 
viUatèas*  qui,  après  avoir  vendu  leurs  légumes,  ont  acheté  à  Santa- 
Cruz  des  figurines  de  plâtre  peintes  en  vermillon ,  en  bleu  et  en 
vert,  et  représentant  quelques  sujets  de  la  Passion.  Ces  objets  d*art, 
étalés  dans  la  cour  de  l'auberge,  font  l'admiration  de  tous  les  mar- 
mots du  voisinage  et  on  se  dispute  pour  en  approcher  de  plus  près. 
Cependant  l'hidalgo  et  la  duègne  sont  toujours  aussi  immobiles  et 
aussi  majestueux ,  et  nous  arrivons  à  Laguna ,  sans  qu'ils  aient 
desserré  les  dents.  La  ville  a  un  peu  l'air  d^une  momie  ;  elle  doit 
convenir  de  tous  points  à  leur  tempérament.  Quant  à  moi ,  je  m'é- 
lance à  la  découverte  et  je  cours  de  rues  en  rues  pour  voir  d'abord 
la  physionomie  générale. 

La  Laguna  est  l'ancienne  demeure  des  premiers  Castillans  venus 
dans  rtle  et  on  y  voit  encore  leurs  hôtels,  dont  quelques-uns 
s'effondrent  sous  l'action  des  siècles,  tandis  que  d'autres  sont  occu- 
pés par  des  muletiers  et  des  blanchisseuses.  La  nécessité  de  se 

I  L'aab«rge. 
î  Eau-dc-Tic. 
a  Paysannes. 
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rapprocher  de  la  mer  a  déterminé  la  fondation  de  Santa-Cniz ,  el 
depuis  que  cette  dernière  existe,  le  commerce  et  la  vie  se  sunt 
retirés  de  la  Laguna,  ou  Ton  ne  voit  plus  que  des  hidalgos  el  des 
duègnes  qui  ont  oublié  de  se  faire  enterrer,  comme  mes  échantil- 
lons de  la  gondole.  La  ciudad  est  très-grande,  les  faubourgs  tout  à  (ail 
misérables  el  remplis  de  maisons  qui  s'écroulent  ;  dans  les  mes  on 
ferait  paître  un  troupeau ,  tant  Tberbe  y  pousse  à  son  aise  ;  naais 
en  arrivant  sur  la  place  de  YadelarUado,  on  aperçoit  quelques 
belles  maisons,  et  plus  loin  il  y  en  a  de  très-antiques  et  fort 
curieuses.  J*ai  commencé  par  visiter  Tancienne  cathédrale  où, 
comme  à  Santa-Cruz,  l'autel  est  tout  en  argent;  mais  ce  qui  in*i 
surtout  frappé,  ce  sont  la  chaire  et  le  chœur  en  bois  sculpté, 
d'un  admirable  travail.  Un  peu  plus  loin ,  j'entre  à  l'église  de  U 
parochia  Nuestra  Senora  de  la  Concepcion.  On  va  y  chanter  une 
grand'messe;  je  m'agenouille  en  compagnie  de  quatre  ou  chiq 
indigènes  el  j'assiste  à  l'oflice.  Le  chant  est  assez  bizarre ,  le  latin 
inintelligible  pour  mon  oreille  française  ;  mais  le  bon  curé  a  on 
air  très-vénérable  et  il  me  montre  sa  sacristie  et  les  débris  de  ses 
richesses  avec  une  bienveillance  toute  patriarcale. 

Il  est  dix  heures;  où  déjeûnerai-je  ?  C'est  une  question  à  se  poser 
au  milieu  de  ce  désert.  Heureusemeat  j'avais  à  tout  hasard  garai 
mes  poches  de  quelques  provisions,  et  je  me  décide  à  sortir  de  la 
ville  et  à  aller  dans  une  hacienda  *  voisine  chercher  de  Tombre,  des 
fruits....  et  un  peu  de  couleur  locale.  J'ai  été  servi  à  souhait  :  an- 
delà  d'un  grand  portail ,  qui  ne  tenait  plus  guère  sur  ses  gonds,  une 
bonne  paysanne ,  entourée  de  ses  cinq  enfants  qui  ouvraient  de 
grands  yeux,  m'a  accueilli  comme  le  Messie.  Bientôt  hijos  fundos\ 
bananes,  eau  fraîche,  sont  étalés  sur  une  petite  table,  et  tout  en 
partageant  mon  frugal  repas  avec  mon  jeune  entourage,  je  caresse 
le  chien  de  la  maison  et  cause  avec  ma  bonne  hôtesse.  Ce  sont  de 
pauvres  fermiers;  on  a  bien  de  la  peine  à  vivre,  mais  Juan  est 
courageux  et  la  petite  Carmencita  aide  sa  mère  de  son  mieux.  On 
in*a  tout  fait  voir  :  la  vache,  la  chèvre,  les  trois  moutons,  les  coche- 

1  Ferme. 
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ailles  sur  les  nopals;  et  quels  rires  pour  mon  baragouin  espagnol  I 
quel  bonheur  pour  Carmencita,  quand  je  lui  glisse  une  petite  pièce 
dans  la  main!  Voilà  des  gens  heureux  dans  leur  pauvreté,  et  nous 
nous  quittons  enchantés  les  uns  des  autres.  —-  A  la  revisla  I  — 
C'est  probablement  un  souhait  qui  ne  se  réalisera  jamais. 

En  continuant  mes  investigations,  j'arrive  à  un  vieux  couvent 
d'Augustins,  où  le  gouvernement  a  établi  et  imiUuto  provincial  de 
iecwnio  ensenanca.  On  ne  saurait  mieux  placer  le  siège  des  études 
qu'à  la  Laguna.  Certes  on  n'y  est  pas  distrait  par  le  bruit  de  la  rue. 
Du  reste,  l'édifice  est  fort  curieux  ;  il  y  a  deux  cours  entourées  de 
cloîtres  et  plantées  d'orangers  séculaires,  grands  comme  des 
chênes ,  des  fresques  naïves ,  une  bibliothèque  très-bien  garnie,  et 
j'y  ai  passé  deux  heures  fort  agréablement  è  feuilleter  le  grand 
ouvrage  de  M.  Berthelot  sur  les  lies  Canaries.  Cependant  il  faut 
partir.  En  passant,  j'avise  le  magnifique  hôtel  du  marquis  de  Nava  t 
architecture  sévère,  façade  à  pilastres,  cours  silencieuses ,  balcons 
à  treillis  ouvragés;  le  tout  paraissant  parfaitement  abandonné,  je 
me  hasarde  et  je  visite  quatre  ou  cinq  pièces  immenses,  peu  meu- 
blées, où  quelques  mauvais  tableaux  représentent  des  bandes  d'In- 
diens fuyant  deyant  les  chevaliers  espagnols.  J'allais  continuer, 
lorsqu'une  vieille  criada*  apparaît  un  balai  à  la  main  et  me  fait  com- 
prendre par  geste  qu'il  ne  faut  pas  venir  troubler  le  sommeil  de 
cette  maison.  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela,  et  je  m'éclipse  en  pensant 
qu'elle  ferait  mieux  de  balayer  la  poussière  et  d'enlever  les  arai- 
gnées. —  Le  retour  s'est  effectué  assez  lestement,  un  descend 
toujours,  et  trois  étudiants,  qui  m'avaient  vu  à  VinstitutOy  m'ont 
tenu  fidèle  compagnie  jusqu'en  bas  ;  ils  apprennent  le  français  ; 
nous  nous  sommes  donné  mutuellement  des  leçons. 

Grâce  à  la  rapidité  de  ma  course,  j'arrive  avant  l'heure  où  le 
canot  major  doit  regagner  le  bord  et  j'en  profite  pour  aller  faire 
une  visite  à  M.  Berthelot.  Notre  consul  est  le  meilleur  des  hommes  ; 
c'est  un  ancien  aspirant  de  marine  du  premier  Empire,  qui  s'est 
consacré  à  l'étude  de  la  géologie,  de  la  minéralogie ,  etc.,  et  que 
l'amour  de  la  science  a  fixé  dans  ces  parages. 

1  Servante. 
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Tout  en  causant ,  mon  attention  est  attirée  par  un  beau  portrait 
qui  figure  avec  honneur  parmi  les  toiles  du  salon.  -  Ah  !  tous  regar- 
dez mon  Christophe  Colomb,  me  dit  M.  Berthelot;  c'est  la  copie  d*an 
portrait  fait  en  1840  pour  le  roi  Louis-Philippe  par  mon  ami 
Lasalle.  Longtemps  nous  cherchâmes  ensemble  si  nous  ne  décoa- 
vririons  pas  une  gravure  ou  une  peinture  de  l'époque  qui  pût  servir 
de  modèle,  et  n'ayant  rien  trouvé  le  peintre  fut  obligé  de  composer 
son  tableau  d'après  les  indications  historiques.  Il  était  livré  depuis 
longtemps  et  je  me  demandais  même  quelquefois  ce  qu'il  pouvait 
être  devenu,  ne  l'ayant  aperçu  dans  aucune  galerie,  lorsque  des  re- 
cherches entreprises  pour  la  Société  de  géographie  m'amenèrent  à 
Séville  en  Espagne.  Là,  j'appris  que  la  bibliothèque  municipale 
possédait  un  portrait  authentique  de  Colomb  et  je  m'empressai 
d'aller  vérifier  le  fait.  On  me  montre  une  vieille  croûte ,  représen- 
tant un  guerrier  quelconque,  au  bas  de  laquelle  une  main  ignorante 
avait  apposé  le  nom  du  célèbre  navigateur.  L'erreur  était  trop 
grossière  pour  m'arrëter  un  seul  instant  et  je  me  retirais  a^ei 
désappointé,  quand  un  moine  m'arrëtant  me  dit  tout  bas  :  —  Sei- 
gneur, si  vous  voulez  m'accompagner  à  notre  couvent,  je  puis  vous 
montrer  un  véritable  portrait  de  Christophe  Colomb.  -—  Au  risque 
d'une  seconde  déception ,  je  suis  mon  guide  ;  il  tire  un  voile  en 
lustrine  verte  et  me  montre....  le  portrait  peint  par  Lasalle.  Il  était 
arrivé  là  par  un  échange  de  cadeaux ,  à  la  suite  du  mariage  Mont- 
pensier....  Je  pourrais  moi  aussi  vous  faire  croire  que  vous  avez 
sous  les  yeux  un  authentique,  mais  j'ai  préféré  vous  dire  la  vérité. 
En  réalité,  c'est  une  belle  peinture,  et  il  me  semble  que  notre 
Christophe  Colomb,  —  car  c'est  moi  qui  ai  fourni  les  données  à 
Lasalle,  — -  ne  représente  pas  mal  ce  qu'à  dû  être  ce  grand  homme. 

Un  dernier  coup  d'œil  au  musée  du  consul ,  une  courte  station 
au  casino,  où  nous  avons  trouvé  des  journaux  français  et  la  plus 
aimable  hospitalité,  et  voici  Tbeure  du  départ  arrivée.  Ce  seront 
probablement  mes  adieux,  car  on  dit  que  nous  allons  quitter  le 
mouillage  de  Santa-Cruz  pour  celui  de  Palma,  capitale  4e  la 
Gran-Canaria, 

G.  DU  Ghalard. 
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II. 


La  Révolution  de  i  789  brisa  violemment  presque  tout  ce  qui 
tenait  à  l'ancienne  organisation  sociale  de  la  France.  Quelques 
rares  débris  du  passé  furent  cependant  épargnés  dans  cette  redou- 
table épreuve  et  y  trouvèrent  une  consécration  nouvelle.  Près  d*un 
siècle  s'est  écoulé  depuis  cette  époque  et  la  société  moderne  qui 
cherche  encore  aujourd'hui  péniblement  sa  route  au  milieu  de  tant 
de  ruines  doit  au  moins  recueillir  et  respecter  ce  qui  a  trouvé 
grâce  dans  ces  jours  de  luttes  et  de  terribles  passions. 

Les  vignes  à  complant  n'ont  été  frappées  par  aucune  loi  spéciale, 
et  le  fait  seul  de  leur  maintien  et  de  leur  existence  non  inter- 
rompue jusqu'à  nous  sufiSrait  pour  leur  assurer  une  garantie  inatta- 
quable. Ce  genre  de  propriété,  comme  nous  l'avons  dit,  n'avait  pas 
par  lui-même  un  caractère  féodal,  il  était  d'une  nature  exception- 
nelle et  ne  pouvait  pas  non  plus  être  confondu  avec  les  anciennes 
rentes  foncières.  Il  ne  fut  donc  pas  atteint  par  les  lois  de  1 790  et  de 

I  Voir  U  Umison  d'avril ,  pp.  273-288. 
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1793  qui  abolirenl  les  rentes  foncières  féodales  et  qui  rendirent 
rachetables  les  renies  ordinaires.  Une  pareille  assimilation ,  si  elle 
avait  eu  lieu,  aurait  eu  pour  résultat  immédiat  d'abolir  les  com- 
plants  comme  rentes  féodales,  ou  d'entraîner  leur  rachat  à  vil  prix 
en  assignats  si  ou  les  avait  considérés  comme  rentes  non  féodales, 
mais  rachetables.  Les  complants  échappèrent  à  ce  double  danger 
parce  qu'ils  furent  considérés  avec  raison  non  comme  un  droit 
féodal ,  ou  une  rente  foncière  ;  mais  comme  un  simple  colonage  à 
bail  perpétuel  et  héréditaire  avec  réserve  du  fosds,  et  condition  de 
retour  en  cas  de  mauvaise  culture.  Les  législateurs  de  cette  époque 
qui  ne  sont  pas  suspects  de  trop  de  ménagements  pour  le  passé, 
comprirent  cependant  que  la  faculté  réservée  au  propriétaire  de 
reprendre  le  fonds  dans  de  certains  cas  déterminés ,  plaçait  le  bail 
à  complant  dans  une  situation  exceptionnelle ,  et  le  mettait  à  Tabri 
de  l'abolition  ou  du  rachat.  On  ne  pourrait  pas  citer  dans  les  lois 
de  la  Révolution  un  seul  texte,  une  seule  disposition  spéciale  contre 
les  complants,  et  avant  de  leur  appliquer  celles  qui  concernent  les 
rentes  foncières^  il  faudrait  commencer  par  prouver  que  cette 
assimilation  existait  autrefois  et  qu'elle  a  été  maintenue  par  la  loi 
de  1790.  Il  faudrait  enOn  confondre  deux  choses  qui  sont  restées 
distinctes  même  dans  ces  temps  si  rigoureux,  et  dont  l'une  a  été 
frappée,  tandis  que  Tautre  fut  épargnée,  et  a  été  conservée  jusqu'à 
nous. 

Quelques  complants,  il  est  vrai,  furent  atteints  à  cette  époque 
non  comme  rentes  foncières  mais  seulement  pour  des  expressions 
féodales  contenues  dans  les  baillettes.  En  dehors  de  ces  exceptions 
on  ne  chercha  pas  à  troubler  les  complants  dont  les  baillettes 
n'avaient  rien  de  féodal,  et  les  complants  bien  plus  nombreux 
encore  qui  ne  reposaient  que  sur  des  concessions  veibales  garanties 
par  l'usage  et  les  règles  de  l'ancienne  coutume.  —  Il  était  dès  lors 
évident  que  le  législateur  n'avait  pas  vouhn  transmettre  la  propriM 
à  qui  ne  F  avait  pas  déjà  \  et  qu'il  ne  fallait  pas  confondre  un 
simple  colonage  perpétuel  ou  non,  mais  sans  abandon  complet  du 

1  Expressions  employées  par  le  prociurear«géaéml  Dapin  <lans  Ttlkire  €>ffiéa. 
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fonds,  avec  les  rentes  rendues  rachetables  parce  qu'elles  étaient  en 
foit  le  prix  de  la  propriété  cédée. 

Hais  bientôt  la  loi  reçut  une  interprétation  qui  fixa  d'une  manière 
encore  plus  incontestable  le  sort  des  complants  dans  nos  contrées 
de  l'Ouest. 

Au  milieu  des  années  les  plus  orageuses  de  la  Révolution,  il  n'y 
avait  pas  eu  en  général  interruption  du  paiement  des  complants  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  étaient  possédés  par  des  propriétaires 
appartenant  à  tuutes  les  classes  et  à  toutes  les  opinions.  Cependant 
dans  quelques  parties  des  départements  de  la  Vendée ,  de  la  Loire- 
Inférieure  et  de  Maine-et-Loire,  quelques  tenanciers  profitant  du 
désordre  de  la  guerre  civile ,  avaient  cessé  d'acquitter  la  part  des 
fruits  qu'ils  redevaient.  Dès  que  le  calme  sembla  se  rétablir  plu- 
sieurs propriétaires  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  troublés 
dans  la  jouissance  de  leurs  vignes  à  complants,  s'adressèrent  au 
gouvernement  pour  lui  demander  de  déclarer  par  une  loi  spéciale 
que  le  bail  à  complant  tel  qu'il  existait  dans  la  Loire-Inférieure 
n'était  pas  compris  dans  les  dispositions  législatives  de  1790  qui 
coQcemeiit  seulement  les  rentes  foncières. 

On  joignait  à  l'appui  de  cette  pétition  quinze  baux  de  vignes  à 
complant  des  années  1638  et  suivantes,  et  un  acte  de  notoriété  du 
tribunal  civil  de  Nantes  du  4  nivôse  an  vni. 

Le  Conseil  d'État,  sur  le  renvoi  des  consuls,  sur  le  rapport  de  la 
section  des  Finances,  et  après  discussion  d'un  rapport  du  ministre 
des  finances, 

c  Considérant  que  d'après  les  baux  produits  et  l'acte  de  notoriété 
»  du  tribunal  civil  de  Nantes,  il  est  évident  que  dans  le  département 

>  de  la  Loire-Inférieure  le  bail  à  cumplant  ne  transfère  au  preneur 
•  aucun  droit  sur  la  propriété  des  biens  qui  en  sont  l'objet,  que 

>  celui-ci,    ses  héritiers  ou  représentants  ne  possèdent  qu'au 

>  même  titre  et  de  la  même  manière  que  les  fermiers  ordinaires, 

>  sauf  la  durée  de  la  jouissance.  —  Que  la  contribution  foncière 

>  esi  dve  et  payée  par  le  bailleur  ;  circonstance  qui  détermine  avec 

>  encore  plus  de  précision  le  caractère  de  cette  tenure  ;  et  qu'on 

>  ne  pourrait  considérer  les  colons  ou  fermiers  comme  proprié- 
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>  taires  des  biens  qu*ils  tiennent  h  compiant  sans  rendre  inutiles 
»  et  sans  valeur  les  bâtiments,  celliers  et  pressoirs  répandus  sur  la 

>  surface  du  territoire  appartenant  aux  bailleurs ,  et  destinés  par 

>  eux  à  l'exploitation  des  fruits  dont  les  fermiers  et  colons  soot 
»  redevables  envers  eux.  —  Considérant  aussi  que  la  tenure  dont 

>  il  s'agit  rentre  dans  l'espèce  de  celle  connue  sous  le  nom  de 
»  tenure  convenancière  ou  à  domaine  congéable  usitée  dans  plu- 

>  sieurs  des  départements  formés  de  la  ci-devant  Bretagne,  et  que 

>  les  bailleurs  des  biens  concédés  à  ce  titre  ont  été  maintenus  dans 

>  la  propriété  de  ces  biens,  par  décrets  de  l'Assemblée  Constituante 

>  du  30  mai,  1^%  6  et  7  juin,  6  août  1791,  confirmés  par  la  loi  du 

>  9  brumaire  an  vi; 

>  Est  d'avis  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  au  législateur 

>  pour  maintenir  ou  conserver  dans  la  main  des  bailleurs  ou  de 

>  leurs  héritiers,  ou  représentants,  la  propriété  des  biens  concédés 
»  sous  le  titre  de  bail  à  complant  dans  le  département  de  la  Loire- 

>  Inférieure;  que  la  portion  de  fruits  que  s'y  sont  réservée  les 

>  bailleurs ,  doit  leur  èlre  payée  sans  difficulté  par  les  preneurs, 

>  lesquels  ne  peuvent  forcer  les  bailleurs  d'en  recevoir  le  rachat 

>  et  qu'enfin  le  ministre  des  finances  doit  prescrire  à  la  régie  de 

>  l'enregistrement  de  se  conformer  à  ces  principes  relativement 
»  aux  redevances  de  cette  nature  qui  appartiennent  à  la  nation  *.  > 

La  question  était  clairement  et  complètement  résolue  par  celte 
décision,  et  il  était  dès  lors  évident  que  les  principes  posés  ne 
l'étaient  pas  seulement  et  exceptionnellement  pour  un  département, 
mais  pour  toutes  les  contrées  où  le  bail  à  complant  se  trouvait  dans 
les  mêmes  conditions. 

Il  était  cependant  important  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  les 
conséquences  de  l'arrêté  du  conseil  d'Etat  partout  où  elles  pouvaient 
être  appliquées;  le  gouvernement  à  cette  époque  y  était  directement 
intéressé  par  les  nombreux  complants  dépendant  des  domaines 
nationaux  confisqués  sur  l'Eglise  ou  sur  les  émigrés,  et  non  encore 
vendus.  Ces  complants  placés  entre  les  mains  de  l'Etat  avaient 

t  Texte  de  rtrrété  dû  Cooseil-d'Etat ,  A  Uiermidor  an  tiii. 
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surtout  dans  la  Vendée  et  dans  la  Loire-Inférieure  une  importance 
considérable.  Dès  Tannée  suivante  le  ministre  des  fmances  adressa 
au  directeur  des  domaines  nationaux  dans  la  Vendée  une  série  de 
questions  tendant  toutes  à  rechercher  si  les  cumplants  du  départe- 
ment  de  la  Vendée  se  trouvaient  dans  les  mêmes  conditions  que 
ceux  de  la  Loire-Inférieure. 

On  demandait  si  le  bailleur  conservait  comme  dans  la  Loire- 
Inférieure  la  propriété  du  fonds  planté  en  vigne?  —  Si  le  résilie- 
ment  avait  lieu  de  plein  droit  lorsque  le  colon  négligeait  la  culture? 
—  Si  le  bailleur  fixait  le  ban  des  vendanges?  —  Si  le  colon  pouvait 
changer  la  superficie  ?  —  Si  le  bailleur  supportait  l'impôt? 

Toutes  ces  questions  dont  nous  ne  citons  ici  que  les  principales, 
furent  examinées  et  résolues  par  une  réunion  de  jurisconsultes  et 
de  propriétaires  de  la  Vendée ,  sous  la  présidence  de  M.  Bouron , 
ancien  membre  de  l'Assemblée  Constituante,  excellent  magistrat 
qui  avait  dans  le  département  de  la  Vendée  une  position  élevée, 
l'estime  publique,  et  la  plus  honorable  réputation  S 

M.  Bouron  rédigea  et  adressa  au  Corps  Législatif  un  mémoire  où, 
en  répondant  aux  questions  posées  par  le  ministre  des  finances,  il 
prouva  que  la  réserve  de  la  propriété  du  fonds, —  le  droit  de  rentrer 
en  possession ,  —  le  paiement  de  l'impôt,  —  la  fixation  du  ban  des 
vendanges,  —  l'analogie  qui  existait  par  l'application  du  même 
principe  entre  les  vignes  à  complant  et  les  domaines  congéables,  et 
enfin  toutes  les  conditions  qui  avaient  déterminé  en  faveur  des 
possesseurs  de  complants  de  la  Loire-Inférieure,  l'arrêt  du  conseil 
d'Etat  de  Tan  viii  existaient  également  pour  le  département  de  la 
Vendée.  Il  donna  aussi  l'explication  de  cette  ressemblance  entre  les 
complants  des  deux  anciennes  provinces  du  Poitou  et  de  la  Bre- 
tagne en  rappelant  que  les  complants  avaient  eu  leur  origine  dans 


I  M.  Bonron .  avocat  da  roi  à  Fontenay,  avant  la  Révolution ,  député  du  Tiers- 
EUt  de  la  sénédiaussée  du  Poitou  aux  Etats-Généraux.  Elu,  après  la  session ,  haut 
juré  du  département,  il  s'éloigna  de  ce  pays  pendant  les  désastres  de  la  guerre  civile, 
n'y  reparut  qa'aprés  le  18  brumaire  an  viii,  et  fut  nommé  à  cette  époque  président 
do  tribunal  criminel  de  son  département.  (  Extrait  de  la  Biographie  des  hommes 
tiwantt,  publiée  en  Mptembre  1816.) 
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le  Poitou  el  que  la  Bretagne  les  avait  adoptés  au  moyen  Age  avec 

les  règles  et  les  usages  du  pays  où  ils  avaient  pris  naissance  ;  et 

qu'ainsi  à  toutes  les  époques  et  jusqu'à  la  révolution  de  i789  c'était 

la  coutume  du  Poitou  qui  avait  régi  et  réglementé  légalement  les 

complants  bretons.  Sept  baux  écrits  contenant  les  mènies  termes  et 

les  mêmes  conditions  que  ceux  de  la  Loire-Inférieure  étaient  joints 

à  ce  mémoire  qui  concluait  en  demandant  que  l'arrêté  du  conseil 

d'Etat  de  l'an  viii  concernant  les  complants  de  la  Loire-Inférieure 

fût  rendu  commun  à  ceux  de  la  Vendée  par  une  disposition  l^isiative. 

Dans  le  même  temps  une  demande  semblable  était  adressée  an 

Corps  Législatif  par  le  département  de  Maine-et-Loire. 

Le  4  messidor  an  x  le  conseil  d'Etat  prit  l'arrêté  suivant  : 

€  Le  conseil  d'Etat,  d'après  le  renvoi  des  consuls  et  sur  le 

>  rapport  de  la  section  des  finances  sur  la  question  de  savoir  s'il  j 

>  a  lieu  de  déclarer  commun  aux  départements  de  la  Vendée  et  de 

>  Maine-et-Loire,  l'avis  du  conseil  d'Etat  du  4  thermidor  an  vm, 

>  relatif  aux   baux  à  complant,  et  rendu   sur  une  pétition  de 

>  bailleurs  de  fonds  à  ce  titre  dans  le  déparlement  de  la  Loire- 

>  Inférieure; 

>  Considérant  que  cet  avis  a  eu  pour  objet  principal  de  bire 
»  connaître  qu'il  n'y  avait  pas  de  nécessité  de  recourir  au  législa- 

>  teur  pour  fixer  des  principes  sanctionnés  déjà  par  les  décrets  de 

>  l'Assemblée  Constituante  du  30  mai ,  1%  6  et  7  juin  1791, 

>  confirmés  par  la  loi  du  9  brumaire  an  vi,  relativement  à  la  tenure 
»  convenancière  ou  à  domaine  congéable  usitée  dans  plusieurs  des 

>  départements  de  la  ci-devant  Bretagne,  lois  d'après  lesquelles  les 
D  propriétaires  des  biens  concédés  à  ce  titre  ont  été  maintenus 
»  dans  la  propriété  de  ces  biens  ; 

>  Que  la  tenure  convenancière  rentre  dans  le  bail  à  ccunfdaat 

>  d'après  les  clauses  duquel  il  est  évident  que  le  bail  ne  transfère 

>  au  preneur  aucun  droit  de  propriété  sur  les  biens  qui  en  sont 

>  l'objet.  Que  le  preneur,  ses  héritiers,  et  représentants  ne  possè- 
»  dent  qu'au  même  titre  et  de  la  même  manière  que  les  fermiers 

>  sauf  la  durée  de  la  jouissance  ; 

>  Qu'ainsi  il  résulte  des  lois  citées  dans  l'avis  du  4  tliennidor 
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I  que  ia  législation  sur  cette  matière  est  faite  et  que  dès  lors  elle 
1  est  applicable  à  tous  les  actes  ou  baux  consentis  dans  les  mêmes 

>  cas  et  avec  les  mêmes  caractères^  quelque  nom  qui  ait  été  donné  à 

>  cet  baux^  et  dans  quelque  département  que  soient  situés  les 
»  biens  ainsi  donnés  à  bail;  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  prendre 
1  l'arrêté  demandé  pour  rendre  commun  aux  départements  de  la 
)  Vendée  et  de  Maine-et-Loire  ni  à  tout  autre  l'arrêté  du  4  ther- 

>  midor  an  VIII ,  en  forme  d'avis  du  conseil  d'État  sur  les  baux  à 

>  comptant.  Qu'il  suffit  que  les  principes  aient  été  établis  dans  cet 
•  arrêté  pour  recevoir  leur  application  partout  où  les  clauses  des 

>  actes  caractérisent  la  réserve  de  la  propriété  au  bailleur.  » 
Dans  ces  deux  décisions  du  conseil  d'État  il  y  a  un  complet 

accord ,  et  une  double  explication  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  la  véritable  situation  qui  a  été  faite  aux  vignes  à  complant  par 
les  lois  de  la  Révolution. 

L'arrêté  du  4  thermidor  an  VIII  rejette  comme  inutile  l'idée  d'une 
disposition  législative  exceptionnelle  pour  les  complanls  de  la  Loire- 
Iniérieure.  Hais  il  constate  en  même  temps  que  les  principes  géné- 
raux et  la  législation  existante  suffisent  pour  protéger  ces  comptants, 
et  empêcher  qu'on  ne  les  confonde  avec  les  rentes  foncières.  La  loi 
de  1791  qui  a  maintenu  les  domaines  congéables  est  applicable  aux 
comptants  de  la  Loire-Inférieure,  parce  que  sous  des  formes  diffé- 
rentes ces  deux  tenures  ont  également  pour  base  la  réserve  de  la 
propriété  du  fonds  que  la  loi  a  voulu  protéger  partout  où  elle  se 
trouve  et  qui  est  constatée  dans  le  bail  à  complant  de  la  Loire-In- 
férieore,  par  les  conventions  écrites  ou  qui  étant  simplement  ver- 
bales dérivent  des  anciennes  coutumes  de  la  province,  et  aussi  par 
le  ban  des  vendanges  et  le  paiement  de  l'impôt.  Ces  conditions  se 
trouvant  remplies,  les  preneurs  ou  leurs  représentants  ne  possè- 
dent qu'au  même  titre  que  des  fermiers  ordinaires,  quelle  que  soit 
la  durée  de  la  jouissance ,  et  ne  peuvent  forcer  les  bailleurs  à  rece- 
voir le  rachat 

Le  second  arrêté  du  conseil  d'État  n'est  que  la  conséquence  et  la 
confirmation  du  premier. 

Les  propriétaires  de  comptants  de  la  Vendée  demandaient  à  par- 
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tager  le  bénéfice  de  Tarrêté  pris  pour  la  Loire-Inférieare.  Us  prou- 
vaient par  ia  production  de  baux  écrits  et  par  l'ancienne  coutume 
de  la  province  que  les  comptants  du  Poitou  ne  différaient  en  rien 
de  ceux  de  la  Bretagne ,  la  réserve  de  la  propriété  du  fonds  y  étant 
la  même,  et  devant  donner  aux  comptants  de  la  Vendée  comme 
aux  complants  de  la  Loire-Inférieure,  le  bénéfice  de  la  loi  de  1791 
qui  avait  maintenu  pour  les  domaines  congéables  le  principe  de  la 
propriété  réservée.  Ils  répétaient  enfin  que  les  conditions  qui  avaient 
paru  suffisantes  pour  la  Bretagne  devaient  suffire  aussi  pour  le 
Poitou,  puisque  dans  tous  les  temps  les  complants  des  deux  provinces 
avaient  été  placés  sous  la  même  coutume  et  sous  la  même  règle. 

Le  conseil  d*État  répond  dans  son  arrêté  de  l'an  X  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  à  dispositions  exceptionnelles  et  que  le  département  de  la 
Loire-Inférieure  n'a  été  lui-même  l'objet  d'aucune  exception  dans 
l'arrêté  de  l'an  VIII.  Que  les  principes  qui  y  ont  été  établis  sont 
applicables  à  tous  les  actes  ou  baux  consentis  dans  les  mènnes  cas 
et  avec  les  mêmes  caractères,  quelque  nom  qui  ait  été  donné  à  ces 
baux  et  dans  quelque  département  que  soient  situés  les  biens  ainsi 
donnés  à  bail. 

La  conclusion  est  évidente  et  reste  la  même  dans  les  deux 
arrêtés  du  conseil  d'Etat.  Toute  exception  est  écartée  —  il  y  a  des 
principes  posés  —  des  conditions  déterminées  —  et  un  exemple 
donné.  Les  complants  de  la  Vendée  ne  peuvent  pas  être  séparés 
de  ceux  de  la  Loire-Inférieure  lorsqu'ils  s'appuient  sur  les  mêmes 
usages,  sur  la  même  coutume,  et  les  mêmes  conditions  qui  dans 
l'application  ont  paru  suffisantes  pour  établir  la  réserve  du  fonds.^ 
Il  reste  acquis  que  la  perpétuité  de  la  jouissance  n'entraîne  pas  le 
droit  de  rachat  lorsqu'elle  est  accompagnée  de  réserves  qui  ren- 
dent un  retour  possible ,  et  que  ces  réserves,  dans  le  bail  à  com- 
ptant tel  qu'il  existe  en  Bretagne,  sont  suffisamment  prouvées  par 
le  droit  de  rentrer  en  possession  en  cas  de  mauvaise  culture, 
par  les  baux  écrits,  les  usages  locaux ,  l'ancienne  coutume  —  le 
paiement  de  l'impôt  —  le  ban  des  vendanges  —  conditions  qui  lui 
enlèvent  le  caractère  de  rente  foncière,  l'assimilent  au  domaine 
congéabie  maintenu  par  une  loi  pour  le  même  principe  —  et  le 
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réduisent  enfin  à  un  simple  colonage,  quelle  que  soit  la  durée  de  la 
jouissance. 

La  mission  du  conseil  d'État  devait  se'  borner  à  bien  établir  ces 
bases  générales  qui  autrement  auraient  pu  être  méconnues  —  et 
lorsque  la  Vendée  montre  que  dans  Tancien  Poitou  le  bail  à  com- 
plant  se  trouvait  complètement  dans  les  mêmes  conditions  qu'en 
Bretagne,  et  y  était  régi  par  des  coutumes  semblables,  et  n'ayant 
qu'une  seule  et  même  origine ,  le  conseil  d'État  n'a  qu'à  répéter 
que  les  principes  n'ont  pas  été  posés  seulement  pour  les  complants 
de  la  LoirC'Inférieure,  mais  aussi  pour  ceux  qui  sont  dans  des  con- 
ditions semblables  ;  —  la  conséquence  est  alors  forcée ,  et  n'a  pas 
besoin  d'être  exprimée,  le  moindre  doute  à  cet  égard  n'est  pas  pos- 
sible. 

Examinons  maintenant  comment  ces  principes  si  positivement 
établis  ont  été  appliqués  dans  la  Vendée  et  dans  la  Loire-Inférieure 
par  l'administration  sous  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  cette  époque. 

—  Au  moment  où  les  deux  arrêtés  du  conseil  d'État  furent 
rendus ,  l'Etat,  comme  nous  l'avons  dit,  était  intéressé  directement 
dans  la  question ,  par  les  complants  dépendants  des  domaines  na- 
tionaux qu'il  avait  encore  entre  les  mains. 

Le  5  pluviôse  an  II,  le  directeur  général  de  l'administration  de 
l'enregistrement  et  des  domaines  adresse  une  circulaire*  à  ses 
employés,  il  y  trace  la  marche  à  suivre  pour  les  comptants  des 
domaines  nationaux  —  et  il  dit....  <  Que,  quelle  que  soit  la  domi- 

>  nation  introduite  par  les  diverses  coutumes,  les  actes  qui  réu- 

>  nissent  les  caractères  des  baux  que  les  deux  arrêtés  du  conseil 

>  d'État  ont  eus  pour  objet,  doivent  recevoir  leur  exécution  dans 
»  les  départements  où  ils  sont  en  usage. 

»  Ces  actes  contiennent  communément  la  réserve  de  la  propriété 

>  dans  les  mains  des  bailleurs  —  ou  elle  leur  est  assurée  par  la 

>  coutume,  ou  elle  dérive  soit  de  l'acquit  des  contributions,  soit  de 

>  la  faculté  d'expulser  le  détenteur  dans  le  cas  de  mauvaise  cul- 

>  ture.  > 

1  Nous  avons  sous  les  yeux  cette  circulaire  imprimée. 
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Dans  cette  circulaire,  le  Directeur  général  exprimait  ainsi  très- 
clairement  pour  les  baux  écrits,  et  pour  les  baux  verbaux  bien  plus 
nombreux  qui  ne  reposaient  que  sur  l'usage,  les  véritables  condi- 
tions  déjà  indiquées  par  le  conseil  d'Etat  et  qui  devaient  faire 
reconnaître  la  réserve  de  la  propriété.  —  Ces  conditions  existaient 
pour  les  comptants  de  la  Vendée  comme  pour  ceux  de  la  Loire-In- 
férieure, et  l'application  y  fut  aussi  la  même. 

Sous  la  République,  sous  l'Empire,  sous  la  Restauration,  sous  le 
gouvernement  de  Juillet  et  jusqu'à  nos  jours,  l'administra tion  n'a 
jamais  cessé  de  marquer  qu'à  ses  yeux  la  question  de  la  réserve  de 
la  propriété  des  vignes  à  comptant  de  la  Vendée  et  de  la  Loire- 
Inférieure  était  parfaitement  tranchée.  Elle  ne  s'est  pas  adressée  au 
tenancier  pour  le  paiement  de  l'impôt  foncier,  mais  au  propriétaire 
ou  à  ses  représentants.  Lorsque  les  matrices  cadastrales  ont  été 
dressées,  ce  n'est  pas  le  nom  du  tenancier  qui  y  a  figuré,  mais  toutes 
les  parcelles  du  même  fief  de  vigne  ont  été  réunies  et  portées  au 
nom  du  possesseur  du  fief,  seul  et  véritable  propriétaire,  et  c€tte 
inscription  pour  le  paiement  de  l'impôt  n'a  pas  été  une  surprise, 
ou  un  fait  isolé,  mais  une  mesure  générale  dans  nos  deux  départe- 
ments. Nous  pourrions  citer  plusieurs  communes  du  département  de 
de  la  Vendée,  et  entre  autres  la  commune  de  SairU^PhUbert-iiê' 
Pont'Charreau,  où  les  répartiteurs  avaient  porté  une  partie  d'un 
fief  à  complanl  aux  noms  des  colons.  Rectification  fut  ordonnée 
par  l'administration  des  domaines,  les  pièces  furent  renvoyées 
de  Paris  et  le  nom  du  propriétaire  du  fief  fut  rétabli  pour  h 
totalité  des  parcelles  sur  la  matrice  cadastrale  et  y  resta  seul 
inscrit. 

Les  droits  d'enregistrement  et  de  mutations  pour  les  ventes  on 
pour  les  héritages  ont  aussi  toujours  été  perçus  d'après  les  mêmes 
principes.  Les  héritiers  du  propriétaire  du  fief  paient  le  même  droit 
que  pour  les  autres  immeubles  de  leur  succession ,  tandis  que  les 
héritiers  des  colons  ou  tenanciers  ne  paient  que  sur  une  valeur 
mobilière. 

Les  actes  de  l'Administration  dans  tous  les  temps  ont  donc  ap- 
pliqué et  confirmé  l'interprétation  donnée  par  le  conseil  d'État, 


EN  POITOU  ET  EN  BHBTÀONE.  367 

Et  ce  qui  n'a  pas  fait  de  doute  pour  l'Administration  se  retrouve 
également  dans  tous  les  actes,  dans  toules  les  transactions  entre 
simples  particuliers.  Nous  pourrions  citer  de  très-nombreux  actes 
Dolariés^  où  des  tenanciers  vendent  en  exprimant  eux-mêmes  qu'ils 
ne  disposent  que  du  cep.  Il  y  a  d'ailleurs  entre  le  prix  de  vente  des 
vignes  libres  et  des  vignes  à  comptant  une  différence  qui  générale- 
ment s'élève  à  plus  de  moitié,  et  suffirait  seule  pour  prouver  que  la 
possession  du  fonds  n'est  pas  comprise  dans  la  vente,  lors  même 
que  l'acte  ne  l'exprimerait  pas. 

Enfin  dans  le  récent  recueil  des  usages  locaux  du  département  de 
la  Vendée  ',  nous  voyons  que  nos  vignes  à  comptant  ont  gardé  sans 
altération  leur  caractère  principal  et  les  règles  de  l'ancienne  cou- 
tume. Dans  tous  les  cantons  où  ce  genre  de  propriété  s'est  conservé, 
on  reirouve  la  réserve  du  fonds  et  le  droit  pour  le  propriétaire  de 
reprendre  la  vigne  en  cas  de  mauvaise  culture. 

Malgré  tous  ces  motifs  de  sécurité  pour  les  propriétaires  de  com- 
plants,  ils  ont  eu  cependant  à  se  défendre  devant  les  tribunaux ,  et 
quelques  arrêts  contradictoires,  rendus  presque  toujours  sur  des 
questions  de  forme,  ont  paru  malheureusement  d'abord  laisser  dans 
l'indécision  la  question  de  principe.  Aujourd'hui  la  jurisprudence 
est  fixée  par  les  deux  derniers  arrêts  de  la  Cour  de  Cassation 
rendus  en  i83i  et  en  1837.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  la  dis- 
cussion des  procès  de  complants  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Vendée  et 
dans  la  Loire-Inférieure;  nous  laissons  ce  soin  à  d'habiles  juriscon- 
sultes dont  la  plume  a  plus  d'autorité  que  la  nôtre  '.  L'élude  dont 
nous  nous  occupons  a  été  surtout  écrite  au  point  de  vue  historique, 
et  notre  but  principal  est  de  rechercher  quel  était  autrefois  le  vé- 


I  AUesUtioD  de  nombreux  notaires. 

3  Ce  recueil  des  usages  locaui  da  déparlemenl  de  la  Vendée  a  été  fait  il  y  a  pen 
d'années  par  les  ordres  de  l'autorilé  administrative.  Il  a  été  rédigé  dans  chaque 
canton  par  des  commissions  nommées  par  le  préfet  et  présidées  par  le  juge  de 
paix. 

3  La  question  des  complants  de  la  Vendée  au  point  de  vue  de  la  jurisprudence 
et  des  moyeDS  de  droit  a  été  souvent  traitée  et  tout  récemment  encore  Irés-bien 
développée  dans  une  savante  consultation  donnée  par  .M.  Guesdon,  ancien  avoué  |^ 
fiantes. 
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ritable  caractère  des  complants,  et  de  bien  établir  leur  siluatiao 
régulière  et  légale  depuis  la  Révolution  de  1789. 

Nous  précisons  les  faits  et  nous  en  tirons  les  conséquences  qui 
nous  semblent  justes.  —  Pour  rester  dans  les  limites  que  nous 
nous  sommes  tracées,  nous  devons  donc  nous  borner  à  rappeler 
ici  les  deux  arrêts  de  la  Cour  de  Cassation  qui  forment,  comme  dit 
Dalioz,  le  dernier  état  de  la  jurisprudence  sur  ce  point*.  Nous  j 
joindrons  aussi  Topinion  de  nos  principaux  auteurs  sur  cette  qu^- 
tion. 

Dans  la  Loire-Inférieure,  en  1833,  une  coalition  de  tenanciers 
crut  que  le  lendemain  d'une  révolution  était  un  instant  favorable 
pour  soutenir  devant  le  tribunal  d'Ancenis  que  les  comptants 
n'étaient  qu'une  rente  foncière  rachetable*.  Cette  demande  fut 
repoussée  à  Ancenis  '  et  à  Rennes ,  et  le  7  août  1837  la  Cour  de 
Cassation  rendit  un  arrêt  qui,  en  confirmant  l'arrêt  de  la  cour  de 
Rennes^,  dit  : 

c  Qu'il  résulte  de  l'avis  du  Conseil  d'État,  du  i  tbermidor  an  YIII, 
»  que  la  loi  du  29  décembre  1790,  qui  autorise  le  racbat  des  rentes 

>  foncières,  n'est  pas  applicable  aux  baux  de  vignes  à  portions  de 

>  fruits  usités  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  et  que 

>  dès  lors  les  demandeurs  n'avaient  pas  le  droit  de  forcer  à  rece- 

>  voir  le  rachat.  » 

Cette  décision  de  la  Cour  de  Cassation  se  trouvait  d'ailleurs  ^ 
parfait  accord  avec  les  principes  qu'elle  avait  admis  déjà  en  1833 
dans  l'affaire  Griès,  où,  toutes  chambres  réunies,  et  sur  les  conclu- 
sions du  procureur-général  Dupin ,  elle  avait  déclaré  :  c  Que  bien 
»  que  perpétuels  les  baux  héréditaires  conservent  en  Alsace  la  pro- 

>  priété  du  fonds  au  bailleur.  > 

Dans  cette  affaire  Griès  il  ne  s'agissait  pas  de  vignes ,  mais  de 
terres  cultivées  à  bail  perpétuel  et  héréditaire  avec  certaines 
réserves  du  fonds ,  et  sous  ce  rapport  la  situation  était  la  même  que 

I  Dalioz. 

3  Affaire  de  la  Tullaye. 

3  Arrêt  du  10  mai  1833. 

4  Arrêt  da  12  mars  1834. 
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celle  des  domaines  congéables  et  des  comptants  de  nos  provinces 
de  l'Ouest.  C'était  l'application  des  avis  du  Conseil  d'État  qui 
réduisent  à  un  simple  colonage  et  à  un  bail  ordinaire  la  concession 
même  perpétuelle  partout  où  est  établie  la  réserve  de  la  propriété 
du  fonds. 

Ces  deux  arrêts  se  confirment  l'un  par  l'autre  ;  maintenant  il  ne 
peut  plus  rester  aucun  doute,  et  toutes  décisions  antérieures  de  la 
Cour  suprême,  qui  seraient  en  contradiction  avec  ces  dernières ,  ne 
sauraient  être  invoquées. 

Les  comptants  de  la  Loire-Inférieure  n'ont  donné  lieu  qu'au  seul 
arrêt  de  1837  qui  ûxe  la  jurisprudence.  Les  affaires  de  comptants 
du  département  de  ta  Vendée,  portées  auparavant  devant  la  Cour 
de  Cassation,  étaient  mal  engagées,  péchaient  par  la  forme  et  ne 
posaient  pas  la  question  de  principes  qui  maintenant  est  tranchée. 
La  défense,  aujourd'hui  mieux  conseillée,  serait  toujours  sûre  du 
succès,  en  invoquant,  pour  la  Vendée  comme  pour  la  Bretagne,  les 
principes  parfaitement  défmis  autrefois  par  le  Conseil  d'État  et  qui 
ont  motivé  les  arrêts  de  1833  et  1837  '.  La  jurisprudence  ainsi 
fixée  se  retrouve  exprimée  par  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit 
depuis  cette  époque. 

Harcadé  '  et  Troplong  '  disent  : 

€  Qu'en  conséquence  des  avis  du  Conseil  d'État  du  4  thermidor 

>  an  VIII  et  du  22  messidor  an  X,  il  a  été  décidé  que  les  lois  de  la 

>  Révolution  n'apportent  aucun  changement  aux  baux  à  complanl 

>  dans  les  départements  de  la  Loire-Inférieure,  de  la  Vendée  et  de 

>  Maine-et-Loire.  >  —  Ledru-RoUin ,  qui  ne  peut  pas  être  suspect 
de  partialité  favorable  pour  tout  ce  qui  tient  aux  anciens  usages, 
dit  également  dans  son  Dictiormaire  général  de  Jurisprudence  : 
€  Que  la  décision  contenue   dans   l'avis  du   Conseil  d'État  de 

>  l'an  VIII ,  relativement  aux  baux  à  comptant  de  la  Loire-Infé- 

I  Nous  avons  sous  les  yeux  une  letlre  de  M.  Bosviel  «  avocat  à  la  Cour  de  Cassa- 
tion ,  dont  l'opinion  a  une  grande  autorité,  et  qui  regarde  que  la  jurisprudence  de 
la  Conr  de  Cassation  est  aujourd'hui  pleinement  et  fermement  ûxée  à  Tégard  des 
baux  à  complant  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer. 

3  Marcadé.  t.  2,  p.  283. 

3  TroploDg ,  Bail  à  complant ,  N*  60. 

TOME  V.  —  2«  aÉRIE,  2$ 
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>  rieure,  a  été  étendue  aux  départements  de  la  Vendée  et  de  Maine- 
et-Loire,  et  partout  en  un  mot  où  les  clauses  des  actes  caracté- 
risent la  réserve  de  la  propriété  au  bailleur. 

Enfin  Dalloi,  dans  son  Répertoire  général  de  Jurisprudence, 
s'exprime  ainsi  : 
€  Si  la  concession  de  vignes  à  comptant  est  perpétuelle,  elle 

>  constitue,  suivant  les  localités,  ou  une  transmission  de  propriété 

>  ou  une  simple  transmisHon  de  jouissance.  —  Aux  termes  des  avis 

>  du  Conseil  d*État  de  Fan  YIII  et  de  Tan  X,  les  lois  de  la  Révolu- 
»  tion  n'ont  apporté  aucun  changement  dans  les  comptants  de  la 

>  Loire-Inférieure,  de  la  Vendée  et  de  Maine-et-Loire  qui  »  n'opé- 
»  rant  aucun  transport  de  propriété,  doivent  être  considérés  comme 

>  un  simple  bail  ordinaire,  sauf  la  durée.  > 

Les  jurisconsultes  éminents  que  nous  venons  de  citer  recoo- 
Raissent  que  les  comptants  continuent  à  être  régis  par  les  usages 
locaux ,  suivant  tes  localités,  dit  Dalloz.  Et  en  faisant  FappticalioB 
des  arrêtés  du  Conseil  d'État  et  de  la  jurisprudence  fixée  par  la 
Cour  de  Cassation ,  ils  n'hésitent  pas  à  nommer  ensemble  et  à 
placer  en  première  ligne  les  départements  de  la  Loire-Inférieure, 
de  la  Vendée  et  de  Maine-et-Loire,  comme  devant  sans  contesta- 
tion recueillir  le  bénéfice  d'une  décision  qu'ils  ont  provoquée  et 
qui  repose  sur  les  mêmes  usages.  Il  n'est  donc  plus  possible  au- 
jourd'hui d'appliquer  aux  comptants  te  rachat  qui  ne  concerne  que 
les  rentes  foncières.  La  confusion  faite  par  le  commentateur  Bou- 
cheul  ne  saurait  prévaloir  contre  tes  textes  positifs  que  nous  avons 
mis  sous  tes  yeux  de  nos  lecteurs. 

Un  commentateur,  quelque  recommandabte  qu'il  soit,  peut  se 
tromper,  peut  admettre  trop  légèrement  de  fausses  appréciations, 
surtout  lorsque  cette  erreur  n'entraîne  aucun  inconvénient  à  l'é- 
poque où  elle  est  commise  '•  C'est  dans  les  termes  mêmes  des 
anciennes  concessions,  et  dans  un  examen  attentif  de  la  lettre  et  de 
Tesprit  de  la  coutume,  c'est  dans  l'étude  sérieuse  des  usages  et  des 

t  La  Biographie  de  Michaud,  tout  en  rendant  hommage  aux  écrits  de  Boncheol,  A 
qu'on  aorait  pourtant  désiré,  dans  ses  ComtnenUUres  sur  U  Ctmtmne  du  Mtos,  plus 
de  précision ,  pins  de  criUqne  e|  de  p^sonnement. . . .  Booehenl  «st  mort  en  1709. 


EN  POITOU  ET  EN  BRETAGNE.  371 

règles  qui  ont  marqué  dans  tous  les  temps  la  réserve  de  la  pro- 
priété ,  qu'il  faut  aller  chercher  le  véritable  caractère  qui  dislingue 
les  concessions  de  vignes  à  complant. 

Nous  avons  interrogé  les  chartes  du  X*  siècle  et  elles  nous  ont 
donné  la  preuve  que  les  concessions  de  complants  contenaient  dès 
leur  origine  des  réserves  de  propriété. 

Nous  avons  étudié  les  usages  du  moyen  âge,  comparé  entre  elles 
ses  concessions  de  terres  si  nombreuses  et  si  différentes ,  examiné 
attentivement  la  rédaction  et  la  réforme  de  la  coutume  au  XYI« 
siècle,  et  nous  avons  trouvé  partout  clairement  marqué,  et  positive- 
ment exprimé,  le  droit  de  reprendre  le  fonds  des  vignes  à  com- 
plants dans  de  certains  cas  déterminés,  tandis  que  cette  réserve 
n'eiiste  pour  aucune  rente  foncière  de  quelque  nature  qu'elle  soit 
Enfin,  dans  le  passé,  nous  avons  toujours  vu  les  complants  de  la 
Bretagne  et  du  Poitou  régis  par  la  même  coutume  et  présentant  les 
nèmes  conditions  qui  les  ont  mis  à  l'abri  de  toute  atteinte  au  mo- 
ment de  la  révolution  de  1789. 

Deux  décisions  solennelles  du  Conseil  d'Etat  ont  expliqué  en 
vertu  de  quels  principes  l'existence  des  complants  de  )a  Loire- 
Inférieure,  de  h  Vendée  et  de  Maine-et-Loire  restait  assurée. 

Depuis  cette  époque,  soixante-dix  années  se  sont  écoulées ,  et 
sous  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  l'administration 
a  appliqué  les  décisions  du  Conseil  d'État  de  Fan  YHI  et  de  l'an  X. 
Dans  la  Vendée  et  dans  la  Loire-Inférieure  l'État  a  reconnu  le 
véritable  propriétaire  des  vignes  à  complant  en  ne  s'adressant  qu'à 
lui  pour  le  paiement  de  l'impôt  foncier  et  des  droits  de  mutation. 
Cette  propriété  se  retrouve  et  sert  de  base  dans  les  partages ,  dans 
les  ventes,  dans  les  nombreuses  transactions  qui  ont  eu  lieu  depuis 
près  d'un  siècle.  Elle  est  admise  enfin  par  le  consentement  général 
et  elle  est  arrivée  jusqu'à  nous  sans  autre  trouble  que  quelques 
rares  difficultés  entre  parties  intéressées.  La  jurisprudence  qui 
d'abord  ne  semblait  pas  complètement  fixée,  ne  peut  maintenant 
laisser  aucun  doute  depuis  les  arrêts  de  la  Cour  de  Cassation  de 
1833  et  de  1837,  et  nous  avons  vu  quelle  est,  à  cet  égard,  l'opinioii 
de  nos  principaux  jurisconsultes^ 
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Si  tous  ces  motifs  de  sécurité  et  de  stabilité  que  nous  avons 
développés  et  que  nous  résumons  en  terminant,  ne  suffisaient  pas 
pour  rendre  inattaquable  la  situation  des  possesseurs  de  vignes  à 
coroplants  de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure,  il  faudrait  ad- 
mettre que  la  propriété  foncière  tout  entière,  telle  qu'elle  est  resiée 
après  les  épreuves  de  1789,  peut  aussi  être  remise  en  question.  Le 
rachat  lui-même  ne  paraîtrait  qu'une  atteinte  déguisée  qui  jetterait 
le  trouble  dans  Tesprit  des  populations  et  soumettrait  à  de  noureaux 
et  redoutables  ébranlements  Tédifice  qui  a  encore  besoin  d'être 
raffermi;  enfin,  pour  nous  servir  des  énergiques  expressions  d'un 
récent  arrêt  du  tribunal  de  Bastia,  c  il  ne  serait  ni  juste  ni  équi- 

>  table  d'aggraver  les  effets  de  la  loi  de  1790  par  une  extension  qui 

>  tendrait  à  renouveler  le  jubilé  de  la  Révolution  *.  » 

La  France  moderne,  en  acceptant  rhéritage  de  1789,  n*a  pas 
reçu  la  mission  d'aggraver  ses  rigueurs;  mais  de  maintenir  et  de 
rassurer  tout  ce  qui  n'a  pas  été  frappé,  de  conserver  les  liens  trop 
peu  nombreux  qui  peuvent  rattacher  le  présent  au  passé  et  de 
rendre  enfin  à  la  propriété ,  telle  qu'elle  est  restée  après  ces  ter- 
ribles épreuves,  la  sécurité  et  la  protection  qui  loi  sont  dues. 
L'obligation  devient  encore  plus  grande  quand  ce  qui  a  été  épargné 
s'accorde  parfaitement  avec  l'utilité  générale  et  les  intérêts  des 
temps  nouveaux.  Les  complants  qui  existent  aujourd'hui  dans  la 
Vendée  et  dans  la  Loire-Inférieure  ne  peuvent  pas  être  suspects  de 
féodalité.  Tous  les  baux  qui  en  contenaient  la  moindre  trace  ont  été 
frappés  et  ont  disparu  depuis  longtemps.  Les  concessions  qui  sont 
arrivées  jusqu'à  nous  restent  donc  maintenant  comme  autrefois  un 
simple  colonage  également  avantageux  pour  le  propriétaire,  qui 
assure  la  bonne  culture  de  sa  terre  sans  se  dessaisir  du  fonds,  et 
pour  le  colon  qui  y  trouve  la  garantie  d'une  jouissance  perpétuelle 


I  Arrêt  do  tribunal  de  Bastia  »  do  13  décembre  1860.  A  Bastia .  comme  é»u 
l'affaire  Griés ,  il  ne  s'agissait  pas  de  vignes ,  mais  de  terres  données  à  colosage 
perpétuel  avec  réserve  du  fonds.  Le  principe  était  ainsi  le  même  que  pour  les  oooi- 
plants .  et  le  tribunal  a  décidé ,  se  fondant  sur  la  jurisprudence  fixée  par  la  Cour  de 
Cassation,  «  qn'un  colonage  à  partage  de  fruits  même  perpétuel,  avec conditioB  de 
reprise  en  cas  de  mauvaise  cultore,  ne  saurait  être  assimilé  à  une  rente. 
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et  sans  trouble ,  à  la  seule  condition  de  payer  la  portion  de  firuits 
convenue  et  de  ne  pas  s'exposer  à  être  dépossédé  pour  cause  de 
mauvaise  culture.  Partout  où  la  vigne  peut  être  cultivée  les  conces- 
sions de  comptants  offrent  le  moyen  le  meilleur  et  le  plus  productif 
d'utiliser  le  sol  et  d'appeler  les  classes  les  plus  pauvres  à  la  parti- 
cipation de  la  jouissance  et  des  profits  de  la  terre.  Espérons  qu'une 
entière  sécurité  sera  donnée  de  plus  en  plus  aux  anciennes  conces- 
sions et  encouragera  des  concessions  nouvelles. 

Nous  avons  cru  qu'il  était  utile  d'appeler  l'attention  des  lecteurs 
sérieux  sur  les  titres  primitifs,  sur  les  textes  de  l'ancienne  coutume 
du  Poitou  ,  sur  tout  ce  qui  marque  dans  le  passé  le  véritable  carac- 
tère des  comptants  de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure.  Nous 
avons  écrit  consciencieusement  l'histoire  des  complants,  depuis 
leur  origine  jusqu'à  nos  jours ,  et  nous  y  avons  trouvé  la  preuve 
qu'ils  n'ont  jamais  été  confondus  avec  les  rentes  foncières,  et  que 
même  après  la  révolution  de  1789  ils  restent  assis  sur  des  bases 
aussi  solides  que  celles  de  tous  les  autres  modes  de  la  propriété  à 
notre  époque. 

Nous  ne  pouvions  placer  celte  étude  sous  un  meilleur  patronage 
que  celui  d'une  Revue  si  utilement  consacrée  à  la  recherche  des 
vieux  souvenirs  et  à  la  défense  de  tous  les  intérêts  de  la  Bretagne 
et  de  la  Vendée. 

E.  DU  FOUGEROUX  , 

ÂDCieD  repréienttDt. 
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rentrait  souvent  sur  le  lard,  et  en  outre  des  affaires  de  son  état,  il 
pouvait  voir  des  histoires  diablement  extraordinaires. 

Vous  pensez  bien  que  dans  ce  temps-là  on  tâchait  de  voyager  par 
les  nuitées  de  pluie  et  de  vent,  quand  les  gabelous  ronflaient  dans 
leurs  capotes,  sous  leurs  guérites,  les  fainéants!  Je  connais  dans 
mon  pays  des  particuliers  très-renommés  qui  assurent  qu'un  petit 
brin  de  fraude  bien  tapée  ne  fait  pas  de  tort  au  prochain;  au 
contraire,  puisque  ça  lui  procure  la  denrée  (le  sel)  à  roeilleor 
compte.  Et  dire  qu'il  y  a  des  gens  créés  et  mis  au  monde  pour 
vexer  ce  fameux  commerce  !  Mais  patience,  les  sauniers,  les  Nicol 
ne  sont  pas  des  capons.  On  trouvera,  un  jour  ou  l'autre,  moyen  de 
changer  ça  :  c'est  moi  que  je  vous  le  dis. 

N'importe ,  il  est  bon  de  vous  dire  que  mon  grand-père  avait 
là  dedans  uue  vieille  hinche  (haine)  contre  un  brigand  de  catula^ 
qui  avait  eu  la  chose  de  lui  soutirer  une  inclination.  Sans  compter 
deux  ou  trois  chasses  que  le  coquin  de  gabclou  lui  avait  servies,  H 
chaud,  à  ce  que  disait  le  bonhomme.  Ah!  ça  me  fait  tourner k 
bile  de  voir  un  honnête  commerçant  ainsi  mal  mené  par  un  propn 
à  rien  f 

Cela  n'empêcha  point  dans  la  suite  le  grand-père  Nicol  de  jouer 
au  gabelou  trente-six  tours  pour  le  moins,  et  de  s'approprier  finale- 
ment une  inclination  non  moins  distinguée  ;  ce  qui  veut  dire  que 
ma  grand'mère  était  une  ménagère  capable  et  une  fameuse  saunière 
tout  de  même,  très-habile  à  faire  la  denrée,  tout  commenças 
autres  gens  du  métier. 

Le  papa  Nicolas  avait  un  velin  (venin)  dans  l'âme  depuis  les 
noces  du  gabelou  qui  avaient  eu  lieu  à  Escoublac,  en  novembre, 
malgré  la  mauvaise  réputation  de  ce  vilain  mois.  Voilà  qu'un  jour, 
au  détour  d'un  chemin,  nos  deux  camarades  se  rencontrèrent, 
entre  quatre- z-y eux ,  comme  on  dit,  et  le  Nicol  se  passsa  la 
chose  de  dire  à  l'autre,  par  manière  d'avertissement,  qu'il  loi 
arriverait  malheur  dans  l'année,  comme  cela  arrivait  souvent  aux 
gens  trop  pressés,  qui  se  permettaient  de  nocer  en  novembre.  Le 
gabelou  eut  l'air  de  vouloir  gouailler  un  brin,  mais  il  fila  doux  sans 

1  Catula  :  C'est-à-dire,  qu'as-tu-là?  question  naturelle  adressée  f»ar  les  doua- 
niers anz  gens  soupçonnés  de  fraude  qu'ils  rencontrent 
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balancer.  Là-dessus  Tannée  fila  pareillement,  et  le  susdit  mois  de 
novembre  revint,  avec  sa  pluie  et  son  vent  du  diable,  pousser  les 
lames  sur  les  roches,  et  faire  fondre  le  sel,  mille  gabarres  !  ! 

Mon  grand-père  avait  une  souvenance  diabolique,  et  il  y  en  a  qui 
(lisent  qu'il  fallait  être  quasiment  sorcier  ou  malin  pour  passer  et 
repasser  la  denrée,  comme  il  en  passait  et  repassait,  et  d^autres 
bagatelles,  avec.  N'importe,  personne  ne  pensait  plus  là-bas  aux 
noces  de  ce  failli  gabelou ,  quand  un  soir  le  père  Nicolas ,  étant 
revenu  tard  au  bourg  avec  deux  ou  trois  bons  sauniers,  les  invita 
à  entrer  boire  un  coup., A  la  fin  de  novembre,  pour  des  gens  qui 
ont  travaillé  sous  la  brume,  ça  ne  se  refuse  pas,  un  petit  verre  et 
une  bolée  en  sus.  On  entra  donc  sans  penser  de  rien  dans  la  maison. 
Voilà  que,  au  coup  de  minuit,  le  Nicol  ouvrit  la  porte  de  sa  cam- 
buse tout  d'un  coup,  et  dit  aux  amis  de  regarder  sur  la  place. 
Qu'est-ce  qu'ils  virent  et  entendirent? Voilà  l'histoire  :  ils  en- 
tendirent d'abord  le  son  d'une  bombarde  qui  avait  l'air  de  travailler 
sur  la  place,  de  l'autre  côté  de  l'église,  et  puis  ça  avait  l'air  de 
venir,  de  venir  en  se  rapprochant;  et  puis,  boum,  boum,  les 
souliers  ferrés  battaient  la  terre  en  mesure.  Ah!  mais,  c'est  que 
les  camarades  n'étaient  pas  trop  crânes  à  cette  heure  ;  mais  Nicol 
leur  dit  de  sa  voix  qui  n'était  pas  déjà  si  douce  : 

—  N'ayez  pas  peur,  vous  autres,  et  suivez-moi  ;  vous  allez  voir  la 
récompense  de  mon  voleu  de  gabelou 

—  Si  nous  Aimions  une  petite  pipe,  nous  dit  le  conteur  semi- 
tragique,  en  s'interrompant,  ça  ne  ferait  de  mal  à  personne;  et  puis 
iaut  que  je  vous  quitte,  car  voilà  mon  chemin,  là-bas,  de  ce  côté, 
celui  qui  vire  vers  la  mer. 

Nous  nous  arrêtâmes  un  moment  à  la  prière  du  saunier;  et 
voulant  connaître  la  fin  de  sa  singulière  histoire,  nous  l'invitâmes  à 
achever  : 

—  Elle  sera  finie  avant  cette  pipée,  reprit-il  en  aspirant  de 
larges  bouffées.  Voici  donc  l'affaire  telle  qu'elle  est  sue ,  dite  et 
redite  au  pays  d'Escoublac  :  nos  trois  amis  s'avancèrent  ensemble 
sur  le  placis,  juste  comme  la  noce  passait  pour  entrer  à  l'église 
dont  ils  virent  la  grande  porte  s'ouvrir  toute  seule.  Alors  une  noce, 
tout  en  noir,  défila  devant  eux;  ils  virent  passer  le  gabelou,  sa 
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femme  et  ses  parents  ;  son  père  et  sa  mère  défunts  même  y  étaient, 
et  tout  le  tremblement ,  avec  des  habits  noirs  et  des  ûgures  p&les. 
Tout  le  monde  entra  dans  Téglise. 

—  Entrons  aussi,  dit  mon  grand-père  en  se  retournant  Ters  ses 
camarades. 

Bonsoir!  ils  étaient  partis,  tant  cela  leur  avait  procuré  une 
flemme  soignée.  N'importe ,  Nicol  qui  n'avait  peur  de  rien ,  entra 
tout  seul  dans  l'église  et  se  cacha  derrière  un  pilier.  Alors  un 
prêtre,  tout  en  noir,  monta  à  l'autel  ;  les  cierges,  garnis,  au  bas, 
de  ces  tètes  de  mort  que  l'on  met  aux  grands  services,  s'allumèrent 

d'eux  mêmes  et  la  messe  des  morts  commença A  Vite,  missa  e^, 

ou  bien  au  Requiem,  je  ne  suis  pas  bien  sûr,  les  cierges  s'étei- 
gnirent. —  Bonsoir  la  compagnie  !  tout  disparut  dans  les  ténèbres 
et  la  porte  de  l'église  se  referma  tout  d'un  coup.  Voilà  le  grand- 
père  logé  d'une  jolie  façon  !  Il  me  l'a  raconté  plus  de  cent  fois  en 
rageant.  Ajoutez  i  cela  que  tandis  qu'il  grelottait  dans  Péglise, 
voilà  que  les  gabelous,  de  bon  malin,  lui  pincèrent  tout  un  charge- 
ment de  sel  que  son  maudit  valet  n'avait  pas  su  cacher  au  milieu  des 
rochers  !.....  Ah  !  ah  !  !  j'en  ris  tout  de  même  avec  les  autres,  mais 
Nicol  ne  riait  pas  lui,  et  il  aurait  joliment  cogné  le  malappris  qui 
se  serait  permis  de  le  plaisanter  au  sujet  de  sa  mésaventure. 

Hais  voilà  le  plus  fort  de  l'affaire  (et  il  est  bien  sûr  et  certain  qu'il 
y  a  du  vrai  là-dessous)  :  c'est  que  le  surlendemain  on  apprit  à 
Escoublac  que  la  pauvre  femme  du  gabelou  était  morte,  fo  nuit 
même  de  la  revenance  que  je  vous  ai  racontée. 

Depuis  ce  temps-là ,  il  n'y  a  pas  de  presse  à  se  marier  à  Escou- 
blac dans  le  mois  de  novembre.  Ge  n'est  apparemment  qu'oM 
idée  des  anciens,  mais  beaucoup,  beaucoup  de  gens  en  sont 
persuadés  nainrelUment  ;  si  bien  que  le  recteur  de  l'endroit  n*a 
guère  besoin  de  se  déranger  pour  les  noces  en  automne.  Il  est 
vrai  que   l'os   se  rattrappe  au  carnaval,  et  le  diable  n^y  perd 

rien  du  tout^ 

E.  DU  Laurens  de  la  Barre. 


I  On  Youdra  l)ien  nous  pardonner  ce  récit  on  peu  caustique  et  d'un  Ion  qui 
«st  à  peu  près  étranger  :  nous  le  citons  pourtant  comme  on  type  asset  caractéri»- 
liqne  de  la  manière  de  dira  dn  pnr  fMnaUUr-goUo, 
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SONNET    A   JLA    VIERGE. 

L'homme,  aveugle  souvent,  cherche  au  sein  de  la  terre 
Des  fleurs  dont  Turne  jette  un  étemel  encens, 
Dont  la  fraîcheur  native  à  nul  vent  ne  s*allère , 
Qui,  pleines  de  rosée,  aient  des  germes  puissants. 

Pour  les  trouver  il  court  de  parterre  en  parterre  ; 
n  explore  les  bois ,  les  prés  éblouissants  ; 
Il  suit  le  bord  des  eaux,  aux  lis  si  salutaire  ; 
Et  le  moissonneur  fait  des  bouquets  ravissants. 

Mais,  hélas  !  chaque  fleur  le  soir  tombe  et  se  fane  ! 

Une  seule  corolle  éternellement  plane  : 

C'est  la  Rose  mystique,  éclose  aux  saints  parvis; 

Pour  trouver  le  calice  en  tous  temps  diaphane, 
Pour  respirer  Tencens  qui  toujours  en  émane. 
C'est  vous  qu'il  faut  chercher,  à  Fleur  du  Paradis. 

Naotct,  mal  it64.  ElISA  HORIN. 
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On  nous  communique  trois  morceaux  de  poésie ,  —  vrais  bouquets  de 
printemps,  —  dont  nous  avons  bâte  de  faire  part  à  nos  lecteurs  :  Tun, 
compose  par  M.  Tabbé  Henry,  offre  les  rares  qualités  de  l'écrivain 
auquel  Bnzeux  aimait  à  demander  conseil  comme  au  mattre  le  plus  initié 
aux  délicatesses  de  Tidiome  breton  ;  Tautre  est  Tœuvre  d*un  digne  insti- 
tuteur du  pays  de  Tréguier  que  de  bons  juges  ont  surnommé  le  •  Rossi- 
gaol  du  bois  de  la  nuit  •  {Eostik  koat  ann  noz);  il  paraîtra  dans  la 
nouvelle  édition  de  TAnthologie  bretonne  de  M.  Clairet,  de  Quimperlé.  La 
dernière  pièce  a  pour  auteur  un  poète,  sinon  breton  de  race,  au  moins 
breton  de  cœur  et  de  langue.  FUs  d'un  savant  de  Paris,  et  connaissant, 
quoique  tout  jeune,  plusieurs  idiomes  de  l'Europe,  il  a  voulu  apprendre 
celui  d'un  peuple  pour  la  foi  et  les  mœurs  duquel  il  éprouvait  une  vive 
sympathie  ;  il  1  a  appris,  il  le  parle  couramment,  il  l'écnt  même,  et  avec 
une  teUe  habileté  que  les  membres  du  Breuriez-Breiz  l'ont  jugé  digne 
d'être  leur  confrère.  C'est  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir  se  réunir  à  eux , 
par  suite  d*une  précoce  et  pénible  infirmité,  mi'il  a  composé  les  vers 
qu'on  Ura  plus  loin  :  à  coup  sûr  on  trouverait  aifficilement  un  exemple 
pareil  de  sympathie  nationale;  qui  apprendrait  le  provençal  par  amour 
pour  les  Provençaux  ?  U  est  vrai  qu'ils  ne  padent  plus  qu'un  patois. 

Louis  dk  Kirjban. 
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I. 

KALON    MARI 


Eut  c*hoant  braz  am  euz  da  veuli 
Kalon  va  mamm,  kalon  Mari; 
Hogen  penaoz  e  kredinn-me 
Kana  sanUial  va  Doue? 

Kanit  hoil,  sent  ar  Baradoz, 
Kanit  bemdeiz,  kanit  bemnoz, 
Kanit  gan-in ,  sent  hag  elez, 
Kanit  kalon  sakr  ar  Werc'hez. 

Doue  a  grouaz  ar  bed-ma 
Evit  palez  d'ann  den  kenta  ; 
Evit  rei  d'he  vab  eur  palez 
E  krouaz  kalon  ar  \Verc*hez. 
Kanit  holl 

Har  d-eo  ker  kaer  palez  ann  deo , 
Palez  Doue  petra  ef-hen  ? 
Ar  bed  zo  leun  a  vurzudou , 
Kalon  Mari  a  vertuziou. 
Kanit  holl 

Goude  kalon  dispar  Jezuz 
Har  *z-euz  eur  galon  dellezuz 
Da  veza  karet  ha  meulet 
Eo  kalon  he  vamm  venniget 
Kanit  holl 

Kousket  war  boul-kalon  Mari 
Jezuz  en  deveuz  roet  d*ezhi 
Galloud,  truez  ha  karantez, 
Pep  mad,  nemet  he  zouelez. 
Kanit  hoU 
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LE    CŒUR    DE    MARIE. 


J*ai  un  grand  désir  de  louer  le  cœur  de  ma  mère,  le  cœur  de 
Marie;  mais  comment  oserais-je  chanter  le  sanctuaire  de  mon 
Dieu? 

Chantez-le,  vous  tous,  6  saints  du  Paradis;  chantez  tous  les 
jours,  chantez  toutes  les  nuits,  chantez  avec  moi,  saints  et  anges, 
chantez  le  saint  cœur  de  la  Vierge. 

Dieu  créa  ce  mondé  comme  un  palais  pour  le  premier  homme  ; 
comme  un  palais  pour  son  fils  il  créa  le  cœur  de  la  Vierge. 

Chantez-le  tous ,  etc. 

SMl  est  si  beau,  le  palais  de  Thomme,  le  palais  de  Dieu ,  qu*est- 
il  donc?  Le  monde  est  rempli  de  merveilles,  le  cœur  de  Marie 
l'est  de  vertus. 

Chantez-le  tous,  etc. 

Après  le  cœur  incomparable  de  Jésus,  s*il  est  un  cœur  digne 
d'amour  et  de  louange,  c'est  le  cœur  de  sa  mère  bénie. 

Chantez-le  tous ,  etc. 

Etant  couché  sur  le  sein  de  Marie,  Jésus  lui  donna  puissance, 
miséricorde  et  amour,  tout,  hormis  sa  divinité. 

Chantez-la  tous,  etc, 
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Poblou  dishenyel  euz  ar  bed, 
Ha  c*houi  hoc*heuz  biskoaz  klevet 
E  ve  bel  eat  da  goll  hini 
Erbedet  da  galon  Mari? 
Kanil  holl 

Kalon  Mari  a  zo  eunn  or 
D'ar  zant  ha  d'ar  pec*her  digor, 
Digoret  gand  ar  seiz  kleze 
A  dreuzaz  gwech-all  he  ene. 
Kanil  holl 

Pa  oa  he  inap  war  ar  C'halvar 
He  c'halon  baour  leun  a  c*hlac*har 
Aoa  asanl  d'he  holl  boaniou 
Dre  ma  prenenl  hon  eneou. 
Kanil  holl 

Pa  oa  touUet  kalon  Jezuz 
Ganl  ann  laol  goaf ,  mamm  dnieiuz , 
Haro  vijac'h  gand  ar  gouli 
Paneved  choum  d'hor  c'honforli. 
Kanil  holl 

Klevet  hoc'h  euz  komzou  Jezuz  : 
Roel  oc'h  da  yamm  da  dud  kabloz. 
Enn  ho  kalon  ela,  Hari, 
Ni  gavo  bepred  minic'hi. 

Kanil  holl,  sent  ar  Baradoz, 
Kanil bemdeiz,  kanil  bemnoz, 
Kanil  gan-in,  sent  hag  elez, 
Kanit  kalon  sakr  ar  Werc'hez. 


liim-WiLLOU  Herri,  belek. 
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0  VOUS  tous,  peuples  de  la  terre,  avez-vous  jamais  oui  dire 
qu'aucun  homme  se  soit  perdu,  recommandé  au  cœur  de  Marie? 

Chantez-le  tous ,  etc. 

Le  cœur  de  Marie  est  une  porte  au  saint  comme  au  pécheur 
ouverte,  ouverte  par  les  sept  épées  qui  percèrent  autrefois  son  âme. 

Chantez-le  tous,  etc. 

Quand  son  Fils  était  au  Calvaire,  son  pauTre  cœur  plein  de 
tristesse  consentait  à  toutes  ses  peines ,  parce  qu'elles  rachetaient 
nos  âmes. 

Chantez-le  tous,  etc. 

Quand  le  cœur  de  Jésus  fut  percé  par  le  coup  de  lance,  vous 
seriez  morte  de  sa  blessure,  ô  mère  digne  de  pitié ,  si  vous  n'aviez 
voulu  demeurer  pour  nous  consoler. 

Chantez-la  tous ,  etc. 

Tous  avez  entendu  les  paroles  de  Jésus  :  Vous  êtes  donnée  pour 
mère  à  des  hommes  coupables;  aussi  est-ce  dans  votre  cœur,  ô 
Marie,  que  nous  trouverons  toujours  un  asile. 

Chantez-le  tous,  ô  saints  du  Paradis;  chantez  tous  les  jours 
chantez  toutes  les  nuits,  chantez  avec  moi,  saints  et  anges,  chantez 
le  saint  cœur  de  la  Vierge. 

J.-G.  Henrt,  prêtre. 
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Jezuz-Krist,  war  ann  douar,  a  zeskaz  daonzek  den, 
Hag  ho  c*hasaz  dre  ar  bed  da  brezeg  he  lezen; 
Hogen,  e-touez  ann  daouzek  ne  oe  nemed  unao 
A  gouskaz  war  he  galoun,  ann  abostol  sant  lann. 

Daouzek  miz  a  zo  ivez  enn  eur  bloaz,  goud  a  rel; 

Unan  hep«ken  anezho  a  zo  dre  holl  karet, 

Rag,  evel  ann  Ebestel ,  et  tigas  kelou  mad 

D*ann  dud  koz,  d'ar  glanvourien  ha  dilladkaer  d*ar  c'boad. 

Baledet  dre  ar  prajou  hag  e  welfol  traou  koant, 
N'ho  c*hefot  ked  er  staliou  na  gand  aour  nag  arc'haDl  : 
Piou  en  deuz  galloud  awalc*h  da  ober  burzudou 
Evel  ar  re  ra  Doue  pa  zispak  ar  bleuniou  ? 

Ne  welann,  war  ann  douar,  nelra  o  choum  kousket , 
Ar  gwez  a  oa  noaz-maro  adarre  zo  gwisket  ; 
Diouc'h  ar  c'hrisien  d*ar  skouriou,  evel  e  korffann  den, 
Ar  seo  a  red  hag  a  ra  displega  d'ann  delien. 

Sellid  ouc'h  al  laboused  ha  klevilho  zoniou, 
Pep-hini,  hep  dale  pell,  a  glask  he  venviou  : 
Aman  zo  eur  masouner  ha  du-hond  eur  c'halvez, 
Bez  a  zo  pillaouerien  o  tibab  er  menez. 

Ped  palez  a  zo  breroan  dre  ar  bed  holl  savet  ? 
Petra  a  dremen  enn-ho?  Allaz  !  ne  ouzonn  ket! 
Eur  vi  bravik  da  genta,  goude  eunn  evn  bihan. 
Ha  war  dreuzou  ar  palez  ann  lad  d'ar  vamm  a  gan. 

Ar  babig  a  zo  bleveg  hag  a  zigor  he  vek; 
Ann  tad  mager  a  dosta  gand  eur  c'houil  du  komek; 
Tamm  breman  ha  tamm  goude  ar  c'houil  a  vo  debrel, 
Hag  ar  babig  a  gousko  e  deeun  ann  neiz  kuzeU 
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Jésus-Christ,  sur  la  terre,  instruisit  douze  hommes,  et  les  envoya 
dans  le  monde  pour  prêcher  sa  doctrine  ;  mais,  parmi  les  douze,  il 
n'y  en  eut  qu'un  qui  se  reposa  sur  son  cœur  :  Tapôtre  saint  Jean. 

Dans  Tannée,  vous  le  savez,  il  y  a  aussi  douze  mois,  dont  un  seul 
est  fèié  partout  ;  car,  comme  les  Apôtres,  il  en?oie  de  bonnes  nou- 
velles aux  vieillards,  aux  malades,  et  de  beaux  vêtements  aux  bois. 

Promenez-vous  dans  les  prés  et  vous  verrez  des  choses  char- 
mantes, que  vous  ne  trouverez  point  dans  les  boutiques  ni  pour  or 
ni  pour  argent.  Qui  est  assez  puissant  pour  faire  des  merveilles 
comme  celles  que  fait  Dieu  quand  paraissent  les  fleurs? 

Je  ne  vois,  sur  la  terre,  rien  qui  reste  endormi;  les  bois  qui 
étaient  nus  et  comme  morts,  sont  de  nouveau  vêtus;  et  de  la  racine 
aux  branches,  comme  le  sang  dans  le  corps  de  Thorome,  la  sève 
court  et  fait  s'épanouir  la  feuille. 

Contemplez  les  oiseaux  et  écoutez  leurs  chants;  chacun  d'eux 
prestement  recherche  ses  outils  :  ici  c'est  un  maçon  et  là-bas  un 
charpentier  ;  il  y  a  des  chiffonniers  qui  trient  sur  la  montagne. 

Combien  de  palais  ont-ils  bâtis  maintenant  dans  tout  l'univers  f 
Que  s'y  passe-t-il?  Hélas!  je  n'en  sais  rien  :  un  œuf  charmant 
d*abord,  ensuite  un  petit  oiseau  ;  et,  sur  le  seuil  du  palais,  le  père 
qui  chante  à  la  mère. 

Le  petit  est  velu  et  il  ouvre  le  bec  ;  le  père  nourricier  s'approche 
avec  un  scarabée  noir  et  cornu  ;  morceau  par  morceau  l'insecte 
sera  mangé,  et  le  petit  dormira  caché  au  fond  du  nid. 

TOMB  V.  —  2«  SÉRIE.  26 
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Pa-z-eo  kre  he  ziouaskel  ha  sklear  he  zaoulagad, 
Pa  boez  inad  war  he  ziou  c*har,  pa  anavez  he  dad, 
E  teu  soun  war  ann  Ireuzuu ,  ha,  gand  eur  zell  nec'het, 
Eq  em  laka  da  nijal  hag  e  oar  klask  he  yoed. 

Deomp  breman  d'ann  ilizoa,  palesiou  kaer  savet, 
D'ann  hini  a  zo  roue  da  rouanez  ar  bed  ; 
Petra,  e  pad  ar  miz  man,  a  zo  enn-ho  ouc'h-penn? 
Eunn  troun  ha  war-n-han  Mari  kaer  gand  he  c'hunmen. 

Ha  da  betra,  kristenien,  rei  ear  gurunen  aour 
D'eur  werc*hez  a  oe  ganet  ha  maget  gand  lud  paour? 
Evit  petra  eo  hanvet  ar  miz  man  miz  Mari , 
Ha  da  betra  mont  bemnoz  da  stouet  dirag-hi  ! 

Mari  a  ioa  Rouanez  e  kreiz  ar  baourente, 
Hag  ebarz  enn  he  lignez  e  oe  meur  a  roue; 
Ne-ket  madou  ann  douar  a  ro  ann  euruzted, 
Ha  Gwerc'hez  baour  Nazareth  a  n'em  blije  kuzet 

En  em  lakait  izel  hag  e  viol  savet , 
Setu  petra  c'hoarvezaz,  ha  ne  gretec'h-hu  kel  ; 
Eunn  arc^hel ,  a  berz  Doue,  eunn  deiz  a  ziskennaz 
Evid  digas  da  Yari  nevezenliou  braz  ! 

Setu-hi  mamm  da  Jezuzha  pried  d'ann  Dreinded  ; 
Setu-hi  great  rouanez  hag  enn  env  kuruned  ; 
Ann  Iliz  santel  romen  a  gan  he  meuleudi , 
Ha  c'houi ,  dirag  he  aoter,  ar  Regina  Cœli. 

Ar  Werc'hez  pa  ve  pedet  a  ra,  evel  miz  Mae, 
Da  gement  a  ve  maro  beva  iac'h  adarre  ; 
Kaion  hudur  ar  pec*her,  gand  he  gras  a  walc'ho  ; 
Da  vouez  ann  Aotrou  Doue  vel  bleun  e  tigoro. 

Eur  Rouanez  galloudek  ez  eo  eta  Mari , 
Ha  ne  dleomp  ket  skuiza  morse  ouz  he  fedi  ; 
Beva  a  ra  bon  ene  gant  bara  ann  ele, 
Hag  a  rai  d*ezha  nijal  da  varadoz  Doue, 
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Quand  ses  ailes  sont  assez  fortes  et  son  coup-d'œil  assez  sûr, 
quand  il  se  tient  bien  sur  ses  jambes  et  qu*il  connaît  ses  parents,  il 
vient  sur  le  seuil  et  d'un  regard  inquiet  il  prend  son  vol  pour  cher- 
cher sa  nourriture. 

Entrons  maintenant  dans  les  églises,  ces  beaux  palais  que  les 
hommes  ont  bâtis  à  celui  qui  est  le  Roi  des  rois  de  la  terre  ;  qu'y 
Tojons-nous  de  plus  pendant  ce  mois  ?  Un  trône  où  est  Marie  bien 
belle  avec  sa  couronne  ! 

Et  pourquoi ,  chrétiens,  donner  une  couronne  d'or  à  une  vierge 
née  de  parents  pauvres  et  élevée  par  eux?  Pourquoi  nommer  ce 
mois\e  Mois  de  Marie?  Pourquoi  aller  tous  les  soirs  s'agenouiller 
devant  elle  ? 

C'est  que  Marie  était  reine  dans  la  pauvreté,  et  que  dans  sa  famille 
il  y  eut  plusieurs  rois  ;  ce  ne  sont  pas  les  biens  de  la  terre  qui 
donnent  le  bonheur,  et  la  Vierge  pauvre  de  Nazareth  aimait  à  vivre 
ignorée. 

«  Abaissez-vous  et  vous  serez  élevé.  »  Voici  ce  qui  lui  arriva , 
quand  même  vous  ne  le  croiriez  pas  :  un  jour,  envoyé  par  Dieu ,  un 
archange  descendit  pour  annoncer  à  Marie  de  bien  grandes  nou- 
velles ! 

La  voilà  mère  de  Jésus  et  épouse  de  la  Sainte-Trinité  ;  la  voilà 
Reine  couronnée  dans  le  ciel  ;  la  sainte  Église  romaine  chante  ses 
louanges,  et  vous,  devant  son  autel,  le  Regina  Cœli, 

La  Vierge,  quand  on  la  prie,  fait  comme  le  mois  de  mai  :  à  tout 
ce  qui  est  mort  elle  rend  la  vie  ;  par  sa  grâce  elle  lave  le  cœur 
souillé  du  pécheur  ;  elle  le  fait  s'ouvrir,  comme  la  fleur,  à  la  voix 
de  Dieu. 

Marie  est  donc  une  reine  puissante,  et  nous  ne  devons  pas  nous 
lasser  de  la  prier  ;  après  avoir  nourri  notre  âme  avec  le  pain  des 
anges,  elle  la  fera  s'envoler  vers  le  paradis  de  Dieu, 
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Krislcnien ,  hastit  sevel  aoleriou  d'ar  Werc'hei, 
Hag  evit  plijoud  d'ezhi ,  lakait  hoc'h  evez  ; 
Karil  ho  iliz  parrez  hag  ho  Person  ive, 
Ha  na  espernit  netra  da  vravaat  ti  Doue  ! 

I.  H.  AR  Urac 


m. 


DA  VARZED   BREIZ 


Pion  a  roio  d*iii  dioaaskel  eTel  d'ar  goobiiik 
bag  e  n^inii  hag  e  tUkniiiiiii. 

Solm.»  UT.  1 


Meuleudi  dVhoc'h ,  kanerien  Breiz  ! 
Va  c*halon  a  zo  enn  ho  kreiz 
Pa-z-oc'h  a  bep  tu  dastumet 
Da  harpa  'r  vro  'deuz  ho  maget  : 

—  E  Paris  va  c'horf  zo  dalc'het, 
Hed  daved  hoc*b  nij  va  spered , 
Vel  al  labotts,  a  denn  askel, 
Nij  da  gaout  hc  vreudeur  a  bell. 

Pell  diouz  ho  pro  ounn  bet  ganet  ; 
Ha  mont  da  Yreton  em  euz  gret, 
Kerkent,  breudeur,  ha  ma  veeziz. 
Oa  chomet  Keltei  ar  Yreiziz. 

—  Me  'garfe,  trezek  Breiz-Izel , 
Gallout  nijal  a  denn  askel , 
Vel  eunB  evn  e  kaoued  ganet 
Çar(é  mond  da  vro  ami  evnet 
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Chrétiens ,  bâtez-vous  d'élever  des  autels  à  la  Yierge  ;  mettez  vos 
soins  à  lui  plaire;  aimez  voire  église  paroissiale,  voire  Recteur  aussi, 
et  ne  négligez  rien  pour  orner  la,  maison  de  Dieu. 

J.-M.  Le  Jean. 


m. 


AUX  POÈTES  DE  BRETAGNE. 


Qai  me  donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe, 
et  je  folerai ,  et  Je  me  reposerai. 

{PtaufM,  UT. 6.) 

Honneur  à  vous,  chanteurs  de  Bretagne!  mon  cœur  est  au  milieu 
de  vous,  réunis  que  vous  êtes  de  toutes  parts  pour  soutenir  le  pays 
qui  vous  a  nourris  : 

—  A  Paris  mon  corps  est  retenu,  mais  mon  esprit  vole  vers  vous, 
comme  l'oiseau,  à  tire-d'aile ^  vole  vers  ses  frères  qui  sont  au 
loin. 


Loin  de  votre  pays  je  suis  né,  mais  je  me  suis  fait  Breton  du  jour 
où  j'ai  appris,  mes  frères,  que  les  Bretons  étaient  restés  Celles. 


—  Je  voudrais,  vers  k  Basse-Bretape,  pouvoir  m'envoler  à  tire- 
d'aile,  comme  un  oiseau  né  dans  une  cage  voudrait  aller  au  pays 
des  oiseaux. 
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SeuWui  doare  Breiz  a  zeskiz , 
Seulvui  a  galon  ho  c'hiriz, 
Hag  e  c'hoantaiz  mont  d'ho  pro 
Da  veva ,  da  vervel  eno  ; 

—  Vel  ma  c'hoanla,  d'ar  c'hoad  huel , 
Ânn  evn  nijal  a  denn  askel, 

Nijal  etrezeg  ar  c'hoad  glaz 

Elec'h  'ma  neiz  'be  vreudeur  c'boaz. 

Allez,  Barzed ,  ann  avel 
A  gasaz  d'in  ho  mouez  a  bell  ; 
Helavar  oa,  c'houek  ha  pergen  ; 
Hi  am  freaize  em  anken  : 

—  Evel-se,  pa  zeu  da  glevel 
Ann  evnig  e  kaoued  dalc'het 
Houez  he  vreudeur  skiltr  ha  laouen  , 
Teu  d'ezhan  frealz  hag  anken. 

Gan-e-hoc'h  a  zo  peb  a  delen  ; 
Ne  oa  lelen  e  bed  gan-en; 
Koulskoude,  c'houi  a  deurvezaz 
Va  lakat  enn  ho  Preuriez  vraz. 

—  Evel-se  a  ra  ann  eostik , 
Ar  glozard  hag  ar  sidanik , 
Pa  lezont  ho  breur  ar  golven 
Sevel  he  vouez  enn  ho  c'hichen. 

He  sevel  'rlnn  dirag  tud  Breiz , 
Da  lavaret  d'am  breudeur  geiz  : 
c  Bodit  holl  endro  d'ar  banniel 
A  zalc'h  Kermarker  ken  huel  !   » 

—  Evel-hen ,  pa  ruz  tost  d'eunn  neiz 
Ann  aer  wiber  da  grap  he  freiz , 

En  em  start  ann  holl  evnigou 
Da  drei  out-bi  ho  begouigou. 
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Plus  j'ai  connu  la  Bretagne,  plus  je  l'ai  aimée  dans  mon  cœur  ; 
et  j'ai  désiré  aller  dans  votre  pays  pour  y  vivre  et  pour  y  mourir, 


~  Comme  l'oiseau  désire  voler  à  tire-d'aile  vers  le  grand  bois, 
▼ers  le  bois  vert  où  est  encore  le  nid  de  ses  frères. 


Bien  souvent,  ô  bardes  !  le  vent  m'apporta  votre  voix  de  loin  ; 
elle  était  éloquente,  elle  était  douce  et  belle,  elle  me  consolait  dans 
mes  peines; 

<-  Ainsi ,  quand  retenu  en  cage,  le  petit  oiseau  vient  à  entendre 
la  voix  claire  et  joyeuse  de  ses  frères,  elle  le  console  et  l'attriste. 


Chacun  de  vous  avait  sa  harpe  ;  de  harpe,  je  n'en  avais  point  ; 
cependant  vous  avez  daigné  m'admettre  dans  votre  grande  con- 
frérie ; 

—  Ainsi  font  le  rossignol ,  la  fauvette  et  la  linote,  quand  ils  per- 
mettent à  leur  frère  le  moineau  d'élever  la  voix  auprès  d'eux. 


J'élèverai  la  mienne  devant  les  hommes  de  Bretagne  pour  dire 
à  mes  frères  bien-aimés  :  c  Serrez-vous  autour  du  drapeau  que  la 
Yillemarqué  tient  si  haut  !  » 

—  De  même  quand  la  vipère  se  glisse  vers  un  nid  pour  saisir  sa 
proie,  tous  les  petits  oiseaux  se  serrent  l'un  contre  l'autre  en  diri- 
geant contre  elle  leurs  becs. 
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Trugarekat  d'e-hoc'h,  Barzed  frez, 
Diwallerien  nerzuz  hoc^h  lez  ! 
Me  a  bedo  Doue  d*hoQ  c^has 
Da  Vreiz  ail  :  eno  'kanimp  c'hoas. 

—  Ra  roio  d'e-omp  he  Yaradoz, 
D'ann  evn  he  neizik  er  bod  roz  ; 
Ra  viro  d*e  omp  ar  brezonek. 
Evel  d'ann  eostik  he  brezek! 

Ann  hini  a  reaz  ar  zon-man. 
Areer  a'Vro-tfhall  anezhan  ; 
Hogen  breizad  eo  a  galon  ; 
Roit  d'ezhan  eunn  hano  gwirion. 

—  He  gorf  e  Bro-C'hall  'zo  dalc'het  ; 
He  spered  a  vad  n'ema  ket  : 

Nijal  Va  trezeu  Breiz-Izel 
Bemdeiz,  demnoz,  a  denn  askel. 


Charlbz  a  Yro^C'hall. 
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Merci,  6  bardes  éloquents ,  fermes  défenseurs  de  votre  langue  ! 
je  prierai  Dieu  de  nous  conduire  dans  une  autre  Bretagne  ^  pour  y 
chanter  encore. 

—  Qu'il  nous  donne  son  paradis,  comme  au  petit  oiseau  son  nid 
dans  le  buisson  de  roses  ;  qu'il  nous  conserve  la  langue  bretonne 
comme  au  rossignol  son  langage  ! 


Celui  qui  a  fait  cette  chanson  s'appelle  de  Gaulle;  mais  il  est  de 
Breiagne  par  le  cœur;  donnez  lui  un  nom  qu'il  mérite; 


—  Son  corps  est  retenu  en  Gaule  y  mais  certes  son  esprit  ne  l'est 
pas  :  il  vole  vers  la  Basse-Bretagne  tous  les  jours,  toutes  les  nuits, 
à  tire-d'aile. 

Charles  de  Gaulle. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 


SUE  QUELQUES 


DROITS  ET  REDEVANCES  BIZARRES 


AU    MOYJBN    AGE.* 


Le  seigneur  de  Coislin,  à  la  Toussaint  et  à  Noël,  reccTait  de  ses 
tenanciers  du  Clos-Landeau  deux  giroflées  accompagnées  d^une  bé- 
casse ,  deux  chapons  et  deux  roses,  une  blanche  et  une  rouge  ^ 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  Trappistes  qui ,  eux  aussi,  devaient  des 
fleurs  au  sei|(neur  qui  leur  avait  accordé  le  droit  de  mener  leurs 
porcs  à  la  glandée  dans  la  forêt  de  Maheru  ou  Ecouves,  près  de 
Moulins  (Orne)  :  le  jour  de  Saint-Jean-Baptiste  ils  devaient  mener 
leur  troupeau  devant  une  chapelle  dédiée  à  ce  saint,  en  la  paroisse 
de  Saint-Colombe-sur-Risle  :  le  verrat  était  orné  d'un  collier  de 
fleur,  et  d'un  beau  bouquet  attaché  à  la  queue  \  A  Saint-Brieuc  les 
marchands  de  poisson  comparaissaient  à  certain  jour  à  cheval, 
ayant  chacun  un  bouquet  au  bout  d'une  gaule  :  nous  y  reviendrons 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  redevances  dues  par  certaines 
corporations. 

'  Voir  la  Hyraison  d*a?ril ,  pp.  318-324. 
1  Ànn,  de  Bretagne,  1861 .  p.  195.  —  Dédantion  de  1681. 
^  Deleslang ,  Htttotre  du  Petxke,  msa.  de  la  bibUoUiéqiie  de  M.  de  la  Siootièn  à 
Alençon,  u,  p.  459.  —  Delisle,  op.  Luud.,  p.  89. 
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Sous  le  plein  fief  de  CourseuUes ,  en  la  vicomte  de  Caen,  il  y 
avait  c  six  vavasseurs  aisnez  de  six  grandes  vavassoryes  qui  étaient 
»  tenus  le  jour  saint  Pierre,  premier  jour  d'Août  de  faire  la  recherche 
9  d'une  herbe  nommée  Le  Merlu,  chasque  plante  trouvée  sur  \c 
»  terrain  celuy  à  qui  appartient  la  levée  doit  à  ladicte  seijnaeurie 
>  cinq  sols  ou  une  oye  grasse  '.  » 

En  Angleterre,  un  bouquet  de  roses ,  ou  même  une  simple  rose 
était  souvent  la  redevance  due  à  la  Saint-Jean-Baptiste  par  les  dé- 
tenteurs de  tenures  en  socage  :  en  cas  de  décès  du  vassal,  le  sei- 
peur  supérieur,  en  vertu  du  droit  de  relief,  pouvait  exiger  une 
année  de  rente  non  compris  la  rente  courante.  Là  où  cette  rente 
n'était  qu'une  rose,  la  loi  anglaise  prévoyait  le  cas  où  le  vassal 
décédait  en  hiver  :  force  était  au  seigneur  d'attendre  au  temps  des 
roses  pour  exiger  son  relief. 

Déjà  j'ai  eu  occasion  d'entretenir  les  lecteurs  du  droit  de  fleu- 
rette  auquel  étaient  astreints  les  tanneurs  au  profit  de  la  seigneurie 
de  la  Tillebilly'  :  je  vais  rapporter  ici  un  usage  analogue  qui  n'est 
pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  la  fabrication  de  la  poterie  en 
Bretagne. 

Dans  les  paroisses  de  Plénée-Jugon  et  de  Tramain,  s'étendait 
une  vaste  lande  de  300  journaux  dite  la  lande  des  Briguons,  dont 
la  terre  était  renommée  pour  faire  des  pots  :  elle  dépendait  du  ma- 
noir de  la  Villeneuve  qui  plus  tard  fit  partie  de  la  haute-justice  des 
Clos  érigée  en  baronnie  en  1682^.  Les  seigneurs  de  la  Villeneuve 
avaientabandonné  aux  potiers  de  Tramain  et  des  villages  circonvoisins 
l'usage  de  la  lande  en  question,  ainsi  qu'une  très-bonne  fontaine 
qui  s'y  trouvait  :  ils  leur  avaient  permis  en  outre  de  se  servir  des 
genêts  et  de  la  bruyère  qui  y  croissaient  pour  la  cuisson  de  la  poterie. 
Cette  tolérance  n'était  pas,  il  faut  l'avouer,  bien  onéreuse  :  les  po- 

1  Arch,  de  la  Seine-Inférieure  :  Avea  dn  27  septembre  1678  rendu  an  roi  par 
Anne  M orant. 

s  CompUaUon  des  coutumes  anglaises  de  LittleUm,  éd.  de  Da?id  Houard^aect.  128  et  129. 

3  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  t.  ii,  p.  182. 

«  La  Villeneaver  moyenne  justice,  appartenait  en  1595  à  Olivier  Prégent  qni  avait 
aiuBi,  en  Plenée  La  Porte  et  la  Girardaie  :  sa  fille  Olive  éponsa  Christophe  Saa- 
nfet,  iei(pienr  des  Clos,  la  Croix  de  Pierre,  Parqneven ,  le  Minihy  et  la  Ville-Pierre. 
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tiers  reconnaissaient  le  seipieur  de  la  VilIenenTO  pour  seigaenr 
terrien  ;  de  plus  ils  étaient  tenus  de  s'assembler,  chaque  année, 
le  dimanche  ayant  la  Saint-Jean-Baptiste,  et  d'accompaguer  le  de^ 
nier  marié  d'entre  eux  lequel  portait  un  pot,  aui  armes  du  sei- 
gneur et  garni  de  fleurs.  Les  autres  potiers  tenaient  chacun  une 
fleur,  et  le  cortège  précédé  d'un  sonneur  et  d'un  joveor  d'inslra- 
ment  se  rendait  dans  l'église  paroissiale  de  Plénée-JogoB  ea  h 
chapelle  privative  du  seigneur  de  la  Villeneuve  :  celui<i,  ou  ses  oi- 
ciers,  dans  le  banc  seigneurial,  recevait  l'offirande  du  dernier 
marié  des  potiers  qui  s'exposait,  en  se  dispensant  de  ce  service,  i 
payer  soixante  sous  d'amende.  —  Ajoutons  que  le  seigneur  de  h 
Villeneuve  tenait  aussi  à  avoir  des  étrennes  :  le  premier  jour  de 
l'an,  les  potiers  de  Tramain  allaient  au  manoir  lui  présenter  n 
c  chef-d'œuvre  de  leurs  mains  et  métier,  >  à  peine  de  quinxe  son 
d'amende.  Sur  tous  les  vases  d'un  prix  supérieur  à  trois  sous,  on 
devait  mettre  les  armes  du  seigneur  de  la  Villeneuve  à  peine  de 
quinxe  sous  d'amende  ^ 


Redevances  relatives  aux  armes  du  setguenr. 

Parmi  ces  redevances,  j'en  noterai  de  nobles  et  de  roturières  : 
je  commencerai  par  celles-ci  parce  qu'elles  sont  les  moins  nofi- 
breuses  dans  les  notes  que  j'ai  recueillies. 


1. 

J'ai  parlé  déjà  d'un  tenancier  de  la  seigneurie  des  Qos  qui  devift 
un  bouquet  des  fleurs  les  plus  nouvelles  à  son  seigneur  :  là  ne  se 
bornaient  pas  ses  obligations.  Il  devait  en  outre  suivre  ce  demitf  i 

1  U  ne  serait  pas  impossible  de  retronTer  des  exemplaires  de  cette  poum  : 
Prégent  portait  Irvtt  fleurt  d$  Ui  ;  Sativagei  s'armait  de  ffutuUê  à  l«  €rms  peit 
i'turgmU, 
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la  guerre,  lorsqu'il  était  commandé,  et  nettoyer  ses  armes  à  ses 
dépens  :  il  devait  aussi  le  jour  de  la  Chandeleur  faire  porter  par 
deux  jeunes  filles  habillées  de  blanc,  et  Agées  de  sept  ans,  deux 
cierges  de  cire  blanche  pesant  un  quarteron  chacun  et  armoiries 
du  blason  seigneurial  ^  —  Pour  une  autre  maison  de  Plénée-Jugon, 
François  Pédron  en  1682  devait  suivre  le  seigneur  des  Clos  à  la 
guerre  :  en  temps  ordinaire,  le  jour  de  Saint-Éloi  il  devait  lui  payer 
vingt  sous,  et  réparer  gratis  la  ferrure  de  tous  les  chevaux  du  sei- 
gneur, à  peine  d'une  amende  d'une  semaine  entière  de  son  métier. 
—  A  Ham,  chaque  maréchal  était  obligé  aussi  de  ferrer  gratis 
une  fois  l'an  un  cheval  du  seigneur  :  celui-ci  lui  donnait  trois  repas 
par  an  :  il  n'avait  droit  qu'à  deux  dîners  s'il  se  faisait  aider  de  l'un  de 
ses  varlets  *. 


n. 


Les  redevances  nobles,  en  fait  d'armes,  n'affectaient  pas  la  per- 
sonne et  n'obligeaient  pas  au  service  militaire  :  c'était  ce  qu'en 
Angleterre  on  appelait  les  services  en  socages.  Là,  ceux  qui  tenaient 
par  petite  sergenterie  devaient  à  leur  seigneur  supérieur  un  arc , 
ou  une  épée,  ou  un  sabre,  ou  un  poignard,  ou  une  lance,  ou  un  gan- 
telet de  fer,  ou  des  éperons,  et  des  flèches  en  nombre  plus  ou  moins 
considérable  '•  Pour  ce  qui  concerne  les  flèches ,  je  n'en  ai  guère 
trouvé  mention  qu'en  Normandie  :  le  fief  de  l'Esprevier  devait  au 
roi,  lorsqu'il  venait  au  château  d'Ârques,  une  fois  dans  la  vie  du 
seigneur,  c  un  arc  sans  corde  et  deux  flèches  sans  fer,  le  tout  de  bois 
blanc  ;  »  le  fief  des  Flèches  à  Offranville  devait  au  seigneur  d'Aup- 
pegard,  chaque  année,  c  dix  flèches  ou  sagettes  ferrées,  esrazillées, 
raclercies ,  empanées  de  plumes  d'aigle  ou  de  paon,  relevées  de 

t  le  consacrerai   an  paragraphe  spèdal  aux  rederaBoes  eo  cierges,  boofies  ç( 


s  Mém.  de  la  Soâéié  de$  AnHqiuim  d$  Ricardie.  1889,  p.  871, 
3  Littlerton ,  op.  laud,,  sections  159  et  160, 
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fil  d'or  OU  de  soie.  *  >  —  En  1206,  Etienne  du  Hesnil  de  TDe- 
Jourdain  reconnaissait  devoir  annuellement  deux  flèches  barbelées 
«  sagitte  barbelate  >  au  seigneur  de  Pinterrille  '. 

Citons  encore  les  «  deux  saietles  barbelées,  et  empennées  de 
plumes  de  paon  et  d'aigle,  »  que  la  tenure  de  Ttle  de  Vauvray  devait 
à  l'archevêque  de  Rouen ,  à  peine  de  douze  deniers  d'amende,  à 
cause  de  son  domaine  de  Louviers  ;  citons  enfin  «  Geffiroy,  fils  de 
Henné,  chevalier  qui  eut  les  terres  qui  furent  à  Jacques  de  Harcourt, 
à  charge  d'une  flèche  ferrée  à  sang  estre  payée  à  Falaise,  le  jour  de 
l'Assomption.  • 

En  Picardie ,  on  trouve  des  redevances  en  bois,  ou  c  fusts  de 
lance  •  et  en  éperons  :  nous  parlerons  bientôt  de  ceuxH^i  :  on  en 
note  des  exemples  dans  la  seigneurie-pairie  de  Senghein  en  Weppes, 
ainsi  que  dans  les  châtellenies  d'Epinay  et  Carvin  '.  Ainsi  quand  le 
seigneur  d'Epinay  venait  acquitter  son  relief  à  son  suzerain  le 
comte  de  Saint-Fol ,  il  devait  se  rendre  en  personne  à  l'entrée  des 
bois  de  Saint-Fol ,  c  là  où  est  croissant  certaine  espine ,  i  et  lui 
présenter  <  ung  blanc  fust  de  lanche.  »  Le  comte  tirait  alors  de  son 
doigt  un  anneau  à  pierre  qu'il  passait  au  doigt  de  son  noble  vassal. 
En  Aquitaine ,  la  redevance  des  lances  était  assez  usuelle  au  XIII» 
siècle.  En  1273,  j'ai  remarqué  parmi  ceux  à  qui  elle  incombait  : 
Bertrand  dePodensac,  Bertrand  deNovelliano,  Amalvinde  BaresiOy 
Pierre  de  Riuncio,  Aman  de  Curton,  etc.  C'est  aussi  dans  celte  pro- 
vince qu'à  la  même  époque  je  trouve  la  mention  d'un  bouclier  dû  par 
un  vassal  :  <  Petrus  Fferandi  et  Amalnus  Garsie  debent  unumpar 
>  calcarum  deauratorum  ^  et  unum  par  cirothecarum,  et  tmum 
»  scutum.  *  * 

Du  côté  des  Pyrénées,  ce  n'était  pas  le  bois  de  la  lance  dont  il 


1  Congrès  archéol  de  France,  XXIII'  session ,  C**'  de  M.  d'Estaintot 

2  Cartul  de  l'abb.  roy.  de  iV.-D.  de  Bonport,  an  dioc.  d'Évreux.  publié  par  J.  Ast 
drieux. 

3  Cf.  M.  BouUiors ,  II ,  p.  351 ,  401  et  404. 

*  L'archevéqae  de  Reims ,  lorsqu'il  faisait  sa  première  entrée  dans  sa  ci.^ ,  àem^ 
donner  an  anneau  d'or  à  son  Tassai ,  le  seigneur  de  Chemery.  —  Arck,  hisk  ^ 
départ,  de  la  Gironde. 
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s'agissait,  mais  bien  du  fer,  et  celui-ci  devait  être  doré.  On  en 
trouve  des  exemples  dans  les  aveux  rendus  au  roi  en  1674,  par 
Jean  d'Ândoins,  à  cause  de  la  maison  noble  de  Labat  d*Ëslos,  et  en 
i  666  par  Jo-Paul  de  Bidon,  capitain  e  du  château  de  Pau,  pour  l'abbaye 
d'Orin  '. 

Les  redevances  de  cette  catégorie  les  plus  usitées,  un  peu  partout 
en  France ,  étaient  celles  des  éperons.  Je  n'ai  trouvé  jusqu'ici 
qu'un  seul  exemple  d'éperon  de  fer,  de  la  valeur  de  trois  deniers. 
Dès  1232  il  était  dû  à  Robert  Wallecan,  à  cause  d'un  ténemenl  sis  à 
Sainte-Geneviève  ^  ;  je  ne  sais  si  ce  que  l'on  appelait  des  éperons 
blancs  étaient  simplement  des  éperons  d'acier  poli  ou  argentés.  ' 

Pour  ne  pas  quitter  la  Normandie,  nous  citerons  une  vavassorie 
dans  la  paroisse  de  Chanu ,  qui  devait  chaque  année  aux  religieux 
de  la  Belle-Etoile,  à  cause  de  la  seigneurie  de  Larchamp,  un  éperon 
estimé  12  deniers  tournois. 

En  Bretagne  nous  trouvons  des  éperons  blancs  dûs  à  la  seipeu. 
rie  de  Lamballe,  par  la  paroisse  de  Maroué,  à  la  Saint-Michel ,  et  à 
la  seigneurie  de  Moncontour,  par  les  sergents  féodés  des  seigneurs 
da  Rocbay  en  Langast,  et  de  Saint-Eloi  en  Plœuc  etGausson. 

Les  éperons  dorés  sont  comparativement  plus  nombreux.  Le  sei- 
gneur de  Moncontour  en  recevait  du  seigneur  de  la  Touche-Trébry; 
celui  de  la  Roche-Suhart,  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Rennes, 
à  cause  de  rentes  sises  dans  la  paroisse  de  Plérin ,  ainsi  que  du 
seigneur  de  la  Yille-Sollon  ;  le  seigneur  de  Guingamp,  de  celui  du 
Bois  de  la  Roche  en  Coadout  ^ 

Le  seigneur  de  Lannion  recevait  aussi  des  éperons  dorés  du  sei- 
gneur de  Querhamon  en  Servel  *  ;  ceux  qui  étaient  dûs  par  le  Gef 
de  Kergoch  à  la  seigneurie  de  Quemper-Guézennec  étaient  estimés 
35  sons.  Au  commencement  du  XIII*  siècle  Geoffroi  Toumemine, 

1  ArchiTes  des  Basses-Pyrénées. 

2  Soc  impér.  des  Sciences  de  Cherbourg  »  C*"  de  M.  de  PonUmnont. 

3  Hisi.  de  Fiers,  par  le  C"  H.  de  la  Perrière,  p.  258. 

4  Awen  da  doché  de  Penthièvre  en  1682. 

»  En  1682 .  Qaerhamon  était  possédé  par  Glande  de  Lannion ,  comte  dn  Vieoz- 
ChasteL  Nous  avons  établi  ailleurs  que  cette  famille  n'avait  aucun  lien  de  parenté 
avec  les  anciens  sires  de  Lannion  auxquels  elle  prétendait  se  rattacher. 
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sénéchal  du  Penthiëvre,  recevait  de  son  suzerain,  le  comte  Alain,  le 
fief  de  Tressignaux  et  d*autres  terres,  à  chaire  de  fournir  à  Pâques 
une  paire  d'éperons  dorés. 

Si  nous  sortons  de  Bretagne,  nous  voyons  le  fief  de  Polisy  astreint 
à  cette  redevance,  au  bénéfice  du  comte  de  Bar-sur-Seine  ^  ;  Gu3- 
laume  de  Neufle,  à  Courcelancy,  qui  devait  au  comte  de  Grandpré 
un  éperon  doré  du  prix  de  5  sous  *  ;  la  paire  que  Jean  de  la  Tour 
devait  au  roi,  pour  la  moitié  de  Saint-Georges  de  Gousteaux,  valait 
40  sous  '. 

Anatoijb  de  Bàrthéleht. 


s  Hist,  du  comté  de  Bar^tur^eine ,  par  M.  Lucien  ConUDt,  p.  101. 

i  Le  aénécbâl  bérédiuire  de  rarcheréché  de  Reims  avait  le  cheral  ou  la  mostnre 
da  prélat  à  sa  première  entrée ,  ainsi  qae  les  éperons,  et  la  vaissdte  dn  preBis 
senrice. 

3  La  Thanmassière ,  snr  l'art.  28  des  contâmes  de  Reanvoisis. 


IVOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


L'OUEST  AUX  CROISADES,  par  M.  H.  de  Founnont,  consenrateur- 
adjoint  de  la  bibliothèque  de  Nantes;  trois  volumes  in-8o,  dont  le 
premier  est  en  vente.  —  Nantes ,  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud , 
place  du  Commerce,  1. 


Le  livre  de  H.  de  Fourmont  est  déjà  entre  les  mains  de  beaucoup 
de  lecteurs  de  la  Revue.  Il  ne  s*agit  donc  plus  de  Tannoncer,  mais 
de  l'apprécier.  Lorsque  nous  lisons ,  au  premier  chant  de  la 
Jérusalem,  le  poétique  dénombrement  de  Tarmée  chrétienne, 


Prima  i  Franchi  mostrarsi. 


ce  n*est  pas  sans  un  vif  mécompte  que  nous  n'y  trouvons  aucun 
nom  de  nos  provinces  de  TOuest,  ni  Alain  Fergent ,  ni  Robert 
Courte-Heuse ,  ni  Rotrou  du  Perche ,  ni  Geoffroy  de  Mayenne. 
J'entends  l)ien  citer  l'escadron  de  la  Bretagne,  lo  squadrone  Bri' 
tanno;  mais  son  commandant  Guillaume  ne  dit  rien  à  mes  souvenirs, 
et  le  vers  qui  suit  achève  de  détruire  mes  illusions  :  Les  Anglais, 
dit  le  poète,  sont  tireurs  d'arc,  etc.  Quant  aux  chroniques,  elles  se 
contentent  le  plus  souvent  de  nommer  les  chefs,  et  le  duc  de 
Bretagne,  Alain  Fergent,  ayant  voulu  faire  le  saint  voyage  comme 
pèlerin  et  non  comme  prince ,  c'est  tantôt  sous  les  enseignes  de 
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Robert  de  Normandie,  tantôt  sous  celles  de  Rotroa  du  Perche,  que 
nous  sommes  réduits  à  deviner  nos  compatriotes. 

H.  de  Fourmont  nous  rend  donc  un  véritable  service  en  précisant 
la  part  des  guerriers  de  TOuest  dans  ces  entreprises  lointaines 
qu'on  appela  si  longtemps  la  besogne  Noire  Seigneur.  Grâce  à  lui 
nous  ne  les  perdons  jamais  de  vue.  A  Nicée,  les  Bretons,  les 
Hanceaux  et  les  Angevins  occupent  Textrème  gauche  ;  à  Dorylée, 
ils  sont  les  premiers  assaillis;  sur  TOronle,  ils  sont  les  premiers  ii 
Tatlaque.  Arrivés  enfm  devant  Jérusalem ,  nous  les  voyons  dresser 
leurs  machines  entre  la  tour  angulaire  et  la  porte  de  Damas,  et,  le 
dernier  jour,  nous  assistons  à  la  lutte  héroïque  qui  s'établit  entre 
eux  et  les  plus  braves  pour  monter  plus  vite  à  l'assaut. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nom  du  chevalier  qui 
pénétra,  avant  tous  les  autres,  dans  la  ville  sainte.  Suivant  Raymond 
d'Agiles,  ce  fut  Tancrède  ;  suivant  Raoul  de  Caën ,  qui  était  cepen- 
dant le  panégyriste  de  Tancrède,  ce  fut  Bernard  de  Saint-Valéry; 
Guillaume  de  Tyr  nomme  Godefroy  ;  Guibert  de  Nogent ,  un  cheva- 
lier du  nom  de  Leulald.  Mais  il  est  un  texte  de  la  chronique  de 
Saint-Brieuc,  texte  peu  connu  et  que  M.  de  Fourmont  n*a  garde 
d'oublier  :  Unus  Britannm  prinio  et  Normanni  duo  post  y)$um 
intraverunt,  per  scalam,  armati^  intra  dictant  vrbem,  antequàm 
nullus  aliorum  Chrislianorum  fuisset  et  ausus  inlrare,  propter 
metum  Saracenorum,  c  Un  Breton,  suivi  de  deux  Normands,  péné- 
tra dans  la  cité  sainte,  au  moyen  d'une  échelle,  avant  qu'aucun 
autre  chrétien  osât  s'aventurer  ainsi,  par  crainte  des  Sarrasins.  > 

Les  Poitevins  n'avaient  pas  pris  part  à  la  première  croisade. 
Gouvernés  par  un  prince  grand  trompeur  de  dames  y  ils  étaient 
restés  en  dehors  du  mouvement  généreux  qui  entraînait  vers  FAsie 
la  plupart  des  princes  et  des  peuples  de  l'Europe.  Mais ,  au  brait 
des  succès  des  chrétiens  et  de  la  prise  de  Jérusalem,  Guillaaoïe  H 
finit  par  s'émouvoir.  Il  répare  ses  torts  et  injustices  (  c'était  la 
préparation  habituelle  au  voyage  d'outre-mer);  il  dit  adieu,  non 
sans  regret,  aux  vanités  et  plaisirs,  et  se  jette  dans  les  bras  de 
Dieu,  en  l'implorant  en  roman  et  en  latin.  Trente  mille  PoiteTÎns 
l'accompagnèrent.  Plus  tard ,  le  Poitou  eut  Hnsigne  honneur  de 
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donner  à  Jérusalem  et  à  Chypre  une  dynastie  prise,  non  point 
parmi  ses  princes,  comme  avait  fait  TAnjou,  mais  parmi  ses  gen- 
tilshommes, parmi  de  simples  feudataires  de  ses  comtes.  Cette 
famille  de  Lusignan,  qui  porta  la  couronne  pendant  trois  siècles,^ 
nous  offre,  elle  aussi,  un  glorieui  témoignage  de  Teffet  heureux 
des  croisades  sur  ceux  qui  y  prenaient  part,  c  Soldats  de  Tenfer, 
devenez  soldats  du  Dieu  vivant  !  >  criait  Urbain  II  aux  princes  et 
chevaliers  qui  se  déchiraient  en  luttes  intestines;  et,  en  effet,  sitôt 
qu'ils  avaient  pris  la  croix ,  on  les  voyait  faire  un  retour  salutaire 
vers  le  passé  :  c  Saichez  que  je  m'en  vais  oultre*mer,  disait  Join^ 
ville  à  ses  gens;  je  ne  sçay  si  je  reviendray  jamès  ou  non.  Pourtant 
s'il  y  a  nul  à  qui  j'aye  fait  aucun  tort  et  qui  se  vueille  plaindre  de 
moy,  se  tire  avant,  car  je  le  veux  amender....  » 

Ainsi  Gt,  entre  autres,  Hugues  X  de  Lusignan ,  c  dont  les  complots 
et  entreprises  coupables,  nous  dit  M.  de  Fourmont,  avaient  souvent 
troublé  le  royaume  et  dépouillé  un  grand  nombre  de  familles.  Il 
ordon^^  de  rendre  tout  ce  qu*il  s'était  approprié  par  concussion  ou 
par  violence.  >  Quelques  années  après,  Hugues  de  Lusignan  était 
blessé  mortellement  à  Damiette  ;  Hugues  XI,  son  fils,  périssait  glo- 
rieusement àMansourah;  le  sire  de  la  Trémouille  tombait  au  même 
lieu,  entre  ses  trois  ûls,  tous,  comme  lui,  frappés  à  mort.  A  aucune 
époque,  on  ne  vit  le  dévouement  prendre  un  caractère  plus  héroïque. 
Cette  douloureuse  bataille  de  Hansourah  ne  fut  pas  moins  san- 
glante et  glorieuse  pour  les  Bretons.  On  peut  dire ,  au  reste ,  que, 
depuis  1234,  année  où  Pierre  Hauclerc  prit  la  croit,  les  Bretons' 
eurent  toujours  le  premier  rôle.  A  Jaffa,  deux  cents  d'entre  eux  , 
Mauclerc  à  leur  tête,  attaquent  un  corps  dru  et  épais  de  Sarrasins, 
s'emparent  d'un  convoi  et  envahissent  une  forteresse.  A  Hansourah, 
ils  se  précipitent  au  secours  du  trop  imprudent  Robert  d'Artois  et 
s'épuisent  en  stériles  efforts  contre  les  portes  et  les  remparts  de  la 
ville,  c  Et  estoit  le  conte  de  Bretaigne,  dit  Joinville,  sur  un  groâ 
courtault  bas  et  assez  bien  foumy,  et  estoient  toutes  ses  rênes  bri- 
sées.... et  estôit  tout  blecié  au  visage,  tellement  que  le  sang  luy 
sôrtoit  dé  la  bouche  à  planté,  i 
Parmi  les  Bretons  qui  se  distinguèrent  avec  lui ,  Phistoire  cite  * 
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Guy  MauYoisiD ,  Guillaume  de  Bron  (Broons),  Henri  d'Avaugonr,  et 
la  tradition ,  Geoffroy  de  Cbâleaubriant  On  sait  la  devise  que  pre- 
nait, en  souvenir  de  ce  jour,  son  plus  illustre  descendant  :  M(m 
sang  teint  les  bannières  de  France. 

Je  m'arrête  ici.  C'est  dans  le  livre  de  M.  de  Fonrmont  qu'il  faut 
suivre  le  développement  de  ces  scènes  toujours  grandioses ,  mais 
souvent  tristes.  Le  tableau  en  est  vivant  et  complet  M.  de  Founnont 
ne  s*est  pas  borné  à  ce  qu'on  appelle  spécialement  les  croisades, 
c'est-à-dire  les  grandes  expéditions  qui  eurent  pour  but  direct  la 
délivrance  du  tombeau  de  Jésus-Christ  ;  il  embrasse  dans  son  en- 
semble la  lutte  contre  le  mahométisme  dont  les  croisades  ne  furent 
qu'un  accident  glorieux.  Après  avoir  vaincu  les  Sarrasins  à  Autan  , 
i  Poitiers ,  et  avant  même  de  les  avoir  chassés  d'Espagne,  on  com- 
prit, en  effet,  la  nécessité  d'attaquer  au  cœur  cette  barbarie  mena- 
çante et  envahissante,  c  Comment  enlever  à  l'Islam  sa  puissance 
expansive?  i  se  demande  H.  de  Fourmont,  et  il  répond  avec  tout 
le  moyen  âge  :  c  En  s'inspirant  de  la  tactique  que  Rome  suivit 
jadis,  lorsque,  serrée  de  près  par  Annibal ,  elle  envoya  ses  légions 
assiéger  Carthage  ;  en  frappant  au  cœur  une  puissance  qui  mena- 
çait la  conscience  et  la  liberté  des  peuples,  et  s'attribuait,  de  droit 
divin  et  incontestable,  l'empire  de  l'univers,  i 

Tel  fut  le  mobile  principal  des  Croisades.  A  ce  sentiment  instinctif 
de  défense  se  joignit  sans  doute  un  autre  sentiment  non  moins  vif 
ni  moins  populaire,  celui  du  respect  pour  les  lieux  qu'avaient 
sanctifiés  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur.  Les  pèlerinages  au  Saint- 
Sépulcre  étaient  une  des  plus  vieilles  habitudes  de  la  piété  chré- 
tienne. Gautier,  évèque  de  Nantes,  et  Geoffroy,  duc  de  Bretagne,  3*7 
rendaient  en  l'année  1008;  Isembert,  évèque  de  Poitiers,  Jourdan 
de  Limoges ,  Foulques  Nerra ,  comte  d'Anjou ,  et  wie  multiiudê 
considérable  de  menu  peuple,  de  riches  et  de  pauvres,  s'acheminaient 
quelques  années  après,  vers  la  terre  des  prodiges.  Hais  avec  Pierre 
l'Ermite,  ce  ne  sont  plus  des  bandes  plus  ou  moins  nombreuses, 
ce  sont  des  masses  innombrables,  hommes,  femmes  et  jusqu*à  de 
petits  enfants  qui ,  à  chaque  ville ,  demandent  :  «  N'est-ce  pas  li 
^érusiflem  ^  i 


NOTICBS  ET  COMPTES  RENDUS.  405 

M.  de  Foormont  n'oublie  aucun  des  détails  de  ce  mouvement 
extraordinaire  qui  précéda  les  Croisades  et  qui  les  rendit  possibles. 
D  n'oublie  pas  davantage  les  expéditions  répétées  contre  les  Turcs, 
même  après  la  perte  de  la  Terre-Sainte,  croisade  d'Humbert  II, 
Dauphin  de  Viennois,  croisade  du  duc  de  Mercœur,  luttes  acharnées 
contre  les  Barbaresques,  prouesses  héroïques  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  depuis  leur  réunion  dans  l'hôpital  de  Jérusalem  jusqu'à 
leur  dernier  jour  sur  le  rocher  de  Malte.  Les  Templiers  ont  aussi 
quelques  pages  glorieuses,  c  Je  jure,  disait  le  chevalier  du  Temple, 
après  avoir  prononcé  les  trois  vœux  de  Pauvreté,  Chasteté  et  ObéiS' 
tance,  je  jure  de  me  consacrer  à  la  défense  de  la  fui  contre  les 
infidèles;  en  présence  de  trois  ennemis  je  ne  fuirai  points  mais  je 
les  combattrai  si  ce  sont  des  mécréants.  » 

Ici  toutefois  une  question  se  présente.  Suivant  H.  deFréminville, 
l'ordre  du  Temple  existait  encore  en  1789;  suivant  moi,  son  his- 
toire s'arrête  au  bûcher  de  Jacques  de  Molay.  Il  m'est  en  effet  com- 
plètement impossible  de  reconnaître  des  frères  du  Temple  dans  je 
ne  sais  quelle  société  occulte  et  peu  orthodoxe,  présidée  par  toute 
une  série  de  grands-mattres ,  entourés  de  femmes  et  d'enfants, 
comme  celle  dont  M.  de  Fréroinville  nous  a  conté  l'étrange  histoire^ 
Un  mot  maintenant  à  M.  VienneL  Tout  le  monde  sait  que  l'illustre 
auteur  de  YÉpitre  aux  Mules  ne  voit  que  des  folies  dans  les  Croi- 
sades. Pour  un  franc-maçon,  qui  est  même,  je  crois,  Grand  Orient 
ou  à  peu  près,  la  chose  est  toute  simple.  Les  Loges  ne  mettent-elles 
pas  Mahomet  près  de  Jésus-Christ?  Je  pourrais  renvoyer  M.  Viennet 
à  la  brillante  étude  de  M.  de  Fourmont.  Mais,  comme  il  tiendrait 
probablement  notre  honorable  compatriote  pour  suspect,  je  le 
renvoie  simplement  à  M.  Le  Bas,  historien  fort  au-dessus  de 
tout  soupçon  de  catholicisme  :  «  Le  premier  rôle  dans  ces  exp  édi- 
tions lointaines  fut  toujours,  dit  M.  Le  Bas,  joué  par  la  France» 

I  Voir  Histoire  de  Birtnnd  du  Gueselin,  par  le  chetalier  de  FrémioTille.  —  Brest, 
1841,  pp.  428-442.  —  M.  de  Frémiofille  y  donne  le  texte  et  le  fae-nmiU  d'une 
diarte  da  prétendo  snccesseor  de  Jacques  de  Molay.  L'antbenticité  dontense  de  cette 
pièce  me  semble,  après  tout,  fort  indifférente.  J'ai  déjà  protesté  en  1843,  contre  pla- 
steort  des  idées  émises,  dans  son  HittUre  de  du  GumUn,  par  M.  de  Frémin?  ille 


pay$  d'élan  et  de  sympathie  où  loute  idée  généreuse  passe  rapide- 
pient  de  la  théorie  à  l'actioD,  et  que  Ton  a  si  bien  appelé  le  cœwr  de 
V Europe....  Les  Croisades  sont  le  plus  beau  moment  du  moj^  âge  ; 
,e)les  en  forment  Vépoque  héroique^.  > 

Eugène  de  là  Goubnerie. 


ŒUVRES  POSTHUMES  DE  UDENER,  précédées  d*une  notice  biogra- 
phique, par  M.  E.  Richer.  —  Nantes ,  Charpentier.  Un  vol.  in-S». 


Lubin  Imposty  qui  aiait  pris  le  pseudonyme  de  Lidener,  BaqoH 
i  Noirmoutier  en  1790,  deux  ans  seulement  avant  Edouard  Richer, 
un  autre  écrivain  intime,  dont  le  renom  jeta  un  vif  et  doux  éclat,  il 
y  a  un  quart  de  siècle.  Un  homme,  né  à  Tautre  extrémité  de  la 
France,  fut  amené,  par  les  événements,  sur  le  même  rivage,  pea 
d'années  après  leur  naissance.  C'était  François  Piet,  que  ses  goûts 
portaient  vers  l'étude  dans  un  sens  étendu.  Une  heureuse  intimité 
se  forma  entre  Piet  et  ces  deux  enfants  qui  le  smvaient  dans  la  vie 
à  vingt  ans  de  distance  :  il  les  initia  à  ses  goûts  pour  les  recherdies 
de  toute  sorte ,  littérature,  histoire,  sciences  naturelles.  Les  deux 
jeunes  gens  se  sentirent  entraînés  d'émulation  vers  la  poésie.  Leur 
mentor,  qui  applaudissait  à  leurs  essais,  rappelait  cependant  leur 
attention  vers  les  œuvres  de  la  nature  dont  les  spécimens  sont  si 
originaux  aux  rivages  de  leur  Ile.  Cette  île  était  l'objet  de  leur 
amour.  Il  s'agissait  pour  eux  de  l'étudier,  de  la  décrire,  de  la  pro* 
.duire  au^  yeux  du  monde  intellectuel.  Piet  avait  rassemblé  les 
matériaux  historiques  et  scruté  diverses  branches  de  l'histoire  natu- 
relle ;  il  obtint  de  ses  deux  jeunes  amis  qu'ils  se  chaînassent,  l'un 
de  rentomologie  —  ce  fut  Richer,  —  l'autre  de  romilhologîe,  — 

i  Ffonût  r  DicHùmmn  enci^clopédifiie  »  t.  ti»  p.  255. 
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ce  foi  Impost  Les  Recherches  sur  nie  de  Noirmoutier  furent  ache- 
Tées  vers  1812  et  acquirent  à  leurs  auteurs  un  juste  renom.  Une 
seconde  édition ,  retouchée  et  mise  à  la  hauteur  de  la  science,  vient 
d'être  offerte  au  public ,  qui  peut  apprécier  cette  monographie 
remarquable. 

Impost  avait  été  envoyé,  par  sa  famille,  à  Hambourg,  pour  y 
achever  son  éducation  dans  le  sens  du  commerce;  mais  la  connais- 
sance de  la  langue  allemande  et  le  goût  de  sa  littérature,  récemment 
révélée  à  la  France  par  la  plume  éloquente  de  H"*®  de  Staël ,  fut  le 
principal  butin  qu'il  rapporta  de  cette  campagne.  Il  revint  à  Noir- 
moutier, ayant  dans  ses  malles  Goethe,  Schiller,  Lessing,  etc.  Il 
étudia  à  fond  ces  maîtres,  en  traduisit  les  morceaux  les  plus  célèbres, 
se  pénétra  de  leurs  beautés  et  se  mesura  contre  leurs  difficultés, 
comme  d'autres  l'ont  fait  contre  celles  de  Tacite  ou  de  Virgile.  De 
ces  grandes  imitations ,  consciencieusement  suivies,  naît  presque  à 
coup  sûr  l'originalité. 

A  la  résidence  de  Noirmoutier,  pour  Tété,  le  séjour  de  Nantes 
fut  ajouté  pendant  l'hiver.  Là  notre  auteur  se  trouva  en  relations 
avec  les  hommes  les  plus  portés  à  l'étude,  et  spécialement  avec 
Edouard  Richer,  son  ami  d'enfance,  avec  H.  de  Tollenare  et  quel- 
ques autres.  Livré  ainsi  à  l'étude  et  à  l'amitié ,  il  a  beaucoup  écrit 
et  surtout  il  a  composé  nombre  de  poésies  ;  mais  comme  il  ne  cher- 
chait ni  bruit  ni  renommée,  la  plupart  de  ses  pièces,  après  avoir  été 
lues  à  ses  amis,  restaient  en  portefeuille.  Deux  volumes  de  fables 
furent  cependant  publiés  en  1840.  Elles  attestent  la  facilité  de 
l'auteur,  son  tour  ingénieux ,  son  style  soutenu  dans  ce  genre  léger. 
Il  discute  habilement,  dans  sa  préface,  l'utilité  des  fables ,  même 
après  celles  de  la  Fontaine.  Tout  ce  qu'il  dit  est  juste,  et  ses  fables 
sont  bien  tournées.  Elles  ne  craignent  la  comparaison  avec  aucune 
de  celles  du  XIX«  siècle  et  pas  même  du  XVIIK 

Mais  c'est  moins  dans  les  ouvrages  imprimés  par  ses  soins  que 
dans  ceux  qu'il  laissa  en  portefeuille  que  nous  trouvons  le  vrai 
mérite  de  l'auteur. 

Pour  se  conformer  à  la  volonté  du  poète  mourant,  sa  fille  adop- 
tive,H'^^  A.  Harionneau ,  a  fait  dans  ce  portefeuille  un  choix  de 


408  NOTICES  ET  COMITES  RENDUS. 

pièces  inédites,  qu'elle  a  récemment  publiées  soas  le  titre  d'CEtirm 
posthumes  de  Lidener,  continuant  ainsi  le  pseudonyme  adopté  par 
la  modestie  de  Tauteur. 

Si  le  volume  est  petit,  on  peut  dire  que  le  recueil  renfermé  par 
lui  est  immense,  car  c'est  le  cœur  de  Thomme  tout  entier,  soit 
replié  sur  lui-même  et  se  scrutant  dans  sa  profondeur,  soit  épanché 
vers  les  œuvres  de  la  nature  qu'il  contemple  en  tableaux  gracieux , 
sombres  ou  grandioses.  Le  poète,  né  dans  une  ile,  s'est  pénétré  de 
la  solitude,  près  du  spectacle  imposant  de  la  mer. 

Écoutons  quelques-uns  de  ses  accents  : 


L'Immortelle. 

Couronne  d'or  de  nos  rivages , 
Toi  qui  de  nos  dunes  sauvages 
Pares  les  arides  sommets , 
Fleur  à  Taromatique  haleine , 
Tu  caches  leur  poudreuse  arène 
Sous  tes  gazons  aux  doux  reflets. 

Comme  la  rive  orientale , 
Lorsque  la  brise  matinale 
Souffle ,  tu  jettes  à  la  mer 
Les  doux  parfums  de  tes  calices, 
Et  les  livre  aux  gais  caprices 
Du  vent  qui  les  sème  dans  Tair. 

Douce  fleur  à  Thaleine  pure , 

Fille  d'une  aride  nature , 

Orne  toujours  sa  nudité  ; 

Enseigne  aux  mortels ,  noble  emblème , 

Qu*il  faut  tout  devoir  à  soi-même 

Pour  gagner  Timmortalité. 

Mais  la  lyre  du  poète  ne  s'est  pas  renfermée  aux  plages  étroites 
de  son  lie  ;  elle  a  traversé  Rome  et  fait  vibrer  ses  cordes  à  la  vue 
de  la  métropole  apostolique,  de  Tusculum  et  du  Colysée. 
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Uo  voyage  en  Suisse  ^st  pour  lui  le  sujet  d*une  ode  superbe,  avec 
ce  simple  titre  :  Sur  les  Monts. 

C'est  ainsi  que,  chez  Lidener,  tout  ramène  à  Dieu,  tout  est 
offrande  au  Créateur  ;  et  ces  mêmes  précipices,  ces  beautés  sau- 
vages^ pour  lesquelles  Byroo  n'avait  trouvé  que  le  blasphème,  lui 
inspirent  un  chant  d'amour. 

Plus  rapproché  de  Dieu ,  sur  ces  cimes  hautaines , 
U  ne  ressent  plus  rien  ;  ses  souflrances  du  corps , 
Ses  chagrins ,  tout  se  tait  devant  les  doux  transports 
Que  font  naître  en  son  sein  ces  magnifiques  scènes  ; 
Dans  ses  veines  son  sang  coule  avec  plus  d*ardeur, 
Plus  vif  est  son  esprit,  plus  haute  sa  pensée, 
Et  son  âme,  naguère,  inquiète,  blessée , 
S'épure  au  souffle  créateur. 

Le  château  de  Pomic  est  le  sujet  d'une  épttre  où  les  souvenirs 
historiques,  les  images  variées,  les  tableaux  domestiques  s'en- 
chaînent avec  art  et  s'adressent  comme  un  écho  à  ce  vieux  donjon 
de  la  plage  bretonne.  Enfin ,  les  morceaux  divers  qui  ont  le  plus 
provoqué  notre  intérêt  sont  :  Grandeur  de  l'homme,  Bonheur  de  la 
croyance,  Primavera,  la  Tempête,  Au  pied  de  Vautel,  V Album 
f  algues,  r Avalanche,  etc. 

On  trouverait  difficilement  un  livre  égal  en  mérite  à  celui-ci , 
parmi  les  productions  dont  les  auteurs  se  sont  soustraits,  comme 
feu  M.  Impost,  au  mouvement  littéraire  de  leur  temps. 

Ch.  de  Sourdevàl. 

Concours  régional  de  l'Ouest. 

Faute  d'espace  après  la  Chronique,  nous  mentionnons  ici  le  Concours 
régional  agricole  qui  vient  de  se  clore ,  le  dimanche  8  mai ,  à  Napoléon- 
Vendée  ,  et  dont  la  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Majou  de  la  Débu- 
terie.  Ce  Concours  a  été  fort  remarquable ,  nous  dit  le  Puhlicateur  de  la 
Vendée,  Le  jeudi,  jour  de  l'Ascension,  une  très-belle  cavalcade,  au  profit 
des  pauvres,  a  parcouru  la  ville  :  elle  repésentait  deux  légendes  du  pays  : 
Barbe-Bleue  et  Béatrix  des  Fontenelles,  dont  M.  Mouton  a  raconté  l'his- 
toire dans  une  complainte  de  circonstance.  Suivant  l'usage,»  une  splendide 
illumination,  un  magnifique  feu  d'artifice  et  une  retraite  aux  flambeaux,  > 
ont  terminé  la  fête. 
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LES  ADVEnSAIRES  DE  M.  BENAN. 


Quoique  vous  ayez  pu  remarquer,  cher  lecteur,  que  nous  tin<m5  à  boa 
droit  yanité  de  notre  titre  de  Breton,  et  que  nous  nous  attachions  d'uiM 
façon  toute  particulière  à  tous  entretenir  des  événements  de  notre  pro- 
vince ,  vous  nous  rendrez  cette  justice  de  reconnaître  que,  s'il  se  passe  à 
Paris  ou  ailleurs  quelque  chose  qui  vaiUe  la  peine  d'être  noté,  nous  mas- 
quons rarement  à  le  coucher  par  écrit.  Il  arrive  presque  toiqours  a 
effet,  et  en  dépit  qu'on  en  ait,  que  Paris  attire  les  regards.  Nous  le 
sommes  pas  de  ceux  qui  disent  que  cette  ville  est  le  cerveau  de  la  Frsoce, 
—  gracieuse  fig«jire  qui  mènerait  à  conclure  que  la  province  n'est  que  le 
train  de  derrière  du  colosse  français  ;  —  cependant  nous  ne  pouvons 
nous  dissimuler  que  c'est  là  que  se  livrent  les  grandes  batailles  d'idées 
et  d'opinions.  L'usage,  et  comment  lutter  contre  l'usage?  veut  que  tout 
homme,  désireux  d'éclairer  ses  concitoyens,  aille  à  Paris  allumer  sa  lan- 
terne, et  tout  le  monde  y  va.  Mais  parmi  ces  lanternes,  combien  soit 
destinées  à  montrer  le  droit  chemin?  Malheureusement  c'est  le  pedt 
nombre,  et  Paris  est  la  ville  de  l'univers  où  l'on  allume  le  plus  de 
feux  pour  égarer  les  gens.  Nous  allons  le  montrer  tout  à  l'heure  ei 
parlant  du  mouvement  religieux  ou  plutôt  anti-religieux  de  ces  dermers 
temps. 

Ce  n'est  pas  que  nous  doutions  que  la  catholique  Bretagne  ne  soit  fort 
bien  édifiée  à  cet  endroit  ;  mais  comme,  à  raison  même  de  sa  foi ,  il  peut 
s'y  trouver  des  Ames  que  les  scandales  récents  aient  inquiétées,  on  ptf^ 
donnera  au  chroniqueiu*  de  venir  rassurer  les  Ames  timorées.  Pas  a'est 
besoin  d'être  grand  clerc  pour  accomplir  cette  tâche  et  montra  que  à, 


dims  raimée  qui  Tient  àt  s'écouler,  Tesprit  du  mal  t  fail  beaucoup  de 
tapage,  il  n'a  point,  autant  qu'on  le  prétend,  avancé  sa  besogne. 

Le  lecteur  devine  que  j'aurai  de  la  peine  à  ne  pas  lui  parler  de 
M.  Renan,  quoiqu'il  m'en  coûte  de  joindre  le  petit  murmure  de  ma  voix 
k  tout  le  bruit  qui  se  fait  autour  de  son  nom,  déjà  plus  retentissant  qj'il 
ne  convient  Après  tout,  je  ne  suis  pour  rien  dans  l'habileté  qu'a  eue 
M.  Renan  de  planter  le  drapeau  de  sa  secte  sur  la  plus  haute  cime; 
quand  on  se  met  4  ce  point  en  vue ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tout  le 
monde  vous  regarde.  Gela  me  fait  penser  que  la  Renommée  mériterait 
mieux  que  la  Fortune  de  porter  un  bandeau  sur  les  yeux ,  puisqu'elle  se 
met  indifféremment  au  service  de  tous  ses  courtisans.  En  effet,  pour  la 
renommée,  Erostrate  ou  M.  Renan ,  c'est  tout  un.  Pour  nous ,  la  diffé- 
rence est  grande,  car  nous  dirons  tout  franchement  que  l'incendiaire  du 
XIX«  siècle,  au  lieu  de  brûler  le  temple,  n'a  fait  que  le  consolider. 

Ce  n'est  point  là  un  paradoxe;  pour  vous  en  convaincre ,  j'invoquerai 
tout  d'abord  l'illustre  auteur  des  Etudes  sur  le  Christianisme ,  qui  vient 
de  tirer  une  démonstration  nouvelle  de  la  divinité  de  Notre-Seigneur,  du 
livre  même  de  H.  Renan.  N'est-ce  pas  une  chose  étonnante,  en  effet,  que 
si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  il  soit  si  difficile  de  le  démontrer?  Jus- 
qu'ici l'impiété  8*était  bornée  à  un  rôle  purement  négatif.  Les  évangiles 
embarrassaient,  on  récusait  leur  authenticité;  les  miracles  gênaient,  on 
disait  hardiment  :  11  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tous  les  miracles.  Les  im- 
pies se  riaient  des  preuves  et  se  bornaient  à  dire,  à  chacune  de  celles 
qu'on  leur  o£Drait,  qu'il  ne  la  trouvaient  pas  concluante.  Cependant  la 
science  marchait  et  les  preuves  historiques  acquéraient  un  tel  caractère 
de  certitude  que  le  moment  approchait  où  il  faudrait  changer  de  tac- 
tique. M.  Renan  a  été  l'un  des  agents  de  cette  évolution  ;  il  s'est  chargé 
de  démontrer  que  Jésus-Christ  n'était  qu'un  homme,  fort  extraordinaire  à 
la  vérité,  mais  un  homme  et  rien  de  plus.  Ne  pouvant  nier  les  évangiles, 
il  a  reconnu  en  partie  leur  authenticité ,  et  a  voulu  expliquer,  par  des 
moyens  naturels,  tout  ce  que  l'établissement  de  notre  religion  a  de  sur- 
natureL  C'est  de  ces  aveux  et  de  bien  d'autres  que  M.  Nicolas  s'est  em- 
paré. Cessant  pour  un  instant  de  combattre  l'incrédulité  sur  le  terrain 
cathoMque,  il  la  combat  sur  son  propre  terrain  et  fait  trophée  de  ses 
arguments. 

On  demeure  tout  étonné  en  le  lisant  que  M.  Renan  ait  pu  fournir  tant 
de  verges  pour  le  fouetter,  et  pourtant  il  n'y  a  pas  moyen  de  chicaner, 
les  textes  sont  cités  et  indiqués  avec  précision;  il  faudrait  pour  les 
nier  récuser  le  témoignage  de  ses  propres  yeux. 

A  vrai  dire,  le  talent  de  M.  Renan  a  été  de  conter  dans  une  forme  assez 
attray^te  ce  qu'avant  lui  d'autres  avaient  cru  découvrir.  Il  a  réussi  à 
rendre  lisibles  pour  le  vulgaire  des  élucubrations  que  les  savants  seuls 


412  CHROinQUE. 

abordaient  jadis:  le  vulgaire,  il  faut  le  reconnaître,  s'est  montré  sensible 
à  cette  avance.  En  revanche,  Tauteur  peut  maintenant  se  repentir  de 
s*être  un  peu  trop  fié  à  la  souplesse  de  son  style  ;  mais  il  n'est  plus  temps. 
Grâce  au  ciel,  son  bonheur  a  passé  son  espérance,  et  son  succès,  en  ou- 
vrant les  yeux  de  tout  le  monde,  lui  a  attiré  des  horions  de  ceux4à  même 
dont  il  était  le  plus  fondé  à  espérer  des  caresses.  Tout  n'a  pas  été  rose 
dans  son  affaire  ;  on  parle  beaucoup  de  l'actif,  parce  que  la  vente  y 
figure,  mais  le  passif?  Il  faudrait  pour  l'établir  savoir  au  juste  combien 
il  faut  d'appréciations  d'admirateurs  imbéciles  pour  valoir  celle  d'un  savant 
M.  Renan  accorderait  en  effet  difficilement  que  l'adhésion  de  vingt  de  ses 
acheteurs  vaille  celle  d'un  seul  lettré  bien  posé  dans  l'exégèse.  Mais, 
contrairement  au  proverbe ,  tout  heureux  qu'il  semblât  être ,  il  a  en 
peu  d'amis  de  ce  genre.  M.  Havet,  dont  M.  Sainte-Beuve  a  dit  que 
c'était  un  homme  qui  ne  sortait  de  son  repos  que  tous  les  deux  ou  trois 
ans  pour  faire  un  chef-d'œuvre,  a  couvert  de  fleurs  l'auteur  de  la  Vie  de 
Jésus  ;  mais  il  le  trouve  timide  et  il  gronde  durement  cet  enfant  chéri 
d'avoir  fait  à  la  vérité  des  concessions  compromettantes.  M.  Colani,  pré- 
senté par  M.  Renan  dans  sa  préface  comme  un  des  maîtres  de  la  science, 
a  failli  se  fâcher  tout  rouge  de  se  voir  prêter  des  idées  qu'il  n*a  pas. 
M.  l'abbé  Meignan  nous  a  donné ,  dans  un  savant  travail ,  l'opinioii  de  la 
science  incrédule  allemande  qui  repousse  cette  nouvelle  exégèse ,  bonne 
tout  au  plus  pour  les  lecteurs  de  romans.  Quant  à  M.  Larroque,  dont  on 
connaît  l'impiété  dogmatique,  il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  d'une  brochure 
pour  renier  toute  solidarité  avec  un  homme  qui  trouve  la  jonglerie  qui 
réussit  un  excellent  moyen  pour  convertir  les  gens.  On  a  même  vu,  à  deux 
reprises,  le  Père  Passaglia  revêtir  son  armure  des  anciens  jours,  qui  ddt 
être,  hélas I  quelque  peu  rouillée,  pour  venir  en  champ  clos  combattre 
le  nouvel  adversaire  de  la  divinité  de  Notre-Seigneur.  Et  pourquoi  pas  ? 
Ifme  de  Montespan  faisait,  dit-on,  son  carême  d'une  façon  fort  austère; 
et  d'Ailleurs  les  catholiques  seuls  n'ont  pas  été  blessés  par  M.  Renan. 
Nous  avons  vu  plusieurs  protestants ,  qu'il  ne  saurait  haïr  à  l'égal  des 
catholiques,  apporter  leur  concours  à  cette  grave  polémique.  Soyons  juste 
pourtant ,  et  mettons  à  son  actif  la  bienvenue  que  lui  a  souhaitée 
M.  Sainte-Beuve,  sévère  aux  morts  seulement;  l'adhésion  de  M.  Athanase 
Goquerel  fils,  ministre  protestant  de  Paris,  qui  veut  bien  faire  au  pro- 
grès le  sacrifice  de  sa  foi  calviniste ,  mais  non  pas  celui  de  sa  place  ; 
et  enfin  les  admirations  de  M.  Schérer ,  amant  très-épris  de  la  philoso- 
phie allemande,  et  qui  par  considération  d'Hegel ,  leur  commun  patron, 
ne  pouvait  faire  mauvaise  figure  à  son  nouveau  champion. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  cadre  de  parler  des  innombrables  réfutations  que 
les  catholiques,  hommes  du  monde  ou  du  clergé,  ont  publiées  à  cette  occa- 
sion. 11  m'a  paru  plus  utile  d'insister  sur  celles  de  l'incrédulité ,  afin  de 
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montrer  qu'une  attaque  qui  a  rencontré  tant  d'opposants  dans  le  camp 
même  d'où  elle  est  partie,  est  bien  une  attaque  manquée.  On  a  donc  raison 
de  ne  pas  s'en  préoccuper  autrement  que  pour  en  profiter.  C'est  ce  que 
fient  de  faire  le  Père  Gratry,  en  mettant  en  cause  toute  la  science  mo- 
derne dans  une  étude  à  la  fois  courte  et  profonde ,  dont  nous  serions 
impardonnable  de  ne  rien  dire  aujourd'hui. 

Âyez-Tous  depuis  quelques  années,  cher  lecteur  qui  lisez  les  livres  et 
les  revues  de  la  libre  pensée,  remarqué  un  emploi  plus  fréquent  de 
certaines  terminologies  phUosophiques  qui  s'écartent  du  langage  des 
XV1I«  et  XVIII*  siècles?  Objectif,  subjectif,  moi  et  non-moi,  identité, ou 
quelque  chose  d'approchant  ?  Puis,  avec  ces  mots ,  des  idées  qui  ne  sont 
pas  précisément  très-claires ,  mais  qu'avec  un  peu  d'étude  on  finit  par 
voir  se  dégager  dans  une  proposition  qui  vaut  à  peu  près  celle  du  doc- 
teur Marphurius  dont  Sganarelle  s'impatientait  si  fort,  savoir  :  Une  asser- 
tion n'est  pas  plus  vraie  que  l'assertion  opposée.  Cette  proposition ,  cela 
peut  vous  étonner,  a  fait  la  gloire  d'un  philosophe  allemand ,  qui  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  pour  montrer  sa  légitime  application  à  diverses 
branches  des  connaissances  humaines.  Ce  que  peut  devenir  la  morale 
dans  cette  universelle  confusion ,  qui  aboutit  à  la  destruction  de  tous  les 
principes,  on  le  devioe  abément;  la  morale  s'en  va  rejoindre  Dieu  dans 
le  domaine  des  catégories ,  domaine  situé  je  ne  sais  où ,  mais  dont  à 
coup  sûr  Dieu  et  la  morale  ne  sauraient  revenir  pour  nous  gêner  dans 
nos  ébats.  On  dira  peut-être  que  c'est  en  chercher  bien  long  pour  sup* 
primer  la  morale ,  que  Fourier  détruisait  d'un  seul  mot  en  proclamant 
le  droit  de  Thomme  de  suivre  ses  penchants.  Mais  Fourier  ne  détruisait 
que  la  morale  et  la  misère  par-dessus  le  marché.  Les  hégéliens  sont 
plus  forts  :  d'un  petit  axiome  qui  tiendrait  sur  l'ongle  du  petit  doigt  ils 
ont  fait  un  outil  qu'ils  mettent  à  la  portée  de  tous;  cet  outU  se  nomme  la 
critique,  et  quand  il  en  est  armé^  le  premier  venu  peut,  avec  un  peu 
d'exercice ,  parvenir  à  détruire ,  en  un  tour  de  main ,  Dieu ,  la  logique , 
]*bistoire  et  le  bon  sens.  C'est  une  lunette  magique  qu'on  se  met  sur  le 
nez  et  qui  vous  fait  voir  de  la  même  couleur  et  le  noir  et  le  blanc  et  le 
rouge  et  le  vert  : 

On  travaille  aujourd'hui  d'uo  air  miraculeux  ! 

J'ai  cru  longtemps,  je  l'avoue,  que  tout  cela  n'était  que  calomnies  in- 
ventées par  des  philosophes  français  pour  ridiculiser  leurs  confrères 
d'outre-Rhin ,  ou  bien  encore  l'effet  de  quelque  trahison  de  traducteur 
ignorant.  Eh  bien ,  non  t  c'est  la  pure  vérité ,  et  si  l'on  se  refusait  à 
reconnaître  la  trace  sensible  de  ce  système  dans  de  nombreux  écrivains 
de  nos  jours ,  nous  renvoyons  à  l'étude  très-longue  et  très-détaillée  que 
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M.  Schérer  a  fait  de  ce  système  dans  la  Revue  det  Deux-Mondes,  noméro 
dû  15  février  1861.  Nous  invoquerons  également  une  réfutation  très-spiri- 
tuelle, émanant  d'un  homme  dont  on  ne  saurait  contester  la  parfaite  con- 
naissance des  choses  de  FAllemagne.  M.  Philarète  Chasles,  le  collègue  de 
MM.  Renan  et  Havet  au  Collège  de  France ,  parlant  de  Hegel  dans  ses 
études  sur  TAUemagne,  se  demande  ce  qu'eût  dit  le  philosophe  si  à  son 
cours  un  de  ses  élèves  lui  eût  démontré  l'absm'dité  de  sa  doctrine  en 
lui  tenant  ce  langage  :  M.  le  professeur,  nous  sommes  à  votre  cours  ;  or, 
y  être  ou  n'y  pas  être  est  absolument  la  même  chose,  souffrez  donc  que 
nous  allions  nous  promener.  Heureusement  pour  lui  Hegel  professait  en 
Allemagne ,  et  il  n'avait  pas  à  redouter  une  pareiUe  algarade  de  ses 
compatriotes.  La  nature  a  doué  les  Allemands  d'un  tel  appétit  philoso- 
phique qu'ils  n'hésitent  pas  à  avaler  tout  crus  de  pareils  systèmes.  Dans 
notre  pays  on  y  met  un  peu  plus  de  façons ,  et  pour  nous  infuser  ces 
belles  choses,  il  a  fallu  qu'une  légion  de  cuisiniers  français  se  mît  à 
rœuvre  pour  nous  les  accommoder  à  toutes  sauces.  La  chose  était  en 
assez  bon  chemin,  et  de  fait,  depuis  une  vingtaine  d'années  nos  journa- 
listes, nos  historiens,  nos  romanciers,  nos  poètes,  nous  servent  des 
tartines  saupoudrées  d'hégélianisme. 

Ainsi  le  termite  philosophe  exerçait  chez  nous  ses  ravages,  et  grâce  au 
soin  qu'il  prenait  de  toujours  se  cacher,  on  ne  lui  faisait  pas  la  chasse  et 
on  le  laissait  se  développer.  Parfois  des  sentinelles  vigUantes  poussaient 
des  cris  d'alarme,  et  disaient  :  il  faut  se  défier  de  tel  ouvrage.  H  y  a  plu- 
sieurs années ,  le  Père  Gratry  publiait  sur  la  sophistique  contemporaine 
une  étude  que  les  gens  du  monde  remarquèrent  à  peine ,  parce  que  le» 
esprits  n'étaient  pas  éveillés  sur  ce  point.  Cependant  M.  Renan  ouvrit  son 
cours  par  un  discours  où  son  hostilité  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ 
se  montrait  à  découvert.  L'opinion  s'en  émut;  cette  hardiesse  choqua  et 
lé  public  commença  de  se  demander  d'où  venait  cette  doctrine  impie  qui 
s'étalait  avec  une  brutalité  que  la  forme  ne  réussissait  pas  à  dissimn- 
1er  C'était  un  premier  serrice  que  M.  Renan  rendait  à  ses  adversaires. 
D'autre  part,  le  bruit  qui  s'était  fait  avait  attiré  l'attention  sur  M.  Littré, 
et  l'on  se  souvint  qu'il  y  avait  un  homme  en  France,  fort  connu  du  reste 
dans  le  monde  savant,  qui  avait  publié  une  traduction  de  la  Vie  de  Jésus 
par  le  docteur  Strauss.  M.  Littré  devint  à  la  mode.  M.  Dupanloup  appt- 
rut  alors  avec  son  Avertissement  aux  pères  de  familles ,  ouvrage  relaUve- 
ment  court,  dans  lequel  le  savant  prélat metUit  à  nu  toutes  les  doctrines 
des  disciples  de  Hegel,  et  montrait,  preuves  en  main,  que  l'athéisme  et 
le  matérialisme  avaient  d'fllustres  prôneurs.  Le  masque  était  arraché;  ce 
ne  fut  pas  sans  récriminations  ardentes  contre  un  usage  naturel  Ju  droit 
de  polémique  ;  mais  les  textes  demeurèrent  cloués  au  pilori  où  l'évêque 
d'Oriéans  les  avait  attachés  ;  chacun  peut  les  y  voir,  et  leurs  auteurs, 
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mis  en  demeure  de  les  expliquer  d'uue  autre  manière ,  sont  demeurés 
muets. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  M.  Renan  publia  son  ouvrage.  A  quelque 
point  de  Tue  qu*on  se  plaçât,  il  ne  pouvait  manquer  de  produire  un  effet 
considérable.  Ce  volume  contenait  à  la  fois ,  sous  une  forme  accessible  à 
tous ,  la  doctrine  et  l'application  de  la  doctrine  de  la  nouvelle  école  cri- 
tique; or,  Tapplication  est  la  pierre  de  touche  des  principes.  L'esprit 
peut  quelquefois  supporter  un  récit  faussé  dont  les  parties  s'accordent 
entre  elles ,  parce  que  Terreur  se  dissimule  alors  dans  Tagencement  de 
Toeuvre  ;  mais  quand  Fauteur  prend  soin  de  dire  qu'il  écrit  en  Tertu 
d'un  système  d'après  lequel  il  ne  saurait  y  avoir,  même  pour  les  faits,  de 
vérité  absolue,  et  que  l'assertion  contraire  n'est  pas  moins  certaine  que 
rassertion  tenue  pour  véritable ,  le  lecteur  est  prévenu ,  et  si  on  ne  lui 
apporte  pas  une  série  d'afûrmations ,  formant  un  tout  acceptable, 
il  Toit  d'une  façon  évidente  et  l'absurdité  de  la  méthode  et  la  faus- 
seté de  ses  résultats.  Que  si  l'on  pousse  un  peu  plus  loin  l'examen  et 
qu'on  prétende  que  M.  Renan  ne  peut  se  contredire  à  raison  même  de  son 
système  qui  efface  toutes  les  contradictions,  on  peut  alors  lui  de- 
mander pourquoi  il  se  donne  tant  de  peine  pour  contredire  la  tradi- 
tion ,  en  laissant  à  la  doctrine  elle-même  le  soin  de  concilier  ses  propres 
contradictions.  Décidément  Hegel  n'était  point  trop  aveugle  lorsqu'il  mon- 
trait son  aversion  pour  la  critique  historique,  parce  que ,  dit  M.  Schérer 
dans  l'article  ci-dessus  cité,  il  ne  pouvait  plus  procéder  avec  sécurité 
dans  ses  opérations  philosophiques,  du  moment  que  les  faits  étaient  mis 
en  discussion. 

Nous  étions^donc  fondé  à  dire  tout  à  l'heure  que  M.  Renan  avait  com- 
promis ses  amis ,  et  que  sa  tentative  avait  échoué  ;  en  ce  qui  le  concerne, 
la  chose  est  assez  claire;  en  ce  qui  concerne  sa  secte,  le  nouvel  ouvrage 
du  Père  Gratry,  lei  Sophistes  et  la  critique,  le  démontre  d'une  manière 
admirable.  M.  Dupanloup  avait  démasqué  l'erreur,  le  Père  Gratry  s'est 
chargé  de  rechercher  ses  causes ,  de  montrer  ses  résultats  et  surtout  de 
donner  les  moyens  de  la  combattre.  Nous  n'essaierons  pas  d'analyser  ce 
Tolume  ;  il  faut  le  lire  tout  entier  pour  comprendre  son  immense  valeur, 
car  le  tissu  en  est  serré,  bien  qu'écrit  avec  une  merveilleuse  clarté.  Pour 
lui ,  le  livre  de  M.  Renan  n'est  que  le  symptôme  d'un  mal  qu'il  importe 
de  guérir;  ce  mal  est  la  sophistique,  c'est-à-dire  la  négation  du  bon  sens 
érigée  en  principe.  D  prend  le  lecteur  par  la  main ,  et  le  conduisant  pas 
à  pas,  il  lui  fait  toucher  du  doigt  ce  que  d'ordinaire  la  paresse  seule  em- 
pêche de  Toir  et  de  sentir.  M.  Renan  n'est  qu'un  épisode  dans  cet  ouvrage, 
M  des  iujets  que  le  logicien  à  soumis  à  ses  investigations  ;  mais  il  sort 
tellement  meurtri  de  ses  étreintes ,  qu'on  serait  presque  tenté  de  se 
demander  si  la  Vie  de  Jésus  n'a  pas  été  écrite  tout  exprès  pour  fournir 
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au  Père  Gratry  la  magnifique  expérience  à  laquelle  il  nous  fait  asàsler. 
D  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  Touvrage  qu'un  professeur  de 
rUniTersité,  M.  Caro,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  L'idée  de  Dieu  et  ses 
nouveaux  critiques;  protestation  éloquente  du  spiritualisme  philoso- 
phique qui  vient  prêter  assistance  au  spiritualisme  chrétien. 

Les  journaux  commençaient  à  donner  en  prime  le  livre  de  H.  Renan , 
ce  qui  n'est  pas  un  signe  de  prospérité  parmi  les  lecteurs  de  haut  rang. 
Délaissé  par  ceux-là ,  il  vient  de  se  tourner  vers  le  peuple.  Nous  n'exa- 
minerons pas  ce  qu'une  pareille  spéculation  peut  engendrer  de  chutes 
douloureuses;  nous  excuserions  peut-être  le  musulman  qui  viendrait 
offrir  Mahomet  en  place  de  Jésus-Christ,  car  Mahomet,  après  tout,  se 
donne  comme  un  prophète ,  ses  fidèles  le  prient  et  ils  espèrent  en  lui  ; 
mais  que  dire  de  celui  qui  ravit  au  pauvre  son  unique  bien ,  son  unique 
espérance,  et  ne  donne  rien  en  retour? 

M.  Renan  ignore-t-il  que ,  lors  même  que  la  croyance  qu'il  arrache  à 
des  âmes  mal  armées,  serait  une  chimère,  une  chimère  qui  console  est 
un  bien  très-réel? 

Ce  n'est  pas  Strauss  qui  aurait  agi  de  la  sorte ,  lui  qui  écrivait  dans 
la  préface  de  sa  première  édition  :  •  Quant  aux  laïques,  il  est  vrai 
que  la  chose  n'est  pas  convenablement  préparée  pour  eux.  Aussi  le 
présent  écrit  a-t-il  été  disposé  de  manière  à  faire  du  moins  remarquer 
plus  d'une  fois  aux  laïques  peu  instruits  qu'il  ne  leur  a  pas  été  destiné.  • 
M.  About  lui-même  est  tout  scandalisé ,  et  voici  comment  il  s'exprime 
dans  la  Nouvelle  Revue  de  Paris  : 

«  Le  diable  soit  des  gens  qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils  pensent,  qui  le 
savent  sans  le  dire ,  ou  qui  le  disent  et  le  contredisent ,  comme  s'ils 
avaient  à  cœur  de  brouiller  toutes  les  idées  du  pauvre  monde.  11  me 
semble  parfois  que  M.  Renan  est  un  grand  orgueilleux,  muni  d'une 
belle  et  bonne  doctrine,  bien  saine ,  bien  ronde,  bien  appétissante,  mais 
qui  réserve  la  poularde  pour  la  manger  avec  ses  amis ,  distribuant  les 
plumes  au  menu  peuple.  » 

On  peut  remarquer  que  la  comparaison  n'est  pas  tout  à  fait  juste  ;  mais 

le  mot  est  joli.  N'est-ce  pas  jouer  de  malheur  d*être  impie  et  de  recevoir 

les  flèches  de  M.  About?  Heureusement  l'édition  populaire  a  trouvé  des 

adversaires  plus  redoutables  que  M.  About  :  l'abbé  Freppel  a  fait  une 

spirituelle  brochure  à  son  adresse ,  et  le  Père  Gratry  a  publié,  dans  un 

format  également  populaire,  la  partie  de  son  ouvrage  qui  se  rapporte  à 

M.  Renan ,  en  la  faisant  précéder  d'une  préface  dont  votre  journal  vous 

a  sans  doute  donné  la  primeur.  Les  choses  en  sont  là,  et  nul  doute 

qu'avant  longtemps  le  vent  de  l'oubli  aura  emporté  les  plumes  q^^e  les 

réfutations  n'auront  pas  balayées. 

Louis  de  Kerjean. 
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CONTRE  LES  ANGLO-SAXONS. 


DU     V»     AU     VII»     SIÈGLiS. 


Nous  ne  Tenons  pas  ici»  après  tant  d'autres»  dérouler  les 
annales  de  la  Bretagne  insulaire  au  temps  de  la  domination 
romaine.  Cette  matière,  qui  appartient  proprement  à  l'histoire 
d'Angleterre,  se  trouve  développée  d'une  fa^n  satisfaisante 
dans  nombre  d'excellents  ouvrages  écrits  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Tout  notre  dessein  est  de  raconter  avec  détail  les 
événements  qui  forcèrent  une  partie  considérable  des  Bretons 
de  rile  à  sortir  de  leur  patrie  pour  venir  chercher  un  refuge 
sur  le  continent.  Nous  voulons  surtout  retracer  sous  ses  cou- 
leurs véritables  la  lutte  terrible ,  acharnée ,  vraiment  épique , 
que  soutinrent  les  indigènes  de  la  Grande-Bretagne  contre  les 
Anglo-Saxons ,  du  V*  au  VII*  siècle,  et  dont  l'établissement  de 
notre  nation  bretonne-armoricaine  fut  la  conséquence  directe. 

Cest  notre  terre  qui  recueillit  les  épaves  de  ce  grand  naufrage 
et  les  vaincus  de  cette  bataille  deux  fois  séculaire,  lesquels 
réosiirent ,  du  moins  parmi  leur  défaite,  à  sauver  leur  nom,  leuf 
langue,  leur  liberté,  leur  honneur.  C'est  là  le  sanglant  berceau 
de  notre  vieille  race,  le  premier  titre  de  gloire  de  nos  pères.  Le 
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faire  connaître  est  pour  nous  un  devoir  d'autant  plus  étroit 
que,  par  une  fatalité  singulière,  cette  lutte  grandiose  et  tragique 
n'a  jamais  eu  jusqu'ici  d'histoire  complète.  Nous  voudrions 
essayer  de  combler  cette  lacune,  dans  la  mesure  du  possible: 
c'est  tout  l'objet  de  ce  travail. 


I. 


PréllmlTialres;  les  SootÉ  et  les  Piotes. 

Sommaire.  —  i.  La  Bretagne  se  détache  de  TEmpire  (en  407);  —  les 
Pietés,  les  Scots,  les  Saxons;  —  expéditions  des  Romains  contre  les 
Pietés  et  les  Seots  (415, 418).  —  ii.  Mission  de  saint  Germain  d'Auxerre 
en  Bretagne  (429-431);  —  bataille  de  Y  Alléluia  (430);  —  saint  Gerw 
main  restaurateur  de  TEglise  bretonne.  —  m.  Ravages  des  Saxons  en 
Bretagne  (441);  —  ravages  des  Pietés  et  des  Scots,  lettre  des  Bretons 
à  Âétius,  victoire  des  Bretons  (446);  —  second  voyage  de'  saint  Ger- 
main en  Bretagne  (447-448).  —  iv.  Nouvelles  invasions  des  Pietés  et 
des  Scots;  —  les  Saxons  appelés  en  Bretagne  (en  449  on  450)  pour 
combattre  les  Pietés  et  les  Scots,  s'établissent  (en  450)  dans  l'âe  de 
Tanet.  —  v.  Ils  battent  les  Pietés  à  Stamford  (450  à  455),  les  cbasienl 
de  Bretagne;  —  et  se  tournent  ensuite  contre  les  Bretons  (en  455). 

I.  —  L'île  de  Bretagne  —  rappelons-le  —  ne  fut  soumise  i 
Vempire  romain  qu'nn  siècle  ou  un  siècle  et  demi  après  la  cob- 
quête  des  Gaules.  On  ne  peut  compter  en  effet  le  triomphe  4m 
Romains  pour  assuré  qu'après  la  mort  de  la  reine  Boadicée  (au 
61  de  J.-€.  ),  et  la  soumission  de  l'ile  pour  accomplie  qu'A  partir 
du  gouvernement  d'Agricola  (78  à  84  de  J.-C). 

Comme  les  Bretons  avaient  été  les  derniers  à  accepter  le  jo«g 
romain,  ils  furent  aussi  les  premiers  à  s'en  défeire;  ^u  platAt 
l'empire  lui-même  se  retira  d'eux  et  les  laissa  exposés  sans 
protection  aux  insultes  des  Barbares ,  par  le  départ  génèralde 
toutes  les  garnisons  de  Tile,  qui  passèrent  en  407  dans  les 
Gaules,  pour  y  soutenir  CMistantin  le  Tyran ,  qu'elles  venaiMt 


de  saluer  empereur  '.  Ainsi  délaissés  des  troupes  romaises ,  les 
Qreloos  au  bout  de  deux  ans  jugèrent  que  c'était  une  duperie 
de  rendre  impôt  et  obéissance  à  un  pouvoir  incapable  de  les 
protéger;  en  conséquence,  ils  chassèrent  les  magistrats  romains 
en  Tan  409,  revinrent  à  leurs  vieilles  coutumes  nationales  ^ 
et  reprenant  leur  division  antique  par  tribus»  se  partagèrent  de 
nouveau  entre  une  foule  de  petits  rois  »  au-dessus  desquels  ils 
élevaient  parfois,  sous  le  coup  de  la  nécessité,  un  chef  suprême 
et  universel ,  sorte  de  dictateur  temporaire,  qui  avait  d'ailleurs 
bien  moins  le  caractère  d*un  roi  que  celui  d'un  généralissime. 

Depuis  le  milieu  du  IV*  siècle,  trois  races  barbares  fatiguaient 
la  Bretagne  de  leurs  ravages  :  les  Pietés,  les  Scots,  les  Saxons. 
Les  Scots  occupaient  l'Irlande  et  une  partie  du  nord  de  l'ile  de 
Bretegnei  dont  le  reste  était  tenu  par  les  Pietés  :  car  la 
Bretagne  romaine,  dans  sa  plus  grande  extension,  n'avait 
jamais  dépassé,  au  nord,  les  golfes  du  Forth  et  de  la  Clyde.  Les 
Scots  étaient  de  race  celtique,  comme  les  Bretons;  mais  ceux-ci 
appartenaient  au  rameau  kymrique,  et  ceux-là  au  gaélique.  On 
attribue,  au  contraire,  aux  Pietés  une  origine  germanique. 
Quant  aux  Saxons,  tout  le  monde  sait  que  le  corps  de  leur 
nation  habitait  en  Germanie;  mais  la  piraterie  était  leur  vocation 
naturelle,  l'Océan  leur  domicile  d'élection.  Comme  plus  tard  les 
Normands,  ils  couvraient  la  mer  de  leurs  grandes  barques 
pointues,  chargées  de  guerriers  féroces;  les  côtes  de  la  Gaule  et 
celles  de  l'ile  de  Bretagne  étaient  le  but  le  plus  ordinaire  de 
leurs  entreprises. 

Après  le  départ  des  Romains,  les  Bretons,  mal  disciplinés, 
flMl  organisés,  divisés  entre  eux,  ne  purent  longtemps  résister 
aux  attaques  des  Pietés  et  des  Scots.  Deux  fois,  en  415  et  en  4i8i 
se  voyant  inondés  par  ce  torrent ,  ils  implorèrent  et  obtinrent 
de  Rome  un  secours  efficace,  mais  passager.  Non  contentes  de 
mettre  en  pièces  les  Barbares  dans  ces  deux  expéditions ,  les 

I  ZoEÎme,  HitL  Nor.,  ti,  2;  Sozoméne ,  Hitt,  êecks,,  a,  11  ;  Olympiodote  cHé 
ptr  Photius.  4mi8  PIuHh  BikHêthiOê,  mtm  4e  Rtmen ,  1653,  p.  179, 
3  Zodme,  ikid,,  wt,  5. 
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troupes  impériales  aidèrent  les  Bretons  à  réparer  denx  grands 
retranctiements ,  construits  autrefois  par  les  empereurs  pour 
proléger  la  Bretagne  romaine,  savoir,  le  mur  d'Antonin ,  qui 
allait  du  Forth  à  la  Clyde.  relevé  en  415,  et,  au  sud  de  celui-ci. 
le  mur  de  Sévère,  plus  fort  que  l'autre ,  qui  s'étendait  du  golfe 
de  Soiway  à  l'embouchure  de  la  Ty ne ,  et  fut  remis  en  état  en 
418.  Les  Romains  réparèrent  aussi,  dans  la  seconde  de  ces 
expéditions,  les  forteresses  {lurres)  élevées  jadis  par  l'Empire, 
de  place  en  place,  sur  la  côte  méridionale  de  Tile,  pour  la 
garder  contre  les  descentes  des  Saxons;  ils  donnèrent  aux 
insulaires  des  armes,  des  instructions  excellentes  sur  l'état  de 
la  guerre,  les  exhortèrent  à  défendre  énergiquement  leur  vie, 
leurs  biens  et  leur  liberté;  puis,  leur  ayant  fait  connaître  Tim- 
possibilité  où  ils  étaient  de  revenir  jamais  les  secourir,  ils 
quittèrent  l'ile  sans  retour  ^ 

A  peine  étaient-ils  partis  que  les  Barbares .  malgré  les  murs 
d'Anlonin  et  de  Sévère,  envahirent  et  dévastèrent  de  nouveau 
l'ancienne  province  romaine.  Les  Bretons  éperdus  étaient  ^ans 
espoir,  quand  le  ciel  leur  envoya  un  auxiliaire  sur  lequel  ils 
n'avaient  nullement  compté.  C'était  un  évoque. 

H.  —  Suivant  une  très-ancienne  tradition,  consignée  par  écrit 
dès  le  VI*  siècle,  la  lumière  de  l'Evangile  pénétra  en  Bretagne  vers 
la  fin  du  II*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  sous  le  pontificat  du  pape 
saint  Eleuthère,  de  177  à  193*.  Cent  ans  plus  tard,  la  persé- 
cution de  Dioctétien  y  fit  de  nombreux  martyrs ,  entre  autres 
saint  Alban  de  Vérulam ,  saint  Aaron  et  saint  Jules  de  Caer- 
Léon  '.  Hais,  par  la  tolérance  de  Constance  Chlore  et  celle  de 
Constantin  même  avant  sa  conversion,  la  foi  chrétienne  fut 

1  Gildts,  De  excidio  Britanmœ»  Hittorw,  ^Uk  18,  édU.SteTeo90B,  xi  à  xir,  édit 
Gale  et  Pétrie;  Bède,  Hist,  eccles.,  gentis  Ànglorum,  i,  12;  et  Chronicon  de  set 
œtatibus  mundi,  dans  Pétrie,  Monumenta  historica  BritatMka,  1 1,  p.  93  et  notée; 
—  Chronicon  Saxonicum,  A.  418. 

9  CaUUogut  II**  Pontifieum  Romanwrum  àrea  ênn,  580  seriptm,  dant  BoQaad. 
April.,  1. 1;  —  Bédé,  HisL»  i,  4. 

j  Gildas,  Hist,,  ^  10,  il,  édit  Stefenson,  nn  édii.  Gale  et  Pétrie;  ~  Bédt , 
Fi#l.,i.7. 
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libre  eo  Bretagne  plus  t6i  que  dans  tout  le  reste  de  l'empire,  et 
depuis  lors  elle  ne  cessa  d'y  fleurir.  Toutefois,  là  comme 
ailleurs,  les  bérésies,  plus  funestes  que  les  bourreaux ,  Tattei- 
gnirent:  en  premier  lieu  l'arianisme',  puis  le  pélagianisme, 
qui  s'y  enracina  ave  une  solidité  toute  particulière.  Ce  Ait  au 
point  que  les  orthodoxes,  incapables  de  soutenir  la  discussion 
contre  les  beaux  parleurs  de  Thérésie,  durent  demander  du 
renfort  aux  évèques  de  la  Gaule  et  au  Souverain  Pontife.  Vers  la 
fin  de  Tannée  429,  on  leur  envoya  efTectiveroent  deux  illustres 
prélats  gallo-romains,  saint  Germain,  évèque  d'Auxerre,  et 
saint  Loup,  évèque  de  Troyes. 

Saint  Germain,  par  sa  logique  éloquente,  réduisit  les  héré- 
tiques au  silence,  et  prêchant  partout  la  saine  doctrine  rétablit 
la  foi  dans  sa  pureté  *.  Son  séjour  dans  l'ile  dut  se  prolonger 
jusqu'en  431.  Pendant  qu'il  y  était,  les  Pietés  et  les  Saxons, 
associés  comme  tous  les  bons  larrons,  continuaient  leurs  dévas- 
tations habituelles.  Quelques  jours  avant  la  Pâques  de  l'an  430, 
Us  vinrent  même  narguer  les  deux  saints  évèques  en  attaquant 
une  tribu  bretonne ,  chez  laquelle  ceux-ci  portaient  la  parole 
divine  et  dont  ils  venaient  de  régénérer  tous  les  guerriers  dans 
Tonde  baptismale  ;  par  où  il  semble  qu'on  rebaptisait  alors  les 
hérétiques.  Or,  avant  de  devenir  évèque,  Germain  avait  été 
comte  et  avait  exercé  le  métier  des  armes;  il  s'en  souvint 
tout  à  point,  disposa  fort  habilement  Tarmée  bretonne  dans 
une  situation  avantageuse  pour  recevoir  les  Barbares;  et  quand, 
le  jour  même  de  Pâques,  ceux-ci  commencèrent  l'attaque,  les 
Bretons  se  jetant  sur  eux  de  toutes  parts  en  poussant  unanime- 
ment le  cri  de  joie  de  cette  grande  fête  chrétienne ,  Alléluia! 
mirent  les  Saxons  et  les  Pietés  en  pleine  déroute  '. 

Sans  m'étendre  davantage  sur  la  mission  de  saint  Germain 
—  ce  qui  serait  évidemment  sortir  de  mon  sujet,  —  je  remar- 

I  Gildas.  BisL»  %  12,  édit  Ste?.,  a,  édit  Gale  et  Petr. 

s  Prosperi  AquiUuU  ehronU,,  A.  429;  —  Constance,  VUa  S,  Gêrmam  ÀuUtiodo'» 
remit,  i,  19,28,24;  —  Bède.  Bût,,  1. 17, 18. 
s  CoBftaiice,  ibid,,  i,  28;  —  Bédé.  Bitt,,  i,  20. 
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qaerai  qu'elle  fut  yéritablement  le  point  de  départ  d'ane  été 
Boatelle  dans  l'histoire  eeclésiasiique  de  ille  de  Bretagne.  Saint 
Germain  rélera  la  discipline  en  même  temps  qn'il  épura  la 
doctrine»  et  toutes  les  traditions»  tous  les  documents  de  rhlstoifs 
nous  le  représentent  à  TenTi  comme  le  régénérateur  de  l'Eglise 
bretonne.  Son  œuvre  «  après  son  départ  »  fut  maintenue  et  conti* 
nuée  par  ses  disciples»  entre  autres  par  saint  Dubrice  et  saint 
Iltud,  qui  eurettt  là  gloire  à  leur  tour  de  former  à  leur  école  toute 
une  génération  de  saints,  radieuse  constellation  dont  l'éclat 
pur  et  touchant  brilla  parmi  les  orages  des  Y*  et  VI*  siècles. 

m.  —  Onze  ans  après  la  victoire  de  VAlleluiat  la  Bretagne  eut  & 
subir,  de  la  part  des  pirates  saxons,  un  assaut  tellement  furieux, 
qu'on  la  crut ,  en  Gaule ,  devenue  définitivement  la  proie  de  ces 
larrons  de  mer  S  C'était  une  erreur,  toutefois;  rbeure  de  cette 
catastrophe  n'avait  pas  encore  sonné  ;  et  après  s'être  soûlés  de 
meurtre  et  de  pillage,  les  Saxons  remontèrent  dans  leurs 
navires.  Mais  ils  furent  presque  aussitôt  remplacés  par  les 
Pietés  et  les  Scots,  plus  furieux  que  jamais  et  jaloux  appa<- 
remment  de  surpasser  la  férocité  saxonne,  qui  minent  les 
Bretons  au  point  de  se  tourner  encore  une  fois  vers  Rome  \  et 
d'envoyer,  en  l'an  446,  an  vaillant  Aétius  une  missive  résumée 
dans  cette  phrase  céi^re  : 

«  A  Aéiius  tr^is  foi»  consul,  loi  gëmisiêinentê  des  Bretons.  ^  Les 
9  Barbares  nous  repoussent  vers  la  mer,  et  la  mer  vers  les 

•  Barbares  ;  il  ne  nous  reste  que  le  choix  entre  deux  genres  de 

•  mort,  ou  le  fer  ou  les  flots.  » 

Rome,  menacée  elle-même  plus  que  jamais ,  fut  sourde  i  ce 
èri  navrant.  Bientôt  une  atroce  famine  tourmenta  les  Bretons. 
Alors,  au  derhier  degré  du  désespoir,  ne  voyant  que  morts  de 
toutes  parts,  ceux-ci  se  jettent  sur  les  Barbares ,  les  mettent  en 
déroute  et  s'en  délivrent  K 

L'année  447,  qui  suivit  cette  victoire,  fut  marquée  par  une  pro- 

1  PtùtpiH  T9r99k  ehnàUoUt  A.  iél  (  Theoiùdi  kyui). 
s  Gtldts,  HitL,  %  19,  édit.  SU  xt  et  kvi,  édit  0.  «t  ». 
3  M.,  ibid,»  S  20.  édit.  St»  rmUmUt  6diL  6.  et  P. 
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digiflHpg  at^ondance  des  b\eti%  de  la  terre,  liais  au  lieu  de  bénir 
la  iBain  de  Dieu,  les  Bretons,  suivant  Gildas»  abusèrent  de  cette 
abondance  pour  lâcher  plus  librement  la  bride  à  leurs  vices  : 
querelles  sanglantes ,  meurtres  de  rois,  guerres  civiles,  désor 
lèrent  Tile  de  nouveau  ^  En  vain,  au  plus  fort  de  ces  excès,  le 
grand  saint  Germain  reparut  en  Bretagne  et  y  passa  quelques 
mots  (447-448)  pour  essayer  d'imposer  par  sa  présence  un  frein 
à  ce  désordre  '.  Il  ne  réussit  qu'à  demi  et  ne  put  détourner  le 
châtiment  terrible  suspendu  par  Dieu  lui-même  sur  le  front  de 
ce  peuple* 

IV. — A  cette  prospérité  éphémère  succèdent  coup  sur  coup  les 
catastrophes.  D'abord,  un  bruit  se  répand  que  les  Pietés  et  les 
Scots  préparent  contre  les  Qretons  une  nouvelle  invasion ,  plus 
redoutable  que  toutes  les  précédentes.  Pendant  que  File  est 
tout  entière  sous  le  poids  de  cette  terreur,  une  épidémie  terrible 
éclate  et  fait  tant  de  victimes  que  les  vivants  ne  peuvent  suffire 
à  ensevelir  les  morts.  Celte  peste  durait  encore,  que  déjà  les 
Pietés  et  les  Scots ,  exécutant  leurs  projets,  commencent  d'en- 
vahir le  nord  de  l'ancienne  province  romaine  ^ 

Alors  tous  les  cheCs  Bretons  s'assemblent,  proclament  au- 
dessus  d'eux  un  roi  suprême,  Vortigern^,  que  l'on  croit  avoir 
été  souverain  particulier  des  Silures  ;  et  sous  sa  direction 
s'ouvre  une  grande  délibération ,  pour  découvrir  le  meilleur 
moyen  d'arrêter  le  fléau  terrible  de  ces  invasions  chroniques.  Ni 
le  courage  ni  la  sagesse  ne  prévalurent ,  il  faut  le  dire,  dans  ces 
solennelles  assises,  mais  plutôt  une  habileté  tortueuse  et  pusil- 
lanime, qu'on  pourrait  croire  empruntée  aux  plus  tristes  tra- 
à&U(ms  du  Bas-Empire.  Ces  rois ,  ces  chefe ,  ces  guerriers  qui 
tetts  portaient  un  glaive  au  c6té,  ce  n'est  point  sur  leurs  propres 

t  Gtildas^  Biti.,  g  21,  édit  St;  xa,  édit  G.  et  P. 

t  CoasUnœ,  YiL  S.  GematU,  ii»  1;  —  Béûe,  Hi$L,  t,  21. 

i  GU4as.  HisU  %  22,  édit  SU;  u.  xxi  et  uu,  édU.  0.  et  P. 

é  Je  préfieas  ici.  nue  fois  pour  tontes,  qne  dans  les  noms  bretons  et  les  noms 
anglo-saxons  qni  Tont  suivre,  le  9  et  le  c  sont  toujours  durs  même  défait  les 
fograUes  f«  ig  y.  Sons  te  btoéflce  de  œtte  observation»  Je  garderai  à  ces  noms  la 
phfitopim  «t  rorthogmpbe  le  jOus  g4o4raUmf nt  adoptées. 
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glaives  qu'ils  comptèrent  pour  déllYrer  la  patrie  »  mais  snr  œai 
des  étrangers.  On  leur  persuada  sans  doute  que  c'était  une 
idée  de  génie  d'opposer  leurs  ennemis  les  uns  aux  autres  ;  c'est 
pourquoi  ils  résolurent  d'appeler  dans  l'ile  les  Saxons  et  de 
s'assurer  leur  alliance  par  des  dons  de  terres  et  d'argent ,  en 
leur  imposant  pour  condition  de  combattre  les  Scots  et  les 
Pietés.  Inspiration  déplorable  et  rraiment  fktale»  dont  l'entière 
responsabilité  reste  attachée  dans  l'histoire  au  nom  de  VorU- 
gern  ;  présage  assuré  d'une  ruine  prochaine  :  car  dès  qu'une 
nation  en  vient  à  mettre  son  indépendance  sous  la  garde  d'é- 
trangers mercenaires,  le  jour  est  proche  où  elle  verra  ses 
gardiens  devenir  ses  maîtres. 

Quoi  qu'il  en  soit  »  sur  l'invitation  du  roi  Vortigem .  un 
premier  corps  de  Saxons,  commandé  par  deux  frères,  Hengist 
et  Horsa  -«  dont  le  nom  est  resté  cél^re  —  accourut  inmié- 
diatement  sur  ces  longues  barques  qu'ils  appelaient  des  chionles 
(ctute),  et  s'établit,  du  consentement  des  Bretons,  au  nord-est 
du  Cantium  (pays  de  Kent),  dans  l'ile  de  Tanet,  où  ne  tardèrent 
pas  de  les  rejoindre,  mandés  par  eux,  un  grand  nombre  de 
leurs  compatriotes.  Cet  établissement  est  de  l'an  449  ou  plutAt 
de  450  «. 

V.  *  Les  Saxons  semblèrent  d'abord  prendre  au  sérieux  leurs 
engagements  envers  les  Bretons.  Le  torrent  scoto-pictiqne 
s'était  d^à  répandu  au  sud  de  l'Humber,  ils  s'élancèrent  hardi« 
ment  à  sa  rencontre,  joignirent  les  envahisseurs  dans  le  lien  où 
se  trouve  maintenant  la  ville  de  Stamford  sur  la  rivière  de 
Velland  (comté  de  Lincoln),  leur  livrèrent  à  cette  place  même  une 
grande  bataille ,  les  défirent  et  les  chassèrent  entièrement  de 
l'ancienne  province  romaine*.  Après  ce  premier  succès,  les  Saxons 

t  Gildas,  Hiit.,  %  23,  édit.  St.;  zxin  édit  G.  et  P.;  —  Bède,  Bi$L,  i,  t5;  — 
Chrûnk,  Saxim.,  A.  449;  —  Nenniiu,  Hittoria  BriUmum,  %  81 ,  édit  St.  xzvm  et 
xzn  édit  G.  et  P.  —  Je  conBenre  à  l'inteiir  de  YBùêùria  BriUmum  le  nom  de 
Nennius  consacré  ptr  l'nMge,  enoore  qu'il  eoit  supposé  et  le  fériteble  tuteur  entiè* 
rement  inconnu. 

I  Bédé,  HùLs  i,  15;  —  Henri  de  Huntingdon,  flifloria  AmgUnm,  lîb.  n.  dtis 
jr.  B,  B„  p.  707.  —  L'onmge  de  H.  de  Huntingdon  t  aussi  été  publié  par  SaviUi, 


réitèrent  «M»re  plusieurs  années  {multo  tempare,  ditGildas) 
assez  fidèles  i  leur  rAle  de  défenseurs  des  Bretons  ;  mais  enfin 
ils  s'en  lassèrent.  Leur  nombre  s'était  grossi  outre  mesure  par 
des  recrues  incessantes  venues  de  Germanie,  et  dont  Vortigem 
lui-même,  aveuglé  par  Tastucieux  Hengist,  avait  favorisé 
l'arrivée  avec  une  imprévoyance  coupable.  Un  beau  jour  donc, 
se  comptant,  ils  se  jugèrent  assez  forts  pour  faire  la  loi  à  leurs 
hôtes  et  pour  dominer  en  maîtres  sur  cette  grande  ile  où  ils 
èkaàtni  venus  en  serviteurs.  A  peine  prirent-ils  la  peine  de 
pallier  leur  trahison;  ils  se  feignirent  mécontents  de  la  solde 
et  des  avantages  que  les  Bretons  leur  faisaient,  ils  élevèrent  des 
prétentions  impossibles  à  satisfaire,  et  sur  le  rejet  de  leurs 
demandes,  ils  s'allièrent  aussitôt  aux  Barbares  même  qu'ils 
avaient  mission  de  combattre  \ 

Ainsi  au  lieu  d'auxiliaires ,  les  Bretons  s'étaient  créé  de  nou- 
veaux ennemis ,  des  ennemis  plus  redoutables  cent  fois  que 
leurs  premiers  adversaires,  et  qu'ils  avaient  eu  eux-mêmes  l'in- 
signe folie  d'introduire  comme  par  la  main  au  cœur  de  la  place. 
Ce  coup  était  bien  fait  sans  doute  pour  éteindre  les  derniers 
restes  de  leur  courage,  —  et  pourtant  il  n'en  fut  rien.  Par  une 
réaction  singulière,  du  moins  en  apparence,  assez  naturelle 
toutefois  au  génie  des  races  celtiques ,  en  face  de  ce  péril  su- 
prême, une  suprême  énergie  se  réveilla  dans  Tâme  de  la  nation; 
le  vieux  sang  breton  frémit  comme  aux  jours  glorieux  de  Cassi- 
vellaun ,  de  Caradoc  et  de  Boadicée.  Au  lieu  de  courber  passi- 
vement la  tête  sous  le  joug,  ce  peuple,  assailli  par  tant  d'orages, 
en  proie  à  tant  d'extrêmes  infortunes,  reprit  d'une  main  vigou- 
reuse répée  et  le  bouclier  ;  dans  le  temps  même  où  on  l'eût  dit 
incapable  de  toute  lutte,  sa  plus  grande  lutte  commença. 


dans  8on  recueil  iotitalé  Berum  anglicarum  seriptores  post  Bedam  prœeipui ,  Franc- 
fort, 1601,  in-folio.  Je  cite  de  préférence  It  noayelle  édition  donnée  en  1848  par 
M.  Pétrie  dans  le  1. 1*'  des  Jfomimmla  histmca  Britannica  (M,  H.  B.J  »  à  cause  des 
notes. 

«  Gildas,  ITttf.,  S  ^*  ^it  St,  mii  édit.  G.  et  P.,  —  Bédé.  Hui.»  i.  15;  — 
Cfcroa.  Sam,^  A.  449. 
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SonumE.  ^  I.  BataiHe  ^Aylerford  (456);  —  bataiOe  de  Grayford  et 
fonéition  du  jwjâume  saxon  de  Kent  (i57).  -^  n.  Détdation  de  la 
ArjiUfne  par  les  Saxons.  —  m.  Hengist  rentre  dans  le  CmMmu*  — 
IV.  Ambroi$e  Aurélien,  chef  suprême  des  Bretons,  défiait  les  Saxons;  — 
bataille  de  Wyppedsfleet  (i65).  —  v.  Mort  d'Ambroise  AuréJien;  — 
nouvelle  déroute  des  Bretons  (473). 

I.  —  La  première  attaque  sérieuse  des  Saxons  contre  les  Bretons 
eut  lieu  en  455»  à  Aylesford,  aujourd'hui  petite  ville  du  comté 
de  Kent.  Les  Saxons  avaient  pour  chefs  Hengist  et  Horsa ,  et  ^ 
selon  une  tradition  ancienne»  les  Bretons  élaient  conduits  par 
Vortigern,  assisté  de  deux  de  ses  flis,  Vortemir  et  Catigern^ 
Au  commencement  de  l'action,  Horsa,  chargeant  avec  impé- 
tuosité le  corps  commandé  par  Catigern,  le  mit  en  complète 
déroule  et  tua  ce  prince  ;  mais  au  milieu  de  son  triomphe  il 
se  vil  lui*mème  surpris  et  attaqué  de  flanc  par  Vortemir,  qui 
vengea  son  frère  en  tuant  Horsa  et  mettant  sa  troupe  en  pièces; 
puis  se  retournant  avec  toute  Tarmée  bretonne  contre  Hengist , 
il  le  contraignit  à  fuir  après  un  combat  des  plus  acharnés  '. 
Ainsi  celte  première  journée  fut  pour  les  Bretons ,  grâce  à  la 
résolution  de  Vortemir  qui,  à  partir  de  ce  moment ,  devint  le 
véritable  chef  de  la  défense  nationale. 

1  Henri  de  Hnntingdon  (  M.  H,  B.,  p.  708  )  remplace  Vortigern  par  Ambroise  Aa- 
réUeB,  mais  c'^at  une  «rreur  complète;  la  Chronique  saxQWM  dit  formellomeni  :  <  An9» 
4!^  Hêntgeêtus  tt  ffçna  pr«liali  suni  cap  Wyrigeorno  r9g$  tu  Um  q^  a^p^UoÈ» 
Egêletfori  ;  et  fraUr  eju$  Siors^  09àsu$  ut,  »  Trad.  GilMon ,  p.  13. 

4  H.  de  Hont.,  1.  n»  dans  M.  H.  B.,  p.  708.  Hnntingdon  nomme  le  lien  de  cdia 
bataillé  AeHkêtreu;  mais  c'est  ctrtainflnaat  le  même  qoa  VMg9ktf9rd  dt  to  Ckf^ 
nique  eaaonne,  ni.  Aylesford. 
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MaIb6ureuseroeDl  il  moamt  l'année  suivante,  et  les  Saxons 
regagnèrent  du  terrain.  Chaque  jour  leur  amenait  de  Germanie 
de  nouveaux  renforts ,  si  bien  que,  fiers  de  leur  nombre,  ils 
vinrent  de  nouveau ,  en  Tan  457,  présenter  le  combat  aux  Bre-* 
tons*  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Craye,  au  lieu  dit  mainte- 
nant  Crayford,  et  toujours  dans  le  comté  de  Kent,  mais  à  l'ouest 
d'Aylesford*  ^  Les  Bretons,  de  leur  c6té,  avaient  assemblé  pour 
les  recevoir  une  armée  considérable,  divisée  en  quatre  corps, 
conduits  par  quatre  cheis  illustres.  Mais  l'avantage  du  nombre 
restait  aux  Saxons ,  qui  comptaient  de  plus  parmi  eux  force 
guerriers  d'élite,  venus  récemment  de  Germanie .  habiles  à  ma- 
nier ces  lourdes  haches  et  ces  longs  glaives  à  deux  mains ,  dont 
un  seul  coup  suffisait  pour  abattre  un  homme.  Dès  le  commen- 
cement de  la  bataille,  l'infériorité  des  Bretons  se  manifesta  ; 
toutefois,  tant  que  leurs  cheb  furent  là  pour  soutenir  leur  résis- 
tance, ils  tinrent  bon  ;  mais  leurs  chefs  tués ,  ils  s'enfuirent.  Ce 
fut  d'abord  une  vaste  déroute  et  puis  un  immense  massacre  : 
quatre  mille  Bretons,  dtton,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Ce  qui  échappa  fut  s'enfermer  dans  les  murs  de  Londres ,  et  le 
Cantium  resta  acquis  aux  barbares.  De  ce  jour  Hengist  se  décora 
du  titre  de  roi,  et  de  ce  jour,  en  ettéi,  le  promis  royaume 
saxon ,  celui  de  Kent ,  fut  fondé  ^ 

n.  —  Mais  le  Cantium  ne  suffit  point  aux  Saxons;  ils  s'étaient 
promis  pour  proie  l'île  de  Bretagde,  et ,  l'armée  bretonne  dé- 
truite, ne  voyant  plus  devant  eux  aucun  obstacle, ancune  résis- 
tance organisée,  ils  se  lancèrent  aussitôt  i  travers  l'ile  comme 
un  torrent,  ou  plutôt  comme  une  bande  d'byènes  aflamées. 
Ils  promenèrent  d'une  mer  à  l'autre  le  glaive  et  la  torche, 
partout  ne  laissaat  derrière  eux  que  sang  et  ruines.  C'est 
Gildas  qu'il  &ut  lire  sur  ce  désastre  ;  mais,  hélas  I  comment 
le  traduire  ? 

«  luste  vengeance ,  s'éorie-t-il ,  juste  vengeance  des  crimes 
>  récenls  des  Bretons  I  La  main  impie  des  Saxons  propage  d'une 

I  aroii.Sftr.  A.457,etH.deHQaL,l.  n.  diuis  jr.ir.l.,^  7iS.709. 
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mer  à  l'autre  un  vaste  incendie,  dont  la  flamme  «  partie  de  la 
rive  orientale,  après  avoir  ravagé  les  villes  et  les  champs  les 
plus  voisins,  dévore  de  proche  en  proche  et  presque  en  entier 
la  surface  de  Tile ,  pour  s'éteindre  alors  seulement  que  sa 
langue  rouge  et  terrible  vient  lécher  les  premiers  flots  de 
rOcéan  occidental.  Cette  invasion ,  comparable  à  celle  des 
Assyriens  en  Judée,  a  réalisé  chez  nous  les  lamentables  paroles 
du  Prophète,  quand  il  dit  :  «  Seigneur,  ils  ont  brûlé  vatr^ 
sanctuaire  et  souillé  votre  tabernacle,  •  et  ailleurs  :  c  Les 
nations  ont  envahi  votre  héritage,  6  mon  Dieu,  et  profané  votre 
saint  temple  !  »  En  effet ,  toutes  les  cités,  cédant  aux  coups 
redoublés  du  bélier,  tous  les  citoyens,  les  prêtres,  les  évèques, 
le  peuple  entier,  enveloppés  dans  un  cercle  de  glaives  étin- 
celants  et  de  flammes  crépitantes ,  se  voyaient  frappés  en- 
semble, ensemble  couchés  sur  le  sol.  Et  [le  lendemain  du 
désastre,]  spectacle  afflux  !  ce  n'était  plus,  sur  toutes  les 
places  publiques,  qu'un  amas  de  tours  arrachées  de  leurs 
bases,  de  quartiers  de  murs  renversés,  de  saints  autels  brisés, 
de  cadavres  coupés  en  pièces ,  tout  couverts  de  larges  croûtes 
d'un  sang  purpurin  à  demi-durci  :  le  tout  pêle-mêle  entassé 
comme  en  un  pressoir  épouvantable!  Pour  ces  cadavres, 
d'ailleurs,  nulle  autre  sépulture  que  ces  ruines  horribles,  on 
le  ventre  des  bêtes  féroces  et  des  oiseaux  de  proie.  Ce  que  je 
disici,  toutefois,  sans  vouloir  manquer  de  respect  pour  les 
flmes  saintes ,  que  les  anges  en  ces  temps-là  purent  enlever 
de  la  terre  aux  cieux ,  bien  que  je  doute  fort  qu'il  s'en  soit 
trouvé  beaucoup;  car  cette  vigne,  jadis  féconde,  avait  telle- 
ment dégénéré  et  tourné  à  l'amertume ,  qu'à  peine  y  pouvait- 
on  encore  rencontrer,  comme  dit  le  prophète,  une  grappe  ou 
un  épi ,  échappé  aux  vendangeurs  ou  aux  moissonneurs  *. 
•  Quant  aux  malheureux  Bretons  épargnés  par  ces  désastres, 
une  pariie  d'entre  eux,  surpris  dans  les  montagnes  par  les 
Saxons,  y  furent  égorgés  en  masse.  Il  y  en  eut  aussi  qui 

I  Gildu,  BùL  s  24,  édit  St.  nir  édit.  G.  et  P. 
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»  Tioreot  d'eux-mêmes,  rongés  de  faim ,  teodre  les  mains  aux 
»  bariMires,  dont  ils  n'avaient  à  attendre  qu'une  servitude  éter- 
»  nelle ,  à  moins  toutefois  que  ceux-ci  ne  les  massacrassent  sur 

•  le  champ,  la  plus  haute  grâce  qu'ils  pussent  faire.  D'autres 

•  [se  jetant  dans  des  barques]  se  rendaient  aux  pays  d'outre- 
9  mer  avec  de  grands  gémissements,  et  sous  leurs  voiles  gon- 

•  fiées ,  en  place  de  la  chanson  des  rameurs,  ils  chantaient  ce 

•  psaume  :  Seigneur,  voire  main  nous  a  Utrés  comme  des  agneaux 

•  à  la  boucherie,  et  elle  nous  a  dispersés  parmi  les  naiùms  ! 
»  D'autres»  enfin,  se  retranchaient  derrière  des  cimes  escarpées 

•  et  des  précipices  affreux ,  confiaient  leur  vie  aux  forêts  les 
»  plus  épaisses,  aux  roches  les  mieux  défendues  par  la  mer,  et 

•  bien  que  toujours  inquiets,  toujours  tremblants  au  fond  de 
»  leurs  asiles,  ils  persistaient  à  rester  sur  le  sol  de  la  patrie.*  » 

ni.  —  J'ai  tenu  à  citer  immédiatement  et  en  son  entier  cette 
sombre  et  énergique  peinture  du  vieux  Gildas,  afin  de  donner  dès 
le  début  (si  je  puis  dire)  une  vue  générale  et  bien  caractérisée  de 
l'invasion  anglo-saxonne.  Mais  il  me  semble  impossible  qu'après 
la  journée  de  Crayford  la  bande  d'Hengist ,  qui  n'était  encore 
malgré  tout  qu'une  avant-garde,  ait  été  assez  nombreuse  pour 
dévaster  ainsi  l'ile  entière.  Ce  qui  est  sur,  c'est  que  l'invasion 
grossissant  de  plus  en  plus  ses  bordes,  comme  nous  le  dirons 
tout  à  l'heure ,  l'ile  entière  ne  tarda  pas  à  subir  de  proche  en 
proche  cette  effroyable  désolation  ;  et  Gildas  ici ,  suivant  d'ail- 
leurs sa  mode  habituelle,  a  concentré  fortement  dans  une 
peinture  d'ensemble  des  traits  et  des  événements  qui  se  produi- 
sirent peu  à  peu. 

Ce  qui  semble  vrai ,  quant  à  Hengist ,  c'est  qu'il  dévasta  de  la 
sorte,  dès  sa  première  irruption,  tout  le  sud  de  l'ile  d'une  mer 
à  l'autre,  si  bien  que  l'on  trouve  aujourd'hui  encore,  dans  li 
comté  de  Cornwall  et  non  loin  du  cap  Cand's  End ,  des  monu* 
ments  et  des  lieux  portant  son  nom*.  Il  est  bien  aisé,  d'ailleurs 

1  Gildas.  ibid.,  %  25,  édit  St.  zxv.  édit  G.  et  P. 

9  Entre  antres,  Hengeitune,  ULdenntmtni  Bengestesdune ,  c'estpà-dire  Montagne 
d'Hengist.  Voir  les  cartes  de  Camden. 
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d'expliquer  eotnroeDt  cette  course  effrénée  d'une  bandé  furieuse 
à  travers  une  masse  de  population  très>«upérieure  en  nombre 
put  cependant  s'accomplir  presque  sans  obstaele.  Les  Bretons, 
je  rai  déjà  dit  »  se  trouvaient  divisés  en  une  foule  de  petites  prin- 
cipautés, dont  les  chefs,  loin  d*ètre  prêts  à  s'entendre  et  à  ^'unir, 
étaient  toujours  en  rivalité  et  souvent  en  guerre.  La  bande 
d'Hengist  les  surprit  comme  un  torrent  débordé  surprend  peu* 
dant  leur  sommeil  les  habitants  des  campagnes.  Envahies  rapi- 
dement l'une  après  l'autre»  toutes  ces  petites  tribus  tombèrent 
en  quelque  sorte  l'une  sur  l'autre,  sans  même  avoir  le  temps  de 
se  reconnaître,  encore  moins  de  combiner  une  défense  com- 
mune; et  bientôt  l'immense  terreur  qui  précédait  les  Saions 
bannit  jusqu'à  la  moindre  idée  de  résistance. 

Toutefois  si  les  Saxons  d'Hengist ,  favorisés  par  ee«  circons- 
tances, étaient  déjà  assez  forts  pour  dévaster  au  pas  de  course, 
d'une  mer  à  l'autre,  le  midi  de  la  Bretagne,  ils  étaient  de  beau» 
coup  trop  faibles,  trop  peu  nombreux ,  pour  occuper  à  demeure 
une  telle  étendue  de  pays,  et  même  pour  tenter  d'y  asseoir  leur 
domination  d'une  manière  sérieuse.  Le  torrent ,  quoi  qu'il  ea 
ait,  ne  peut  se  changer  en  lac;  à  peine  a441  accompli  son  osuvre 
dévastatrice ,  on  le  voit  rentrer  dans  son  Ut  Ainsi  Mt  la  bande 
d'Hengist  :  après  avoir  tout  ruiné ,  brûlé,  massacré  sur  son  pas- 
sage,  elle  rentra  chargée  de  butin  au  siège  de  son  établissement, 
c'est-à-dire  dans  le  territoire  du  €antium. 

IV.  —  Du  moins  cette  leçon  terrible  profita  aux  Bretons. Toutes 
les  tribus,  tous  les  chefs  comprirent  cette  fois  l'Immensité  du 
péril ,  en  même  temps  que  l'impérieuse  nécessité  d*unir  toutes 
leurs  forces  pour  le  combattre  :  il  y  allait,  en  effet,  de  l'existence 
même  de  la  nation.  On  proclama  donc  un  chef  suprême ,  et  le 
ehoix  qu'on  fit  fut  heureux.  Il  porta  sur  un  homme  de  race 
romaine,  et  presque  le  seul  Romain,  dit  Gildas,  qui  tùA 
demeuré  en  Bretagne.  Son  nom  confirme  son  origine,  il  s'appe- 
lait Ambroise  Aurélien.  Ses  parents,  jadis  honorés  de  la  pourpre, 
veodient  d'être  tous  massacrés  par  les  hordes  d'Hengist.  Quant 
à  lui,  agoute  Gildas ,  il  était  modeste»  affable,  sjincèr^  lid^e  à  ea 
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parole  et  d^one  bravoure  héroïque.  Ce  devait  être  aussi  sans 
doute  an  habile  capitaine ,  et  Dieu  couronna  ses  armes. 

L'énergique  résolution  du  chef  releva  le  courage  des  Bretons  ; 
ils  eurent  bientôt  nne  armée  nombreuse,  ardente,  avide  de  se 
battre.  Ambroise  en  sut  profiter;  avec  une  audace  pleine  de 
sagesse ,  au  lieu  d'attendre  les  Saxons ,  il  résolut  d*aller  lui- 
même  les  chercher  dans  leur  Caniium  et  de  tomber  sur  eux 
à  rimprovisie,  quand  ils  croyaient  encore  les  Bretons  attérés  de 
leurs  désastres.  Ce  plan  réussit  au  mieux ,  et  les  Saxons  furent 
vaincus  ^  Par  malheur  nous  ignorons  le  détail  de  cette  guerre. 
On  sait  seulement  qu'en  l'an  465,  huit  ans  après  la  journée  de 
Crajfford,  les  Saxons,  chassés  à  leur  tour  du  pays  de  Kent, 
étaient  rentrés  dans  file  de  Tan^ ,  où  les  Bretons  pénétrèrent 
pour  leur  livrer  un  dernier  combat. 

Ce  fut  une  grande  bataille.  L'armée  bretonne  était  partagée 
en  douze  corps ,  commandés  par  douze  guerriers  illustres.  De 
leur  côté,  les  Saxons  dans  leur  détresse  avaient  demandé  de 
nouveaux  secours  à  la  mère-patrie,  et  venaient  justement  de 
recevoir  de  nombreux  renforts;  ainsi  leurs  vides  se  trouvaient 
comblés.  Le  combat  fut  long,  adiarné,  fort  meurti*ier,  long* 
temps  soutenu  de  part  et  d'autre  sans  avantage  décisif.  Enfin  les 
douze  chefs  des  Bretons,  victimes  de  leur  téméraire  bravoure, 
finirent  par  succomber,  et  leur  armée  décapitée  par  ce  conp, 
quitta  eu  désordre  le  champ  de  bataille.  Les  Saxons  toutefois 
M  parent  la  ponrbuivre  ;  leurs  pertes  étaient  trop  graves  ; 
beaucoup  de  leurs  cbeGs  aussi  avaient  péri ,  entre  autres,  un 
des  plus  vaillants,  appelé  Wypped,  d'où  le  lieu  de  ce  combat 
sauglant  prit  le  nom  de  WyppedsBeet ,  qu'il  garde  enoore  au- 
jounffaui  *. 

V.  —  Ou  M  marque  point ,  mais  il  semble  pourtant  certain , 
^u'Aoïbroise Aurâlen  était  le  premier  des  donze  chefis  bretons  tués 
dans  cette  bataille.  Sa  mort  fut  le  plus  grand  gain  des  Saxons. 
Ils  sortirent  d'ailleurs  si  affaiblis  de  leur  propre  victoire,  qu'ils 

I  CKMiM,  i^.,  S  ^*  ^'  s^*  x^  ^-  6*  ^  ^• 

3  Chron,SQx.,  A.  465;  —  H.  de  finnt.l.  ii,4in»  M.  ff.  B.,f,K}%^ 
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restèrent  assez  longtemps  sans  oser  de  nouveau  se  lancer  contre 
les  Bretons,  qui  de  leur  côté,  privés  d'Ambroise,  n'osaient  reve- 
nir à  la  charge.  Par  la  seule  force  des  choses,  la  guerre  se  trouva 
donc  suspendue,  et  suivie  d*une  paix  forcée,  dont  les  deux  par- 
ties usèrent  d'ailleurs  très-diversement  Les  Bretons  se  lais- 
sèrent prendre  au  charme  d'une  sécurité  trompeuse.  Les  Saxons 
ne  s'occupèrent  qu'à  réparer  leurs  pertes  et  à  se  mettre  en  état 
de  recommencer  la  lutte  au  plus  tôt.  Pour  cela  ils  eurent  recours 
à  leur  ressource  ordinaire,  à  cette  teire  de  Germanie,  dont  les 
flancs  inépuisables  enfantaient  incessamment  des  nuées  de  bar- 
bares, et  qui  ne  se  Ht  guère  prier  pour  leur  expédier  de  nouveau 
une  armée  de  forbans. 

Le  résultat  de  celte  conduite  si  diflérente  des  deux  peuples 
fut  ce  qu'il  devait  être.  Huit  ans  après  la  bataille  de  Wyppëds- 
fleet  (en  47«^) ,  Hengist  tomba  tout  à  coup  sur  les  Bretons  an 
moment  où  ils  s'y  attendaient  le  moins,  iHroya  tout  ce  qui  voulut 
résister,  et  se  lança  de  nouveau  à  travers  l'ile ,  brûlant ,  tuant , 
pillant,  poussant  l'épée  daus  les  reins  des  masses  d'indigènes 
éperdus  et  effarés,  qui  fuyaient  devant  lui  comme  devant  le  feu, 
nous  dit  la  Chronique  saxonne  :  puis,  comme  la  première  fois,  il 
rentra  dans  le  Cantium  avec  un  immense  butin  ^  Ainsi  le  plan 
d'Hengist  était  —  soit  tactique,  soit  impuissance  —  de  s'enfer- 
mer dans  le  pays  de  Kent  comme  dans  une  forteresse,  sans  ten- 
ter d'étendre  au-delà  sa  domination ,  mais  en  se  réservant  de 
sortû*  de  temps  en  temps  de  cette  place  d'armes  pour  exécuter 
dans  le  reste  de  la  Bretagne  des  razzia  épouvantables.  Avec  ce 
plan ,  malgré  tout ,  Tinvasion  saxonne  restait  stationnaire  ;  les 
Bretons,  en  s'unissant  et  redoublant  d'efforts,  pouvaient  un  jour 
arriver  non-seulement  à  la  contenir,  mais  même  à  la  dominer. 
Malheureusement  d'autres  bordes ,  entièrement  indépendantes 
d'Hengist ,  vinrent  bientôt  sur  un  autre  point  élai^r  le  cercle 
de  la  conquête. 

I  t  An.  478.  Hoc  awno  Hengistut  $1  Mic  twn  hritawnu  pnrlto  con^rctti  «polie 
eeperttfil  innvmera  ;  ac  BriUinni  ab  AngUi  âiH^igiebaiU  tan^wim  ibi  t^nii  fmMêi. 
Chronieon  Saiomcum ,  ini.  GUison. 
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III. 


Lotte  contre  EUa. 


Sommaire.  —  i.  Débarquement  d'une  nouvelle  armée  saxonne  sous  le 
commandement  d*Ella  (477);  —  bataille  de  Mercredesbum  (485).  — 
n.  Siège  et  prise  d'Andérida,  fondation  du  royaume  de  Sussex  (490).  — 
m.  Grande  Tictoire  des  Bretons  au  montBadon  (494). 


I. — En  477,  une  nouvelle  armée  d* Anglo-Saxons,  conduite  par 
Ella  et  ses  trois  fils,  Cymen,  Wlenking  et  Cissa,  débarqua 
sur  la  côte  méridionale  de  Tile,  en  un  lieu  qui,  du  premier  de 
ces  fils,  prit  le  nom  de  Cymenes'ora  ou  Cymenshore ,  tout  près 
d'une  bourgade  appelée  aujourd'hui  Wittering,  dans  l'angle 
sud-ouest  du  présent  comté  de  Sussex.  Le  bruit  de  ce  débarque- 
ment s'étant  répandu ,  les  Bretons  d'alentour  vinrent  aussitôt 
charger  les  Saxons ,  pour  les  contraindre  à  remonter  sur  leurs 
navires.  Hais  cette  attaque  eut  lieu  sans  ordre,  sans  ensemble, 
à  la  débandade.  Il  y  avait  là  plusieurs  chefs  bretons  :  au 
lieu  de  combiner  leurs  mouvements  et  de  se  prêter  mutuelle- 
ment appui ,  ils  s'en  venaient  successivement  et  séparément  se 
ruer  sur  les  pirates,  qui ,  eux  au  contraire  formés  en  phalange 
serrée,  n'eurent  pas  de  peine  à  triompher  de  ces  bandes  sans  dis- 
cipline. Ainsi  tous  les  Bretons  furent  vaincus  les  uns  après  les 
autres  *  ;  et  non-seulement  repoussés,  mais  fort  maltraités,  puis 
attaqués  à  leur  tour,  ils  n'eurent  bientôt  plus  de  refuge  que  la 
forêt  et  la  ville  d'Andérida:  —  la  ville,  forte  citadelle  bfltie  par 
les  Romains ,  —  la  forêt ,  immense  place  d'armes  créée  par  la 
nature ,  plus  impénétrable  que  l'autre ,  et  qui  à  la  fin  du  IX' 

I  Chnm,  Sax.»  A.  477;  —  H.  de  Himt,  1.  u,  dans  if.  B.  B„  p.  710. 
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siècle  avait  encore  cent  vingt  milles  de  long  sur  trente  de  lar- 
geur *. 

Les  Saxons  occupèrent  donc  les  côtes  et  le  plat  pays,  les 
Bretons  gardèrent  la  ville  et  la  forêt.  A  l'ombre  de  la  forêt 
leur  résistance  se  releva  ;  chaque  jour  ils  en  sortaient  pour 
harceler  les  pirates.  Enfin  mieux  disciplinés ,  ils  vinrent ,  en 
485 ,  livrer  aux  Saxons  une  bataille  rangée  à  Hercredesburn  \ 
où  ils  leur  firent  éprouver  de  grandes  pertes.  La  victoire 
resta  douteuse  ;  mais  les  Saxons  affaiblis  n^osèrent  plus  rien 
entreprendre.  Suivant  leur  constant  usage  en  pareil  cas,  ils 
tirèrent  du  continent  de  nombreuses  recrues.  Les  Bretons 
aussi  mirent  tout  en  œuvre  pour  accroître  leurs  forces»  et  ayant 
fait  connaître  aux  autres  tribus  l'importance  de  la  guerre  où 
ils  étaient  engagés ,  ils  en  reçurent  des  secours  considérables. 
Ainsi  la  lutte  se  soutint  pendant  cinq  années  encore  après 
la  journée  de  Mercredesburu ,  sans  nul  avantage  sérieux  pour 
les  Saxons. 

n.  ^  Ella  finit  par  comprendre  l'importance  capitale  de  la 
place  d'Andérida.  Il  sufQsait  aux  Bretons  de  la  posséder  pour 
tenir  en  échec  les  Saxons ,  et  aux  Saxons  de  la  prendre  pour 
briser  la  résistance  des  Bretons.  Ella  vint  donc  l'assiéger  avec  une 
immense  armée  '.  Les  Bretons  de  leur  côté  s'apprêtèrent  à  la 
défendre  avec  énergie.  Les  plus  braves  s'y  enfermèrent,  résolus, 
s'il  le  fallait ,  à  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  En  même  temps  une 
grande  armée  bretonne  se  posta  dans  la  forêt.  Les  Bretons  s^r 
rassemblèrent,  dit  un  vieil  auteur,  comme  un  vaste  essaim 
d'abeilles  *.  Le  jour,  ils  demeuraient  à  l'affût  et  dès  qu'une 
troupe  de  Saxons  s'éloignait  du  camp,  elle  était  immédiatement 

I  V.  Ckfûn,  Sas.,  A.  89S.  Cette  forêt  dite  Coit  Andred  pu-  les  Bretons  M  Amàf* 
dêswald  par  les  Saxons,  couvrait  tonte  la  partie  orientale  dn  comié  actnel  de  Snnseï 
et  une  partie  de  celui  de  Kent.  Quant  à  la  ville  elle-même  (  Cair  Andrtd  on  Andérid 
en  breton) ,  on  hésite  entre  deni  situations,  savoir  :  Penuey,  sur  la  oôte  snd  de  Siissex, 
et  JVewenden,  sur  la  limite  commune  àt  Snssex  et  de  Kenl ,  dtns  ce  dernier 

9  Situation  inconnue  dans  le  comté  de  Sussex. 

3  •  Fretut  copiis  ingentibui.  >  H.  de  Hunt,  1.  ii,  dans  Jlf.  17.  B.,  p.  710. 

4  •  CongregaH  sunt  ig%tii¥  BHfUfini  ftàti  ^àip»,  fc  id,  !bid. 
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enveloppée  et  détruite.  La  nuit,  les  Bretons  eux-mêmes  se 
jetant  sur  le  camp  saxon  y  semaient  de  tous  côtés  la  terreur  et 
la  mort  Jour  ou  nuit»  dès  que  les  barbares  attaquaient  la  ville, 
les  indigènes  sortant  de  la  forêt  les  chargeaient  en  queue ,  les 
criblaient  de  traits  et  de  javelots;  puis,  quand  les  assiégeants 
ainsi  assiégés,  contraints  d'abandonner  l'attaque  de  la  ville,  fai- 
saient tète  contre  leurs  agresseurs,  ceux-ci  rentraient  en  bon 
ordre  dans  l'asile  impénétrable  de  la  forêt.  Les  Saxons  retour- 
naient-ils aux  murailles ,  l'armée  bretonne  les  chargeait  de 
nouveau.  Ainsi  sans  avancer  d'un  seul  pas ,  les  païens  perdaient 
un  monde  énorme.  Mais  comme  de  nouvelles  bandes  arrivaient 
à  chaque  instant  de  Germanie,  ils  recevaient  aussi  de  nom- 
breuses recrues,  en  sorte  que,  malgré  ses  pertes,  l'armée  d'Ella 
devint  enfin  assez  forte  pour  qu'il  en  pût  faire  deux  corps,  dont 
l'un  n'eut  d'autre  mission  que  de  contenir  les  Bretons  de  la 
forêt,  pendant  que  l'autre,  ainsi  gardé,  put  presser  sans  obstacle 
le  siège  de  la  plac«. 

De  ce  moment  l'issue  du  siège  fut  certaine.  La  garnison  d'An- 
dérid  le  comprit!,  mais  ne  se  découragea  pas.  Entourée  d'un 
cercle  immense  d'ennemis  et  n'espérant  plus  du  dehors  aucun 
secours  >  elle  regarda  son  sort  sans  frémir  et  ne  songea  qu'à  se 
défendre  jusqu'à  la  mort.  Ces  braves  firent  des  prodiges  d'hé- 
roïsme. Tous  les  assauts  des  Saxons  furent  repoussés,  et  ceux-ci 
contraints  de  changer  le  siège  en  blocus.  Le  blocus  amena  enfin 
la  famine;  la  famine  ne  put  amener  les  Bretons  à  ouvrir  les 
portes.  Beaucoup  périrent  de  misère;  les  autres,  hflves,  débiles, 
exténués ,  continuèrent  du  haut  des  murs  à  braver  les  Saxons. 
Ceux-ci  les  voyant  déjà  demi-morts  de  faim,  osèrent  tenter  un 
assaut  qui  réussit.  La  place  fut  prise  de  vive  force,  les  vain- 
queurs massacrèrent  tout  jusqu'aux  enfants  et  aux  femmes,  et 
n'y  laissèrent  pas  un  seul  vivant.  Ils  ruinèrent  la  ville  de  fond 
en  comble;  au  XII*  siècle  les  ruines  s'en  voyaient  encore  en  un 
lieu  désolé  ;  la  situation  même  de  ce  lieu  est  maintenant  un 
problème  pour  les  savants,  dont  les  uns  placent  Andérid  à 
Pemsey  sur  la  côte  de  Sussex,  les  autres  —  avec  plus  de  raison» 
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ce  semble,  --  à  Newenden  sur  la  limite  des  comtés  de  Sassex  et 
de  Kent  K 

Par  la  chute  d'Andérid  Ella  regarda  sa  domination  comme 
assurée  et  prit  le  titre  de  roi;  c'est  aussi  de  ce  jour  qu'on  date 
rétablissement  du  second  royaume  saxon  de  Tile  de  Bretagne, 
appelé  royaume  de  Soulh^Sex  ou  des  Saxons  du  Sud  *. 

III.  —  Ce  désastre  eut  en  outre  pour  résultat  de  désorganiser  la 
résistance  des  Brelons  et  de  briser  leur  ligue.  En  conséquence, 
les  Saxons,  aussi  bien  ceux  de  Kent  que  ceux  de  Sussex,  voyant 
le  chemin  libre,  se  lancèrent  encore  une  fois  en  furieux  à 
travers  l'ile  de  Bretagne  —  comme  en  457  et  473  — -  pour  y 
renouveler  ces  ravages,  ces  incendies,  ces  massacres,  dont  Gildas 
nous  a  laissé  l'horrible  peinture.  A  ce  coup,  pourtant,  ils  furent 
moins  prudents  qu'en  457  et  473.  Au  lieu  de  regagner  prompte- 
ment  leur  repaire  avec  leur  butin  sitôt  leur  brigandage  accom- 
pli, une  partie  de  leurs  hordes  s'attardèrent  parmi  les  popu- 
lations bretonnes ,  qui  de  leur  côté ,  commençant  enfin  à 
s'aguerrir,  moins  lentes  à  reprendre  courage,  poussées  d'ailleurs 
par  Texcès  du  désespoir,  n'attendirent  point  leur  départ  pour 
reformer  leur  ligue,  réorganiser  leur  résistance  et  se  mettre  en 
état  de  combattre  l'ennemi  commun.  Si  bien  qu'un  jour  —  en 
l'an  494  —  les  hordes  saxonnes,  occupées  à  dévaster  les  pays 
fertiles  qui  bordent  vers  le  midi  l'embouchure  de  la  Saveme , 
virent  tout  à  coup  devant  elles  une  grande  armée  bretonne. 
Surprise  et  pressée  de  combattre ,  l'armée  des  brigands  fui  se 
réfugier  dans  une  forte  position,  où   elle  se  mit  à  couvert 
deiTière  de  formidables  retranchements.  Gildas  appelle  ce  lieu 
le  inont  Badon ,  on  le  nomme  maintenant  Bannesdowne,  et  il 
est  à  peu  de  distance  de  la  ville  actuelle  de  Batb.  Cependant , 

%  Les  détails  de  ce  siège  sont  pris  de  Henri  de  Hantingdon ,  lit.  II,  dans  M.  B,B., 
p.  710.  La  Chronique  saxonne  se  borne  à  ce  mot  sanglant  :  «  An.  490.  Hoc  mtmo, 
MUa  et  Cissa  obsederunt  Andrede»<easter,  et  interfecerunt  omnei  pÀ  id  tncolert»!, 
adeo  nt  ne  nnus  Brito  ibi  sorperstes  faerit.  >  Trad.  Gibson.  Andredes-^eatUr  wt  la 
tradaction  saxonne  de  Anderidœ  easlrum,  —  Certains  manoscrits  de  la  CJbroiiifiie 
saxonne  mettent  ce  siège  en  491  « 

9  H.  de  Hunt.,  ibid. 
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les  Bretons  cernèrent  leurs  ennemis  de  tontes  parts,  enlevèrent 
de  vive  force  leur  camp  retranché  et  firent  de  ces  bandits  un 
immense  massacre  *. 

Ce  fut  une  glorieuse  revanche  de  la  prise  d'Andérida;  et  il  y 
a  lieu  de  voir  dans  cette  victoire  le  brillant  début  du  règne  de 
Natan-Léod,  chef  suprême  ou  généralissime  de  la  ligue  bre- 
tonne ,  l'un  des  plus  rudes  adversaires  des  envahisseurs,  et  dont 
nous  aurons  bientôt  encore  occasion  de  parler. 

Cette  défaite  porta  uu  coup  terrible  aux  Saxons  de  Kent  et  de 
Sussex,  qui  de  longtemps  ne  purent  s'en  remettre  ni  tenter  le 
moindre  mouvement.  Peut-être  même  eût-elle  eu  pour  consé- 
quence d'en  délivrer  la  Bretagne,  si  de  nouvelles  et  puissantes 
bandes  n'étaient  venues ,  dès  495»  attirer  d'un  autre  côté  les 
efforts  des  Bretons. 


IV. 


Lutte  contre  Gerdio. 

SoMMAmB.  —  I.  Débarquement  de  noureUes  hordes  saxonnes  sous  les 
ordres  de  Gerdic  (en  495),  et  sous  ceux  de  Porta  ou  Port  (en 501). 
—  n.  Bataille  de  Natley  et  mort  de  Natan-Léod ,  chef  suprême  des 
Bretons  (508).  —  ui.  Débarquement  de  nouvelles  hordes  saxonnes  aux 
ordres  de  Stuf  et  de  Wihtgar  (514);  —  grande  victoire  de  Gerdic  à 
Gharford,  et  fondation  du  royaume  de  Wessex  (519). 

En  effet,  en  495,  une  flotte  saxonne  conduite  par  deux  chefs 
des  plus  vaillants,  Cerdic  et  Cynric,  vint  aborder  sur  la  côte 
méridionale  de  l'ile  de  Bretagne,  en  un  lieu  qui  prit  de  ce  fait 
le  nom  de  Cerdkes-Ora,  c'est-à-dire  Rivage  de  Cerdic,  et  que  les 

I  Gildas,  BisL,  %  26,  édit.  SU,  xxn  édit.  G.  et  P.;  —  Bède,  HUL,  i,  16.  — 
Certains  aoteors  modernes  placent  la  bataille  da  mont  Badon  en  516  ou  en  520; 
mais  c^est  an  mépris  d'nn  texte  formel  de  Bède,  qni  est  cependant,  pour  rhistoire 
àt  cette  époque,  û  première  autorité  après  Gildas. 
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antiquaires  placent .  les  uns  à  Caldshot ,  aaeieBn«aieQt  GaU* 
shore»  dans  la  baie  de  Sonthamplon  (Hampshire) ,  les  autres  i 
Cbarmonth ,  dans  le  sud-ouest  du  Dorsetsbire ,  non  loin  de  la 
frontière  du  comté  de  Devon.  La  première  de  ces  deux  situa- 
tions est  incontestablement  la  meilleure. 

A  peine  débarqués»  ces  Saxons  virent  s'avancer  contre  eux 
une  grosse  troupe  de  Bretons.  Rangés  devant  leurs  navires  en 
bataillon  carré,  présentant  de  tous  côtés  un  front  bérissé  de 
piques  et  de  glaives,  ils  attendirent  Les  Bretons  se  jetèrent  sur 
eux  avec  cette  fougue  inconsidérée,  qui  plus  d'une  fois  d^i 
leur  avait  été  ftineste  ;  mais  il  ne  purent  entamer  cette  muraille 
de  fer.  Alors  ils  feignirent  de  fuir,  espérant  voir  les  Saxons  se 
débander  à  leur  poursuite;  ceux-ci  restèrent  immobiles.  Les 
Bretons  revinrent  à  la  charge  et  continuèrent  ainsi  le  combat 
jusqu'au  soir,  mais  sans  pouvoir  réussir  à  briser  ce  terrible  bloc 
vivant,  qui  se  contentait  de  les  repousser  avec  cette  intrépidité 
flegmatique,  dont  les  Anglais  de  nos  jours  ont  gardé  la  tra- 
dition. Le  soir,  les  Bretons  se  retirèrent  définitivement ,  et 
Cerdic  demeura  maître  de  la  plage  S  Mais  ce  fut  à  peu  près 
tout,  et  il  guerroya  plusieurs  années  sans,  pour  ainsi  dire, 
gagner  du  terrain. 

Cependant  six  ans  plus  tard  (en  l'an  5(M),  il  lui  vint  des 
auxiliaires.  C'était  une  nouvelle  flotte  saxonne,  commandée  par 
Port  et  ses  deux  flls,  Biéda  et  Hégla.  Le  lieu  de  leur  débarque- 
ment est  aujourd'hui  une  ville  fort  connue,  Porsmouth ,  quia 
conservé  le  nom  de  ce  chef.  Les  habitants  du  pays  s'ànurent  à 
cette  nouvelle  et  marchèrent  contre  les  pirates.  Hais  ces 
Bretons  ne  formaient  point  une  troupe  régulière,  ce  n'était 
qu'une  foule  indisciplinée  qui  attaqua  sans  précaution,  sans 
ordre,  et  que  son  impétueuse  audace  ne  put  sauver  du  massacre. 
Le  roi  de  la  province  était  en  tète  :  brave ,  jeune,  et  de  race 
illustre,  voyant  qu'il  ne  pouvait  vaincre,  il  se  dévoua  et  périt 
Et  Port  put  faire  sa  jonction  avec  les  bandes  de  Cerdic  *. 

I  Chron,  Sax„  A.  495;  ~  H.  de  Hnnt,  lib.  ii,  dans  M,  H,  B.,  p.  710. 
?  Chron.  Sax.,  A.  501  ;  —  H.  de  Hnnt,  1.  ii,  dans  IL  H.  B.»  p,  711. 


n.  t—  On  ne  voit  pas  toutefois  que  ces  deux  armées,  qui  ensemble 
présentaient  assurément  une  grande  force,  aient  rien  fait  pen- 
dant longtemps  de  remarquable.  C'est  quelles  se  trouvaient 
tenues  en  écbec  par  la  bravoure  et  le  génie  du  ebef  de  la  ligue 
bretonne,  Natan-Léod.  Nous  ne  savons  à  peu  près  rien,  pourtant, 
des  victoires  de  ce  grand  prince ,  parce  que  les  plus  anciens 
chroniqueurs.  Saxons  d'origine,  ne  nous  ont  guère  fait  connaître 
que  les  succès  de  leurs  compatriotes,  en  ;  ajoutant  tout  au  plus 
les  batailles  douteuses,  dont  ceux-ci  pouvaient  encore  s'attribuer 
l'bonneur.  Néanmoins,  ce  qu'ils  nous  disent  de  la  chute  et  de  la 
mort  de  Natan44éod  suffit  à  nous  révéler  la  grandeur  de  son 
Me. 

C'est  à  Natley  (  anciennement  Natanleag  )  qu'il  livra  sa 
dernière  bataille  ;  or  Natley  se  trouve  situé  sur  la  baie  de 
Southampton ,  non  loin  de  Caladbore  et  de  Portsmouth,  c'est 
à-dire  des  deux  points  de  débarquement  de  Port  et  de  Cerdio ,  à 
peu  de  distance  aussi  de  la  frontière  de  Sussex  ;  par  où  Ton  voit 
que  Natan-Léod  était  venu  à  bout  de  rqeter  les  bandes  unies 
de  Cerdic  et  de  Port  sur  les  deux  royaumes  saxons  d^à  fondés, 
et  se  trouvait  en  position  de  menacer  ces  royaumes  mômes. 
Aussi  les  Saxons  de  Kent  et  de  Sussex  s'allièrent-ils  à  Cerdic 
pour  le  combattre  ;  et  pour  le  vaincre  il  fallut  l'effort  commun 
de  tous  les  ennemis  de  la  Bretagne. 

L'armée  saxonne  combinée  était  sous  la  conduite  de  Cerdic.  Il 
donna  le  commandement  de  Taile  gauche  à  son  fils  Cynrio,  prit 
pour  lui  celui  de  l'aile  droite  qui  était  la  plus  forte,  et  la 
bataille  commença.  Natan-Léod  remarqua  sans  peine  la  supé- 
riorité du  corps  de  Cerdic  sur  celui  de  Cy nricet  dirigea  aussitôt 
contre  le  premier  le  fort  de  son  attaque,  pensant,  s'il  en  venait 
à  bout,  avoir  aisément  raison  du  reste.  Ce  calcul,  tout  à  la 
fois  habile  et  vaillant,  ne  réussit  que  trop.  L'aile  de  Cerdic  fut 
taillée  en  pièces,  mise  en  pleine  déroute.  Mais  par  malheur 
les  Bretons  se  débandèrent  à  la  poursuite  des  fuyards.  Cynric 
le  vit,  se  précipita  sur  eux  avec  le  reste  de  l'armée  saxonne, 
les  atteignit  en  désordre  et  en  fit  un  grand  massacre.  Cinq 
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mille  Bretons  restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  leur  roi  eo 
tète  *. 

Cette  grande  défaite  des  Bretons  et  surtout  la  mort  de  Natan- 
Léod  (en  l'an  508)  livrèrent  encore  une  fois  la  Bretagne  sans 
défense  à  la  férocité  des  Saxons,  qui  la  pillèrent,  saccagèrent, 
incendièrent,  épouvantèrent ,  comme  ils  l'avaient  déjà  fiiit  trop 
souvent,  hélas  !  depuis  soixante  ans  \ 

ui. — Cerdic  appela  auprès  de  lui,  pour  partager  cette  aubaine, 
les  membres  de  sa  famille  restés  sur  le  continent  Deux  de  ses 
neveux ,  Stuf  et  Whitgar,  lui  amenèrent  de  nouvelles  hordes  et 
vinrent,  en  514,  débarquer,  comme  leur  oncle  vingt  ans  plus 
tôt,  à  Cerdices«Ora.  Les  Bretons  avaient  déjà  repris  courage  et 
recommencé  la  guerre.  Ils  accoururent  aussitôt  combattre  ces 
nouveaux  venus.  Ils  semblent  même  s'être  efforcés  d*éviter  leurs 
fautes  passées  et  de  discipliner  cette  fougue  héroïque  mais 
insensée,  plus  fatale  pour  eux  que  le  fer  saxon.  Du  moins  un 
ancien  auteur  assure  qu'ils  formèrent  leurs  troupes  en  très-bel 
ordre  et  suivant  les  meilleures  règles  de  l'art  militaire.  •  Une 
»  partie  de  l'armée  bretonne ,  »  —  ajoute-t-il ,  traduisant  sans 
aucun  doute  quelque  vieux  cbant  bardique  —  «  une  partie  de 
»  l'armée  bretonne  s'avançait  par  les  hauteurs .  une  autre  par 
»  les  vallées.  Et  comme  ils  marchaient  ainsi  avec  adresse  et 

•  prudence ,  le  soleil  levant  parut;  ses  rayons  vinrent  frapper 
»  les  boucliers  dorés  des  Bretons,  les  collines  en  resplendirent  « 
>  et  tout  l'air  environnant  brilla  d'une  lumière  plus  vive.  Les 
»  Saxons  à  cette  vue  tremblèrent,  et  s'avancèrent  au  combat  la 
»  crainte  au  cœur.  Hais  quand  ces  deux  armées  intrépides  en 

•  furent  venues  à  se  briser  l'une  contre  l'autre,  la  vaillance  des 
»  Bretons  s'évanouit  soudain  par  la  volonté  de  Dieu  qui  les 


I  Chron,  Sax„  Â.  508;  —  H.  de  Hnot,  ibid, 

i  I  Anno  511 ,  Saxones  qui  inhabitant  Britanmam,,.  eonveinrunt  m  ««irai.. 
Perluttranks  itaque  qwuqtte  prùvinàas,  cum  nemtnan  tibi  ruitUrt  eognovittent , 
totam  fere  insulam  a  mari  utqne  ad  mare  devattare  eœperunt.  »  NaUiieu  de  West- 
minster, Fknt  Historiei, 
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•  arait  condamnés,  et  leurs  ennemis  obtinrent  one  Tictoire 
»  éclatante  ^ 

Les  bondes  de  Stnf  et  de  Wihtgar,  tout  conmie  celles  de 
Port,  vinrent  grossir  aussitôt  l'armée  de  Cerdic,  qui  se  vit  dès 
lors  à  la  t^  de  forces  énormes  et  en  état  d'accomplir  sur  les 
Bretons  des  conquMes  plus  sérieuses  que  par  le  passé  *.  Toute* 
fois  ayant  d'asseoir  sa  domination  d'une  manière  assex  solide 
pour  mériter  le  titre  de  roi ,  il  lui  Ikllut  encore  guerroyer  pen- 
dant cinq  années  entières. 

Au  bout  de  ce  temps,  une  grande  bataille  fut  livrée  sur  les 
bords  de  la  petite  rivière  d'Avon ,  tout  près  du  point  où  elle 
passe  aiyourd'bui  du  Wiltshire  dans  le  Hampshire.  L'armée  de 
Cerdic  était  très-nombreuse  ;  mais  les  Bretons  avaient  là  l'élite 
de  leurs  guerriers.  La  mêlée  fut  des  plus  rudes.  Le  combat  dura 
tonte  la  journée.  Vers  le  soir  le  nombre  l'emporta,  la  victoire  se 
déclara  pour  Cerdic ,  et  il  y  eut  un  grand  carnage  de  Bretons.  La 
nuit  toutefois  y  mit  fin  et  sauva  une  bonne  partie  de  leur  armée. 
Mais  à  dater  de  ce  moment  les  précédentes  conquêtes  de  Cerdic 
forent  assurées  ;  le  royaume  de  West-Sex,  c'est-à-dire  des  Saxons 
de  l'Ouest,  ftat  fondé,  et  ce  chef  en  ftit  le  premier  souverain.  Le 
théâtre  de  cette  bataille  mémorable,  sur  la  rive  droite  de  l'Avon, 
s'appelle  ai^ourd'bni  Cbarford,  contraction  de  Cerdices-Ford, 
ou  Gué  de  Cerdic,  nom  donné  à  cette  place  en  souvenir  du  vain- 
queur de  519  *. 

Arthur  de  là  Bordbrib. 

(La  tuiie  à  la  prochaine  livraison.  ) 


I  H.  de  îiunU  idid^  —  cf.  Chrùn,Sas,,  A.  514. 

i  «  Et  ad(iuitierunt  duos  prœdUti  (Stuf  et  WihtgarJ  regiomt  non  paueoi,  et  per 
«M  fortitudo  Cerdid  terribUis  faeta  ett.  pertnmsutqui  terrom  m  fùrtUudine  grmi,  » 
H.  de  Bout,  itrid. 

3  Chnn.  Sas.,  il.  519;  -  H.  de  Hnnt.,  ibid. 
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NOUVELLE  BRETONKB. 


I. 


Un  caaot,  détaché  d'un  navire  arrivé  pendant  la  nuit  en  rade  de 
Brest,  amenait  dans  la  ville  nne  douzaine  de  passagers  et  quelques 
oJDSciers  de  marine.  Il  était  il  peine  quatre  heures  du  matin  ;  Tair 
était  vif-,  une  fois  débarqués,  ils  se  dirent  adieu  à  la  hite,  et  chacun 
d'eux  prit  son  chemin. 

Dans  la  même  rue,  cheminaient  dem  officiers;  Tun  était  un 
grand  adolescent  nouvellement  revêtu  de  la  dignité  d'aspirant; 
l'autre  était  un  homme  de  vingt-cinq  ans,  d'une  mâle  et  helle  figure, 
parée  de  cette  expression  mêlée  de  franchise  et  de  hardiesse  qui , 
de  tout  temps,  a  formé  la  physionomie  du  vrai  marin. 

Arrivés  devant  une  très-belle  maison  de  la  rue  de  la  Rampe, 
l'aspirant  s'arrêta ,  saisit  le  marteau  de  la  porte,  le  fit  retomber 
plusieurs  fois  avec  un  tel  fracas  que,  dans  la  rue,  plus  d'une  per- 
sienne  s'ouvrit  et,  se  retournant  vers  Tofficier  : 

•^  Vous  ne  voules  pas  entrer,  mon  lieutenant?  diUil;  um  mère 
serait  enchantée  de  vous  recevoir  et  vous  trouveriez  un  lit  tout 
prêt. 

—  Merci ,  Georges,  répondit  le  lieutenant,  vous  le  savez ,  je  pars 
pour  Morlaix. 
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-^  C'est  différent,  offres  mes  respects  à  madame  DanmoAt.  Ab  I 
pardon,  eUe  ne  l'est  pas  encore,  à  mademoiselle  Valérie. 

Le  lieutenant  sourit,  lui  tendit  la  main  et  s'éloigna  à  pas  pressés, 
au  moment  où  un  cri  perçant,  un  cri  de  mère,  annonçait  que 
l'aspirant  venait  d'être  reconnu. 

Le  lieutenant  marchait  vite,  il  arriva  en  quelques  minute^  i 
ITiétel  des  Messageries.  On  ouvrait  le  bureau. 

—  Je  viens  arrêter  une  place  pour  Horlaix,  dit-il  à  l'employé, 
qui  se  détirait  devant  ses  gros  registres  verts  sans  avoii*  le  courage 
de  les  ouvrir. 

•—  Vous  avez  du  temps  i  attendre,  monsieur,  répondit  l'emplojé 
en  bâillant 
^  Combien? 

—  Une  heure. 

—  Une  heure  !  répéta  l'officier  d'un  air  désappointé. 

D  tira  sa  montre,  regarda  l'heure  à  Thorloge  du  bureau  ain  de 
s'assurer  qu'elles  marchaient  bien  ensemble,  sortit  et  se  rendit  sur 
le  cours  Dajot,  cette  belle  promenade  dont  les  Brestois  sont  si  fiers, 
n  est  superflu  de  le  dire,  à  cette  heure  matinale,  il  ne  s'y  trouvait 
personne,  et  il  put  arpenter  a  Taise  les  larges  allées  encore 
sombres.  Quelles  pensées  occupaient  son  esprit?  On  pouvait  hardi-* 
ment  assurer  une  chose  :  c'est  qu'elles  étaient  d'une  nature 
agréable.  Son  allure  légère,  son  impatience  fébrile,  mais  en  quelque 
8(Hrte  souriante,  sa  physionomie  expressive  qui  s'éclairait  d'un 
rajon  de  joie  intérieure,  tout  révélait  qu'il  se  trouvait  dans  une  de 
ces  heures  rapides  de  la  vie  où  le  bonheur  s'approche  de  nous  et 
semble  régler  son  pas  sur  le  nôtre ,  jusqu'au  moment  où ,  pour 
s'éloigner,  le  traître,  ainsi  que  le  Dieu  mythologique,  s'attache  des 
ailes  aux  pieds.  Dans  ce  moment,  en  effet,  Léonce  Daumont, 
récemment  promu  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau ,  croyait  être 
aussi  sur  de  tenir  son  bonheur  d'homme  que  son  grade  d'officier,  et 
nous  allons  nous  en  convaincre  en  le  regardant  penser  et  se  souvenir. 

Il  SàviX  bien  quelquefois  que  le  conteur  mette  au  service  de  ses 
lecteurs  certain  lorgnon  magique  dont,  ainsi  que  les  princes  orien- 
taux des  contes  arabes,  il  a  seul  le  secret. 
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n  rwDooUit  très-haat  dans  son  pissé,  le  beaa  jeane  homme.  Dans 
nne  me  de  Moriaix,  sa  ville  natale,  il  refoyait  deux  Tieilles  maisoi» 
si  amicalement  nnies  Tune  à  l'antre  qu'elles  semblaient  n'en  ûûre 
qu'une.  Une  simple  cloison  en  torchis  les  séparait  à  l'intérieur  ;  le 
puits  était  commun,  et  une  murette,  couverte  l'été  de  valériaiie 
rose,  élevait  entre  les  deux  jardins  une  barrière  illusoire.  Aussi, 
comme  il  voisinait  avec  sa  voisine,  une  petite  fille  aux  cheTeux 
bruns,  au  baptême  de  laqudle  U  avait  assisté  en  jaquette.  Les 
parents  se  connaissaient  intimement,  et,  entre  Léonce  et  Yalériey  il 
n'y  avait  pas  un  souvenir  qui  ne  fût  commun.  On  se  disait  bonsoir 
en  firappant  sur  la  cloison,  on  se  rejoignait  le  matin  en  sautant  par- 
dessus le  mur.  Léonce  construisait  des  bateaux  et  des  chariots 
pour  les  poupées  de  Valérie;  Valérie,  pour  complaire  à  Léonce, 
qui  aimait  les  chiens  et  les  chevaux,  laissait  mettre  une  corde  à  sa 
fine  ceinture,  et,  tenue  en  laisse  par  lui,  bondissait  comme  un  Cmmu 
par  les  allées. 

Enfin  l'heure  de  la  première  séparation  avait  sonné.  Léonce 
partait  pour  le  collège  de  Lorient  avec  la  pensée  de  devenir  élève 
du  Borda  et  de  mourir,  plus  tard,  grand  amiral.  Le  matin,  il  avail 
pris  congé  asses  gaiement,  son  nouvel  uniforme  lui  plaisait  fort  et 
lui  allait  si  bien;  mais  voilà  qu'au  moment  de  sortir,  comme  il 
s'élançait  à  la  suite  de  ses  parents,  dans  l'allée  obscure  une  main 
avait  saisi  son  bras  et  un  sanglot  étouflTé  s'était  fait  entendre. 
C'était  Valérie  qui  le  guettait  au  passage  pour  lui  donner  une 
bourse  brodée  en  perles,  fort  laide,  mais  qu'elle  avait  faite  pour 
lui.  Et,  homme,  il  se  rappelait  l'émotion  involontaire,  soudaine, 
qu'il  avait  ressentie  en  recevant  le  cadeau  de  l'aimante  petite  fille. 
Cette  émotion  surmontée,  il  avait  enfoncé  la  bourse  au  fond  de  sa 
poche,  et,  désireux  de  donner,  lui  aussi,  un  souvenir,  ne  trouvant 
rien,  absolument  rien,  et  le  temps  pressant,  il  avait  arraché  violem* 
ment  un  des  boutons  brillants  qui  ornaient  la  manche  de  sa  veste 
d'uniforme  et  le  lui  avait  glissé  dans  la  main  en  disant  : 

-  -  Va,  je  garderai  bien  ta  bourse,  ne  perds  pas  mon  bouton. 

A  ces  naïves  scènes  d'enfance,  qui  le  faisaient  sourire,  il  en 
succédait  d'autres  qui  le  faisaient,  rêver.  Aspirant  de  marine,  il  avait 


LÀ  MÂRIÉB  DE  LÀ  MORT.  445 

re?o  Valérie  dans  la  fratcbeur  de  ses  seise  ans,  il  Tatait  retroufée 
aimante  et  bonne,  et  il  s'était  mis  à  Taimer  follement  et  tout  de  bon 
cette  fois.  Il  y  avait  entre  eux  une  grande  diflérence  de  fortune  et 
cependant  quand,  détenu  enseigne,  il  osa  se  déclarer,  madame 
Brizean  n*ayait  posé  qu'une  condition,  c'est  que  le  mariage  n'eût 
lieu  que  lorsqu'il  serait  nommé  lieutenant  de  vaisseau. 
Peut-être  comptait-elle  sur  l'inconstance  propre  à  la  jeunesse. 
Si  cela  était,  elle  s'était  trompée.  Gonflants,  ils  attendirent,  sans 
se  troubler  ni  se  plaindre.  Léonce  était  allé  chercher  aux  colonies 
le  grade  tant  désiré  :  il  venait  de  l'obtenir,  et,  par  un  de  ces  hasards 
qui  se  rencontrent  souvent  dans  la  vie  aventureuse  des  marins,  il 
avait  eu  la  possibilité  de  revenir  en  France  avant  le  temps  fixé,  et 
son  retour  devait  grandement  surprendre  sa  fiancée,  qu'il  n'avait 
pas  voulu  avertir.  Il  se  figurait  à  l'avance  sa  joie,  son  saisissement; 
il  était  bien  heureux. 

Ces  pensées  l'occupèrent  une  demi-heure^  et  puis  l'attente  deve- 
nant de  plus  en  plus  insupportable,  pour  la  tromper,  il  tira  de  sa 
poche  une  lettre  couverte  d'une  fine  écriture  de  femme ,  et  la 
parcourut 

C'était  la  dernière  lettre  de  madame  Brizeau.  Elle  était  déjà 
ancienne  de  date  ;  la  traversée,  n'ayant  pas  été  directe,  avait  été  fort 
longue  ;  mais  elle  contenait  des  choses  qu'il  ne  se  lassait  pas  de 
lire.  Madame  Brizeau  lui  peignait  l'impatience  avec  laquelle  on 
l'attendait,  la  joie  que  sa  promotion  avait  causée  à  Valérie  et  à  elle- 
même  ;  elle  l'appelait,  par  anticipation  :  mon  cher  enfant.  D'après 
cela,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  cette  lettre,  lue  et  relue  pendant 
la  traversée,  eût  toujours  de  l'intérêt  pour  lui  et  l'aidât  en  ce  mo- 
ment à  tuer  le  temps. 

Enfin  les  horloges  de  la  ville  sonnèrent  le  quart  moins  de  cinq 
heures. 

n  partit  comme  une  flèche,  et,  une  demi-heure  plus  lard,  il 
quittait  Brest. 

La  diligence  n'est  pas  le  chemin  de  fer,  et  la  matinée  était  déjà 
avancée  quand  on  aperçut  Horlaix,  la  bizarre  et  jolie  petite  cité  si 
gracieusement  jetée  entre  ses  deux  collines.  La  voiture  courait  au 
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galop  de  ses  six  chevaux  sur  les  pavés  retentissauts,  et  Léonce,  par 
la  portière  ouverte,  la  devançait  du  regard.  H  croyait  se  le  rappeler, 
on  devait  passer  devant  la  maison  occupée  par  madame  Brizeau. 
Tout  à  coup  une  expression  singulière  assombrit  sa  physionomie; 
il  passa  machinalement  sa  main  sur  ses  paupières,  comme  quel- 
qu'un qui  croit  que  ses  yeux  le  trompent,  et  pencha  la  tète  au 
dehors,  pour  inspecter  d*un  coup  d*œil  le  trajet  parcouru.  Au  bout 
de  la  rue,  à  droite ,  située  un  peu  en  arrière  des  maisons  voisines, 
et  par  cette  raison  même,  facile  à  reconnaître,  une  maison  à  deux 
étages  montrait  en  plein  soleil  sa  façade  morne.  Du  rez-de-chaus- 
sée aux  mansardes ,  tout  était  clos,  et  cela  lui  donnait  Pair  d*une 
maison-tombeau  placée  parmi  les  habitations  des  vivants.  Cette 
maison  fermée,  s*élevant  entre  cour  et  jardin,  la  seule  de  la  rue, 
c'était  bien  celle  que  madame  Brizeau  était  venue  habiter  quand 
une  mesure  administrative  l'avait  chassée  de  l'antique  maison 
paternelle.  Et  de  voir  inhabité  ce  logis  qu'il  s'attendait  à  trouver 
riant,  de  voir  sinistrement  closes  ces  fenêtres  derrière  lesquelles 
il  avait  espéré  surprendre  en  passant  une  ombre  aimée ,  le  bou- 
leversait. Dans  le  regard  rapide ,  investigateur,  qu'il  jeta  à  l'habi- 
tation par-dessus  le  portail  fermé,  il  y  avait  déjà  de  l'angoisse.  H 
vit  un  parterre  aux  allées  pleines  d^herbes,  des  arbustes  dont  les 
branches  folles  s^enchevêtraient  en  désordre,  et  il  se  rejeta  dans 
le  fond  du  coupé  en  poussant  un  cri  rauque  à  demi  étoufle.  Il 
était  seul,  il  pouvait  se  laisser  aller  au  pressentiment  qui  lui 
étreignait  le  cœur.  Chose  étrange,  il  ne  pensait  ni  à  une  absence, 
ni  à  un  voyage.  Il  se  disait  que ,  dans  celte  maison ,  la  mort  avait 
passé. 

Quand  les  chevaux,  le  poil  fumant,  l'écume  au  mors,  s'arrêtèrent 
frémissants  à  la  porte  de  l'hôtel,  il  sauta  à  terre,  entra  au  bureau, 
et  arrêtant  le  premier  individu  qui  se  présenta  à  lui  : 

—  Pourquoi  la  maison  de  madame  Brizeau  est-elle  fermée? 
demanda-t-il  d'une  voix  sifflante. 

—  Pourquoi  ?  répéta  le  commissionnaire,  que  l'air  étrange  du 
questionneur  ébahissait. 

—  Oui,  pourquoi?  répéta  Léonce  en  posant  sa  nain  crispée  sar 
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répaute  de  cet  homme  grossier,  dont  il  attendait  une  parole  de  vie 
on  de  mort 

--  Parce  qu'elle  est  morte,  mon  officier.  Eh!  là,  vos  doigts  me 
lenaillent ,  pas  si  dur,  que  diable  ! 

-^  Elle  est  morte  I  madame  Brizeau  est  morte  ! 

--  Pardi,  quoi  d*étonnant  à  cela,  est-ce  qu'on  ne  meurt  pas  tous 
tes  jours  ? 

Et,  sur  cette  réfleiion  philosophique,  le  facteur  se  débarrassa  de 
Tétreinte  de  Léonce,  qu'une  émotion  mal  définie,  qui  tenait  de  la 
joie  et  de  la  douleur,  stupéfiait.  Cela  ne  dura  qu'un  instant.  Il  en- 
fonça sa  casquette  sur  ses  yeux  pour  ne  pas  être  trop  fréquemment 
reconnu,  par  conséquent  arrêté,  dans  cette  ville  dont  il  connaissait 
plus  ou  moins  tous  les  habitants,  et  se  rendit  chez  son  frère.  Là ,  il 
apprit  tout.  Madame  Brizeau  était  morte  presque  subitement ,  il  ; 
avait  près  do  trois  mois  ;  la  lettre  qu'elle  avait  adressée  à  son  futur 
gendre  avait  été  la  dernière  lettre  qu'elle  eût  écrite.  Valérie  habi- 
tait Brest  avec  son  tuteur  et  ne  donnait  que  très-rarement  de  ses 
nouvelles.  On  ne  la  supposait  pas  très-heureuse  avec  sa  tante,  ma- 
dame Royer,  qui  s'était  montrée  à  l'égard  de  la  famille  Daumont 
d'une  froideur  qui  touchait  à  l'impolitesse,  ce  qui  ne  laissait  pré- 
sager rien  de  bon  pour  les  relations  à  venir. 

Léonce  fit  peu  d'attention  à  ces  détails,  sur  lesquels  sa  belle- 
sœur  appuyait  avec  l'âprelé  propre  à  l'amour-propre  froissé.  Valérie 
restait  libre,  il  avait  foi  en  elle,  et  il  ne  prévoyait  pas  l'ombre  d'un 
obstacle.  Il  fit  à  la  hâte  quelques  visites  obligées  et  repartit  par  le 
courrier  du  soir.  Il  n'avait  qu'une  pensée  fixe  :  revoir  sa  fiancée  ;  il 
ne  demandait  que  cela. 

Arrivé  à  Brest,  il  se  dirigea  résolument  vers  la  demeure  de 
H.  Royer.  L'heure  était  bien  matinale  pour  une  visite ,  mais  ces 
questions  puériles  de  convenance  n'ont  pas  de  poids  quand  les  in- 
térêts du  cœur  sont  en  jeu.  Si  Valérie  avait  demeuré  seule,  il  eût 
attendii  ;  elle  demeurait  chez  sa  tante,  l'heure  n'existait  pas  pour 
lui.  A  peu  près  au  milieu  de  la  rue  dont  il  cherchait  le  numéro  17, 
il  s'arrêta  saisi  d'émotion.  D'une  rue  en  face  venaient  de  déboucher 
des  personnes  :  une  vieille  femme  coiffée  du  long  bonù^t  des  Mot* 
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laisiames;  une  jeune  fiUe  en  grand  denil ,  d*ane  taille  élégante  et 
de  la  plus  channante  figure.  Elle  marchait  les  yeux  baisséSy  son 
clair  Toile  de  gaze  rabatta  sur  s^  traits  ;  dans  Texpression  gàiârile 
de  sa  physionomie,  il  y  aiait  je  ne  sais  quelle  suave  tristesse  qui  en 
augmentait  la  douceur.  Le  cœur  du  marin  battait  à  coups  pressés 
cette  fois  dans  sa  poitrine  :  sa  fiancée  était  devant  lui,  mais  ik 
étaient  dans  la  rue  ;  il  continua  de  marcher  plus  lentement;  il  b 
rit  s'arrêter  devant  une  porte  et  Touvrir;  il  se  précipita  en  avant, 
et,  écartant  sans  façon  la  rieiUe  servante,  il  entra  sur  ses  pas  dans 
un  grand  vestibule  dont  la  porte  ritrée  ouvrait  sur  le  jardin.  Là ,  il 
s'arrêta  et  prononça  tout  haut  son  nom.  La  jeune  fille  tressaillit,  se 
détourna  : 

—  Léonce  !  cria-t-elle  en  pâlissant. 

Ce  cri  ribrait  de  tendresse.  Il  se  découvrit ,  s'approcha  d'elle,  loi 
prit  la  main  et  la  conduisit  sur  une  causeuse. 

Elle  s'y  laissa  tomber  et,  assaillie  par  ses  cruels  souvenirs,  se 
rappelant  sa  mère  qui  n'était  plus  là  comme  autrefois  pour  le 
recevoir,  elle  fondit  en  larmes.  Le  jeune  homme  avait  plié  m 
genou  et  couvrait  de  baisers  sa  main  qu'il  tenait  entre  les  siennes. 

—  Chère  Valérie,  disail-il ,  j'ai  appris  le  malheur  qui  noas  a 
frappés  tous  deux,  je  veux  vous  consoler  à  force  de  bonheur  ;  main- 
tenant rien  ne  nous  séparera  plus  ;  j'ai  obéi  à  sa  dernière  volonté, 
je  vous  appartiens  maintenant  tout  entier,  désormais  c'est  fini,  il 
n'y  aura  plus  de  séparation  entre  nous,  nous  soufirirons  ensemble, 
nous  serons  heureux  ensemble. 

En  ce  moment  une  porte  se  ferma  tout  près  d'eux. 
Valérie  se  leva,  et  fixant  sur  Léonce  ses  yeux  encore  pleins  de 
larmes  : 

—  Cher  Léonce  ,  dit-elle  rapidement ,  mais  d'une  voix  ferme,  je 
ne  pourrai  peut-être  pas  vous  voir  seul  d'ici  d'ici  longtemps ,  mais 
écoutez  bien  ceci  :  Quoi  qu'on  puisse  faire,  je  n'aurai  d'autre 
volonté  que  celle  de  ma  mère,  je  ne  porterai  pas  d'autre  nom  que 
le  vétre  ;  soyez  patient,  je  serai  fidèle.  Voici  ma  tante  ;  entrez  dans 
ce  petit  salon ,  je  vais  redescendre;  mais  je  ne  veux  pas  qu'elle  me 
voie  en  cet  état 
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EDe  lui  montra  une  porte  du  geste  et  sortit  par  une  autre,  le 
laissant  tout  abasourdi  des  paroles  qu*il  venait  d'entendre.  La 
vieille  servante,  qui  avait  assisté  de  loin  à  la  scène  de  la  reconnais- 
sance ,  s'approcha  alors  et  lui  ouvrit  la  porte  de  l'appartement 
qu'elle  lui  avait  désigné.  Il  y  trouva  M»**  Royer. 

Wne  Royer  était  une  femme  en  deçà  de  cinquante  ans,  grande, 
épaisse,  au  teint  fortement  coloré.  Cette  figure  grasse,  légèrement 
enluminée,  animée  par  des  yeux  noirs  très-vifs,  avait  au  premier 
aspect  une  expression  joviale ,  souriante,  presque  voisine  de  la 
bonté  ;  mais  en  y  regardant  de  près  on  découvrait  de  l'astuce  dans 
le  regard  et  dans  la  bouche  des  contractions  qui  ont  leur  élo- 
quence. 

En  reconnaissant  Léonce  Daumont,  ses  lèvres,  entr'ouvertes  par 
un  dernier  sourire ,  devinrent  rigides,  au  coin  se  creusèrent  doux 
rides  profondes  où  semblèrent  se  loger  la  malignité  et  l'ironie,  son 
regard  s'arma  de  dureté.  Cette  visite,  en  effet,  lui  était  souveraine- 
ment désagréable  ;  voici  pourquoi  :  H™«Brizeau,  surprise  par  la 
mort,  n'avait  pu  choisir  elle-même  un  tuteur  pour  sa  ûlle,  et  la  loi 
avait  désigné  H.  Royer.  Il  avait  dû  se  mêler  des  affaires  financières 
de  sa  pupille,  connaître  à  fond  la  fortune  dont  elle  allait  jouir.  Or, 
cette  fortune,  sagement  administrée,  augmentée  tout  doucement  par 
les  économies  de  H"^«  Brizeau ,  était  beaucoup  plus  considérable 
qu'on  aurait  pu  le  supposer.  Valérie  avait  averti  son  Oncle  et  sa 
tante  du  projet  d'avenir  formé  par  sa  mère,  projet  que  son  cœur 
ratifiait  complètement.  Ils  en  parurent  particulièrement  dépités  et 
lui  dirent  assez  sèchement  qu'un  officier  sans  fortune  n'était  pas  un 
parti  pour  elle.  Le  fin  mot  de  l'histoire  était  qu'ils  auraient  bien 
voulu  de  Valérie  pour  belle-fille ,  maintenant  qu'ils  pouvaient  à 
coup  sûr  supputer  ses  revenus,  et  que  ces  arrangements  les  con- 
trariaient grandement.  H.  Royer,  tout  en  regrettant  cet  état  de 
choses,  se  tint  pour  battu,  mais  sa  femme  se  résolut  à  lutter.  Les 
femmes  de  cette  trempe  ne  reculent  que  devant  le  fait  accompli  ; 
tant  qu'il  y  a  une  lueur  d'espoir,  une  possibilité  matérielle,  elles 
combattent,  elles  s'accrochent  à  un  cheveu  et  finissent  souvent  par 
en  faire  un  câble.  Un  mois  après  l'entrée  de  Valérie  chez  elle ,  sa 
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déJPrmiMtifln  était  prise.  Uo  moment  eUe  aT^it  hésijt^deTiiil  hs 
difficultés  el,  but-il  le  dire?  Todieux  de  Teiitreprise  ;  mais  soft 
fils,  en  s^éprenant  d^ooe  belle  passioa  pour  sa  caosine,  se  fit  994 
auxiliaire  et  b  poussa  dans  la  voie  des  résistances  el  des  par-* 
fidies.  On  ne  peut  refuser  de  IravaiUer  au  bonheur  de  ses 
enfants,  et,  en  définiii?e,  elle  avait  àfioi  ans  poui;  accomplir 
son  oeuvre ,  Valérie  n'étant  mineure,  c'est-à-djfe  libre ,  (pie  daa^ 
deux  ans. 

L'arrivée  imprévue  de  Léonce  était  le  signal  des  hostilités,  et  an 
fond  du  coeur  elle  auraii  préféré  savoir  son  adversaire  en  Améri<pie; 
mai;s  comme  elle  avait  toujours  pensé  qu'un  jour  ou  l'autre  on,  le 
verrait  apparaître  pour  défendre  lui-même  sa  cause ,  la  premiëre 
impression  désagréable  passée,  elle  se  rem^  et  accueillil  le  plus 
naturellement  du  monde  cet  honune  dont,  pour  satis£aire  sa  soif  de 
richesses,  elle  allait  essayer  de  détruire  le  bonheur.  Les  natures 
loyales  n'admettent  pas  facilement  la  ruse  et  la  trahison.  Malgré  les 
claires  insinuations  ()e  sa  belle^sœur,  Léonce  s'était  refusé  à  croire 
qu'on  en  voulût  à  son  amour  ;  mais  les  paroles  trop  explicites  de 
Valérie  avaient  amené  une  demi-conviction  et  son  sang  commençait 
à  bouillir  dans  ses  veines,  D  salufi  gravement  H°>«  Royerei  arrêta 
sur  elle  son  franc  regard  :  une  explication  lui  brûlait  les  lèvres. 
Elle  lui  sourit,  elle  eut  la  méchanceté  de  lui  sourire  ;  brusquer  les 
choses  lui  paraissait  maladroit  ;  elle  espérait  louvoyer  encore 
quelque  temps,  ainsi  que  le  disent  les  marins. 

^  Je  commencerai  par  vous  demander  pardon  de  me  présenter 
à  cette  heure  chez  vous,  madame,  dit  le  jeune  homme,  qui  n'enteor 
dait  pas  prendre  un  chemin  de  traverse  pour  en  arriver  à  son  bot,, 
mais  que  l'accueil  banalement  poli,  nuancé  à  dessein  d'up  peu 
d'étonnemenl,  de  H°>®  Royer,  rappelait  machinalement  aux  lais4i^ 
la  convenance. 

—  Il  e^t,  en  effet,  un  peumat^n  pour  une  visite,  répondit-elle; 
mais,  comme  je  suppose,  si  eUe  s'adresse  h  n^on,  fils,  je  vais,,.. 

—  En  aucuitô  façon>  madame,  c'est^à  vous. et  à  OMmsieuc  Royer 
que  je  désire  parler;  c'est,  ma^^moise^^Val^e  qiie  jeviepsA 
voir. 
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■adame  Royer  s'appliqtra  stir  la  figute  ùve  expressioir  stupéfaite 
qui  eût  trompé  tout  autre  que  Léonfce,  trop  Vïén  averti  pour  ^e  hfs- 
ser  prendre  à  cette  comédie. 

—  Cette  dernière  prétention  ne  peut  vous  étonner,  madame, 
continua-t-il  bravement  Dans  ma  position  à  Fégafd  de  made- 
moiselle Brizean,  je  ne  fais  qu*user  de  mon  droit 

—  J*avdue,  dit  M"»«  Royer  en  passant  la  main  sur  son  front,  que 
je  ne  comprends  pas  ces  paroles,  au  moins  étranges,  monsieur. 

Léonce  rougit  d'impatience.  Cette  ignorance  si  bien  feinte  Pirri- 
bît  outre  mesure. 

—  Puisque  vous  paraissez  Tignorer,  madame,  reprit-il  d*un  ton 
bref,  permettez-moi  de  vous  mettre  au  courant  de  ce  qui  s'est 
passé.  J*aimais  mademoiselle  Valérie  ;  madame  Brizeau  avait  ac- 
cueilli favorablement  ma  demande ,  mais  en  remettant  notre  ma- 
riage à  Fépoque  de  ma  nomination  de  lieutenant  de  vaisseau.  J^  le 
sais  depuis  trois  mois  et  je  venais  réclamer  Texécution  des  pro- 
messes qui  m'avaient  été  fbites,  quand  j*ai  appris  le  malheur  qui' 
avait  frappé  ma  fiancée.  La  mort  de  madame  Brizeau  est  une  grande 
perte  pour  nous  ;  mais  enfin  rien  n'est  changé  dans  la  situation ,  et 
il  est  bien  naturel  que  ma  première  visite  à  Brest  soit  pour  celle 
qu'avec  votre  agrément,  madame,  j'espère  être  assez  heureux  pour 
pouvoir  appeler  ma  femme  dans  quelques  semaines. 

—  Dieu,  monsieur,  comme  vous  y  allez!  s'écria  IP"» Royer  en  joi- 
gnant ses  deux  belles  mains;  mais  vous  perdez  complètement  la  tète. 

—  Hadanfê! 

—  Hais  c'est  vrai.  Voilà  une  pauvre  enfant  qui  pleure  encore  sa 
mère,  et  vous  croyez  Qu'elle  va  se  laisser  ainsi  traîner  à  l'autel. 
C'est  faire  trop  bon  marché  de  sa  sensibilité  et  des  plus  simples' 
convenances.  D'ailleurs,  je  ne  sais  trop  au  juste  que  penser  de  ce 
que  vous  appelez  vos  droits  ;  j'ai  bien  entendu  parler  en  l'air  de  la 
cour  assidue  que  vous  avez  faite  à  ma  nièce,  des  projets  que  ma 
belle-sœur  a  pu  former,  mais  qui,  n'étant  pas  réalisés,  restent  à 
l'état  de  projets.  De  là  à  une  conclusion  auàsi  prompte  il  y  a  loin;  et 
je  ne  sais  trop  si  Valérie  elle-même  se  croit  aussi  indissolublement^ 
engagée. 
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•--  C'est  ce  qu'elle  Ta  vous  dire  elle-même,  madame ,  dit  Léonce 
en  se  levant  p&le  d'émotion ,  la  voici. 
Valérie,  suivie  par  son  oncle,  entrait  en  effet. 
Léonce  fit  un  pas  vers  elle,  la  salua,  et  se  redressant  : 

—  Mademoiselle,  dit-il  d'une  voix  vibrante,  avant  de  m'adresser 
à  ceux  sous  la  dépendance  desquels  vous  vous  trouvez,  je  veux 
savoir  si  vous  êtes  dans  l'intention  de  remplir  les  engagements  pris 
entre  nous.  J'ai  tenu  ma  promesse,  voulez-vous  tenir  la  vôtre?  C'est 
à  votre  volonté  libre  que  je  m'adresse ,  c'est  votre  cœur  seul  qui 
doit  guider  votre  réponse  ;  je  vous  demande  :  Voulez-vous  être  ma 
femme  ? 

Valérie  baissa  ses  longues  paupières. 

—  Ha  mère  voulait  que  je  le  devinsse,  et  je  le  veux,  dit-elle. 
Dans  ce  moment  où,  devant  le  danger  qui  les  menaçait,  ils 

renouvelaient  en  quelque  sorte  solennellement  leur  pacte  d'af- 
fection, ils  étaient  vraiment  charmants  à  voir,  les  deux  fiancés.  Lui, 
portant  haut  et  d'un  air  de  défi  son  beau  front  couronné  de 
cheveux  blonds,  la  regardant  de  son  œil  hardi  et  loyal  que  l'émotion 
semblait  grandir;  elle,  le  front  incliné,  la  voix  émue,  parée  de  sa 
modestie  et  de  sa  grâce. 

—  Vous  l'avez  entendue,  Madame,  reprit  Léonce  en  s'adressant 
à  MiBo  Royer;  permettez-moi  maintenant  de  vous  adresser  ma 
demande  officielle.  Vous  remplacez  la  mère  que  nous  avons  perdue, 
laissez-moi  espérer  que  vous  m'accorderez,  quand  vous  me  connaî- 
trez mieux,  les  sentiments  d'affection  dont  elle  m'honorait 

—  Vuus  nous  permettrez,  à  M.  Royer  et  à  moi,  un  peu  de 
réflexion ,  Monsieur  ,  répondit  ironiquement  U"^^  Royer  ;  je 
m'en  aperçois,  nous  sommes  en  plein  roman  ;  mais  un  tuteur  pru- 
dent résiste  à  ce  genre  d'étourdissement  et  cherche  avant  tous  les 
véritables  intérêts  de  ses  pupilles. 

Et  comme  Léonce  ouvrait  la  bouche  pour  protester,  elle  se  leva 
et  lui  dit  avec  une  certaine  aigreur  : 

—  Insister  maintenant  sur  ce  sujet  est  inutile.  Monsieur  ;  nous 
vous  ferons  connaître  un  de  ces  jours  notre  réponse  et  la  réponse 
raisonnée  de  ma  nièce» 
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Sur  un  regard  de  Valérie,  Léonce  salua  et  sortit ,  reconduit  par 
M.  Rojer.  Quand  celui-ci  revint  dans  le  petit  salon,  il  trouva  sa 
femme  seule  et  songeant,  le  front  appuyé  sur  sa  main. 

—  Ces  deux  enfants-là  ont,  ma  foi,  Tair  de  s'adorer  pour  tout 
de  bon ,  dit-il  avec  un  hochement  de  tête,  et  je  crois  que  nous 
nous  y  sommes  pris  trop  tard.  Pourquoi  ne  les  laisserions-nous 
pas  se  marier?  Auguste  ne  manquera  pas  de  femme. 

-.  Et  où  trouveras-tu  pour  lui  une  fortune  toute  venue  et  un 
pareil  mobilier?  repartit  brusquement  son  épouse. 

—  Ce  serait  une  belle  affaire^  je  le  sais  bien,  et  la  petite  est 
gentille  ;  mais  elle  en  tient  pour  Daumont  et  tu  ne  réussiras  pas  à 
faire  aimer  ton  fils. 

—  Qui  sait?  Auguste  est  joli  garçon,  jeune,  amoureux,  et  elle  le 
voit  sans  cesse.  Celui-ci  s'embarquera  au  premier  jour,  et  ce  ne 
serait  pas  la  première  fois  que  les  absents  auraient  eu  tort.  L'impor- 
tant c'est  de  gagner  du  temps,  d'éloigner  le  prétendant  et  de  laisser 
agir  Auguste.  Je  ne  veux  pas  violenter  les  inclinations  de  ma  nièce, 
mais  il  m'est  bien  permis  d'embrasser  les  intérêts  de  mon  fils  et  de 
le  préférer  à  un  étranger.  Ainsi  donc,  tiens-le  toi  pour  dit,  tu 
refuseras  net  ton  consentement  au  mariage  de  ta  nièce  avec 
H.  Daumont,  en  alléguant  son  manque  de  fortune.  Beaucoup  de 
gens  seront  de  ton  avis  ;  Valérie  jettera  d'abord  les  hauts  cris,  je 
m'y  attends,  et  puis  elle  se  fera  tout  doucement  à  l'idée  d'épouser 
son  cousin. 

—  Mais  lui  ? 

—  Qui  lui  ? 

—  Léonce  Daumont. 

—  Ah!  sois  donc  tranquille,  il  he  mourra  pas  de  chagrin. 
Vous  autres  hommes,  vous  n'avez  pas  notre  sensibilité ,  il  s'en  faut 
bien,  et  vous  vous  consolez  toujours  d'une  façon  ou  d'une 
autre. 

Certes,  personne  n'aurait  pu  croire  que  madame  Royer  fût  une 
femme  sensible,  mais,  il  faut  le  dire,  chacun  est  sensible  à  sa  ma- 
nière. 
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—  M.  Daamonty  messieurs,  nf  sanriex-YOos  m'indiquer  le  lieu  où 
je  le  trouverai? 

Cette  question  était  adressée  par  un  grand  jeune  homme  blond, 
d'une  figure  assex  niaise,  mais  d'une  tournure  f(^  élégante,  à  un 
groupe  d'officiers  de  marine  arrêtés  sur  le  port 

—  Le  lieutenant  Daumont  est  sans  doute  au  Borda,  répondit 
l'un  d'eux. 

—7  D  n'y  est  pas,  monsieur;  il  y  a  plus  d'une  d^mi -heure  qu'il 
a  fini  son  cours. 

—  Alors,  il  est  chez  lui. 

—  Non. 

^  Tenez,  jeune  homme,  le  voilà,  dit  un  vieux  capitaine  de 
vaisseau  en  étendant  le  bras,  là-bas,  vers  le  nord-Quest;  hàtez- 
vQus,  car  il  file  joliment  sou  nœud  ;  du  reste,  c>st  vers  son  logement 
qu'il  a  l'air  de  se  diriger. 

Le  jeune  homme  s'élança  vers  le  personnage  qu'on  lui  indiquaîjl 
et  que  ses  yeux,  affectés  de  myopie^  n'avaient  pas  su  reconnaître. 

—  A-t*il  l'air  eQaré  ce  matin,  ce  petit  Royer  !  dit  en  riant  un 
de  ceux  qu'il  venait  de  quitter. 

—  Et  cette  recherche  qu'il  fait  de  Daumont  est  au  moins  assez 
singulière,  ajouta  un  autre.  Yeut-il  couronner  la  conduite  astucieuse 
de  sa  mère  et  ses  menées  contre  notre  pauvre  camarade  en  lui  pro- 
posant un  cartel?  Ce  serait,  ma  foi,  p^us  loyal,  et  j'offrirais  de  grand 
cœur  à  Léonce  d'être  son  second. 

Le  jeune  homme  qui  courait  en  ç^  moment  après  Léonce  Dû- 
ment, et  qui  n'était,  en  effet,  autre  que  le  cousin  de  Valérie,  son 
rival ,  paraissait  fortement  impressionnée,  mais  on  ne  pouvait  raison- 
nablement lire  sur  son  visage  ému  qu^  ce  qp'il  allait  dire  à  L^opce 
fût  d  une  nature  aussi  belliqueuse.  Il  le  rejoignit  au  momeQt^  où 
Fofflcier  de  marine  mettait  le  pied  sur  le  seuil  de  sa  porte. 


tià  ^MÉÈ  DÉ  fek  «lolit.  4è5 

Haletftnt  d«  isà  tmitse,  il  posa  sànis  parlèi*  ia  ibèrin  ^t  soil  épaule 
(lour  le  forcer  de  s'atrêter.  Léonce  se  détourna,  et,  le  t^cbnnaissânt, 
recula  tiolemtnent. 

--  Que  me  voulez-^ous,  Monsieur?  demanda-t-ll  avec  hauteur. 

—  Je  tiens  vous  cherchei*,  Monsieur  ;  elle  teut  tôuâ  voir,  tilur- 
muJra  le  jeune  homme. 

Léotice  sourit  aibèremtnt. 

—  Que  signifie  cette  nouvelle  comédie  ?  dit^l.  Tous  venet  me 
chercher,  vous,  et  pour  aller  chez  votre  mère.  Jamais  ! 

^  Monsieufr,  elle  est  plus  mal  ;  venez. 
Léonce  pAlit. 

—  Ah!  dit^l  d'tine  voix  sourde,  s'ils  mè  l'ont  tuée,  malheur 
àeùil 

Et  il  sortit,  ev  prit  en  courant  le  chemin  qui  condui^idt  chez 
M»»  Royer. 

Fendant  qu'il  parcourt  ce  trajet ,  précédant  Atrgoste  Ro^f^r,  qui  le 
suit  la  tête  basse  et  lé  visage  consterné,  il  sera  htm  de  remonter 
tttk  peu  le  passé  et  d'analyser  rapidement  les  événements,  depuis  le 
jour  oè  Léonce ,  pour  ht  première  fois  depuis  son  arrivée ,  s'était 
présenté  devant  Valérie.  Pour  gagner  du  temps,  ainsi  que  le  disait 
U^9  Royer,  elle  avait  formellement  déclaré  à  sa  nièce  que  son 
tuteur  refuserait  son  consentement  k  son  mariage  avec  le  lieu- 
tenant Daumont,  mais  qu'une  fois  devenue  majeure,  elle  l'épou- 
serait, si  cela  lui  plaisait  et  à  leur  grande  satisfaction  à  tous.  «  Car, 
tu  sens  bien  ^disait  la  perfide  femme,  que  si  nous  n'osons  prendre 
sur  nous  de  t'accorder  notre  consentement  pour  un  si  pauvre 
mariage  selon  le  monde,  nous  serons  enchantés  de  te  voir  épouser 
ce  brave  garçon,  du  moment  que  notre  responsabilité  sera  mise  à 
couvert  > 

Valérie,  élevée  dans  la  retraite  par  sa  mère,  ne  savait  pas  trop 
encore  se  méfier  des  apparences.  Elle  ajouta  presque  foi  à  ces 
trompeuses  paroles  et  fit  savoir  à  Léonce  que,  toute  réflexion  faite, 
elle  ne  braverait  pas  le  mécontentement  de  sa  seule  parente  et 
qu'elle  ne  se  marierait  que  majeure.  La  jeune  homme  trouva  qu'elle 
outrait  les  convenances,  qu'elle  le  sacrifiait  à  des  querelles  de 


456  LA  MARIÉE  DE  LA  MORT. 

parenté,  selon  lui,  parfaitement  insignifiantes  au  fond, mais  il  se 
soumit.  Seulement  il  se  promit  de  ne  pas  déserter  le  champ  de 
bataille,  et  il  parvint  à  se  faire  nommer  professeur  au  Borda.  On  se 
le  rappelle,  H°^  Royer  avait  eu  d'autres  espérances,  elle  avait 
compté  sur  un  réembarquement  II  fallut  bien  prendre  son  parti,  se 
résigner  à  le  recevoir  de  temps  en  temps,  à  le  trouver  sans  cesse 
sur  son  chemin  et  à  s'entendre  dire  ce  propos  :  Puisque  ces  deux 
jeunes  gens  paraissent  si  bien  décidés  à  s'épouser,  que  ne  leur  en 
laissez-vous  la  liberté  ? 

Pendant  un  an  elle  cajola  sa  nièce,  essaya ,  par  une  feinte  ten- 
dresse, d*acquérir  de  l'empire  sur  son  caractère,  et  fit  tout  ce 
qu'elle  put  pour  perdre  Léonce  dans  son  esprit.  D'un  autre  côté, 
Auguste  mettait  tout  en  œuvre  pour  plaire  à  sa  cousine,  il  l'en- 
tourait de  petits  soins,  l'accablait  de  déclarations  et  employait 
toutes  les  séductions  pour  tâcher  de  s'insinuer  dans  son  cœur. 
Valérie  persista  dans  son  système  de  résistance  passive,  et,  au  bout 
d'nn  an ,  la  mère  et  le  fils  ne  se  trouvèrent  pas  plus  avancés  qu'au 
premier  jour.  Alors  M"»*  Royer  jeta  le  masque  et  changea  de  tac- 
tique. Elle  ferma  sa  maison  à  Léonce  et  évita  avec  soin  toute 
occasion  de  le  rencontrer. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 


ZénaIde  Fleuriot. 
(Anna  Edianez.) 


POÉSIE. 


SUR   LA   JETÉE. 


A  Vr,  INGÉNIEUR. 


Vous  et  moi,  quand  la  nuit  commence. 
Nous  guettons,  sur  la  rade  immense. 
Dans  un  émoi  silencieux , 
Les  vaisseaux  s'allumant  dans  l'ombre. 
Les  phares  dans  rhorizon  sombre. 
Et  les  étoiles  dans  les  cieux. 

Le  travail  du  port  nous  captive. 
Nous  guettons  la  locomotive , 
Dragon  rouge,  au  souffle  de  feu , 
Qui  vient  rugir  dans  nos  oreilles. 
Puis  nous  discutons  ses  merveilles  : 
J'en  fais  une  hydre  ;  vous ,  un  Dieu  1 

Nous  guettons  l'habile  manœuvre 
Que  rien  n'arrête  dans  son  œuvre, 
Ni  la  fatigue,  ni  la  nuit. 
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Et  qui,  de  sa  place  enfamée. 
Aspire  l*haleine  enflammée 
Du  dragon  range  qu'il  conduit 

Je  le  plains  ;  mais  vous,  au  contraire, 
Vous  admirez  le  téméraire  : 
Vous  aimez  l'homme,  en  son  labeur, 
Semant  le  grain  des  industries; 
Mol,  j'aime  k  fleur  des  prairies. 
A  vous ,  le  grain  I  à  moi ,  la  fleur  ! 

Vous  trouvez  la  fleur  inutile  ; 
Moi  je  trouve  le  grain  stérile.  — 
Que  semez  vous  qui  soit  réel  ? 
Est-ce  une  manne  nourrissante , 
Et  saine,  et  toujours  renaissante, 
Comme  la  manne  d'Israël  ? 

Créea^vow  tes  cioses  soblittost... 
Vous  aves  renversé  nés  eimes , 
Vous  avez  détruit  nos  forêts. 
Brisé  DM  nonoment»  celtiques , 
Et  déplacé  nos  ereis  antiques , 
Pour  faire  une  plaee  au  Progrès^  V 

Le  Progrès  vou»  en  tient-il'  compte^ 
Pour  lui  votre  courage' aiKrente 
Les  épreuves  et:  le*  péril , 
La  vie,  en  des  cavernes  sombres, 
La  mort  mètaie  sous  dés  décombres  F 
Le  Progfès  l&pemarque*iHtf 

Non  I  —  Il  marebel...  ill  marche^  sutt  tirèfe! 
Il  monte ,  eoame>uB  Oèl>dt»'  grèves  ; 
Il  déborde....  pour  pejailiir 


Sur  le  palais,  çur  la  çbaumièf^y 
Vous  disaat  qu'il  est  la  luaû^re 
Et  la  loi....  qu'il  ne  peut  faillir  ! 

Vous,  viM?p  le  croyejt.  ^  Moi,  j'^w  dpulq.  — 
Ne  suivops-Dou^  pas  même  rpute  ? 
Hélas  I  irais-je  à  reçuloos? 
Moi ,  j'admire  les  touffe^  d'berb^9  ;. 
Vous,  la  faux  qui  fauçbe  les  gerbes; 
Moi,  les  épis;  vq\is,  )e$  sillons* 

Aussi ,  quaod  nous  causons  eu^ieipbid 

Sur  le  Progrès ,  nqoi ,  je  rfissf  ii»bl9 

Au  moins  sage  des  écoliers^ 

Je  v<ll^s  dis  :  -r-  f  A  quoi  boa  ces  cboses , 
Puis(pie  li^çtiis  possé4io9^  des  roses 
Et  de  g^nds  bpis  de  p^uplier6? 

Puisque  nous  avions,  en  Bretagne, 

De  beaux  troupeaux ,  dans  la  campagne , 

Dans  les  Tilles,  des  cœurs  cbrétiens , 

A  quoi  bon  Thydre  dévorante 

Qui  viendra,  dans  sa  course  errante, 

Peut-être  neus  ravir  ces  biens  T 

Moi ,  je  n'avais  pas  besoin  d'eHe, 
Pour  aHer  avec  l'birondelle. 
Franchissant  cités  ou  déserts , 
Oasis,  ou  bien  cataclysmes  : 
Je  voyage  au  milieu  des  prismes. 
Sur  l'aile  folle  de  mes  vers  ! 

Je  vois  tout  à  travers  mes  rêves  : 
Les  pépites  d'or,  sur  les  grèves, 
Les  minerais  et  les  cailloux , 
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>  Les  blocs  de  marbre  de  Carrare , 
»  La  beauté ,  cette  fleur  si  rare  I 

>  Et  le  bonheur,  ce  fruit  si  doux  I 

>  Pour  vous  ^  homme  à  la  vie  active, 
»  Moi,  dont  Tâme  est  contemplative, 

>  Je  suis  un  vaisseau  sans  agrès. 

>  Vous ,  vous  êtes  infatigable , 
»  Nouveau  Sisyphe  de  la  fable, 

>  Ou  nouveau  pionnier  du  Progrès  ! 

>  Vous  avancez,  en  vain,  sans  cesse, 

>  Comme  un  homme  qui,  dans  l'ivresse, 

>  Voudrait  remonter  des  hauteurs, 

»  Crojant  que  Dieu,  qui  fit  les  hommes, 

>  Lui,  qui  n'en  fit  que  des  atomes, 

>  Créait  en  eux  des  créateurs  I  > 


Ah  I  vanité  I  faiblesse  humaine  ! 

0  science  I  petite  naine  I 

Toi,  qui  nous  imposes  ta  loi , 

Courbe-toi  I  —  Dieu  seul  peut  instruire  I  — 

Courbe-toi  I  —  Dieu  seul  peut  construire  I  — 

Dieu  seul  peut  créer  I  —  courbe-toi  I 


M««  Auguste  Penquei. 


Brest,  août  1868. 


LA  CRITIQUE  BRETONNE. 


i. 


I.  BuEZ  HOR  ZALVER  Jezuz-Krist  gant  ann  Ao.  lann-Wtllou  Herri,  biUk. 
(Vie  de  notre  sauveur  Jésus-Christ  ,  par  M.  J.-.G  Henry,  prêtre)  K 

II.  Jezuz-Krist  skouer  ar  Gristenien  {De  Imitatione  GhrisH)^  traduc- 
tion du  colonel  Troude  et  de  M.  G.  Milin  '. 


C'est  seulement  de  nos  jours  qu'on  a  commencé  à  soumettre  au 
jugement  de  la  critique  les  œuvres  écrites  en  langue  bretonne.  Un 
maître  auquel  rien  ne  restait  étranger  de  ce  qui  se  publiait  en 
Europe,  M.  Fauriel,  membre  de  l'Institut  et  professeur  à  la  Sor- 
bonne,  fut  Tun  des  premiers  à  remarquer  et  à  apprécier  les  pro- 
duits de  Tesprit  celtique.  Ses  articles  des  Annaks  philosophiques 
et  littéraires  firent  tomber  bien  des  préjugés  répandus  contre 
l'idiome  et  la  culture  intellectuelle  des  peuples  bretons. 

Le  Journal  des  Savants ,  malgré  son  rigorisme  traditionnel  bien 
connu,  ne  crut  pas  se  compromettre  en  suivant  l'exemple  de 
nilustre  philologue  :  deux  de  ses  rédacteurs  les  plus  autorisés, 
Abel  Rémusat  d'abord ,  et  plus  tard  Charles  Hagnin,  se  livrèrent  à 
des  travaux  approfondis,  l'un  sur  la  langue,  l'autre  sur  la  poésie  des 
habitants  de  TArmorique. 

Les  revues  étrangères ,  celle  de  Genève ,  rédigée  par  un  celtiste 

I  Qnimperlé,  Gnflbnti-Breton  (1858),  1  toi.  iii-18. 
s  Brest,  Ufoomier  (1864),  1  vol.  iQ-18. 
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habile,  H.  Pictet;  celles  d'Angleterre  ;  celles  d'Allemagne,  patrie  de 
Zeuss,  dont  on  ne  louera  jamais  trop  les  Grammatica  celtica^  sans 
parler  de  nos  principaux  recueils  français,  ne  dédaignèrent  pas 
d'étudier  les  moauroents  d'une  littérature  désormais  admise  au 
droit  de  cité  comme  une  des  plus  originales  de  l'Europe.  Personne 
n'a  oublié  que  chez  nous-mêmes,  en  Bretagne,  une  revue  fondée  il 
y  a  vingt  ans,  par  H.  de  Courson ,  ^fudiait  alors  sur  place  et  pour 
bien  dire  à  la  source  vive  le  génie  dont  les  inspirations  poétiques 
faisaient  l'étonnement  des  étrangers. 

Personne  aussi  n'ignore  qui  était  le  conseil  et  le  guide  de  cette 
publication  nationale  :  je  n'ai  pas  besoin  de  nommer  un  évèque 
dont  le  souvenir  vivra  toujours.  Le  mouvement  qu'il  favorisa  pen- 
dant douae  années  et  dont  je  fais  l'histoire  ailleurs  %  ce  moatie- 
ment,  un  peu  ralenti  par  suite  de  sa 'mort ,  a  recommencé  et  con- 
tinue. Un  patron  éminent  désire  remplacer  près  des  écrivains  de  b' 
Basse-Bretagne  le  protecteur  illustre  qu'ils  oill  perdu. 

U"  l'archevêque  de  Rennes,  qui  est  Breton  non-seulement  de 
cœur  (tous  nos  évoques  le  sont)  mais  de  race,  porte  à  la  langue  de 
ses  compatriotes  un  intérêt  dont  il  m'a  été  donné  d'avoir  person- 
nellement la  preuve.  L'importance  de  cette  langue  à  tous  les  points 
de  vue,  mais  surtout  au  point  de  vue  religieux  et  moral ,  ne  ponvait 
échapper  à  un  esprit  aussi  élevé.  De  ses  ouailles ,  plus  de  la  moitié 
parle  l'ancienne  langue  celtique,  n'est  catéchisée,  prêcbée,  confessée 
que  par  des  prêtres  qui  la  parlent,  ne  lit  que  des  livres  bretons. 
D'où  suit  naturellement,  aux  yeux  de  l'archevêque,  la  nécessité  de 
multiplier  ces  livres,  nécessité  augmentée  chaque  jour  par  l'accrois- 
sement des  écoles.  Il  n'en  manque  pas  d'écrits  ad  libitum  ;  ce  sont 
pour  la  plupart  des  ouvrages  du  dernier  siècle  et  du  commencement 
du  nôtre.  Les  auteurs  s'imaginaient  atteindre  la  perfection  en  se 
rapprochant  le  plus  possible  du  français,  et  en  s'éloignant  autant 
qu'ils  le  pouvaient  de  la  langue  de  nos  campagnes,  qui  pourtant, 
selon  l'observation  si  juste  de  H.  Fauriel,  •  s'est  conservée  dans  un 


t  Dans  la  Brtiaqnt  contemporaiM  de  rèAftenr  CbAfpràtier,  eÉ  voie  de*piftfic«ttoi 
(Paris,  quai  des  Grands-AngnsUns ,  etNaâieir.) 
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étal  de  pureté  qu'on  éuil  loiu  de  sMipçoBiier.  >  Efideauaeiit  de 
pareilles  productions  étaient  un  acheminement ,  noo  pas  ao  firan» 
ç^is^  mais  à  un  patois  quelconque.  Elles  étaient  propres  à  dégoûter 
peu  à  peu  de  leur  lau^e  matemeUe ,  non-seulement  les.  Bretoas 
iustruits,  mais  le  peuple  lui-même.  La  difficulté  était  de  les  rem- 
placer par  des  meilleures»  Elle  n'arrêta  point  ceux  que  le  bmI  croisK 
sant  inquiétait  Leur&  efforts^  couronnés  de  succès  sous  l'épiscopel 
de  Ms'  Graverand ,  ne  peu? eni  que  redoubler  aujourd'hui  :  Tarche- 
féqne  des  Bretons  sonbaiie  que  son  avènement  soit  pour  les  amis- 
de  la  Breta^ne-bretonnante,  un  sii^t  de  se  réjouir.  Mais  il  no  se 
bonne  pas  à  des  ?œux  stériles  :  par  une  inspiration  toute  patrkn 
tiqjoe  et  yraiment  paternelle ,  il  fient  de  s'adresser  à  ses  enftnis  dm 
la  Basse-Breiftgoadans  leur  cher  et  vénérable  idiome  ;  il  leur  parle 
la  langue  que  parlait  à  leurs  pères  le  grand  saint  dont  il  est,  aprè» 
umt  de  siècles,  le  successeur  inespéré,  et  ses  paroles  ont  pour  but 
de  leur  recommander  un  livre  appelé  à  seconder  énergiquement 
l'ceuvre  pieuse  et.  nationale  entreprise  dans  sa  province  en  faveur 
des  classes  populaires^  Les  voici  textuellement;  c'est  avec  orgueils 
reconnaissance  qu'on  les  lira  : 

....  E  kredomp  oiui  ober-ze  ecmn  dra  md  ha  takouduz  braz 
evU  iougen  frouez  burzuduz  a  (fhras  hag  a  zikHigez  elanex 
pobl  Breiz-Izd,  hag  evit  digas  ive  eleiz  a  eneou  da  wir  anaoudèg$z 
ha  karanlêz  hon  AotrouJ,  £.,  eftn  eur  vro  hag  e  dêuz  miret  c'hoaz, 
em  atazer-ma  ^  feiz  hag  eeunder  ar  grislenien  goz. 

c  ....  Nous  croyons  que  cette  œuvre  est  ulile  et  très-avantageuse 
pour  porter  d'admirables  fruits  de  grûee  et  de  salut  parmi  le  peuple 
deJa Basse-Bretagne,  et  aussi  pour  amener  beaucoup  d'âmes  à  la 
vraie  connaissance  et  à  l'amour  de  Notre^Seigneur  Jésus^hrist , 
dans  un  pays  qui  a  su  jusqu'à  ce  jpur  conserver  la  foi  et  la  simpli* 
cité.  des.  anciens  chrétiens.  > 

Le  livre,  au  frontispice  duquel  se  trouve  cette  honorable  recom«- 

maudation»est  la  traduction  da  V Imitation  (bi  Jésm^hrist^  c  écrite 

dans  le  langage  le  plus  correct  {skrivei  er  freasa  iez)^  comme 

s'exprime  l!ajrcbevèqpe  lui-même,  par  le  colonel  Troude  et  M.Milin* 

«  Kott^.euga^oiiaile&Bretoiifiide  la.praviQor>que>Die»atcotifiét' 
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à  notre  garde,  continue  M.  Saint-Marc ,  à  lire  souvent  et  attentive- 
ment  ce  saint  livre.  > 

....  E  pedomp  Bretoned  ar  Brevins  lezei  gafhe-omp  da  zwaB 
gant  J.  K.,  da  lenn  aliez  hag  azevri  al  levr  sarUel  hancet  diaraot. 

Je  l'ai  donc  lu  avec  Taltention  recommandée  de  si  haut,  et  je 
viens  rendre  compte  de  mes  impressions  aux  lecteurs  de  cette 
Revue  ;  mais  je  veux  examiner  d'abord  un  autre  livre  précédem- 
ment publié  avec  l'approbation  de  Hr  de  Quimper  et  de  Léon,  et 
dont  le  manuscrit  aurait  mérité  celle  de  }iv  de  Rennes. 

L'auteur,  H.  l'abbé  Henry,  porte  un  nom  familier  à  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  la  langue  bretonne.  Il  est  le  doyen  des  ecclé- 
siastiques philologues  de  Comouaille,  il  y  inspire  le  même  respect 
que  H.  le  curé  de  Taulé  dans  le  pays  de  Léon ,  que  H.  le  curé  de 
Saint-Laurent  au  pays  de  Tréguier,  et  VLv  Le  Joubioux  an  diocèse 
de  Vannes.  Nos  lecteurs  ont  pu  le  juger  comme  poète;  un 
Gautier  de  Coincy  breton  aurait  signé  cette  hymne  à  la 
Vierge  que  H.  Louis  de  Kerjean  a  dérobée,  pour  notre  plaisir,  k  la 
modestie  de  l'auteur.  Comme  prosateur,  il  a  traduit  une  partie  de 
l'Âncien-Testament,  il  a  rédigé  presque  seul  les  deux  premiers 
volumes  des  Annales  bretonnes  de  la  Propagation  de  la  Foi,  publi- 
cation périodique  d'une  importance  capitale,  mais  à  la  tète  de 
laquelle  on  remarque  trop  aujourd'hui  son  absence  ;  enfin,  il  a  écrit 
cette  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  est  une  réponse  indi- 
recte à  l'Évangile  defantaisie  récemment  accommodé  au  goût  de 
ceux  que  la  vérité  scandalise.  Maintenant,  si  jamais,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise  !  l'Evangile  dont  je  parle  venait  à  franchir  la  frontière 
bretonne,  il  aurait  le  sort  que  le  renard  de  l'apologue  éprouve, 
quand,  déguisé  en  prédicateur,  il  est  reconnu,  pourchassé,  mis  en 
capilotade  par  ses  auditeurs  indignés. 

L'abbé  Henry  réunit  en  faisceau  les  afiSrmations  mêmes  des  té- 
moins des  actions  de  Jésus  ;  il  leur  donne  pour  prolégomènes  les 
paroles  des  prophètes  qui  ont  annoncé  ces  actions  ;  il  les  éclaire 
par  des  commentaires  dont  la  substance  est  tirée  des  Pères  de 
l'Eglise,  et  la  trame  de  son  récit  est  si  ferme  que ,  semblable  k  b 
robe  de  Notre^eigneuri  on  ne  pourrait  la  diviser  qu'en  la  dédû- 
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rant.  Dussé-je  être  accusé  d^an  peu  trop  de  patriotisme,  je  dirai 
que  de  tous  les  livres  récemment  publiés  sur  ce  divin  sujet ,  il  en 
est  peu  qui  m'aient  autant  frappé  par  la  netteté,  la  vigueur,  la 
simplicité  évangélique.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai ,  la  voix  électrisante 
d'un  Lacordaire,  c'est  l'accent  doux  et  pénétrant  du  bon  curé  d'Ars. 

Une  seule  chose  m'a  étonné  dans  cet  ouvrage  :  je  n'y  ai  pas 
retrouvé  la  première  méthode  de  l'écrivain.  Si  la  correction 
grammaticale  y  est  bien  la  même  qu'ailleurs,  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  de  l'originalité  de  l'expression  et  de  la  régularité  orthogra- 
phique. Je  me  demandais  à  quoi  attribuer  une  déviation  pareille, 
quand  une  circonstance  fortuite  m'a  fourni  une  réponse  qu'il  m'est 
pénible  de  rapporter,  mais  difficile  de  tenir  secrète  :  l'auteur  a  subi 
volontairement  une  censure  qui  honore  son  abnégation^  mais  pas  au 
même  degré,  je  crois,  le  discernement  de  son  trop  scrupuleux  censeur. 
Une  feuille  égarée  du  cahier  où  ce  dernier  (à  qui  Dieu  fasse  paix  I) 
a  consigné  ses  observations  y  m'est  tombée  soûs  les  yeux,  et  j'y  ai 
trouvé,  il  faut  le  dire,  des  choses  assez  singulières.  Je  ne  citerai  pas 
l'invitation  sans  cesse  renouvelée  à  l'auteur  d'avoir  à  rejeter  comme 
peu  dignes  du  style  noble  les  mots  empruntés  à  la  langue  bre- 
tonne rustique,  et  d'avoir  à  les  remplacer  par  des  équivalents 
français  ;  je  me  bornerai  à  indiquer  le  principe  de  critique  de 
l'Aristarque. 

Dans  des  réflexions  très-sensées  sur  les  livres  qu'on  doit  mettre 
entre  les  mains  des  classes  populaires  en  Basse-Bretagne,  l'auteur 
disait  :  (je  traduis) 

c  La  Basse-Bretagne  est  une  terre  heureuse  I  Jusqu'à  présent 
on  n'y  a  prêché  aucune  fausse  doctrine  ;  le  breton  a  été  une  bar- 
rière puissante  contre  les  prédications  des  hérétiques  et  les  mau- 
vais livres  des  incrédules  et  des  libertins  de  France.  Hais  il  y  a 
quelque  cause  de  craindre  pour  l'avenir  :  on  ne  tient  pas  assez  à  la 
langue  bretonne,  on  ne  l'estime,  on  ne  l'étudié  pas  assez.  On  met 
des  livres  français  entre  les  mains  des  jeunes  gens  au  lieu  de  livres 
dans  leur  langue  :  il  vaudrait  mieux  leur  donner,  au  lieu  de  ces 
livres  qu'ils  ne  comprennent  point,  des  ouvrages  bretons  écrits 
aivee  méthode,  hervez  ar  reiz.  » 

TOMI  V.  —  t^  SÉRIE.  31 
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Qui  le  croirait?  ees  mots  <  avec  méthode  ^k  (hemez  ar  reh)  dé^ 
plurent  au  censeur,  et  le  voilà  effaçant,  et  écrivant  à  rencontre  de 
notre  auteur  : 

c  Encore  une  fois,  peu  importe  que  les  livres  bretons  soies! 
composés  hervez  ar  reiz  w  nou'y  l'essentiel  est  que  la  doctrine 
soit  bonne.  Il  fout  retrancher  ces  mots  hervez  ar  reiz.  > 

De  pareils  principes  de  critique  ne  rappellentrils  pas  ceux  du 
vieux  professeur  de  théologie  qui,  ayant  un  peu  oublié  sor  latin  à 
l'étranger,  disait  à  ses  élèves,  trop  bons  latinistes  à  son  gré  : 

<  No»  agilur  de  ver bibus  sed  de  reis^  modo  su  eentenêia  bonus.  » 

Plus  heureux  que  Tabbé  Heary,  les  deux  traducteurs  de  i'/milo* 
tifin  de  Jésus-Christ^  qui  ont  soumis,  comme  lui,  leur  œuvre  à  Fao* 
torité  épiscopale ,  par  une  déférence  toute  filiale  et  libre,  ont  trouvé, 
grâce  à  l'archevêque  de  Rennes,  un  juge  rooiins  méticuleux  que  le 
censeur  de  la  Vie  de  Jésus-Christ;  et  M'**  Sergent^  ayant  pris  con- 
naissance de  rapprobatioB  donnée  à  leur  livre  par  son  métropoli- 
tain «  dans  les  termes  les  plus  henorables  et  après  un  easamem 
sériei4Xy  «  en  a  autorisé  l'impression  dans  son  diocèse. 

J'ai  cité  les  termes  dont  se  sert  l'archevêque  breton  pour  recom- 
naander  cet  ouvrage,  La  réponse  que  reçut  le  colonel  Troude  à  sa 
demande  d'approbation  n*était  pas  moins  flatteuse.  Que  M^^  Saûit- 
Marc  me  pardonne  d'en  reproduire  une  phrase  :  elle  achèvera  de 
montrer  aux  Bretons  quel  cas  il  fait  de  leur  langue  et  de  ceux  qui 
l'écrivent  comme  le  savant  colonel. 

«  Portant  le  plus  grand  intérêt  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
conserver  dans  notre  chère  Bretagne  l'antique  idiâme  de  nos  pères, 
et,  avec  lui,  nos  saintes  et  patriarcales  habitudes,  je  n'ai  pu  voir 
votre  pieuse  entreprise  qu'avec  plaisir  et  reconnaissance.  Veuillei 
bien,  mon  cher  colonel,  en  recevoir  la  toute  bretonne  assurance, 
avec  celle  de  ma  plus  tendre  estime  en  Notr^Seigaeuf  Jeans- 
Christ.  1 

Jaspais  certes,  estime  aussi  hante  ne  Ait  mieux  placée  :  la  lecture 
de  l'ouvrage  de  H.  Troude  et  de  son  digne  collaborateur  la  fera 
partager  è  quiconque  est  en  éiat  de  juger  dn  mérite  d'un  Ihre  breloA. 
Ils  ont  mené  à  bonne  fin  une  des  cemrts  le&  pba  diffi^ilmque  j« 
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conmsse.  Leur  maître  hû-mèflie,  Le  Gonidec»  y  «tait  à  peu  près 
échooé  :  son  purisme  un  peu  exagéré,  son  désir  de  rendre  mot 
pour  mot  en  breton  un  original  dont  le  génie  est  l'antipode  du 
génie  celtique ,  son  archaïsme,  parfois  sans  motif  sérieui,  jettent  ci 
et  là  sur  sa  traduction  encore  inédite  certaines  obscurités  il* 
cheuses.  Ses  deux  ou  trois  prédécesseurs  du  XYIII*  siècle,  dont 
Marigo  a  endossé  Tceufre  telle  quelle,  péchèrent  par  le  même 
défaut,  mais  en  sens  contraire,  je  tcux  dire  qu'ils  adoptèrent  tout 
simplement  les  termes  abstraits  du  texte  latin  francisés.  Au  Heu  des 
archaïsmes  de  Le  Gonidec,  qui,  eux,  du  moins  sont  des  enfants  de 
la  maison  et  non  des  intrus,  ils  oflrent  des  barbarismes  parfaite- 
ment  inintelligibles  pour  ceux  qui  n'entendent  pas  le  français. 
Craignant  avec  trop  de  raison,  de  n'être  pas  compris  de  ses  lecteurs, 
Harigo  a  imaginé  de  ranger  en  tète  de  sa  traduction  les  susdits 
intrus  en  ordre  de  bataille,  chacun  portant  une  périphrase  destinée 
à  l'expUqner.  Cest  ainsi  qu'il  iait  défiler  agréablement  :  Amour' 
proprey  Adversité,  Cùmponctimiy  Intelligenee,  Inquiétude,  Néant^ 
Répugnancey  Sensualité,  Vigilance,  Zèle  (j'en  passe  et  des  meil- 
leurs), qu'il  paraît  tout  heureux  et  tout  fier  d'introduire  en  Basse- 
Bretagne,  et  que  Ton  reconnaîtra  facilement,  dit-il,  quand  on  les 
retrouvera  plifô  tard  dans  son  livre.  Or,  ils  y  font  à  peu  près  l'effet 
que  produiraient  dans  une  pieuse  procession  bretonne  des  bour- 
geois de  Paris  amenés  par  un  train  de  plaisir  ! 

Aucun  mol  de  source  étrangère  ou  non  naturalisé,  aucun  mot 
même  breton  mais  trop  vieux  pour  être  compris  n'a  reçu  l'hospita- 
lité de  nos  deux  nouveaux  traducteurs.  On  ne  voit  chez  eux  ni  intrus^ 
ni  barbare,  ni  masque,  ni  bouffon.  Tout  y  jaillit  du  sol,  clair,  limpide 
rafraîchissant;  tout  y  esta  portée  des  intelligences  les  moins  hautes. 
Ai-je  besoin  de  constater  que  les  lois  de  la  syntaxe  et  du  vocabulaire 
y  sont  aussi  scrupuleusement  observées  que  celles  de  l'orthographe? 
L'association  des  deux  auteurs  a  été  des  plus  heureuses;  leur 
(Buvre  est  le  produit  achevé  de  la  théorie  unie  à  la  pratique.  Je  ne 
m'étonne  donc  pas  du  succès  qu'elle  obtient,  et  delà  satisfaction  de 
l'éditeur.  Rarement,  a-t-il  dit,  un  ouvrage  breton  s'est  vendu  en  si 
peu  de  temps  à  autant  d'exemplaires.  C'est,  assure-t-il,  une  vraie 
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révolution.  Et  elle  ne  détrônera  personne,  ajouterai-je,  si  ce  n'est  un 
méchant  auteur. 

Je  trouve  ce  succès  salué  avec  un  patriotisme  éclairé  dans  le 
journal  VOcéany  de  Brest.  Pleine  justice  y  est  rendue  aux  deux 
écrivains  bretons  ;  leur  livre  y  est  cité  avec  raison  comme  un  mo- 
dèle du  genre,  comme  une  création  en  quelque  sorte,  et  Ton  n'exa- 
gère aucune  espérance  en  ajoutant  que  Topinion  publique,  an  rap- 
port de  certains  juges  sévères,  ne  peut  tarder  de  lui  marquer  une 
place  honorable'parmiles  meilleurs  écrits  en  langue  bretonne.  L'au- 
teur de  l'article,  qui  est  lui-même  un  fort  bon  juge,  aurait  pu  nommer 
plusieurs  approbateurs  distingués,  tant  de  Léon  que  de  Comouaille, 
de  Tréguier  et  même  de  Vannes.  La  bienveillance  générale  a 
augmenté  encore  k  la  lecture  du  livre  ;  et  beaucoup  de  vieilles  pré- 
ventions, je  le  sais,ont  déjà  fait  place  à  une  sympathie  étonnée. 

Qu'il  est  loin  le  temps  où  la  méthode  critique  qui  prévaut  au- 
jourd'hui doucement,  divisait,  —  soutenue  avec  passion  et  combattue 
de  même, —  les  hommes  les  mieux  intentionnés!  Leur  querelle 
me  rappelle  celle  qui  eut  lieu  au  XYII«  siècle  au  sujet  des  Anciens 
et  des  Modernes.  Les  partisans  des  uns  et  des  autres  finirent  par 
s'entendre  en  ce  point ,  que  si  les  siècles  de  Périclès  et  d'Auguste 
furent  grands,  celui  de  Louis  XIY  ne  le  fut  pas  moins,  mais  qu'il 
eut  besoin  du  passé  pour  piédestal  à  sa  grandeur.  Nos  modestes 
écoles  bretonnes  n'ont  point  eu  de  Louis  XIV  pour  les  mettre 
d'accord;  c'est  le  patriotisme  qui  les  a  rapprochées;  le  jour  où  l'on 
s'est  mis  à  causer  cœur  à  cœur  des  graves  intérêts  communs,  à 
causer  en  breton^  la  main  vite  a  serré  la  main. 

H.  DE  LA  VlLLEMARQUÉ, 
Membre  de  VlntHluL 
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DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES. 

De  tous  côtés  les  découTertes  abondent,  les  documents  surgis- 
sent, et  la  patiente  exploration  des  archéologues  porte  le  flambeau 
de  la  science  dans  l'obscurité  qui  pesait  sur  les  anciens  Ages.  De 
Jérusalem,  Finfatigable  et  savant  H.  de  Sauicy  a  rapporté  des  dessins 
et  des  données  importantes  sur  les  substructions  du  temple  de 
SalomoD,  et  le  cénotaphe  intact  de  Tun  des  anciens  rois  de  Juda 
échappé  aux  violateurs  de  la  royale  nécropole,  mais  que  les  yeux 
exercés  de  Tantiquaire  français  ont  bien  vite  deviné.  A  Ninive  les 
fouilles  sont  riches  et  fructueuses.  A  Constantine,  la  Société  archéo- 
logique annonce  que  cette  contrée  renferme  de  nombreux  monu- 
ments dits  celtiques.  Les  dolmens,  les  menhirs,  les  tumulus,  les 
allées  couvertes  se  retrouvent  là  en  aussi  grande  quantité  qu'en 
Bretagne,  la  terre  éminemment  classique  de  ces  antiques  construc- 
tions. A  Rome,  le  sol  des  jardins  Famèse  rendra  sans  doute  quelque 
chef-d'œuvre  de  la  statuaire  antique.  En  Suisse,  H.  Troyon  continue 
avec  succès  ses  explorations  des  cités  lacustres,  et  dans  notre 
France  la  carrière  est  si  vaste,  l'ardeur  si  grande,  les  ouvriers  si 
nombreux,  qu'il  est  impossible  de  les  citer  tous. 

Près  de  nous,  cependant,  nommons  l'abbé  Cochet  qui,  dans  son 
rapport  sur  les  opérations  archéologiques  du  département  de  la 
Seine-Inférieure  (1862-1863),  embrasse  les  temps  pré-historiques 
avec  leurs  informes  outils  en  silex  à  peine  dégrossi;  l'époque  gau» 
loise  avec  ses  statères  d'or  et  ses  hachettes  en  bronze  ;  l'ère  gcMo- 
romaine  avec  ses  édifices ,  ses  sépultures,  ses  monnaies,  ses  pro- 
duits de  toutes  sortes  ;  la  période  franque  ou  mérovingienne  avec 
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ses  armes  en  or,  en  argent,  en  fer  damasquiné,  ses  bijoux  aussi 
riches  que  variés;  le  moyen  âge  et  ses  souvenirs.  En  Vendée 
H.  l'abbé  Ferdinand  Baudry,  curé  du  Bernard,  marchant  à  grands 
pas  sur  les  traces  de  Téminent  archéologue  normand,  nous  déroule 
la  longue  série  des  pièces  composant  le  mobilier  funèbre  des  Celtes 
et  desGallo-Romains,  patiemment  extraites  des  fosses  de  Troussepoil 
(tria  podiCy  trois  hauteurs).  Des  fosses  identiques  ont  été  explorées 
par  H.  le  comte  de  Pibrac  à  Beaugency  et  H.  F.  Parenteau  à  Rezé. 
Le  premier  vient,  tout  récemment  encore,  de  reconnaître  à  Saint- 
Euverte  d'Orléans,  un  cimetière  du  moyen  âge  au-dessous  duquel 
existaient  des  sépultures  des  premiers  temps  chrétiens,  superposées 
elles-mêmes  à  des  tombes  païennes.  Grâce  à  l'heureuse  initiative 
et  au  zèle  éclairé  de  l'administration  municipale,  qui  avait  mis  4  sa 
disposition.uB  certain  nombre  d^ouvriers,  H.  le  comte  de  Pibrac  a 
cecueilli  des  objets  d'un  haut  intérêt  qu'il  se  réserve  d'étudier  et 
de  faire  connaître. 

Dans  le  Morbihan,  M.  le  préfet  et  HH.  Lefebvre  et  René  Galles 
ont  fouillé  avec  une  rare  habileté  le  tumulus  du  Manné-^erS'roëk 
(montagne  de  la  fée),  à  Locmariaquer.  Là  se  sont  rencontrées  cent 
sixcelt»,  quatre-vingt-treize  en  tremolithe,  treize  en  jade,  des  grains 
de  colliers,  des  pendeloques^  un  magnifique  anneau  en  jade  vert,  etc. 
Mais  la  trouvaille  la  plus  importante  est  une  longue  pierre  de  granit 
portant  sur  une  de  ses  faces  des  signes  légèrement  gravés  en  creux, 
inscription  hiéroglyphique  suivant  les  uns,  caractères  d'une  langue 
inconnue,  suivant  les  autres. 

A  Rezé,  cette  mine  inépuisable  d'antiquités  gallo-romaines,  les 
restes  d'un  établissement  de  bains  ont  été  mis  à  jour  par  les 
travaux  de  reconstruction  de  l'église  paroissiale.  A  Guérande  des 
tombeaux  viennent  d'être  découverts,  et  Ancenis,  enfin ,  à  l'autre 
extrémité  du  département,  a  fourni,  au  commencement  de  l'année 
courante,  son  contingent  archéologique  par  lequel  nous  terminons 
cette  trop  rapide  énumération. 

Le  26  janvier  deniier,  l'instituteur  primaire  de  cette  petite  ville 
voulant  transformer  en  jardin  une  partie  de  la  cour  de  son  école, 
située  sur  l'emplacement  de  la  chapelle  des  Cordeliers,  découvrit 
un  caveau  dans  l'intérieur  duquel  il  aperçut  deux  bières  en  plomlK 
L'une,  celle  de  gauche,  renfermait  un  squelette  de  femme  assex 
bien  conservé,  dont  l'épitaphe  suivante  révélait  le  nom  et  la  qualité  : 
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HADAME  SUSAMB  DE  BOURBON  DÉCÉDÉE  LE  XXY1«  FÉVRIER  1570  ^ 

L'autre 9  endommagée  par  le  temps,  contenait  les  ossements 
d'un  homme  qui  pendant  sa  vie  avait  joué  un  grand  rôle  dans  nos 
annales  bretonnes.  Celaient  les  restes  de  Jean  III ,  sire  de  Rieux  , 
de  Rochefort  et  d'Ancenis,  comte  d'Aumale,  vicomte  de  Donges, 
maréchal  de  Bretagne,  régent  du  duché  à  la  mort  de  François  II  et 
tuteur  de  la  duchesse  Anne,  qu'il  contribua  de  tout  son  pouvoir  k 
élever  sur  le  trône  de  France.  Au  dire  des  témoins  de  l'exhumation, 
le  crâne  ovalaire ,  très-développé  en  arrière ,  à  parois  épaisses,  et 
l'ensemble  des  appareils  organiques,  portent  le  cachet  d'intelli- 
gence et  d'énergie  dont  on  retrouve  la  noble  expression  sur  le  por- 
trait du  maréchal  gravé  dans  les  histoires  de  Bretagne. 

Jean  de  Rieux  survécut  à  sa  pupille,  mourut  à  Ancenis  le  9 
février  4518,  et  fut  inhumé  dans  l'enfeu  de  son  aïeule.  Sur  le  cer- 
cueil une  simple  inscription  ^  gravée  à  la  bâte  avec  une  pointe  de 
fer  par  une  main  inhabile,  portait  ces  deux  mots  : 

MARÉCHAL  DB  RIEUX. 

Aucun  ornement,  aucun  bijou ,  n'a  été  trouvé  sur  ces  deux  corps; 
particularité  qui  ne  doit  pas  surprendre,  si  l'on  se  reporte  â  la  piété 
héréditaire  de  cette  femilJe ,  dont  un  grand  nombre  de  membres 
se  firent  ensevelir  dans  l'habit  des  religieux  cordeliers,  congréga*- 
tioQ  pour  laquelle  ils  professaient  une  haute  estime  et  qui ,  outre 
l'établissement  d'Ancenis,  leur  devait  celui  de  Nantes,  doté  au  com^ 
mencement  du  XIV*  siècle  par  Guillaume  de  Rieux  et  Louise  de 
Machecoul ,  sa  femme.  Essentiellement  nantaise,  sinon  par  son  ori- 
gine du  moins  par  ses  possessions,  la  maison  de  Rietix,  aujourd'hui 
éteinte,  remontait  à  Raoul,  troisième  fils  de  Gunthenoc,  comte  de 
Porhoët,  et  d'une  sœur  d'Alain  Caignart,  comte  de  Nantes,  et  avait, 
dans  la  personne  de  Marie  de  Rieux,  épouse  de  Louis  de  Thouars, 
donné  le  jour  â  la  bienheureuse  duchesse  de  Bretagne ,  Françoise 
d'Aroboise. 

Des  ossements,  provenant  sans  nul  doute  de  diverses  personnes 
de  cette  famille,  furent  retrouvés  dans  le  caveau  et  réunis  dans  le 
cercueil  de  Su2anne  de  Bourbon,  puis  portés  au  cimetière. 

1  Sazanne  de  Bourbon ,  ÛUe  de  Louis  de  Bourbon  »  prince  de  la  Roche-sur-Ton, 
et  de  Louise  de  Bourbon-Monlpensier,  était  femme  de  Claude  de  Rieux ,  fils  du 
«iricba]. 
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A  ce  sujet  une  simple  réflexion  se  présente  :  c'est  que  la  place 
des  restes  d'une  fille  de  la  maison  de  Bourbon  et  du  dernier  maré- 
chal de  Bretagne  était  bien  plutôt  sous  une  des  dalles  de  Téglise 
que  dans  le  cimetière  commun ,  où  bientôt  leurs  ossements,  conser- 
vés jusqu'à  ce  jour,  seront  confondus  et  oubliés. 

Stéphane  de  la  Nicolliêre. 


RECHERCHES  TOPOGRAPHIQUES ,  STATISTIQUES  ET  HISTORIQUES 
SUR  L'ILE  DE  NOIRNOUTIER ,  par  François  Piet,  publiées  et  annotés 

Sar  Jules   Piet,   son  fils.  —  Tiré  à  200  exemplaires.  —  Nantes, 
[me  veuve  Mellinet. 

L'année  dernière,  au  mois  de  septembre,  nous  publiions  un  récit 
de  M.  F.  Piet,  sous  ce  titre  :  La  Prise  de  Noirmoutier  et  la  mort  de 
d'Elbée,  et  nous  le  faisions  précéder  d*une  note  sur  les  Mémoires  à 
mon  fils,  d*où  il  était  tiré.  En  ce  moment  là  même,  —  circons- 
tance que  nous  ignorions  —  cet  ouvrage  s'imprimait  dans  notre 
ville,  et  depuis  quelques  mois  les  seize  exemplaires  primitifs  se 
sont  multipliés  jusqu'à  devenir  deux  cents.  Nous  nous  en  rejouis- 
sons, et  pour  nie  de  Noirmoutier,  qui  possède  en  ce  volume,  de 
plus  de  700  pages,  une  monographie  aussi  détaillée  et  aussi  bien 
faite  qu'on  pouvait  le  désirer,  et  pour  l'auteur  lui-même,  dont 
Tœuvre  consciencieuse  méritait  d'être  vulgarisée. 

M.  Jules  Piet  a  parfaitement  compris,  selon  nous,  ses  devoirs 
d'éditeur  filial.  Les  trois  premiers  livres  des  Mémoires  ont  été  par 
lui  résumés  dans  une  courte  notice.  Ils  sont,  nous  dit-il,  <  une 
biographie  intime,  une  sorte  de  confession  où  F.  Piet  déroule,  pour 
ainsi  dire,  grain  à  grain,  le  chapelet  des  vingt  premières  années  de 
sa  vie,  son  enfance,  ses  premières  amours,  ses  déceptions  au  début 
de  sa  carrière  militaire,  ses  petites  misères  en  marche  et  au  bivouac, 
etc.;  nous  avons  craint  que  ces  détails  de  la  vie  privée,  livrés  à  la 
publicité,  ne  laissassent  le  lecteur  complètement  indifférent.  > 

Voici  quelle  est  maintenant  la  division  de  l'ouvrage.  La  première 
partie  renferme  la  statistique  de  Noirmoutier  et  l'histoire  de  cette 
tle  jusqu'à  l'arrivée  de  F.  Piet  ;  la  seconde  traite  des  faits  histo- 
riques ayant  eu  lieu  pendant  son  séjour  dans  l'Ile.  Son  fils  y  a  ajouté 
une  étude  sur  les  dîmes  et  bénéfices  ecclésiastiques  existant  an- 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  473 

ciennement  à  Noinnoutier;  et  pour  que  l'œuvre  ne  laissât  rien  à 
désirer,  il  y  a  joint  un  plan  de  la  crypte  de  Saint-Filbert  %  un  plan 
des  fouilles  de  Saint-Hilaire  et  une  carte. 

Ce  seul  exposé  montre  d*ici  Fimportance  d'une  pareille  publica- 
lioo,  dont  s'honoreraient  bien  des  Yilles,  voire  même  bien  des 
départements  plus  fiers  que  Noirmoutier. 

F.  Piet,  avec  la  collaboration  d'Edouard  Richer  et  de  Lubin 
Impost,  avait  élevé  le  monument  jusqu'aux  trois  quarts  de  sa  hau- 
teur. H.  Jules  Piet,  aidé  de  MM.  les  docteurs  Edouard  Bureau  *  et 
Viaud-Grand-Marais,  pour  l'histoire  naturelle,  a  eu  l'honneur  et  la 
joie  d'y  mettre  la  dernière  main,  c  Nous  aussi ,  nous  dit-il  avec 
émotion,  enfant  de  cette  tle  à  l'étude  de  laquelle  ils  ont  Consacré 
une  partie  de  leur  existence  et  où  tous  trois  (  F.  Piet,  Richer  et 
Impost)  reposent  aujourd'hui ,  nous  venons  tracer  notre  sillon  sur 
le  sol  qu'ils  ont  si  laborieusement  défriché.  > 

Pourquoi  ferions-nous  des  vœux  pour  le  succès  des  Recherches 
sur  nie  de  Noirmoutier  ?  Ce  succès  était  assuré  d'avance.  Aussi 
ce  livre  est-il  déjà  rangé  parmi  les  raretés  bibliographiques. 

Emile  Grimaud. 


LA  LÉGENDE  CELTIQUE  ET  LA  POÉSIE  DES  CLOITRES,  EN  IRUNDE, 
EN  CAMBRIE  ET  EN  BRETAGNE,  par  le  Vicomte  Uersart  de  la 
VUleniarqué ,  membre  de  Tlnstitut.  —  Paris,  librairie  académique  de 
Didier,  quai  des  Augustins ,  35. 

M.  de  la  Yillemarqué  poursuit  avec  un  succès  toujours  nouveau 

t  Une  charmante  composition ,  de  la  grandeur  d*un  livre  de  messe ,  dessinée  par 
M.  Delaanay,  de  Nantes,  et  gravée  par  M.  Gaillard,  —deux  grands  prix  de  Rome, 
—  vient  d'être  mise  en  vente  (notamment  chez  M.  Montagne,  à  Nantes),  au  profit 
de  la  restauration  de  la  crypte  de  Saint-Filbert,  entreprise  par  M.  Tabbé  Pinct,curé  de 
Noirmoutier.  —  Le  saint  est  représenté  montrant  d*une  main  une  croix  de  bois  que, 
de  Tautre,  il  élève  vers  le  ciel.  Autour  de  lui  flottent  de  riches  moissons;  à  gauche, 
se  dresse  une  pierre  druidique ,  près  de  laquelle  on  aperçoit  les  rochers  et  les 
arbres  do  bois  de  la  Chaise;  à  droite,  se  montre  son  monastère  dont  la  construction 
s'achève.  La  mer,  où  apparaît  une  voile,  forme  le  fond  du  tableau.  Impossible  d'ex- 
primer avec  plus  de  vérité  et  de  poésie  les  multiples  services  rendus  par  Tapôtre  à 
nie  de  Noirmoutier  :  n'y  a-t-il  pas,  en  effet,  substitué  au  culte  des  druides  celui 
du  vrai  iiieu,  et  fait  florir  à  la  fois  l'agriculture  et  le  commerce?  —  Cette  belle 
image  de  piété  mérite  à  tous  égards  de  deyenir  populaire. 

s  Nous  profitons  de  l'occasion  pour  rectifier  une  erreur  commise  dans  la  chro* 
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cette  histoire  du  peuple  breton  par  ses  poésies  et  ses  légendes,  que 
la  publication  de  son  Barzaz^Breiz  a  brillaminent  inaugurée,  U  y 
a  vingt-cinq  ans.  «  Barzaz-Breiz ,  nous  disait-il  alors,  signifie 
Histoire  poétique  de  la  Bretagne:  Religion,  mythologie,  mœurs, 
croyances  et  sentiments,  individu,  famille,  nation,  cette  histoire  a 
tout  embrassé;  malheureusement  nous  n'en  possédons  plus  que 
quelques  précieux  débris.  »  Telle  a  été  cependant  la  persistance  de 
notre  savant  compatriote  à  chercher  et  à  réunir  ces  débris  épars 
qu'ils  lui  ont  successivement  fourni  le  sujet  de  quatre  ouvrages; 
Le$  Bardes  bretons  ^  les  Romans  de  la  Table  Bonde  y  Uyrdhinn  <m 
V Enchanteur  Merliny  la  Légende  celtique^  et  que  leur  étude  patiente 
et  érudite  lui  a  ouvert  les  portes  de  l'Institut. 

H.  de  la  Villemarqué  a  gagné  ainsi,  pied  à  pied,  tout  un  petit 
royaume  scientifique  qui  s'étend  non-seulement  sur  le  Browerâch, 
la  Domnonée,  la  Cornouaille;  mais  encore,  par  delà  les  mers,  sur 
la  Gambrie  et  l'Irlande.  Or,  il  faut  bien  dire,  pour  être  juste,  que  ce 
petit  royaume  est  loin  d'avoir  à  se  plaindre  de  lui. 

Jadis  Abélard  se  faisait  honneur  de  ne  pas  savoir  le  breton,  une 
langue  honteuse,  disait-il ,  lingua  mihi  ignota  et  turpis  ;  la  barbarie 
bretonne  était  passée  en  proverbe,  et  nous  n'étions  pas  les  derniers, 
à  Nantes,  à  ne  voir  que  des  brutaux  dans  nos  voisins  des  bords  de 
la  Vilaine.  Quand  je  dis  nous,  je  parle  de  nos  pères  du  tiemps  de 
Grégoire  de  Tours.  Depuis  lors  la  paix  s'était  faite  et  bien  Êiite; 
mais  le  monde  savant  gardait  ses  préjugés,  et  Dom  Taillandier 
imprimait  sérieusement,  en  tête  du  Dictionnaire  celto^bretony  que 
les  anciens  Celtes  ne  cultivaient  point  les  muses,  et  que  leur 
langue  n'était,  à  en  juger  par  le  breton  d'aujourd'hui,  qu'un  jargon 
grossier,  incapable  de  se  prêter  à  la  mesure,  à  la  douceur  et  è 
Vharmonie  des  vers.  Divers  critiques  anglais  de  notre  siècle  sont 
allés  plus  loin  encore;  M.  de  la  Villemarqué  en  citait  un  qm 
signalait,  chez  les  nations  celtiques ,  une  inaptitude  complète potff 
la  civilisation;  un  autre  qui  appelait  les  Celtes  modernes,  les  restes 
d'une  race  impuissante  et  vaincue,  sans  trophées  authentiques 
d'excellence  et  de  grandeur  passée ,  et  tels  aujourd'hui  qu'étaient 
leurs  sauvages  aïeux  S 

nique  da  mois  d'a?ril  :  ce  n'esl  pas  M.  Emile ,  mais  biea  M.  Edouard  Barean  qui  • 
été  reça  docteur  ès-sciences  à  la  SorboDiie  arec  tant  de  distinction. 
I  Banat'Breùs  1 1,  p.  iv'. 
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c  Plus  juste  en  France  qu'en  Angleterre,  ajoutait  M.  de  la 
Viilemarqoé,  et  moins  préoccupée  des  idées  d'un  autre  temps, 
éclairée,  franche  et  dégagée  des  liens  étroits  d'un  patriotisme 
exclusif,  la  critique  aujourd'hui  comprend  mieux  ses  devoirs.  Du 
haut  du  Parnasse  nouveau  où  elle  règne,  elle  jette  un  vaste  et  libre 
regard  autour  d'elle.  Vainqueurs  et  vaincus  réconciliés,  grands  et 
peuple,  égaux  à  ses  yeux,  sont  admis  à  lui  faire  la  cour.  Comme 
elle  a  reçu  avec  orgueil  les  palmes  lyriques  du  troubadour  pro- 
vençal et  les  lauriers  épiques  du  trouvère  firançais,elle  sourira  sans 
doute  quand  la  Muse  bretonne  viendra,  à  son  tour,  la  dernière, 
poser  timidement  sur  son  front  sa  couronne  de  fleurs  sauvages  ^  > 

Le  succès  de  la  couronne  a  été  complet  Si  les  fleurs  étaient 
sauvages,  elles  étaient  au  moins  des  plus  prinlanières,  et  le  chant 
de  LdZ'Breiz,  le  Frère  de  lait,  la  Peste  d'Elliant,  le  Carnaval  de 
Rotporden^le  Baron  de  Jouioz,  le  Chanl  despMres,  le  Lépreux, 
le$  Hirondelles,  etc.,  etc^  révélèrent  tout-à-coup  un  trésor  de 
poésie  dont  l'expression  fraîche  et  vive  se  prêtait  à  tous  les  tons, 
depuis  la  complainte  du  foyer  jusqu'à  la  ballade  héroïque  *. 

Qui  maintenant  oserait  répéter  les  blasphèmes  de  Dom  Taillan- 
dier et  des  Revues  britanniques?  Qui  oserait  dire  la  barbarie  bre- 
tonne, britannica  barbaries,  comme  les  vieux  auteurs,  ou  ayoir 
honte  du  langage  breton  comme  Abélard?  La  révolution,  sous  ce 
rapport,  est  complète;  elle  est  l'œuvre  de  M.  de  la  Villemarqué,  et 
son  nouvel  ouvrage  ne  fera  que  consolider  la  victoire.  C'est,  en 
effet,  une  charmante  étude  de  plus  sur  les  sources  de  la  poésie 
bretonne. 

M.  de  la  Villemarqué  a  déjà  étudié  ces  sources  chez  les  Bardes 
et  chez  les  Enchanteurs  (l'enchanteur  Merlin  tout  au  moins). 
Aujourd'hui  il  les  étudie  chez  les  Moines.  Sa  Poésie  dans  les 
Cloîtres  est  un  très-curieux  chapitre  de  Thistoire  de  l'esprit 
humain.  —  c  Pas  de  science  sans  l'intermédiaire  de  la  poésie,  disait 
saint  Kadok.  »  —  Ou  encore  :  —  «  Nul  n'est  fils  de  la  science  s'il 
n'est  fils  de  la  poésie.  >  —  Et  agrandissant  le  champ  de  la  poésie  et 
l'idéal  du  poète  à  l'infini,  suivant  la  remarque  de  M.  de  la  Ville- 
marqué,  il  igoutait:  —  c  Nul  n'aime  la  poésie  sans  aimer  la 

1  Baaai'Breis,  t.  i.  p.  tif. 

s  n  est  telle  de  ces  petites  pièces  qui  ne  le  cèdent  en  rien ,  pour  la  grftce  et  la 
délicatesse ,  à  celles  si  vantées  de  Bion  et  de  Moschus. 
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lumière  ;  nui  n'aime  la  lumière  sans  aimer  la  vérité  ;  nul  n'aime  la 
Tenté  sans  aimer  la  justice;  nul  n*aime  la  justice  sans  aimer 
Dieu.  >  —  Ainsi  la  poésie  d'abord,  puis  la  science,  puis  la  Térité, 
puis  Dieu  ;  telle  était  la  marche  que  suivait  la  pensée  de  ces  vieux 
moines  de  la  Carobrie  et  de  TArmorique,  dont  on  disait  te  Chœur  det 
moines  comme  on  dit  le  Chœur  des  Anges^  et  qui,  mieux  qu'Orphée, 
savaient  adoucir  les  tigres.  Les  anciens  Bardes  chantaient  les 
chasses,  les  batailles,  les  sièges,  les  pillages,  les  souterrains  mys- 
térieux, les  voyages  à  travers  des  mers  inconnues  ;  eux,  ils  chan- 
taient les  merveilles  des  saints ,  leurs  luttes  de  chaque  jour  contre 
l'esprit  du  mal,  leur  pouvoir  surnaturel  et  bienfaisant,  Forgueil 
humilié,  la  tyrannie  vaincue,  la  pauvreté,  la  faiblesse, la  maladie, 
toutes  les  misères  humaines  soulagées  et  anoblies.  Ils  chantaient 
aussi  les  longs  voyages,  par  terre  et  par  mer,  à  la  recherche  des 
Ames,  celui  de  saint  Brendan  entre  autres,  qui  devait  plus  tard 
inspirer  Christophe  Colomb.  La  flèche  de  la  m^odie,  comme  fls 
disaient,  devenait  entre  leurs  mains  la  flèche  du  salut;  ils  instrui- 
saient et  convertissaient  tout  ensemble,  et  au  milieu  de  passions, 
de  dangers  de  toute  nature,  ils  se  faisaient  des  cuirasses  poétiques 
qui  rappelaient  cette  cuirasse  de  la  foi,  loricam  fidei,  sous  laquelle 
le  fidèle  ne  craint  rien. 

La  cuirasse  de  saint  Patrice  n'était  que  de  trois  vers  rimes  de 
quatre  syllabes  : 

Krist  in  lius  I 
Krist  in  siusl 
Krist  in  erus! 

c'est-à-dire  :  c  Le  Christ  soit  à  notre  foyer  ;  le  Christ  soit  sur  notre 
chariot;  le  Christ  soit  sur  notre  navire  !  >  Et  sous  la  garde  de  cette 
sainte  devise,  il  aflrontait  tous  les  ennemis  de  Dieu ,  depuis  le  roi 
Laegalr  jusqu'à  ces  Korètes  des  bords  de  l'Humber  et  de  la  Saverne 
qui,  disait-il,  c  dévoraient  le  peuple  du  Seigneur  comme  l'homme 
affamé  dévore  un  morceau  de  pain  ^  > 

La  cuirasse  de  saint  Patrice  devint,  après  lui,  la  cuirasse  de 
ses  disciples  :  •  L'hymne  que  tu  as  si  bien  choisie,  lui  disait  l'ancien 
druide  Fieck  qui  s'était  converti  à  sa  voix,  sera  une  cuirasse  pro- 
tectrice pour  chacun  de  nous.  Les  hommes  d'Erin  et  tous  ceux  que 

I  Légende  Celtique,  p.  24. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  477 

ta  as  rappelés  à  la  vie,  la  chanteront  autour  de  loi,  au  dernier  jour 
du  monde,  en  se  rendant  au  jugement  \  > 

La  cuirasse  de  Gildas  n'est  pas  moins  célèbre.  —  L'auteur  était 
disciple  de  saint  Finnan  :  —  c  La  ceinture  de  Finnan  m'entoure, 
dit-il,  elle  m'entoure  trois  fois;  qu'ils  ne  me  tentent  point,  les 
biens  qui  circonviennent  dans  le  monde  I  ~  Elle  conservera  pleine- 
ment la  santé  à  mon  corps;  c'est  la  cuirasse  de  Dieu;  elle  me 
protégera  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  —  La  ceinture  de  Finnan 
est  ma  ceinture  contre  la  maladie  et  le  chagrin,  contre  les  séduc- 
tions des  femmes;  elle  me  défendra  comme  un  cordon  d'épines*....» 

Quelquefois  les  souvenirs  des  aïeux  venaient  ajouter  leurs 
émotions  à  ces  élans  d'une  piété  fervente. 

Visitant,  vers  la  fin  duYII«  siècle,  les  abbayes  d'Irlande,  un 
pèlerin  breton,  raconteH.de  la  Yillemarqué,  entendit  chantera 
Bangor  un  cantique  intitulé  Souvenirs  de  nos  pères, 

c  Frères  de  l'excellente  famille  de  Bangor,  écoutez  célébrer  les 
saintes  œuvres,  les  œuvres  pleines  de  puissance  de  nos  saints  pères, 
de  nos  fondateurs,  l'éminence  de  nos  abbés ,  leur  nombre,  leur 
temps,  leurs  noms  qui  brilleront  sans  fin,  leurs  grands  mérites  qui 
les  ont  lait  appeler  par  le  Seigneur  à  des  trônes  dans  le  royaume 
des  cieux.  >  —  Et  après  chaque  nom  illustre,  le  chœur  reprenait  : 
Appelés  par  le  Seigneur  à  des  trônes  dans  le  royaume  des  deux. 

Ces  moines  de  Bangor  étaient  au  nombre  de  deux  mille  quatre 
cents  qui  chantaient  jour  et  nuit,  divisés  en  sept  chœurs. 

Après  la  poésie,  nous  nous  le  rappelons,  venait  la  science.  Elle 
était  cultivée  avec  un  amour  et,  on  peut  le  dire,  un  respect  dont 
rhistoire  de  saint  Kiéran  nous  oOre  une  singulière  preuve.  Tout  le 
inonde  sait  que  c'est  aux  moines  que  nous  devons  la  conservation 
des  monuments  de  l'antiquité  classique,  quelque  faible  intérêt  que 
dussent  avoir  pour  eux,  sinon  quant  à  la  forme,  du  moins  quant  au 
fond,  ces  œuvres  toutes  païennes.  Eh  bien!  nous  retrouvons  la 
même  disposition  en  Irlande,  non  plus  pour  Virgile,  pour  Horace, 
pour  Tacite  ;  mais  pour  les  chants  des  bardes,  c  On  déplorait, 
depuis  longtemps,  je  cite  H.  de  la  Yillemarqué,  la  perte  de  Skéla, 

narrations  épiques  célèbres  sur l'enlèvement  d'un  troupeau 

royal.  Plusieurs  bardes  faisaient  des  recherches  afin  de  les  retrou- 

1  Légende  celtique,  p.  xxxii. 
9  Légende  celtifie ,  p.  zxni. 
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ver,  quand  le  héros  de  Thisloire  se  révéla  lui-même  au  principal 
investigateur,  au  poète  saint  Kiéran;  mais,  pour  la  copier,  le  saint 
manquait  de  parchemin,  et  il  craignait  de  manquer  de  mémoire 
pour  la  retenir.  Que  faire?  Il  avait  une  vache,  une  chère  petite 
vache  grise  qui  le  nourrissait  de  son  lait;  elle  seule  pouvait  sauver 
la  belle  histoire  du  taureau  enlevé  ;  il  n'hésita  pas.  Sacrifiant  une 
vieille  amitié  et  sa  nourriture  de  chaque  jour  à  l'intérêt  de  la 
science,  il  immola  la  pauvre  bête,  et  de  sa  peau,  où  il  écrivit  le 
précieux  récit,  il  fit  un  livre  qu'on  nomma  :  La  peau  de  la  vache 
grisée  > 

Voilà  certes  ce  qu'on  peut  appeler  le  fanatisme  de  Tétude,  et  il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  très-érudit  pour  savoir  que,  de  tous  les 
fanatismes,  ce  fut  encure  celui  auquel  les  moines  se  laissèrent 
toujours  le  plus  facilement  entraîner. 

Après  sa  très-curieuse  introduction  sur  la  Poésie  des  Chîtres , 
M.  de  la  Villemarqué  reproduit ,  avec  beaucoup  de  charme,  les  trois 
légendes  de  saint  Patrice,  l'apôtre  de  l'Irlande,  de  saint  Kadok, 
l'Orphée  de  la  Carobrie,  et  de  saint  Hervé,  le  patron  des  chanteurs 
populaires  de  notre  Bretagne.  Nous  ne  le  suivrons  point  dans  le 
monde  merveilleux  que  lui  ouvrent  ces  légendes.  Chacnn  sera 
d'ailleurs  heureux  de  l'y  suivre  luinfnème;  ce  n'est  point  une 
histoire  sévère;  mais  c'est  la  poésie  jetant  ses  mille  fleurs  sur 
l'histoire,  l'embellissant,  la  transformant  et  offrant  d'ailleurs  le 
tableau  le  plus  gracieux  et  le  plus  vrai  des  mœurs,  des  idées  et  des 
traditions  populaires,  c  II  porte  du  feu  dans  son  sein,  »  disaient 
les  camarades  de  saint  Kadok ,  en  voyant  son  ardeur  à  l'étude,  et  la 
légende,  perdant  peu  à  peu  le  sens  de  ces  paroles,  le  représente 
revenant  de  l'école  avec  des  charbons  enflammés  dans  un  pan  de 
sa  robe  '. 

Je  remarque  un  mot  charmant  sur  la  vie  monacale,  c  Chacnn 
n'avait  rien  en  propre  que  sa  gaieté  *.  >  J'en  remai^ue  un  autre  qui 
ne  peut  être  choquant  pour  les  Bretons  :  c  Ils  ont  la  tète  dure,  mais 
le  cœur  tendre^.»  C'était  un  pape  du  Y«  siècle  qui  parlait  ainsi,  et, 
quatorze  siècles  après.  Pie  IX  a  pu  dire-  la  même  chose  :  Tête  dure 

1  Légende  celtique,  p.  xx. 

2  La  Légende  celtique,  p.  137. 

3  La  Légende  cellique,  p.  162. 
•i  f/i  Légende  celtique,  p.  147. 
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pour  le  mal,  cœur  tendre  pour  toutes  les  nobles  infortunes  ;  ce 
qu'ils  étaient  au  temps  de  saint  Kadok,  ils  Tétaient  encore  à  Castel- 
fidardo. 

Saint  Kadok,  réduit  à  fuir  lorsque  les  Saxons  firent  de  la  Cam^ 
brie,  suivant  l'expression  de  Gildas,  un  horrible  pressoir  de  chair 
humaine,  fit  voile,  comme  tant  d'autres,  vers  l'Armorique,  et  fonda 
un  monastère  dans  Tîle  qui,  depuis  lors,  garde  son  nom.  Mais  le 
désir  de  revoir  les  populations  souffrantes  de  la  Grande-Bretagne 
prévalut  bientôt  dan»  son  cœur,  c  Si  tu  veux  la  gloire,  disait-il  à  ses 
disciples,  marche  au  tombeau.  >  Et  méprisant  tous  les  dangers,  il  alla 
se  placer  à  Tavant-garde  de  ceux  qui  résistaient  encore  à  la  tyran- 
oie  et  à  l'apostasie.  Il  fut  tué  à  Bevon ,  comme  notre  grand  saint 
Gohard,  à  Nantes,  au  moment  où  il  offrait  le  saint  Sacrifice;  Gohard 
en  était  aux  paroles  de  la  préface,  Sursùm  corda,  «  les  cœurs  en 
haut;  »  Kadok,  à  celles  que  prononce  le  prêtre  avant  de  montera 
l'autel  :  Judica  me,  Deus,  et  discerne  amsam  meam  de  gente  non 
sanda.  c  Jugez-moi ,  Seigneur,  et  séparez  ma  cause  de  celle  de  la 
nation  qui  n'est  pas  sainte ,  »  lorsque  l'épée  des  barbares  vint  tout 
trancher,  tout  séparer. 

Kadok  est  resté  depuis  lors  le  patron  des  guerriers  de  la  Cam- 
brie  et  de  ceux  aussi  de  la  Bretagne.  C'était  lui  qu'invoquaient  Beau- 
manoir  et  ses  braves  allant  combattre  à  Mi-Voie  :  c  Seigneur  saint 
Kadok,  notre  patron,  disaient-ils,  donnez-nous  force  et  courage.... 
Au  paradis  comme  sur  terre  saint  Kadok  n'a  pas  son  pareil  ^  > 

c  La  reconnaissance,  dit  M.  de  la  Villemarqué,  demeure  au  cœur 
de  la  race  celtique ,  comme  le  coin  d'acier  au  cœur  du  chêne.  Le 
temps  peut  abattre  le  chêne,  mais  n'en  peut  arracher  le  fer.  Il  en 
sera  ce  que  Dieu  voudra  de  cette  noble  race  qui  a  donné  au  monde 
et  au  siècle  tant  d'âmes  héroïques  ;  mais  aussi  longtemps  qu'elle 
vivra  vivront  dans  sa  mémoire  les  souvemrs  de  ceux  qui  ont  usé 
leur  vie  à  la  servir  et  qui  la  protègent  toigours. 

>  Le  retour  de  l'automne  et  la  cueillette  du  raisin  sur  quelques 
plages  du  Morbihan,  la  cueillette  des  pommes  en  Cornouaille, 
ramènent,  tous  les  ans ,  dans  ces  deux  pays ,  la  fête  du  saint  cam- 
brien  qui,  voUà  plus  de  treize  cents  ans,  se  détacha  de  la  vie  comme 
le  fruit  mûr  se  détache  de  l'arbre  en  automne,  Toutes  les  chapelle^ 

1  la  Légindt  celtique,  p.  223, 
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s'ouvrent  à  la  joie  ;  les  pèlerins  y  accourent  en  chantant  et  les 
offrandes  y  abondent;  du  blé,  du  lin,  de  la  cire,  du  miel,  tous  les 
présents  que  fait  Tété,  couronnés  par  les  dons  du  cœur.  Hais  c'est 
principalement  vers  la  petite  tle  du  saint  qu'affluent  les  pèlerins 
bretons....  et  le  plat-silej  planté  de  chênes  qui  Tombragent,  se  con- 
vertit en  une  autre  église.  Que  dis-je?  c'est  Ttle  entière  qui  devient 
le  temple  du  saint,  quand ,  mitre  en  tète  et  crosse  en  main,  porté 
sur  les  épaules  de  quatre  matelots  morbihannais,  précédé  par  son 
vieux  drapeau  et  sa  croix  d'argent  rayonnante,  suivi  par  un  petit 
navire,  souvenir  de  celui  qui  le  conduisit  en  Armorique  ,  il  fait  le 
tour  de  ses  domaines,  au  son  des  cloches,  au  chant  des  cantiques 
et  au  tressaillement  des  vagues,  bénissant  les  champs  et  les  jardins 
qu'il  cultiva  lui-même  et  qu'il  a  tant  de  fois  bénis.  Agenouillés  sur 
son  passage,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  implorent  sa 
bénédiction,  tandis  que,  dans  l'intérieur  de  la  chapelle,  presque 
déserte  un  moment,  quelque  pauvre  soldat  breton  de  notre  année 
française,  revenu  perclus  de  nos  dernières  guerres,  se  fait  coucher 
sur  le  lit  de  pierre  où  dormait  le  soldat  du  Christ ,  pose  la  tête  sur 
l'oreiller  de  granit  où  il  posait  sa  tête,  le  cœur  à  l'endroit  où  battait 
le  cœur  de  l'ami  des  guerriers  de  Bretagne,  et  demande  au  saint 
évêque  martyr  la  guérison ,  s'il  platt  à  Dieu ,  ou  la  patience  dans  la 
doiùeur  pour  mériter  le  paradis  *.  > 

Je  m'arrête  ici.  Il  y  a  tout  intérêt,  on  le  voit,  à  lire  l'ouvrage  de 
H.  de  la  Yillemarqué  plutôt  que  mon  article.  J'aurais  bien  eu  envie 
cependant  de  dire  un  mot  de  saint  Hervé  qui  nous  touche  d'assez 
près,  nous  autres,  habitants  de  Nantes.  Tout  le  monde  sait,  en  effet, 
que  les  reliques  du  saint  faisaient  partie,  depuis  le  XI«  siècle,  du  trésor 
de  notre  église;  c'était  même  sur  la  châsse  qui  les  contenait  que  se 
prêtaient  les  serments  ordonnés  par  les  tribunaux.  L'abbé  Travers 
traite  la  légende  de  saint  Hervé,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par 
Albert  le  Grand ,  de  tissu  de  fables;  mais  ce  qu'il  y  a  de  très-bon, 
c'est  qu'il  entre,  de  son  chef,  dans  les  détails  les  plus  fabuleux  du 
monde.  Ainsi,  d'après  lui,  c'aurait  été  l'évoque  de  Nantes,  Hedenus, 
qui  aurait  mis  Hervé  dans  le  clergé^  au  X«  siècle ,  tandis  qu'il  est 
certain  que  ce  fut  un  évêque  de  Léon  du  VI«.  La  présence  d'Hyvar- 
nion,  père  d'Hervé,  à  la  cour  de  Ghildebert,  détermine  en  effet, 

1  La  Légende  ceUiqui,  p.  225. 
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nettement,  Tépoque  de  sa  vie.  Ce  n'est  pas  tont  :  suivant  Travers, 

Hervé,  au  lieu  d'habiter  le  nord  de  la  Bretagne,  ainsi  que  tous  les 

monuments  l'attestent,  aurait  mené  la  vie  cénobilique  au  diocèse 

de  Nantes.  Le  propre  du  diocèse  de  l'an  1642  fiiait  simplement  son 

ermitage  près  du  fleuve  Lixene,  juxla  Lixenam  fluvium.  Travers 

traduit  imperturbablement  Lixenam  par  Leyne^  qui  n'est  qu'un 

ruisseau,  dit-il,  lequel  coule  entre  l'abbaye  de  Villeneuve  et  la 

Boulogne.  En  d'autres  termes,  Lixena  est  la  Leyne  et  la  Leyne  est 

la  Logne*.  0  merveilles  de  la  critique  si  fièrement  pointilleuse  du 

dernier  siècle!  Combien  j'aime  mieux,  pour  mon  compte,  la  fleur 

de  poésie  dont  M.  de  la  Yillemarqué  nous  fait  respirer  les  parfums  I 

Un  écrivain  de  qui  on  n'attendait  guère  cet  aveu ,  M.  Littré  ,  a 

écrit  qu'aux  premiers  siècles  celui  qui  est  avec  la  civilisation  doit 

être  avec  V Eglise  et  avec  les  moines,  milice  de  l Eglise*.  Aussi 

ne  peut-on  s'étonner  que  le  premier  cri  de  la  barbarie  ait  été  alors 

et  je  dirai,  toujours,  celui  du  druide  aveugle,  selon  la  légende  : 

€  Les  hommes  du  Christ  seront  traqués  ;  ils  seront  hués  comme  des 

bêtes  fauves;  ils  mourront  tous  par  bandes  et  par  bataillons  sur  la 

montagne  ;  la  roue  du  moulin  moudra  menu;  le  sang  des  moines 

servira  d'eau  '.  » 

Eugène  de  la  Gournerie. 


JEAN  REBOUL. 

La  Revue  s'honore  d'avoir  compté  une  fois  parmi  ses  collabora- 
teurs l'éminent  poète  que  la  France  vient  de  perdre.  Sur  le  désir 
que  nous  lui  en  avions  manifesté,  il  nous  avait  adressé,  avec  une 
cordialité  charmante,  cette  belle  pièce  de  la  Noël,  qui  a  paru  dans 
notre  livraison  de  janvier  1860. 

Elle  avait  été  précédée  d'une  lettre,  où  il  nous  disait,  à  propos  de 
nos  Vendéens  :  c  Votre  pays  est  éloigné  du  mien,  mais  tous  deux  sont 
rapprochés  par  les  sentiments  :  permettez-moi  de  vous  serrer  la 

main,  vous  saurez  tout  ce  que  cela  veut  dire »  Puis,  après  une 

invitation  pressante  de  l'aller  voir  à  Ntmes,  où  il  s'offrait  obligeam- 

1  Histoire  de  fiantes,  1. 1",  pp.  163  et  seq, 
s  Gxé  par  M.  de  la  Villemarqué,  p.  z. 
3  Légende  celtique»  p.  270. 

Tom  V.  —  2«  séiuE.  3S 
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ment  de  nous  servir  de  cicérone,  il  ajoaiiit  :  c  Remerciei,  je  ?eiis 
en  prie,  la  rédaction  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  de 
l'indulgence  avec  laquelle  elle  a  bien  voulu  apprécier  les  Tretiitwn^ 
nettes.  J'écris  peu  dans  les  journaux.  On  ne  peut  pas  courir  deux 

lièvres  à  la  (ois Je  penserai  cependant  à  ne  pas  être  ingrat, 

malgré  les  œuvres  entreprises  et  le  peu  de  temps  q«e  Tàge  me 
permet  de  consacrer  aux  travaux  d'esprit.  > 

Celui  qui  nous  écrivait  ces  lipes  affectueuses  vient  de  succomber, 
le  29  mai,  à  une  longue  et  cruelle  maladie. 

Un  des  anciens  confrères  du  poète  à  l'assemblée  de  1848,  H.  de 
Larcf ,  lui  a  rendu  ce  bel  hommage,  q«i  n'est  que  l'écho  fidèle  ds 
sentiment  public  : 

€  Sa  ville  natale,  dont  il  était  la  gloire  et  qui  en  était  fière,  a 
revendiqué  l'honneur  de  se  charger  des  funérailles  de  son  andeo 
représentant.  Tout  ce  qui,  en  France,  a  conservé  le  culte  da  beao 
et  du  bien,  s'associera  à  ce  deuil  vraiment  national.  Reboul  avait 
reçu  le  don  du  génie,  mais  c'était  surtout  un  noble  caractère  et  une 
grande  âme.  Né  dans  les  rangs  du  peuple,  de  ce  peuple  du  Midi, 
dont  il  était  la  plus  généreuse  et  la  plus  brillante  personnification , 
il  s'est  toujours  montré  plein  de  respect  pour  tous  les  principes 
sociaux,  de  dévouement  pour  les  saintes  traditions  de  la  patrie. 
Saps  se  laisser  éblouir,  égarer,  comme  tant  d'autres,  par  l'éclat  de 
sa  renommée,  honnête  homme  et  chrétien,  il  n'a  jamais  renié  les 
sentiments  et  les  affections  de  sa  jeunesse ,  et  a  ainsi  infligé  une 
haute  leçon  de  morale  à  plus  d'un  poète  contemporain.  C'est  ce 
contraste  qui  le  distingue  entre  tous,  et  lui  assure  une  place  à  part 
dans  l'histoire  littéraire  de  notre  âge.  > 

Tout  Nîmes  a  voulu  conduire  son  poète  à  sa  dernière  demeure, 
et  tout  Ntmes  a  versé  des  larmes  en  entendant  —  fait  inouï  sans 
doute  dans  les  annales  de  la  poésie  française  —  H.  l'abbé  de 
Cabrières  prononcer  sur  son  cercueil,  dans  la  cathédrale  et  en  pré- 
sence de  Mfr  Plantier,  une  oraison  funèbre  d'une  simple  et  émou- 
vante éloquence. 

Jean  Reboul  était  né  le  23  janvier  i  796.  Fils  d'un  serrurier,  il  avait 
pris  rétat  de  boulanger,  pour  aider  sa  mère,  restée  veuve  avec  une 
nombreuse  famille.  On  sait  comment  sa  délicieuse  élégie  de  VAnge 
et  VEnfantj  donnée  par  la  Quotidienne  en  1828,  appela  sur  lui 
l'attention  et  lui  valut  l'honneur  d'inspirer  à  Lamartine  une  de  ses 
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Harmonies  9  Le  Génie  dans  V obscurité.  Son  premier  recueil  de 
Poésies  y  publié  en  1836,  eut  cinq  éditions  successives.  En  1839, 
Reboul  fit  un  voyage  à  Paris,  où  il  fut  accueilli  comme  il  le  méri- 
taiL  Son  poème  biblique  du  Dernier  jour  y  fut  publié  en  i840  et 
rOdéon  représenta  en  1850  une  tragédie  de  lui,  le  Martyre  de 
Vivia.  Sou  dernier  ouvrage,  les  Traditionnelles,  date  de  1857*. 

Espérons  que,  depuis  cette  époque,  le  poète  n'aura  pas  cessé  de 
chanter,  malgré  c  l'âge ,  >  et  que  nous  aurons  bientôt  la  joie  de 
lire  ses  suprêmes  et  toujours  fortifiantes  inspirations. 

Emile  Grimaud. 

1  Voir  le  eompte  renda  que  oons  en  avons  donné,  dans  la  Chronique  de  fénier 
1857. 


Un  autre  poète,  enfant  de  la  Bretagne,  M.  Evariste  Boulay-Paty,  de 
Donges<  Loire-Inférieure),  vient- de  succomber  à  Paris,  à  l'âge  de  soiiante 
answ  Nous  parlerons  de  lui  à  nos  lecteur». 

—  On  nous  annonce,  de  Saint-Brieuc,  la  mort  bien  regrettable  de 
M.Athanase  Saullayde  TAistre,  ancien  sous-préfet,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Hpnneur,  membre  de  plusieurs  spciétés  savantes. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  au  mois  pfocbain  la 
suite  de  Notre-Dame-des-Dons ,  et  à  céder  le  ofaamp  de  la  Chronique  à 
h  Lettre  parisienne  :  on  trouvera  certainement,  après  l'avoir  lue,  que 
nous  ne  pouvions  pas  mieux  finir. 


L.  —  Dans  les  Nouilles  Poésies  bretonnes  du  mois  dernier, 
page  384,  vers  9,  au  lieu  de  Batedet,  lisez  Baleet.  —  Page  386,  vers  21, 
au  lieu  de  d'ann  Dreided,  lisez  d'ar  Spered,  et  traduisez  :  c  La  voilà 
mère  de  Jésus  et  épouse  au  Saint-Esprit  »  —  Paffe  392,  vers  15,  au  lieu 
de  trezeu,  lisez  trezek,  et,  vers  16,  bemnoz,  au  lieu  de  demnoz. 


LETTRES  PARISIEIVIVES. 
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A  Madam9  de  Kerlouamec,  en  son  manoir  de  Kerlouarnee^ 

paroisse  de  Plou.... 

Paris ,  dO  ami  1964. 

Pour  peu  que  tous  parcouriez  dans  votre  jonrnal  les  commérages 
des  chroniqueurs  hebdomadaires,  vous  n'ignorez  pas,  Madame ,  que 
le  démon  de  la  danse,  chassé  par  le  carême,  s'empare  de  nouveau 
après  Pâques  de  la  société  parisienne,  et  que  ce  second  démon  est 
peut-être  plus  fort  que  le  premier.  Pendant  cinq  ou  six  semaines 
on  n'entend  parler  que  de  bals.  Les  pauvres  couturières  se  fatiguent 
encore  nuit  et  jour  les  yeux  et  les  doigts  ;  messieurs  les  artistes 
coiffeurs  ont  peine  à  suffire  à  la  besogne  et  recouvrent  tout  le  sen- 
timent de  leur  importance.  Il  y  a  déjà  bien  des  années  que  je  ne  me 
produis  plus  guère  à  ces  tèies  dansantes.  De  loin  en  loin  cependant 
je  les  traverse  en  observateur  désintéressé ,  et  c'est  ainsi  que  je  me 
trouvais  récemment  dans  les  salons  splendidement  dér^rés  d'un 
hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré.  —  Près  de  l'entrée  de  la  pièce  où 
la  jeunesse  prenait  ses  ébats,  je  causais  avec  des  mères  de  famille. 
L'une  d'elles  était  cette  Bretonne  d'adoption ,  cette  femme  char- 
mante qui,  appelée  par  son  mariage  à  résider  une  partie  de  Tannée 
dans  notre  pays  auquel  elle  était  étrangère,  a  réussi  à  s'y  faire  tant 
d'amis.  Vous  devinez  qu'il  s'agit  de  M"'*  de  Kerglaz. 

—  Savez-vous  à  quoi  je  pense  ?  lui  dis-je.  Cette  exhibition  de 
jeunes  filles  ipe  paraft  rassembler  ain{[uUèrement  i  U  foire  de 
Pen|e:^t 
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—  Fi  !  répondit-elle.  C'est  très-impertinent  i  tous  de  nous  signi- 
fier qne  nons  Tenons  ici  exposer  nos  filles  comme  i  la  foire.  Je 
Tons  déclare  que  la  mienne  est  trop  jeune  pour  que  j'aie  encore 
aucune  envie  de  m'en  défaire. 

—  Cela  pourrait  bien  dépendre  des  oflfres,  repris-je. 

—  Qu'est-ce  que  la  foire  de  Penzexf  demanda  sa  voisine,  une 
comtesse  à  la  parure  étincelante  de  diamants. 

—  Excusez,  Madame,  ce  souvenir  de  mœurs  villageoises.  — 
Penxex  est  une  chétive  bourgade,  sur  la  route  de  Morlaix  à  Saint- 
Pol-de-Léon ,  au  fond  d'une  vallée  encaissée  où  serpente  une  jolie 
rivière.  Un  pont  de  pierre  marque  la  limite  de  la  marée  montante, 
dont  le  flux  aide  quelques  navires  à  remonter  jusque-là.  Il  s'y  tient 
tous  les  ans  plusieurs  foires  de  chevaux  assez  importantes.  Celle  du 
printemps  a  un  caractère  particulier,  et  est  connue  sous  le  nom  de 
Foire  des  mariages.  Tandis  que  les  éleveurs ,  les  maquignons ,  les 
courtiers  s'agitent  au  milieu  des  hennissements  et  des  ruades,  et 
traitent  leurs  affaires  d'argent,  d'autres  affaires,  des  affaires  de 
cœur,  se  traitent  sur  le  pont  même.  Les  jeunes  filles  à  marier  des 
environs,  coquettement  parées  de  tous  leurs  atours,  sont  assises  sur 
les  parapets ,  en  deux  rangs  qui  se  font  face.  Les  jeunes  gens  vont 
et  viennent  entre  ces  deux  rangées  de  fleurs,  s'arrètant  de  l'une  i 
l'autre,  comme  de  vrais  papillons.  Plus  d'un  œil  jaloux  les  suit 
sans  doute  dans  leurs  évolutions.  Plus  d'une  larme  est  retenue  avec 
peine ,  lorsque  Tircis  passe  outre  devant  une  Amarante  dédaignée, 
et  il  y  a  là  une  foule  de  petits  drames  intimes  qui  se  déroulent. 
Quand  Tircis  a  fait  son  choix,  après  avoir  échangé  quelques  propos 
galants  avec  Galathée,  il  loi  tend  la  main  pour  l'inviter  à  descendre 
du  parapet  et  l'emmène,  rougissante  et  triomphante  à  la  fois ,  entre 
les  deux  haies  de  ses  compagnes.  Les  parents  ne  sont  pas  loin ,  ils 
entourent  bientôt  le  jeune  couple,  et  les  accords  sont  lestement 
conclus.  En  une  heure ,  Tircis  a  peut-être  vendu  sa  pouliche  et 
acquis  une  fiancée.  Il  n'a  pas  perdu  son  temps. 

—  Vous  me  permettrez  de  trouver  ces  mœurs  bien  grossières , 
dit  la  comtesse. 

^  Entendons-nous,  repris-je.  De  bonne  foi,  ce  qui  se  passe  ici 
diflère-t-il  beaucoup ,  au  fond ,  de  la  foire  de  Penzez  ?  Les  deux 
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rangées  de  banquettes  de  k  galerie  sont  des  sièges  mieux  rem- 
bourrés sans  doute  que  les  parapets  d'un  pont  d^  fraiût.  ^es  sont 
pareillement  occupées  par  des  jeunes  filles  ;  elles  me  semblait 
servir  au  même  genre  d'exhibition.  Nous  voyons  aussi  les  jeunes 
gens  papillonner  d'une  fleur  à  l'autre  ;  nous  les  voyons  teadre  la 
main  à  l'objet  de  leur  choix  ;  seulement  la  main  est  gantée.  Soyez 
sûre  que  leurs  attitudes,  leurs  attentions,  leurs  dédains  sont  pareil* 
lement  observés  et  commentés  «dans  bien  des  chuchottements  de 
jeunes  filles,  ou,  plus  mystérieusement,  dans  bien  des  cœurs  bleues. 
J'igoute  que  les  bals  du  printemps  ont  aussi ,  plus  particulièremenl 
que  ceux  du  carnaval ,  le  caractère  de  la  foire  du  printemps  de 
Penzez.  On  se  hâte  d'arranger  les  clioses  avant  la  dispersion  de  ia 
société  et  le  dépari  pour  la  campagne.  Je  gagerais  qu'ici ,  ce  soir,  il 
n'y  a  pas  moins  de  douze  mariages  dans  l'air  et  d'entrevues  con- 
certées. 

—  La  principale  différence,  dit  M°^  de  Kerglaz,  est  qu'à  Paris 
les  hommes  ne  considèrent  guère  que  la  dot  et  les  espérances,  tan- 
dis qu'à  Penzez  l'attrait  dirige  encore  leur  choix. 

—  En  ètes-vous  bien  sûre?  repartis-je.  Ou  raconte  qu'il  en  était 
ainsi  autrefois  ;  si  cela  est  vrai ,  les  choses  ont  bien  changé ,  et  au- 
jourd'hui, à  la  campagne  comme  à  la  ville ,  les  beaux  yeux  de  la 
cassette  ont  de  grandes  séductions.  Une  grosse  fiUe  mal  tournée, 
connue  pour  avoir  des  écus,  ne  manque  pas  plus  de  galants  sur  le 
pont  de  Penzez  que  dans  nos  salons.  Je  prétends  qu'il  en  a  toujours 
été  à  peu  près  de  même,  et  qu'à  toutes  les  époques  les  temps  de 
l'idylle  ont  été  des  temps  fabuleux.  Rappelez-vous  le  refrain  le  |dus 
populaire  de  nos  chansons  bretonnes  : 

La  vieille  est  mon  amie , 
La  vieille  assurément. 
La  jeune  est  bien  jolie, 
La  vieille  a  de  l'argent. 
La  vieille  est  mon  amie, 
La  vieille  assurément. 

Vous  conviendrez.  Madame ,  que  voilà  un  berger  dont  les  senti<^ 
roents  n'étalent  pas  précisément  romanesqtiçs.  Lorsque  je  vais  en 
Bretagne,  les  premiers  accents  de  la  langue  de  nés  afeux  qui 
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frappent  mon  oreille  sont  cette  rapsodie  i^Atm  Mm  foz ,  chantée 
par  de  pauvres  petits  vagabonds  essoufOés  qui  poursuivent  en  gam- 
badant la  diligence.  Je  leur  jette  quelques  sous  de  bon  cœur,  maie 
ai  j*ai  pour  compagnons  de  voyage  des  touristes  en  quête  d'im* 
pressions  bucoliques,  et  afiriandés  de  poésie ,  je  vous  avoue  que  je 
tremblé  qu'ils  ne  me  demandent  la  traduction  du  refrain.  Il  y  aurait 
de  quoi  les  désenchanter  à  l'instant 

—  Vous  avez  aujourd'hui  l'esprit  taquin ,  reprit  U^  de  Kerglaz. 
Tout  à  l'heure  vous  n'aves  pas  craint  de  nous  dire  gracieusement 
que  nous  menions  ici  nos  filles  à  la  foire.  Je  veux  bien  ne  pas  me 
fâcher  (le  cette  insolence.  J'ai  même  la  charité  de  vous  venir  en 
aide  en  essayant  de  tourner  la  chose  à  f  avantage  des  mœurs  pasto- 
rales de  DOS  campagnes,  et  voilà -que  maintenant  vous  en  faites  la 
satire,  sur  la  foi  d'un  méchant  couplet,  plus  comNi  le  long  des 
grands  chemins  que  dans  nos  villages.  Vous  voules  nous  déclarer 
que  les  accords  de  Penzez  ne  sont  qu'un  vulgaire  maquignonnage. 
Grand  merci  alors  de  b  comparaison.  Je  suis  tentée  de  m'en  tenir 
pour  doublement  offensée,  comme  mère  et  comme  Bretonne.  Vous 
savez  que  je  jne  «uis  éprise  d'une  tendresse  ma  peu  exaltée  pour 
votre  pays.  Quand  vous  nous  avez  interrompues.  J'étais  précisément  en 
train  de  le  ;iranter  à  Madame ,  que  j'engageais  à  le  veaîr  visiter,  et  à 
lire  en  atAendant  les  pages  que  vous  lui  avez  vous-même  consacrées. 
Je  vous  condamne  à  nous  réciter  sans  désemparer  une  de  uos  plus 
fratches  ballades ,  pour  nous  faire  oublier  cet  affreux  refrain  d'Aim 
kini  goZy  qui  ne  méritait  pas  que  vous  lui  fissiez  l'honneur  de  le 
mettre  en  rimes  françaises.  Dites-nous ,  par  exemple,  VHérUièrt  de 
Kmmlas,  que  vous  avez  traduite  aussi,  si  je  ne  me  trompe,  et  vous 
étiez  ce  jour-là  mieux  inspiré. 

— <  Franchement,  Madame,  le  choix  n'est  pas  heureux.  D'abord  il 
s'agit  d'une  héritière  de  bonne  maison,  ce  qui  n'est  pas  très-pasto- 
ral ;  d'une  héritière  qui  porte  une  robe  de  satin  blanc  et  des  sou- 
liers 4e  soie,  ce  qui  est  médiocrement  champêtre  ;  d'une  héritière 
qui  se  plaint  que  ses  collatéraux  souhaitent  sa  mort  pour  avoir  sa 
fortune,  ce  qui  est  encore  moins  idyllique.  Sa  mère  k  marie  de 
bpce  à  un  oiarquis  gros ,  laid  et  avare.  Elle  déclare  que  le  marquis 
est  très-riche  et  que  cela  suffit.  Je  «la  plais  à  «faire,  Mesdames, 
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qu'aucane  de  tous  ne  serait  aussi  cruelle.  Et  cependant  un  gros 
marquis  bien  riche  ne  tous  paraîtrait  peut-être  pas  un  gendre  à 
dédaigner,  fût-il  un  peu  ayare ,  je  yeux  dire  rangé.  La  mère  a  une 
autre  raison  beaucoup  moins  avouable.  Elle  est  la  rifale  de  sa  fiUe 
dans  le  cœur  du  jeune  homme  que  celle-ci  préférerait  Je  ne  tous 
ferai  point  Tinjure,  Mesdames,  d'admettre  qu'un  pareil  sentiment 
pût  jamais  trouver  de  Taccës  chez  vous.  Et  voilà  ce  qu'est  cette  gra- 
cieuse histoire  du  bon  vieux  temps. 

—  Décidément  vous  êtes  insupportable,  et  vous  avez  juré  de 
me  mettre  en  colère.  J'étouffe  de  chaleur,  donnez-moi  le  bras ,  et 
allons  au  buffet  prendre  une  glace. 

—  Volontiers,  Madame.  On  dirait  à  Penzez  :  Allons  au  cabaret 
boire  une  bouteille. 

Ce  n'était  point  chose  aisée  que  de  parvenir  au  buffet  Une  foule 
presque  tumultueuse  l'entourait,  et  je  dois  avouer  que  les  hommes 
n'y  brillaient  pas  par  la  modération  ni  la  galanterie.  Ils  semblaient 
plutôt  pénétrés  de  l'adage  :  Chacun  pour  soi.  Des  valets  ahuris  ser- 
vaient un  peu  au  hasard  les  assiettes  de  foie  gras  et  les  verres  de 
Champagne.  On  marchait  sur  la  queue  des  robes,  on  déchirait  les 
dentelles  ;  trop  heureux  quand  un  accident  plus  dommageable  en- 
core ne  maculait  pas  la  jupe  ou  le  corsage.  Mes  deux  compagnes, 
effrayées  pour  leurs  toilettes,  se  réfugièrent  dans  un  boudoir  voisin, 
où  était  dressée  une  table  chargée  d'albums  et  de  gazettes,  en  me 
laissant  le  soin  d'aller  aux  provisions.  Quand  je  réussis  à  les 
rejoindre,  rapportant  triomphalement  deux  sorbets,  je  les  trouvai 
se  montrant  l'une  à  l'autre,  à  la  quatrième  page  d'un  grand  jour- 
nal ,  l'annonce  bien  connue  :  MARIAGES,  maison  De  Foy ,  actimU, 
loyauté  y  discrétion ,  quarante  ans  de  succès,  etc.,  etc. 

—  Lisez  cela ,  me  dit  la  comtesse.  Avez-vous  aussi  en  Bretagne 
de  pareils  entremetteurs  ? 

—  Sans  doute,  répondis-je  ;  nous  avons  les  tailleurs,  dont  c'est 
l'office  traditionnel ,  et  qui  joignent  à  leur  utile  industrie  celle  en- 
core plus  précieuse  de  courtiers  de  mariages.  Il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau sous  le  soleil. 

—  C'est  trop  fort,  s'écria  M"^  de  Kerglaz,  et  je  ne  sais  sur  quelle 
herbe  vous  avez  marché  ce  soir. 
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—  Sur  quel  tapis,  interrompis-je  en  souriant 

—  Comment ,  continua-t-elie,  vous  osez  comparer  nos  Bazvalan, 
nos  messagers  d'amour  à  la  branche  de  genêt  fleuri ,  nos  poétiques 
improvisateurs  d'épitbalames ,  à  ces  hideux  bureaux  de  placement 
où  Ton  tient  à  Paris  registre  de  dots  suspectes,  de  filles  majeures  et 
de  gens  besoigneux  en  quête  d*un  fonds  de  commerce  ou  d'une  étude 
d'huissier  à  acheter?  Je  me  souviens  encore  que  le  plus  beau 
succès  de  ces  officines  a  été  le  mariage  de  H"*  Lafarge. 

—  Permettez,  repris-je,  et  daignez  m'écouteravec  plus  de  calme. 
Nos  Bazvalan  ont  deux  rôles  bien  distincts.  Je  ne  mets  pas  en  doute 
que  la  maison  de  Foy  ne  pût  adjoindre  très-facilement  à  son 
personnel ,  s'il  ;  avait  de  la  commande,  un  ou  plusieurs  poètes,  qui 
tourneraient  agréablement,  au  plus  juste  prix ,  le  madrigal  et  la 
déclaration  d'amour,  et  au  besoin  sauraient  improviser  des  rimes 
assez  correctes.  Le  sujet  est  bien  rebattu ,  le  thème  n'est  pas  très- 
varié,  et  vous  conviendrez  qu'en  Bretagne  aussi  la  mémoire  aide 
singulièrement  l'improvisation.  Je  vous  préviens  d'ailleurs  que  si 
vous  mariez  mademoiselle  Marguerite  à  Paris,  vous  n'échapperez 
pas  à  la  visite  des  dames  de  la  halle,  lui  offrant  un  magnifique  bou- 
quet au  lieu  de  la  branche  de  genêt  fleuri.  Vous  n'échapperez  pas 
non  plus  aux  compliments  rimes  déposés  sous  enveloppe  à  votre 
porte  par  quelques  poètes  faméliques  qui  ne  demanderaient  pas 
mieux  que  d'être  introduits.  Donc,  sous  ce  rapport  encore,  les 
choses  ne  différeraient  pas  autant  que  vous  paraissez  le  croire.  — 
Mais  nos  Bazvalan  ont  une  seconde,  ou  plutôt,  dans  l'ordre  chrono- 
logique ,  une  première  fonction,  qui  est  proprement  celle  d'entre- 
metteurs. Ce  sont  d'ordinaire,  vous  le  savez ,  des  tailleurs  ambu- 
lants, race  assez  peu  considérée,  puisque  le  proverbe  dit  qu'il  faut 
neuf  tailleurs  pour  faire  un  homme.  Néanmoins  leur  entremise 
matrimoniale  n'est  point  méprisée.  Leur  existence  nomade  les  fait 
pénétrer  successivement  dans  tous  les  intérieurs  ;  la  vie  commune 
qu'on  y  mène  leur  en  livre  tous  les  secrets.  Quand  les  hommes 
sont  aux  champs,  les  femmes  ne  s'éloignent  guère  du  logis  ;  elles 
jasent  avec  le  tailleur  ;  nul  ne  sait  mieux  que  lui  si  la  fille  de 
la  maison  est  active  ou  paresseuse ,  robuste  ou  dolente ,  sage  ou 
coquette.  U  devient  ainsi  un  véritable  bureau  de  renseignements, 
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seers.  Chacune  d'elles  se  fait  tirar  à  oÎDcpiante  «xeroplaires,  triiez 
Hadar  ou  chez  Disdôri ,  et  se  prodigue  sans  trop  de  sévérité.  La 
chose  a  pris  de  telles  proporlions  que  la  banalité  même  a  fini  par 
en  sauver  presque  ^inconvenance.  Hais  ne  soyez  pas  étonnée  qu'un 
exemplaire  s'égare  et  aille  grossir  l'album  général  de  H.  de  For^ 
qui  est  le  plus  complet  de  Paris.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'un  peu  àé 
bonne  volonté  de  la  soubrette. 

—  Vousm'efirayez,  Honsieur,  et  me  faites  envisager  des  pers- 
pectives que  je  n'avais  pas  encore  aperçues.  Comment,  vous  croyes 
que  nous  pourrions  être  à  ce  point  trahies  ? 

—  Trahies  ou  servies,  c'est  la  question^  mais,  à  coup  sûr,  enre^ 
gisirées  au  répertoire,  chapitre  des  dots  de  deux  cent  mille  francs, 
si  je  ne  me  trompe.  Convenez  que  oes  gens-là,  qui  dépensent  tant 
d'argent  en  annonces,  seraient  fort  maladroits  s'ils  n'en  dépensaient 
pas  d'un  autre  côté  pour  avoir  un  registre  bien  tenu.  Je  vous 
proteste  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  je  vais  pourtant  vous  le  décrire. 
U  y  a  sans  doute  une  colonne  pour  les  espérances,  l'âge  des  parents 
et  des  grands  parents  ;  une  colonne  pour  le  nom  et  l'adresse  des 
notaires,  chez  qui  l'tMd  peut  contrôler  le  chifire  de  la  fortune;  une 
colonne  pour  les  relations  de  société  fréquentées  et  les  habitudes 
religieuses;  une  colonne  enfin  pour  les  qualités  personnelles,  tant 
physiques  que  morales........ 

—  Asâez,  assez,  de  grâce!  s'écria  H»«  de  Kerglaz  en  se  rdevant 
avec  vivaciâé.  Il  est  grand  temps  que  nous  nous  rapprochions  de 
nos  filles  pour  les  surveiller.  Nous  reprendrons  ce  sujet  quelque 
jour  plus  à  loisir  ;  mais  décidànent  j'aime  mieux  nos  tailleurs  de 
village  et  la  foire  de  Penzez. 

— -  Tout  oela  se  ivessemble  beaucoup,  Mesdames.  J'ai  commencé 
notre  conversation  par  là,  et  ce  s^a  encore  ma  conclusion. 

Je  ne  tardai  pas  à  gagner  la  porte  de  sortie.  Les  tapis  et  les 
tentures  se  prolongeaient  jusqu'à  la  rue  e^  une  galerie  couverte, 
bordée  de  caisses  d'arbustes  fleuris.  La  voix  retentissante  d'un 
officier  particulier  dont  la  double  spécialité  est  d'avoir  un  puissant 
organe  et  de  bien  connaître  tous  les  noms  de  la  haute  société 
parisienne  appelait  successivement  les  gens  de  H»«  la  princesse  et 
de  li"^  la  marquise  de  Trois  Etoiles  ;  les  valets  de  pied  accourûent 
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avec  les  manteaux  de  soie  et  de  fourrure  qu'attendaient  de  firileuses 
épaules.  J'étais  seul,  j'étais  à  pied,  je  n'avais  que  mon  paletot  à 
retirer  au  vestiaire,  et  m'esquivai  sans  tapage.  Je  gagnai  le  trottoir 
en  face,  et  ne  pus  m'empj&cher  d'y  rester  quelque  temps  plongé  dans 
la  contemplation,  en  regardant  les  fenêtres  illuminées  de  l'appar- 
tement que  je  venais  de  quitter. 

—  C'est  donc  cela,  me  disais-je,  ce  qu'on  appelle  une  fête!  C'est 
cela  que  la  foule  envie  !  Je  suis  un  des  privilégiés  admis  au  partage 
de  ces  jouissances,  et  il  ne  tient  qu'à  moi  de  remonter  pour  boire 
encore  à  la  coupe  de  ces  délices  !  Ce  n'est  que  cela  I  Combien 
d'hommes,  combien  de  femmes  ont  travaillé  à  préparer  pour  les 
autres  un  plaisir  qui  me  semble  si  contestable  !  Voici  les  longues 
files  de  carrosses ,  et  les  cochers  transis  qui  sommeillent  ou  gre- 
lottent sur  leurs  sièges,  exposés  à  toutes  les  intempéries.  —  Yoici 
Tordre  public  représenté  par  les  gardes  municipaux  et  les  sergents 
de  ville.  Sur  une  place  voisine,  à  l'écart  de  l'aristocratie  des  équi- 
pages, est  rangée  la  démocratie  des  fiacres.  Leurs  pauvres  autémo- 
dons  sont  réduits  à  souhaiter  la  pluie  qui  les  fera  rechercher  des 
jeunes  gens  et  des  fi&neurs  de  mon  espèce.  Mais  la  nuit  est  firoide, 
le  trottoir  est  sec,  ils  risquent  fort  de  rentrer  à  vide,  et  je  ferai 
moi-même  l'économie  de  la  course. 

Comme  je  me  mettais  en  route,  je  vis  s'avancer,  courbée  sous  le 
poids  d'une  hotte,  une  femme  en  haillons  qui  tenait  dans  une  main 
un  crochet,  dans  l'autre  une  petite  lanterne.  Elle  s'approcha  d'un 
tas  d'immondices ,  mettant  en  fuite  quelques  rats  dont  elle  venait 
interrompre  le  festin  et  disputer  la  proie.  Les  rayonnements  de  sa 
lanterne  éclairèrent  son  visage.  C'était  celui  d'une  jeune  fille  dont 
les  traits  flétris  ne  manquaient  pas  de  douceur  ni  même  de  beauté. 
Par  moments  ils  se  contractaient  dans  l'effort  d'une  toux  déchi- 
rante. Je  fus  saisi  d'une  impression  navrante  que  vous  comprendrei, 
Madame.  Les  éclats  stridents  de  l'orchestre  arrivaient  encore  à 
mon  oreille.  Quelles  pensées  pouvaient  traverser  le  cœur  de  cette 
jeune  fille?  Je  m'estimai  heureux  d'avoir  un  service  à  lui  réclamer, 
et  tirant  un  cigare  de  son  étui  : 

—  Voulez-vous  bien  me  donner  du  feu?  lui  dis-je. 

Elle  rougit  vivement  en  levant  vers  moi  ses  grands  yeux,  ramassa 
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on  chiffon  de  papier,  et  me  le  tendit  après  Tavoir  allumé  à  sa  lan- 
terne. Je  lui  remis  en  échange  tout  ce  que  j'avais  de  petite 
monnaie.  Je  semblais  généreux ,  hélas  I  Ce  n'était  guère  plus  que  ne 
m'eût  coûté  un  fiacre ,  et  certes  si  j'en  avais  pris  un ,  nul  ne  m'eût 
accusé  d'être  prodigue. 

—  Ohl  merci,  Monsieur!  s'écria-t-elle.  Je  ne  demande  pas 
raumône,  et  ordinairement  je  gagne  assez  bien  ma  vie.  Mais  ma 
mère  est  malade,  je  viens  de  l'être  moi-même ,  ce  qui  nous  a  fort 
arriérées. 

—  Où  demeurez-vous,  ma  fille?  je  pourrais  vous  faire  visiter 
par  les  bonnes  Sœurs  du  quartier. 

—  Les  bonnes  Sœurs  nous  connaissent  bien  et  nous  aident  tant 
qu'elles  peuvent  Sans  elles  je  ne  sais  pas  ce  que  nous  serions 
devenues. 

Elle  me  remercia  de  nouveau,  rétablit  en  équilibre  sa  hotte  d'un 
coup  d'épaule  et  continua  sa  marche.  Je  repris  aussi  la  mienne,  en 
agitant  dans  mes  pensées  tumultueuses  l'effrayant  problème  de 
l'inégalité  des  conditions  humaines.. 

J'étais  convoqué  pour  le  lendemain,  je  devrais  dire  pour  le  jour 
même,  car  il  était  bien  plus  de  minuit,  à  une  messe  de  mariage,  à 
l'église  de  la  Madeleine.  C'était  une  de  ces  alliances  hybrides  entre 
la  naissance  et  la  finance  comme  on  en  a  vu  tant  depuis  deux 
siècles,  comme  on  en  verra  aussi  longtemps  que  les  noms  histo- 
riques conserveront  quelque  prestige.  Un  insolent  ou  une  insolente 
de  la  cour  de  Louis  XTV,  M"b«  de  Grignan ,  dit-on ,  appelait  cela 
fumer  ses  terres.  D'un  côté  un  titre  et  un  nom  sonore,  portés  par 
un  jeune  homme  de  mince  fortune  ;  de  l'autre ,  une  dot  opulente, 
amassée  par  des  parents  bourgeois,  et  apportée  par  une  ingénue 
qui  a  par&itement  le  droit  de  se  passer  d'agréments  personnels.  Il 
peut  arriver  sans  doute  que  le  jeune  homme  soit  plein  de  mérite, 
que  l'ingénue  soit  charmante,  et  que  tous  deux  s'adorent;  mais  cela 
est  indépendant  du  programme.  Je  n'ai  rien  à  dire  contre  ce  genre  de 
pactes.  Ils  ne  répondent  guère  à  l'idée  que  je  me  fais  du 
mariage  ;  cela  regarde  les  intéressés,  qui  savent  à  merveille  le 
but  qu'ils  poursuivent,  et  l'on  ne  doit  pas  disputer  des  goûts. 
L'on  pourrait  même  soutenir  que,  de  tous  les  mariages,  ce 
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sont  ceux  qui  exposent  le  moins  aux  déceptions.  Quelles  que  soient 
les  Yicissilude»  conjugales  de  rintérieur,  la  bourgeoise  reste 
duchesse  et  est  introduite  dans  le  grand  monde;  le  duc  a  de  beam 
chevaux  et  soutient  son  rang.  C'est  tout  ce  qu'ils  voulaient  l'un  et 
l'autre.  Mais  vous  conviendrez  que  pour  guider  le  choix  du  jeune 
homme,  le  répertoire  de  la  maison  de  Foy,  an  chapitre  cosmopo- 
lite des  dots  de  un  ou  plusieurs  millions,  a  pu  n'être  pas  inutiHe. 

L'église  était  pleine  d'une  foule  brillante;  une  autre  fonle  de 
curieux,  non  conviés,  garnissait  les  degrés  et  remplissait  le  bas  de 
la  nef.  N'y  a-l-il  pas  quelque  chose  de  profond^  malgré  l'appareni^e 
frivole,  dans  cet  empressement  populaire  autour  de  toute  cérémonie 
nuptiale?  Je  remarque  d'abord  qu'il  ne  prend  pour  objet  que  h 
cérémonie  religieuse.  On  a  beau  laisser  ouvertes  les  portes  de  b 
mairie,  le  mariage  civil  n'a  guère  d'autre  publicité  que  celle  exigée 
par  la  loi.  C'est  en  présence  des  quatre  témoins  que  le  magîstraè  en 
écharpe  lit  quelques  articles  du  Code  civil  et  reçoit  les  engagements 
des  époux;  personne  n'est  attiré  par  ce  froid  cérémoniaL  La  foule 
se  porte  au  seuil  de  l'église,  rendant  ainsi  un  hommage  insliiictif  à 
la  supériorité  de  la  consécration  religieuse.  Sans  doute  elle  esi 
avide  de  tous  les  genres  de  spectacles;  mais  les  pompes  d'«n 
mariage,  si  fréquemment  répétées  dans  les  grandes  villes,  ne 
suffiraient  pas  en  elles-mêmes  à  expliquer  l'émoticMi  qu^eUes 
excitent.  Elles  sont  loin  d'égaler  celles  des  simples  offices  dn 
dimanche,  qui  n'attirent  pourtant  que  les  fidèles. 

Il  y  a  donc  à  cet  empressement  une  autre  canse.  Et,  eo  effets 
c'est  sur  la  personne  même  des  mariés  que  se  concentre  l'intérêt  des 
curieux,  c'est  vers  eux  que  se  dirigent  tous  les  regards.  On  sent  qoe 
l'acte  inviolable  par  lequel  deux  êtres,  presque  étrangers  la  veille  l'un 
à  rautre,;vont  se  jurer  devant  Dieu  une  foi  étemelle  et  se  promettre 
de  confondre  désormais  leurs  vies ,  est  singulièrement  solennel  et 
imposant.  C'est  l'acte  social  par  excellence,  la  base  de  la  famille,  la 
source  des  générations  Aitures.  Dans  l'âge,  dans  l'attitude,  dam  la 
physionomie  des  nouveaux  époux ,  chacun  cherche  à  pénétrer 
quelque  chose  des  mystères  de  l'avenir.  Cbacnn  aussi  mêle  a«x 
observations  bienveillantes  ou  jalouses,  sympathiques  en  amères  en 
moment  des  retours  personnels  sur  st  propre  exiateaee ,  des  soa*t 


?enirs,  des  aspirations  on  des  regrelsw  Chacun  entend  résonner 
dans  son  cœur  un  écho,  diversement  accentué;  depuis  la  mère  de 
Êiniille  troublée  de  sa  sollicitude  pour  les  filles  qui  Tentourent 
jusqu'au  célibataire  yieilli  qui  se  surprend  à  soupirer;  depuis 
l'épouse  heureuse  et  fière  jusqu'à  la  pauvre  femme  que  le  deuil  cm 
les  chagrins  ont  brisée  ;  depuis  la  vierge,  agitée  confusément  dv 
problème  de  sa  destinée  incertaine,  jusqu'au  prêtre  qui  du  haut  ée 
son  isolement  sublime  appelle  les  bénédictions  du  ciel  sur  les 
sentimemts  dont  il  a  eu  le  courage,  dès  les  jours  de  sa  jeunesse,  de 
se  refuser  à  jamais  la  douceur. 

Je  n'ai  rien  de  bien  particulier  à  vous  conter.  Madame,  de  la 
cérémonie  de  l'autre  jour.  Elle  a  ressemblé  à  toutes  les  autres.  Je 
n'ai  pas  entendu  un  mot  du  discours,  et  je  ne  saurais  pas  vous 
décrire  les  toilettes.  Si  vous  étiez  abonnée  au  Sport ,  vous  j  trou- 
veriez un  récit  dithyrambique  ou  quelque  homme  de  lettres,  s'acquit- 
tant  à  sa  manière  d'une  des  fonctions  du  Bazvalan,  s'est  essoufflé  à 
vanter  toutes  les  illustrations  de  l'époui ,  et  toutes  les  splendeurs, 
sinon  toutes  les  grâces,  de  Fépouse.  Hais  puisqu'en  vous  écrivant 
aujourd'hui  l'occasion  m'a  entraîné  à  ne  vous  parler  guère  que  de 
mariages,  me  permettrez-vous  de  vous  demander  si  vous  ne  m'an- 
■ODcerez  pas  bientôt  celui  de  votre  chère  et  aimable  fille?  Voilà 
qu'elle  aura  vingt  ans ,  aux  roses  prochaines.  Celles  de  son  teint 
n'ont  jamais  été  flétries  par  les  veilles  du  bal  ;  jamais  elle  n'a  eu  à 
composer  son  visage  pour  une  entrevue,  et  sa  photographie  ne 
tratoe  dans  aucun  album.  Vous  n'avez  pas  emprisonné  sa  taille 
souple  dans  une  cage  de  fer;  vous  n'avez  pas  chargé  de  nattes 
postiches  sa  tète  souriante ,  sur  laquelle  elle  ramène  et  lisse  elle- 
même  les  épaisses  boucles  de  ses  cheveux  blonds.  Elle  s'est  épa- 
nouie sous  l'œil  de  Dieu  et  sous  Tœil  maternel.  Elle  ignore  presque 
qu'elle  est  belle,  car  elle  n'a  pas  eu  à  rougir  des  fades  compli- 
ments de  la  jeunesse  frivole.  Elle  ignore  le  chiffre   de   votre 
fortune  et  celui  de  sa  dot,  on  ne  les  lui  a  pas  dits,  elle  n'a  pas  eu 
ridée  de  s'en  informer,  elle  est  étrangère  à  cette  arithmétique 
comparée  dans  laquelle  les  filles  à  marier  de  Paris  sont  si  savantes. 
Elle  est  déjà  une  auxiliaire  précieuse  des  soins  de  votre  ménage, 
dont  vous  lui  avez  confié  plusieurs  déparlements  ;  elle  aide  aussi 
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et  supplée  au  besoin  à  vos  soins  de  mère;  c'est  elle  qui  a  été 
rinstitutrice  de  ses  deux  jeunes  frères  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  partis 
pour  le  collège  de  Vannes;  elle  leur  écrit  chaque  semaine  de 
longues  lettres,  chroniques  de  la  famille ,  que  malgré  Tuniformité 
de  sa  vie  elle  sait  remplir  de  détails  intéressants  ;  et  avec  quelles 
joies  d'enfant,  pendant  les  beaux  jours  des  vacances,  elle  se  mêle 
encore  à  leurs  jeux  I  Elle  n'a  pas  lu  un  roman  ;  pourtant,  je  dirai 
plutôt  en  conséquence,  elle  ne  connaît  pas  le  désœuvrement  ni 
l'ennui.  Vous  l'avez  rendue  habile  à  tous  les  travaux  d'aiguille;  vous 
lui  avez  enseigné  un  autre  art  que  son  cœur  eût  deviné,  celui  de  la 
bienfaisance.  Elle  va  tous  les  matins  à  pied ,  et  suivant  le  temps  en 
sabots,  à  la  messe  du  village  ;  elle  ne  rentre  guère  sans  avoir  visité 
quelques  pauvres  ou  quelques  malades,  et  depuis  qu'elle  n'a  pas 
ses  frères  à  instruire ,  comme  elle  se  trouvait  du  loisir,  elle  s'est 
donné  une  heure,  dans  l'après-dlnée ,  pour  faire  à  des  petites  filles 
le  catéchisme  et  la  classe. 

Telle  je  l'ai  vue.  Madame,  l'année  dernière;  telle  sa  fraîche 
image,  quand  je  traverse  un  salon  de  Paris,  revient  à  ma  pensée, 
trop  souvent,  hélas  I  comme  un  contraste.  Elle  me  représente,  et 
votre  modestie  n'a  pas  osé  me  contredire,  le  type  ineffable  de  la 
jeune  fille ,  ce  type  si  suave  et  si  pur,  si  simple  et  cependant  si 
rare  !  Ah  !  si  j'avais  vingt  ans  de  moins 

Peut-être  cette  même  image  enchante-t-elle ,  à  l'extrémité  de 
l'Orient  ou  sous  le  soleil  brûlant  du  Mexique,  les  rêves  d'un 
brillant  officier,  élevé  dans  quelque  château  de  votre  voisinage. 
Peut-être  aussi  votre  fille  a-t-elle  conservé ,  en  un  coin  obscur  de 
son  cœur,  un  souvenir  qui  parfois  la  trouble.  La  pureté  la  plus 
exquise  ne  met  pas  toujours  à  l'abri  de  ces  surprises.  Que  Dieu 
ramène  le  glorieux  voyageur,  avec  un  prestige  de  plus  !  Qu'il  le 
ramène,  surtout,  digne  du  trésor  que  lui  garde  votre  tendresse!  Au 
jour  fixé,  vous  me  verrez  accourir  près  de  vous.  Je  réclame  la 
faveur  de  faire  les  couplets  de  noces,  et  il  n'y  aura  rien  de  banal, 
soyez-en  sûre,  dans  l'expression  des  vœux  qu'apportera  ma  vieille 
amitié  à  l'ange  du  manoir. 

AtFBED  m  COUBCT. 


T4BLE  GÉNÉRALE  DU  TOIB  GINOUIÈIE 


ANNÉE  1864.—  PREMIER  SEMESTRE. 


JANVIER. 

Un  poète  irlandais  à  la  Bretagne,  par  M.  le  F^«  Hersart  de  la  Ville- 
marqué,  de  Tlnstitut. —  Adieu  to  Brittany,  par  M.  Samuel 
Ferguson 5 

Caractère  national  de  la  race  bretonne  dans  Thistoire,  par  M.  Ar- 
thur  de  la  Borderie 8 

Souvenirs  de  la  Vendée  militaire.  —  La  prise  de  Stofllet,  par 
M.  Charles  Thenaisie 37 

Récits  bretons.  —  Hénora  Lestrézec,  par  M.  F, -M,  Luzel 44 

Etudes  biographiques.  —  I.  Le  général  Bedeau,  par  M.  H.  HenneL 
-~  II.  M.  Tabbé  Audrain,  curé  de  Saint-Pierre  de  Nantes,  par 
M.  Eugène  de  la  Goumerie 56 

Notices  et  comptes  rendus.  —  Récit  des  Landes  et  des  Grèves,  de 
M.  Théodore  Pavie;  —  Y  Imitation  et  la  vie  de  Jésus-Christ, 
de  M.  du  Laurens  de  la  Barre ,  par  M.  Enùle  Grimaud.  —  Les 
Dominicains  à  Luçon,  par  M.  Alfred  Biré 67 

Chronique,  par  MM.  Louis  de  Kerjean  et  Eugène  de  la  Goumerie.      76 

FÉVRIER. 

Marie-Antoinette  et  le  procès  du  Collier,  par  M.  Alfred  Lallié, 89 

Récits  bretons.  —  Hénora  Lestrézec  (suite),  par  M.  F. -M.  Luzel, .  106 

A  bord  de  l'escadre  cuirassée  (suite),  par  M.  C.  du  Chalard 115 

Histoire  des  yilles  et  paroisses  de  Bretagne.  —  Saint-Jean-de-Béré, 

près  Châteaubriant ,  par  M.  /.  de  la  Pilorgerie 129 

Correspondance  du  R.  P.  Lacordaire  ayec  Mme  Swetchine 142 

Lettres  parisiennes ,  —  V»  Lettre,  —  par  M.  Alfred  de  Courcy. ...  149 

Chronique,  par  M.  Louis  de  Kerjean 161 

Madame  la  duchesse  de  Parme,  par  M.  Arthur  de  la  Borderie 165 

TOME  V.  —  2«  SéRlE,  33 


498  TABLE  GÉNÉRALE. 


MARS. 

Une  phrase  de  La  Bruyère ,  par  M.  Eugène  de  la  Goumerie . .    169 

Récits  bretons.  —  Hénora  Lestrézec  (tin),  par  M.  F.-M-  Luzel. ...     181 

La  causerie  moderne ,  par  M.  Jules  d'Herbauges 19i 

Histoire  des  villes  et  paroisses  de  Bretagne.  —  Saint-Jean-de-Béré, 

près  Ghàteaubriant  (fin),  par  M.  /.  de  la  Pilorgerie 212 

Poésie.  —  Aux  derniers  des  Vendéens,  par  M.  Emile  Grimaud 224 

Etudes  littéraires.  —  Œuvres  inédites  de  la  Rochefoucauld ,  par 

M.  Arthur  de  la  Borderie 227 

Etudes  biographiques.  —  Le  comte  de  Goux ,  par  M.  Hippolyte 

Thibeaud  père 231 

Notices  et  comptes  rendus.  —  Pensées  et  Souvenirs,  de  M.  le  colo- 
nel Le  Lieurre  de  TAubépin  ;  —  Sanctuaire  nanUm  de  Notre- 
Dame  de  la  Salette,  de  M.  Tabbé  Rousteau,  par  M.  le  vicomte 
Edouard  de  Kersabiee.  —  Dernières  semaines  littéraires,  de 

M.  A.  de  Pontmartin ,  par  M.  Edmond  Dupré 2U 

Biographie  d'Ernest  Renan,  de  MM.  Adolphe  de  Garfort  et 

Francis  Bazouge,  par  M.  5.  Ropartz 256 

Ghronique,  par  M.  Louis  de  Kerjean 251 

AVRIL. 

Le  GoUier  de  TOrdre,  comédie  en  un  acte,  par  M.  5.  Ropartz 257 

Questions  de  droit  historique.  —  Les  vignes  à  complant  en  Poitou 

et  en  Bretagne,  par  M.  E.  du  Fougeroux 273 

Poésie.  —  A  un  Judas,  par  M.  Emile  Grimaud 289 

Une  phrase  de  La  Bruyère  (fin),  par  M.  Eugène  de  la  Goumerie.    293 
Etudes  biographiques.  —  Le  chevalier  des  Touches,  chef  d'es- 
cadre ,  par  M.  Alexis  des  Nouhes 306 

Recherches  historiques  sur  quelques  droits  et  redevances  bizarres 

au  moyen  âge ,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy 318 

Notices  et  comptes  rendus.  —  Histoire  de  Vabbaye  de  Sainte-Croix 
de  Quimperlé,  de  Dom  Leduc,  publiée  par  M.  R.-P.  Le  Men, 

par  yL.  A.  de  la  Borderie 325 

Chronique,  par  M.  Louis  de  Kerjean 328 


TAÈLE  GÉNÉAÂLE.  499 

MAI. 

Notre-Dame-des-DoDs ,  par  M.  ^  P«  Edouard  de  Kersabtec 337 

A  bord  de  Tescadre  cuirassée  (  suite  ),  par  M.  C.  du  Chalard 345 

Questions  de  droit  historique.  —  Les  vignes  à  comptant,  en  Poitou 
et  en  Bretagne  (fin),  par  M.  E.  du  Fougeroux,  ancien  repré- 
sentant     357 

Récits  populaires  des  Bretons.  —  Les  Noces  d'Escoublac,  par  M.  E» 
eu  Laurens  de  la  Barre 374 

Poésie.  —  Sonnet  à  la  Vierge,  par  Mii«  Elisa  Morin;  —  fLalon 
Mari  (Le  cœur  de  Marie),  par  M.  l'abbé  Henry;  —  Mia  Mae 
(Le  mois  de  mai),  par  M.  /.-if.  Le  Jean;  —  Da  varzed  Breiz 
(  Aux  poètes  de  Bretagne  ),  par  M.  Charles  de  Gaulle 379 

Recberdies  hbtoriques  sur  quelques  droits  et  redevances  biaarres 
au  moyen  âge  (suite),  par  M.  Anatole  de  Barthélémy 394 

Notices  et  comptes  rendus.  —  VOuest  aux  Croisades,  de  M.  H.  de 
Fourmont,  par  M.  Eugène  de  la  Goumerie;  —  Œu^es  pos^ 
ihumes  de  Lidener,  par  M.  Ch,  de  Sourdeval 401 

Ghreiiqu#,  par  M.  Louis  de  Kerjear^ 410 

JUIN. 

Lutta  des  Bretons  insulaires  contre  les  Anglo-Saxons ,  du  V«  au 

VII»  siècle,  par  M.  Arthur  de  la  Borderie 417 

La  Mariée  de  la  mort,  nouvelle  bretonne,  par  MU»  ZénaMe  Fleuriot.    442 

Poésie.  —  Sur  la  Jetée,  par  Mm«  Auguste  Penquer 457 

La  Critique  bretonne,  par  M.  le  F*e  H.  de  la  Villemarqué,  de  Vlnsr 

ttlta 461 

Notices  et  comptes  rendus.  —  Découvertes  archéologiques ,  par 
M.  Stéphane  de  la  Nicollière,  —  Recherches  topographiques  ^ 
statisUques  et  historiques  sur  Vile  de  Noirmoutier,  de  M.  Fran- 
çois Piei,  publiées  et  annotées  par  M.  Jules  Piet,  son  fils,  par 
M.  EnUle  Grimaud.  —  La  Légende  celtique  et  la  poésie  des 
CloUres,  en  Irlande ^  en  Cambrie  et  en  Bretagne,  de  M.  le 
vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué,  par  M.  Eugène  de  la  Gour- 

nerie.  —  Jean  Reboul ,  par  M.  EmUe  Grimaud 469 

Utlres  parisiennes ,  —  VI»  lettre  —  par  M.  Alfred  de  Courcy 484 


TABLE  DES  ABTIGLES 


PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES. 


HISTOIRE. 

Etudes  et  documents  historiques.  —  Caractère  national  de  la  raee 
bretonne  dans  Vhistoire,  par  M.  Arthur  de  la,Borderie,  i8-36.  —  La 
Prise  de  StofQet,  par  M.  Charles  Thenaiiie,  37-43.  —  Marie-Antoinette 
et  le  procès  du  Collier,  par  M.  Alfred  Lallié,  89-105.  —  Saint-4ean-de- 
Réré,  près  Châteaubriant,  par  M.  /.  de  la  Pilorgerie ,  129-141,  212-2Î3. 
—  Les  Vignes  à  complant  en  Poitou  et  en  Bretagne ,  par  M.  £.  du  Fou- 
geroux,  273-288, 357-373.  —  Recherches  historiques  sur  quelques  droits 
et  redevances  bizarres  au  moyen  âge ,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy, 
318-324,  394-400.—  Notre-Dame-des-Dons ,  par  M.  fe  V^  Edouard  ù 
Kersabicc ,  337-344.  —  Lutte  des  Anglo-Saxons  contre  les  Bretons  in- 
sulaires, du  V«  au  VII«  siècle,  par  M.  Arthur  de  la  Borderie,  417-441. 

Biographie.  —  Le  général  Bedeau,  par  M.  H.  Hennet,  56-59.  — 
M.  Tabbé  Audrain,  curé  de  Saint-Pierre  de  Nantes,  par  M.  Eugène  de  la 
Goumerie,  60-66.—  Mme  la  duchesse  de  Parme,  par  M.  Arthur  de  la 
Borderie,  165-168.  —  Le  comte  de  Coux,  par  M.  Hippolyte  Thibeaud 
père,  234-243.  —  Le  chevalier  des  Touches,  chef  d*escadre,  par  M.  Alexis 
des  Nouhes,  306-317.  —  Jean  Reboul,  par  M.  EmUe  GiHmaud,  481-483. 

Archéologie.  —  Découvertes  archéologiques^  par  M.  Stéphane  de  la 
Nicollière,  469-472. 

Critique  historique.  —  Marie-Antoinette  et  le  procès  du  ColHer,  de 
M.  Emile  Campardon,  par  M.  Afred  Lallié,  89-105. — Histoire  de  rabbaye 
de  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  de  Dom  Leduc,  publiée  par  M.  R.-F  Le 
Men,  par  M.  Arthur  de  la  Borderie,  325-327.  —  V Ouest  aux  Croisades, 
de  M.  H.  de  Fourmont,  par  M.  Eugène  de  la  Goumerie,  401-406.  ^  La 
légende  celtique  et  la  poésie  des  cloîtres,  en  Irlande,  en  Cambrie  et  en 
Bretagne,  de  M.  le  V^e  de  la  Villemarqué ,  par  M.  Eugène  de  la  Gafor- 
nerie,  473-481.  —  Recherches  sur  Vile  de  Noirmoutier,  de  M.  F.  Piet, 
par  M.  Emile  Grimaud,  472-473. 

Faits  contebiporains.  —  Chronique  mensuelle ,  par  M.  Louis  de 
Kerjean,  1^11,  161-164,  251-256 ,  328-336 ,  410-416.  —  Quel  temps! 


TABLE  DES  ARTICLES  PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES.       SCM 

quelles  mœurs!  (  chronique  de  jauTier),  par  M.  Eugène  de  la  Goumerie, 
77-88.  —  Les  Dominicains  à  Luçon ,  par  M.  Alfred  Bvré ,  67-75.  -~ 
Concours  régional  de  TOuest,  409. 

UTTÉRATURE. 

Etudes  littéraires.  -»  Correspondance  du  R.  P.  Lacordaire  avec 
Mb«  Swetchine,  par  M.  Eugène  de  la  Goumerie,  142-148.  —  Une  Phrase 
de  La  Bruyère,  par  M.  Eugène  de  la  Goumerie,  169-180,  293-305.—  La 
Causerie  moderne,  par  M.  Jule$  d'Herbauges ,  194-211.  —  Œuvres  iné- 
dites de  la  Rochefoucauld ,  par  M.  Arlhur  de  la  Borderie,  227-233. 

RÉars  ET  NOUVELLES.  —  Hénora  Lestrézec ,  par  M.  F.-Jf.  Luzel,  44- 
55,  106-114,  181-193.—  A  bord  de  l'Escadre  cuirassée  ( suite  ) ,  par 
M.  C.  du  Chalard,  115-128,  345-356.  —  Lettres  parisiennes,  par 
M.  Alfred  de  Courcy,\*  lettre,  149-160,  VI*  lettre,  484496.  —  Le  CoUier 
de  rOrdre,  comédie  en  un  acte ,  par  M.  S.  Ropartz,  257-272.  —  Les 
Noces  d'Escoublac,  par  M.  E.  du  Laurens  de  la  Barre,  374-378.  —  La 
Mariée  de  la  mort ,  par  Mii«  ZénoÉide  Fleuriot  (Anna  Edianez  ),  442-456. 

Critique  uttérauie.  —  Récits  des  Landes  et  des  Grèves,  de  M.  Théo- 
dore Pavie,  67-71  ;  —  Limitation  et  la  vie  Jésus-Christ,  de  M.  E.  du 
Laurens  de  la  Barre ,  71-72,  par  M.  EnUle  Grimavd.  —  Pensées  et  Sou- 
venirs,  de  M.  le  colonel  Le  Lieurre  de  TAubépin,  244-246;  —  Sanc^ 
tuaire  nantais  de  Notre-Dame-de-la-Salette ,  de  M.  Tabbé  Rousteau, 
246-247,  par  M.  le  F'«  Edouard  de  Kersabiee.  —  Dernières  semaities 
littéraires,  de  M.  A.  de  Pontmartin,  par  M.  Edmond  Dupré,  247-250.  — 
Biographie  ^Emest  Renan,  de  MM.  A.  de  Carfort  et  F.  Bazouge,  par 
M.  S.  Ropartz,  256.  —  Œuvres  posthumes  de  Lidener,  par  M.  CA.  de 
Sourdeval,  406-409.  —  La  Critique  bretonne,  par  M.  le  V^^  H,  de  la 
VUlemarqué,  461-468. 

POÉSIE.  —  Un  poète  irlandais  à  la  Bretagne ,  par  M.  ^  V^  Th.  de  la 
Villemarqué;  —  Adieu  to  Britanny,  par  M.  Samuel  Ferguson,  5-17. 
--  Aux  derniers, des  Vendéens,  par  M.  Emile  Grimaud,  224-226.  —  A  un 
Judas,  par  M.  Emile  Grimaud,  289-292.  —  Sonnet  à  la  Vierge,  par 
M"«  EUsa  Morin ,  379.  —  Kalon  Mari  (Le  cœur  de  Marie),  par 
M.  Fabbé  Henry,  380-383.  —  Miz  Mae  (Le  mois  de  Mai),  par  M.  /.-If. 
Le  Jean ,  384-389.  —  Da  Varzed  Breiz  (  Aux  poètes  de  Bretagne),  par 
M.  Charles  de  Gaulle,  389-393.  —  Sur  la  Jetée,  par  M«e  Auguste 
Penguer,  457-460. 


TABLE  ALPHABETIOUE  DES  OUVEAGES 


APPRÉCIÉS  OU  MENTIONNÉS  DANS  CE  VOLUME. 


Biographie  d*Emest  Renan,  par  MM.  A.  de  Garfort  et  F.  Bazouge, 
256. 

Correspondance  du  R.  P,  Lacordaire  avec  lf««  Swetchine,  publiée  par 
M.  le  comte  de  Falloux ,  142-148. 

Dernières  semaines  littéraires,  par  M.  Armand  de  Pontmartm,  2i7-250. 

Histoire  de  Vabbaye  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  de  D.  Leduc, 
publiée  par  M.  R.-F.  Le  Men ,  325-327. 

Histoire  de  la  Révolution,  t.  ii ,  par  M.  Louis  filanc,  89-91. 

L'Idée  de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques,  pBT  M.  E.  Garo,  416. 

Vlmitaiion  et  la  vie  de  Jésus-Christ,  par  M.  £.  du  Laurens  de  la 
Barre,  71-72. 

Le  Legs  du  colonel ,  comédie,  par  M.  Hippolyte  Minier,  255-256. 

La  Légende  celtique  et  la  poésie  des  cloUres,  en  Irlande,  en  Camtrie 
et  en  Bretagne,  par  M.  Th.  de  la  Villemarqué,  473-481.  ' 

Marie-Antoinette  et  le  procès  du  Collier,  par  M.  Emile  Campardon, 
89-105. 

Moniteur  de  V Armée,  56. 

U Ouest  aux  Croisades,  1. 1,  par  M.  de  Fourmont,  401-406. 

Œuvres  inédites  de  La  Rochefoucauld ,  publiées  par  M.  E.  de  Barthé- 
lémy, 226-233. 

dsuvres  posthumes  de  Lidener,  406-409. 

Pensées  et  Souvenirs,  par  M.  le  colonel  Le  Lieurre  de  rAubépin,244- 
246. 

Recherches  historiques  sur  l'ile  de  Noirmoutier,  de  M.  F.  Piet,  anno- 
tées par  M.  J.  Piet,  472-473. 

Récits  des  Landes  et  des  Grèves,  par  M.  Théodore  Patie,  67-71 . 

Sanctuaire  nantais  de  Notre-Dame-^'la-Salette,  par  M.  l'abbé  Rous- 
teau ,  246-247. 

Les  Sophistes  et  la  critique,  par  le  P.  Gratry,  415. 

FIN  DU  TOME  GINQUIËME. 


Mantes,  Imp.  Vincent  Forett  et  BmUe  Grtoand,  place  dn  CoBmerce,  i. 


TABLE  DES  ARTICLES  PAR  NOMS  D'AUTEURS.  503 

if««  Swetchme,  142-148.  —  Une  Phrase  de  La  Bruyère,  169-180, 
293-305.  —  UOuest  aux  Croisades ,  par  M.  H.  de  Fourmont,  401- 
406.  —  La  Légende  celtique  et  la  poésie  des  Cloîtres,  en  Irlande, 
en  Cambrie  et  en  Bretagne,  par  M.  Th.  de  la  Villemarqué,  473-481 . 

Hennet  (H.).  —  Le  général  Bedeau ,  56-59. 

Henry  (Fabbé).  —  Kalon  Mari  (Le  cœur  de  Marie),  poésie,  380^383. 

D'Herbauges  (Jules).  —  La  Causerie  moderne,  194-211. 

Le  Jean  (J.-M.).  —  Miz  Mae  (Le  mois  de  Mai),  poésie,  384-389. 

De  Kerjean  (Louis).  —  Chronique  mensuelle,  76-77,  161-164,251-256, 
328-336,  410-416. 

De  Kersabiec  (  V^«  Edouard  Sioc'han  ).  —  Pensées  et  Souvenirs ,  par 
M.  le  colonel  Le  Lieurre  de  TAubépin,  244-246.  —  ^nctuaire 
nantais  de  Notre-Dame-de-la-Salette ,  par  M.  Tabbé  Rousteau, 
246-247.  —  Nolre-Dame-de^-Dons ,  337-344. 

Lalué  (Alfred).  —  Marie-Antoinette  et  le  procès  du  Collier,  89-105. 

Du  Laurens  de  la  Barre  (E.)   —  Les  Noces  d'Escoublac,  374-378. 

LuzEL  (  F.-M  ).  —  Hénora  Lestrézec ,  44-55, 106-114,  181-193. 

MoBiN  (M"c  Elisa).  —  Sonnet  à  la  Vierge,  379. 

De  la  Nicollière  (Stéphane). —  Découvertes  archéologiques,  469-472. 

Des  Nouhes  (Alexis).  —  Le  chevalier  des  Touches,  chef  d'escadre, 
306-317. 

Penquer  (Mm«  Auguste).  —  Sur  la  jetée,  poésie,  457-460. 

De  la  Pilorgerie  (J.).  —  Saint^ean-de-Béré,  près  Châteaubriant , 
429-141,212-223. 

RoPARTZ  (S.).  —  Biographie  d'Ernest  Renan,  par  MM.  A.  de  Carfort  et 
F.  Bazouge,256.  —  Le  Collier  de  Tordre,  comédie  en  un  acte, 
257-272. 

De  Sourdeval  (Charles).  —  Œuvres  posthumes  de  Lidener,  406-409. 

Thenaisie  (  Charles  ).  —  La  Prise  de  Stofflet ,  37-43. 

Thireaud  père  (  Hippolyle).  —  Le  C»»  de  Coux ,  234-243. 

De  la  Vuxemarqué  {\^  Th.  Hersart).  —  Un  poète  irlandais  à  la  Bre- 
tagne, 5-7.  —  La  Critique  bretonne ,  461-468. 


REVUE 

DEBRETAGNE 

ET  DE  VENDÉE. 

DiiECTEDB  :  Arthur  d«  la  Bord«rl«. 
SEcttTiiiE  DE  M  RtsicTion  ;  EinU«  Orlauittd. 

HCITIÈMB   ÀKNÉE. 
DEUXIÈME    SÉRIE.  —TOME   VI. 

(TOU  XTI  DE  LA  COLLECTION.) 
ANNÉE  <86i.  —  DEraiËHE  SEMESTIIE. 


NANTES 

nPEKAOZ  UR  UtDACTlOR  ET  D'aBOHHEIIIUIT  ,  PLACE  DD  COmURCB ,  1. 

I86(. 


IfAICTES,  IMP.  DE  VINCEirr  FOREST  ET  EMILE  GRIMACD,   PLACE  DD  COMMEBCE. 


Z.KS 


ARTISTES  BRETONS  ET  VENDÉENS 


AU  SALON  DE  1864. 


I. 


Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  oui  parler  de  la  grande  querelle  qui 
s'éleva  naguère  entre  la  Direction  et  rAcadémie  des  Beaux-Arts. 
Journaux,  revues  et  brochures  ont  retenti  de  ces  bruyants  débats. 
Des  flots  d'encre  ont  coulé  des  palettes  transformées  en  écritoires, 
et  les  pinceaux,  momentanément  abaissés  au  modeste  emploi  de 
vulgaires  plumes  d'oie,  se  sont  aiguisés  pour  mieux  piquer  l'épi- 
derme.  On  a  échangé  force  raisons,  et  je  crois  même  un  peu 
d'injures,  à  l'instar  des  guerriers  d'Homère  (  un  souvenir  cher  à 
tout  artiste  classique  qui  se  respecte  ).  Les  échos  étonnés  du  pai- 
sible temple  des  Arts  ont  redit  les  cris  et  les  sifflets  des  combat- 
tants. Je  ne  suis  pas  même  bien  sûr  que  la  majestueuse  et  placide 
théorie  qui  se  déroule  dans  YHémiq/clede  Paul  Delaroche,  n'ait  pas 
vu  voler  dans  l'air  quelques  pierres  lancées  par  des  mains  trop 
promptes. 

—  Vous  êtes  des  révolutionnaires,  disaient  les  Polynices  du 
pinceau  et  de  l'ébauchoir  :  avec  vos  règlements  nouveaux  vous 
allez  ruiner  notre  belle  école  française,  sous  prétexte  de  la 
régénérer. 

—  Vous  êtes  des  réactionnaires  et  des  rétrogades,  répondaient 
leurs  frères  Etéocles  (  car  ici  nous  retrouvons,  dans  les  mots,  sinon 
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dans  les  faits,  les  deux  éternelles  tendances,  les  deux  pôles  de 
toute  querelle  politique  ou  autre,  la  révolution  et  la  réaction,  le 
mouvement  et  la  résistance  ).  Vous  vous  immobilisez  et  vous  voulez 
que  le  monde  fasse  comme  vous.  Arrière  les  bornes,  et  vive 
le  progrès  ! 

Et  la  disputa  s'envenimait,  et  l'on  vit  le  Nestor  de  l'art  français 
descendre  dans  l'arène,  malgré  ses  quatre-vingt-quatre  ans,  encoura- 
geant du  geste  et  de  la  voix  la  jeune  phalange  dont  il  est  le  chef  révéré. 
De  quel  côté  se  trouve  la  saine  appréciation  des  choses!  ? 
Spectateur  prudent  et  désintéressé,  je  dirai  volontiers  aux  uns 
qu'ils  ont  raison,  à  condition  qu'ils  me  permettent  de  ne  pas 
donner  tort  aux  autres.  Je  n'ai  plus  le  choix  de  mon  opinion,  d^ail- 
leurs  :  le  Neptune  officiel  a  prononcé  son  Quos  ego,  le  grave 
Moniteur  a  parlé,  et  tout  bon  citoyen,  ami  du  repos  et  de  la  loi, 
a  le  devoir  de  s'incliner  devant  ses  arrêts  souverains.  Les  flots 
émus  se  sont  apaisés  à  la  surface,  tout  en  continuant  à  gronder 
dans  leurs  profondeurs  ;  les  plumes  sont  rentrées  au  fouireaa, 
l'encre  a  reflué  vers  les  écritoires,  et,  comme  de  raison^  force  est 
nestée  à  l'autorité. 

Et  voilé  comment  il  se  fait,  amis  lecteurs,  que  je  viens  aujour- 
d'hui essayer  encore  une  fois  de  causer  avec  vous  peinture, 
sculpture  et  le  reste,  à  l'occasion  du  nouveau  Salom 

Nos  olympiades,  en  effet,  au  lieu  d'être  de  quatre  années,  conuiio 
celles  des  Grecs,  ne  sont  plus  même  de  deux,  comme  autrefois. 
Tous  les  ans  désormais  (jusqu'à  promulgation  d'un  règiement 
contraire,  ce  qui  n'est  pas  impossible  par  les  temps  instables  qui 
courent),  les  champions  de  Fart  "seront  invités  à  descendre  dans 
lé«stade  et' à  se  disputer  le  prix.  Confiants  dans  la  fécondité  de  nos 
artistes,  la  Direction  des  Beaux-Arts  a  diminué  de  moitié  le  temp». 
jugé  nécessaire  pour  se  préparer  à  la  lutte.  Premier  grief,  aux  yeux 
des  adversaires  du  nouveau  système  :  — Cette  multiplicité 'des  expo^ 
sitions,  disent'ih,  n'est*- elle  pas  une  prime  dangereuse  offerte  à  la* 
prestesse  du  vulgaire  savoir-faire,  à  l'habile  rapidité  de  la  xamif 
L'art  y  perdira  en  qualité  ce  qu'il  gagnera  en  qaantité.  No»  exposi* 
tiens,  au  lieu  d'être  des  fêtes  nationales  ou  l'arl  couronne  ceux  qfm 
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et  roontreilt  tes  plùë  ferrv^nts  ditié  son  culte  désintéresisél  d%f  sâronf 
plus'qu'uné  façon  de  fur*/ artîstitjpié  où  la  palme  ^éra  le  pVixf  dé  la' 
Vitesse,  une  sorte  de  mai^ché  où  s^étaleronl  àuiT  regàl^d^  déS  éha- 
bhds'Iies  tiàûh  prodnitls  d'une  veine  surmenée. 

— -  Erreur  !  répondent  les'  apôtres  du  progrès  :  rendre  les  éi^à^* 
^niions  pllis  fréquentes,  c'est  répondre  tout  à  la  fois  aux  besèïnà^dfèf 
fart  et  aux  Vœux  des  artistes. 

Et  il  faut  bien  avouer  que  les  tendances  de  notre'  siècle  leà? 
doniieht  raison.  Produire  vite  et  beaucoup  est  désormails  un'  besdlii 
de  Tépoquè  présente.  C'est  désormais  un'  indiscutable  aiioilâ^é 
économique  et  industriel,  auquel  Tart,  qui  par  ses  visibles  ^éh- 
chantis  tend  de  plus  en  plus  à  se  rapprocher  de  l'industrie,  ne  peù't 
rester  étranger.  Par  ce  temps  de  locomotives  ilai)ides  comme  lé' 
vent  et  de  télégraphe  électrique  rapide  comme  la  pensée,' allëk 
donc  vous  isolei'  et  voUs  clottrer  pendant  des  antiéés,  rïiéditanlf, 
réfléchissant,  étudiant,  c  invoquant  la  muse,  >  comme  disaient  n'os 
naïfs  aîetix,  pour  arriver  à  écrire  laborieusement  un  livre,  où^  à^ 
peindre  un  tableau  à  grand  renfoH  de  retouches!  Pehdkntladuréé^ 
de  votre  ingrat  et' solitaire  labeur^,  là  politique  aura' vu  s^acdompltlr^ 
une  demi-douzaine  de  révolutions,  une  forêt  séculair'ë  aura  poil^Sé 
sous  vos  fenêtres,  pour  peu  que  le  ciel  vous  fksse  vivre  dfans  utie 
ville  €  qu'on  embellit  »  ;  le  photographe  dû  Coin  aura  prbdùit,  aVëc* 
Tafde  de  soù  collaborateur  le  soleil,  aëséz  d'ikhâgeè  pour  rbcouVrir 
une  surface  de  plusieurs  kilomètres'  cairës  ;  la'  ni'achine'à  cotod 
aura  filé  de  quoi  faire  mille  fois  le  tour  du  globe,  et  la  plume  à 
vapeur  d'un  Dumas  aura  noirci  cent  rames  de  papier.  Les  nobles 
et  antiques  filles  de  Jupiter  et  de  Hnémosyne  sont  mortes;  nos  Clio, 
nos  Eulerpe,  nos  Uranie,  nos  Calliope  s'appellent  Chimie,  Physique^ 
Vapeur,  Electricité.  Notre  monde  moderne  est  emporté  dans  un 
tôdrliillon  qui  jette  les  âmes  dans  le  désarroi  et'donne  aut  esprits 
le  vertige.  L'art  ne  peut  échapper  à  cette  influence.  On  Ta  vù^  dé' 
re^le  au  Salon  de  cette  annéël,  auquel  j'arrivêr*  ehflh  afprèé  eë  trop 
long' préambule. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c^est  l'absence''  d'écoles.  Chaque' 
arUste'suit  sa  voie;  od,  le  plus  souvent,  la  cherche.  Duchishitie' 
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au  réalisme  à  tous  crins,  de  YOEdipe  de  M.  G.  Morean,  qu'on  dirait 
emprunté  à  quelque  galerie  du  XVI*  siècle ,  aux  RéUmiewrt  de 
M.  Ribot  et  aux  Toréadors  de  H.  Manet  et  à  ses  Anges  au  UmbeoM 
du  Christ,  —  étrange  essai  de  peinture  religieuse  par  le  procédé 
Courbet,  aggravé  encore,  —  c'est  une  longue  série  de  systèmes,  de 
tendances  et  souvent  de  partis-pris.  Le  nom  de  chaque  artiste  est 
bien  accompagné  de  celui  de  son  maître,  mais,  sauf  quelques 
exceptions,  l'élève  s'est  hâté  de  conquérir  l'indépendance  à  son 
pinceau  et  de  secouer  les  leçons  de  Fatelier  où  naquit  son  talent 
Ici,  comme  ailleurs,  le  prestige  de  l'autorité  est  rompu,  et  la 
démocratie  est  en  train  de  s'emparer  du  domaine  de  l'art  comme 
du  terrain  politique  et  social.  La  libre  pensée  a  déchiré  le  symbole 
des  écoles  artistiques  comme  elle  essaie  de  déchirer  d'autres  sym- 
boles, sans  se  demander  assez  si,  en  détruisant  les  symboles,  elle 
ne  tue  pas  la  foi  dont  ils  sont  l'expression,  —  la  foi ,  seule  irtie 
source  de  tout  enthousiasme,  de  tout  idéal,  de  toute  œuvre  élefée, 
morale  ou  artistique.  En  art,  comme  en  religion  et  en  philosophie, 
le  rationalisme  est  une  muse  froide,  pédante  et  inféconde.  Avoir 
confiance  en  soi ,  c'est  bien  ;  n'avoir  confiance  qu'en  soi  et  en  sa 
raison,  c'est  trop. 

Cette  liberté  d'allures,  pour  ne  pas  dire  cette  anarchie,  compense- 
t-elle  du  moins  ses  inconvénients  par  l'originalité  des  œufres? 
Le  présent  ne  répond  pas  encore  bien  clairement  à  cette  questii». 
L'avenir  sera  peut-être  moins  discret. 


IL 


Arrivons  enfin  à  la  partie  du  Salon  qui  intéresse  plus  spéciale- 
ment les  lecteurs  de  ce  recueil,  à  la  catégorie  des  artistes  bretoas 
et  vendéens.  La  liste  en  est  longue  ;  elle  ne  comprend  pas  moins 
d'une  soixantaine  de  noms,  ce  qui  donne  environ  cent  cinquante 
œuvres  diverses.  Ces  chiffres  sont  éloquents,  ce  nous  semble,  et 
démontrent  que  la  Bretagne  et  la  Vendée,  si  riches  en  hérolsmes 
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et  en  gloires,  voient  aussi  germer  par  surcroît  sur  leur  sol  fécond 
toute  une  pléiade  de  talents  artistiques.  De  ces  talents,  quelques-uns 
seulement, il  est  vrai,  sont  parvenus  à  un  solide  renom;  d'autres 
arrivent  déjà  à  une  notoriété  relative  ;  le  reste,  espérons-le,  aura 
son  tour. 

Nous  ne  pouvons,  vu  le  peu  d'espace  dont  nous  disposons, 
que  passer  une  revue  rapide  de  nos  artistes  et  de  leurs 
œuvres.  Encore  le  ferons-nous,  comme  les  précédentes  années,  en 
narrateur  plutôt  qu'en  critique,  titre  majestueux  auquel  nous 
confessons  humblement  ne  nous  reconnaître  aucun  droit.  La  criti- 
que est  une  magistrature  ayant  son  code,  ses  maximes,  ses  senten- 
ces, sa  langue  (jallais  dire  son  jargon),  comme  l'autre.  Hais,  à  côté 
du  juge,  maître  expert  dans  la  science  des  Pandectes,  du  Digeste  et 
du  Code  criminel,  siège  l'humble  juré,  un  illettré  souvent,  qui 
ignore  jusqu'aux  noms  de  Papinien,  de  Pothier  et  de  Cujas,  mais 
dont  l'opinion  inculte  et  dictée  par  le  seul  sens  commun,  n'en  est 
pas  moins  souvent  un  arrêt  de  vie  ou  de  mort  pour  l'accusé. 

Nos  expositions  ne  sont-elles  pas  comme  de  grandes  assises 
artistiques,  où  tableaux  et  statues  sont  soumis  au  verdict  des 
critiques  d'abord  (  les  magistrats  )  et  ensuite  de  la  foule  (les  jurés)? 
C'est  uniquement  à  titre  de  membre  du  grand  jury  populaire,  que, 
l'un  des  derniers  venus,  nous  prenons  la  parole  dans  le  procès  qui 
se  plaide  depuis  deux  mois  à  propos  du  Salon. 

Le  premier  que  je  rencontre,  par  ordre  alphabétique,  c'est 
Yaceusê Bz^der  {Ae  Lannion),  accompagné  de  sa  Daltia,  une  crimi- 
nelle à  qui  sa  lâche  trahison  mériterait  la  peine  capitale,  si  le 
remords  dont  l'artiste  a  prudemment  peint  l'expression  sur  son 
séduisant  visage,  ne  plaidait  pour  elle  les  circonstances  atténuantes. 
—  Un  autre  peintre  dont  nous  signalions  également  l'an  passé  les 
louables  tendances  vers  l'art  sérieux,  H.  Douillard  (  de  Nantes  ), 
expose  cette  année  une  Mort  de  S.  Thomas  d'Aquin^  bien  étudiée 
et  peinte  dans  une  gamme  un  peu  sourde  qui  va  bien  au  sujet.  Le 
saint  moribond,  à  demi  couché,  va  recevoir  le  céleste  viatique  : 
l'air  de  son  visage,  ses  bras  étendus,  respirent  la  foi,  tout  ensemble 
naïve  et  profonde,  du  chrétien  et  de  l'homme  de  génie.  —  D'autres 
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bons  essais  de  peinture  religieuse  sont  ceux  de  MM.  Jobbé-Dural 
et  Loyer,  qui,  par  une  fortuite  coïncidence,  se  sont  rencontrés 
narrant  avec  leur  pieux  pinceau  divers  épisodes  de  Taimable  vie  de 
S.  François  de  Sales. 

Dans  un  genre  tout  autre  est  la  Bethsabée  de  M.  Dubois  (de 
Nantes),  une  de  ces  études  du  nu  si  communes  au  Salon.  Du  nu, 
ai-je  dit;  j'aurais  dû  dire  plutôt  du  déshabillé.  Le  nu,  quand  il 
s^appelle  la  Vénus  de  Milo  ou  de  Médicis,  est  chaste  ;  l'idéal  dont  il 
est  l'expression  le  vêt  d'un  voile  subtil  et  diaphane ,  plus  pudique 
que  ne  le  serait  une  enveloppe  de  laine  ou  de  soie,  et  qui  charme 
les  yeux  sans  blesser  la  pudeur! 

Autre  est  le  déshabillé,  provoquant  et  lascif,  dont  le  dernier 
Salon  nous  a  offert  tant  de  spécimens.  Wll.  Baudry  et  Cabanel  doivent 
ètrejflattés  :  ils  ont  trouvé  de  nombreux  imitateurs  ;  leurs  Vénus  de 
Tan  dernier  ont  donné  naissance  à  toute  une  postérité  dé  filles, 
moins  habilement  faites  peut-être,  mais  tout  aUssi  peu  vêtues.  Sans 
parler  des  autres,  il  y  avait  bien  une  douzaine  de  Lé^fas  jouant  avec 
leur  cygne  classique.  La  Bible  a  ses  Eve,  ses  Suzanne,  ses  Bethsa- 
bée, ses  Madeleine,  qui  s'offrent  tout  naturellement  aussi  pour 
donner  une  étiquette,  à  une  académie  quelconque,  lors  même  que  le 
morceau  n'offre  qu'un  lointain  rapport  avec  le  personnage  dont  il 
porte  le  titre.  Désormais  la  peinture  n'aura  rien  à  envier  à  la  litté- 
rature d'un  certain  ordre  :  elle  a  ses  Flaubert  et  ses  Feydeau. 
F*aut-il  s'en  étonner?  Nullement.  Tout  se  tient,  et  la  société  est  un 
être  logique.  Quand  le  rationalisme  et  son  frère  le  matérialisme 
régnent  dans  les  idées,  ils  sont  bien  près  de  se  traduire  dans  les 
faits  de  l'ordre  moral  et  de  l'ordre  imagina tif.  La  littérature  et  les 
beaux-arts  sont,  à  leur  manière,  le  reflet  des  maximes  régnante^,  la 
résultante  de  l'état  social,  auquel,  en  échange,  ils  renvoient  leur 
pi^opre  influence  moralisatrice  ou  dissolvante. 

Mais  voilà  de  bien  graves  réflexions  pour  une  simple  causerie. 
Râtons^nous  de  nous  dérider  un  peu.  Sera-ce  avec  ce  rébus 
épigrtimmatique  auquel  M.  de  Beaunlont  (de  Lannion  )  a  donné  ce 
titf'e  plein  de  plus  de  malices  qu'il  n'est  gros  :  Les  femmes  chassent 
la  Véritél  Je  redoute  trop  de  blesser  les  yeux  et  la  juste  suscefn 
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tibiiité'denies  leetricesi (dont pas  une,  d'ailleurs,  j'en  snia  st^,  ne 
se  DeamnfiUraitdans  la  peinture  de  M.  de  Beaumont  ),  pour  suivre 
le  téméraiire  artâste  sur  ce  terrain  brûlant,  et  décrire  sa  composition, 
spirituelle!  du  reste  en  plus  d'un  trait,  roftis  un  peu  compliquée. 
Est-ce  bien  là,  d'ailleurs,  un  sujet  de  tableau?  De  pareilles 
épigranunes,  bonnes  tout  au  plus  pour  le  léger  crayon  d'un  Dauroier  ou 
d*uo  Cbam^  ne  sont  plus,  traduites  par  le  pinceau,  que  prétentieuses- 
et  obscures.  -—  Ab\  si-  les  femmes  savaient  peindre  !  pourrait 
répondre  à  H.  de  Beaumont  IHuie  de  ses  victimes,  empruntant  un 
mot  à  Lafontaine,  ce  millionnaire  de  mots.  Et,  de  fait,  plusieurs* 
femmes  savent  peindre,  et  très-bien.  Que  dirait  M.  de  Beaumont  si 
l^une  de  ces  dames,  V^^  H.  Browne  ou  U^^  O'Connell,  par 
exemple,  lui  retournant  sa  satire,  peignait  Les  hommes  chassante  (a* 
Vérité,  —  oliose  qui,  hélas  1  arrive  aussi  quelquefois? 

Le.  troupier  de  H.  Fortin,  qui.  Entre  deux  étapes ,  s'est  introduit 
dans  une  chaumière  et  allunne  sans  façon  sa  pipe  au  foyer,  pendant 
que  son  lourd  fusil  repose  entre  les  mains  débiles  d'une  enfant 
naïve  et  rieuse,  --  n'a  pas  ces  prétentions  alambiquées  :  petite 
toile  de  genre  peinte  avec  cette  solidité  et  cette  franchise  qui 
appartiennent  à  cet  habile  artiste.  Une  partie  sous  les  doches, 
représentant  deux  enfants  de  chœur  jouant  aux  boules,  entre  messe 
et  vêpres  (nos  deux  espiègles  auraient  pu  mieux  choisir  l'endroit), 
est  aussi  une  agréable  petite  composition  de  H.  Gouezou.  —  Dans 
le  Réte  d!un  croyant,  M.  Leray  (de  Couêron  )  a  représenté  un  vieil 
Osmanli  ravi  dans  les  airs  sur  les  ailes  de  quelque  malin  djinn  et 
qui,  à  travers  les  ombres  du  sommeil  et  la  fumée  de  son  chibouk 
à  peine  éteint,  entrevoit  la  félicité  un  peu  matérielle  du  paradis  de 
Mahomet  :  plafond  de  fumoir,  dit  le  livret,  en  harmonie  avec  sa 
destination. 

VAuroKC  de  H.  Hamon  n'est  point  cette  divinité  si  majestueuse 
dans  sa  grâce  matinale,  et  qui,  frayant  la  voie  au  char  enflammé  du 
Soleil,  c  ouvre,  de  ses  doigts  de  rose,  les  portes  du  Levant»  : 
H.  Hamon  ne  voit  ni  ne  fait  si  grand  ;  entre  Homère  et  lui  la 
ressemblance  est  lointaine.  Son  Aurore  est  une  enfant  rose  et 
blanche,  comme  le  sont  toutes  les  blondes  ûUes  de  son  pinceau 
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coquet.  Appuyant  la  pointe  de  ses  pieds  mignons  sur  une  large 
feuille,  laquelle  d'ailleurs,  par  un  prodige  qui  eût  dérouté  Newton , 
ploie  à  peine  sous  un  tel  poids,  elle  se  guindé  de  toute  la  hauteur  de 
son  jeune  corps,  et,  abaissant  de  ses  doigts  en  fuseau  la  fleur  d*un 
liseron,  boit  dans  son  bleu  calice  les  larmes  de  la  rosée ,  dont  les 
perles  irisées  ruissellent  le  long  de  sa  chevelure  dénouée.  Le 
paysage  est  à  l'avenant  :  ciel  rose,  nature  riante  ;  c'est  le  (irais  et 
pur  matin  d'un  beau  jour  de  printemps.  Le  tout  forme,  somme 
toute,  un  ensemble  fort  joli,  l'un  des  plus  jolis  même  qu'ait  signés 
le  peintre  néo-grec.  —  Je  n'en  puis  dire  autant  de  son  pendant, 
V Imitateur  un  jour  de  fiançailles,  puéril  logogriphe  dont  le  mot  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  cherché  et  dont  l'exécution,  d'ailleurs,  laisse 
fort  à  désirer.  Et  c'est  de  Rome  que  H.  Hamon  nous  envoie  ces 
mièvreries!  Espérons  que  le  voisinage  des  chefs-d'œuvre  de 
Raphaël  et  de  Michel-Ange  exercera  sur  son  talent  sa  fortifiante 
influence,  et  l'empêchera  à  temps  encore  de  n'être  qu'un  charmant 
peintre  de  décadence. 

Nous  pourrions  renvoyer  à  la  même  école  son  aller  ego,  M.  Picou, 
autre  talent  distingué  qui  s'attarde  et  s'amuse  à  habiller  à  la 
grecque  (et  plus  souvent  encore  à  déshabiller)  la  même  poupée 
blonde  et  rose,  comme  si  nous  étions  toujours  aux  beaux  temps  de 
Pompel  et  que  le  Vésuve  et  le  Christianisme  n'eussent  pas  passé 
par  là. 

Lucien  Dubois. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 
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AVEC    M"    STVETCHINE/ 


J'ai  déjà  consacré  trois  articles ,  dans  cette  Revue ,  à  la  mémoire 
et  aux  letlres  du  R.  P.  Lacordaire  ',  et  il  ne  peut  que  m'étre 
agréable  de  revenir  sur  un  sujet  qui  touche  à  mes  plus  jeunes 
admirations  et  à  mes  plus  vivants  souvenirs.  La  Correspondance  que 
vient  de  publier  M.  de  Falloux  en  est  une  occasion  toute  naturelle. 
Rien  d'aussi  complet  n'avait,  en  effet,  paru  jusqu'à  ce  jour,  sur  le 
P.  Lacordaire.  C'est  la  confidence  de  toutes  ses  pensées  et  de  toute 
sa  vie,  faite,  jour  par  jour,  à  une  femme  émin^nte  qui  avait  plus  que 
personne  aidé  en  lui  les  directions  de  la  Providence^y  et  à  qui  il 
écrivait  :  «  Avec  vous  comme  avec  Dieu  je  puis  tout  dire  '.  •  La  fran- 
chise de  ces  aveux,  la  fermeté  du  crayon  avec  lequel  l'énergique  reli- 
gieux se  dessine  lui-même,  et  ce  que  j'appellerai  la  plénitude  de 
son  style,  c'est-à-dire  une  élévation  sans  emphase,  une  habituelle 
grandeur  d'idées  à  laquelle  se  prête  d'elle-même  la  grandeur  de 
l'expression,  nulle  recherche  d'esprit  et  moins  de  recherche  de 
mots  que  dans  quelques-uns  de  ses  discours,  telles  sont  les  qualités 
qui  distinguent  ces  lettres,  et  qui,  jointes  aux  événements  si  divers 


*  Un  Tol.  in-8*.  Librairie  Auguste  Vaton ,  rue  du  Bac ,  50.  Paris, 
1  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,   i"  série,  t.  x,  p.  489»  et  2*  série .  t.  iv,  pp. 
a05et360. 
3  Page  457. 
3  Page  405. 
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qu'elles  rappellent,  les  rendent  du  plus  constant  et  du  plus  haut 
intérêt. 

Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  que  j'aie  rien  à  réformer  dans  l'idée  que 
je  me  suis  faite  jusqu'à  présent  du  P.  Lacordaire.  On  se  rappelle 
peut-être  qu'en  analysant  les  causes  diverses  de  l'influence  qu'il  a 
exercée,  j'y  voyais  d'abord  l'entraînement  de  la  voix ,  une  certaine 
nouveauté  d'éloquence ,  puis  aussi ,  de  la  part  du  public,  la  fatigue 
qui  s'attache  vite  à  l'incrédulité,  le  besoin  que  la  France  a  de  Dieu. 
Chaque  page  du  nouveau  volume  constate  ce  besoin  et  cette  fatigue. 
Ainsi  nous  y  lisons,  à  la  date  de  1837  :  c  La  jeunesse  n'apprend 
nulle  part  sa  religion  et  elle  a  néanmoins  un  désir  immense  de  la 
connaître,  >  et,  plus  tard,  à  l'occasion  des  succès  de  H.  de  Monta- 
lembert  :  «  Il  est  impossible  que  le  gouvernement  n'ait  pas  senti 
à  quel  point  la  France  est  sourdement  travaillée  par  le  besoin  de 
Dieu;  >  et  en  1845  :  «  Le  son  que  me  rend  la  France  est  le  sob 
d'un  peuple  qui  marche  vers  Dieu«  »  Mn<^  Swetchîne  exprimait-elle 
quelque  doute  sur  cette  marche  en  avant,  sur  ce  travail  intérieur,  il 
lui  reprochait  d'être  petireuse  :  «  Vous  avez,  lui  disait-il,  une  peine 
épouvantable  à  croire  en  Dieu.  *  > 

Suivant  le  P.  Lacordaire,  l'abbé  Frayssinous  ne  possédait  pas  la 
véritable  idée  de  l'enseignement  qui  convient  à  notre  époque  *.  U 
y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  point  Qu'il  me  sufiSse  aujourd'hui 
de  rappeler  que  l'abbé  Frayssinous,  moins  éloquent  que  Lacordaire, 
n'en  exerça  pas  moins,  lui  aussi,  une  influence  considérable  sur  les 
esprits  les  plus  prévenus  *;  tant  il  est  vrai  que  ce  qui  dit  la  force  de 

1  Correspondanee ,  pp.  152»  391,  415. 

a  Correspondance,  p.  152. 

3  Les  premières  paroles  de  Tabbé  Frayssinous ,  dans  son  discours  d'ouvertnre, 
nous  indiquent  assez  quelle  était  la  c<Hnposilion  de  son  auditoire  :  «  En  jeluit  mes 
regards  sur  cette  assemblée  «i  différenU  di  etlle  qu'on  fit  ordimùrtmint  se  /braicr 
dans  nos  temples....  >  L'abbé  Frayssinous  n'a  point  d'ailleurs  de  méthode  qui  lui  soit 
propre.  Il  suit  simplement  la  méthode  traditionnelle  de  l'Apologétique  chrétienne, 
c'est-à-dire  qu'il  prouve  les  miracles  de  Jé80S*'Cbri8t  et  soa  ÉvuDgifte  pai  toafats  ks 
données  de  la  logique  et  du  ^ob  sens,  puis  l'Église  par  l'Évaagile.  ks  dogn»  par 
l'Eglise ,  etc.  Le  P.  Lacordaire,  avec  des  divisions,  des  formules  et  des  dëvebppt» 
ments  à  lui ,  s'éloigne  en  définitive  trés-peu  de  ce  plan.  Il  eût  pu  sans  éouÊê  envi- 
sager son  sujet  du  point  de  vue  philosophique,  comme  l'a  fait  depuis,  aroc  n  nre 
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j'orateur  chrétien,  ce  ne  sont  pas  ses  opinions ,  mm  ses  dogi^ies  ; 
ce  ^e  sont  pas  certaines  convenances  du  moment,  mais  les  éter- 
nelles convenances  de  )a  foi.  Le  P.  Lacordaire  le  sentait ,  au  reste 
très-bien  lui-même,  lorsqu'il  écrivait  :  «  Je  ne  crois  pas  q^  en  au^' 
cun  lieu  du  monde ,  on  puisse  annoncer  la  parole  de  Dieu  avec  foi 
sans  quelque  profit  pour  l'auditoire.  Même  quand  on  ne  vçitpas  le 
bien  il  existe  encore,  et  c'est  par  défaut  de  foi  qu'on  accuse  4a  pré- 
dication de  ne  rien  produire  *.  > 

Le  P.  Lacordaire  avait  la  foi,  il  avait  l'éloquence;  telles  furent 
ses  deux  grandes  forces  ;  le  reste  fut  pour  lui,  je  crois,  me  sov»rc« 
de  difficultés  plus  que  de  succès. 

/e  tiens  m?intei»anl  à  constater  de  nouveau  que  nulle  part  l'élo- 
quent orateur  ne  trouva  plus  d'appui  et  un  appui  plus  constant  que 
dans  le  clergé,  malgré  ce  qu'il  appelait  lui-même  ses  pousséet  de 
jeunesse.  A  peine  s'est-il  séparé  de  La  Mennais,  que  M«r  de  Quéien 
•  &^Aéùàe,malgrél'avisdesesplmsagesconseiHers,  -je  citeM.de 
Broglie,  -  à  ouvrir  la  première  chaire  de  Paris  à  ce  pénitent  de  génie 
dont  la  pénitence  ne  semblait  pas  encore  certaine  »,  »  Le  P.  Lacor- 
daire, bien  qu'il  n'ait  pas  toujours  été  juste  pour  l'archevêque 
convenait  lui-même  qu'il  avait  eu  pour  lui  des  moments  $ubUnm  »' 
La  bienveillance  de  M^r  Alfre  ne  fut  pas  moindre.  Ce  fut  cet  Ulustre 
F<Slat  qui  rappela  le  jeune  prédicateur  à  Paris,  qui  lui  ouvrit  de 
nouveau  les  portes  de  Notre-Dame.  Et  cependant  MM.  de  Quéien  et 
Affre  représentaient  l'ancienne  Eglise  de  France.  Ds  tenaient  « 

?«çte.on  homme  éminenl.  M.  Angnste  Nicolas;  m,i,  il  .  tràs-bie»  conm.  ,«e 
<!.«  U  cl«ue  c'est  le  point  de  vue  religieux  qui  doit  dominer.  Etablir  donV  l'anlo 
nt*  sur  uneb.se  inébranlable .  tel  est  le  but;  tout  s'ensuit.  C'est  la  marche  oui  t. 
le  plus  drou.  le  raisannement  qui  conclut  le  plus  vite  et  qui  convient  dès  lora  le 
«.m  |à  tons  les  Umps  et  à  tous  les  esprits.  C'éuil  aussi  le  raisonçemenl  de  l'abbé 
twyssmous.  et  personne  ne  l'a  poussé  plus  loin  que  le  P.  Lacordaire  en  faisant 
tout  reposer  sur  VÉglise.  U  vérité  et  même  la  certitude.  " 

'  Ctrtesfotdvut ,  p.  426. 

'  Kicoiir»  it  réception  à  l'Académie,  p.  22. 

5  Page  105.  -  Le  P.  Ucordaire  fut  toujours  reconnaissant  envers  M"  de  Quéien  • 
œ«s  ses  appréciations  n'en  sont  pas  moins  sévères  et  qnelquefoij  blessantes  Je 
oj..  parUcoliérement  U  lettre  en  date  du  17  janvier  1837.  qui  esî Ir^gret! 
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tontes  ses  traditions  même  gallicanes,  et  ils  n'ignoraient  pas,  d*ime 
part,  que  l*abbé  Lacordaire  professait  fort  peu  de  respect  pour 
le  gallicanisme ,  et,  d'autre  part ,  qu'il  croyaU  à  beaucoup  ie 
nouveautés  ^ 

Le  portrait  que  Lacordaire  traçait  de  lui  à  cette  époque  n'est  pas 
sans  intérêt,  surtout  venant  de  lui.  Était-il  ressemblant  de  toat 
point?  Je  ne  sais  ;  mais  ce  qui  est  évident,  c'est  que  Lacordaire  n'y 
tergiverse  pas  avec  lui-même.  Il  porte  son  ardeur  et  sa  fougoe 
jusque  dans  la  confession.  Son  esprit,  dit-il,  était  encore  mal  formée 
enthousiaste  y  hardi,  aventureux,  quelquefois  bizarre*....  «  Avec 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  moi  de  bux,  d'incomplet,  d'outré,  de  mau- 
vais et  même  de  bon ,  écrit-il  encore,  il  y  avait  de  quoi  perdre  dû 
miUe  hommes:  la  bonté  divine  me  sauva,  je  ne  sais  pourquoi.  Tai 
trente-quatre  ans ,  et  il  est  vrai  de  dire  que  mon  éducation  n'est 
achevée  sous  aucun  rapporL...  Né  dans  un  siècle  troublé  jusqu'au 
fond  par  l'erreur,  j'avais  reçu  de  Dieu  une  grâce  abondante  dont 
j'ai  ressenti,  dès  l'enfance  la  plus  tendre,  des  mouvements  ineffables; 
mais  le  siècle  prévalut  contre  ce  don  d'en-haut,  et  toutes  ses  iUu- 
sions  me  devinrent  personnelles  à  un  degré  que  je  ne  puis  dire, 
comme  si  la  nature  jalouse  de  la  grâce  avait  voulu  la  surpasser. 
Quand  la  grâce  vainquit ,  contre  toute  apparence,  il  y  a  dix  ans,  eUe 
me  jeta  au  séminaire ,  sans  avoir  pris  le  temps  de  me  désabuser  de 
mille  fausses  notions ,  de  mille  sentiments  sans  rapport  avec  k 
christianisme,  et  je  me  trouvai  tout  ensemble  vivant  du  siècle  et 
vivant  de  la  foi,  homme  de  deux  mondes,  avec  le  même  enthou- 
siasme pour  l'un  et  pour  l'autre,  mélange  incompréhensible  d'une 
nature  aussi  forte  que  la  grâce  et  d'une  grâce  aussi  forte  que  la 
nature  '.  »  —  Ne  dirait-on  pas  une  page  de  saint  Augustin  ? 

«  Puis-je  me  dissimuler,  '.écrivait-il  un  autre  jour,  que  j*auni 
toujours  dans  la  chaire  quelque  chose  qui  déplaise  à  une  foule  de 
gens  et  qui  sera  l'objet  d'attaques  d'autant  plus  passionnées  qu'elles 
peuvent  être  consciencieuses?  Est-il  sage  de  rester  toigours  soos 

1  Correspondance,  p.  126. 

2  Page  17. 

3  Page  69. 
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les  yeni  da  public  et  des  fidèles,  comme  un  problème  *  ?  >  —  Et 
lorsqu^il  se  décida  à  quitter  la  chaire  :  c  J*ai  la  certitude  que, 
demeuré  à  une  place  trop  visible,  je  prêterai  toujours  le  flanc  aux 
attaques  de  mes  ennemis,  par  la  naïveté  de  mes  impressions  et  la 
hardiesse  de  mon  discours.  La  nature  même  de  mon  auditoire, 
composé  d*âmes  jeunes,  entraîne  la  mienne  ;  je  me  rajeunis  sans 
cesse  au  feu  de  leur  contact,  et  toute  préparation  arrêtée  m*étant 
impossible,  je  ne  puis  jamais  répondre  de  m'asservir  à  une  pru- 
dence qui  me  glacerait.  Être  ou  n*être  pas,  c'est  là  la  question. 
Pourquoi  refuserais-je  aux  jours  qui  me  restent  cette  ineffable  con- 
solation d'écrire  en  paix  pour  Dieu?  L'écriture  n'est  jamais  un 
orage,  etc.  *  > 

On  se  laisse  aller  involontairement  à  suivre  jusqu'au  bout  cette 
confidence  intime  et  énergique.  Lorsqu'on  parvient  à  se  saisir  ainsi 
soi-même,  à  se  scruter  à  la  loupe ,  si  je  puis  dire,  on  est  certai- 
nement doué  d'une  grande  puissance  d'action  sur  les  autres  et  de 
réaction  sur  soi.  Mais  si  l'on  excite  l'enthousiasme ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'on  éveille  aussi  des  inquiétudes.  Nulle  part  plus  que 
dans  la  chaire  la  prudence  n'est  de  rigueur;  et  si  l'on  ne  peut 
jamais  répondre  de  s^y  asservir,  si  on  laisse  trop  voir  Y  homme  de  deux 
mondes,  vivant  du  siècle  et  vivant  de  la  foi,  trop  oui  ou  trop  non, 
comme  il  le  disait  avec  une  franchise  touchante  ',  n'est-il  pas 
naturel  qu'on  soit  contrôlé,  discuté ,  qu'on  trouve  sur  son  chemin 

I  Page  101. 

3  Page  512. 

3  •  11  y  a  en  moi  quelque  chose  que  je  ne  puis  pas  nommer  qui  cause  de  la  peine 
i  ceux  que  j^aime.  Ce  n'est  pas  de  Tâpreté,  je  suis  doux;  ce  n'est  pas  de  la 
froideur,  je  suis  passionné;  c'est  quelque  chose  d'entier  qui  est  trop  oui  ou  trop  non» 
one  certaine  difGculté  de  découTrir  ce  dont  le  cœur  d*un  ami  a  besoin,  une  habitude 
du  silence  qui  me  suit  quelquefois  sans  que  je  m'en  doute.  Combien  j'ai  de  la 
peine  à  parier >    p.  75.) 

Dans  l'éloge  du  P.  Lacordairc  par  M.  le  prince  de  Broglie,  j'ai  été  frappé  de  ce 
mot  :  dts  appels  du  cœur  plus  perçants  que  tendres.  Sans  nier  qu'il  y  eût  là  quelque 
chose  de  vrai,  il  m'était  cependant  impossible  d'admettre [^que  l'éloquence  du 
P.  Lacordaire  ne  fût  pas  une  éloquence  émue.  Nous  voyous  qu'il  se  dit  passionné. 
Ailleurs  il  se  représente  peu  tendre  dans  l'expression  de  ses  sentiments,  parce 
qu'il  ne  serait  jamais  tendre  qu'avec  passion  (p.  55).  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le 
mot  juste. 

Ton  VI.  —  2«  SÉRIE.  i 
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des  oppositions  et  des  obstacles?  Lacordaire ,  tout  jeune  qa*il  fîlt, 
était  le  premier  à  le  comprendre;  il  se  rendait  même  très-bien 
compte,  nous  Tavons  vu,  que  les  attaques  dont  il  était  Tobjci 
pouvaient  être  consciencieuses;  et  cerles  il  suffit  de  nommer  le 
R.  P.  Rauzan  et  M?<^  Parisis,  les  seuls  adversaires  qui  soient  cités 
dans  les  lettres,  pour  être  très-sûr  qu'elles  TétaienL  Mais  alors 
pourquoi  parler  d'ennemis,  de  haines,  de  persécutions?  Pourquoi 
écrire  :  On  veut  ma  perte,  je  le  sens  bien,  et  moi  je  ne  veux  pas  leur 
porter  ma  tétel  tel  est  Finconvénient  des  lettres  confidentielles.  Oo 
laisse  aller  sa  plume  et  sa  mauvaise  humeur  du  moment,  sans 
prendre  garde  que,  lorsqu'on  est  arrivé  à  une  certaine  hauteur,  on 
est  trop  vu  et  trop  écouté  pour  se  permettre  des  confidences. 

Le  fait  est  que  le  P.  Lacordaire  éprouva  des  contradictions,  mais 
rien  de  plus,  et  qu'il  fut  protégé  au  milieu  même  de  ces  coatradic- 
tions,  non-seulement  par  la  faveur  populaire,  mais  par  la  bien- 
veillance persévérante  des  évèques  qui  le  mirent  en  contact  avec  le 
peuple,  en  lui  ouvrant  leurs  cathédrales.  J'ai  nommé  HH.  de  Quélea 
et  Affre  ;  mais  il  faudrait  en  nommer  vingt  :  on  le  poursuit ,  on 
Tassiége  de  demandes  pour  l'A  vent,  pour  le  Carême,  et  il  n'a  que 
l'ennui  du  choix  avec  le  pelit  plaisir  de  se  faire  prier.  On  va  le 
chercher  jusqu'à  Rome,  où  il  s'est  retiré  pour  laisser  le  temps  mûrir 
l'œuvre  de  la  Providence.  <  Je  voudrais,  écrivait-il,  me  cacher  cinq 
à  six  ans,  amasser  des  matériaux  et  prouver  que  je  ne  suis  pas  on 
animal  de  bruits  > 

A  Rome,  même  empressement  à  l'accueillir  et  à  lui  faire  fête, 
c  Tout  le  monde  m'y  fait  un  accueil  parfait,  écrit-il,  le  cardinal 
vicaire,  le  cardinal  secrétaire  d'étal,  les  pères  Jésuites,  les  Français 

qui  sont  ici,  et  enfin,  par  dessus  tout,  le  Saint-Père lorsque  je 

suis  entré  dans  son  cabinet,  il  a  ouvert  ses  deux  bras,  en  disant 
d'un  air  tout  joyeux  :  Aht  l'abbate  Lacordaire!  et,  pendant  que  je 
baisais  ses  pieds,  il  m'a  pris  la  tête  dans  ses  mains,  me  la  pressant 
avec  affection  et  me  disant  tout  de  suite  après  :  Je  sais  que  VEglisê 
a  fait  en  lui  une  grande  acquisition  '.  » 

A  peine  a-l-il  revêtu  l'habit  de  frère  prêcheur  qu'il  revient  avec 

1  Correspondance,  p.  7. 
9  Correspondance,  p.  63. 
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ses  disciples,  du  couvent  de  la  Qtêercia  à  Ronte,  t  où  je  ne  saurais 
vous  dire,  écrit-il,  quel  cordial  accueil  nous  reçûmes.  »  L'ambas-^ 
stéeur  de  France  lui  demande  de  prêcher,  le  jour  de  Pâques,  à 
Saint-Louis.  L'éloquent  religieux  y  consent  et  se  laisse  aller  à  ses 
terdiesses  habituelles.  Chacun  alors  d^émetlre  son  avis ,  comme  é 
Paris  et  à  Metz.  Qui  peut  s'en  étonner!  Les  uns  approuvent,  les 
autres  condamnent;  pendant  quinze  jours  il  n'est  question  que  du 
discours  de  Saint-Louis.  Mais  le  Pape,  mais  les  cardinaux  sont-ils 
au  nombre  des  furieux  ?  Pas  le  moins  du  monde.  Le  cardinal 
Lambruschini  reçoit  parfaitement  le  prédicateur  et  lui  parle  de  son 
discours,  sans  aucun  reproche.  Il  en  est  de  même  de  tous  ceux  qu« 
le  P.  Lacurdaire  rencontre  dans  les  rangs  supérieurs ,  dû  général 
des  Jésuites,  du  cardinal  Brignole;  partout  il  sent  un  redoublement 
tamilié  et  d'estime  y  et  le  Pape  le  traite,  comme  à  l'ordinaire, 
{tcec  la  plus  parfaite  bonté  * . 

Je  tenais  à  préciser  la  nature  des  rapports  qui  ont 
existé  entre  le  clergé  et  le  P.  Lacordaire;  or  on  voit  que  l'illuslre 
dominicain  n'a  pas  eu  à  se  plaindre.  M">«  Swetchine  lui  écrivait  un 
jour  :  «  Comme  Rachel,  j'ai  pu  vous  nommer  l'enfant  de  ma  dou- 
leur, et  vous  savez  que  souffrir  ne  décourage  pas  les  pauvres 
mères'.  »  Telle  est  aussi  l'Eglise  !  elle  connaît  toutes  les  émotions 
de  la  maternité,  mais  elle  en  a  aussi  toutes  les  indulgences.  Elle  fait 
tomme  Lacordaire  lui-même  lorsqu'il  disait  :  <  Je  veux  mourir 
avec  la  gloire  intérieute  de  n'avoir  jamais  mis  un  grain  de  sablé 
sur  la  route  d'aucun  homme  dévoué  à  l'Eglise  ■.  » 

Voilà  ce  qui  explique  l'empressement  qu'il  trouva  là  même  où 
b  froideur  était  le  plus  à  craindre  :  Vinexplicable  bienveillance  de 
M»'  de  Jansun ,  la  manière  si  généreuse  de  M»'  Affre ,  Veottréme 
Sùrdialité  du  cardinal  Donnet,  les  bras  ouverts  de  U^f  de  Langres, 
l'un  dés  plus  chauds  adversaires  de  la  veille  cependant ,  et  les 
solijcitations  qui  le  prennent  à  la  gorge,  qui  lui  font  mener  une  vie 
de  gladiateur,  etc.,  etc.  *.  Partout  c'est  un  a(xueil  incroyable ,  un 

1  Qorrupondanu ,  pp.  233  et  233. 

2  Correspondarice ,  p.  122. 

3  Correspondanct ,  p.  227. 

4  Correspondance,  pp.  395.  65.  301,  392,  40. 
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enthousiasme  fabuleux ,  c  tout  le  monde  devient  bon  pour  moi, 
écrit-il^  lout  m'a  réussi,  même  mes  fautes  ^  !  » 

Le  P.  Lacordaire  justifia ,  de  son  cdté,  la  faveur  dont  il  était 
Tobjet,  par  le  frein  qu'il  sut  sUmposer  à  lui-même.  C'est  certaine- 
ment un  grand  et  très-grand  honneur  pour  une  âme  aussi  impé- 
tueuse que  la  sienne,  de  n'avoir  jamais  mérité  une  censure  ;  et,  si 
quelque  chose  en  lui  pouvait  être  mis  au-dessus  de  son  talent,  ce 
serait  assurément  cette  force  de  résistance  qui  le  fit  s'arrêter  tant 
de  fois  sur  les  pentes  les  plus  glissantes  pour  un  caractère  tel  que 
le  sien.  Je  disais,  il  y  a  deux  ans,  que  ses  fuites  compteraient 
parmi  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Sa  correspondance  avec 
}l^^  Swelchine  me  prouve  qu'il  était  assez  de  mon  avis,  c  D  me 
semble,  écrivait-il,  que  j'ai  toujours  été  averti  par  Dieu  des  bonnes 
heures.  En  1832,  j'ai  quitté  le  premier  et  à  temps  ce  pauvre  H.  de 
La  Mennais;  en  1836,  je  suis  descendu  de  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  quand  il  le  fallait,  pour  la  reprendre  un  jour  avec  plus 
d'autorité  )  en  1848,  j'ai  dit  adieu  à  mon  banc  de  législateur,  le  len- 
demain de  l'émeute  qui  avait  brisé  la  République  en  la  désho- 
norant.... Maintenant  je  me  retire  devant  d'autres  écueils,  non  par 
égoîsme,  par  lâcheté,  pour  vivre  dans  l'insouciance  de  Dieu  et  des 
hommes,  mais  pour  les  servir  avec  plus  d'à-propos  dans  la  mesure 
où  je  le  puis  encore.  C'est  ainsi  que  j'ai  surmonté  jusqu'à  présent 
ks  périls  de  ma  nature  et  de  ma  situation.  D'autres  auraient  mieux 
fait.  Je  fais  comme  je  sens  et  comme  je  puis  '.  »  Impossible  de  voir 
plus  juste  et  de  mieux  dire. 

Assurément,  si  MM.  de  Montalembert,  de  Falloux  et  leurs  amis 
avaient  suivi  l'exemple  du  P.  Lacordaire,  en  1848,  nous  nous  en 
fussions  fort  mal  trouvés.  Mais  s'il  fut  noble  à  eux  de  rester  sur  la 
brèche ,  il  fut  très-noble  et  très-courageux  an  P.  Lacordaire  de  se 
soustraire  à  un  tumulte  où  sa  fougue  naive,  comme  il  le  dit  très- 
bien,  aurait  pu  gravement  le  compromettre.  Le  P.  Lacordaire 
n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  un  homme  politique.  Les  ten- 
dances de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  auxquelles  il  tenait 
toujours  d'affection,  l'entraînaient  involontairement  et  à  son  insu. 

I  Correspondance,  pp.  169, 212.  386,  251. 
}  Correspondance,  p.  514, 
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n  se  £nsah  fllosioii  snr  les  révolutionnaires  et  leur  pardonnait 
lisémeDt  de  miner  le  pouvoir,  comme  d'autres  ont  pu  se  faire 
illusion  sur  le  pouvoir  et  lui  pardonner  aisément  ses  entreprises 
sur  la  liberté.  Ainsi  le  P.  Lacordaire  se  séparait  de  M.  de  Monta- 
lembert  dans  la  question  du  Sunderbund  ;  il  se*  plaçait  à  la  suite 
des  républicains  de  la  veille  sur  les  bancs  du  Palais  Bour- 
bon ;  en  un  mot,  il  se  trouvait  presque  toujours,  aux  moments 
critiques,  beaucoup  plus  rapprocbé  de  ses  ennemis  que  de  ses 
amis.  Quand  on  s'engage  ainsi,  il  arrive  trop  souvent  qu'on  flécbit 
jusqu'au  bout,  qu'on  trahit  pour  ne  pas  se  démentir.  Le  P.  Lacor- 
daire brisait  au  contraire  énergiquement  les  liens  qui  menaçaient 
alors  de  l'enlacer,  et,  pour  reconquérir  son  indépendance,  il  fuyait 
dans  la  solitude. 

€  L'essai  que  j'ai  fait  de  la  vie  politique,  écrivait-il  le  15  sep- 
tembre 1848,  me  suffira  bien  pour  mille  ans  et  un  jour  S  »  Déjà,  en 
1842,  il  disait  :  <  Jje  viens  à  douter  s'il  n'y  a  pas  en  moi  quelque 
défaut  capital  qui  me  rend  impropre  à  la  vie  publique  *.  »  Mais 
aujourd'hui  il  va  plus  loin  :  t  J'ai  la  certitude,  écrit-il,  qu'aucun 
parti  ne  me  soutiendra  jamais,  parce  que  jamais  je  ne  donnerai  de 
gages  à  un  parti  humain  '.  »  —  On  ne  doit  sans  doute  donner  de 
gages  qu'à  bon  escient;  mais  le  plus  souvent,  ces  gages  n'ont  pas 
besoin  d'être  donnés,  ils  résultent  de  votre  vie  entière. 

Politiquement  donc,  le  P.  Lacordaire  s'entendait  difficilement 
avec  qui  que  ce  soit.  Il  disait  un  jour  :  c  Un  salon  est  ce  qui  m'a 
paru  toujours  approcher  le  plus  près  du  purgatoire  ^.  »  Et  plus 
tard,  il  en  donnait  la  raison  à  H^^  Swetcbine  :  €  C'est  comme  si  je 
ne  vous  voyais  pas  quand  je  viens  à  l'heure  de  vos  réceptions  ;  on 
ne  peut  se  rien  dire,  et  presque  toujours  les  gens  de  salon  m*ex- 
posent  à  la  taciturnité  ou  à  donner  des  coups  de  boutoir  dans  le 
ventre  des  opinions,  deux  choses  fort  peu  agréables  de  soi  '.  » 

I  Correspondance,  p.  474. 

9  Correspondance,  p.  311. 

Correspondance,  p.  512. 

4  Correspondance,  p.  201. 

i  Correspondance,  p,  490.  —  Ces  coups  de  boutoir  expliquent  les  mots  amers 
qu'on  tronve  parfois  dans  la  correspondance  du  P.  Lacordaire ,  à  l'adresse  même 
des  honmies  qu'il  estimait  le  plus,  de  ses  amis  les  plus  intimes,  du  moment  que 
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Ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  Cbalais  ou  Sprrèze,  c'était  la  paix  da 
çjioUre  ou  la  jouissance  déjeunes  amitiés.  Là,  il  n'apercevait  plus 
de  la  politique  qu'une  chose,  la  candeur  de  l'édifice  chrétien.  -- 
c  Dieu  a  diminué  tout  le  reste,  écrivait-il,  et  nous  sommes  comme 
une  cathédrale  debout  et  vivante  dans  une  solitude  dévastée.  »  «- 
Puis  il  ajoutait  :  —  c  Une  de  mes  douleurs  à  Paris ,  c'était  que  la 
mort  me  surprendrait  loin  de  mes  frères,  sous  Thabit  de  journaliste; 
mais  ici,  sous  ce  vieux  toit  consacré  depuis  des  siècles,  à  mon 
poste,  entre  les  bras  des  nôtres,  la  tempête ,  si  elle  doit  monter 
jusqu'à  nous,  notre  ruine,  notre  exil  ou  notre  mort  sera  la  suite  ou 
la  fin  d'un  bon  pèlerinage  '.  » 

Je  voudrais  maintenant,  après  avoir  réuni,  aussi  fidèlement  que 
possible,  les  traits  épars  que  le  P.  Lacordaire  nous  a.  laissés  de  sa 
physionomie,  expliquer  Tinfluence  heureuse  que  H°»«  Swetchine 
exerça  sur  un  esprit  aussi  indépendant  et  aussi  fier.  Cette  iafluence 
est  certaine.  Lacordaire  en  convient  souvent,  dans  les  termes  les 
plus  émus  :  —  o  On  ne  croyait  pas  à  Saint-Sulpice,  écrit-il  dès 
1833^  que  je  fusse  capable  d'écrire  avec  tant  de  modération ,  mais 
on  ne  savait  pas  le  bon  génie  qui  m'inspirait^  >  —  et,  un  an  après: 
—  a  Vous  êtes  la  première  qui  m'ayez  guidé.  Vous  m'avez  pris  au 
moment  où  mes  catastrophes  m'avaient  averti  de  la  difficulté  de  la 
vie  et  de  l'orgueil,  de  mon  temps  passé.  Cela  est  inoublialde.  >  —  Il 
comparait  ses  relatipns  avec  son  illustre  amie,  à  celles  de  saint 
Jérôme  et  de  sainte  Paule,  et,  intervertissant  les  rôles,  il  lui  disait: 
Soyfiz  mon  saint  Jérôme  *  ! 

Une  femme  à  qui  un  tel  homme  a  dit  cela  se  trouve  placée,  par 
ce  seul  mot,  à.  une  hauteur  que  ses  œuvres,  toutes-remarquables 
qu'elles  soient,  n'ont  certainement  pas  dépassée.  Autant  qu'on  peut 
en  juger  par  le  petit  nombre  de  lettres  de  H^^^  Swetchine  qu'avait 
conservées  le  P.  Lacordaire,  il^^  Swetchine  contredisait  peu,  elle 
modérait,  elle  encourageait,  elle  louait  avec  effusion  de  cœur:  — 


leurs  opinions  s'écartaient  des  siennes.  l\  était  sans  doute  la  plus  doux  des  bommes 
dans  l'habitude  de  la  vie;  il  Tétait  même  avec  les  incrédules,  dans  la  citiate  sans 
doute  de  les  éloigner  de  Dieu;  mais  avec  les  autres,  pas  toigours. 

1  Correspondance,  p.  475. 

3  Correspondance,  pp.  6, 17,  20s. 
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•  Vous  afez  un  démon  tout  particulier  pour  cette  flatterie  qui  est 
la  sauvegarde  de  la  vérité  %  »  lui  écrivait  Lacordaire.  Le  démon,  en 
déinitive,  feisait  son  effet.  Rarement  H"*«  Swetchine  traçait  une 
ligne  de  conduite;  elle  se  contentait  de  discuter  les  partis  à 
prendre,  puis  laissait  la  décision  en  blanc,  si  je  puis  dire,  précau- 
tion toujours  prudente  lorsqu'on  veut  être  écoulé.  Lacordaire  ne  9'y 
trompait  pas;  il  riait  seulement  de  cette  absence  de  résolution  dans 
le  conseil,  et  il  appelait  son  intelligente  amie  le  doute  le  plus 
eimable  et  le  plus  aimant  que  Dieu  ait  fait  '.  C'est  ainsi  que  Fesprit 
le  plus  tempéré,  le  plus  craintif  même  de  toute  hardiesse  obtint 
une  influence  marquée  sur  le  caractère  le  plus  ardent  et  le  plus 
bardi;  c'est  ainsi  que  M™»  Swetchine  se  fit  le  lest^  du  navire  le  plus 
agité  par  les  flots.  H<"o  Swetchine  ne  disait  qu'une  chose  bien  nette- 
ment :  «  Ne  songez  qu'à  Dieu,  qu'au  ciel,»  mais  c'était  tout  en  deux 
mots,  et  les  conséquences  se  présentaient  d'elles-mêmes  à  celui 
qu'elle  appelait  avec  la  plus  tendre  affection,  mon  bien-^Umé père, 
frère  et  fils  \ 

Quelquefois  cependant  le  P.  Lacordaire  résistait  à  l'influence.  Je 
rappellerai  à  cet  égard  un  souvenir  qui  lui  fait  grand  honneur,  sans 
faire  aucun  tort  à  H"^  Swetchine.  Tout  le  monde  sait  que  le  gouver- 
nement issu  de  la  Révolution  de  Juillet  était  un  gouvernement  à 
hautes  prétentions  libérales,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  du  tout  qu'il 
fût  ami  très-chaud  de  la  liberté.  Sans  doute  il  ne  faisait  pas  du 
despotisme  à  grand  orchestre,  mais  il  en  faisait  le  plus  qu'il  pou- 
vait, sans  bruit.  Il  confisquait  sournoisement  la  liberté  d'enseigne- 
ment qu'il  avait  jurée,  et,  s'il  apercevait  une  robe  de  moine,  il 
écrivait  à  droite,  à  gauche,  non  pas  précisément  pour  qu'on  courût 
sus  au  moine,  il  était  trop  bon  prince  pour  cela ,  mais  pour  qu'on 
counU  discrètement  sus  à  l'habit.  Ce  fut  surtout  lorsque  le  P. 
Lacordaire  dut  venir  à  Paris  que  l'émotion  du  Pouvoir  fut  au 
comble.  On  alla  trouver  Mgr  Affre,  esprit  élevé,  cceur  généreux, 
mais  caractère  timide,  et  on  lui  fit  partager  jusqu'à  un  certain  puint 

I  CorreipofuUmce*  p.  316. 
s  Correspondance,  p.  296. 

3  Correspondance,  p.  122. 

4  Correspondance*  pp.  283  et  347. 
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l'effroi  qu'on  éproayait.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'une 
levée  de  bottcliers  contre  les  Dominicains  et  même  contre  le 
P.  Lacordaire ,  levée  de  boucliers  dont  un  article  du  Journal 
des  Débats  avait,  disait-on,  donné  le  signal.  Les  rapports 
les  plus  inquiétants,  affirmait-on,  venaient  de  tous  côtés.  On  disait 
donc  au  P.  Lacordaire  :  c  Ha  main  tremble  en  vous  écrivant  ces 
mots,  »  lui  mandait  M"*«  Swetchine  ;  on  lui  disait  :  c  Pour  bire 
triompher  Dieu,  il  faudrait  quitter  votre  habit  >  Suivaient  de  lon- 
gues observations  sur  la  responsabilité  qui  pèserait  sur  lui,  s*il 
compromettait  les  Ordres  religieux  et  TEglise  dans  une  des  phu 
lamentables  crises  où  on  Teût  vue.  c  II  n'y  a  d'imprescriptible  que 
les  choses  de  la  conscience,  disait  en  terminant  M"^«  Swetchine 
qui  se  faisait  l'interprète  de  Tarchevèque  ;  ici  c'est  au  plus  raison- 
nable à  fléchir,  et  ce  n'est  plus  devant  un  Pouvoir  qu'on  estime,  ce 
n'est  plus  même  devant  la  force,  car  il  n'y  a  dans  tout  cela  que  la 
faiblesse  d'un  siècle  orgueilleux,  la  faiblesse  d'un  en&nt  malade 
auquel  on  compatit  ^  » 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  transcrire  toute  la  réponse  do 
P.  Lacordaire.  c  II  était  impossible,  chère  amie,  disait-il, 
que  vous  me  donnassiez  une  plus  grande  preuve  d'attachement  que 
celle  dont  votre  lettre  du  6  novembre  est  la  vivante  et  sainte 
expression  ;  et,  si  je  ne  consultais  que  mon  désir  de  vous  en  témoi- 
gner ma  reconnaissance,  je  vous  obéirais  à  l'instant  même,  sans 
réflexion  ni  réserve.  Mais  vous  ne  m'approuveriez  pas,  dans  une 
occasion  aussi  grave,  de  me  livrer  au  seul  sentiment  de  l'amitié  ;  il 
s'agit  d'intérêts  qui,  à  vos  yeux  comme  aux  miens,  sont  au-dessus 
de  tout  et  nous  commandent  à  tous  deux  l'oubli  de  nous-mêmes. 
Je  ne  craindrai  donc  point,  chère  amie,  de  vous  faire  de  la  peine, 
et  vous  exposerai,  avec  la  plus  grande  sincérité,  les  motifs  qui  ne 
me  permettent  pas  de  vous  laisser,  ni  à  vous  ni  à  Mgr  l'Arche- 
vêque, l'espoir  d'une  condescendance  qui,  plus  que  jamais,  m'est 
interdite. 

»  Je  ne  reviens  point  sur  le  passé  ;  je  n'examine  point  si,  en  me 
couvrant  publiquement  de  l'habit  religieux,  j'ai  ajouté  aux  obstacles 

1  Correiponâana  p.  379. 
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qui  s'opposent  au  rétablissement  de  mon  ordre  en  France,  je  Tai 
fait  ;  j'ai  porté  cet  habit  dans  les  chaires  de  Paris,  de  Bordeaux,  de 
Nancy;  j'ai  traversé  la  France  six  fois  sous  ce  costume  ;  je  lui  ai 
obtenu  partout  le  respect;  je  l'ai  gardé  malgré  les  poursuites  off?- 
cielles  du  ministère.  C'est  un  fait  acquis.  Et  à  qui  le  sacrifierais-je 
aujourd'hui  ?  Aux  clameurs  de  la  presse  irréligieuse?  Aux  craintes 
du  Gouvernement  ?  Aux  esprits  irrités  contre  nous  par  trois  mois 
d'une  guerre  implacable  ?  J'irais  donner  dans  Notre-Dame,  à  nos 
ennemis,  le  spectacle  d'un  religieux  qui  a  peur  après  avoir  affiché 
le  courage,  qui  se  cache  après  s'être  montré,  qui  demande  grâce  et 
merci  en  considération  de  son  déguisement  volontaire?  Cela  n'est 
pas  possible.  Plus  la  situation  est  grande,  plus  les  Catholiques 
attendent  de  ma  parole  une  éclatante  consolation,  moins  je  dois 
leur  préparer  une  si  douloureuse  surprise.  Ils  ont  besoin  de  prou- 
ver à  la  France  que  leur  cœur  n'a  point  faibli,  et  que  leur  parole  a 
conservé  toute  sa  liberté.  Il  vaut  mieux  cent  fois  se  taire  que  de 
trahir  leurs  espérances.  La  religion  n'a  pas  besoin  de  triomphes  ; 
elle  peut  se  passer  de  ma  ])arole  à  Notre-Dame,  Dieu  est  là  pour  la 
soutenir  et  l'honorer  dans  l'opprobre  ;  mais  elle  a  besoin  que  ses 
enfants  ne  l'humilient  pas  eux-mêmes  et  ne  déshonorent  pas  ses 
épreuves.  Tout  ce  qui  lui  vient  de  ses  ennemis  est  bon  pour  elle;  la 
honte  qui  lui  vient  des  siens  est  la  seule  chose  qui  puisse  lui  inspi- 
rer du  découragement. 

>  Quant  à  Mgr  l'Archevêque il  sait  bien  que  nul  ne  m'in- 
sultera dans  [la  chaire  de  Notre-Dame  ;  il  sait  bien  qu'un 
immense  auditoire  me  couvrira  contre  tout  désir  isolé  et  honteux.... 
la  France  a  un  instinct  de  l'honneur  qui  la  charme  partout  où  elle 
en  trouve  Tombre....  Sans  doute  le  Gouvernement  n'a  pas  la  même 
confiance  ;  mais  que  nous  importe  ?  l'événement  le  rassurera.  Il 
faut  avoir  du  courage  et  de  la  présence  d'esprit  pour  ceux  qui  n'en 
ont  pas.... 

»  Je  puis  bien  aussi  m'occuper  de  la  question  en  ce  qui 

m'est  personnel.  Le  caractère  est  ce  qu'il  faut  sauver  toujours 
avant  tout,  car  c'est  le  caractère  qui  fait  la  puissance  morale  de 
l'homme.  Eh  bien  !  ne  voyez-vous  pas,  chère  amie,  vous  dont  Tes^ 
prit  et  l'amitié  ont  le  coup  d'œil  si  sûr,  ne  voyez-vous  pas  à  quel 
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point  j*avilirai8  mon  caractère  en  me  dépouillant  derhabitrdigien 
pour  monter  dans  la  chaire  de  Notre-Dame?  Qui  douterait  qu'après 
ravoir  pris  par  vanité  Je  Fai  quitté  pour  la  gloriole  de  prêcher  daas 
la  cathédrale  de  Paris?  Qui  verrait  en  moi  autre  chose  qu'un  esprit 
bible,  léger,  inconstant,  dominé  avant  tout  par  le  besoin  du  bruit? 
Ah  1  sachons  montrer  que  je  n'accepte  point  la  parole  et  la  gloire 
an  prix  du  déshonneur.^  Plus  je  vieillis,  plus  je  sens  que  la  grâce 
opère  en  moi  le  détachement  de  ce  monde  ;  je  ne  me  soucie  plus 
que  de  faire  la  volonté  de  Dieu.  S'il  lui  plait  que  je  prêche  à  Notre- 
Dame,  j'y  prêcherai  ;  s'il  m'en  ferme  les  portes,  je  prêcherai  ail« 
leurs  ;  si  toutes  les  chaires  de  France  me  sont  successivement 
interdites,  comme  c'est  peut-être  le  dessein  du  Gouvernement, 
j'attendrai  et  je  ferai  le  bien  quelconque  qui  me  restera  possible. 
Je  n'en  ferai  même  aucun  si  aucun  ne  m'est  possible.  Le  présent 
est  peu  de  chose,  Tavenir  est  tout  *.  » 

Voilà  certes  une  noble  page  dans  un  livre  et  dans  une  vie. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  M»'  Affre  montra  dans  cette  circonstance 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'une  conscience  incùrrupîiUe.  Ualgré 
ses  craintes  et  malgré  les  menaces,  il  ouvrit  la  chaire  de  Notre» 
Dame  à  la  robe  du  Dominicain ,  et  celle-ci,  au  lieu  des  clameon 
de  l'iasulte,  n'y  rencontra  que  sympathies  et  que  respecL  Ce  jour-là 
il  y  eut  une  grande  cause  de  gagnée. 

La  Correspondance  du  P.  Lacprdaire  et  de  Af««  Swetehineesi 
précédée  d'une  Introduction  due  à  la  plume  de  M.  de  Fallooi. 
L'illustre  homme  d'Etat  ne  s'est  pas  borné  à  remplir  avec  dévoue- 
ment ses  devoirs  d'éditeur;  il  s'est  plu,  en  outre,  à  embrasser, 
d'un  coup  d'oeil,  les  dix  dernières  années  de  la  politique  française 
et  il  les  a  fait  passer  au  crible  d'une  diacussien  vive  et  serrée.  Ce 
n'est  pas  sans  émotion,  on  le  comprendra ,  que  nous  avons  reconaa 
cette  voix  puissante  qui ,  aux  jours  les  plus  périlleux ,  fui  notre 
honneur  et  notre  force. 

EuCd^NB  DB  LA  GOURNEBI^ 
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LA  MARIÉE  DE  LA  MORT 


NOUVELLE  BRETONNE. 


Les  scènes  se  succédaient daos Tiiitérieur de lafaniille ;  MiB«Royer 
ne  gardail  plus  aucun  ménagement  el  calomniait  Léonce  avee  rage; 
Auguste  s'abimait  dans  un  désespoir  qu^il  avait  soin  de  ne  pas 
dissimuler  devant  la  jeune  fille,  et  un  véritable  martyre  commença 
pour  elle.  Ballottée  entre  toutes  ces  passions  qui  s'agitaienl  autour 
d'elle,  intérieurement  désolée  de  ne  plus  pouvoir,  par  une  bonne 
parole,  prévenir  chez  son  fiancé  les  découragements,  les  défaillances 
qu'elle  craignait;  obligée  de  cacher  au  monde  ses  souffrances  in- 
times, de  les  dérober  à  ceux  mêmes  avec  lesquels  elle  vivait,  ella 
tomba  bientôt  dans  une  sorte  de  marasme  qui  dégénéra  tout  à  coup 
en  une  maladie  de  langueur.  Elle  souffrait  depuis  longtemps  sans 
se  plaindre,  mais  enfin  ses  forces  la  trahirent»  Il  y  avait  deui  mois 
que  Léonce  ne  Tavait  vue,  deux  mois  qu'il  la  sa/ait  atteinte  d'une 
indisposition  qu'on  disait  sans  gravité,  mais  qui  se  prolongeait 
d'une  manière  inquiétante.  Depuis  plusieurs  jours,  les  craintes  de  la 
bmille  Royer  étaient  devenues  très  «sérieuses,  et,  comme  cela  ar- 
rive quelquefois,  les  passions  s*en  trouvèrent  calmées.  Auguste 
sembla  soudain  guéri  de  son  ridicule  amour,  M.  Royer,  qui  au  fond 
n'était  point  un  méchant  homme,  parla  carrément  de  faire  venir 
Léonce  en  lui  donnant  son  titre  de  fiancé.  M°*«  Royer  eUe-mêma 

*  Voir  U  UrraisoD  de  jaio .  pp.  442-456. 
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n'osa  protester  ouvertement,  et,  quand  le  matin  de  ce  jour,  Valérie, 
à  la  suite  d'une  crise  affreuse,  demanda  Léonce,  elle  ne  s'opposa 
pas  à  ce  que  son  fils  suivit  le  généreux  mouvement  qui  le  poussait 
à  aller  le  chercher  lui-même.  Tout  cela  était  de  fort  mauvais  au- 
gure et  témoignait  éloquemment  du  danger  réel  dans  lequel  se  trou- 
vait la  jeune  fille. 

Dans  le  tumulte  des  pensées  qui  assiégeaient  le  cerveau  de 
Léonce  pendant  qu'il  se  rendait  à  Tappel  de  Valérie ,  ce  qui  domi- 
nait c'était  une  sorte  de  trop-plein  de  fureur  qui  ne  demandait  qu'à 
déborder.  Valérie  souffrait,  c'était  beaucoup  pour  lui,  mais  comme 
il  ne  se  rendait  pas  bien  compte  de  son  état,  il  se  laissait  absorber 
par  la  colère  et  la  haine  qu'il  portait  à  ceux  qu'il  accusait  d'être  la 
cause  de  ses  souffrances. 

Il  entra  dans  la  maison  de  M»«  Royer  comme  un  ouragan;  il 
demanda  à  une  servante  le  chemin  de  l'appartement  de  Valérie  et 
s'élança  dans  l'escalier.  Sur  le  palier,  il  se  trouva  face  à  face  avec 
IfflM  Royer.  Leur  regard  se  croisa,  regard  craintif,  timide  chez  Tam- 
bitieuse  femme,  regard  brûlant  de  haine,  écrasant  de  mépris  chez 
l'homme  sacrifié.  Ce  fut  tout,  aucune  parole  ne  fut  prononcée.  Elle 
ouvrit  une  porte,  il  passa  devant  elle  sans  se  découvrir  et  entra 
dans  la  chambre.  Valérie,  qui  l'attendait,  avait  voulu  se  lever.  Elle 
était  assise  près  de  la  fenêtre  ouverte,  et  la  tête  renversée  sur  le 
dossier  de  son  fauteuil,  elle  regardait  le  ciel.  En  l'apercevant, 
Léonce  s'arrêta  foudroyé.  Ce  cadavre  vivant,  était-ce  bien  elle?  Il 
pouvait  se  le  demander. 

La  taille  ployée  par  la  faiblesse,  les  traits  amincis ,  noyés  dans  ses 
grands  cheveux ,  le  visage  revêtu  de  cette  teinte  bilieuse  qui  est  un 
des  caractères  de  la  maladie  dont  elle  était  atteinte,  Valérie  n'était 
que  l'ombre  d'elle-même.  Dans  sa  figure  horriblement  amaigrie, 
jaunie,  creusée^  il  n'y  avait  plus  de  vivants  que  deux  grands  yeux 
expressifs,  aimants,  qui  lui  conservaient  je  ne  sais  quelle  indéfinis- 
sable beauté  d'expression  que  la  souffrance  n'avait  pu  détruire.  La 
maladie  d'ailleurs  triomphe  difficilement  de  la  jeunesse,  son  enne- 
mie naturelle.  La  jeunesse  lutte  et  reste  belle  sous  ses  griffes  per- 
fides. 


LA  MABIÉE  DE  LA  MORT.  29 

Léonce  y  dominant  enfin  la  poignante  impression  qu'il  éprouvait, 
fit  en  chancelant  quelques  pas  vers  elle;  un  voile  de  larmes  s'éten- 
dait sur  ses  yeui.  Valérie  lui  tendit  ses  deux  mains  diaphanes  et 
lui  sourit  doucement. 

Il  la  regardait,  muet  encore  ;  de  grosses  larmes  roulaient  sur 
ses  joues  et  tombaient  sur  leurs  mains  entrelacées. 

—  Cher  Léonce,  dil-elle  enfin,  du  courage,  vous  le  voyez!  Dieu 
me  rappelle  à  lui  ;  il  faut  nous  résigner  à  sa  volonté. 

—  Oh!  c'est  affreux,  impossible!  murmura  Léonce  ;  Valérie,  de 
grâce,  laissez-moi  espérer. 

Elle  secoua  tristement  la  tète. 

—  Je  le  sens,  dit-elle,  la  vie  s'en  va.  Vous  viendrez  me  voir  un 
peu  tous  les  jours,  n'est-ce  pas.  Votre  vue  me  ferait  du  bien. 

—  Asseyez-vous,  monsieur  Léonce,  dit  humblement  M.  Royer  en 
hii  approchant  un  fauteuil. 

Léonce  s'assit,  et  les  deux  fiancés  commencèrent  à  s'entretenir  à 
demi-voix.  —  Valérie  voulait  enseigner  la  résignation  à  Léonce,  et 
Léonce  résistait. 

L'arrivée  du  médecin  interrompit  leur  conversation.  Léonce  se 
leva,  promit  de  revenir  le  lendemain  et  sortit  de  la  chambre  en 
proie  à  un  chagrin  violent ,  désespéré.  Il  ne  trouva  personne  sur 
son  passage  et  franchit  le  seuil,  mais  ne  s'éloigna  pas. 

Léonce  se  refusait  à  croire  à  la  fatale  vérité;  il  murmurait  en 
lui-même  ce  mot  qui,  en  iace  d'un  malheur  suprême,  germe  de  lui- 
même  sur  les  lèvres  des  malheureux  :  c'est  impossible,  et  il  atten- 
dait le  médecin  ,  c'était  de  sa  bouche  qu'il  voulait  entendre  son 
arrêt.  Quand  il  sortit,  il  alla  à  lui  et  lui  demanda  compte  de  cette 
chère  vie  confiée  à  sa  science  médicale,  espérant  encore  contre 
l'espérance.  Le  médecin  était  un  vieillard  brusque ,  peu  fait  aux 
ménagements.  Il  lui  dit  crûment  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité,  et 
lui  fît  en  quelques  mots  l'historique  de  cette  maladie  qui  paraissait 
plus  subite  qu'elle  ne  l'était  réellement. 

Valérie  souffrait  depuis  longtemps  sans  se  plaindre  ;  c'était  un 
tempérament  affaibli,  une  organisation  ébranlée  sur  laquelle  on 
D*avait  plus  de  prise.  Elle  pouvait  mourir  le  lendemain  ou  traîner 
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jusqu'à  l'automne,  mais  ée  guérison  il  ne  pourait  èCre  question. 
Léonce  écouta  en  silence  cet  arrêt  de  mort,  et  reprit  le  cheoMn  é€ 
chez  lui  le  cœur  navré. 

Il  monta  dans  son  appartement,  s'assit  auprès  de  sa  table,  et,  ap* 
puyant  son  front  dans  ses  mains  crispées,  il  s'abima  dans  l'aider- 
lume  de  ses  réflexions.  De  véritables  tempêtes  de  désespoir  gron- 
daient en  son  cœur,  de  rauques  soupirs  s^échappaient  de  sa  gorge, 
il  se  pressait  violemment  le  front  en  poussant  des  gémissements 
d'enfant.  Hélas  !  il  s'était  fait  un  oreiller  d'une  poitrine  humaine, 
comme  le  disait  si  éloquemment  cette  jeune  morte  sur  la  tombe  de 
laquelle  la  gloire  s'épanouit  comme  une  fl^r,  et  l'oreiller  se  déro- 
bait sous  lui. 

Il  était  tellement  absorbé  dans  sa  douleur  qu'il  n'enlesdit  pas 
plusieurs  coups  légers  frappés  discrètement  à  sa  porte. 

—  Monsieur  Daumont,  c'est  le  jour  des  pauvres ,  dit  tout  à  tom^ 
une  voix  de  femme. 

Et  la  porte  s'entrouvril,  et  une  figure  calme,  sereine,  encadrh 
dans  la  vaste  coiffe  des  filles  de  saint  Vincent  de  Paul  parut  dans 
l'entrebâillement. 

—  Entrez,  ma  sœur,  murmura  Léonce,  mais  fermez  la  porte, je 
oe  veux  voir  personne. 

La  religieuse  entra  et  s'approcha  de  lui. 

On  se  demande  souvent  d'où  la  charité  tire  l'argent  qui  sert  i 
secourir  le  nombre  infini  de  misérables  qui  pullulent  dans  les  villei 
Ce  secret,  il  faudrait  en  demander  la  révélation  à  ces  admirables 
servantes  de  Dieu,  qui  se  chargent  de  ramasser  pour  les  pauvres  les 
miettes  tombées  des  tables  des  riches. 

Elles  sont  là,  les  saintes  quêteuses,  guettant  l'homme  distrait,  h 
femme  du  monde  oublieuse,  les  ingrats,  les  heureux,  les  égoïstes. 
Et,  à  leur  voix,  toutes  ces  mains  laissent  tomber  leur  obole,  et  dt 
ce  tribut  prélevé  sur  l'indifférence  réelle  ou  machinale,  elles  vont 
vêtir  les  orphelins  ei  nourrir  les  affamés.  La  sœur  Marthe  était  la 
sœur  Rosalie  de  Brest  Quand,  parmi  les  pauvreà  qu'elle  visitait, 
elle  rencontrait  des  misères  eKceptionnelles,  tfmni  ses  ressoureas 
épient  insuffisantes,  elle  se  fiiisait  mendknte  au  nom  de  Jéso^ 
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Christ  et  s'adressait  sans  crainte  aux  officiers  de  marine,  qui  la 
connaissaient,  la  respectaient  et  qui  lui  ouvraient  toujours  gêné- 
reasement  leur  bourse.  —  Je  prierai  Dieu  qu'il  vous  le  rende , 
disait-elle  avec  son  suave  sourire.  Et  les  moins  dévots  ne  dédai- 
gnaient pas  ce  pieux  remerciment.  Léonce  était  nne  de  ses  meilleures 
pratiques,  comme  elle  les  appelait  Tous  les  mois  elle  lui  tendait  sa 
bourse  de  quêteuse,  et  le  jeune  homme  lui  donnait  régulièrement 
son  aumône. 

En  le  voyant  ce  jour*là  triste,  accablé,  le  visage  empreint  d'une 
douleur  sans  mesure,  la  quêteuse  souriante  fil  soudain  place  à  la 
compatissante  sœur  de  charité  ;  elle  alla  à  lui  et  lui  dit  douce- 
inent: 

—  Vous  souffrez,  mon  enfant? 

Et  il  y  avait  dans  son  seul  accent  une  pitié  si  tendre  et  si  vraie 
que  Léonce  se  laissa  aller  à  lui  raconter  ses  souffrances,  à  lui 
peindre  dans  toute  son  horreur  l'événement  qui  allait  briser  à 
jamais  ses  rêves  de  bonheur  et  d'avenir. 

Sœur  Marthe  Técouta  patiemment,  attentivement,  avec  le  plus 
sympathique  intérêt. 

—  Et  il  n'y  a  vraiment  plus  d'espoir?  demanda-t-elle. 

—  Le  médecin  l'a  dit. 

—  Ah!  les  médecins!  Ne  savez-vous  pas,  pauvre  enfant,  qu'il 
y  a  un  médecin  plus  puissant  qu'eux,  qui  guérit  souvent  alors  même 
qu'ils  condamnent? 

Léonce  la  regarda  et  laissant  tomber  son  front  dans  ses  deux 
mains  : 
~  Ah  !  si  Dieu  voulait  me  la  rendre  !  s'écria-t-il. 

—  Que  feriez-vous? 

—  Ce  que  je  ferais,  ma  sœur  !  ai-je  besoin  de  vous  le  dire? 

—  Voilà  comme  vous  êtes  tous.  De  bons  enfants,  mais  de  mauvais 
chrétiens,  des  hommes  ingrats.  Il  faut  que  le  bon  Dieu  vous  frappe 
pour  que  vous  pensiez  à  lui.  Croyez -moi,  commencez  par  vous 
adresser  à  celui  qui  peut  tout,  faites  ce  que  vous  feriez  si  la 
guérison  de  votre  fiancée  vous  était  promise. 

Léonce,  pensif,  garda  un  moment  le  silence,  et  puis  il  dit  ; 
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—  Sur  mon  honneur,  ma  sœur,  je  le  Terai. 

—  Bien,  je  vais  aussi  faire  prier  nos  sœurs  et  nos  orphelines,  et 
nous  parviendrons  peut-être  à  faire  violence  au  ciel;  et  puis,  comme 
il  ne  faut  pas  négliger  les  moyens  humains,  je  vais  de  ce  pas  chex 
le  docteur  Desgrés.  Le  connaissez-vous  ? 

—  De  nom  seulement,  et  je  croyais  qu'il  avait  quitté  Brest 

—  Il  part  demain,  et  c'est  déjà  une  permission  de  la  Providence 
que  vous  m'ayez  confié  à  temps  votre  chagrin.  M.  Desgrés  est  an 
médecin  des  plus  distingués,  comme  vous  savez,  et  il  s'est  occupé 
spécialement  des  maladies  du  foie.  Il  a  fait  des  cures  merveilleuses, 
ou  plutôt  il  les  a  commencées.  Mais  je  ne  veux  pas  non  plus  vous 
donner  trop  d'espoir  à  l'avance.  Croyez-vous  que  mademoiselle 
Brizeau  veuille  recevoir  M.  Desgrés  ? 

—  Si  je  le  lui  demande,  oui. 

—  Et  sa  tante? 

—  Sa  tante  l'a  tuée,  je  ne  lui  reconnais  aucune  autorité. 

—  Enfin,  mademoiselle  Valérie  est  chez  elle?  pensez-vous 
qu'elle  ne  s'oppose  pas  à  cette  visite  d'un  médecin  qui  n'est  pas  le 

sien? 

—  Ha  sœur,  elle  ne  s'opposera  plus  à  rien,  vous  dis-je. 

—  Eh  bien  I  alors ,  voici  ce  que  je  vous  propose  de  faire.  Voos 
allez  vous  rendre  chez  M««  Royer  et  m'y  attendre.  J'ai  mes  entrées 
libres  chez  le  docteur  Desgrés ,  que  j'ai  soigné  quand  il  n'était 
qu'élève  en  médecine ,  et  je  suis  à  peu  près  sûre  de  le  trouver  i 
cette  heure.  Je  l'emmène  avec  moi  et  nous  allons  vous  rejoindre 
chez  M««  Royer.  Je  vous  le  répète ,  s'il  y  a  l'ombre  d'un  moyen  de 
salut,  il  saura  le  faire  employer;  son  coup  d'œil  a  une  terrible  jus- 
tesse; mais  que  de  fois  ne  l'ai-je  pas  vu  se  saisir  de  cas  abandonnés 
par  ses  confrères  et  opérer  des  guérisons  qui  paraissaient  miracu- 
leuses. 

—  Ha  sœur,  assez,  assez,  dit  Léonce,  je  ne  veux  encore  rien  es- 
pérer. Ah  !  si  vous  la  voyiez  ! 

La  sœur  secoua  la  tète,  mais  ne  répondit  rien.  La  prudence,  en 
effet,  lui  commandait  de  ne  pas  trop  aviver  une  espérance  qui  pou- 
vait bien  être  déçue. 
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—  Dans  un  quart  d'heure  je  serai  chez  M°>«  Royer,  dit-elle  en  se 
levant,  et  j'espère  bien  y  amener  le  docteur.  Un  peu  d'air  vous  fera 
du  bien,  monsieur  Léonce  ;  si  vous  voulez,  nous  allons  sortir  en- 
semble. 

Léonce  prit  sa  casquette  et  ils  sortirent.  Au  bout  de  la  rue  ils  se 
séparèrent 

—  Je  vais  préparer  Valérie  à  vous  recevoir,  dit  le  jeune  homme. 
Ma  sœur,  songez  au  martyre  que  j'endure ,  ne  soyez  pas  trop  long- 
temps. 

Elle  sourit  de  son  bon  sourire  et  s'éloigna  d'un  pas  rapide,  tandis 
qu'il  se  dirigeait  à  pas  lents  chez  VL^^  Royer.  Quand  il  y  arriva,  il 
apprit  que  Valérie  était  couchée.  Il  y  avait  bientôt  deux  mois  qu*en 
réalité  et  sans  qu'il  le  sût  elle  gardait  le  lit.  Il  lui  fit  annoncer  la  visite 
de  la  sœur  Marthe  par  son  oncle.  Elle  répondit  que  tous  ceux  qui 
seraient  envoyés  par  lui  seraient  les  bienvenus  près  d'elle,  et,  sur 
cette  réponse,  il  alla  attendre  dans  l'appartement  où  il  avait  eu  avec 
IfiM  Royer  sa  première  entrevue.  Il  attendit  une  heure.  Au  bout  de 
ce  temps,  la  tante  de  Valérie  introduisit  dans  le  petit  salon  sœur 
Marthe  et  le  médecin  qu'elle  avait  amené,  et  se  retira  discrètement. 
Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  elle  commençait  à  sentir  l'aiguillon  du 
remords  et  elle  n'osait  affronter  la  présence  de  Léonce. 

Zénaîde  Fleuriot. 
(Anna  Edianez.) 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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NOTRE -DAME -DES -DONS. 


On  s'occupait  de  marier  de  nouveau  le  duc,  lorsque  cette  mort 
arriva  ;  chacun  s'y  était  rais,  el  c'est  par  suite  d'un  projet  arrêté  et 
déjà  assez  avancé,  qu'Antoinette  s'était  retirée  à  Cholet  La  princesse 
Marguerite  de  Foit  avait  réuni  tous  les  suffrages.  C'est  le  cardinal 
son  frère,  fort  connu  de  la  bienheureuse  Françoise  d'Amhoise,  auteur 
principal  de  ce  dessein,  qui  avait,  dit-on,  le  premier  indiqué  ce 
choix;  Lescun,  l'un  des  favoris,  Gascon  lui-même,  voyant  dans  l'arri- 
vée d'une  princesse  du  Midi  une  assurance  de  fortune  y  donna  les 
mains;  Landais  n'y  trouvant  rien  qui  pût  balancer  son  crédit,  puisque 
ses  amis  restaient  au  pouvoir,  y  applaudit.  Les  scandales  cessant, 
le  peuple  était  satisfait.  Ce  mariage  s'annonçait  donc  sous  les  plus 
heureux  auspices.  Il  se  fit  à  Clisson,  le  27  juin  1471,  dans  la  chapelle 
de  Saint-Antoine.  —  L'année  suivante  (1472)  François  et  Marguerite 
vinrent  en  pèlerinage  aux  Dons,  et  l'objet  de  cette  visite  est  spé- 
cifié. On  lit  dans  les  archives  de  la  chapelle,  dit  H.  le  curé  Rigaud, 
que  le  but  de  ce  pèlerinage  fut  d'obtenir  par  l'intercession  de 
Marie  le  don  d'une  postérité.  —  Ce  vœu  ne  fut  exaucé  que  quelques 
années  plus  tard,  et  le  don  fut  Anne  de  Bretagne,  deux  fois  reine 
de  France. 

Si  l'ordre  était  rentré  dans  le  ménage  ducal,  il  n'était  pas 
rétabli  dans  le  conseil,  les  influences  rivales  continuèrent  à  se 
livrer  bataille,  d'un  côté  les  bâtards  et  à  leur  tète  Landais  faisant 

*  Voir  la  livraison  de  mai,  pp.  337-344. 
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aHiancè  &Tec  TAngleterre  et  la  Bourgogne,  de  l'autre  Chauvin  et  les 
grands  seigneurs  qui  comprenaient  fort  bien  Timprudence  qu'il  y 
âyaît  à  intriguer  sans  cesse  contre  la  France,  vers  laquelle,  en 
définitive,  la  Bretagne  était  beaucoup  plus  attirée  que  vers  sa  rivale. 
CieatM  les  appuis  du  duc  ou  plutôt  de  Landais  lui  manquèrent,  les 
ducs  de  Normandie  et  de  Bourgogne  moururent.  Lescun  passa  du  côté 
des  Français.  Loin  de  s'arrêter,  le  Trésorier  poussa  son  maître  dans 
les  bras  de  l'Angleterre,  la  guerre  s'en  suivit  et  le  duc  y  perdit  son 
comté  d'Etampes.  Chauvin  alors  fut  député  vers  le  roi,  et  conclut  le 
traité  de  Luxeul,  21  juillet  1477,  qui  nous  valut  deux  années  de  paix, 
après  lesquelles  de  nouvelles  intrigues  de  Landais  firent  pencher  le 
duc  vers  Haximilien  d'Autriche  alors  en  guerre  avec  la  France. 
Louis  XI  répondit  à  ces  hostilités  par  un  coup  de  maître ,  il  acquit 
de  Kicoie  de  Bretagne  les  droits  de  la  maison  de  Penthièvre  au 
trône  ducal,  assez  triste  résultat,  on  en  conviendra,  de  cette  poli- 
tique qui  amène  sans  cesse  de  nouveaux  démembrements.  Néan- 
moins Landais  s'entête  et  précipite  son  maître  dans  cette  voie 
ruineuse.  François  II,  à  son  instigation ,  répond  par  le  don  de  la 
baronnie  d'Avaugour,  membre  de  Penthièvre,  à  son  bâtard  François 
déjà  sire  de  Clisson.  Les  bâtards  et  Landais  dominent  la  cour,  on 
va  jusqu'à  proposer  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne,  enfant  de 
quatre  ans,  avec  le  prince  de  Galles,  fils  d'Edouard  V,  afin  d'avoir 
TalliaDce  anglaise  !  Ce  projet  honteux  livrait  la  Bretagne  aux  insu- 
laires. En  même  temps  Landais  fait  arrêter  Chauvin ,  et  l'on  sait  la 
suite  de  cet  inique  procès.  Chauvin  mourut  de  misère  dans  la 
prison  d'Auray,  dont  Landais  avait  le  gouvernement,  el  le  bâtard 
de  Bretagne  fut  pouillé  dans  les  biens  confisqués  de  la  victime. 

Landais  pendant  ce  temps  (1482)  venait  h  son  tour  faire  un 
pèlerinage  aux  Dons.  Dans  quel  but?  à  quel  propos?  Etait-ce  comme 
précédemment  Antoinette  pour  tromper  les  peuples  par  un  étalage 
d'hypocrite  dévotion?  était-ce,  par  hasard,  en  suite  de  quelque  visite 
bite  à  ce  Lespervier  qui  était  alors  seigneur  de  Treillières,  et  qui 
était  au  moins  son  allié  sinon  son  gendre?  Les  conjectures  sont 
permises;  toujours  est-il  qu'il  ne  parut  pas  avoir  recueilli  beaucoup 
de  fruits  de  cette  visite,  cai"  loin  de  renoncer  à  tes  exactions  ou  de 
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mettre  quelque  moralité  dans  ses  desseins,  il  continua  de  telle  sorte 
que  les  seigneurs  bretons  se  retirèrent  en  France.  L'indignation 
contre  le  favori  et  sa  politique  tout  anglaise  s'accrurent;  on  s'irrite 
de  voir  le  duc  toujours  au  pouvoir  des  étrangers,  dominé  par  eux, 
faisant  bien  plus  leurs  affaires  que  celles  du  pays;  on  se  ligue ,  on 
accuse  tout  haut  le  Trésorier.  Triste,  bien  triste  spectacle  !  Les 
mauvais  exemples  venus  de  haut  produisent  en  bas  leurs  consé- 
quences mauvaises;  le  désordre  appelle  le  désordre,  les  fautes  du 
prince  celles  des  sujets;  tout  s'explique  et  rien  ne  se  justifie.  Après 
des  péripéties  qu'il  est  inutile  de  rappeler,  Landais  arrêté  au  château, 
est  jugé,  condamné  et  pendu  le  19  juillet  1485,  ne  laissant  qu'une 
fille  mariée  au  seigneur  de  la  Bouvardière,  de  la  famille  Lespervier, 
et  des  neveux,  comme  lui,  gens  fort  habiles.  Hais  il  laissa  aussi  des 
souvenirs  funestes,  et  des  préjugés  dans  l'esprit  d'Anne,  la  future 
duchesse.  Ces  préjugés  et  les  restes  du  parti  de  Landais  puissants  à 
la  cour,  eurent  une  influence  déplorable  dans  la  suite,  car  Anne, 
élevée  au  milieu  de  ces  luttes,  envisagea  toujours  un  peu  la  France 
comme  un  pays  ennemi.  Destinée  à  la  couronne  des  lys,  elle  se  fit 
conquérir  et  contraindre  à  l'accepter,  tandis  qu'abandonnée  à  elle- 
même  sa  haute  intelligence  lui  eût  fait  comprendre  que  là  était 
non-seulement  sa  gloire,  mais  encore  la  paix  de  ses  peuples  et  la  fin 
naturelle  de  sa  dynastie  toute  française. 

Anne  vint  à  son  tour  à  la  chapelle  des  Dons  ;  mais  quand?  Dans 
une  de  ses  lettres  du  9  septembre  1841,  H.  le  curé  Rigaud  me  dit: 
<  Notre  bonne  duchesse  Anne  vint,  en  1491,  à  cette  chapelle, 
9  demander  le  succès  de  ses  armes  avant  d'engager  la  dernière 
»  lutte  de  la  Bretagne  contre  la  France.  Le  mauvais  succès  de 
»  cette  guerre  fit  perdre  à  la  vérité  aux  Bretons  leur  nationalité, 
»  mais  éleva  notre  princesse  sur  le  plus  beau  trône  du  monde  par 
»  son  mariage  avec  le  roi  de  France  Charles  VIII.  •  Ailleurs  le 
même  a  écrit  :  «  Notre  bonne  duchesse  Anne  devenue  reine  de 

>  France  par  son  mariage  ayec  Charles  VIII,  y  vint  pendant  son 

>  veuvage,  i  Et  il  a  eu  soin  précédemment  d'indiquer  que  :  t  Les 
»  légendes  de  la  chapelle  des  Dons  sont  la  source  où  il  a  puisé,  i 
Voici  un  fait  affirmé,  mais  par  deux  assertions  qui  au  premier  abord 
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semblent  se  détruire  et  qui  en  réalité  n'ont  rien  de  contradictoire. 
II  en  résulterait  seulement  qu'Anne  est  venue  aux  Dons  à  deux 
fois  différentes;  et  s*il  y  a  erreur  c'est  uniquement  dans  la  date  de 
son  premier  pèlerinage.  Je  dis  dans  la  date  et  non  dans  le  fait,  car 
les  circonstances  mêmes  me  permettent  de  découvrir  et  de  réparer 
Teireur.  Anne  n'a  pu  venir  aux  Dons  en  1491,  car  celte  année  n'est 
pas  celle  où  commença  la  lutte,  ce  fut  au  contraire  l'époque  qui 
en  vit  la  fin.  Anne  passa  tout  ce  temps  enfermée  à  Rennes  ;  elle 
n'en  sortit  que  pour  aller  à  Langeais  où  le  mariage  eut  lieu ,  le 
6  décembre,  et  de  là  faire  son  entrée  à  Paris.  Mais,  si  nous  nous 
reportons  à  deux  ans  plus  tôt,  nous  voyons  tout  coïncider  avec  les 
énoncialions  de  H.  l'abbé  Rigaud. 

En  effet,  vers  le  milieu  de  1489,  Anne  se  trouvait  à  Redon,  ville 
ouverte  et  sans  défense ,  lorsqu'elle  eut  peur  qu'un  parti  de  Fran- 
çais qui  tenait  Hontfort,  ne  tentât  de  l'enlever.  Elle  résolut  de  se 
réfugier  à  Nantes,  et  pour  cela,  le  fit  savoir  au  maréchal  de  Rieux,  lui 
mandant  de  la  venir  joindre,  puis  accompagnée  de  Dunois  elle  vint 
coucher  à  Blain.  Là ,  elle  apprit  qu'au  lieu  d'obéir,  le  maréchal 
cherchait  à  soulever  la  ville.  Nonobstant  ces  nouvelles,  l'intrépide 
jeune  fille  poursuivit  sa  route,  la  vieille  route  gallo-romaine  de 
Nantes  à  Blain ,  qui  passe  à  quelques  pas  au  nord  de  la  chapelle 
des  Dons,  et  s'arrêta  à  la  Pasquelais ,  en  Vigneux,  sur  les  confins  de 
Treijlières. Elle  y  séjourna  plusieurs  jours,  jours  d'angoisses,  de 
difficultés  sans  cesse  renaissantes,  de  pourparlers  avec  de  Rieux  et 
ses  complices,  d'ingratitudes  à  subir,  de  graves  décisions  à  prendre. 
On  avait  grand  besoin  de  conseils  et  l'on  était  bien  près  de  Notre- 
Dame-des-Dons  I  On  était  si  près  qu'on  dut  y  aller  demander  aide 
et  secours  et  qu'on  y  alla.  C'est  ce  que  dit  positivement  M.  l'abbé 
Rigaud ,  qui  en  analysant  très-bien  les  archives  qu'il  a  lues  a  mal 
rapporté  la  date. 

Quant  au  second  voyage  d'Anne  aux  Dons,  il  ne  put  avoir  lieu 
que  de  la  fin  de  novembre  1498  aux  premiers  jours  de  janvier  sui- 
vant, époque  à  laquelle  la  duchesse-reine  se  remaria.  On  comprend 
qu'en  cette  circonstance,  près  d'engager  une  seconde  fois  sa  liberté 
et  de  quitter  son  cher  pays,  Anne  ait  voulu  faire  ses  adieux  au  petit 
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sanctuaire  où  son  père  et  sa  mère  avaient  prié ,  ravaient  obteaae 
de  Dieu  et  où  sans  doute  elle  était  venue  plu3  d*une  C9Î^  avec  euiL 
dans  son  enfance. 

Pour  en  finir  avec  les  pèlerinages,  moQ  curé  ajoute  ces  lignes 
dont  je  regrette  la  brièveté  :  «  Dans  des  temps  plus  rapprochéa 
du  nôtre  nous  Usons,  dc^ns  les  archives  de  cette  chapelle,  le  cata- 
logue des  personnes  illustres  qui  y  vinrent  en  pèlerinage.  %  J'ex- 
prime ici  le  regret  de  n*avuir  pu  parcourir  ces  archives  et  connaitre 
ces  noms;  ils  eussent  fourni  plus  d*un  indice  intéressant;  espérons 
que  d'autres  seront  plus  heureux^ 


IL 

Telle  fut  Notre-Dame-des-Dons  dans  le  passé;  elle  eut,  on  le 
voit,  sa  splendeur  et  ses  fêtes.  Cette  gloire  conlinua-t-elle?  qu*esl- 
elle  aujourd'hui?  Hélas  !  il  faut  bien  le  dire,  Notre-Dame-des-Dons 
fut  fort  négligée  depuis  l'union  de  la  Bretagne  à  la  France  et  le 
départ  de  la  cour.  Seuls  les  habitants  du  pays  continuèrent  à  venir 
honorer  la  Sainte-Vierge  dans  son  oratoire  et  les  populations  voi- 
sines à  chômer  la  fête  du  lieu,  le  mardi  de  Pâques.  Il  y  avait  ea 
ce  jour  grand  concours  de  pèlerins,  un  pardon  célèbre  par  tout  le 
pays  nantais  ;  on  y  recevait  de  nombreuses  offrandes  dont  le  rnoo* 
tant  était  partagé  entre  la  fabrique  de  Treillières,  les  bénéficiers  et 
Tévêque  de  Nantes.  Ogée  a  eu  soin  de  le  noter  dans  son  diction- 
naire. 

A  cette  chapelle  était  attaché  un  petit  bénéfice,  je  ne  sais  an 
juste  à  quelle  nomination,  probablement  à  l'Ordinaire^  ce  qni 
indiquerait  que  ce  n'était  pas  une  fondation  particulier».  Jje 
trouve  dans  les  archives  de  la  paroisse ,  avec  le  relevé  des  um^ 
ments  spécialement  affectés  à  Notre-Dame -des-Dons,  fait, par  les 
évêques  ou  leurs  délégués  dans  1q&  visites  pastorales,  la  preuve 
qu'au  commencement  du  siècle  dernier  la  chapelle  était  abandonnée 
par  les  titulaires;  cela  résulte  de  deux  délibérations  inscrites  sur 
les  registres  de  la  paroisse. 
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U  première  est  de  Tan  mil  sept  cent  huit ,  le  i  septembre;  il  y 
est  dit  :  t  Qu'ayant  connaissance  certaine  que  les  titres  et  fonda- 
tions, inventaires  et  procès-verbaux  de  la  chapelle  des  Dons  se 
dissipent  et  se  perdent,  par  le  peu  de  soin  et  mauvais  gouvernement 
qu'en  font  HM.  les  chapelains  de  ladite  chapelle,  dont  la  perte  est 
la  cause  que  les  fondateurs  et  titulaires  sont  frustrés  du  fruit  de 
leurs  vœux,  et  lesdits  fidèles  notamment  refroidis  dans  leur  dévo- 
tion envers  la  Sainte-Vierge,  les  chapelains  de  ladite  chapelle 
seront  obligés  de  remettre  ces  titres  aux  archives  de  Téglise  de 
Treillières  et  pareillement  les  inventaires  et  procès-verbaux  desdits 
ornements,  qui  seront  mis  dans  le  coffre  des  archives  pour  y  aToir 
recours  en  tant  que  besoin  sera. 

»  Signé  :  Amôcé,  recteur. 
»  Jacob,  etc.  > 

Le  24  février  1715  le  mal  existant  toujours,  les  notables  se  réu- 
nirent de  nouveau  et  prirent  les  résolutions  suivantes  : 

€  Le  vingt-quatrième  février,  mil  sept  cent  quinze,  à  l'issue  de  la 
messe  paroissiale  de  Treillières,  en  la  conséquence  du  chapitre 
assigné  dimanche  dernier  par  monsieur  le  Recteur  de  cette  paroisse, 
qui,  en  vertu  de  ses  droits  et  du  plein  pouvoir  que  nous,  paroissiens 
de  Treillières,  lui  avons  donné  en  mil  sept  cent  huit  par  chapitre, 
pour  les  ligementsdes  titres,  fondations,  inventaires,  procès-ver- 
baux des  ornements  et  appartenances  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-des-Dons  de  notre  paroisse,  après  plusieurs  propositions , 
les  présentes  instances  par  devant  messieurs  les  juges  de  l'Oifi- 
cialité  de  Nantes,  pour  les  ligements  et  recouvrements  desdits 
titres  et  ornements,  a  reconnu  et  nous  a  fait  connaître,  par  l'aveu 
du  &*  Bèzeau,  prêtre  de  chœur  de  Saint-Vincent  de  Nantes,  et  par 
les  inventaires  que  le  sieur  Recteur  lui  a  demandé  et  forcé  de  lui 
apparaistre,  que  la  meilleure  partie  desdits  ornements  ont  été  dis- 
sipés et  divertis,  partie  par  le  feu  sieur  Bonnet,  partie  par  le  dit 
sieur  Bèzeau,  qui  est  condamné  en  privé  nom  d'en  répondre,  se 
disant  chapelain  de  ladite  chapelle  des  Dons.  Entre  autres  Orne- 
mens  dissipés  et  divertis,  un  soleil  d'argent  servant  à  exposer  le 
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Trës-Saint-Sacrement,  un  ciboire  aussi  d'argent  avec  son  pavillon 
de  velours  rouge  orné  de  dentelles  d'or  et  d'argent,  une  lampe 
d'argent,  deux  petits  orceaux  d'argent,  une  couronne  d'argent 
ciselé  servant  à  mettre  sur  la  tète  de  l'image  de  la  Vierge ,  une 
petite  Nostre-Dame  d'argent,  une  autre  petite  couronne  d'argent 
servant  à  mettre  sur  la  tête  de  l'Enfant-Jésus,  un  messel,  une  aube, 
une  chasuble  noire,  des  nappes  et  devant-d'autel,  plusieurs  autres 
ornements  marqués  dans  les  inventaires,  qui  ne  se  trouvent,  que 
nous  trouvons  estimés  valoir  la  somme  de  cinq  cents  livres  ou  plus. 
Pour  ces  causes  et  plusieurs  autres  à  nous  connues,  nous  nous 
sommes  assemblés  capitulairement  au  son  de  la  cloche,  lesdits  joor 
et  an ,  H.  le  recteur,  M«  François  Jacob ,  avocat  à  la  cour,  etc^ 
faisant  la  plus  saine  partie  des  paroissiens,  où  nous  avons  délibéré 
et  arrêté,  sauf  le  jugement  qui  interviendra  par  l'Officialité  de 
Nantes,  que,  au  cas  que  lesdites  choses  défaillantes  ne  se  trouvent 
pas  en  espèces  existantes,  l'équivalant  soit  appliqué  aux  plus  ur- 
genteà  réparations  de  ladite  chapelle  et  de  ses  appartenances,  par 
M.  le  recteur,  les  frais  déduits ,  et  sauf,  si  bon  semble,  le  recours 
vers  les  héritiers  dudit  feu  sieur  Bonnet.  » 

<  Arrêté  ledit  jour  et  an,  etc.  > 

Je  ne  sais  au  juste  quelles  suites  eurent  ces  délibérations  ;  mais 
il  y  en  eut,  puisque  la  chapelle  fut  quelque  peu  restaurée  ;  le 
rétable  de  mauvais  goût  qui  surmonte  encore  l'autel  et  bouche  tout 
le  bas  de  la  belle  fenêtre  ogivale  du  fond,  accuse  à  la  fois  et  Fépoque 
de  décadence  qui  l'a  plaqué  là  et  le  peu  de  ressources  dont  on  dis- 
posait. Du  moins  avait-on  toujours  de  la  bonne  volonté  et  un  amour 
constant  pour  Notre-Dame-des-Dons. 

yte  Edouard  de  Kersabiec. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 


UNE  BONNE  NOUVELLE. 


Publication  des  Œuvres  poétiques  de  M.  Hippolyta 

de  la  Morvonnais. 


Il  ne  sui&t  pas  à  un  pays  d'être  riche,  s'il  ne  connaît  ses 
richesses  à  temps  d'en  jouir  dans  leur  primeur  et  d'en  encourager 
la  production,  double  avantage  refusé  nécessairement  au  posses- 
seur de  trésors  posthumes.  C'est  un  malheur,  et  la  Bretagne  a  eu  la 
mauvaise  chance  de  l'éprouver  quelquefois.  Ainsi,  an  temps  encore 
voisin  de  nous,  où  elle  s'honorait  elle-même  en  fleurissant,  d'une 
manière  digne  d'elle  et  de  lui,  la  tombe  du  poète  national  qui  avait 
popularisé  notre  province  en  rendant  à  ses  mœurs  partriarcales  et 
à  ses  antiques  pardons  la  physionomie  primitive  et  la  belle  cou- 
leur poétique  qu'ils  garderont,  elle  ignorait,  ou  mieux,  elle  n'avait 
jamais  su  que,  sur  sa  frontière  opposée,  non  loin  de  la  ville  riche 
de  souvenirs  à  laquelle  notre  marine  doit  René  Duguay-Trouin  et 
notre  littérature  René  de  Chateaubriand,  avait  vécu  longtemps  au 
milieu  d'une  famille  de  jeunes  poètes  groupés  autour  de  lui  comme 
l'essaimautour  d'une  mère-abeille,un  véritable  frère  de  Brizeux,  aujet 
non  moins  riche,  à  la  manière  non  moins  tranchée,  à  l'âme  plus 
harmonieuse  encore  et  plus  chrétienne,  qui  avait  reçu  de  la  Muse 
le  privilège  d'une  forme  et  d'un  langage  tout  à  lui  avec  une  puis- 
sance de  sentiment  si  délicate  et  si  profonde  que,  satisfait  des 
jouissances  qu'il  trouvait  dans  le  commerce  de  l'âme  et  de  la 
nature,  il  ne  songea  jamais  sérieusement  à  la  gloire  qu'il  ne  tenait 
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qu'à  lui  d'y  ajouter.  Ceci  explique  pourquoi  la  Bretagne,  toujours  si 
bienveillante  pour  ses  talents,  même  de  second  ordre,  ignora 
jusqu'à  la  fin  qu'elle  avait  un  poète  au  Yal-de-l'Arguenon,  où 
naissaient,  comme  des  fleurs  du  terroir,  et  ces  chants  de  pécheurs 
et  ces  ballades  émouvantes  des  Tableaux  d'une  Ville  de  Mer, 
recueil  demeuré  toujours  inédit,  et  ce  drame  champêtre  da 
Vieux  Paysan,  et  ces  églogues  chrétiennes  de  la  ThébiAde  de$ 
GrèveSy  faite  pour  devenir  quelque  jour  l'un  des  fleurons  de  sa 
couronne,  comme  elle  était  déjà  Tune  des  productions  les  plus 
aromatiques  et  les  plus  exquises  de  son  excellent  crû  poétique. 

Ce  n'est  pas  que  M.  de  la  Horvonnais,  qui,  sous  des  apparences 
de  simplicité  rustique  et  de  bonhomie  charmante,  cachait  une 
inimitié  instinctive  contre  ce  qui  est  médiocre  et  vulgaire,  ne  fât 
doué  d'une  finesse  de  goût  plus  que  suffisante  pour  le  rendre 
excellent  appréciateur  des  dons  qu'il  tenait  de  la  nature  et  de 
l'étude.  Il  avait,  au  contraire,  plus  que  tout  autre,  le  sentiment  de 
sa  propre  valeur,  à  tel  point  qu'en  présence  d'une  critique  inintelli- 
gente ou  sans  courtoisie,  sa  sensibilité  devenait  de  la  susceptibilité 
et  sa  délicatesse  d'âme  une  souffrance.  Mais  parce  qu'il  habitait 
moralement  une  région  tenant  à  la  fois  de  l'idéal  et  de  la  réalité, 
parce  qu'il  saisissait  avec  une  rare  pénétration  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  dans  les  âmes,  de  plus  profond  dans  ce  qu'il  appelait  Fe^rii 
des  choses  et  de  plus  charmant  dans  les  merveilles  de  la  campagne 
aussi  bien  que  de  plus  naif  dans  les  mœurs  des  populations  a^ico* 
les,  parce  qu'il  s'arrêtait  peu  aux  intermédiaires,  parce  qu'il  regar- 
dait, avec  raison,  non  pas  la  poésie  en  général,  mais  la  poésie 
pratiqite  et  de  vocation  comme  un  privilège  qui,  s'il  confère  des 
droits  réels,  impose  aussi' des  devoirs  sérieux,  parce  que  sa  poésie 
avait  un  but  déterminé  comme  sa. forme  avait  un  cachet  personod, 
il  avait  aussi  rune  manière  d'eo  comprendre  l'honneur,  qui  n'était 
pas  non  plus  celle  de  tout  le  monde. 

Il  était  sensible  à  là  gloire  ;  —  quelhomme,  quel  poète  sarloul 
ne  l'est. pas?  —  mais  it  la  voulait  sincère,  pure  de  frelaterîe  et 
dlalliage  ;  il  la  rêvait  utile,  .de  bon  aloi,  comme  le  fruit  de  la  poésie 
grawe:(^!il  pratiquait  ;  la  gbirequi  sismi  da  prix^  à  ses  yeux  cousis^ 


Uût  d»Qs  la  réprociia  du  biaO' qud' produU  une  bonne  action  ou  dans 
1«  do/aceur  qui  suit  une  bonne  parole  ;  elle  devait  avoir  pour  lui 
non  pas  la  voix  seulenienfa  belle  qui  applaudit  et  est  sonore,  mais 
encore^  mais  surtout,  la  voix  qui  est  vraie  et  qui  est  cbarmantt^ 
parce  qu'elle  soulage  et  bénit. 

Sorti. des  écoles  d^bumanilé  et  de  droit  avec  un  goût  prononcé 
pour  la  profession  des  lettres,  Hippoly te  de  la.  Horvonnais  consacra 
à  leur  culte  les  doujse  premières  années  de  sa  liberté.  Mais  il  ne 
prit  pied  sur  son  véritable  terrain,  qu'à  l'âge  d'environ  trente  ans^ 
époque  qui  fut  pour  lui  caractéristique  et  décisive.  Jusque-là  il 
avait  tenté  et  préludé  ;  à  ce  moment  il  se  sentit  chez  lui  et  il  cbanta» 
C'est  qu'alora  il  se  vit  l'objet  de  faveurs  providentielles  qui  fixèrent 
sa  vie  et  assurément  ses  belles  facultés.  Grèce  à  des  amitiés  pieuses 
qui  exercèrent  une  influence  marquée  sur  la  tournure  de  ses  idées 
et  sur  son  avenir  tout  entier^  grâce  aussi,  j'aime  à  le  dire,  à  l'auto- 
rité, encore  puissante,  d'un  bomme,  encore  prêtre  et  chrétien,  dont 
il  fut  la  dernière  conquête  ',  la  foi,  dont  il  n'avait  jamais  entrevu 


1  A  Tappui  de  ceUe  remarqui,  je  transcris  sur  roriginal  vote,  lettre  noo  moias 

remarquable  par  sa  date  que  par  les  sentiments  dont  elle  est  Texpressianfet  qui 

prouTe  que  M.  de  La  Hennais,  à  la  veille  de  sa  propre  chute,  ne  fut  pas  sans  avoir 

une  part  réelle  à  la  conversion  de  notre  ami  : 

«  La  Chesnaye.  24  janvier  1838. 

>  Vont  ne  vous  êtes  poini  trompé,  non  cher  Hippolyte,  en  croyant  à  mon  affec- 
tion pour  vous.  Je  désire  qu'elle  vous  soit  aussi  douce  que  me  Test  celle  que 
vous  me  promettez.  Il  y  a  aussi  dans  le  cœnr  une  force  qui  se  communique,  et 
qui  aide  à  gravir  le  sentier  si  mde  de  la  vie.  Vous  avez  raison  de  penser  qu'il  est 
temps  de  donner  à  la  vôtre  un  but  fixe.  Comme  moi  et  comme  tant  d'autres,  vous 
avez  cherché  pendant  de  longues  années,  et  ce  que  nous  cherchions  était  tout 
pcés  de  nous.  Dieu  qui  ne  répand  pas  ses  bienfaits  selon  les  lois  que  rêve  notre 
orgieil,  a  mis  la  vérité  comme  le  bonheur  à  la  portée  de  tous.  Il  n'a  pas  fait  de 
disUnctioB  entre  le  savant  et  l'ignorant,  entre  l'homme  de  génie  et  le  simple 
d'esprit,  si  ce  n'est  pour  nous  apprendre  que  le  dernier  est  plus  prés  du  6alut. 
Notre  malheur  est  que  nous  voulons  trop  savoir,  tandis  qu'il  faudrait  seulement 
aimer.  L'amour  enseigne  toutes  choses,  parce  que  l'amoar  croit  naUiiellement. 
Si  l'on  entre  une  fois  dans  les  difficultés  de  la  raison  ténébreuse,  sans  que  le 
Oac  beau  de  la  foi  précède,  si  l'on  s'obstine  à  tout  comprendre,  à  tout  pénétrer, 
ou  l'on  ne  s'entend  pas,  ou  de  ce  dur  labeur  on  ne  recueille  que  le  doute.  Or  le 
doute,  c'est  la  mort.  Quantum  Deus  dilexit  mundum  ?  Cette  parole  dit  tout  ;  que 
voulez-vous  de  pLoff  ?  Le  monde,  dira-l^ii  à  Dieu  :   Mais  je  ne  comprends  rien  i 
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que  ridéaly  entra  dans  sa  vie  comme  élément  pratique  et  actif^  an 
moment  où  le  bonhenr  y  pénétrait  sons  la  forme  de  la  paternité. 
Le  jour  où  il  se  vit  père,  où  il  se  sentit  chrétien,  il  fut  poète. 
N'avait-il  pas  le  droit  du  cantique  dans  un  intérieur  de  famille  et 
d'intimité  qui  mettait  à  sa  portée  toutes  les  conditions  de  jouissan- 
ces. Car  à  ce  même  moment  tout  semblait  tourner  à  son  bénéfice, 
même  ce  qui  était  pour  d'autres  et  pour  lui  un  même  sujet  d'afilic- 
tion.  C'est  ainsi  que  la  dispersion  de  la  colonie  philosophique  de 
la  Chesnaye  enrichissait  la  colonie  poétique  du  Yal-de-rArguenon 
si  bien  posée  près  de  la  mer  pour  donner  asile  aux  naufragés.  Ce 
fut  à  ce  désastre  que  notre  solitaire  dut  la  bonne  fortune  de  sa 
cohabitation  fraternelle  avec  Maurice  de  Guérin,  dans  l'âme  souvent 
agitée  duquel  il  versa  durant  plusieurs  mois  et  les  pures  lumières 
d'un  esprit  familier  aux  hautes  questions  et  le  baume  souverain  de 
sa  poésie  calmante  et  heureuse.  Hippolyte  de  la  Horvonnais  eat 
alors  une  heure  de  véritable  sérénité,  une  heure  charmante  et  corn- 
plète  ;  —  hélas  !  ce  ne  fut  qu'une  heure. 

Trop  peu  de  temps  après,  en  effet,  un  irréparable  malheur  brisa 
cette  existence,  prédestinée,  nous  semblait-il,  à  un  avenir  de  joie 
qui  devint  une  carrière  de  deuil  et  de  mérites.  Frappé  soudaine- 
ment, à  l'âge  de  moins  de  trente-trois  ans,  dans  le  trésor  de  ses 

>  votre  amoar,  je  ne  comprends  rien  à  la  vie  ;  faites-moi  la  grâce  de  me  Texpli- 

>  qner  ;  autrement  je  ne  saurais  raisonnablement  consentir  à  vivre. 

>  Voilà  en  effet  ce  que  disent  qnelqaes-ons  et  Dien  leur  répond  :  Vivez  d'abord  et 

>  puis  vous  comprendrez  la  vie,  autant  que  votre  esprit,  si  faible  et  si  borné,  pest 

>  comprendre  quelque  cbose.  —  Nous  recauserons  de  tout  cela  au  printemps,  qiaad 
•  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  à  la  Chesnaye.  L'abbé  Gerbet  me  charge  de  vous 

>  dire  combien  il  sera   heureux  de  s'y   trouver  avec  vous.  Veuillez,  je  vous  prie. 
»  offrir  mes  hommages  bien  affectueux  à  Madame  de  la  Horvonnais.  Je  fais  des 

>  vœux  pour  sa  santé,  pour  celle  de  son  petit  enfant,  et  pour  la  v6tre,  mon  cher 

>  Hippolyte. 

>  F.  DE  La  Henrâis.  ■ 

Ajoutons  que,  peu  de  mois  après,  l'auteur  de  cette  lettre  ne  put,  sans  une  rive 
émotion,  voir  au  milieu  de  ses  jeunes  disciples,  agenouillé  dans  sa  chapelle,  M.  B.  de 
la  Morvonnais,  sur  les  lèvres  duquel  il  déposa  la  divine  hostie,  le  matin  de  la  fite 
du  7  avril  1833,  qui  fut  Tune  des  premières  Pâques  de  notre  ami,  hélas  !  et  U  der- 
nière de  la  Chesnaye. 

Voir  sur  ce  souvenir  le  Journal  de  Guérin,  page  26,  édition  iik-8*. 


UNE  BOmfE  NOUVELLE.  45 

affections,  il  connut  la  grande  épreuve  du  veuvage.  Cétait  le  nom 
même  de  la  croix  pour  une  organisstion  telle  que  la  sienne  qui 
alliait  aux  délicates  inclinations  d'une  nature  essentiellement  faite 
pour  aimer  et  être  aimée,  la  force  non  moins  exquise  d'une  âme 
incapable  de  se  sentir  à  Taise  au  sein  de  jouissances  retrouvées, 
mais  qui,  bien  que  permises,  lui  eussent  apparu  peut-être  comme 
la  profanation  d'un  incomparable  souvenir.  Tout  en  doutant  proba- 
blement de  lui-même,  il  ne  douta  point  de  la  Providence  et  il 
le  prouva  en  faisant  honneur  à  la  croix  qu'il  recevait  de  sa  main. 
Dans  le  parcours  d'une  voie  douloureuse  de  dix-huit  années,  il 
donna,  sans  la  moindre  défaillance,  le  perpétuel  et  admirable 
exemple  d'un  esprit  droit  et  chrétien  gouvernant  une  chair  faible  et 
un  cœur  insatiable  d'affections. 

Ajoutons  néanmoins  qu'en  le  condamnant  au  supplice  de  l'isole- 
ment. Dieu  laissait  pourtant  à  notre  poète  deux  biens  inestimables 
encore.  A  côté  de  la  tombe  qui  cachait  aujourd'hui  la  relique  et  le 
souvenir,  vivait  et  souriait  toujours  l'espérance  qui  en  était  le  len- 
demain, et,  au-dessus  du  berceau-nacelle  qui  la  contenait,  on 
reconnaissait  l'auréole  de  la  jeune  et  angélique  femme  qui,  avant 
de  partir  pour  le  ciel,  avait  déposé  sur  ce  berceau  sa  plus  douce 
couronne  et  sa  plus  gracieuse  image.  C'était  Elle  encore.  Elle  vivant 
toujours  au  milieu  des  siens  sons  le  nom  et  le  visage  de  Marie,  Elle 
restée  charmante  sous  la  figure  de  cette  enfant,  pendant  que  l'autre 
partie  d'elle-même,  devenue  céleste,  se  transfigurait,  sans  changer 
de  nom,  sous  le  regard  de  Dieu,  et  continyait  de  protéger  le  coin 
de  terre  où  la  mère  avait  laissé  son  trésor  et  l'abeille  son  parfum. 

L'ami  inconsolable  retrouva  des  forces  et  un  avenir  en  présence 
de  cette  perle  échappée  du  naufrage.  Ce  qui  lui  restait  de  son 
bonheur  de  la  veille  l'éclaira  merveilleusement  sur  ses  devoirs  et 
sa  mission  du  lendemain.  Il  comprit  que  l'époux  devait  renaître 
dans  les  saintes  fonctions  du  père  qui  lui-même  allait  vivre,  soutenu 
par  le  chrétien  et  enchanté  par  le  poète,  complet  désormais,  grâce 
au  précieux  auxiliaire  de  la  souffrance.  Car  le  bonheur  d'ici-bas, 
même  embelli  par  le  profond  sentiment  des  choses  de  la  nature  qui 
le  rattache  à  un  monde  de  merveilles,  même  agrandi  par  l'horizon 
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de  la  foi  qui  y  mêle  les  pressentiments  et  les  perspectires  d*aD 
lendemain,  ne  fournit  pomrtant  que  des  lueurs  de  passage,  et, 
comme  lui,  insuffisantes,  à  la  Muse  de  l'homme,  moins  faite,  hélas  ! 
pour  chanter  que  pour  gémir.  Ici  donc  l'époux  en  deuil  et  k 
croyant,  radieux  encore  sous  les  pleurs,  vinrent  en  aide  au  poète  en 
le  fixant  à  jamais  dans  le  culte  d'un  souvenir  et  en  lui  ouvrant 
l'unique  source  d'inspirations  que  l'on  n'épuise  pas  sur  la  terre, 
celle  des  larmes. 

A  partir  de  ce  moment  sa  ligne  fut  tracée  ;  il  n'en  dévia  plus. 
Dieu  l'avait  traité  comme  il  traite  ses  préférés,  quand  il  mit  en 
présence  d'une  épreuve  terrible  celui  qu'il  avait  voulu  douer  d'une 
âme  sensible  jusqu'à  l'excès.  Notre  poète  sut  y  répondre  de  manière 
à  prouver  qu'il  était  digne  de  ce  glorieux  et  douloureux  privilège. 
Des  séjours  à  Paris,  dislancés  toutefois  à  de  trop  longs  intervalles, 
lui  conservaient  une  ouverture  sur  le  monde.  Au  retour,  enfermé 
dans  sa  retraite,  souvent  réjoui  par  des  visites  d'amis  ou  des  cor- 
respondances précieuses,  celles,  par  exemple,  qui  étaient  signées 
Eugénie  de  Guérin,  il  communiquait  sans  trouble  avec  le  ciel  par 
l'intermédiaire  de  la  nature,  qui  en  a  le  rayon  et  de  l'autel  qui  en 
garde  la  flamme.  C'était  dans  cet  harmonieux  et  fructueux  com- 
merce qu'il  puisait  tout  ce  qui  console  en  vue  de  le  partager  avec 
tout  ce  qui  avait  souiTerL  De  ces  contemplations  jaillit,  avec  une 
abondance  qui  n'en  altérait  ni  le  caractère  ni  la  suavité,  une  poésie 
tout  imprégnée  des  arômes  du  beau  et  riche  paysage  qui  servait  it 
cadre  naturel  à  ses  tableaux.  Elle  devint  à  la  longue  comme  h 
respiration  de  l'âme  qui  la  créait  à  son  image  en  la  répandant, 
plaintive  quelquefois  et  toujours  éminemment  sympathique  et 
consolatrice. 

Toutefois,  comme  ce  n'est  ici  le  lieu  ni  d'une  critique,  ni  d'une 
étude  proprement  dite,  mais  bien  de  quelque  chose  comme  on 
avant-goût  et  une  simple  annonce,  bornons^nous  au  strict  néces- 
saire en  nous  contentant  d'indiquer  brièvement  les  causes  qui  ont 
arrêté  jusqu'ici  la  divulgation  que  méritaient  si  bien  plusieurs  des 
ouvrages  d'Hippolyte  de  la  Horvonnais. 

Ei  d'abord  l'idée  délicate,  mais  d'une  réalisation  difficile,  qaH 


6*/étaU  faite  de  b  gloire  dont  il  ne  Toulait  qu*à  la  condilkui  de 
trouver  réellenefit  en  elle  Tauréole  de  ce  qui  est  la  beauté  et  le 
parfum  si  recounaissable  de  ce  qui  est  le  bien,  nuisit  toij^urs  de 
sop  vivant  à  Tépanouissemenl  extérieur  du  poète.  La  perfection, 
peut-être  idéale,  qu^il  cherchait  dans  ce  qui  n*est  que  la  récom- 
pense humaine  du  travail  consciencieux  et  de  la  fidélité  du  talent  à 
ses  pures  et  saintes  fonctions,  eut  pour  lui  les  inconvénients  de 
toute  qualité  exagérée.  Elle  fit  naître  dans  son  esprit  quantité  de 
préventions  défiavorables,  et,  heureusement,  illusoires,  contre  ce 
qui  porte  le  nom  vague  de  public  vers  lequel  il  ne  pouvait  tourner 
les  ;eux  sans  y  apercevoir  la  foule  de  papillons  qui  ne  connaissent 
pas  le  miel  des  fleurs,  ou  sans  se  figurer  y  entendre  le  bourdonne- 
Esent  des  frelons  qui  mettent  en  fuite  les  vraies  abeilles. 

Attachant  du  prix  à  la  possession  d'un  crédit  littéraire  sérieux  et 
justifié,  il  Tattendait  patiemment  de  ses  travaux,  comme  le  labou- 
reur qui  a  le  droit  de  compter  sur  le  produit  d'une  bonne  semence 
destiné  surtout  à  renricbissement  d'autrui.  Hais  la  récolte  tardant 
à  venir,  plus  d'une  fois  il  en  souffrit  sans,  peut-être,  s'apercevoir 
qu'un  excès  de  délicatesse  dans  sa  manière  de  comprendre  le  rôle 
du  poète  et  son  honneur  avait  pour  résultat  de  prolonger  pour  lui, 
sans  profit  pour  personne,  les  jours  de  Tatlente  et  de  l'obscurité.  Sa 
corde  dominante  était  la  corde  sympathique,  et  sa  vraie  richesse  le 
baume  qu'il  avait  dans  l'âme  pour  toutes  les  douleurs.  Mais  là, 
peut-être,  il  manqua  parfois  du  tact  nécessaire  pour  établir  entre 
toutes  une  balance  proportionnellement  égale  et  sagement  mesurée 
et  il  eut  le  tort  de  laisser  percer  trop  de  préférences  de  nature  à 
lui  aliéner  l'esprit  du  grand  nombre,  peu  apte  à  bien  saisir  le  secret 
de  ses  prédilections,  souvent  exclusives,  pour  le  genre  de  souffrances 
morales  qui  affectent  plus  spécialement  les  âmes  d'élite  et  les  na- 
tures de  choix.  Ces  dernières  ,  d'une  autre  part,  étant  aussi  peu 
communes  que  l'exceptiop  et  le  privilège,  la  Muse  inspirée  par  elles 
aurait-elle  la  chance  d'arriver  toujours  jusqu'à  la  retraite  de  ses 
soeurs  inconnues?  De  là  les  anxiétés,  de  là  les  agitations  intérieures 
de  notre  poète  à  la  pensée  de  se  produire. 

Car  le  public  hpnnète  et  choisi  qu'il  invo(|uait  de  tous  ses  vœu; 
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existait  sans  doute;  mais  à  ses  yeux  il  avait  rinconyénient  grate 
d'être  mêlé  à  la  foule,  d*ètre  confondu  dans  le  vulgaire  qu'il  redou- 
tait comme  un  ennemi.  Ce  profanwn  vulguSy  déjà  chargé  des  malé- 
dictions du  vieux  lyrique  latin,  se  dressait  nuit  et  jour  devant  loi 
comme  un  spectre  au  front  duquel  il  avait  attaché  ce  nom  qu'il  ne 
pouvait  prononcer  ni  écrire  sans  éprouver  une  crispation  nerveuse: 
le  Bourgeois  ! 

Sachant  qu'il  avait  en  mains  des  perles,  ce  gardien,  trop  inquiet 
de  son  trésor,  redoutait  pour  elles  l'honneur  du  grand  jour  qui  les 
exposait  au  danger  de  la  profanation.  Alors  il  rêvait  le  chimérique 
et  tentait  l'impossible.  Il  s'imaginait  qu'il  pourrait  faire  lui-même 
un  triage,  un  choix  des  abeilles  convenables  pour  ses  fleurs,  et,  ou- 
bliant la  loi  que  Dieu  lui-même  s'est  imposée  de  répandre  sa  plm 
sur  les  bons  et  sur  les  méchants^  notre  poète,  en  se  montrant  avare 
à  l'égard  de  ces  derniers,  s'exposait  à  ne  se  montrer  généreux  pour 
personne. 

En  1838,  il  parut  se  décider  enfin  à  ouvrir  la  volière  de  ses 
hirondelles  ;  mais  ce  ne  fut  point  pour  leur  donner  le  grand  air  et 
la  liberté  complète  des  ailes.  Il  ne  voulut  encore  qu'une  demi  et 
incertaine  publicité  qui,  tout  en  éveillant  un  nombre ,  relativement 
considérable ,  d'échos  sympathiques  à  sa  voix,  et  en  lui  créant,  ea 
des  lieux  inconnus  pour  lui  jusqu'alors,  quelques-unes  de  ces  sU- 
lions  d*àme  qui  étaient  le  rêve  de  sa  vie,  ne  fit  pourtant  qu'élargir 
pour  lui  l'horizon  du  cercle  intime.  La  Thébaïde  des  Greffes,  tpi 
contenait  plus  d'un  diamant  de  prix,  parut  donc  alors  et  circula 
comme  furtivement  entre  des  mains  amies,  mais  sous  l'apparence 
la  plus  modeste ,  sous  la  forme  d'un  petit  volume  aux  caractères 
serrés  et  microscopiques  rappelant  la  bienfaitrice  légèrement  ia- 
quiète  qui  s'efface  et  se  dérobe  en  portant  le  bienfait.  Les  vers  da 
poète  ressemblaient  à  des  oiseaux  lancés  à  courte  distance  et  retenus 
par  un  fil  d'or,  à  des  messagers  dont  on  attend  le  retour  pour  avoir 
la  réponse  des  amis  souffrants  et,  peut-être,  consolés. 

Quelques  fragments  ne  laissèrent  pas  d'être  reproduits  avec  hon- 
neur par  les  revues  et  journaux  de  l'époque,  et  les  juges  clair- 
voyants qui  remarquèrent  cette  clarté  nouvellement  apparue  aa 
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firmament  breton ,  y  reconnurent  assez  de  rayons  pour  deviner  que 
le  nuage  cachait  une  étoile. 

Les  rayons  suffirent  à  l'étoile  qui  continua  de  rester  dans  Tombre. 

Ce  demi-succès  toutefois  ne  fut  pas  sans  profit  pour  Fauteur  de  la 
Thébaîde.  Des  sympathies  profondes  lui  furent  acquises.  Non-seu- 
lement en  Brelagne,  mais  à  Paris,  mais  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées,  au  bord  du  Tarn  et  de  la  source  de  Yaucluse,  en  Angle- 
terre même  et  sur  les  lacs  du  Westmoreland,  bien  des  lèvres  redi- 
rent avec  émotion  les  canzônes  du  poète  breton ,  et  cette  harmonie 
calma  plus  d'une  âme,  épurée,  comme  la  sienne,  par  la  sou/Trance. 
Une  chose,  d'ailleurs,  prouva  la  réalité  de  celte  impression;  c'est 
que,  partout  où  elle  s'établit,  elle  dura.  La  Muse  bretonne,  qui  avait 
eu  le  tort  de  se  dérober  aux  lecteurs,  n'en  eut  pas  moins  le  secret 
précieux  de  se  faire  des  amis  qu'elle  garda.  Car,  à  côté  do  talent 
remarquable  de  cachet  et  de  physionomie,  ils  avaient  reconnu  dans 
cette  œuvre,  à  l'extérieur  si  modeste,  le  penseur  éminent  et  le 
chrétien  sincère  qui  faisait  le  bien ,  comme  il  le  chantait,  avec  cette 
droiture  d'âme  et  cette  naïveté  de  cœur  dont  ses  cantiques  portent 
la  touchante  expression.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  au  pieux  soli- 
taire qui  ne  désirait  être  connu  que  pour  être  aimé  et  se  voir  à 
même  de  partager  son  trésor  et  son  âme  avec  un  plus  grand  nombre 
de  ses  frères.  Car  pour  lui  le  mot  gloire  était  synonyme  du  mot 
amour,  résumé  par  ces  deux  verbes  tout  chrétiens  :  Pati  et  compati. 

Le  i  juillet  prochain,  jour  également  marqué  par  le  souvenir  de 
Ja  disparition  du  plus  illustre  concitoyen  de  notre  poète  qui  eut 
l'honneur  de  lui  assurer  la  possession  de  sa  tombe  du  Grand-Bé  et 
de  l'y  conduire,  amènera  le  onzième  anniversaire  du  décès  de  l'au- 
teur de  la  Thébaîde.  La  mort  l'avait  surpris  prématurément  à  l'âge 
de  cinquante  et  un  ans,  lorsqu'il  écrivait  sa  dernière  Eglogue  de 
pécheurs  au  murmure  des  flots  de  son  fleuve  natal  de  la  Rance  qu'il 
avait  souvent  écoutés  en  compagnie  de  Maurice  et  dont  il  avait 
pris  ses  premières  leçons  de  poésie. 

Les  ossements  du  poète,  longtemps  inspiré  par  les  beautés  et  les 
mœurs  patriarcales  d'une  campagne  dont  il  fut  en  même  temps  la 
ProTidence,  furent  rapportés  au  Val  de  l'Arguenon  par  une  popula-  - 
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tien  reconoaissante  et  émue  qui  les  déposa  4aDS  un  sépulcre 
de  lui ,  à  rorobre  du  sanctuaire  qu'il  avait  construit  pour  elle.  Dès 
lors  elle  jouissait  de  ce  beau  legs  du  chrétien.  La  première  pierre 
de  ce  temple  avait  été  posée  et  bénite  au  milieu  d'une  tempête,  le 
dimanche  21  février  1848,  à  l'heure  où  se  levait  une  série  de  oum- 
vais  jours  qui  n'arrêtèrent  pas  le  dévouement  de  son  fondateur. 
Depuis  plus  de  dix  années,  il  y  repose  sous  les  bénédictions  du  bon 
peuple  qui  lui  doit  une  paroisse  et  sa  gracieuse  église  de  Notre* 
Dame  de  rArguenon  ou  du  Guildo.  Mais  il  n'y  repose  pas  dans 
l'isolement  ;  il  n'y  habite  pas  une  demeure  vide  d'affections  et  de 
souvenirs.  Carmen  prenant  terre  pour  jamais  sous  les  fleurs  du  riant 
paysage  qui  leur  appartenait  si  bien  par  le  droit  de  la  poésie  et  de 
Ifi  vertu,  les  restes  d'Hippolyte  de  la  Horvonnais  durent  se  sentir  à 
l'aise  près  des  reliq^ues  de  l'incomparable  femme  que  la  piété  du 
même  peuple  y  avait  aussi  rapportées  la  veille,  comme  pour  méoagCT' 
une  surprise  à  l'époux  qui  allait  y  reintrer,  et  réunir  les  dépouilles 
terrestres  du  couple  privilégié  qui,  à  cette  même  heure,  entrait 
avec  sa  vraie,  couronne  dans  la  salle  du  banquet  de  noces  des 
cieux. 

La  religion  populaire  a  rendu  ce  qu'elle  devait  à  l'homme  de 
bien  ;  il  convenait  que  le  poète  eût  son  tour.  Il  n'était  pas  juste  de 
laisser  seulement  aux  oiseaux  du  ciel,  ses  chers  musiciens,  et  à  la 
n^er,  sa  grande  amie,  le  soin  de  charmer  l'ombre  et  de  dire  le  nom 
de  celui  qui  comprit  et  parla  si  bien  leur  langage.  Quelque  chose 
manquait  à  la  tombe  du  barde  ;  c'était  un  bouquet  des  fleurs  qa*il 
avait  lui-même  cultivées  ;  c'étaitle  lever  définitif  de  l'étoile  entrevue; 
c'était  l'ouvrage  de  sa  pensée  sauvé  de  l'oubli  et  déposé  religieuse^ 
ment  à  côté  de  l'ouvrage  de  sa  foi. 

Grâce  à  Dieu,  la  réalisation  de  ce  vœu  n'est  plus  seulement  un 
désir  et  une  espérance  ;  c'est  une  certitude.  La  Bretagne  ne  perdra 
pas  l'un  de  ses  meilleurs  poètes  contemporains.  La  Thébaide  et 
quantité  d'autres  poèmes  de  la  même  plume  vont  nous  être  rendus 
ou,  plutôt,  donnés  cette  fois  sérieusement.  —  Nous  n'avioas 
rien  à  craindre,  il  est  vrai,  sm^  le  s^rt  réservé  ,aux  manuscrits 
d'Hippolyte  de  la  Morvonnais  confiés  à  la  gfurde  d*une  héritièferdoM 
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Tâme  poétique  trahissait  la  filiation  et  dont  le  sourire  consenrait  le 
rayon  de  la  mélancolie  paternelle.  M°^  de  la  Blanchardiëre  a  com- 
pris que  le  poète  devait  se  survivre,  comme  le  père,  et  qu*elle  de- 
vait la  restitution  de  ce  qui  n'appartenait  pas  à  elle  seule  dans  Thé- 
rilage  de  tous  les  deux.  Secondée  par  le  goût  épuré  des  deux  plus 
anciens  habitués  du  Val  de  VArguenon^  HM.  Amédée  Duquesnel  et 
Paul  Quemper,  elle  a  donc  réuni,  sous  le  premier  titre  de  Thébaïdê 
de$^  GrèveSy  les  principales  productions  poétiques  de  son  père,  en 
y  ajoutant  Theureuse  idée  de  les  confier  à  l'éditeur  des  œuvres  de 
Maurice  et  d'Eugénie^  société  qui  ne  peut  leur  porter  malheur.  Rien 
donc  ne  manquera  désormais  à  la  couronne  de  notre  poète,  puis- 
qu'il devra  son  auréole  définitive  à  la  piété  intelligente  d'une  fille 
qui  méritait  de  devenir  l'ange  de  sa  mémoire,  après  avoir  été  la 
consolatrice  de  son  veuvage. 

Du  Breil  de  Pontbriand,  de  Hàrzan. 


Château  de  Marzan,  iéjum  i864. 


LE   BARDE  DU  MÉNÉ-BRÊ 


(  M.  L'ABBÉ  CABIS.  ) 


La  poésie  bretonne  vient  de  faire  nne  perte  qui  sera  Tivement 
sentie  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  culture  de  notre  langue 
nationale  :  un  des  écrivains  du  pays  de  Tréguier  les  plus  recom- 
mandables,  M.  Tabbé  Caris,  curé  de  Plougraz,  est  mort  à  Plestin, 
le  2  juin  dernier,  à  la  suite  d'une  longue  noaladie.  Passionné  pour 
le  progrès  de  Tinspiration  poétique  en  Basse-Bretagne,  il  avait  pris 
part  à  la  renaissance  contemporaine,  avec  cette  ardeur  que  ses  com- 
patriotes trégorrois  poussent  jusqu'à  l'enthousiasme,  quand  une 
noble  cause  les  excite.  Son  coup  de  maître,  son  c  coup  de  cloche  > 
comme  il  le  qualifiait  gaiement,  avait  été  l'écho  de  Tappel  patrio- 
tique fait  par  Brizeux  aux  prêtres  de  Bretagne.  Il  eut  un  grand 
retentissement  et  réveilla  dans  le  clergé  des  Côtes-du-Nord  l'esprit 
breton  qui  s'endormait  :  de  toutes  parts  on  lui  écrivit  ce  que  H.  le 
recteur  de  Taulé  écrivait  en  si  pur  langage  à  l'un  des  promoteurs 
du  même  mouvement  dans  les  autres  évêchés  :  C'houi  oc^h  euz  hon 
dior filet;  ne  welemp  ket  e  voamp  kaoZy  ni  dreist  holl  beleieny  nCaz 
ea  hor  iez  koz  da  goll  *. 

Colporté  d'abord  manuscrit  de  presbytère  en  presbytère,  l'appel 
de  M.  Caris  finit  par  être  imprimé  et  parut,  au  mois  de  juin  1852, 
dans  le  journal  la  Bretagne  de  Saint-Brieuc  sous  le  titre  : 
D'ar  Vreiziz  DiWAR-BENN  HO  IEZ,  —  (AuxBretous  au  sujet  de  leur 
langue  ;  )  puis  il  fut  réédité  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires  avec 

\  prizeux  aarait  été  tooché  de  ce  loyal  ateo. 
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UD  succès  croissanL  Bon  nombre  de  vers  sont  restés  populaires, 
entre  autres  ceux  qui  rendent  hommage  au  zèle  de  H.  Tabbé  Quémar 
pour  la  réforme  du  breton  de  Tréguier. 

Le  ton  énergique  du  poème  fit  donner  à  Tauteur  le  nom 
de  Barde  du  Méné-Bré,  en  souvenir  du  vieux  poète  fameux  établi 
sur  cette  montagne. 

Hais  si  le  prêtre  catholique  avait  à  sa  harpe  la  corde  d'airain  de 
Gwenc'hlan,  il  en  avait  d'autres  moins  rudes  :  ses  Kanaouenno  ar 
GWiR  GRiSTEN  *,  (Chants  du  vrai  chrétien  ),  son  Miz  KaerMari% 
(Le  beau  mois  de  Marie),  offrent  un  choix  des  plus  doux  cantiques 
à  Jésus  et  à  la  Sainte  Vierge.  Composés  et  notés  pour  l'édification 
de  ses  paroissiens  et  l'honneur  du  dialecte  de  Tréguier,  ils  descen- 
dent chaque  printemps  en  Comouaille,  où  on  les  accueille  avec 
joie  comme  d'aimables  oiseaux  de  passage. 

Un  jour,  l'auteur  voulut  les  suivre,  et  il  nous  a  conservé  le  sou- 
venir de  son  voyage,  dans  des  vers  pleins  de  sentiment  : 

c  Notre  Saint  Père,  Pie  IX  avait  entendu  dire  qu'il  existe  dans 
Févèché  de  Kemper  une  terre  bénite,  où  la  mère  de  Dieu,  la  Vierge 
toute  puissante,  aime  à  recevoir  le  peuple  de  la  Basse-Bretagne, 
pays  des  hommes  de  cœur. 

»  A  celte  vierge  de  Rumengol,  que  les  Bretons  appellent  la 
Dame  de  tous  remèdes^  le  Pape  envoya  deux  couronnes  d'or  pur 
ornées  de  pierres  précieuses,  l'une  pour  elle,  l'autre  pour  son 
petit  enfant  Jésus  ; 

»  Le  trente  du  mois  de  Marie  a  lieu  le  pardon  de  Rumengol;  il 
fut  choisi  et  annoncé  partout  comme  le  jour  où  l'évèque  de  Kemper, 
debout  devant  un  autel,  poserait  sur  leurs  tètes  les  deux  belles 
couronnes. 

>  En  apprenant  cette  nouvelle,  mon  cœur  tressaillit:  j'étais  fait 
depuis  peu  recteur  de  la  bonne  paroisse  de  Piougraz  ;  je  fis  vœu 
d'aller  ce  jour-là  à  l'église  de  Rumengol  pour  demander  que  ma 
chère  paroisse  ne  devint  point  mauvaise,  i 

Après  avoir  décrit  ce  pardon  c  où  il  faut  aller ^  dit-il,  pour 

I  a  GoiDgamp,  diez  Tanguy. 
3  A  Lannion ,  diez  Le  Gofflc. 


jùk  h  Bretagne  d'autrefois, n  le  recuçillemeot,  la  piété,  leg 
larmes  de  quarante  mille  pèlerins  de  tout  costume,  de  tout  dialede^ 
de  toute  condition,  le  poète  arrive  au  couronnement  de  Jésus  et  de 
Marie  sur  un  autel  dressé  en  plein  air,  et  sa  poésie  s'élève  à  une 
hauteur  vraiment  remarquable  : 

«  Quand  ma  langue  serait  d'or,  et  mes  paroles  des  perles,  elles 
ne  pourraient  dire  ce  qui  remua  tous  les  cœurs  :  les  quarante 
mille  homnies  n'avaient  que  deux  yeux  ;  toutes  les  bouches  res- 
taient muettes;  Rumengol  était  dans  le  silence. 

>  Le  soleil  brûlant,  ce  roi  du  jour,  second  père  de  toute  chose 
créée,  était  assis  sur  son  trône  le  plus  élevé,  éclairant  la  nature; 
son  front  rouge  comme  du  feu  pétillait,  son  œil  bouillait,  son 
haleine  dorait  les  bois,  la  lande ,  les  champs  et  les  prés. 

»  En  voyant  le  diadème  posé  sur  la  tète  de  sa  Reine,  il  fit  éclater 
sa  joie  devant  l'univers  ;  de  mille  beaux  rayons  il  forma  un  cercle 
pour  elle ,  une  couronne  plus  belle  que  l'arç-en-ciel. 

>  Ainsi  par  le  ciel  et  la  terre  fut  couronnée  Marie 

»  On  eût  dit  qu'elle  était  vivante,  qu'elle  venait  du  Paradis, 
qu'elle  donnait  aux  Bretons,  de  la  part  de  son  Fils,  une  bénédic- 
tion I  3 

La  fête  terminée ,  le  barde  s'éloigne,  mais  non  sans  se  retoumçr 
de  temps  en  temps,  avec  un  soupir,  vers  le  clocher  de  Rumengol  : 

c  Lorsque  je  fus  loin  de  Rumengol,  je  m'arrêtai  pour  écouter 
les  voix  des  pèlerins  :  ils  chantaient  de  beaux  ^werz  achetés  à  des 
aveugles  qui  les  avaient  répétés  le  long  du  jour,  dans  les  cimetières 
et  aux  alentours. 

f  Chantez-les,  Bretons,  car  ce  sont  des  poèmes  remplis  de  talent 
et  de  verve  et  des  meilleures  expressions;  des  poèmes  composés  en 
pur  breton,  et  non  en  breton  corrompu  comme  ceux  dont  il  n'y  a 
que  trop  dans  les  bouches  franco-bretonnes.  ]» 

Kanit  anezho,  Breiziz,  rag  beza  int  gwerzou 
Great  gant  skiant  ha  kalon,  ha  gant  gwell-vad  komiou  ; 
Great  int  e  brezonek  mad,  nann  e  ko;  yrçsoçek 
Evel  ar  re  zo  kalz  re  e  brezonek-gallek. 
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Et  finissant  par  un  salut  cordial  aux  auteurs  patriotes  et  intelli- 
gents dont  il  a  admiré  les  vers  : 

c  Bardes,  qui  avez  fait  en  rhonneur  de  la  Vierge  ees  poèmes  si 
remplis  de  douceur,  mille  louanges  à  vous!  » 

Parmi  les  poêles  auxquels  il  ofifre  des  remerciements,  il  en  dis- 
tingue deux ,  Tun  connu  précisément  sous  le  nom  de  Barde 
de  Notre-Dame  de  Rumengol^  que  sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge 
rend  bien  digne  de  porter;  Tautre  dont  les  lecteurs  de  la  Revue 
ont  pu  apprécier  dernièrement  le  talent  gracieux  et  original,  en 
lisant  son  hommage  au  mois  de  Marie. 

Ce  dernier  ne  devait  pas  tarder  à  rendre  hommage  aussi,  mais, 
hélas  !  un  hommage  funèbre  au  bon  prêtre  qui  aima  tant  la  Mère 
de  Dieu.  Voici  la  touchante  élégie  que  H.  Le  Jean  nous  adresse  : 
elle  est  accompagnée  d'une  prière  délicate  qui  expliquera  ce  préam- 
bule : 

Mad  a  rafec'h ,  Aotrou,  o&h  ober  eunn  tamtnig  hent  araog  va 
gwerzik;  Barz-Menez-Bre  a  drido  he  galon  ouz  omp  hon  daou, 
ma  lez  Doue  anezhan  da  (fhouzout  peîra  a  reomp  evil-han. 

<  Vous  feriez  bien,  Monsieur,  de  préparer  un  peu  la  voie  à  mon 
petit  poème  ;  le  Barde  du  Méné-Bré  sentira  son  cœur  tressaillir  de 
reconnaissance  envers  nous,  si  Dieu  lui  permet  de  savoir  ce  que 
nous  faisons  pour  lui.  > 

Klemvan  ann  Aotrou  Barls. 

Eur  boulc'h  nevez  hirio  ann  deiz 
Zo  great,  siouazi  e  BREURiE^-fiRElz  : 
Barz  Menez-Bre  a  zo  maro; 
Eur  c'holl  braz  eo  da  iez  hor  bro  I 

Hor  bro,  breur  ker,  n'az  klevo  ken  : 
Diskennet  ood  enn  douar  ien; 
Hogen  beva  a  ri  bepred 
Gand  ann  traou  kaer  ec'h  euz  savet 

Bremaii  e  baradot  Doue, 
Rrog  enn  da  deled  adacre, 
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Ha  kan  war-n-hi  kalz  a  werzou 
D'hor  Salver  Jezuz,  bon  Aotrou. 

Kan  ivez  d'ar  Werc*hei-Vari 
Ar  c'hantikou  rezoud  d'ezhi; 
Kan  da  Batrounez  da  yro  ger 
Heb  divez  meuleudiou  kaer. 

I^var  d*Ezhi  derc*hel  ar  Feiz 
E  kalounou  bugale  Breiz; 
Lavar  d*ezhi  derc*hel  ho  iez 
Beo  ha  glan  ato  enn  ho  zouez. 

Lavar  ivez  d*ar  varzed  koz 
A  zo  gan-ez  er  baradoz 
Ez  euz  barzed  e  Breiz-Izel 
Hag  a  zalc'h  huel  ho  baniel. 

Barz  ker,  kousk  e  peoc'h  er  vered 
^    Ebarz  er  vro  ma  oez  ganed  ; 
D*id  e  vezo  skanv  ann  douar, 
Douar  ar  vro  n*eoked  digar  ! 

Beleg  Doue  war  ar  bed-man , 
Ez  oud  enn  env  euruz  gant-han , 
Ha  tost  da  iliz  sant  Jestin 
Ec'h  asavi  kaer  ha  lirzin. 

Diwar  ar  c*houmoul ,  gra  eur  zell 
War  da  vro  gez,  war  Breiz-Izel; 
War  da  genvreudeur  ar  varzed , 
A  ra  da  ganvou  holl  kevret.^ 

Ma  mignoun  Karis,  kenavo  ; 
Er  baradoz  ni  nemgavo  ; 
Pa  vo  ma  c^horf  e  deeun  ma  bez, 
E  kanimp  serz  gand  ann  elez. 


Élégie  de  M.  GariB.. 

c  Une  nouvelle  brèche  aujourd'hui  est  faite,  bélas!  à  la  Con- 
frérie BRETONNE  :  le  barde  du  Héné-Bré  est  mort;  c'est  une  grtnde 
perte  pour  la  langue  de  notre  pays  ! 
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1  Notre  paySy  cher  frère,  ne  t'entendra  plus;  on  t'a  descendu  dans 
la  terre  froide;  mais  tu  vivras  toujours,  grâce  aux  belles  œuvres 
dont  tu  es  l'auteur. 

>  Maintenant,  dans  le  paradis  de  Dieu,  reprends  ta  harpe,  et  fn's 
entendre  des  chants  nombreux  en  l'honneur  de  notre  Sauveur,  de 
Notre  Seigneur  Jésus. 

>  Chante  aussi  à  la  Vierge  Marie  les  cantique»  que  tu  composas 
pour  elle  ;  chante  à  la  Patronne  de  ton  cher  pays  de  belles  louanges 
sans  fin. 

>  Prie-la  qu'elle  conserve  la  foi  dans  le  cœur  des  enfants  de  la 
Bretagne;  prie-la  qu'elle  conserve  leur  langue  toujours  vivante 
et  pure  parmi  eux. 

>  Dis  aussi  aux  vieux  bardes  que  tu  as  trouvés  dans  le  paradis, 
qu'il  y  a  encore  des  bardes  en  Bretagne  qui  savent  tenir  haut  leur 
bannière. 

>  Dors  en  paix,  cher  poète,  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  où 
tu  es  né;  à  toi  sera  légère  la  terre  ;  la  terre  du  pays  n'est  pas  ingrate. 

]»  Prêtre  de  Dieu  en  ce  monde,  tu  es  heureux  dans  le  ciel  avec 
Lui;  et  près  de  l'église  de  Saint-Gestin  tu  ressusciteras  beau  et 
brillant. 

f  Du  haut  des  nues  jette  un  regard  sur  ton  pauvre  pays,  sur  ta 
Basse-Bretagne,  sur  tes  confrères  les  bardes,  qui  tous  portent  ton 
deuil. 

»  Mon  ami  Caris,  adieu!  nous  nous  retrouverons  dans  le  paradis  : 
quand  mon  corps  sera  au  fond  de  la  tombe,  nous  chanterons  avec 
les  anges.  > 

Puisse  Dieu  exaucer  les  vœux  de  l'auteur  de  cette  élégie  !  puisse 
le  saint  prêtre  qui  l'a  inspirée  en  recevoir,  là-haut,  un  surcroît  de 
félicité  I  Ici-bas,  ses  parents,  ses  amis,  ses  confrères,  sa  chère  pa- 
roisse qui  ne  deviendra  point  mauvaise  y  son  Évêque  lui-même, 
dont  le  grand  esprit  regarde  c  les  services  littéraires  rendus  au 
pays  breton  comme  la  chose  qui  honore  le  plus  un  diocèse  ;  >  tous 
ceux  enfin  pour  lesquels  il  prie,  seront  réjouis  et  consolés. 

H.   DE  LÀ  VlLLEMARQUÉ, 
Membre  de  nnstitut. 
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DU      V»     AU      VII«      SIÈCLE. 


IV. 


Latte  oontr#  Qerdio  (  suite  ). 

Sommaire.  —  iv.  Résistance  bretonne  sous  la  direction  d'Arthur;  b«tt% 
i»  Basa*  (5S0-525);  —  Ghérent,  chef  breton  de  la  Demionée;  bataille 
de  LoQgport  —  V.  Bataille  de  Ghardtley  (527  )  ;  —  dâaite  âm  Saxo» 
dans  le  pays  de  Gwent  (vers  527  ) ;  —  conquête  de  l'tle  de  Wighl  par 
Gerdic(530).  —  vi.  Fondation  du  royaume  d*£ssex  (yers  590);  - 
handes  anglo-saxonnes  dans  les  pays  de  Mercie  et  d*Estan^e. 

IV.  —  Jusqu'ici»  remarquons-le,  rinvasion  saxonne,  partie  de  la 
pointe  sud-est  de  Tile  de  Bretagne,  s*était  constamment  dirigée 
vers  Touest  en  suivant  la  côte  méridionale.  Telle  avait  été 
sitccessivement  la  direction  d'Hengist,  d'Ella,  et  enOn  celle  de 
Ordk.  Ce  dernier,  après  sa  grande  victoire  de  Cbarford,  ne  pot 
donc  ftire  autrement  que  de  suivre  Firopolsion  donnée,  et  de 
tendre  à  développer  sa  conquête  en  s'avançant  de  plus  en  plos 
vers  cette  pointe  occidentale  de  File  comprise  entre  la 

*  Voir  la  livraisoa  A%  juin»  p|^  417-441. 
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brilannique  et  le  golfe  de  la  Saverne.  Mais  il  n'y  réussit  pa^ 
selon  son  attente.  Les  tribus  bretonnes  de  cette  région,  tant  de 
fois  déjà  ravagées  par  les  courses  terribles  des  Saxons,  avaient 
compris  qne  le  péril  devenait  plus  sérieux  que  jamais,  et  formé 
entre  elles  une  ligue  compacte,  dont  le  chef  suprême  était  uu 
de  leurs  petits  rois,  qui  se  trouva  un  héros.  Ce  roi  n*est  autre, 
en  eOet,  que  le  fameux  Arthur,  dont  nous  ne  parlerons  ici  qu'en 
passant,  mais  pour  y  revenir  bientôt  avec  détail.  On  dit,  entre 
autres,  qu'Arthur  battit  les' Saxons  en  un  lieu  appelé  Basas,  qui 
doit  répondre  à  la  petite  ville  actuelle  de  Basing  ou  Basingstoke, 
dans  le  Haropshire,  au  nord-ouest  de  Charford  \  Si  cette  situa- 
tion était  certaine,  Arthur  aurait  eu  la  gloire,  non-seulement  de 
contenir  Cerdic,  mais  encore  de  le  refouler  vers  Test. 

Il  est  sûr  du  moins  qu'il  l'empêcha  de  faire  aucun  progrès 
sérieux  à  l'ouest  de  l'Avon,  et  qu'il  fut  énergiquement  secondé 
dans  celte  tâche  ardue  par  tous  les  petits  rois  bretons  du  sud 
de  la  Saverne,  entre  lesquels  les  bardes  du  \l^  siècle  distinguent 
particulièrement  le  vaillant  Ghérent,  fils  d'Erbin,  chef  d'une 
des  tribus  domnonéennes  *. 

«  Quand  Ghérent  naquit  •  *-  dit  l'un,  ~  c  les  portes  du  ciel 

>  s'ouvrirent  ;  le  Christ  accorda  ce  qu'on  lui  demandait  :  teiops 
»  heureux,  gloire  à  la  Bretagnel  —  Que  chacun  célèbre  le  rouge 

>  Ghérent,  le  chef  d'armée,  Tenoemi  des  Saxons,  l'ami  des 

>  Saints  !  '  > 

Et  un  autre,  s'adressant  à  Ghérent  même,  après  sa  mort  : 
c  Oui,  s'écrie-t*il,  tu  étais  un  généreux  prince  !  Sans  cesse  ta 

>  renommée  grandit;  tu  étais  une  ancre  de  salut  dans  le 
»  conflit,  un  aigle  indomptable,  la  sauvegarde  de  tes  guerriers , 
9  leur  soutien  dans  la  plus  grande  chaleur  de  la  bataille.  Tu 

I  Nennias  Hist.  Bril.  $  56  édit.  St.,  lxiv  G.  et  P.  Voir  dans  TéditioD  de  Stevenson» 
p.  48,  note  7. 

9  V^  Domnoné^na  C^umftoiHi,  D^mnonuJ  fonnaient,  dés  Tépoqne  romaine,  une 
Tfitç  peuplade  breto^ç^  içentionnée  par  ^lin  et  par  Plolémée,  ççqvpant  le  t^-< 
toire  des  comtés  actuels  de  Comwall,  de  Devon,  et  partie  de  celui  de  Somerset. 

3  Liwarch-Hen,  Ckant  de  mort  de  Ghérent»  dans  M.  d^  li^  V^lf»ii^r({«é^4#n^^tofi5 
du  F/*  tiieU.  p.  4-5. 
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»  étais  beau  ;  tu  devançais  les  chevaux  les  plus  rapide  dans  la 
»  carrière  ;  et  tu  avais  bu  sobrement  le  vin  de  la  coupe  *.  » 

Ghérent  périt  en  combattant  les  Saxons»  en  un  lieu  appelé 
Longport,  aujourd'hui  la  pelile  ville  de  Langport  sur  la  rivière 
de  Parrel,  Somersetshire.  Là  fut  livrée  l'une  des  plus  sanglantes 
batailles  de  cetle  guerre,  et  qui  n'eut  d'ailleurs,  ce  semble, 
qu'un  résultat  douteux.  Voici  ce  qu'en  dit  le  célèbre  barde 
Liwarch-Hen,  contemporain,  peut  être  même  témoin  oculaire  : 
«  Devant  Ghérent,  fléau  de  l'ennemi,  j'ai  vu  les  chevaux 
blancs  d'écume,  et,  après  le  cri  de  guerre,  un  furieux  torrent 

de  guerriers 

»  A  Longport,  j'ai  vu  le  carnage,  et  des  cadavres  en  grand 
nombre,  et  des  hommes  rouges  de  sang  devant  l'assaut  de 
Ghérent.  —  A  Lougport,  j'ai  vu  les  éperons  d'hommes  qui  ne 
reculaient  point  devant  la  peur  des  lances,  et  qui  avaient  bu 
du  vin  dans  des  verres  brillants.  —  A  Longport,  j'ai  vu  une 
épaisse  vapeur,....  sur  les  rochers  les  corbeaux  faisaient 
festin ,  et,  sur  le  sourcil  du  général  en  chef,  une  tache  rouge. 
—A  Longport,  j'ai  vu  un  conflit  tumultueux  d'hommes  réunis, 
du  sang  jusqu'aux  deux  genoux,  detrant  l'assaut  du  grand 
fils  d'Erbin.  —  A  Longport  a  été  tué  Ghérent,  le  vaillant 
guerrier  du  pays  boisé  de  la  Domnonée,  mais  en  tuant  lui- 
même  ceux-là  qui  le  tuèrent.  —  A  Longport  furent  tués 
à  Arthur  de  vaillants  soldats  qui  tranchaient  avec  l'acier, 
à  Arthur  le  généralissime  (amperoder),  le  conducteur  des 
travaux  de  la  guerre  *.  ■ 
On  ne  me  reprochera  pas  sans  doute  l'étendue  de  cette 
citation  ;  elle  peint  à  la  fois  le  génie  de  l'époque  et  la  nature  de 
cette  guerre.  Aussi  ne  me  ferai-je  point  scrupule,  dans  le  cours 
de  ce  récit,  de  mettre  à  contribution  plus  d'une  fois  encore  nos 
bardes  du  ¥!•  siècle. 

V.  —  Rebuté  par  la  résistance  qu'il  trouvait  du  côté  de  l'ouest, 
Cerdic  se  dirigea  vers  le  nord  et  parait  y  avoir  fait  des  progrès 

t  Bardes  bretons,  p.  870-378. 
9  Bardes  bretons,  p.  7-1 1. 
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rapides.  En  5S7,  nous  le  voyons  parvenu  au  nord  de  la  Tamise» 
à  Cbardsley  —  primitivement  Cerdices^Leag,  ou  Champ  de 
Cerdic,  —  lieu  sis  dans  le  comté  actuel  de  Buckingbam,  sur  la 
petile  rivière  de  Tame,  un  peu  au  nord  de  la  ligne  qui  marqua 
la  froolière  définitive  du  royaume  de  Wessex.  Là  les  Bretons  lui 
livrèrent  une  grande  bataille,  extrêmement  sanglante  de  part 
et  d'autre,  où  la  victoire  longtemps  disputée  demeura  indécise, 
mais  qui,  ayant  fort  aCTaibli  Cerdic,  le  contraignit  de  s'arrêter  '. 

Dans  le  même  temps,  ou  à  peu  près,  des  bandes  délacbées  de 
son  armée  s'efforçaient  de  pénétrer  dans  cette  région  reculée  de 
rile  de  Bretagne  abritée  par  la  Saverne,  qui  formait  pour  les 
Romains  la  province  appelée  Bretagne  deuxième,  et  qui  aujour- 
d'hui, sous  le  nom  de  Cambrie  ou  pays  de  Galles,  est  précisé- 
ment le  dernier  asile  de  la  race  bretonne  en  Angleterre.  Le 
petit  royaume  de  Gwent  —  répondant  au  Honmouthshire 
actuel  --  était  par  sa  situation  le  premier  exposé  aux  coups  des 
envahisseurs.  C'est  aussi  à  lui  qu'ils  s'adressèrent,  et  voici, 
selon  les  chartes  antiques  de  l'église  épiscopale  de  Landaff, 
comment  ils  y  furent  reçus. 

«  Pendant  que  le  roi  Idon  gouvernait  le  pays  de  Gwent, 

>  les  Saxons  étant  venus  dévaster  cette  terre,  ce  prince  marcha 
»  lui-même  contre  eux  à  la  tête  de  son  armée.  En  chemin  il 

>  rencontra  saint  Télo,  évèque  de  Landaff,  qui  demeurait  alors 

•  avec  ses  clercs  au  manoir  de  Lanngarth;  il  le  conjura,  lui  et 

•  ses  prêtres,  de  prier  Dieu  pour  le  succès  de  son  expédition. 

>  Saint  Télo  vint  donc  avec  le  roijusqu*i  une  colline  qui  se 

>  trouve  au  centre  du  canton  de  Cressinic,  près  la  rivière  de 

>  Trodi,  et  là,  s'étant  arrêté,  il  supplia  le  Tout-Puissant  de 
»  secourir  son  peuple  opprimé.  Dieu  exauça  ses  prières.  Le  roi 

>  Idon  se  couvrit  de  gloire,  mit  en  fuite  les  Saxons,  revint 
»  chargé  de  butin,  et  donna  à  saint  Télo  trois  mesures  de  terre 
»  sises  autour  de  la  colline  où  il  avait  prié  *.  » 

1  Chron.  Sax„  A.  527  ;  H.  de  HuDt,  I.  II  dans  M,  H,  B,  p.  712.  n  écrit  par  erreur 
en  ce  lien  Cerliutford  au  liea  de  CertkesUag. 
i  Liber  Landaotnsit,  p«  116  et  361. 
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V. 


Le  roi  Arthur. 


SoBOfAmE.  —  I.  Lacune  de  vingt-deux  ans  (530  à  552)  dans  les  chn^ 
niques  saxonnes,  et  sa  cause;  —  le  roi  Arthur,  sa  renommée  éclatante, 
son  existence  contestée  et  cependant  certaine.  —  n.  Double  courant 
de  la  tradition  au  sujet  d*Arthur.  —  m.  Caractère  du  roi  Arthur  d'après 
les  traditions  primitives.  —  rv.  Arthur,  roi  d*unc  petite  tribu  domno- 
néenne,  est  choisi  (  vers  520  )  pour  chef  de  la  confédération  bretonne 
du  sud  de  la  Saverne;  —  les  Bretons  de  la  Cambrie  entrent  (vers  525- 
527  )  dans  la  confédération  bretonne ,  dont  Arthur  reste  le  chef.  — 
V.  Après  une  lutte  fort  vive  contre  Arthur,  les  Bretons  du  nord  entrent 
à  leur  tour  (vers  530)  dans  la  confédération  bretonne,  et  Arthur  est 
roi  suprême  de  tous  les  Bretons.  —  vi.  Les  douze  grandes  batailles 
d* Arthur.  —  vu.  Gwenn ,  fils  de  Liwarch-Hen ,  Tun  des  compagnons 
d'Arthur.  —  viu.  Mort  d'Arthur  vers  Tan  545. 


1.—  Du  reste,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  nous  trourons 
dans  les  chroniques  anglo-saxonnes  un  vide  absolu  de  plus  de 
vingt  ans.  De  530  à  552,  elles  ne  mentionnent  pas,  dans  toute 
rile,  un  seul  combat  entre  les  envahisseurs  et  les  indigènes.  On 
pourrait  croire,  i  les  lire,  que  la  guerre  resta  pendant  tonl  ce 
temps  entièrement  suspendue,  ce  qui  assurément  tiendrait  do 
prodige ,  car,  en  530,  la  lutte  avait  pris  trop  de  développements 
et  un  caractère  trop  acharné  pour  pouvoir  ainsi  soudain  s'apai- 
ser et  sommeiller  si  longtemps.  Quand  même,  par  impossible, 
les  Saxons  auraient  alors  interrompu  leur  attaque,  ils  eussent 
eu  sans  aucun  doute  à  soutenir  celle  des  Bretons.  Ainsi  une  telle 
suspension  d'armes  est  de  tout  point  inadmissible.  Mais  — 
nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut  et  le  fait  est  incontestable  —  les 
vieux  chroniqueurs  anglo-saxons  se  souciaient  médiocrement 
d'enregistrer  les  défaites  de  leurs  compatriotes.  Si  donc  ils  se 
taisent  pendant  vingt  ans,  ce  n'est  point  que  la  guerre  ait 
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cessé;  c'est  que  la  victoire  a  cessé  de  favoriser  les  envahisseurs 
et  constamment  couronné,  durant  cette  période,  la  résistance 
des  Bretons.  Le  silence  des  chroniques  saxonnes  a  sur  ce  point 
la  valeur  d'un  aveu  décisif. 

Quelle  fut  Theureuse  influence  qui  amena  cet  heureux  change- 
ment ?  Quel  héros  et  quel  génie  sut  ainsi,  pendant  plus  de  vingt 
années,  relever,  soutenir,  affermir  la  fortune  de  la  Bretagne? 
Car  on  avouera  que  cette  tâche  exigeait  un  héros  plus  qu'ordi- 
naire. 

Ce  héros  fut  précisément  le  fameux  roi  Arthur,  dont  j'ai  déjà 
dit  un  mot  plus  haut. 

Mais,  on  Tavouera,  Arthur  occupe  dans  les  traditions  bretonnes 
et  dans  l'imagination  du  monde  entier,  une  place  trop  considé- 
rable pour  pouvoir  être  abordé  incidemment.  Il  faut  s'arrêter 
un  peu  devant  lui,  ne  fiît-ce  que  pour  démontrer  son  existence. 
Car  il  a  eu  cette  fortune  :  une  gloire  éclatante,  incomparable, 
supérieure,  pendant  des  siècles,  i  celle  même  de  Charlemagne 
et  de  César,  —  et  une  existence  douteuse,  obscure,  incertaine, 
éternellement  contestée.  Aujourd'hui  même,  plus  que  jamais,  la 
science  se  demande  si  le  héros  de  tant  d'épopées,  de  tant  de 
romans  héroïques  et  de  récits  chevaleresques  qui  ont  enchanté 
nos  pères,  répond  à  quelque  réalité  historique,  ou  n'est  en  défi- 
nitive qu'un  pur  produit  de  la  double  imagination  des  poètes 
et  des  peuples.  Disons-le,  le  doute  est  permis;  et  c'est  la 
gloire  même  d'Arthur  qui  met  en  péril  son  existence. 

Non-seulement  dans  les  romans  et  les  épopées  du  moyen-âge, 
mais  aussi  dans  la  prétendue  Histoire  des  rois  bretons  de  Geoffroi 
de  Moumouth  et  dans  le  Brut  erBrenined  d'où  elle  est  tirée,  Arthur 
est  un  héros  colossal.  Non  content  de  délivrer  la  Bretagne  et  d'en 
chasser  jusqu'au  dernier  des  Saxons,  il  s'élance  de  son  ile  pour 
conquérir  au  pas  de  course  la  Gaule,  la  Germanie,  la  Scandina- 
vie, l'Europe  entière,  et  pour  s'asseoir  en  vainqueur  sur  le  trône 
de  l'ancien  monde. —  Or,  quand  du  haut  de  cette  légende 
hyperbolique  on  redescend  à  l'histoire  du  VI*  siècle  pour 
chercher,  dans  les  annales  de  la  Grande-Bretagne,  la  place 
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réêtié  qn'B  ptt  tenir  ce  fkmettx  héro^,  la  première  difBettlté 
qu'on  èpronte  ce  n'est  pas  de  déterminer  le  rôle  du  persénnage, 
c'est  de  découvrir  son  nona.  On  ne  le  tronire  ni  dans  Gîldas,  ni 
dans  Bède,  ni  dans  la  Chronique  Saxonne.  Il  est  vrai  que  celte 
chronique  n'est  point  Taite  pour  célébrer  les  héros  bretons;  ^ue 
Cildas,  dans  son  Hisloire,  a  véritablement  l'horreur  des  noms 
propres,  et  que  Bède,  pour  cette  période,  se  borne  k  copier 
Gildas.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  déception  pro- 
duite par  cette  iuulile  recherche  a  pour  ciïet  nécessaire  de  bous 
dégoûter  de  suite  dn  héros  ;  et  c'est  elle  qui  a  conduit  beaucoup 
d'historiens  sérieux  à  le  rejeter  dédaigneusement  ^ns  le 
royaume  des  fables. 

Cependant  Arthur  est  nommé  deux  Tois  dans  les  poèmes 
authentiques  de  Liwarch^Hen ,  célèbre  barde  bretou  du 
Vl«  siècle  \  qui  lui  donne  explicitement  le  titre  de  généralissime 
des  Bretons.  Ainsi  le  fait  de  son  existence,  de  son  nom  et  de 
son  titre  est  attesté  par  des  documents  écrits  de  date  contem- 
poraine, dont  la  critique  ne  peut  méconnaître  Tautorité. 

\u  -^  Pour  le  reste,  c'est  à  la  tradition  qu'on  doit  le  demander. 
Mais  qu'on  y  prenne  garde,  il  y  a  au  sujet  d*Arthur,  dans  la 
tradition  bretonne»  deux  courants  distincts  et  même  fort 
opposés:  d*une  part,  cette  trailition  menteuse,  glorieuse, 
hyperbolique,  qui  commence  dans  le  Bmt  er  Brenined^  se 
développe  dans  GeofTroi,  et  fluit  par  aboutir  au  cycle  romanes- 
que de  la  Table^Ronde  ;  celle-là  est  la  plus  connue,  ou  pourrait 
presque  dire  la  seule  connue  jusqu'ici.  D'autre  part  il  existe 
aussi  un  autre  courant  traditionnel,  qui  nous  montre  Arlhor 
sous  un  aspect  bien  plus  simple,  plus  humble,  plus  grossier,  et 
par  cela  même  plus  vraisemblable. 

Celte  tradition,  qui  nous  rapproche  de  la  vérité  autaut  que 
possible,  a  pour  organe  les  légendes  de  plusieurs  saints  bretons. 
entre  autres,  celles  de  saint  Padarn  (  le  PaterO  des  Gallois  ),  de 


1  {^08  le  Chant  dt  mort  de  Ghéitnl,  cité  plus  haut,  et  dans  le  chant  de 
HM  Sur  ta  mùfl  Aê  tti  fin  t.  Bardes  breUm  du  V/'  siécU,  p.  10-1 1  et  îâMAl 
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saÎDt  Carantec,  de  saint  Cado,  surtout  celle  de  saint  Gildas 
publiée  en  Angleterre.  Dans  VHistoria  Briionum,  compilation 
trèsMnrorme  du  IX^'  siècle,  attribuée  à  Nennius,  le  chapitre 
des  douze  victoires  d*Arlhur  *  émane  encore,  pour  la  plupart, 
du  courant  traditionnel  primitif  que  nous  indiquons  ici;  mais 
il  renferme  déjà  plusieurs  détails  merveilleux  où  Ton  a  le  droit 
de  voir  le  germe  de  cette  seconde  tradition,  hâbleuse  et 
vantarde,  dont  le  Brui  er  Brenined  (  composé  au  X»  siècle  )  fut 
le  premier  organe.  Enfin,  quoique  les  contes  gallois  connus 
sous  le  nom  de  àlabinogion  ',  et  qui  semblent  du  XI*  siècle, 
appartiennent  très-certainement  au  courant  de  cette  tradition 
plus  récente,  on  y  reconnaît  encore,  en  plus  d*un  Heu,  la  trace 
du  courant  primitif;  Arthur  est  loin  d'y  garder  cette  attitude 
héroïque  et  monumentale,  que  lui  imposent  constamment  et  le 
Brui  et  Geoffroi  ■. 

III.—  Je  vais  essayer  de  reconstruire  l'histoire  de  ce  chef  illustre 
d'après  les  monuments  de  la  tradition  que  je  nomme  primitive. 
Pour  comprendre  à  quel  degré  elle  diffère  de  l'autre,  il  laut  se 
rappeler  que  celle-ci  prétend  faire  d'Arthur  non-seulement  le 
maître  du  monde  mais  encore  le  parangon  de  toutes  les  vertus 
chevaleresques. 

C'est  sous  de  tout  autres  couleurs  que  le  peignent  les 
légendes  de  saint  Cado,  de  saint  Carantec  et  de  saint  Padarn. 
La  première  nous  le  montre  prêt  à  enlever  brutalement,  pour 
satisfaire  sa  passion,  une  jeune  ûlle  en  détresse,  et  ne  renonçant 
à  ce  crime  que  sur  le  blâme  énergique  de  deux  de  ses  guer- 
riers ^.  Plus  loin,  ayant  été  insulté,  il  exige  une  rançon 
exorbitante,  hors  de  proportion  avec  l'offense,  et  pour  punir  son 


1  NcDnins,  Hist.  Brit.  %  56  éd.  St.,  LXIV  éd.  G.  et  P. 

2  Ce  nom  signifle  à  la  lettre  Contes  d'enfants  ou  Contes  pour  les  enfants  ;  c*est  là 
le  sens  littéral,  mais  les  critiques  discutent  sur  la  yaleur  réelle  de  ce  mot  dans  la 
circonstance. 

3  V.  La  Villemarqué,  Bomans  de  la  Tabh'Bonde  et  Contes  des  anciens  Bretons 
(8-  édit).  pp.  180, 181, 182,  190. 

4  Rees,  Lives  of  the  Cambro-British  saints,  p.  24. 
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avidité,  saint  Cado  change  en  paquets  de  fougères  les  trois  cents 

vaches  qu'on  lui  livre  ^  Dans  la  vie  de  saint  Caranlec,  il  veut  de 

l'autel  de  ce  saint  se  faire  une  table  à  manger;  mais,  en  puni* 

tion  de  ce  sacrilège,  tous  les  mets  qu*on  y  pose  sont  rejelés  aa 

loin^  Dans  la  vie  de  saint  Padarn,  c'est  mieux  encore;  on  l'appelle 

sans  plus  d'égards  quidam  lyrannus,  •  un  certain  tyran.  »  Ce 

tyran,  un  jour  courant  le  pays,  entre  dans  le  monastère  de 

Padarn.  Hais  pendant  que  Tévèque  lui  parle,  au  lieu  d'écouter 

ses  pieux  discours,  il  lorgne  d'un  œil  d'envie  une  riche  tunique 

dont  le  saint  usait  dans  les  cérémonies  religieuses  ;  il  la  demande 

impérieusement  à  Padarn  et,  sur  le  refus  de  celui-ci,  il  se 

dispose  à  la  prendre  de  force,  en  proférant  force  injures  et 

frappant  du  pied  la  terre  avec  courroux.  Alors,  sur  un  mot  de 

Padarn,  la  terre  s'ouvre,  et  le  roi  Arthur  s'y  enfonce  jusqu'au 

menton.  Il  n'en  put  sortir  qu'après  avoir  humblement  reconnu 

sa  faute  et  imploré  son  pardon  '. 

Voilà  certes  un  singulier  supplément  aux  récits  épiques  du 
Brut  et  aux  scènes  chevaleresques  de  la  Table-Ronde.  Puisque 
j'ai  nommé  plus  haut  les  Mabinogion,  on  me  permettra  d'en 
tirer  une  curieuse  description  de  la  cour  d'Arthur. 

«  L'empereur  Arthur  était  à  Caerléon-sur-Osk.  » 

Liwarch  intitule  aussi  Arthur  amperoder;  mais  chez  lui  ce 
mol  répond  mieux,  comme  Yimperalor  des  latins,  au  titre  de 
généralissime  qu'à  celui  d'empereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  conte 
poursuit  : 

«  Un  Jour,  Arthur  était  assis  dans  sa  chambre.  Avec  lui  se 
»  trouvaient  Oviren  et  Kénon  et  Kai ,  et  Guennivar  ^  et  ses 
»  femmes  travaillant  à  l'aiguille  près  de  la  fenêtre.  —  Or, 
»  l'empereur  Arthur  était  assis  au  milieu  de  la  chambre  dans 
»  un  fauteuil  de  joncs  verts,  sur  un  tapis  de  drap  aurore,  et  il 


I  Ibid.  p.  48. 
3  Ibid.  p.  99. 
3  Ibid.  p.  193. 
^  femme  d'Aithv, 
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s'accoudait  sur  un  coussin  de  satin  rouge.  Et  il  parla  ainsi  : 
Ne  vous  déplaise,  seigneurs,  je  vais  faire  un  somme  en 
attendant  l'heure  du  diner;  pour  vous»  vous  pouvez  vous 
amuser  à  raconter  des  histoires  et  vous  faire  servir  par  Kai 
(l'échanson)  une  cruche  d'hydromel  et  quelques  viandes.  >— 
Là-dessus  l'empereur  s'endormit. ...  —  Kai  se  rendit  donc  é 
la  cuisine,  puis  revint  avec  une  cruche  d'hydromel  et  quel- 
ques viandes  rôties.  Et  il  se  mirent  à  manger  les  viandes  et  à 
boire  l'hydromel.  »  Puis  l'un  des  guerriers  conte  une 
histoire;  à  propos  de  son  récit  une  petite  altercation  s'élève.  — 
Et  là-dessus  Arthur  s'éveilla  en  demandant  s'il  avait  dormi 
longtemps  :  —  c  Oui,  sire,  un  peu,  répondit  Owen.  —  Est-il 
temps  de  diner  ?—  Il  en  est  temps,  sire.  »  •—  Alors  le  son  du 
cor  se  fit  entendre  ;  et,  après  s'être  lavé  les  mains,  Arthur  et 
sa  cour  se  mirent  à  table  *  • 
Impossible,  assurément,  de  trouver  rien  de  moins  impérial 
que  cette  cour.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  là  exactement  les 
mœurs  du  VI»  siècle  ;  mais  c'est  la  physionomie  et  tout  le  per- 
sonnage d'un  petit  chef  breton,  nullement  la  grandiose  figure  de 
l'empereur  du  monde.  Les  légendes  citées  plus  haut  ne  nous 
montrent  non  plus  dans  Arthur  qu'un  prince  d'une  puissance 
bornée  et  de  mœurs  fort  grossières. 

IV.  —  Tel  est  donc  là  le  point  de  départ  du  héros.  Toutes  les 
traditions  s'accordent  à  le  faire  naître  dans  la  Domnonée  insu- 
laire; c'est  là  sans  doute  qu'il  régnait  obscurément  sur  quelque 
petite  tribu  bretonne,  quand  sa  bravoure  et  son  génie  militaire  le 
portèrent  (  vers  520  )  au  commandement  supérieur  de  la  ligue 
formée  contre  les  Saxons  de  Cerdic  par  les  Bretons  du  sud. 
Nennius  avoue  que  beaucoup  d'autres  rois  bretons  l'emportaient 
sar  lui  par  la  noblesse  *  et  sans  doute  aussi  par  la  puissance  ; 


I  Conte  d'OiPen  oit  la  Dame  de  la  fontaine,  dans  M.  de  la  Villemarqué,  Romans 
d€  la  Table-Ronde.  3'  édit.,  pp.  180, 181, 182, 190. 

9  /il  t/io  tempore  Saxones  invakscebant  in  multitudine  et  crescebant  in  Britannia 

Tune  Arthur  fmgnabat  contra  iUos  cum  rçgibut  BriUmum,  et,  Ucet  multi  ipio 
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mais  il  l'emporta  par  la  vaillance,  Thabileté,  le  bonheur»  et  la 
victoire  le  sacra  généralissime. 

Néanmoins,  même  après  cette  élévation  dans  les  destinées 
d'Arthur,  la  légende  insulaire  de  saint  Gildas  —  dont  le  fond  est 
des  plus  anciens  ^  —  ne  nous  donne  pas  de  sa  puissance  une 
très-haute  idée.  Un  petit  roi  breton,  appelé  Melvas,  lui  prend  sa 
femme  Guennivar,  se  cache  avec  elle  dans  la  ville  dTniHgutrin 
(aujourd'hui  Glastonbury),  et  Arthur  passe  une  année  à  les 
chercher  sans  pouvoir  les  découvrir.  A  la  vérité,  dès  qu'il  y  est 
parvenu,  il  vient  assiéger  Helvas,  nous  dit  la  légende,  «  avec 
»  toutes  les  forces  militaires  de  la  Domnonée  et  de  la  Cor- 
»  nouaille  '  :  »  ce  qui  indique  assez  bien  l'étendue  de  la 
confédération  commandée  par  Arthur.  Ces  forces,  toutefois,  ne 
sufQrent  point  à  intimider  Melvas,  qui  sortit  hardiment  pour 
les  combattre.  Mais,  au  moment  du  combat,  l'intervention  de 
saint  Gildas  et  de  l'abbé  d'Ynisgutrin  persuade  aux  deux  enne- 
mis de  faire  la  paix.  Melvas  se  décide  à  rendre  Guennivar  i 
Arthur,  qui  la  reprend  et  la  remmène,  sans  tirer  de  cet  outrage 
antre  vengeance. 

Cependant  (vers 525-527)  la  puissance  d'Arthur  s'accrut.  Les 
Bretons  de  la  Cambrie,  menacés  à  leur  tour  par  Cerdic,  s'uni- 
rent à  la  ligue  bretonne  du  sud  de  la  Saverne,  et  Arthur 
demeura  le  chef  de  cette  vaste  confédération,  dont  le  territoire 
s'étendait  au  nord  jusqu'à  la  Dee  '. 

V.  —  Au-dessus  de  la  Dee  il  existait  encore  des  Bretons;  tout  le 


nobiliores  essent ,  ipse  tamen  dux  belli  fuit.  >  Historia  Britonum,  $  56,  éd.  Su,  uir 
éd.  G.  et  P. 

I  La  rédaction  elle-même  semble  remonter  au  X*  siècle,  et  je  ne  sais  pourquoi 
M.  de  la  Villemarqué  persiste  (dans  les  Romans  de  la  TabU'Bonde)  à  Tattribner  a« 
moine  Caradoc  de  Lancarvan.  écrivain  du  Xll*  siècle,  alors  que  l'éditeur  Stevenson 
a  prouvé  péremptoirement  Terreur  de  cette  opinion. 

9  •  Illico  commovit  frex  ArthurusJ  exercitus  totitis  Comubiœ  et  Dibneniœ  >  dans  le 
Gildas  de  Stevenson,  p.  xl  de  la  préface.  —  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le  non 
de  Cornubia,  désignant  le  comté  actuel  de  Comwall ,  n'était  pas  encore  cotum 
VI*  stéde,  et  ne  semble  avoir  été  to«t  au  plus  tdt  usité  que  dans  le  VIU'. 

3  Sur  cette  rivière  est  Chester,  capitale  du  comté  du  même  nom. 
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côté  oœideotal  de  Tile,  entre  cette  riviër«  et  la  Clyde,  était 
encore  é  celte  époque  occupé  par  des  tribus  indigènes,  divisées 
ea  un  grand  nombre  de  petits  royaumes,  Arthur*  sautant  mimt 
que  personne  conMrieu  il  était  indispensable  «^  pour  avoir  sur 
les  Saxons  un  avaniage  décisif-^  d*unir  en  un  seul  faisoeau 
toutes  les  forces  bretonnes,  travailla  énergiquemeut  é  faire 
entrer  dans  la  ligue  qu*il  commandait  tous  les  royaumes  d^ 
Bretons  du  nord.  Il  n'y  réussit  pas  sans  obstacle.  Peut-être  ces 
Bretons  du  nord  formaient-ils  déjà  entre  eux  une  confédération 
particulière.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'un  grand  nombre  refusè- 
rent de  s'allier  aux  Bretons  du  sud,  ou  du  moins  de  se  soumettre 
i  leur  obeil  A  la  tète  de  ces  récalcitrants  était  Hueil  ou  Howel. 
prince  du  royaume  de  Strat-Cluyd,  le  plus  septentrional  de 
tous  les  états  Bretons  du  nord  :  il  occupait  en  effol  la  vallée  do 
la  Clyde,  sur  l'extrême  limite  des  Scots,et  avait  pour  cupilale  la 
ville  d'Arcluyd,  devenue  plus  tard  Dunbritton,  maintenant 
Dumbarton. 

Cet  Howel  avait,  dit«>on,  vingt- trois  frères,  dont  l'un  était 
l'illustre  abbé  saint  Gildas.  Sauf  Gildas,  voué  par  4tat  au  culte 
de  la  paix,  tous  ces  frères  furent  pour  Arthur  de  terrili^les 
adversaires.  Ils  voyaient  en  lui  l'usurpateur  de  leur  indépen» 
dance  et  refusaient  énergiquement  de  se  soumettre  i  son 
autorité  K  La  légende  de  saint  GUdas  nous  rend  un  écbode  celte 
lutte,  dans  laquelle  plus  d'une  fois  Arlhurfut  b^ttu  et  contraint 
de  fuir.  Howel  surtout,  l'ainé  des  vingt-quatre,  le  plus  vaillant 
et  le  plus  fameux,  lui  fit  éprouver  de  sanglantes  défaites.  De  la 
frontière  du  pays  des  Scots  on  le  voyait  fondre  tout-à-coup  sur 
la  Cambrie,  y  promener  l'incendie  et  le  ravage,  disperser  les 
troupes  d'Arthur,  et  revenir  chargé  de  butin.  Les  Bretons  du 
nord,  charmés  de  sa  gloire,  se  plaisaient  à  ^'oir  en  lui  le  futur 
chef  de  la  confédération  générale  et  le  roi  suprême  des  Bretoi^. 


I  dmftatnt  tam$n  uni  fsancti  GUdœJ  résistant  r^i  r^tlU  profdiçto  (i.  e.  Ar^ 
de  la  préiace. 
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Mais  un  jour  qu'il  était  dans  Tile  de  Mon  (aujourdliui 
Anglesey),  ou  il  avait  dirigé  une  de  ses  expéditions  ordinaires, 
Arthur  le  surprit,  le  vainquit  et  le  tua.  Il  paraît  que  celte 
victoire  ne  fut  pas  de  tout  point  pure  et  loyale;  car  peu  de 
temps  après,  saint  Gildas  étant  revenu  d'Irlande  en  Grande- 
Bretagne,  Arthur  lui  demanda  pardon  de  la  mort  de  son  frère, 
s'en  accusa  avec  larmes  dans  une  assemblée  d'évèques  et  d'abbés, 
et  ne  cessa,  nous  dit-on,  d'en  faire  pénitence  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  but  d'Arthur  fut  atteint  par  cette 
victoire;  tous  les  royaumes  du  Nord  entrèrent  sans  exception 
et  sans  résistance  dans  la  grande  confédération  bretonne,  el  de 
ce  moment,  que  je  place  environ  l'an  530,  commença  pour  les 
Saxons  cette  désastreuse  période ,  accusée  éloquemment  par  le 
silence  même  de  leurs  chroniques. 

C'est  aussi  à  partir  de  ce  moment  que  se  développa  complè- 
tement le  grand  rôle  d'Arthur.  Ayant  aisément  réduit  à 
l'impuissance  les  Saxons  de  Cerdic,  il  se  tourna  contre  les 
Angles  (c'était  le  nom  d'une  des  principales  tribus  de  la  nation 
saxonne],  dont  de  grosses  troupes  couraient  déjà  ou  même 
étaient  établies  à  demeure  non^seulement  dans  la  Mercie,  de  la 
Tamise  à  l'Humber,  mais  aussi  au  nord  de  ce  dernier  fleove. 
Jusqu'aux  murs  de  Sévère  et  d'Antonin. 

VI.  —  Il  est  remarquable,  en  effet,  que  sur  les  douze  batailles, 
dans  lesquelles  la  tradition  résumait  au  IX*  siècle  toute  la  gloire 
d'Arthur  et  dont  Nennius  donne  le  catalogue,  dix  furent  gagnées 
dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne,  prenant  ce  mol,  bien 
entendu,  comme  synonyme  de  l'ancienne  Bretagne  romaine. 
Voici  rénumération  de  ces  douze  victoires  dans  Tordre  où 
Nennius  les  nomme  ';  mais  à  peine  est-il  besoin  de  remarquer 
que  cet  ordre  est  complètement  arbitraire. 

1  vu.  s.  Gildœ.,  SteTensoo  a  imprimé  cette  légende  en  tête  de  son  édition  de 
Gildas,  Toy.  les  pp.  xxxiv,  xxxt  et  xixvi. 

2  Nennins.  HisL  Brit.,  %  56  éd.  St.  éd.  lut  éd.  G.  et  P.  —  Remarquer,  dans  Vi 
tion  de  Stevenson,  les  notes  topologiqaes  pp.  48  et  49. 
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La  première  fut  remportée  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Glen,  affluent  de  la  Tweed,  qui  donne  son  nom  à  la  vallée  de 
Glendale  dans  le  comté  actuel  de  Northuroberland. 

Les  quatre  suivantes  sur  les  bords  du  fleuve  Douglas,  qui 
coule  dans  le  sud  du  comté  de  Lancastre. 

La  sixième,  près  de  la  rivière  et  de  la  ville  de  Bassas  ou 
Basas,  aujourd'hui  (  comme  je  l'ai  déjà  dit)  Basing  ou  Basings- 
toke  dans  le  Hampshire,  à  l'ouest  de  Winchester. 

La  septième  eut  pour  théâtre  la  forêt  de  Kelydon,  qui  alors 
protégeait  (selon  Usher)  la  ville  bretonne  de  Cair-Lindcoit , 
aujourd'hui  Lincoln. 

La  huitième,  l'une  des  plus  désastreuses  pour  les  Anglo- 
Saxons ,  fut  gagnée  sous  les  murs  d'une  ancienne  fot  teresse 
romaine,  le  Vinnovium  de  Ptolémée,  Vinovia  de  l'Itinéraire 
d'Antonio,  que  Nennius  appelle  Guinniou,  et  que  représente 
aujourd'hui  le  bourg  de  Binchester  dans  Tévëché  de  Durham, 
au  sud-ouest  de  cette  ville. 

La  neuvième,  dans  le  voisinage  de  Cairlion,  aujourd'hui 
Chester,  Urbs  Legionis  \ 

La  dixième  sur  les  bords  d'un  petit  fleuve  appelé  Trahturoit, 
qu'on  croit  être  l'Esk  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Soiway,  non 
loin  d'une  bourgade  appelée  Arturet. 

La  onzième,  près  d'Edimbourg,  appelée  dans  Nennius 
Agned,  qui  est  l'ancien  nom  breton. 

La  douzième,  enfln,  n'est  autre  que  la  bataille  du  mont  Badon, 
où  Arthur  ne  fut  pour  rien  en  réalité,  puisqu'elle  lui  est  de 
beaucoup  antérieure.  Mais  comme  cette  journée  était  l'une  des 
plus  grandes  victoires  de  la  race  bretonne,  la  tradition  popu- 
laire ne  tarda  point  de  l'associer,  dans  ses  souvenirs,  au  nom 
du  plus  grand  héros  breton.  On  eût  cru  faire  injure  à  Arthur  de 
ne  la  lui  point  attribuer. 


t  Ne  pas  confondre  cette  yille  avec  nne  autre  Cairlion  on  Caërléoii,  sur  la  ririér 
iTOsk*  dans  le  pays  de  Gwent,  anjonrd*bni  comté  de  M onmonth. 
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Vil.-*-  A  toutes  ces  batailles  d'Arthur,-* sbstraction  £iite  de  celle 
du  mont  Bedon,*-*  le  barde  Ltwarcfa-Hcn  en  igoute  detai  :  Tuiie, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  livrée  à  Longport ,  dans  le  conité  actuel  de 
Somerset,  l'autre  qui  eut  pour  théâtre  les  rives  du  Lawen  ou 
Leven,  petit  fleuve  du  comté  de  Cumberland,  qui  tombe  dans  le 
goire  de  Solveay,  L'un  des  fils  de  Liwarch-Hen,  appelé  GweBD. 
combattait  en  cette  dernière  rencontre  sous  les  ordres  d'Ar- 
thur. Son  père  l'a  célébré  dans  un  chant  où  on  lit  les  strophes 
suivantes  : 
«  Gvirenn  a  veillé  hier  soir  au  bord  du  Lawen,  là  où  Arthur 
n'a  point  lâché  pied;  il  s'est  élancé, à  travers  le  carnage,  sur 
la  verte  rive.  —  Gwenn  veillait  hier  au  soir  au  bord  du 
Lawen,  son  bouclier  sur  l'épaule  et  comme  il  était  mon  fils» 
il  fut  plein  de  vigilance.  —  Gwenn  veilla  hier  soir  au  bord  du 
Lawen,  te  bouclier  en  mouvement,  et  comme  il  était  mon 
fils,  il  ne  prit  point  la  fuite ....  » 
Peu  de  temps  après,  Gwenn  périt  accablé  par  le  nombre,  en 
défendant,  contre  les  Angles  de  Hercie,  le  passage  du  Horlas. 
petite  rivière  du  Shropshire  actuel,  qui  prend  sa  source  près 
d'Oswestre  et  se  jette  dans  la  Saverne  un  peu  au-dessus  de 
Shrewsbury  : 

«  Gwenn,  un  grand  trou  à  la  cuisse,  a  veillé  hier  au  soir  sur 
»  la  rive,  au  passage  de  la  rivi^e  de  Morlas,  et  conune  il  était 
»  mon  fils,  il  n'a  pas  fui.  —  0  Gwenn  !  je  connais  fa  race  ;  U 
•  étais  l'aigle  qui  s'abat  à  l'embouchure  des  fleuves  ;  si  j'avais 
»  été  heureux,  tu  aurais  échappé  à  la  mort  !  —  •—  C'était  an 
»  homme  que  mon  fils  !  C'était  un  héros,  un  généreux  guerrier 

>  il  a  été  tué  au  gué  de  la  rivière  de  Morlas.  *-  Voici  la  bière 
»  qu'a  faite  à  son  fier  ennemi  vaincu,  après  Tavoir  enviroiuié 
»  de  toutes  parts,  l'armée  des  Logriens  *  ;  voici  la  tombe  de 

>  Gwenn,  fils  du  vieux  Liwarch.  —  Doueemeat  ebantait  on 
»  oiseau  sur  un  poirier,  au-dessus  de  la  tète  de  Gwenn,  avant 


I  Nom  donné  par  les  Bretons  indépendants  aux  Angles  et  à  ceux  des  indiféaw  qn 
anient  accepté  leur  domination. 
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•  qu'on  le  couvrit  de  gazon  ;  il  brisa  le  cœur  du  vieux  Liwarcb! 
»  —  J'avais  vingt-quatre  fils  décorés  du  collier  d'or  et  chefs 

•  d'armée  ;  Gwenn  était  le  plus  brave  d'entre  eux  *  ! ... .  » 
VIII.—  La  mort  d'Arthur  est  enveloppée  de  doutes  et  d'incerli- 

tades.  Le  Brui  er  Brenined  le  fait  périr  à  Camlan  en  Domnoiiée, 
dans  une  bataille  contre  son  neveu,  le  traître  Médraud*.  Mais  cette 
histoire  de  Hédraud,  dans  l'ensemble  et  le  détail,  sent  terrible- 
ment la  fable.  Tout  au  plus  peut-on  conclure  de  cette  tradition 
fort  altérée  qu'Arthur,  après  tant  d'exploits,  succomba  obscu- 
rément dans  une  guerre  civile,  peut-être  sous  les  coups  d'un 
traître.  Telle  fut  la  récompense  de  ce  haut  génie,  de  cette 
bravoure  héroïque,  de  celte  longue  carrière,  enfln,  de  fatigues 
incessantes,  uniquement  vouée  à  la  délivrance  de  la  pairie. 

On  place  d'ordinaire  la  mort  d'Arthur  de  540  à  545^  et  je 
sais  porté,  pour  ma  part,  à  la  rapprocher  le  plus  possible  de 
cette  dernière  date. 

L'admiration  de  la  postérité  pour  '  la  vaillance  sans  égale 
du  héros  breton  est  restée  inépuisable;  Je  suis  tenté.  Je 
l'avoue,  de  réserver  la  mienne  pour  la  force  de  son  génie 
politique,  qui,  dans  la  confusion  de  cet  âge  désastreux,  conçut 
et  réalisa,  malgré  mille  obstacles,  l'union  de  tous  les  Bretons 
en  une  vaste  et  unique  confédération,  assez  compacte  pour 
permettre  de  porter  au  même  instant  toutes  les  forces  de  la 
nation  sur  les  points  les  plus  menacés  par  les  envahisseurs. 
Aussi  est-ce  cette  union  qui  donna  pendant  vingt  ans  à  la  race 
bretonne  la  longue  série  de  victoires  dont  l'éclat  illustre  encore 
le  nom  d'Arthur;  et  si  cette  heureuse  union  avait  pu  durer, 
elle  eût  amené  sans  nul  doute  l'expulsion  définitive  des  Saxons. 
Mais  il  en  fut  autrement,  et  la  fatale  destinée  s'accomplit. 


t  Chùfft  de  Liwaj*cb*Hcn  iur  la  mort  4$  S9$  filt,  dans  la  Villemirqiié ,  B<trd$$ 
bntons  du  VI'  tiéele,  pp.  146-153. 

9  Oa  Mordred.  On  croit  que  CamlaD  est  aujourd'hui  Camelford ,  petite  ville  du 
omté  de  Corawall. 
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VI. 


Lutte  contre  les  suocesseiirs  de  Gerdic. 

Sommaire.  —  i.  Maëlgoun,  roi  des  Bretons  (545-550);  —  les  Saxons, 
vainqueurs  à  Salisbury  (  en  552  ) ,  se  jettent  sur  la  Cambrie ,  et  sont 
vaincus  dans  le  pays  d'Ergyng  (vers  553-554).  —  u.  Les  Saxons 
attaquent  le  pays  de  Powys  (  vers  554-555)  ;  résistance  de  Kendelann, 
roi  de  Powys.  —  m.  Kendelann  succombe  (  vers  554  ) ,  mais  son  fils 
Keranmaêl  bat  les  Saxons  (  vers  555  ).  —  iv.  Bataille  indécise  de  Ban- 
bury  (556);  —  victoire  des  Anglo-Saxons  à  Bedford  (571);  —  fon- 
dation du  royaume  d'Estanglie  (  571  ou  572  ).  —  v.  Nouveaux 
ravages  des  Saxons  dans  la  Cambrie  ;  résistance  des  Bretons  du  Gla- 
morgan  (571-575).  —  vi.  Teudric,  roi  de  Glamorgan,  bat  les  Saxons 
à  Tindem  (  vers  575  ).  —  vu.  Victoires  des  Saxons  dans  le  comté  de 
Glocester,  à  Durham  (en  577  ),  et  à  Frethern  (  en  584  )  ;  —  fondation 
du  royaume  de  Mercie  (585).  —  viii.  Grande  victoire  des  Bretons  à 
Wodnesburg  (  591  ). 

I.  —  A  peine  la  main  puissante  qui  l'avait  fondée  fut-elle  glacée 
par  la  mort,  la  grande  confédération  bretonne  se  brisa  ea  deux 
tronçons.  Il  y  eut  la  ligue  des  Bretons  du  Nord,  de  la  Dee  à  la 
Clyde,  et  celle  des  Bretons  du  Sud,  comprenant  tout  à  la  fois  les 
tribus  indigènes  de  la  Cambrie  et  celles  qui  se  maintenaient 
encore  indépendantes  au  midi  de  la  Saverne. 

Nous  reviendrons  plus  loin,  avec  détail,  aux  Bretons  du  Nord. 
Quant  à  ceux  du  Sud,  ils  élurent  pour  chef  suprême,  en  place 
d'Arthur,  un  prince  appelé  Maëlgoun,  qui  régnait  sur  la  Vëoè- 
dotie  ou  pays  de  Gwéned  ',  répondante  la  partie  septentrionale 
du  pays  de  Galles  actuel. 

Haêlgoun  n'avait  pas  le  génie  d'Arthur,  mais  il  avait  sa  bra- 
voure. Telle  était  d'ailleurs  la  détresse  où  le  grand  héros  breton 
avait  réduit  les  Saxons,  surtout  dans  le  sud  de  File,  qu'ils  ne 

t  Les  Gallois  écritent  Gwynedd  oa  Gwynedh,  mais  ils  prononcent  Guimd. 
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pouvaient  de  sitôt  reprendre  l'avantage.  Aussi  Haêlgoun  sut-il 
repousser  victorieusement  leurs  attaques  pendant  tout  son 
règne,  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  long;  car  ce  prince  mourut  vers 
550,  sous  les  coups  d'une  maladie  épidémique,  appelée  la  pesie 
jaune,  qui  désola  la  Bretagne  pendant  sept  ans,  et  dont  les  vieux 
chroniqueurs  nous  ont  laissé  une  description  effroyable,  mais 
encore  plus  fantastique  '. 

On  ne  connaît  point  le  successeur  de  Maêlgoun.  Peut-être 
même,  après  sa  mort,  la  ligue  des  Bretons  du  Sud  se  brisa- 
t-elle,  en  ce  sens  du  moins  que  les  tribus  de  la  Domnonée  et  du 
midi  de  la  Saverne  auraient  séparé  leur  cause  de  celle  des 
Cambriens.  Ce  qui  me  porterait  à  le  croire,  c'est  que,  en  552, 
Cfuric,  roi  de  Wessex,  fils  et  héritier  de  Cerdic,  remporta  une 
grande  victoire  sur  les  Bretons  à  Searobyrig ,  aujourd'hui 
Salisbury  '.  Le  lieu  même  de  cette  bataille  prouve  que  l'inva- 
sion saxonne  n'avait  pas  fait  de  ce  côté  un  seul  pas  en  avant 
depuis  Cerdic  :  Salisbury  touche  Charford. 

Mais  cette  victoire  ouvrit  de  nouveau  le  champ  aux  barbares, 
qui  marchant  immédiatement  vers  le  nord-ouest,  vinrent  de 
nouveau  attaquer  les  Bretons  de  la  Cambrie.  Le  passage  de  la 
Saverne  ne  parait  pas  leur  avoir  été  disputé.  Ils  ravagèrent 
sans  obstacle  le  pays  de  Gwent  et  pénétrèrent  dans  le  petit 
royaume  d'Ergyng ',  situé  au  nord  du  premier,  et  dont  le 
territoire  répond  au  doyenné  d'Archenfield  dans  le  sud-ouest 
du  comté  actuel  d'Hereford.  Là,  les  Bretons,  commandés  par 
Gourvodu,  roi  d'Ergyng,  firent  éprouver  aux  Saxons  une  san- 
glante défaite  sur  les  rives  de  la  Wye,  gro^  affluent  de  la 
Saverne.  Le  clergé,  cette  fois  encore,  seconda  éuergiquement  la 
résistance  nationale,  et  le  vainqueur,  en  récompense,  donna  à 


1  Gildas,  De  exâdio  BriL,  Epistola,  g  33  éd.  St.,  et  dans  Af.  H.  B.  (éd.  P.]  p.  IS ; 
—  Annales  Cambriœ,  A.  547  et  AnnaUs  Tigernacences,  A.  550,  dans  M.  H.  B.  p.  831  et 
note  b;  —  Geneal.  Saxon,,  à  la  fin  de  Nennins,  Hisl.  Brit.  %  62  éd.  St.,  et  dans  M. H. 
B.  (  éd.  P.)  p.  75  ;  —  Vita  S.  Teliavi  dans  le  Liber  Landavensis,  p.  101. 

s  Chron  Sax.,  A.  552  ;  —  H.  de  Hant  1.  ii,  dans  ilf.  H.  B,  p.  713. 

3  Prononcez  Gaênt  et  Erghing, 
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réglise  de  Landaff  le  domaiae  de  Bolgros  (aujourd'hui  Prestea, 
sur  la  i*ive  droite  de  la  Wye)»  qui  devait  être  dans  le  voisinage 
du  champ  de  bataille  *. 

II.  —  Ainsi  repoussés ,  les  Anglo«Saxons  remontèrent  vers  le 
nord  en  suivant  la  rive  droite  de  la  Saverne ,  et  vinrent  attaquer 
la  région  centrale  de  la  Cambrie  appelée  pays  de  Powys,dontle 
territoire  répondait  à  celui  des  comtés  actuels  de  Sbropshire, 
Hontgomeryshire  et  Raduorshire.  Penguern,  dite  aujourd'hui 
Shrewsbury,  en  était  la  capitale;  Kendelann  en  était  le  roi. 
Malgré  sa  bravoure  il  fut  vaincu.  Les  Saxons  brûlèrent  Peo- 
guern,  et  mirent  ensuite  le  siège  devant  Trenn,  forte  citadelle 
située  au  confluent  de  la  rivière  de  Trenn  (aujourd'hui 
Tern)  avec  la  Saverne,  tout  près  de  Tancienne  ville  romaîDe 
d*Uriconium  (  aujourd'hui  Wroxeter  ].  Kendelann  s*y  était 
enfermé  et  s'y  défendit  longtemps  ;  mais  enfin  le  nombre  l'em- 
porta, la  forteresse  fut  prise,  Kendelann  tué.  Toutefois,  malgré 
leur  triomphe,  les  Saxons  se  virent  bientôt  inquiétés.  Keran- 
maél,  flis  de  Kendelann,  réorganisa  la  résistance,  rameua  ses 
compatriotes  au  combat  et  parvint  à  délivrer  le  pays  de  ses 
féroces  envahisseurs  (vers  554-555.) 

Le  barde  Liwarch-Hen  nous  a  conservé  le  souvenir  de  c«s 
événements  dans  une  longue  élégie,  par  lui  consacrée  aa 
souvenir  de  Kendelann,  et  dont  on  nous  permettra  de  citer 
quelques  fragments. 

«  I^vez-vous ,  jeunes  filles,  s'écrie  le  barde,  et  regardei  le 
»  pays  de  Kendelann  !  Le  palais  de  Penguern  n'est-il  pas  en 
>  feu?... 

»  Kendelann  !  le  sanglier  t'a  transpercé  la  tète,  à  toi  qui  pro* 
»  diguais  la  cervoise  de  Trenn.  —  Kendelann!  ton  cœur  était 

I  <  Sciendum  est  sane  omnibus  in  dextera  parte  Britanniœ  habitantibus  ^fiùi 
Gurvùdius,  rtx  Ercycg»  habita  sibi  Victoria  in  die  belli  fuper  Saxonicam  getUem,  ti 
gratias  agens  Deo  et  precibns  Ubelwi  episcopi  et  ciericonim  illias,  dédit  sibi  in 
syna. . .  agrumnomine  Bolgros  super  ripam  Guy,  eminus  Mochros,  id  est, 
trium  undarum.  >  Liber  L^ndavensis,  p.  152.  L'éditeur  Rees  ajoute  (p.  406)  <fae  ti 
situation  de  Bolgros  répond  à  celle  de  Preston,  TÎtlage  situé  sur  la  Wye  (^w^  à  S 
piilles,  ouest,  d'Hereford. 
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QD  feo  de  bronssailles  du  printemps,  quand  lu  te  conjurais 
avec  les  hommes  de  la  langue  commune ,  quand  tu  défendais 
Trenn,  Tille  maintenant  détruite.  —  Kendelann  !  colonne  écla- 
tante de  la  commune  patrie,  tu  portais  le  collier  d'honneur  ; 
tu  étais  le  chef  le  plus  obstiné  dans  le  combat;  tu  défendis 

Trenn,  la  cité  de  ton  père; tu  défendis  Trenn   tant  qu'elle 

exista!  —  Kendelann,  cœur  de  limier!  Quand  tu  descendais 
dans  la  mêlée,  tu  entassais  les  cadavres.  —  Kendelann ,  cœur 
de  faucon  !  Tu  étais  en  vérité  un  chef  indomptable ,  ô  enfant 
de  Kendrouen  l'obstiné.  —  Kendelann,  cœur  de  sanglier! 
Quand  tu  descendais  le  premier  dans  la  mêlée  du  combat,  de 
deux  coups  tu  faisais  des  cadavres  !  —  Kendelann,  tant  que 
le  cœur  allait  à  toi,  il  était  en  grande  fête;  il  allait  comme  à 
l'attaque  dans  le  combat  !  —  Kendelann,  tu  étais  la  pourpre 
de  Powys,  le  refuge  des  exilés  ;  ah  1  qu'il  vive  immortel  le  Uls 

de  Kendrouen  que  l'on  pleure! 

>  Kendelann,  forliûetoi  sur  le  rocher;  tes  Logriens'  vont  y 
venir  aujourd'hui;  mais  la  crainte  n'est  point  foite  pour  un 
homme.  —  Kendelann ,  fortifie-toi  sur  tes  hauteurs  :  les  Lo* 
griens  vont  y  venir  par  Trenn;  mais  un  arbre  ne  fait  pas  une 

•  forél*!  t 

m.  —  Les  envahisseurs  arrivent  en  efTet;  la  catastrophe 
approche,  les  présages  sinistres  s'accumulent. 

«  L'aigle  de  Penguern ,  au  bec  gris,  pousse  ses  gémissements 
>  les  plus  perçants,  avide  de  la  chair  de  Kendelann....  —  L'aigle 

•  de  Penguern  a  appelé  au  loin  cette  nuit  ;  on  le  voit  dans  le 
a  sang  des  hommes.  Trenn  est  trop  bien  nommée  la  cité  déserte! 

•  Trenn  est  trop  bien  nommée  la  cité  incendiée'!  » 

Trenn  ne  tombera  point  pourtant  sans  coûter  cher  aux  Saxons: 
«  J'ai  vu,  dit  Liwarch,  J'ai  vu  sur  le  sol  du  champ  de  bataille 


I  Les  Anglo-Saxons,  qui  occupaient  la  partie  orientale  de  la   Grande-Bretagne, 
appelée-  Logrei  on  Loegyr  par  les  indigènes. 
3  Villemarqné,  Bardes  bretons»  pp.  70-77. 
3  Ibid..  pp.  S4-87. 
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9  de  Togoui  des  guerriers  aux  prises,  et  j'ai  entendu  de  grands 
»  cris  :  Kendelann  était  leur  soutien  *.  » 

Mais  le  succès  ne  couronne  pas  cette  énergique  résistance. 
Voici  Hélez,  sœur  de  Kendelann ,  que  le  barde  évoque  dans  ses 
vers.  Elle  gémit,  elle  se  lamente,  elle  s'écrie  : 

<  Ils  ont  tous  été  tués  en  une  fois,  mes  frères,  Kénan,  Ken- 
»  delann ,  Kenvrez ,  en  défendant  Trenn ,  la  cité  déserte  !....  — 

•  La  très-merveilleuse  forteresse ,  couchée  sur  le  sol ,  n'est  plus! 

>  Pour  nous  désormais  plus  d'autre  refuge  que  l'asile  des  bois 

>  épais ,  où  le  sanglier  affamé  déterre  des  racines  sauvages.  — 
»  Mais  (ajoute  Hélez)  la  violence  du  brouillard  se  dissipera 
»  comme  une  fumée;  ils  marcheront  de  nouveau,  les  guerriers, 
]»  à  la  défense  commune  :  dans  la  prairie  se  prépare  u»  combat 
»  terrible*.  » 

C'est  que,  malgré  la  mort  de  Kendelann,  vies  Bretons  ne  se 
sont  pas  découragés.  Au  sein  des  bois  leur  dernière  retraite,  ils 
ont  construit  une  nouvelle  place  forte,  que  la  couleur  de  ses 
murs  a  fait  baptiser  du  nom  de  Trev-Guenn  ou  Ville-Blancbe. 
De  cet  asile  ils  s'élancent  à  chaque  minute  pour  harceler  les  en- 
vahisseurs. 

«  La  Ville-Blanche,  au  sein  des  bois,  depuis  qu'on  relevait, 

•  toujours  a  vu  du  sang  sur  ses  herbes.  —  La  Ville-Blanche, 

>  depuis  le  temps  qu'on  relevait,  a  vu  sa  verte  enceinte  dans  le 

•  sang  sous  le  pied  de  ses  guerriers.  —  La  Ville-Blancbe  de  U 
»  vallée  serait  joyeuse  à  la  suite  d'un  heureux  combat;  mais  ses 
»  habitants  sont-ils  revenus  ?  —  La  Ville-Blanche,  entre  Trenn 
»  et  Trodouez ,  était  plus  habituée  à  voir  le  bouclier  brisé  rêve- 
»  nant  du  combat  que  le  bœuf  au  repos.  —  La  Ville-Blanche, 

>  entre  Trenn  et  Traval,  était  plus  habituée  à  voir  du  sang  sur 

>  ses  herbes  que  ses  jachères  labourées'.  » 

Cette  résistance  opiniâtre,  organisée  par  Keranmaêl ,  fils  de 


t  Ibid.,  pp.  112-113. 

3  Ihid.,  pp.  100-101  et  104-105. 

3  [hid.s  pp.  88-91, 
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Kendelann,  mérita  à  la  Ville-Blanche  le  surnom  de  Cité  des  Forts, 
et  finit  par  triompher  de  la  férocité  saxonne.  Liwarch  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  les  vers  suivants  : 
«  J'ai  entendu  le  hruit  du  combat  livré  dans  la  prairie.  Elle 

•  n'a  point  été  opprimée  par  le  bouclier  la  cité  des  Forts  [dinas 
»  èKedern)  :  Keranmaêl  est  le  plus  brave  des  hommes  !  —  Keran- 

•  mnêl,  bonheur  à  toi!  Qu'il  soit  doux  ton  repos  après  le  combat! 

>  La  balafre  sied  bien  à  la  joue  de  celui  qui  a  combattu.  —  Au 
8  combat  elle  était  rapide  la  main  généreuse  du  fils  de  Kende- 

,»  lannja  glorieuse  main  du  dernier  rejeton  de  Kendrouen,  la 

>  main  de  Keranmaêl!  —  Keranmaêl,  à  l'attaque  rapide  Je  fils 
»  de  Keudelann  à  la  main  glorieuse  !  Ses  coups  n'étaient  pas 

•  ceux  d'un  vieillard.  —  Lorsque  Keranmaêl  avait  revêtu  l'habit 
»  de  combat  de  Kendelann  et  qu'il  brandissait  sa  lance  de  frêne, 

•  le  Saxon  *  n'en  obtenait  point  de  quartier!  » 

IV.—  Les  Saxons,  déconcertés  par  cette  force  de  résistance  que 
les  indigènes  semblaient  puiser  dans  leurs  défaites  mêmes,  recu- 
lèrent vers  le  sud.  Les  Bretons  les  suivirent  dans  leur  retraite,  et, 
en  55G,  une  grande  bataille  se  livra  à  Beranbyrig  aujourd'hui 
Bauburye,  petite  ville  de  l'Oxfordshire.  L'armée  bretonne  montra 
en  cette  circonstance  une  habileté  stratégique  qui  lui  faisait  trop 
souvent  défaut.  On  rapporte  qu'elle  se  partagea  en  trois  corps 
—  avant-garde,  corps  de  bataille  et  réserve  —composés  chacun 
de  trois  escadrons  et  protégés  sur  leurs  ailes  par  des  troupes 
d'archers,  de  gens  de  trait  et  de  cavaliers,  disposés  selon  la  mé- 
thode romaine.  Quant  aux  Saxons,  ils  ne  formaient  qu'une  seule 
masse ,  en  tête  de  laquelle  marchaient  leurs  chefs,  Cynric,  roi  de 
Wessex,  et  Céaulin  son  fils.  Cette  masse  se  rua  avec  furie  sur  les 
lignes  bretonnes.  La  mêlée  devint  générale  et  les  Saxons  firent 
appel  à  leurs  formidables  glaives.  I^ais  la  bonne  ordonnance  des 
Bretons  leur  permit  de  résister  avec  avantage.  La  bataille  dura 


I  Le  texte  breton  porte  Frank,  le  Franc,  nom  générique  des  gnerriers  de  racê 
germanique.  Ibid.,  pp.  104-107. 
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tout  le  jour,  et  quand  la  nuit  vint  enûn  séparer  les  deux  armées, 
la  victoire  élait  encore  indécise*. 

Mais  les  Saxons  sentirent  bien  qu'une  telle  issue  était  pour 
eux  un  échec.  Quand  on  n*a  pour  droit  que  la  force,  quand  on 
attente  violemment  à  l'existence  d'une  nation,  quand  on  se  pose 
en  conquérant,  il  faut  vaincre, et  même  vaincre  avec  éclat;  sans 
quoi  le  prestige  s'évanouit,  le  peuple  opprimé  se  relève,  et  le 
vainqueur  ne  tarde  pas  d'être  vaincu.  Les  Saxons,  pour  éviler 
oettc  fortune,  rentrèrent  dans  le  territoire  conquis  par  Cerdic, 
et  y  restèrent  tranquilles  pendant  une  quinzaine  d'années  sans 
inquiéter  les  Bretons. 

Ceux-ci,  en  repos  de  ce  côté,  tournèrent  tous  leurs  efforts 
contre  les  Angles  de  Mercie.  On  ignore  le  détail  de  la  lutte;  mais 
le  résultat  fut  tel  que ,  pour  échapper  à  la  destruction, 
les  Angles  durent  implorer  le  secours  des  Saxons  de  Wessex. 
Céaulin,  roi  de  ce  pays  depuis  la  mort  de  Gynric  en  560,  leur 
expédia  une  armée  conduite  par  son  frère  Gutha^  Les  forces 
combinées  des  Angles  et  des  Saxons  rencontrèrent  les  Bretons  à 
Bedicanford,  qui  est  la  ville  actuelle  de  Bedford.  Par  la  situation 
de  ce  lieu,  l'on  peut  juger  combien  les  envahisseurs  se  trou* 
valent  alors  encore  refoulés  vers  l'esL  Les  Bretons  acceptèrent 
bravement  le  combat,  mais  ils  furent  vaincus,  et  leur  armée 
dispersée  laissa  le  vainqueur  occuper  en  maître  tout  un  vaste 
territoire,  dont  l'étendue  est  marquée  par  les  quatre  villes  de 
Lygeanburh,  iEgelesbury,  Benningtou  et  Egonesham,  qui  tom* 
bèrent  immédiatement  après  cette  victoire  aux  mains  des  Aoglo- 
Saxons  '.  ' 

Cette  grande  victoire  affermit  définitivement  l'établissement 
des  Angles  sur  la  côte  orientale  de  la  Bretagne,  où  ils  fondèrent 


1  Chron.  Sax.,  A.  556;  —  H.  de  Hnnt,  1.  ii,  dans  M,  H,  B.,  p.  713. 

2  On  rappelle  aussi  Cuthwin  et  Cutbwalf. 

3  Chron.  Sax.,  an.  571 .  —  Ces  quatre  villes  sont  aujourd'hui  Leighton  dans  k 
Bedforshire,  Ailesbury  (Buckingamsbire),  Bensington  et  Enesham  (Oxfordshire), 
Cf.  H.  de  Hunt,  liv.  ii,  dans  M.  H.  B.,  p.  714. 
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en  ce  temps  le  royaume  d'EstanglieS  dont  Uffa  fut  le  premier 
roi. 

V.  >-  Quant  aux  Saxons,  se  retournant  vei^  l'ouest,  ils  se  jetè- 
rent plus  furieux  que  jamais  sur  la  Cambrie,dont  ils  ravagèrent 
horriblement  les  frontières,  surtout  les  pays  d*Ergyng,  de  Gwent, 
et  même  une  partie  du  Glamorgan.'  Le  roi  de  Glamorgan,  Nouric, 
le  plus  puissant  des  petits  chefs  qui  régnaient  sur  ces  contrées, 
essaya  d'organiser  la  résistance.  Ses  eflbrts  n'aboutirent  qu*à 
des  défaites,  et  il  dut  laisser  le  cbamp  libre  aux  courses  des 
Saxons  qui ,  après  de  cruels  ravages,  rentrèrent  un  moment 
chez  eux,  mettre  leur  butin  en  sûreté,  mais  pour  reparaître 
bientôt  en  plus  grand  nombre. 

Déjà  ils  avaient  franchi  la  Saverne,  ils  étaient  presque  rendus 
aux  bords  de  la  Wye ,  grosse  rivière  qui  forme  de  ce  côté  la 
seconde  défense  de  la  Cambrie  et  couvre  immédiatement  le  pays 
de  Gwent*.  Celte  nouvelle  incursion  s'annonçait  comme  plus 
terrible  encore  que  la  précédente;  on  craignait  même  qu'elle 
n'eût  pour  résultat,  d'une  part  la  spoliation  complète  des  indi* 
gènes,  de  l'autre  l'élablisseraenl  définitif  des  Saxons  dans  ces 
parages.  Aussi  Mouric  avait  fait  un  dernier  effort,  et  à  la  tête 
d'une  nouvelle  armée  il  marchait  de  son  côté  vers  la  Wye,  pour 
en  disputer  le  passage  aux  envahisseurs.  Mais  ce  n'est  pas  à 
lui  que  Dieu  gardait  la  victoire. 

Sur  les  bords  même  de  la  Wye,  parmi  des  rochers  sauvages 
et  solitaires,  vivait  le  vieux  roi  Teudric,  père  de  Mouric,  qui, 
quelques  années  plus  tôt  ayant  remis  sa  couronne  à  son  fils, 
était  venu  en  ce  désert  se  préparer  à  la  mort  par  toutes  les  ans* 
térités  de  la  pénitence.  Ce  Teudric  avait  le  renom  d'invincible, 
et  il  parait  en  effet  que,  dans  tous  les  combats  livrés  par  lui 
pendant  la  durée  de  son  règne,  il  était  toujours  resté  vainqueur, 
si  bien  qu'à  la  fin  ses  ennemis,  altérés  par  sa  constante  fortune, 

1  Répondant  anx  comtés  actuels  de  Norfolk,  SuffoUc  et  Cambridge.  —  Voyez  H. 
de  Hont,  1.  ii,  dans  M.  H.  B.,  p.  714. 
9  Lib.  Landav.,^,  126. 
3  La  Wye  sépare  aujoard*bui  le  Monmonthshire  dn  Glocestershire. 
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avaient  pris  le  parli  de  fuir  sitôt  qu'ils  venaient  à  le  reconnaître. 
Or,  comme  Mouric  s'approchait  de  la  Wye  avec  ses  troupes,  ce 
cliquetis  belliqueux  d'une  armée  en  marche,  roulant  d'écho  en 
écho  par  les  campagnes,  vint  troubler  la  pénitence  de  Termite- 
roi.  Sous  le  cilice  du  pénitent  le  sang  du  héros  frémit.  La  nuit 
suivante,  pendant  son  sommeil,  il  crut  voir  paraître  un  aoge 
qui  lui  dit  : 

—  «  Demain  tu  iras  prêter  aide  au  peuple  de  Dieu  contre  les 
)  ennemis  du  Christ,  et  refouler  les  barbares  jusqu'à  Pouli 
I  BrochwaiP.  Pour  cela  il  te  suffira  de  rester  sur  le  champ  de 
»  bataille  en  costume  de  guerre:  dès  que  les  Saxons  verront  ton 
»  visage,  qui  ne  leur  est  que  trop  connu,  ils  s'enfuiront,  selon 
k  leur  usage,  et  n'oseront  d'ici  trente  ans  revenir  attaquer  le 
»  royaume  de  ton  fils.  Ainsi  tes  compatriotes  goûteront  trente 
»  années  d'une  paix  profonde.  Quant  à  loi ,  lu  seras  blessé  au 
»  gué  de  Tindern  pendant  la  bataille,  et  tu  mourras  tranquille- 
»  meut  trois  jours  après*.  • 

vï.  —  Teudric  s'en  fut  donc,  la  joie  au  cœur,  dès  le  lendemain 
matin,  rejoindre  l'armée  de  Mouric,  qui  alla  préi*isément  se 
poster  sur  la  rive  droite  de  la  Wye  en  face  du  gué  de  Tindern  '. 
par  où  les  Saxons  devaient  venir  tenter  le  passage  du  fleuve. 
—  Ceux-ci  arrivent  en  eflet,  et  traversant  la  rivière,  tombent 

sur  les  Bretons  avec  l'audacieuse  confiance  de  gens  qui  tiennent 
pour  certaine  l'infériorité  de  leurs  ennemis.  Mais  tout  à  coup, 
en  tête  de  l'armée  bretonne  apparaît  le  vieux  roi, armé  de  toutes 
pièces,  monté  sur  son  cheval  de  guerre,  et  dardant  sur  les  Saxons 
ce  regard  héroïque,  dont  l'éclair  tant  de  fois  déjà  les  a  foudroyés. 
Cette  apparition  inattendue  produit  un  eflet  plus  prompt  encore 
que  de  coutume,  et  ces  grands  vainqueurs,  saisis  de  panique, 
tournent  le  dos.  Mouric  à  son  tour  se  jette  sur  eux ,  les  pour- 


1  Lieu  inconnu. 

3  Liber  Landavensis,  pp.  133-134. 

3  Tindern  ou  Tintera  est  un  village  à  4  milles  1/2  (anglais)  au  nord  de  Cbepstov 
^onmouthshire)  où  Ton  Toit  encore  les  ruines  d'une  célèbre  abhaje.  V.  Liber 
davensis,  p.  383. 
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suit ,  les  taille  en  pièces,  et  revient  chargé  de  butin.  À  son  retour, 
il  trouve  son  père  baigné  de  son  sang.  Un  Saxon,  tout  en  fuyant, 
avait  lancé  son  javelot  sur  les  rangs  de  l'armée  bretonne,  et  le 
trait  s'était  enfoncé  dans  le  flanc  de  Teudric.  Mais  le  héros  n'eut 
pas  donné  sa  blessure  pour  toutes  les  richesses  enlevées  aux 
Saxons.  La  mort,  à  ce  vieux  chrétien,  semblait  une  délivrance; 
il  l'attendait,  la  désirait  depuis  longtemps,  et  par  comble  de 
bonheur,  il  avait  la  joie  de  tomber  pour  le  salut  de  son  pays.  Il 
mourut  effectivement  trois  jours  plus  tard,  dans  une  grande 
prairie  où  il  s'était  fait  porter,  située  à  deux  lieues  du  champ  de 
bataille,  au  confluent  de  la  Saverne  et  de  la  Wye,  là  où  s'élève 
aujourd'hui  le  village  de  Malhern  *. 

vu.  —  Cette  victoire  de  Tindern,  remportée  environ  Tan  575, 
rendit  courage  aux  Bretons.  La  confédération  cambrienne  resserra 
ses  liens  trop  détendus,  et  pour  éviter  de  nouvelles  insultes  à  son 
territoire,  elle  porta  résolument  le  théâtre  de  la  guerre  sur  la 
rive  gauche  de  la  Saverne.  En  577,  une  grande  armée  bretonne 
livra  batailleaux  Saxons  à  Deorham,  qui  est  aujourd'hui  Durham, 
bourgade  du  Glocestershire ,  à  l'extrémité  sud  de  ce  comté,  vers 
le  point  où  la  limite  rencontre  à  la  fois  celle  du  Wiltshire  et 
celle  du  Somersetshire.  L'armée  saxonne,  fort  nombreuse  aussi, 
était  commandée  par  Céaulin,  roi  de  Wessex,  et  son  frère  Culha. 
Les  Bretons  furent  battus;  trois  de  leurs  rois,  —  Conroaôl, 
Condidan,  Farinmaêl,  —  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et 
trois  de  leurs  places  les  plus  importantes  —  Glocester,  Ciren* 
cesler  et  Bath  —  tombèrent  en  la  possession  des  vainqueurs*. 

Les  Bretons  ne  se  découragèrent  pas;  ils  mirent promptement 
sur  pied  une  nouvelle  armée;  et  sept  ans  plus  tard  nous  les 
voyons,  dans  le  même  comté  de  Glocester,  mais  plus  au  nord  et 
tout  contre  la  Saverne,  livrer  de  nouveau  à  Cutha  et  à  Céaulin 
une  grande  bataille,  en  un  lieu  appelé  Felhanleag,  ou  Fretheu- 

I  J'ai  tiré  tout  cet  épisode  presque  textuellement  des  vieilles  chartes  de  Téglise 
de  Landaff;  Yoy.  Liber  Landaoensis,  pp.  133-134.  —  Matbern  est  à  uoe  très-petite 
distaoce  et  à  ronest  de  Chepstow,  Monmouthshire.  Cf.  Lib,  Landav.,  p.  384. 

î  Ckron,  Sax.,  A.  577  ;  —  H.  de  Hnnt,  1.  ii.  dans  M.  H,  B„  p.  714. 
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leag,  qui  est  aujourd'hui  le  village  de  Frelhern.  Cette  affaire  fut 
des  plus  sanglantes.  Les  Bretons  se  battirent  avec  un  acharne- 
ment  extraordinaire;  ils  parvinrent  à  tuer  Cutha  et  tailler  eo 
pièces  son  corps  d'armée.  Hais  Céaulin  rétablit  le  combat  et  finit 
par  mettre  ses  ennemis  en  pleine  déroute  \  il  prit  quantité  de 
villes  et  de  bulin,  dévasta  même  de  nouveau  les  Troutières  de  la 
Cambrie  du  côté  d'Ergyng'.  Toutefois  après  tant  de  succès,  on  le 
vit  enfin  rentrer  dans  son  ancien  territoire,  ne  se  croyant  pas 
assez  fort  pour  conserver  ses  nouvelles  conquêtes. 

Il  est  vrai  que,  peu  de  temps  après  celte  bataille  de  Frethern, 
et  par  une  conséquence  naturelle  de  la  déraile  des  Bretons, 
les  Angles  qui  occupaient  déjà  depuis  longtemps,  mais  non  pas 
sans  résistance,  un  grand  nombre  de  cantons  de  la  région  cen- 
trale de  rile  entre  la  Tamise  et  l'Humber,  crurent  désormais 
leur  établissement  assez  solide  pour  décerner  à  leur  chef  le  titre 
royal  ;  et  ainsi  commença,  en  584  ou  585,  le  royaume  anglais  de 
Mercie ,  dont  Crida  fut  le  premier  roi'. 

vm.— Cependant,  malgré  tant  de  revers,  Ténergie  des  indigènes 
était  loin  d'être  brisée.  Ils  se  relevaient  au  contraire  après  chaque 
défaite,  plus  résolus  que  jamais  à  soutenir  leur  résistance  jus- 
qu'au bout.  11  semble  qu'après  la  journée  de  Frethern  les  Bre- 
tons delà  Cambrie  et  ceux  de  la  Domnonée  aient  renoué  plus 
solidement  le  lien  de  leur  confédération  patriotique,  ce  qui  les 
mit  en  état  de  reprendre  la  lutte  assez  promptement. 

En  591,  ils  envahirent  à  leur  tourte  territoire  de  Wessex  et 
vinrent  livrer  bataille  au  roi  Céaulin  en  un  lieu  que  les  Saxons 
avaient  nommé  Wodnesbeorge,  et  qui  est  maintenant  Wodnes- 
burg  dans  le  Wiltshire.  Les  Bretons  avaient  à  leur  tête  des 
chefs  habiles,  qui  retenaient  encore  quelques  principes  de  la 
stratégie  romaine  et  s'efforçaient  d'en  user  pour  contenir, 
diriger,  sauver  de  ses  propres  excès,  la  fougue  indisciplinée 


I  H.  de  Haot.,  ibid. 

s  Chron,  Sox.«  A.  5S4  ;  ~  H.  de  Hunt.,  ibii. 

3  Ub,  Landav,,  pp.  182-183. 
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de  leurs  compatriotes.  Les  Saxons,  tout  au  contraire,  devenus 
présomptueux,  imprévoyants,  par  Thahilude  même  de  la  vic- 
toire, chargèrent  les  Bretons  avec  Taudace  qui  leur  était  habi- 
tuelle, mais  sans  aucun  ordre.  Les  Bretons,  que  leur  excellente 
ordonnance  mettait  à  lieu  de  profiter  de  toutes  les  fautes  de 
leurs  ennemis,  ne  laissèrent  point  échapper  une  telle  occasion 
et  lirent  des  Anglo-Saxons  un  carnage  horrible.  L'armée  de 
Céaulin  resta  presque  tout  entière  sur  le  champ  de  bataille;  et 
ce  désastre  amena  même,  peu  de  temps  après,  l'expulsion  de  ce 
roi,  que  ses  sujets  remplacèrent  par  Céobric*. 

La  victoire  de  Wodnesburg  mit  pour  longtemps  les  Bretons 
à  l'abri  des  attaques  des  Saxons  de  Wessex.  Quand  la  Cambrie 
fut  menacée  de  nouveau ,  le  péril  lui  vint  du  nord.  C'est 
du  nord  que  nous  allons  nous  occuper. 

ARTHUR  DE  LA  BOROERIE. 

(  La  tuile  à  la  prochaine  livraison.  ) 

I  Ckfn.  Sax.,  A.  991  ;   H.  de  Hoot..  ibii. 
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LE  CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE 
à  Fontenay-le*Cointe  (Vendée). 


Le  12  juin  dernier,  s'ouvrait,  à  Fontenay-le-Comte,  dans  la  grande 
salle  du  Palais-de-Justicc,  la  xxie  session  du  Congrès  archéologique  de 
France,  sous  la  présidence  de  M.  de  Caumont,  fondateur  de  ces  réunions 
scientiCques. 

Orgonisé  par  MM.  Fillon  et  de  Rochebrune,  qui  ont  le  rare  avantage 
d*étre  aussi  artistes  que  savants ,  n'était-il  pas  facile  de  prévoir  que  le 
Congrès  de  Fontenay  serait  une  des  plus  brillantes  assises  tenues  par  la 
Société  Française  d'Archéologie?  —  Cette  espérance  s'est  réalisée  et, 
pour  en  convaincre  nos  lecteurs,  il  nous  sufQra  d'esquisser  en  traits 
rapides  les  faits  saillants  de  cette  réunion. 

Usr  l'Évoque  de  Luçon  et  M.  le  Préfet  de  la  Vendée  s'étaient  rendus 
à  Fontenay  et  ont  occupé  tour  à  tour  le  fauteuil  de  la  présidence,  con- 
jointement avec  MM.  le  maire  de  Fontenay,  le  président  du  Tribunal, 
l'abbé  Le  Petit,  M  de  I<onguemar  et  l'abbé  Auber,  de  Poitiers.  Le  nombre 
des  adhérents  au  Congrès  s'élevait  à  plus  de  200  et,  sauf  de  très-rar» 
abstentions,  pareil  nombre  se  retrouvait  à  toutes  les  séances. 

Le  programme  était  divisé  en  cinq  parties.  —  !<>  Temps  priffùtifR  et 
période  gauloise;  2©  Période  romainp ;  3»  Périodes  mérovingienne  et 
carlovingienne ;  4©  Période  féodale;  5»  Ère  moderne,  —  Les  périodes  anté- 
historique  et  gauloise  ne  pouvaient  comprendre  que  des  questions  d'en- 
quête ;  elles  n'imposaient  aux  membres  du  Congrès  que  la  présentation 
de  nouveaux  faits,  pour  combattre  ou  fortifier  les  divers  systèmes  qui  se 
produisent  de  nos  jours  sur  les  caractères  et  les  origines  des  races  pri- 
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milives,  et  parliculièremenl  sur  celles  qui  occupèrent  le  pays  compris 
entre  la  Loire  et  la  Sèvre  niortaîse. 

M.  Tabbé  Baudry,  curé  du  Bernard,  a  présenté  Ténumération,  par 
cantons,  des  monuments  druidiques  du  département  de  la  Vendée.  Le 
nombre  en  est  considérable.  Malgré  la  sécheresse  d*une  longue  nomen- 
clature, M.  Tabbé  Baudry  a  vivement  intéressé  rassemblée.  Son  mémoi;  o 
était  écrit  en  grande  partie  d'après  nature,  et,  par  suite,  empreint  du 
charme  qui  accompagne  tout  récit  sincère. 

MM.  Fillon,  de  Rochebrune  et  de  Longuemar  ont  fourni  des  indications 
sur  les  sépultures  gauloises  et  sur  les  puits  sépulcraux  trouvés  dans  le 
Bas-Poitou.  Ils  ont  aussi  exposé  les  diverses  traditions  fantastiques  qui  se 
rattachent  à  certaines  fontaines,  à  certains  carrefours,  et  à  Torigine  des 
Martrais  et  des  Folies. 

«  Le  Poitou,  dit  M.  Fillon,  possède  des  centaines  de  lietuc  dits  de  ce 
genre;  ils  se  trouvent  sans  exception  sur  un  coteau  regardant  Fouest  ou 
le  nord-ouest,  et  non  loin  de  monuments  druidiques.  »  Il  en  conclut  que 
ces  dénominations  indiquent  le  «  séjour  de  tribus  gauloises  ou  de  lieux 
consacrés  au  culte  druidique  auxquels  les  Romains  d'abord,  puis  les 
chrétiens,  attachèrent  des  qualifications  injurieuses,  afin  de  faire  perdre 
au  peuple  l'habitude  de  s'y  réunir.  »• 

—  Grâce  aux  découvertes  de  Tarchéologie  et  de  la  numismatique ,  des 
points  nombreux  du  territoire  des  Pictons  ont  été  reconnus  comme  pré- 
sentant des  vestiges  de  constructions  romano-gauloises,  et  les  nombreuses 
découvertes  de  monnaies  et  de  médailles  prouvent  que  le  pays  fut  promp- 
tement  acquis  à  la  civilisation  romaine. 

MM.  Lodain,  de  Parthenay,  Fillon,  l'abbé  Auber  et  M.  de  Longuemar, 
de  Poitiers,  M.  Marionneau ,  de  Nantes,  M.  Scgrctain ,  de  Niort,  et  M.  l'abbé 
Baudry  ont  nominativement  désigné  les  localités  où  se  rencontrent  des 
débris  importants  de  constructions  antiques.  M.  Dugast-Matifcux  a  donné 
verbalement  l'analyse  de  son  Mémoire  sur  les  voies  romaines  qui  conver- 
gent à  Saint-Georges  de  Montaigu.  Cette  lecture  et  les  observations  de 
MM.  Ledain  et  Fillon  ont  démontré  le  vif  intérêt  que  présente  l'étude  de 
la  géographie  ancienne  du  Bas-Poitou;  et  c'est -afin  de  constater  si  l'exis- 
tence des  ruines  d'un  ancien  port  gallo-romain  au  lieu  de  Saint-Gilles  est 
un  fait  probable,  qu'une  commission  a  été  déléguée  pour  rédiger  de  visu, 
s'il  y  a  lieu,  l'acte  authentique  de  cette  découverte.  Le  rapport  de  la 
commission  sera  publié  dans  le  Bulletin  du  Congrès  de  Fontenay. 

Le  Congrès  a  écouté  avec  intérêt  la  lecture  d'une  note  rédigée  par 
M.  Parenteau,  conservateur  du  musée  archéologique  de  Nantes ,  sur  un 
atelier  de  fondeur  trouvé  à  Rezé.  Dans  cette  communication  était  men- 
tionnée la  découverte  d'un  laraire  de  Rezé ,  l'objet  le  plus  intéressant 
des  antiquités  gallo-romaines  du  musée  de  la  Loire-Inférieure. 
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Si  je  passe  rapidement  sur  l^une  des  questions  les  plus  importantes  du 
programme,  je  veux  parler  de  Tétat  des  arts  dans  la  Gaule  au  Ill«  siècle 
et  du  tombeau  de  la  femme  artiste,  trouvé  à  Saint-Médard-des-Prés,  à 
un  kilomètre  de  Fontcnay,  c*est  que,  peu  après  cette  découverte,  qui  inté- 
ressa si  vivement  le  monde  savant,  M.  FiÙon  publia  le  compte  rendu  de 
ces  précieuses  fouilles  ;  publication  qu'il  \1ent  de  reproduire  dans  son 
grand  ouvrage  de  Poitou  et  Vendée.  —  Ce  tombeau  est  donc  nouveUement 
décrit  avec  des  rectifications  au  premier  mémoire  et  des  développements 
du  plus  haut  intérêt.  Ce  travail  est  accompagné  d'excellentes  gravures 
par  M.  0.  de  Rochebrune  et  des  observations  de  deux  illustres  savants, 
MM.  Letrone  et  ChevreuL  II  résulte  de  la  découverte  de  Saint-Médard 
qu'au  nie  siècle ,  les  villas  du  Bas-Poitou  étaient  décorées  à  rimitatioa 
des  villas  de  Ponïpéï  et  de  Rome. 

Les  questions  se  rapportant  aux  périodes  mérovingienne  et  carlovîn- 
giennc  ont  été  traitées  dans  la  séance  tenue  à  Tabbaye  do  Maillezais,  au 
milieu  de  ces  ruines  imposantes  et  des  grands  souvenirs  que  faisait  re- 
naître Faspect  de  ces  murs  démantelés  et  recouverts  d*une  végétation 
pittoresque.  —  Plusieurs  monuments  épigraphiques  du  Haut  et  du  Bas- 
Poitou  ont  été  Tobjet  de  communications  de  M.  de  Longuemar. 
M.  Tabbé  Baudry  a  longtemps  entretenu  rassemblée  du  résultat  de 
ses  fouilles  dans  la  commune  du  Bernard ,  et  le  vénérable  M.  Cardin, 
philologue  distingué,  a  traité  la  question  des  origines  des  lieux  appelés 
Tiffauges,  Mortagne,  Romagne,  etc.  —  Comme  débris  de  monuments  mé- 
rovingiens et  carlovingiens ,  divers  membres  ont  cités  les  briques  histo- 
riées trouvées  à  Rezé  et  à  Vertou,  et  M  de  Longuemar  a  donné  de  longs 
détails  sur  le  Baptistaire  de  Saint-Jean  de  Poitiers,  l'un  des  plus  aacieos 
édifices  chrétiens  du  sud-ouest  de  la  France. 

A  l'égard  de  certains  types  de  bijoux  qui  paraissent  s'être  perpétués 
jusqu'à  nos  jours,  M.  le  secrétaire-général  a  exprimé  ses  regrets  de  Tab- 
sence  de  M.  Parenteau,  qui  a  fait  une  étude  toute  particulière  des  dirers 
types  de  bijoux  trouvés  dans  le  Bas-Poitou  :  de  ces  découvertes  il  résul- 
terait que  les  formes  les  plus  anciennes  se  remarquent  encore  dans  les 
byoux  des  paysans  vendéens. 

A  ce  sujet  M.  Fillon  a  soumis  à  l'examen  des  membres  du  Congrès  la 
bague  en  or  dite  de  sainte  Radegonde,  trouvée  sur  le  champ  de  bataille 
de  Moncontour.  La  forme  du  monogramme  est  semblable  à  celle  des  m^ 
oogrammes  royaux  ;  on  lit  Radegodis. 

L'étude  des  monnaies  poitevines  a  fourni  à  M.  Fillon  les  éléments  d'an 
important  mémoire  que  les  annales  du  Congrès  reproduiront  en  entier. 
La  période  féodale  a  servi  de  thème  à  d'importants  travaux  ;  je  dois  citer 
les  études  de  M.  l'abbé  Aillery  sur  l'ancien  état  ecclésiastique  du  diocèse 
de  Luçon ,  le  plan  proposé  par  M.  l'abbé  Auber,  pour  la  rédaction  des 
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archives  paroissiales,  et  particulièrement  de  très-bonnes  descriptions  des 
églises  de  Fontenay  et  du  Bocage  par  M.  de  Rochebrune  ;  on  ne 
pouvait  pas  moins  attendre  d'un  archéologue  qui  étudie  Tarchitecture  le 
crayon  à  la  main.  —  Les  statues  équestres  et  les  peintures  murales  du 
Xlo  au  XVe  siècle  ont  été  Tobjet  d'une  savante  exposition  sur  Fart  au 
moyen  âge,  par  M.  de  Longuemar. 

La  dernière  séance,  relative  aux  monuments  du  moyen-âge,  a  été,  je 
dois  le  dire ,  une  séance  très-orageuse.  Un  vif  débat  s*est  engagé  entre 
M.  Tabbé  Auber,  d'une  part,  et  de  Tautre,  MM.  Segretain ,  de  Niort, 
Catois^,  de   Paris ,  et   Fillon.  Le   premier  orateur  soutenait   que  Té- 
lément    laïque     n'avait   réellement    dirigé    la    constiuction    de     nos 
églises  qu'à  partir  du  XIV®  siècle.  Les  adversaires  de  M.  Auber  répli- 
quaient que  toutes  les  grandes  cathédrales  de  France,  élevées  du  XII^  au 
XlIIe   siècle ,   étaient  l'œuvre  d'architectes  laïques.  La  Sainte-Chapelle, 
édifiée  par  les  ordres  du  plus  saint  de  nos  rois,  n'est-elle  pas  due  au 
génie  de  Pierre  de  Montereau? —  •  Mais  vous  ne  me  citez  que  quelques 
noms,  répondait  M.  l'abbé  Auber,  et  si  je  ne  puis  vous  en  opposer    un 
plus  grand  nombre,  c'est  que  les  moines  artistes  ne  signaient  pas  leurs 
ouvrages.  » 

Cette  question  était  bien  loin  d'être  résolue ,  lorsqu'une  seconde  a  tout 
naturellement  surgi,  el,  loin  de  calmer  les  esprits,  n'a  fait,  au  contraire, 
que  fournir  de  nouveaux  éléments  de  discussion  :  —  Doit-on  perpétuer 
le  style  du  XlIIo  siècle  dans  la  construction  de  nos  églises?  L'art  catho- 
lique doit-il  se  croiser  les  bras  devant  les  magnifiques  porches  d'Amiens 
et  de  Chartres  et  n'aspirer  qu'à  la  reproduction  de*  ces  types? 

Sans  vouloir  soutenir  une  proposition  si  franchement  formulée,  M.  l'abbé 
Auber  prétendait  que  l'esthétique  chrétienne,  ayant  eu  sa  plus  haute 
expression  dans  les  monuments  du  X11I«  siècle ,  ces  édifices  devaient 
servir  de  modèles. 

—  «  Qu'entendez-vous  par  esthétique  chrétienne?  répliquait  M.  Catois; 
je  n'accepte  pas  votre  définition,  en  présence  des  monuments  religieux 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie;  monuments  élevés  par  des  peuples  qui  pré- 
tendent avoir  tout  aussi  bien  que  nous  le  sentiment  de  l'art  chrétien.  En 
perpétuant  le  style  du  XIII®  siècle,  vous  ne  faites  que  de  l'esthétique 
religieuse  à  la  française.  > 

Ces  débats  ont  été  longs  et  d'un  grand  attrait.  Aux  puissantes  raisons 
liturgiques,  exposées  avec  un  rare  bonheur  d'expression  par  M.  l'abbé 
Auber,  M.  Catois  répondait  par  la  citation  brutale  des  faits  que  le  savant 
docteur  a  recueillis  dans  ses  nombreux  voyages.  —  Je  doute  que  le  pro- 
cès-verbal de  la  séance  puisse  rendre  la  physionomie  de  cette  chaude  et 
brillante  conférence,  où  les  orateurs  ont  mérité  et  obtenu  les  sympathies 
de  l'assemblée  par  la  dignité  de  leur  langage,  les  preuves  qu'ils  ont  données 
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de  leur  profond  sayoir,  «l  surtout  par  les  formes  élégantes  et  courtoises 
dont  ils  ne  se  sont  jamais  départis. 

Enfln  rére  moderne  a  fourni  à  MM.  Fillon  et  de  Rochebrune  les  éléments 
d  une  remarquable  improvisation  sur  les  origines  de  la  Renaissance  en 
Poitou.  Celte  revue  de  toutes  les  constructions  de  chapelles  ou  de  manoirs 
de  plaisance,  élevés  au  milieu  des  campagnes  si  pittoresques  du  Bocage, 
ou  sur  le  versant  des  collines  qui  bordent  le  marais,  était  accompagnée 
d'anecdotes  curieuses  et  de  menus  détails  que  ne  négligent  pas  les  tra- 
▼ailleurs  sérieux;  car  il  est  bien  avéré  que  des  causes  en  apparence  futiles 
amènent  des  effets  surprenants,  et  que  d'une  école  ignorée  surgissent 
parfois  les  bases  d'un  grand  système. 

Je  dois  encore  signaler  une  heureuse  innovation  qui  s'est  produite  an 
Congrès  de  Fontenay  :  à  toutes  les  séances  une  large  vitrine,  placée  en 
ayant  du  bureau  présidentiel,  recevait  tous  les  objets  curieux,  se  ratta- 
chant aux  questions  qui  allaient  être  traitées;  ou,  pour  mieux  dire,  les 
observations  et  les  communications  étaient  faites  avec  pièces  à  l'appui. 

Deux  excursions  ont  eu  lieu  :  la  première  à  la  curieuse  église  romane 
de  Nieuil-sur-l'Autise,  qui  possède  un  cloître  du  Xllc  siècle,  pavé  de  dalles 
tumulaires  du  XlIIo  et  du  XIV©  siècle,  et  à  l'abbaye  de  BlaiUezais ,  qui 
exigerait  un  volume  si  Ton  voulait  rendre  compte  de  son  intérêt  bis- 
torique  et  monumental.  Après  un  déjeuner  des  pins  somptueux,  servi  dans 
l'ancien  réfectoire  des  moines,  par  les  soins  de  M.  Poéy-d'Avant,  qu'une 
subite  et  douloureuse  maladie  privait  du  plaisir  de  recevoir  lui-même  ses 
collègues  S  M.  l'abbé  Baudry  a  terminé  cette  agape  archéologique  par  un 
adieu  à  tous  les  souvenirs  de  Maillezais  ;  adieu  qui  a  été  vivement  ap- 
plaudi et  que  nous  sommes  heureux  de  placer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

Avant  de  faire  nos  adieux  à  l'abbaye  de  Maillezais,  dont  nous  visitions 
tout  à  l'heure,  avec  un  si  vif  intérêt,  les  ruines  imposantes,  et  de  noos 
arracher  à  l'hospitalité  si  gracieuse  que  nous  offre  M.  Poêy-d'Avant,  notre 
vénéré  collègue,  me  sera-t-il  permis  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  passé, 
et  de  dire  un  mot  à  l'adresse  de  ceux  dont  nous  foulons  les  cendres  sous 
nos  pieds? 

Aux  saints  personnages,  aux  grands  hommes  et  aux  ouvriers  infatigables 
qui  remplirent  cette  solitude  de  l'éclat  de  leurs  vertus,  de  leur  ériKlition 
profonde  et  de  leurs  gigantesques  travaux. 

Les  Normands,  pendant  près  d'un  siècle,  avaient  fait  de  l'tle  un  de 
leurs  principaux  repaires. 

Aux  abbés,  qui,  aux  actes  de  brigandage  et  de  piraterie  sauvage  des 

t  Noas  avons  le  regret  d'annoncer  que  M.  Poéy-d* Avant  est  mort,  le  3  jQîUet»  à 
Fonlenay,  âgé  de  72  ans.  Il  était  ancien  receveur  de  renregistrement  et  des  domaiaea^ 
La  science  perd  en  lui  un  numismate  des  plus  distingués. 
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bonunes  du  Nord,  firent  succéder  une  ère  de  prospérité  et  de  bonheur, 
depuis  ran  987,  jusqu'à  Tan  1317. 

A  Gamberlet  àThéodelin,  qui,  grâce  à  la  munificence  de  Guillaume IV, 
duc  d'Aquitaine ,  et  d'Emma  son  épouse,  élevèrent  leur  monastère  d'abord 
à  Saint-Pierre-le-Vieux,  et  peu  après  à  Maiîlezais. 

A  Goderan ,  illustre  par  son  savoir  et  sa  sainteté,  tour  à  tour  chapelain 
de  saint  Hugues  de  Cluny,  abbé  de  Maiîlezais,  et  évéque  de  Saintes.  Un 
jour,  renonçant  aux  grandeurs  de  l'épiscopat  et  abandonnant  son  siège, 
û  reprit  le  chemin  de  sa  chère  abbaye,  avec  sa  crosse  de  bois,  n'ayant 

§our  ornement  qii'un  cercle  d'argent;  elle  l'accompagna  dans  sa  dernière 
cmcure,  en  1073,  et  fut  trouvée  dans  la  grande  nef  de  l'église  abbatiale, 
lors  des  fouilles  de  1835,  avec  l'anneau  pastoral  en  or,  précieuse  relique 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  M.  Poëy-d'Avant ,  notre  ai- 
mable amphitryon. 

A  Tabbe  Pierre,  ami  des  lettres  et  de  la  littérature  ancienne,  grand 
admirateur  de  Cicéron.  Il  fonda  à  Maiîlezais  une  bibliothèque  choisie.  11 
composa  les  chroniques  de  son  monastère,  et  suivit  à  la  croisade  Guil- 
laume IX,  duc  d'Aquitaine,  troubadour  aussi  gai  qu'il  était  guerrier  re- 
doutable. 

Aux  abbés  Gaudin,  Guillaume  et  Renaud,  qui,  se  constituant  les  défen- 
seurs des  faibles  contre  la  tyrannie  des  forts,  résistèrent  successivement 
aux  prétentions  iniques  des  sires  de  Vouvant,  Sebran,  Chabot  etGeolfroi 
Grand'-Dcnt,  et  opposèrent  victorieusement  à  la  brutalité  des  laits  la  jus- 
tice impérissable  du  droit. 

A  cet  abbé,  homme  de  progrès,  qui,  dans  le  premier  quart  du  XIII© 
siècle,  fil  creuser  par  ses  moines  et  les  pauvres  qu'il  nourrissait  le  canal 
dit  des  Cinq  abbés,  parce  que  les  abbés  de  Saml-Michel-en-l'Herm,  de 
VAbsiej  de  Sîiint-Maixent  et  de  Nieuil  y  coopérèrent  avec  lui.  11  changea 
dlmmenses  nappes  d'eau  en  des  prairies  verdoyantes  et  en  des  vergers 
d'une  richesse  inouïe. 

A  ces  moines  si  décriés  quelquefois,  qui,  dans  les  temps  d'ignorance 
et  de  barbarie,  aidèrent  à  sauver  la  littérature  et  les  arts  d'un  naufrage 
certain. 

Aux  évoques  de  Maiîlezais  qui  occupèrent  ce  siégo  depuis  1317,  époque 
de  son  érection  par  Jean  XXII,  jusqu'à  sa   translation   à  La   Rochelle, 

eo  1666. 

Quatre  furent  les  conseillers  de  nos  rois.  Trois  furent  revêtus  de  la 
pourpre  romaine,  et  se  trouvèrent  mêlés  à  toutes  les  affaires  importantes 
de  notre  époque. 

Au  cardinal  Pierre  de  Thury,  en  particulier.  Il  contribua  beaucoup,  à 
son  étemelle  gloire,  à  l'extinction  du  grand  schisme  d'Occident. 

A  Gcotfroi  (TEstissac,  nommé  évêque  par  François  1er.  H  se  plaisait  à 
cultiver  les  lettres,  les  jardins  et  les  fleurs.  Il  fut  l'ami  de  Rabelais,  l'un 
des  trente-trois  moines  qui  composaient  alors  le  personnel  de  l'abbaye. 
Ce  moÎDC  libre-penseur  versé  dans  toutes  les  sciences,  mais  aux  allures 
inconstantes  et  frivoles,  n'avait  pas,  en  ce  moment,  terni  l'éclat  de  son 
taJcDi  par  le  cynisme  de  ses  écrits.  Ennemi  d'un  ordre  de  choses  qu'il 
devait  respecter,  malgré  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés,  il  n'avait  pas 
encore  tenté  de  l'écraser  sous  une  montagne  de  fange  et  d'ordure  ramassée 
à  grands  frais  par  un  çénie  dévoyé. 

Aux  moines  fidèles  a  leurs  vœux  qui,  jusmi'à  la  fulraination  des  bulles 
qui  sécularisèrent  le  monastère  épiscopal,  le  seul  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
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noît  que  le  malheur  des  temps  ayait  épargné,  s'attachèrent  aux  ruines  de 
leur  abbaye  et  de  leur  église  dévastée  par  les  Huguenots,  pendant  les 
guerres  de  religion  Grâce  à  eux,  la  Réforme  patronée  par  d*Aubigné,  le 
gouverneur  de  Maillezais,  ne  put  prendre  racine  parmi  le  peuple.  Ils  lui 
distribuèrent  jusqu'à  la  dernière  heure  le  double  pain  qui  nourrit  Tàme 
et  le  corps. 

Au  morne  Michel  Bauldry  (ou  Baudry),  le  plus  renommé  de  tous. 
Grand  prieur,  d'abord  de  Lagny,  ensuite  de  Maillezais,  il  s*acquit  une  juste 
réputation  tant  en  France  qu  à  l'étranger  par  son  Manuel  des  Cérémonm 
sacrées  qui,  de  1646  à  1784,  a  eu  douze  éditions  dans  la  seule  ville  de 
Venise. 

Il  rédigea  aussi  le  cérémonial  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  à  la 
prière  des  supérieurs  de  ce  corps  savant. 

A  l'abbé  Lacurie  qui,  dans  son  Histoire  de  Maillezais,  a  jugé  ses  moines 
et  ses  évêques  avec  une  judicieuse  impartialité. 

A  notre  collègue  M.  Poëy-d'Avant  dont  l'absence  est  si  vivement  sen- 
tie, qui  a  acheté  de  ses  deniers  les  ruines  que  nous  voyons  pour  les 
conserver  à  la  science. 

A  M.  Benjamin  Fillon,  notre  secrétaire  général ,  et  l'intelligent  orga- 
nisateur de  cette  fête  I 

La  deuxième  excursion  a  eu  pour  but  les  églises  de  Vouyant  et  de 
Foussay,  et  les  ruines  du  château  de  Mervent.  —  L'église  de  Vouvant 
appartient  au  X®  et  au  XI^  siècle  ;  sur  sa  façade  latérale  nord  se  trouve 
un  magnifique  porche.  Dans  cette  église  reposent  les  cendres  de  Geofl^oy 
de  Lusignan.  On  voit  encore  à  Vouvant  les  ruines  d'une  enceinte  fortifiée 
et  d'un  vieux  donjon.  —  L'église  de  Foussay,  qui  présente  une  belle  façade 
romane  décorée  de  sculptures  ducs  au  ciseau  d'un  moine  de  Saint-Jean 
d'Angély,  et  Mervent,  au  milieu  de  la  forêt  de  ce  nom,  avec  les  ruines  d'an 
château  dominant  une  profonde  vallée,  ont  terminé  les  promenades 
archéologiques  du  Congrès  de  Fontenay. 

Mais  une  des  particularités  les  plus  saillantes  de  ce  Congrès  c'était  de 
trouver,  au  sein  de  cette  petite  cité,  dépourvue  de  tous  les  grands  élé- 
ments d'études,  deux  hommes  qui  ont  réuni  de  nombreuses  et  curieuses 
épaves  des  siècles  écoulés,  et  qui,  après  en  avoir  enrichi  et  décoré  somp- 
tueusement leurs  demeures,  se  sont  unis  dans  une  même  pensée,  mettant 
en  commun  le  fruit  de  leurs  longues  et  laborieuses  recherches,  pour  lé- 
guer aux  générations  futures  le  livre  d'or  de  toutes  les  gloires  fontenai- 
siennes,  et  rédiger   les  annales  de  cette  belle  et  poétique  Vendée. 

Louis  de  Kerjeam. 


Voici  les  noms  des  lauréats  de  notre  pays  couronnés  par  le  Congrès  : 

Médailles  de  première  classe  :  MM.  Poëy-d' Avant,  pour  son  grand  ou- 
vrage sur  la  Numismatique  féodale;  —  M.  l'abbé  Auguste  Ailler}\  pour 
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son  PouiUé  du  diocèse  de  Luçon  remontant  à  1327;  MM.  FUlon  et  de 
Rochebrune^  pour  leurs  grands  travaux  sur  les  monuments  de  la  Vendée. 
Médailles  de  bronze  :  M.  l'abbé  Baudry,  curé  du  Bernard,  pour  ses 
recherches  archéologiques  et  historiques  ;  —  M.  Piet,  pour  ses  recherches 
sur  rbistoire  de  Noirmoutier  ;  —  M.  Robuchon,  pour  ses  photographies 
des  monuments  historiques  du  pays. 

L'Exposition  industrielle,  agricole  et  artistique  d*Angers  a  été  close,  le 
dimanche  10  juillet,  par  la  distribution  des  récompenses.  —  Dans  la  sec- 
tion des  beaux-arts,  on  a  décerné  à  M.  de  Wisroes  un  rappel  de  médaille 
d'argent;  à  MM.  Bournichon  et  Marionneau,  peintres  à  Nantes,  une  mé- 
daille d'argent,  et  à  MM.  Palvadeau,  peintre  à  Nantes,  Louineau^  peintre 
aux  Sables-d'Olonne ,  Gourdel ,  de  Rennes ,  sculpteur,  une  médaille  de 
bronze.  —  Dans  la  section  d'histoire  naturelle,  M.  Caillaud,  de  Nantes,  a 
obtenu  une  médaille  de  vermeil,  pour  sa  carte  géologique  de  la  Loire- 
Inférieure. 

Par  un  décret  du  mois  de  juin,  le  Gouvernement  a  autorisé  l'érection  à 
Saint^Malo  d'une  statue  de  Chateaubriand. 

—  Dans  sa  séance  du  jeudi  16  juin,  l'Académie  Française  a  décerné 
le  prix  d'éloquence  de  1864,  dont  le  sujet  proposé  était  V Éloge  de  Chà- 
teaubriafid. 

Le  prix  a  été  partagé  entre  le  discours  inscrit  sous  le  no  17,  dont  l'au- 
teur est  M.  Ch.  Benoît,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  et  le 
discours  inscrit  sous  le  no  38,  dont  l'auteur  est  M.  le  vicomte  Henri  de 
Bornier,  sous-bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

L'Académie  a  décerné  une  mention  honorable  au  discours  inscrit  sous 
le  no  37.  

Le  chemin  de  fer  de  Rennes  à  Saint-Malo  a  été  inauguré,  le  lundi  27 
juin.  Le  train  d'honneur  se  composait  de  douze  wagons,  emportant  les 
membres  du  conseil  d'administration,  les  ingénieurs,  les  notabilités  du 
département,  et  une  centaine  d'invités,  parmi  lesquels  on  remarquait 
M.  Laojuinais,  député  de  Nantes,  M.  Gustave  de  Beaumont,  M.  le  vicomte 
de  Chateaubriand,  etc.  —  Le  trajet  de  Rennes  à  Saint-Malo  est  charmant  : 
par  malheur,  on  passe  à  une  assez  grande  distance  du  château  de  Com- 
bourg,  dont  le  sommet  des  tours  se  montre  seul  dans  le  lointain.  En 
revanche,  Dol  se  laisse  voir  parfaitement  sur  sa  hauteur,  et  l'on  peut  ad- 
mirer la  vieille  cathédrale  de  saint  Samson,avec  ses  contre-forts  en  arcades, 
ses  fenêtres  ogivales  du  XIII®  siècle  et  ses  tours  tronquées.  —  M.  l'abbé 
Huchet,  curé  de  Sainl-Malo  et  vicaire-général  archiprêtre,  assisté  de  M.  le 
curé  de  Saint-Servan,  a  prononcé  une  allocution  et  béni  les  locomotives, 
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Nous  rappellerons,  à  ce  propos,  que  notre  collaborateur  et  ami,  M.Pol 
de  Courcy,  a  écrit  un  Guide,  De  Rennes  à  Brest  et  à  Soint-Malo ,  publié 
par  Hachette  et  qui  est  le  meilleur  compagnon  de  route  que  Ton  puisse  se 
donner  en  visitant  la  nouvelle  voie. 


NÉCROLOGIE. 

•'  M.  LE  COLONEL  DE  l'AUBÉPIN. 

M.  le  colonel  Le  Lieurre  de  l'Aubépin,  auteur  des  Pens^Vs  etSoucenin, 
dont  nous  parlions  naguère  à  nos  lecteurs,  succombait,  le  29  juin,  àVàge 
do  soixante<|uatorze  ans.  Sa  mort  a  inspiré  à  un  de  ses  plus  intimes  amis, 
M.  de  Générès-Sourvillé,  un  sonnet  que  nous  publions  comme  un  juste 
hommage  à  sa  mémoire  : 

Ici-bas.  il  brillait  par  le  cœur,  par  les  armes. 
Par  toutes  les  verlus  d*UD  chevalier  français. 
Devons-nous  sur  sa  tombe  aller  verser  des  larmes  ? 
Ou  fautril,  dans  sa  mort,  voir  un  dernier  succès? 

En  héros,  en  chrétien,  sans  trouble,  sans  alarmes. 
Il  a  vu  de  son  mal  les  Tunestes  progrés, 
Et  ses  yeux  conservant  leur  douceur  et  leurs  charmlés. 
Saluèrent  la  mort  et  ses  amers  regrets. 

Maintenant  de  la  vie  il  connaît  le  mystère  ! 
Nous  ne  le  verrons  plus,  hélas  !  sur  cette  terre 
Où  par  tant  de  vertus  à  nos  yeux  il  brilla. 

Mais  du  ciel  devenu  sa  nouvelle  patrie. 

Il  nous  voit,  nous  entend,  nous  console  et  nous  crie  : 

Morsî  6  Morsï  ubi  est  tua  Victoria? 

M.   DE  CÂQUERAT. 

Le  lundi  i  juillet,  la  ville  de  Rennes  tout  entière  a  été  consternée  pv 
la  nouvelle  de  la  mort  inattendue  de  M.  Gaston  de  Caqueray,  professeur 
à  la  Faculté  de  Droit,  avocat  à  la  Cour,  ancien  avocat  au  Conseil  d'Étal 
et  à  la  Cour  de  Cassation,  c  Enlevé  ainsi,  dans  la  force  de  Tàge,  dit  le 
Journal  de  Rennes,  dans  l'actif  exercice  d'une  carrière  laborieuse,  qui 
ne  fut  pas  sans  éclat,  M.  de  Caqueray  laisse  un  vida  dont  on  s'apercem 
longtemps...  Le  trait  principal  de  sa  vie,  c'est  l'énergie  de  sa  foi  ...  M.  de 
Caqueray  était  un  chrétien  fervent  et  pratique,  forte  et  saine  intelligence 
qui  savait  allier  la  science  à  la  piété.  >• 

Un  touchant  discours  a  été  prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  Bidard,  doyen 
de  la  Faculté  de  Droit, 


LES  POÈTES  BRETONS. 


EVARISTE   BOULAY-PATY. 


ÉTarisie-Félix-Cyprien  Boulay-Paty  est  né  h  Donges  (Loire-Infé- 
rieure), le  19  oclobre  1804. 

Son  père,  jurisconsulte  et  magistral  renommé ,  auteur  de  savants 
ouvrages  relatifs  aux  lois  commerciales,  avait  été,  sous  la  Terreur, 
i  vingt-neuf  ans,  Tun  des  administrateurs  du  département  de  la 
Loire- Inférieure,  et  avait  énergiquement  combattu  les  mesures  san- 
guinaires de  Carrier.  Un  jour  que  le  proconsul  avait  ordonné  un 
massacre  général  des  prisonniers,  sous  prétexte  de  conspiration, 
BouIay-Paty  osa  lui  tenir  tête  et  le  força  à  retirer  son  ordre  bar- 
bare. C'est  l'acte  auquel  fait  allusion  le  sonnet  de  son  fils ,  intitulé 
la  Préfecture  à  Nantes  : 

Je  ne  passe  jamais  devant  ce  monument 
Sans  songer  à  mon  père,  esprit  haut  qu'on  renomme, 
Citoyen  comme  en  eut  autrefois  Sparte,  Rome. 
Je  crois  le  voir  ici  s*avancer  hardiment. 

Il  arrache  sa  proie  à  Carrier  écumant  ; 

Puis,  arrêté  par  lui,  face  à  face  il  le  nomme 

«  Un  monstre  !  •  Alors  le  tigre  a  peur  sous  Fœil  d*un  homme, 

Et  devant  son  captif  recule  lâchement. 
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0  mon  père,  héritier  des  déyoûments  antiques, 
J'entends  encor  ta  voix  tonner  sous  ces  portiques. 
Et  réclair  de  Forgueil  dans  mon  regard  a  lui. 

Je  marche  riche  et  fier  !  je  pense  à  Fhéritage 

De  rhonneur,  bien  qui  reste  entier  dans  son  partage , 

Et  qui  fait  que  le  pauvre  a  son  or  aussi  lui. 

M.  Boulay-Paty  s'était  toujours  fait  remarquer  par  la  générosité 
de  s^  sentiments.  A  Paimbœuf ,  dont  il  avait  été  sénéchal ,  puis 
commissaire  national,  il  eutThonneur  de  cacher  quelques  jours 
dans  sa  maison  Tinfortuné  Bailly. 

Évariste  Boulay-Paty  fit  ses  classes  au  collège  de  Rennes.  Il  les 
finit  à  seize  ans.  c  II  fallut  songer  à  une  profession ,  dit-il  dans  la 
préface  d'£(t^  Mariaker,  —  héros  qui  n'est  autre  que  lui-même  — 
son  père  le  décida  à  étudier  le  droit.  Bientôt  il  fut  pris  d'un  amer 
dégoût....  Depuis  qu'il  allait  travailler  la  procédure  chez  un  avoué , 
il  sentait  cette  étude,  comme  une  paralysie  qui  gagne,  resserrer  son 
esprit,  glacer  son  cœur  et  enchaîner  sa  pensée.  Son  âme  se  fanait 
sous  la  poussière  véreuse  des  papiers  de  chicane.  Il  livrait  de 
longues  luttes  à  son  imagination,  et  quand  il  l'avait  fatiguée,  ter- 
rassée, il  s'en  voulait  de  sa  triste  victoire.  Chaque  matin,  en  entrant 
dans  cette  chambre  de  procureur,  il  éprouvait  ce  qu'on  éprouverait 
l'hiver  à  s'asseoir  dans  un  bain  glacé.  > 

Néanmoins,  triomphant  de  sa  répugnance  pour  le  droit,  il  se  fit 
recevoir  avocat  au  bout  de  trois  ans  et  il  plaida  plusieurs  fois.  Mais 
le  culte  de  la  poésie  l'absorbait  entièrement.  Il  recherchait  de  pré- 
férence les  jeunes  gens  —  et  ils  n'étaient  pas  rares  à  Rennes  en  ce 
temps-là,  —  qui  sacrifiaient  à  I9  muse.  L'un  d'eux ,  Emile  Souvesire, 
rendant  compte,  en  1830,  d'ux^  des  premiers  volumes  de  vers  de 
Boulay-Paty, les  Ode$  nationaleê,  repassait  ses  souvenirs,  et  s'écriait: 
€  Comme  ils  sont  loin  déjà  les  jours  où  je  connus  l'auteur  de  ces 
poésies  !  Nous  faisions  alors  notre  droit.  Nos  goûts  ne  semblaient 
pas  devoir  nous  rapprocher.  Lui,  beau  jeune  homme,  élégant,  jeté 
dans  les  tourbillons  du  monde;  moi,  pauvre,  étudiant,  ignoré, 
rêvant  des  élégies  dans  une  mansarde  ;  mais  il  y  avait  dans  la 
nature  de  nos  âmes  d'autres  points  de  contacta.  Tous  d«az  nous 
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nous  plaisions  à  nous  promener  seuls  vers  le  soleil  couchant ,  sur 
les  feuilles  mortes  du  Mail,,..  Je  me  rappelle  encore  ces  longues 
promenades  que  nous  faisions  vers  minuit  dans  les  rues  désertes 
de  la  vieille  ville.  Il  me  répétait  d'une  voix  exaltée  quelque  ode 
nouvelle  sur  les  événements  politiques.  Je  lui  murmurais  timide* 
ment  une  élégie  confidente  de  mes  chagrins  de  la  veille,  puis  il  me 
parlait  de  ses  projets  d'avenir,  de  ses  espérances  de  gloire.  ^  » 

Pour  que  ces  projets  et  ces  espérances  poétiques  se  réalisassent , 
le  jeune  avocat  jeta  sa  robe  aux  orties,  et,  à  peine  âgé  de  vingt-deut 
ans,  abandonna  Rennes  pour  Paris,  où  il  lançait,  en  i825,  ses  pre- 
mières inspirations.  C'était  le  temps  où  toutes  les  lyres  résonnaient 
en  faveur  de  la  Grèce  opprimée.  Il  suivit  l'exemple  de  ses  frères  en 
Apollon  et  publia  sous  ce  titre  :  les  Grecs,  des  dithyrambes  qu'il 
offrait  en  tribut  aux  mânes  de  lord  Byron. 

L'année  suivante  (1826),  il  se  présentait  pour  la  première  fois 
dans  l'arène  des  concours  poétiques,  où  il  devait  reparaître  si  sou- 
vent, et  avec  une  constance  qui  ne  se  démentit  pas  jusqu'aux  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  avait  donc,  pour  débuter,  soumis  au 
jugement  d'une  académie  bretonne,  à  la  Société  académique  de  la 
Loire-Inférieure,  une  ode,  le  Combal  des  Trente^  à  laquelle  ses 
compatriotes  n'accordèrent  qu'une  mention  honorable.  Trois  ans 
après  (1829),  ils  accueillaient  plus  favorablement  une  autre  ode, 
la  Chute  des  Empires ,  qui  remporta  la  médaille  d'or. 

Le  jeune  poète,  recommandé  au  duc  d'Orléans  par  MM.  Casimir 
Delavigne  et  Dupin  aîné,  venait  d'être  attaché  au  secrétariat  de  ce 
prince,  lorsque  la  Révolution  de  Juillet  éclata.  Comme  elle  avait  eu 
toutes  ses  sympathies,  il  en  célébra  les  héros  dans  un  volume 
d'Odes  nationales,  consacré  à  chanter  les  événements  politiques 
importants  qui  se  sont  accomplis  entre  la  révolution  de  17^9  et 
celle  de  1830.  Ainsi,  le  poète  fait  passer  tour  à  tour  sous  nos  yeux 
les  Victoires  de  la  République,  le  Dix-huit  Brumaire,  VEmpire, 
File  d'Elbe,  Sainte-Hélène,  la  Mort  du  général  Foy,  etc.,  etc., 
puis  enfin ,  la  Révolution  de  1830,  qui  clôt  le  recueil.  Nous  ne 
savons  si  Boulay-Paty  le  publia  avant  ou  après  les  ïambes^  m^^^ 

*  Lycée  armoricain  »  16*  vol.,  p.  514-515, 
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nous  devons  avouer  qu'il  ne  soutient  pas  un  seul  instant  la  compa- 
raison avec  Tœuvre  immortelle  de  Barbier.  Les  Odes  nationaUi 
nous  font,  près  des  ïambes ,  TefTet  d'une  sonnette  tintant  près  d'on 
bourdon  lancé  à  toute  volée,  ou  d'un  coup  de  pistolet  tiré  près  d'un 
canon  qui  gronde.  Le  petit  bruit  de  l'un  est  éteint,  absorbé,  parle 
nugissement  de  l'autre. 

Une  particularité  curieuse  à  noter,  c'est  que  les  poètes  qui  oot 
fait  des  vers  en  l'honneur  de  la  Révolution  de  Juillet,  ont  unani- 
mement salué  la  canailley  mais  crûment  et  sans  périphrase.  Ainsi , 
Népomucène  Lemercier  a  dit  :  {a  canaille  héroïque;  Auguste  Bar- 
bier, la  sainte  canaille  ;  et  Boulay-Paty  : 

Oh  !  les  beaux  ouvriers  I  oh!  to  noble  canaille  ! 

Tresser  des  couronnes  au  vainqueur  que  l'on  aime,  c'est  fort 
bien,  et  l'on  n'y  saurait  trouver  à  redire:  mais  proGter  de  ToccasioD 
pour  frapper  sur  le  vaincu  terrassé,  n'est-ce  pas  oublier  un  peu 
trop  que  Ton  est  enfant  de  ce  pays  de  générosité ,  qui,  loin  de 
pousser  le  vœ  viclis,  et  de  le  mettre  en  pratique,  se  fait  gloire  de 
respecter,  d'honorer  le  malheur?  Nous  regrettons  d'avoir,  à  ce 
sujet,  un  blâme  à  infliger  au  poète  breton  qui  poursuivait  de  ses 
sarcasmes,  d'un  goût  douteux,  le  monarque  abattu ,  exilé,  et  ses 
partisans  dans  l'infortune.  L'auteur  des  Odes  nationales  a  vu,  depuis 
lors,  que  les  destins  et  les  flots  sont  changeants,  et  il  aura  certaine- 
ment regretté  d^avoir,  dans  l'ivresse  du  triomphe,  laissé  sa  plume 
exprimer  de  pareils  sentiments.  —  Malgré  toute  leur  véhémence, 
les  ïambes  sont  à  l'abri  de  ce  reproche,  et  Victor  Hugo,  traitant  le 
même  sujet  au  début  des  Chants  du  crépuscule,  dictait  y  suivant  son 
expression,  au  mois  d'août  1830,  ces  strophes  si  émues  et  si  fran* 
çaises  : 

Ob  !  laissez-moi  pleurer  sur  cette  race  morte 
Que  rapporta  l'exil  et  que  Texil  remporte , 
Vent  fatal  qui  trois  fois  déj.\  les  enleva  I 
Reconduisons  au  moins  ces  vieux  rois  de  nos  pères. 
Rends ,  drapeau  de  Fleurus ,  les  honneurs  militaires 
A  l'oriflamme  qui  s'en  va  ! 

Je  ne  leur  dirai  point  de  mot  qui  les  déchire. 
Qu'ils  ne  se  plaignent  pas  des  adieux  de  la  lyre  ! 
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Pas  d'outrage  au  TieiUard  qui  s'exile  à  pas  lents  ! 

C'est  une  piété  d'épargner  les  ruines. 

Je  n'enfoncerai  pas  la  couronne  d'épines 

Que  la  main  du  malheur  met  sur  des  cheveux  blancs. 

L'effervescence  politique  se  calma  peu  à  peu  ;  Boulay-Paty  cessa 
de  chercher  au  dehors ,  sur  les  champs  de  bataille  ou  dans  la  rue, 
ses  sujets  d'inspiration.  Recueilli  dans  la  bibliothèque  du  Palais- 
Royal,  où  il  avait  remplacé  Alexandre  Dumas,  démissionnaire,  son 
activité  se  tourna  tout  entière  vers  lui-même  et  il  composa  des  élé- 
gies, qui  paraissaient,  en  1835,  sous  le  titre  A'ElieMariaker. 

C'est,  croyons-nous ,  la  propre  histoire  de  sa  jeunesse  et  de  son 
cœur.  Certes,  le  talent  a  laissé  son  empreinte  sur  plus  d'une  page 
de  ce  recueil ,  mais  tout  honnête  homme  le  tiendra  pour  une  des 
erreurs  du  poète  qui  a  eu  le  tort  grave  d*y  fouler  aux  pieds  les  plus 
saintes  lois  de  la  religion  et  de  la  morale.  Heureusement,  il  sortit 
de  cette  voie  mauvaise  pour  n'y  plus  rentrer.  Il  a  regretté  depuis 
cet  écart,  et  il  avait  sans  doute  en  vue  Elie  Mariaker,  lorsque,  peu 
de  semaines  avant  sa  mort,  il  formulait  la  déclaration  suivante  :  c  Je 
»  rétracte  tout  ce  que  j'ai  pu  écrire ,  publier  contre  la  religion  et 
»  contre  les  mœurs,  et  je  désire  que  ce  qui  en  reste  soit  brûlé.  » 

Deux  ans  après  Elie  MariakeVy  Boulay-Paty  remportait  (1837) 
le  prix  de  l'Académie  française,  pour  son  ode  de  VArc  de  triomphe, 
dout  nous  reparlerons  tout  à  l'heure. 

Il  se  tut  pendant  sept  années,  jusqu'en  1844,  où  il  donna  un 
volume  d'Odes  nouvelles,  lequel  s'ouvre  par  la  pièce  couronnée  de 
1837  et  se  ferme  sur  un  poème,  le  Monument  de  Molière,  qui,  l'an- 
née précédente,  avait  obtenu  une  mention  honorable  au  concours 
de  l'Académie. 

Les  Odes  nouvelles,  sans  renfermer  des  morceaux  d'une  écla- 
tante beauté,  se  lisent  avec  agrément.  On  sent  que  l'âme  du  poète 
est  pleine  d'admiration  pour  la  grandeur  nationale,  pour  la  gran- 
deur bretonne,  comme  dans  le  Combat  des  Trente,  Saint-3Ialo  et 
VHéroisme  de  Bisson.  11  a  de  l'enthousiasme  pour  l'honneur  et  des 
colères  pour  la  bassesse,  la  cupidité,  l'intrigue  et  l'amour  de  l'or. 

L'Académie  des  arts  et  belles-lettres  de  Paris  décerna  une  mé- 
daille d'or  aux  Odes  nouvelles. 


i09  USSr  POÈTES  BERTONS* 

Sept  ans  encore,  Boulay-Paty  demeura  silencieux  ;  son  nom  n'é- 
tait prononcé,  de  temps  à  autre,  que  dans  les  concours  de  TÂcadé- 
mie  de  Toulouse,  où  il  aimait,  chaque  printemps,  à  cueillir  la 
violette ,  le  souci  ou  le  lys  d'argent.  —  Comme  une  abeille  qui 
pétrit  son  miel  dans  Torabre,  il  travaillait  à  élever  ce  qu'il  regardait 
conune  son  monument,  le  livre  sur  lequel  il  fondait  ses  plus 
grandes  espérances  d'immortalité,  les  Sonnels  de  la  Vie  humaine. 
U  les  faisait  imprimer  quand  survint  la  Révolution  de  Février.  La 
parole,  comme  on  le  disait  alors,  était  aux  événements  ;  il  les  laissa 
parler  t4nt  qu'ils  voulurent;  et,  père  prudent,  il  ne  produisit  son 
œuvre  au  grand  jour  qu'en  1851. 

Boileau,  en  écrivant  sur  le  sonnet  les  vers  que  chacun  sail\  en 
déclarant  qu'Apollon  l'inventa  pour  pousser  à  bout  tous  les  rimeun 
firançoiSy  et  que,  du  reste ^  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême ,  a 
suspendu,  pour  ainsi  dire,  à  l'arbre  de  la  poésie,  un  fruit  d'or  qui , 
nouveau  supplice  de  Tantale,  attirera  éternellement  la  main  des 
rimeurs.  N'essaya-t-il  pas  de  le  cueillir  lui-même,  cherchant  à  se 
donner  ainsi  la  gloire  de  placer  le  modèle  à  côté  du  précepte  ?  Le 
grave  législateur  du  Parnasse  a  commis  deux  sonnets,  qui  sont  loin 
de  réaliser  l'idéal  qu'il  nous  propose. 

Corneille,  Molière,  Racine,  en  firent  comme  Boileau;  mais,. il  but 
bien  l'avouer,  tous  sont  médiocres.  Le  XVIII®  siècle  ne  s'y  est  guère 
essayé  et  ce  n'est  que  sous  la  Restauration  qu'il  fut  remis  en  hon- 
neur. Sainte-Beuve  y  contribua.  Tandis  que  Lamartine  et  Victor 
Hugo  —  chose  remarquable  —  s'abstenaient  absolument  de  ce 
genre  de  poésie,  Alfred  de  Musset,  Auguste  Barbier,  Ulric  Guttin- 
guer,  Emile  et  Antony  Deschamps  et  bien  d'autres,  cultivaient 


*■  Dans  UD  rapport  qaMl  faisait  à  la  Société  acadéouque  de  Nantes  (8*  voU  2*  série, 
p.  358),  sar  les  Sonnets  de  Boulay-Paty,  M.  E.  Halgan  »  recherchant  Torigine  de  ce 
petit  poème ,  disait  ingénieusement  :  —  <  Il  est  de  singulières  analogies  :  en  son- 
»  géant  à  cette  forme  poétique  si  amoureusement  cultivée  dans  le  moyen  âge,  je  ne 

>  puis  m'empécber  de  songer  aux  travaux  des  alchimistes  mystiques  de  œ  temps 

>  qui  poursuivaient  la  recherche  de  la  pierre  philosophale  par  TalUance  du  temains 

>  et  du  quaternaire ,  et  surtout  à  ces  grandes  œuvres  des  architectes  leurs  conlem- 

>  porains  »  qui ,  après  avoir  aligné  dans  les  nefs  de  leurs  vastes  cathédrales  quatre 

>  rangs  de  piliers  doublés,  terminaient  rédiiice  par  ces  deax  Dédies  hardies  et  dea- 

>  Celées  qui  s'élèvent  jusque  dans  les  nues.  > 


Tolontier&  le  soDMt ,  mais  à  Idtird  heures  et  quaiid  ce  cadre  s^adap- 
tait  mieux  è  leur  pensée.  Il  était  réservé  à  Évariste  Boulay-Paty  de 
s'y  livrer  tout  entier  et  d'en  faire,  pendant  des  années,  Tunique 
souci  de  ses  jours  et  peut*être  de  ses  nuits. 

EHe  Marxàker  contenait  déjè  un  nombre  assez  respectable  de 
sonnets,  soixante-dix -sept  ;  mais  la  publication  de  1851  devait 
dépasser,  pour  la  quantité,  tout  ce  qui  avait  paru  en  ce  genre  dans 
la  langue  française.  Les  cinq  divisions  du  livre, am(mf^  ariy  famille, 
nature,  philosophie,  forment  un  total  de  trois  cent  trente^huit,  les^ 
quels,  ajoutés  à  ceux  i'Elie  Mariakêr,  donnent,  à  Tactif  poétique  de 
M.  Boulay-Paty,  la  somme  de  quatre  cent  quinze  sonnets  \  —  toute 
une  armée,  comme  on  voit,  sans  compter  leâ  recrues,  les  inconnus, 
qui  sortiront  peut-être  un  jour  du  portefeuille  où  ils  dorment. 
fTest-ce  pas  le  cas  de  dire  : 

Aimefr^votts  le  ionnet,  i/  en  a  m\»  partout. 

Oui,  partout,  jusque  sur  la  tombe  de  son  père,  dans  le  cimetière 
de  Douges  ! 

Repose  en  paix,  mon  père. . . . 

c  M.  Boulay-Paty,  a  dit  un  spirituel  critique  *,  c*est  le  sonnet  fait 
homme.  Il  s*y  est  dévoué  corps  et  âme.  Il  en  a  fait,  on  pourrait  le 
croire  à  l'immensité  de  son  labeur,  son  unique  occupation  y  sa  pas- 
sion exclusive,  le  but  et  le  couronnement  de  sa  vie*  H.  Bottlay-Paty 
a  le  sonnet  chevillé  au  cœur,  si  Ton  peut  dire.  Ses  idées ,  ses  senti- 
ments, ses  amours,  ses  éludes,  son  érudition  (elle  est  très-sérieuse), 
ses  souvenirs  de  famille  (ils  sont  nobles  et  touchants),  sa  camara- 
derie, sa  philosophie,  sa  morale,  tout  tourne  au  sonnet,  tout  chez 

*  M.  Âncelot  se  plaisait  à  cultiver  répigramme ,  et  c'est  pent-étre  le  genre  où  il 
a  le  mieux  réussi.  Le  jour  où  Boulay-Paty  vint  lui  offrir  son  volume  monumental  des 
Sonnets  de  la  vie  humaine,  le  spirituel  aoadétiiîciea  ne  put  se  retenir,  et  il  aiguisa 
ce  quatrain ,  que  nous  croyons  inédit  : 

A  tour  de  bras  chez  moi  ce  matin-  tu  sonnais , 
Ébranlaùt  à  ce  bruit  toute  ma  maisonnette. 
Tu  peut  bien  m^apporter  quatre  où  cinq  cents  sonnets; 
Mai»  in  tfi^  pas  le  droit  de  eàsser  mtt  iùtnetié  t 
>  Eludes  historiques  et  Hn&itins,  1. 1 ,  pAr  Iff.  GtffiRle^Fltftfry;  Pl^.  ^  -352. 
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lai  se  fonnale  en  sonnet.  C'est  le  moule  par  où  son  esprit  s'écoule, 
puis  se  condense  insensiblement,  se  modèle  et  se  façonne....  Le 
sonnet  le  possède,  le  charme  et  le  tyrannise...;  dans  l'art  des  fers, 
t7  choisit  le  genre  le  plus  difficile  et  le  plus  ingrat ,  comme  ces 
braves  qui,  sur  le  champ  de  bataille,  ne  sont  à  leur  aise  qu'au  poste 
le  plus  exposé  et  le  plus  périlleux.  > 

Du  moins,  dans  les  Sonnets  delà  vie  humaine  la  qualité  est-elle 
en  rapport  avec  la  quantité,  et  le  poète,  ayant  eu  enfin  la  bonne  for- 
tune de  produire  le  sonnet  sans  défauts,  a-t-il  le  droit  de  faire  effa- 
cer de  V Art  poétique  le  vers  qui  l'a  tant  aiguillonné  : 

Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver  ? 

Pour  notre  part,  nous  n'oserions  l'affirmer.  M.  Boulay-Patj  t 
déployé  là,  comme  toujours,  un  réel  talent ,  mais  il  ne  nous  semble 
pas  avoir  atteint  la  suprême  beauté.  Prenez  un  à  un  tous  ces  petits 
vases  sculptés  et  travaillés,  une  à  une  toutes  ces  fleurs  sveUes  et 
lisses,  et  toujours  quelque  défaut,  grave  parfois  et  parfois  à  peine 
visible,  vous  empêchera  d'accorder  au  laborieux  auteur  la  palme  du 
genre.  Laborieux  est  bien  le  mot,  car  tous  ces  petits  poèmes  sont  le 
produit  d'un  patient  effort,  et  sont  cherchés,  plutôt  que  venus; 
ils  sentent  l'huile.  J'ai  veillé,  nous  avoue  le  joaillier. 

J'ai  veillé  bien  souvent  dans  la  nuit  avancée , 
Poursuivant,  grave  et  seul,  la  tâche  commencée. 
Ciselant  mes  sonnets. . . . 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  en  ait  pas  de  très -remarquables?  Nous 
serions  injuste  de  le  prétendre,  et,  pour  couper  court  à  nos  cri- 
tiques, nous  nous  plaisons  à  en  citer  un  fort  bien  réussi  : 


Les  Vieillards. 

La  face  des  vieillards  est  pleine  de  beauté; 
Leur  voix  sur  Texistence  a  des  secrets  intimes  ; 
On  dirait  des  plongeurs  qui  sortent  des  abtmes  : 
Le  blanc  flocon  d*écume  à  leur  tête  est  resté. 
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Un  reflet  du  ciel  luit  dans  leur  sérénité  ; 

Les  rayons  du  soleil  brillent  mieux  sur  les  cimes , 

Sous  les  rayons  divins  leurs  grands  fronts  sont  sublimes  : 

L*homme,  quand  il  est  yieux,  a  plus  de  majesté. 

Qui  n*a  tu ,  dans  ses  jours,  des  yieillards  vénérables , 
Répandant  autour  d'eux  des  pensers  admirables 
Qui  pénétraient  le  cœur  ?  J'en  ai  connu  plus  d'un. 

Ce  n'est  pas  quand  elle  est  un  bouton  frais  et  rose , 
Ce  n'est  pas  au  matin  qu'embaume  mieux  la  rose  : 
Le  soir,  en  s'effeuillant ,  elle  a  plus  de  parfum. 

Écoutons  encore  le  bel  hommage  rendu  par  le  poète  breton  à  son 
immortel  compatriote  : 


Chateaubriand. 

Parfois  dans  la  Bretagne  un  chêne  respecté , 
Par  dessus  le  bocage,  où  pourtant  l'oiseau  chante. 
S'élargit  dans  les  airs,  enorgueillit,  enchante, 
Et,  superbe  au  regard,  régne  avec  mayesté. 

Dans  nos  ports  un  vaisseau  ,  colosse  de  beauté, 
Par  dessus  les  esquifs  à  la  voile  penchante , 
Haut  et  droit ,  fend  les  flots  de  sa  quille  tranchante , 
Et  perce  de  ses  mâts  la  nue  avec  fierté. 

Chateaubriand,  c'est  vous  ce  chêne  au  vaste  ombrage. 
Nous  dominant  de  haut,  ce  chêne  que  l'orage 
A  laissé  là  le  roi  des  arbres  à  venir  ! 

Vous  êtes  ce  vaisseau  qui,  touchant  aux  étoiles. 
Sur  nous ,  frêles  esquifs,  ouvre  ses  larges  toiles, 
Et,  pavoisé ,  fendra  les  mers  de  l'avenir  ! 

Les  Sonnets  delà  vie  humaine,  présentés  au  concours  des  prix 
Monthyon,  en  1852,  furent  jugés  parH.Villemain  comme  un  recueil 
de  poésies  trop  peu  varié  de  forme,  mais  d*une  inspiration  élevée, 
souvent  inégal,  mais  où  Fauteur  a  mis  une  précieuse  empreinte  de 
sentiment  moral  et  d'amour  de  l'art,  d'émotion  naturelle  et  d'ex- 
pression savante.  L'Académie  lui  décerna  une  médaille  de  deux 
mille  francs. 
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Selon  Dous,  ce  n'esi  pas  dans  ce  livre  qa'il  faut  chereherl*inspi- 
ration  la  plus  parfaite  de  Boulay-Pafy;  TÂcadémie  Ta  couronnée, 
non  pas  en  i852,  mais  an  concours  de  poésie  de  1837  :  son  ode 
surT^rc  de  triomphe  de  PÉtoik  est,  à  notre  avis,  son  chef- 
d'œuvre. 

Au  mois  de  février  de  la  même  année ,  Hugo  chautaît  Y  Arc  de 
triomphe,  et  toutes  les  mémoires  ont  encore  présentes  ces  admi- 
rables strophes  des  Voix  ifUérieureSj  aussi  monumentales  que  le 
monument  lui-même  : 

0  vaste  entassement  ciselé  par  l'histoire  ! 
Monceau  de  pierre  assis  sur  un  monceau  de  gloire  ! 

Édifice  inouï! 

Le  grand  poète  reproche  à  Tare  d'être  trop  jeune,  et  se  transpor- 
tant par  la  pensée  à  trois  mille  ans  dans  l'avenir,  il  évoque  le  ta- 
bleau que  présenteront  ses  ruines  et  les  impressions  qu'en  leur  pré- 
sence éprouveront  le  roi,  le  sage  et  le  poète.  Puis,  en  finissant,  il 
s'écrie  : 

Quand  ma  pensée  ainsi,  vieillissant  ton  attique, 
Te  fait  de  l'avenir  un  passé  magnifique, 
Alors  sous  ta  grandeur  je  me  courbe  eflfrayé, 
J'admire,  et,  fils  pieux,  passant  que  l'art  anime. 
Je  ne  regrette  rien  devant  ton  mur  sublime 
Que  Phidias  absent  et  mon  père  oubliée 

Certes  c'est  là  une  superbe  inspiration  ;  sous  le  rapport  de  la 
grandeur  des  idées  et  de  la  perfection  de  la  forme ,  elle  est  au- 
dessus  de  tout;  eh!  bien,  nous  ne  craignons  pas  d'en  convenir, 
nous  lui  préférons  l'ode  d'Évarisle  Boulay-Paty,  dont  les  accents 
fiers  et  patriotiques  vous  saisissent  aux  entrailles,  vous  remuent 
jusqu'au  fond  du  cœur.  C'est  là  ce  qu'éprouvèrent  tous  ceux 
qui,  dans  la  séance  du  9  août  1837,  entendirent  lo  jeune  poêle 
réciter  d'une  voix  énergique  son  hymne  national,  interrompu  à 
chaque  strophe  par  les  plus  vifs  applaudissements  et  suivi  d'une 
triple  salve  enthousiaste. 

»  Oo  connaii  la  dédicace  des  Vêix  intérUuret  :  —  À  Joiep^£>^èpoM-%tsèfr^. 
lomte  Hugo»  lieutenant'général  des  armées  du  roi.  Non  iitscaiT  sur  L'Ane  bb  i.*Êwtt& 
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Après  la  séance,  M.  de  Salvandy,  ministre  de  Tlnstruction  pu- 
blique, écrivit  au  lauréat  les  nobles  lignes  que  voici  : 

Paris,  le  mercredi  9  août  i837> 
Monsieur, 

Je  double  le  prix  que  rAcadémie  française  vient  de  vous  décerner.  Il 
me  souvient  que  c'est  moi  qui,  dans  rAcadémie,  proposai  le  sujetqui  vous 
a  si  bien  inspiré.  Je  vous  devinais. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  mieux  vous  prouver  Testime  que  m'ont 
inspirée  vos  patriotiques  vers.  Eux  aussi  semblent  sculptés  en  granit.  Ils  fe- 
ront désormais  partie  du  monument  qui  est  pour  la  France  une  gloire  de 
plus  à  sgouter  à  celles  qu'il  célèbre. 

C'était  la  première  fois  que  le  prix  de  poésie  était  doublé. 

Sans  contredit,  cette  journée  est  restée  la  plus  belle  delà  carrière 
de  Boula  y-Paty. 

Nous  le  répétons,  il  se  plaisait,  chaque  année,  à  concourir  à  TAca- 
demie  de  Toulouse,  sans  doute  parce  qu'il  sentait  que  là  seule- 
ment, par  le  temps  de  prose  où  nous  vivons ,  ses  vers  seraient 
accueillis  et  salués  \  Jusqu'à  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  il  se  mé^ 
nagea  ce  plaisir,  se  gardant  bien ,  j'imagine,  de  remporter  le  prix 
de  l'ode,  l'amarante,  qui,  avec  deux  autres  Oeurs,  suffit  pour  vous 
ranger  au  nombre  des  maîtres  ès-jeux  et,  partant,  pour  vous  fermer 
la  lice.  Cependant  il  eut  ce  malheur  ou  ce  bonheur,  le  3  février 
1860,  et,  comme  tel ,  le  3  mai  1864,  à  la  fêle  des  fleurs^  on  lisait 
des  vers  de  lui,  Téloge  de  Clémence  Isaure.Ce  chanta  été  son  chant 
du  cygne  :  peu  de  jours  après,  le  poêle  succombait,  dans  la  soixan- 
tième année  de  son  âge  et,  nous  sommes  heureux  de  le  dire,  dans 
les  sentiments  d'un  vrai  catholique,  d'un  vrai  Breton. 

EiutB  Grimaud. 

*  Voici  la  liste  de  ses  succès  aux  Jeux  Floraux  : 

1S27.  le  Charme,  élégie,  un  lys. 

1853,  le  Coursier  et  le  Cavalier»  ballade,  un  œillet  d'argent. 

1855,  un  sonnet  à  la  Vierge,  un  lys. 

1897,  la  Maison  abandonnée,  élégie,  un  souci* 

1956,  le  Câble  transatlantique»  ode.  une  violette. 

Outre  ces  pièces  couronnées,  Bonlay-Paty  avait  présenté  au  concours,  en  1832, 
une  élégie ,  la  VieiUesse  et  VEnfance;  en  1841,  une  élégie,  le  Jeune  mourant,  en  1845, 
une  idylle,  Us  Fleurs,  et  un  Sonnet  à  la  Vierge. 
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NOUVELLE  bretonne; 


M.  Desgrés  était  un  homme  encore  jeune,  au  large  firent ,  au 
regard  intelligent;  il  marcha  vers  Léonce,  qui  s'était  levé  à  son 
approche. 

—  Monsieur,  dit-il  de  ce  ton  bref  particulier  aux  médecins  que 
la  science  a  conduits  à  la  renommée  et  que  TaiDuence  des  clients 
oblige  à  une  grande  concision ,  mademoiselle  Brizeau  est  très-ma- 
lade, mais  sa  maladie  n'a  rien  d'incurable  ;  si  elle  pouvait  prendre 
les  eaux  de  Vichy  elle  serait  sauvée. 

Et  interrompant  par  un  geste  brusque  le  cri  de  joie  qui  sortait 
des  lèvres  du  jeune  homme  : 

—  Hais,  je  ne  vous  le  cache  pas,  reprit-il,  le  difficile  sera  de  l'y 
transporter.  Je  ne  m'étonne  pas  de  l'arrêt  porté  par  mon  confrère. 
Elle  se  meurt  de  faiblesse  dans  ce  lit  J'ai  écrit  là-haut  une  or- 
donnance que  l'on  devra  suivre  rigoureusement.  Il  s'agit  de  ranimer 
ses  forces  éteintes,  de  la  forcer  à  vivre.  Les  tourments  d'esprit  ont 
commencé  le  mal,  il  faut  les  détruire;  soyez  joyeux  devant  elle, 
rappelez  son  énergie,  qu'elle  sorte  au  plus  vite  de  cette  chambre 
où  elle  agonise.  Cette  maison  doit  avoir  un  jardin ,  qu'on  l'y  porte, 
si  elle  ne  peut  y  aller,  et  sitôt  qu'un  mieux  se  fera  sentir,  sitôt  que 
le  transport  sera  possible,  qu'elle  parte  sans  crainte  pour  Yichy,  elle 
guérira  là,  elle  ne  peut  guérir  que  là. 

*  Voir  la  Uvraison  de  jaiUet ,  pp.  27-88. 
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Cela  dit,  sans  attendre  deremerctment,  il  tendit  la  main  à  Léonce, 
salua  sœur  Marthe  et  sortit. 

—  Oh  !  ma  sœur,  nous  la  sauverons  !  s'écria  Léonce  avec  feu. 

—  Je  Tespère  bien,  répondit  doucement  sœur  Marthe.  La  pauvre 
enfant,  d'ailleurs,  ne  demande  qu'à  vivre;  si  vous  aviez  vu  le  regard 
qu*elle  m'a  jeté  quand  M.  Desgrés  lui  a  dit  :  —  Que  parlez-vous  de 
mourir,  mademoiselle,  c'est  de  votre  guérison  qu'il  faut  parler. — 
Elle  va  y  croire  maintenant  elle-même  à  sa  guérison,  et  c'est  déjà 
beaucoup,  m'a  dit  le  docteur. 

—  Monsieur  Daumont,  Valérie  est  levée  et  elle  vous  demande, 
dit  madame  Royer  en  entr'ouvrant  la  porte. 

Léonce  s'élança  vers  elle. 

—  Eb  bien  !  demanda-t-elle  timidement,  il  y  a  donc  vraiment 
de  l'espoir? 

—  Oui,  madame,  répondit-il;  grâce  à  Dieu,  il  y  en  a  encore. 
Nous  la  sauverons. 

—  Et  vous  me  pardonnerez?  murmura-t-elle  faiblement. 
Léonce  la  regarda  fixement,  durement,  mais  sans  haine. 

—  Si  elle  revit,  j'essaierai,  madame,  dit-il  gravement. 
Et,  saluant  la  sœur,  il  monta  chez  Valérie. 

Les  jours  suivants,  on  le  vit  s'acheminer  à  la  même  heure  vers 
la  rue  de  la  Rampe.  C*était  à  lui  qu'il  appartenait  de  provoquer 
chez  la  jeune  fille  ce  retour  momentané  à  la  vie  sans  lequel  on  ne 
pouvait  espérer  la  guérison  radicale.  Il  fallait  aller  chercher,  là  où 
la  nature  l'a  placé  le  remède  puissant  préparé  dans  ses  mystérieux 
laboratoires,  car  la  nature  n'a  point  établi  de  succursales  dans  les 
officines  pharmaceutiques.  Or,  c'était  précisément  ce  voyage  sau- 
veur que  certaines  personnes  déclaraient  impossible  à  tenter. 
Léonce,  lui,  s'était  pris  à  espérer  et  ne  doutait  plus  de  rien.  Sa 
confiance  se  communiquait  à  Valérie,  dont  les  forces  augmentaient 
d'ailleurs  sensiblement.  Délivrée  de  toute  inquiétude,  de  tout  souci, 
voyant  l'harmonie  la  plus  parfaite  régner  entre  son  fiancé  et  ses 
parents,  n'entendant  plus  que  des  paroles  d*espoir,  des  protestations 
de  dévouement,  sa  nature  aimante,  longtemps  comprimée,  retrou- 
vait ses  épancbements  et  le  bien-être  moral  réagissait  sur  le  phy- 
sique. Un  jour  Léonce,  en  arrivant,  la  vit  se  promenant  dans  le 
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jardin  sans  l'appui  d'un  bras,  et  il  y  avait  une  heure  qu'elle  allail  et 
Tenait  ainsi. 

Il  se  rappela  l'ordre  du  médecin,  et,  en  lui  pressant  la  main,  il 
dit: 

—  Valérie,  vous  partirez  cette  semaine. 

Il  y  avait  des  moments  où  cette  pensée  de  départ  causait  à  la 
jeune  fille  une  insurmontable  tristesse.  Elle  s'essayait  à  Tétourdis- 
sèment,  elle  voulait  espérer,  mais  enfin  elle  se  sentait  malade,  et 
l'idée  de  mourir  loin  de  son  pays,  loin  de  Léonce,  la  saisissait. 

En  entendant  ces  paroles  prononcées  avec  une  fermeté  d'accent 
qui  ne  laissait  pas  supposer  que  le  projet  dont  il  parlait  pût  être 
remis,  Valérie  s'assit  et  se  couvrit  la  figure  de  ses  deux  mains  pour 
cacher  les  larmes  qu'elle  ne  pouvait  retenir. 

Autour  d'elle  les  figures  s'étaient  soudain  assombries.  En  la  re- 
gardant on  pouvait  bien  encore  penser  que  c'était  une  proie  pour  k 
murt,  cette  cruelle  qui  semble  ne  laisser  échapper  à  demi  ses  plus 
pures,  ses  plus  charmantes  victimes  que  pour  les  ressailir  et  les 
jeter  toutes  palpitantes  d'espoir  dans  la  tombe ,  depuis  si  longtemps 
entr'ouverte  sous  leurs  pas. 

Quand  elle  releva  la  tète  et  qu'elle  vit  l'effet  produit  par  ses  larmes, 
elle  essaya  de  sourire. 

—  Pardonnez-moi,  dit-elle,  je  suis  folle  et  coupable  envers 
Dieu,  mais  je  ne  puis  surmonter  cette  crainte  affreuse  qui  me 
tourmente  de  mourir  loin  de  vous. 

Et  son  regard  humide  s'arrêta  sur  Léonce.  Le  jeune  homme  avait 
souvent  été  lui-même  tourmenté  par  la  pensée  de  cet  éloignemeot 
qui,  on  ne  devait  pas  l'oublier,  pouvait  être  éternel.  Quelle  que  soit 
la  science  médicale  d'un  homme,  il  ne  saurait  en  certains  cas  ré- 
pondre de  l'effet  du  remède  qu'il  a  lui-même  indiqué.  Â  Vichy  était 
probablement  la  guérison,  elle  ne  pouvait  être  que  là,  restait  l'in- 
certitude inhérente  à  tous  les  jugements  prononcés  sur  l'avenir 
par  des  lèvres  humaines. 

Se  séparer  dans  ce  moment  critique ,  vivre  éloignés  l'un  de  l'autre 
quand  la  vie  de  l'un  d'eux  n'était  plus  qu'une  lampe  vacillaole 
qui  pouvait  se  rallumer,  mais  aussi  s'éteindre,  était  pour  ces  deux 
êtres,  unis  par  une  affection  forte  et  pure,  le  plus  douloureux  ^acriflcê. 
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Tout  à  coup  le  visage  sombre  de  Léonce  s'éclaira,  une  idée 
bizarre,  mais  dont  la  réalisation ,  il  le  sentait,  anéantissait  Tangoisse 
de  Valérie  et  sa  propre  angoisse,  lui  était  venue. 

Il  lui  prit  la  main,  et  regardant  alternativement  M.  et  M"«  Royer. 

—  J'ai  un  projet,  dit-il;  me  promettez -vous  de  me  laisser  une 
fois  toute  liberté  d'action? 

M.  et  U^  Royer  inclinèrent  la  tète  en  signe  d'assentiment,  leur 
conduite  passée  leur  ôtait  tout  droit  d'opposition.  Â  l'avance,  ils  se 
soumettaient  à  tout. 

—  Vous  le  savez  bien,  Léonce,  je  n'aurai  jamais  d'autre  volonté 
que  la  vôtre,  répondit  la  jeune  fille  avec  cette  soumission  qui  était 
dans  sa  douce  nature. 

—  Alors  écoutez-moi.  Nous  sommes  au  i2  ;  le  23  nous  partirons 
d'ici,  mariés. 

Et  comme,  à  celte  incroyable  proposition,  tous  le  regardaient 
pour  voir  s'il  pariait  sérieusement. 

—  Oui,  mariés,  répéta-t-il.  Valérie,  je  ne  veux  pas  vous  quitter, 
je  veux  avoir  le  droit  de  vous  accompagner  à  Vicby,  et  vous  n'avez 
pas  une  objection  sérieuse  à  me  faire.  Laissez-moi  assister  heure 
par  heure  à  votre  résurrection. 

Ce  projet,  étrange  au  premier  abord,  satisfaisait  complètement  au 
fond  les  désirs  de  Valérie.  Ce  qu'elle  craignait,  c'était  de  mourir 
sans  le  revoir  ;  ce  qui  la  peinait,  c'était  de  le  laisser  après  elle. 

—  Et  si  je  meurs  ?  murmura-t-elle. 

—  Eh  bien!  vous  mourrez  ma  femme  et  je  pourrai  porter  sur  mes 
vêtements  le  deuil  qui  remplira  mon  cœur,  répondit-il  d'une  voix 
qni  tremblait  d'émotion. 

—  Ah  !  Léonce ,  vous  m'aimez  trop  pour  que  Dieu  ne  me 
laisse  pas  vivre  pour  vous  aimer,  s'écria  Valérie  en  fondant 
en  larmes,  faites  ce  que  vous  voudrez,  votre  volonté  sera  la 
mienne. 

Grand  fut  l'étonnement  des  Brestois  quand  la  nouvelle  de  cet 
étrange  mariage  se  répandit.  On  ne  sait  pas  ce  que  renferme  de 
dévouement  l'amour  vrai,  l'amour  chrétien.  Épouser  une  mourante, 
c'csl-à-dirc  acquérir  le  droit  d'être  un  infirmier,  un  garde-malade, 
cela     passait    toute    permission  ,  cela    devenait   tout    de    bon 
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héroïque.  On  ne  voulait  pas  y  croire,  mais  il  fallut  bieu.se  rendre  à 
révidence.  On  était  à  la  veille  du  départ,  une  voiture  fermée  afait 
conduit  à  la  mairie  les  mariés  et  leurs  témoins.  La  cérémonie  avait 
été  aussi  raccourcie  que  possible,  et  cependant  la  mariée  avait  été 
ramenée  évanouie  chez  elle.  Le  lendemain,  de  très-grand  matin 
devait  avoir  lieu  le  mariage  religieux,  et  bien  des  gens,  plus  curieux 
que  délicats,  se  promettaient  bien  de  ne  pas  manquer  ce  spectacle 
unique.  Mais  quelques  vrais  amis  des  deux  familles  avaient  eu  soin 
de  déjouer  les  tentatives  indiscrètes  en  indiquant  au  public  une 
fausse  heure. 

Tandis  que  la  foule  avide  -  commençait  à  s'échelonner  dans  la 
rue,  Valérie  gagnait  par  les  jardins  la  petite  chapelle  d*un  établis- 
sement religieux  où,  par  une  permission  spéciale,  devait  être  béni 
son  mariage.  Il  faisait  une  riante  matinée  d'été  ;  le  soleil  inondait 
de  clarté  les  allées  que  traversait  le  petit  cortège  ;  il  y  avait  des 
rumeurs  dans  les  herbes,  des  chants  dans  les  branches,  de  la  fie 
partout,  et  cet  épanouissement  de  la  nature  vivifiait  en  quelque 
sorte  la  pâle  fiancée  elle-même.  Valérie,  ce  jour-là,  s'était  comme 
revêtue  de  son  ancienne  beauté.  Elle  marchait  lentement,  un  long 
burnous  de  cachemire  blanc  faisait  valoir  Télégance  de  sa  taille  et 
en  dissimulait  Taffreuse  maigreur;  sous  son  voile  de  tulle  et  sous 
sa  blanche  couronne ,  ses  beaux  cheveux  noirs  baignés  de  soleil 
avaient  le  brillant  du  jais  ;  une  sorte  de  coloris  teignait  ses  lèvres 
et  ses  joues,  ce  qui  rendait  moins  saillante  la  teinte  jaunie  de  sa 
peau  ;  sous  ses  longues  paupières,  ses  yeux  de  velours  avaient 
repris  leur  éclat,  Témotion  la  faisait  revivre  pour  une  heure  et  lui 
donnait  la  force  de  jouer  jusqu'au  bout  son  rôle  dans  celte  circons- 
tance solennelle. 

Aussitôt  revenue  de  l'église,  elle  dépouilla  sa  blanche  pamre 
pour  revêtir  un  costume  de  voyage,  et,  une  heure  plus  tard,  elle 
arrivait  au  bureau  de  la  diligence  entre  son  tuteur,  qui  l'accompa- 
gnait aussi  à  Vichy,  et  son  mari,  sur  lequel  elle  s'appuyait  L^ 
curieux,  dépités,  s'étaient  en  grande  partie  donné  rendez-vous  près 
de  la  diligence. 

Quand  elle  parut,  cette  mariée  du  matin,  ployée  au  bras  de  son 
mari,  un  murmure  de  pitié  courut  dans  la  foule. 
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—  Pauvre  fou,  pensaient  les  uns,  en  le  voyant,  lui,  si  fort  et  si 
beau,  lié  à  cette  femme  mourante  d'aspect. 

—  Il  la  ramonera  dans  son  cercueil,  disaient  les  autres. 

—  La  mariée?  où  est  la  mariée?  demanda  une  voix  au  moment 
où  la  portière  du  coupé  se  refermait  sur  les  trois  voyageurs. 

Une  femme  du  peuple  se  retourna  vers  l'arrivant. 

—  Vous  êtes  arrivé  trop  tard,  dit-elle,  mais  ne  la  regrettez  pas  ; 
cela  fend  le  cœur  de  la  voir,  cette  pauvre  jeune  femme,  cette  Mariée 
de  la  Mort. 


III 


Un  orage  grondait  sur  Vichy  ;  la  pluie  tombait  en  gouttes  lourdes 
sur  le  feuillage  légèrement  jauni  des  platanes  et  des  tilleuls  du 
parc,  et  la  foule  assise  à  leur  ombre  fuyait  dans  toutes  les  directions. 
Les  uns  regagnaient  leur  hôtels,  les  autres,  prévoyant  que  Fondée 
serait  courte,  se  rendaient  à  rétablissement  thermal,  où  ils  trou- 
vaient une  salle  de  lecture  et  des  galeries,  vastes  promenoirs  garnis 
de  sièges.  La  galerie  des  tableaux,  celle  qui  traverse  rétablissement 
dans  sa  largeur,  offrait  maintenant  toute  fanimation  d'une  rue,  et 
les  curieux  assis  s^amusaient  à  regarder  aller  et  venir  la  foule  des 
buveurs  d'eau. 

Deux  personnes  venaient  de  saisir  des  places  vides. 

«—  Enchanté  de  vous  avoir  rencontré  à  Vichy,docteur,  disait  l'une 
d'elles^une  femme  d'un  âge  mûr,  de  l'aspect  le  plus  distingué;  pour- 
quoi vous  ètes-vous  décidé  si  tard  à  y  venir  ?  Il  eût  été  si  agréable 
pour  moi  et  mon  mari  de  vous  voir. 

—  Vous  le  savez,  madame,  un  médecin  c'est  un  esclave,  répondit 
son  interlocuteur  avec  une  certaine  amertume.  Il  y  a  deux  mois 
que  j'envoie  des  malades  à  Vichy  sans  pouvoir  y  venir  moi-même. 

—  Et  nous  en  avez-vous  envoyé  de  bien  malades  ? 
Le  médecin  sourit. 

—  Comme  toujours,  ilit-il,  il  y  a  ceux  qui  le  sont  et  ceux  qui 
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croient  l'être.  Les  eaux,  dans  ces  deux  cas,  ne  peuvent  qu'être  salu- 
taires. Seulement  aux  imaginations  malades  on  les  prescrit  à  plus 
petites  doses. 

—  Ah  !  messieurs,  comme  vous  vous  moquez  de  ces  pauvres 
clients  qui  naïvement  vous  regardent  comme  des  providences, 
comme  vous  vous  en  moquez  ! 

—  Pas  toujours,  madame  ;  tenez,  j'ai  très-vivement  regretté  de 
ne  pouvoir  venir  plus  tôt  à  Vichy,  parce  que  j'avais  le  désir  d^y 
rencontrer  une  jeune  fille  à  laquelle  j'ai  donné  par  hasard  une 
consultation.  Si  je  savais  raconter,  madame,  je  vous  redirais  son 
histoire,  une  histoire  touchante,  parole  d'honneur,  qui  m'avait 
intéressé.  Depuis  avant-hier  je  la  cherche  des  yeux  inutilement,  je 
voudrais  avoir  la  certitude  que  les  espérances  que  j'avais  conçues 
se  réaliseront  complètement. 

—  Quelle  était  sa  maladie?  demanda  la  dame. 

—  Une  maladie  de  foie. 

—  Alors  soyez  sans  crainte,  cette  année  encore  les  eaux  font 
merveille,  et  je  puis  sur  l'heure  vous  en  montrer  un  exemple  frap- 
pant. Voyez-vous,  arrêtés  devant  le  tableau  qui  porte  le  numéro  123, 
ce  jeune  homme  et  celte  jeune  femme?  123,  vons  dis-je,  là,  devant 
nous,  un  peu  à  gauche,  celle  femme  grande,  svelte,  en  jaune,  coififée 
d'un  chapeau  frondeur  garni  de  plumes  noires. 

—  Je  la  vois  parfaitement;  elle  est,  ma  foi,  très-jolie,  celle 
femme  !  de  l'élégance,  de  la  distinction,  des  yeux  superbes,  une 
physionomie  animée. 

—  Eh  bien,  docteur,  il  y  a  deux  mois,  — -  elle  finit  sa  seconde 
saison,  —  c'était  un  squelette,  un  cadavre,  une  mourante,  enfin. 
A  la  grande  grille,  où  elle  buvait,  on  s'écartait  avec  compassion  sur 
son  passage  quand  elle  arrivait  en  se  traînant,  appuyée  sur  le  bnis 
de  son  mari.  Et  puis  de  jour  en  jour  on  l'a  vue  déjaunir,  se  forti- 
fier. Après  la  première  saison  elle  marchait  bien,  elle  devenait 
rieuse.  Elle  est  allée  se  délasser  huit  jours  à  Clermont  ;  elle  est 
revenue,  a  recommencé  son  traitement,  et  elle  retournera  dans  son 
pays  presque  radicalement  guérie. 

r-  Ah  !  si  ma  jeune  malade  de  Brest  avait  pu  supporter  9insi  le 
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traitement,  doubler  sa  saison  et  s'en  aller  forte  et  fraîche  épouser 
celui  qu'elle  aime,  dit  le  médecin  en  suivant  d'un  œil  d'envie  le 
jeune  couple  qui  s'était  remis  en  marche.  Ils  allaient  pour  la  dixième 
fois  peut-être  repasser  devant  eux,  car  ils  marchaient  vite,  de  ce 
pas  léger  particulier  à  la  jeunesse.  Et  tout  en  marchant  ils  cau- 
saient, ils  riaient,  ils  avaient  l'air  de  se  trouver  seuls  dans  cette 
foule,  si  pressée  d'ailleurs,  si  mêlée,  si  étrangère,  que  malgré  soi 
on  finit  par  s'y  isoler. 

Comme  ils  arrivaient  vis-à-vis  le  banc  occupé  par  le  docteur  et 
sa  compagne,  le  jeune  homme  rencontra  par  hasard  ce  double 
regard  attaché  sur  eux.  Il  s'arrêta  et,  se  penchant  vers  sa  femme,  il 
lui  murmura  quelques  paroles  à  l'oreille.  Elle  tressaillit,  leva 
vivement  son  loup  de  dentelle  noire  et  dit  presque  haut  :  C'est  lui. 

Une  seconde  après  ils  s'arrêtaient  devant  le  docteur,  qui,  tout 
surpris,  s'était  levé  et  découvert. 

—  Monsieur,  je  vous  demande  pardon,  dit  le  jeune  homme,  mais 
dans  cette  masse  d'individus  on  trouve  parfois  d'étranges  ressem- 
blances. Vous  ressemblez  d*une  manière  saisissante  à  un  homme 
qui  a  droit  à  toute  notre  reconnaissance,  au  docteur  Desgrés  de  Paris. 

—  Je  dois  en  effet  lui  ressembler,  monsieur,  répondit  le  médecin 
en  souriant  et  en  échangeant  un  regard  avec  sa  voisine,  comme 
on  se  ressemble  à  soi-même. 

La  jeune  femme  se  rapprocha  vivement  de  lui. 

—  Vous  ne  nous  reconnaissez  pas,  monsieur  ?  dit-elle. 

—  Non,  madame;  j'ai  bien  entendu  quelque  part  la  voix  de 
monsieur.  Où  ?  je  ne  saurais  vous  le  dire. 

—  A  Brest,  monsieur,  il  y  aura  bientôt  trois  mois,  reprit-elle. 
Ah  !  nous  n'avons  pu  vous  oublier,  nous. 

Le  docteur  se  frotta  les  yeux,  et  la  regardant  fixement  : 
«-  C'est  impossible  !  s'écria-t-il. 

—  Ah  !  monsieur,  dit  Valérie  en  le  regardant  avec  des  yeux 
brillants  de  reconnaissance,  j'ai  bien  dit  à  sœur  Marthe  qu'elle  ne 
me  reconnaîtrait  pas.  Nous  ne  nous  sommes  vues  qu'une  fois,  mais 
je  TOUS  ai,  moi,  tout  de  suite  reconnu.  C'est  vous,  c'est  bien  vous 
qui  m'avez  sauvée. 
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Il  fallut  bien  se  rendre  à  l'évidence.  Le  docteur  Desgrés  n'avait 
vu  Léonce  qu'en  uniforme  et  ne  pouvait  supposer  qu'il  eût  pu 
accompagner  sa  fiancée  à  Vichy  ;  il  était  tout  simple  qn'il  ne  pensât 
pas  à  lui.  Quant  à  Valérie,  il  y  avait  entre  la  femme  usée,  vieille, 
énervée,  qu'il  avait  vue  à  Brest  et  la  femme  vivante  et  jeune  qu'il 
avait  devant  les  yeux,  une  telle  différence,  que  sa  surprise  était 
encore  plus  naturelle. 

Cette  surprise  fut  partagée  par  tous  les  Brestois  le  jour  où  celle 
qu'on  avait  continué  d'appeler  la  Mariée  de  la  Mort  fit  sa  réappari- 
tion. On  criait  au  miracle,  à  la  résurrection.  La  résurrection,  elle 
était  complète.  Aujourd'hui  Léonce  commande  un  petit  garde-côte, 
et  sa  femme  s^est  arrangé  un  nid  dans  les  environs  de  Brest.  Ils  y 
vivent  heureux  et  tranquilles,  d'autant  plus  heureux  et  d'autant 
plus  tranquilles  que  les  épreuves  surmontées  ont  été  longues  et 
cruelles. 

Nous  sommes  ainsi  faits,  que  nous  n'évaluons  guère  à  leur  valeur 
que  les  bonheurs  que  nous  avons  été  sur  le  point  de  perdre,  j'allais 
dire  que  nous  avons  perdus. 

Zénaîde  Fleuriot. 
(Anna  Edianez.) 
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Laissons  à  leurs  peintures  efféminées  ces  revenants  du  paganisme, 
et  arrivons  à  des  talents  plus  mâles,  à  M.  Yan'Dargent,  par  exemple. 
En  voilà  un  qui  ne  fréquenta  jamais  les  boudoirs  grecs  où  s'oublient 
ses  compatriotes  dégénérés,  comme  Renaud  dans  les  jardins 
d'Armide  ;  leurs  fades  parfums  seuls  lui  donneraient  des  nausées. 
Il  serait  inhabile,  et  je  l'en  loue,  à  présider  à  la  toilette  d'une 
Aspasie  ou  d'une  Phryné,  comme  le  font  nos  modistes  renouvelées 
du  temps  d^Alcibiade.  Son  rude  pinceau ,  au  lieu  de  les  draper  en 
plis  savants ,  risquerait  de  déchirer  les  diaphanes  tissus  que  les 
caméristes  de  ces  dames  savent  disposer  avec  un  art  si  délicat. 

Les  lieux  sauvages  auxquels  la  civilisation  n'a  pas  encore 
imprimé  son  cachet  banal  ;  la  lande  immense ,  à  l'heure  indécise 
du  crépuscule  ou  à  la  lueur  blafarde  d'une  lune  d'hiver  ;  les  dunes 
désertes,  ou  les  abrupts  rochers  battus  par  la  vague ,  les  vallées 
marécageuses  d'où  s'élèvent  la  nuit  de  blanches  vapeurs  comme 
des  fantômes  roulés  dans  leur  linceul  :  voilà  les  boudoirs  que  hante 
le  plus  volontiers  le  peintre  des  légendes  bretonnes.  La  voix 
aigrelette  des  gnomes  et  des  korrigans  est  la  musique  qu'il  aime  ; 
les  parfums  qu'il  préfère  sont  les  acres  senteurs  que  semble 
exhaler  l'Océan  dans  sa  bruyante  respiration.  —  Cependant,  cette 

*  Voir  la  livraison  de  juillet,  pp.  5-12. 
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fois,  H.  Yan'Dargent  nous  préparait  une  agréable  surprise.  Un  dout 
rayon  est  venu  égayer  un  moment  son  imagination  assombrie  ;  son 
pinceau,  s'enrubanant  comme  un  biniou  un  jour  de  Pardon^  s*est 
mis  à  nous  conier  une  Idylle  bretonne,  qui  est  tout  simplement 
charmante  :  pennérès  au  lavoir,  échangeant  de  doux  propos  avec 
un  jeune  berger  qui  Técoute  appuyé  au  tronc  d'un  arbre;  gai 
soleil ,  nature  printanière,  —  rien  n'y  manque,  et  l'on  dirait  d'un 
épisode  du  Daphnis  et  Chloé  de  Longus,  avec  l'innocence  et  la  vraie 
naïveté  en  plus. 

Une  autre  espérance  de  notre  jeune  école,  M.  Alf.de  Curzon, 
nous  arrive  avec  deux  excellentes  toiles,  dont  l'une  (Autnes  d'un 
pont  romain)  est  un  beau  paysage,  mi-parti  moderne  et  à 
l'antique,  qui  fait  songer  au  Poussin  ,  et  dont  l'autre  {La  vendange 
à  Procida)  lutte  de  grâce  et  de  charme  avec  l'éclatante  prose  da 
chantre  de  Graziella.  Il  y  a  là  toute  une  grappe  de  têtes  blondes  et 
brunes,  qui  le  dispute  en  fraîcheur  et  en  coloris  aux  grappes 
vermeilles  du  raisin  mûr.  Les  fanatiques  de  réalisme,  ceux  qui  ne 
voient  que  le  côté  laid  des  choses  et  qui  se  pâment  d'admiration 
devant  le  Veau  majestueusement  porté  sur  une  civière,  de  H.  Hillet, 
—  se  voilent  la  face  et  s'indignent  de  voir  la  nature  (  la  leur)  ainsi 
profanée  par  de  mesquins  embellissements.  Moi  qui  ne  me  pique 
point  de  ne  voir  dans  un  paysage  que  du  fumier,  et  pour  qui 
un  paysan  n'est  pas  nécessairement  une  façon  de  Hottentot  abruti, 
j'aime  assez,  je  l'avoue,  (dussé-je  m'attirer  de  la  part  des  Courbels 
du  prolétariat  l'insultante  épilhète  de  bourgeois)  que  le  peintre, 
pour  me  les  présenter,  fasse  à  la  nature  un  petit  bout  de  toilette  et 
habille  ses  personnages,  décrassés  au  préalable,  de  leurs  vêtements 
du  dimanche,  encore  qu'à  l'occcasion  de  pittoresques  haillons  aient 

leur  charme sur  le  corps  d'autrui,  bien  entendu,  n'est-ce  pas, 

M.  Millet?  —  En  somme,  M.  de  Curzon  nous  paraît  en  progrès  — 
(  qu'il  prenne  garde  pourtant  de  tomber  dans  le  joli!) 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  dire  autant  de  H.  Blin.  Son 
Souvenir  du  cap  Fréhel  reflète  bien  la  sévère  physionomie  des  côtes 
armoricaines,  mais  sa  colossale  Châtaigneraie  n'est  qu'une  erreur 
d'égale  dimension.  Revanche  à  prendre. 
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Les  premiers  feux  de  l'aube  rougissent  déjà  TOrienl  ;  encore 
quelques  instants  et  ils  auront  achevé  de  dissiper  à  la  fois  les 
ténèbres  et  les  nuées,  dont  les  ombres  conjurées  obscurcissent  un 
pan  du  ciel.  La  mer,  éveillée  par  la  brise  matinale,  rompt  funiversel 
silence  du  bruit  de  sa  respiration  monotone.  Que  font  ces  barques 
groupées  cà  et  là  et  qui,  voiles  carguées  et  rames  inactives, 
semblent  dormir  bercées  par  la  vague  clapotante ,  comme  de  noirs 
oiseaux  marins?  Devançant  Taurore,  les  pêcheurs  de  la  côte  pro- 
chaine sont-ils  venus  surprendre  le  poisson  s*éveillant  dans  les 
profondeurs  de  l'Océan?  Quel  est  cet  homme  qui,  debout  sur  la 
proue  de  la  barque  principale ,  élève  vers  le  ciel  ses  yeux  et  ses 
mains ,  et  dont  la  tête  vénérable ,  sur  laquelle  une  torche  projette 
comme  un  nimbe  lumineux,  brille  seule  dans  Tombre,  et  profile  sa 
douce  et  grave  silhouette  sur  le  ciel  obscurci?  Tous  les  yeux  sont 
tournés  vers  lui,  tous  les  fronts  s'inclinent  ;  dans  le  pieux  élan  de  sa 
foi,  une  mère  lui  tend  son  enfant  pour  qu'il  fasse  descendre  sur  sa 
jeune  tète  les  bénédictions  divines.  Car  cet  homme  qui ,  de  ses 
mains  levées,  tient  la  blanche  hostie  suspendue  entre  la  double 
immensité  du  ciel  et  des  eaux ,  c'est  un  prêtre  ;  ces  pauvres 
pêcheurs  groupés  autour  de  lui  dans  l'attitude  de  la  prière,  sont  les 
descendants  par  la  foi  de  ces  premiers  chrétiens  qui,  fuyant  la 
persécution  des  Néron  et  des  Dioctétien,  s'enfonçaient  sous  la 
terre  comme  des  bêtes  fauves.  Les  modernes  persécutés  viennent 
demander  aux  solitudes  de  l'Océan  un  refuge  contre  l'homicide 
fraternité  et  l'intolérante  liberté  des  Nérons  de  la  Terreur.  La  terre 
est  semée  de  pièges  et  noyée  dans  le  sang  ;  la  mer  du  moins  oiïrira- 
t-elle  aux  fugitifs  une  plus  sûre  retraite?  Regardez  ces  deux  hommes 
qui,  de  la  proue  de  l'une  des  barques,  interrogent  anxieusement 
l'horizon  :  ce  qu'ils  se  montrent  dans  le  lointain,  n'est-ce  pas  un 
espion ,  une  barque  suspecte  ?  Peut-être  demain  la  prison  et 
l'échafaud  viendront-ils  punir  les  rebelles  de  cet  acte  de  fidélité  à 
la  foi  de  leurs  pères. 

Une  messe  en  mer,  en  I793y  dont  nous  venons  de  tracer  un 
crayon  insuffisant,  est  une  des  perles  du  Salon  de  cette  année,  et  la 
médaille  qu'à  obtenue  H.  Duveau  (de  Saint-Halo)  n'est  que  la  juste 
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récompense  du  talent  et  des  efforts  qu'il  a  déployés  :  composition 
simple  et  une,  malgré  la  complexité  des  détails,  dessin  précis, 
peinture  solide,  habile  entente  de  la  scène ,  religieuse  poésie  du 
sujets  tout  se  réunit  pour  rendre  cette  toile  digne  de  fixer  l'attention 
du  public  et  de  commander  sa  sympathique  estime.  M.  Duveau,  qui 
n'en  est  pas  d'ailleurs  à  son  premier  succès ,  doit  à  la  Bretagne 
catholique  qui  inspire  si  heureusement  son  filial  et  religieux 
pinceau,  de  la  chanter  encore  dans  ses  gloires  ou  dans  ses  revers. 

Les  lauriers  de  Leys  n'empêchent  plus,  paraît-il,  de  dormir  M.  J. 
Tissot  (de  Nantes),  qui  a  renoncé  cette  année  (et  il  a  bien  fait)  à  son 
moyen-âge  de  convention,  à  son  archaïsme  outré,  à  son  systématique 
pastiche  des  Van  Eyck  et  d'Albert  Durer.  Du  XIV''  siècle  le  jeune 
artiste  a  sauté  d'un  bond  jusqu'au  nôtre,  mais  sans  renoncer 
encore  au  besoin  qui  semble  le  posséder  de  viser  à  l'originalité  (ce 
qui  est  bien)  et  d'attirer  l'œil,  au  risque  de  le  blesser  par  des 
témérités  de  coloris  (ce  qui  est  moins  bien,  peut-être).  Ses 
Portraits ,  d'un  dessin  plus  distingué  que  sojide ,  sont  encadrés  de 
paysages  ou  d'accessoires  aux  tons  heurtés  et  quelque  peu  en 
dehors  des  lois  de  la  perspective. 

Un  paysagiste  de  la  bonne  école  c'est  H.  F.  Thomas  (de  Nantes  ), 
soit  qu'il  reporte  sur  la  toile  les  Bords  du  Tibre  et  les  mélanco- 
liques splendeurs  de  la  campagne  romaine,  soit  que ,  oubliant  un 
moment  les  paysages  ninivites  et  babyloniens  avec  leurs  ruines 
exhumées  d'hier,  son  pinceau  patriote  s'inspire  tout  bonnement 
d'un  simple  recoin  de  l'île  de  Noirmoutier. 

Le  Forum  de  M.  F.  Lionnet  (de  la  Châtaigneraie)  nous  paraît 
également  une  fort  bonne  composition,  d'un  dessin  ferme,  serré  et 
précis  sans  sécheresse,  d'un  coloris  juste  et  sain.  C'est  bien  là  cette 
place  fameuse,  au  sol  profondément  accidenté,  comme  si  le  temps 
eût  pris  plaisir  à  le  labourer  de  sa  faulx  ;  aux  ruines  amoncelées, 
aux  colonnades  s'élevant  isolées  çà  et  là,  veuves  de  leurs  chapiteaux. 
Un  ciel  pur,  mais  sans  éclat  exagéré,  enveloppe  le  tout.  ~  Ce  début, 
car  c'en  est  un,  si  je  ne  me  trompe,  est  plein  de  promesses. 

La  Récolte  du  varech,  par  M.  Luminais  (de  Nantes),  nous  repré- 
sente deux  pauvres  femmes  attelées  à  un  gros  paquet  d'herbes 
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marines  quelles  tirent  sur  la  grève.  Le  ciel  est  lourd  et  bas,  le 
paysage  est  aride  et  désolé.  Ce  simple  épisode  du  drame  obscur  de 
laTie  du  pauvre  est  d'une  poésie  navrante. Tout  autre  est  Timpression 
que  nous  laissent  Les  deux  gardiens,  du  même.  Ces  deux  gardiens 
sont  deux  chiens,  aux  poils  hérissés ,  à  la  mine  rébarbative,  qui 
veillent  tout  à  la  fois  sur  la  jeune  bergère  qui  durt  et  sur  le  Iroupeau 
qui  pâture  là  bas  dans  le  creux  du  vallon.  Un  paysage  doux  et 
serein  sert  de  cadre  à  cette  petite  scène  champêtre,  sur  laquelle 
Tœil  se  repose  charmé  et  à  demi-souriant. 

De  l'aveu  universel,  le  côté  le  plus  brillant  de  l'école  de  peinture 
contemporaine,  c'est  le  paysage.  Si  nos  lecteurs  ont  bien  voulu  nous 
suivre  jusqu'ici,  ils  ont  pu  voir  que  la  Bretagne  et  la  Vendée  appor- 
tent à  l'école  française  un  riche  contingent  de  paysagistes  distin- 
gués. Et  pourtant  nous  avons  omis  encore  bien  des  noms,  dont 
chacun  mériterait  une  mention  spéciale.  Citons  au  hasard  MM.  Auger 
(de  Bresi\  Rochers  près  de  Keleme ;  Bournïchon  ^  Paysages  aux 
environs  de  Nantes;  Chaumouillé  (  de  Nantes) ,  Paysage  breton  au 
clair  de  lune;  Deshays  (de  Saint-Halo  ) ,  la  Mare  aux  fées  ;  Landrin 
(de  Nantes) ,  Vue  prise  à  Bois-le-Roi;  Lansyer  (de  l'île  Bouin), 
Pins  maritimes^  deux  paysages  bien  ordonnés  et  solidement  peints  ; 
Palvadeau  (de  Noirmoutier),  Villard  (de  Ploaré)...  J'e,n  passe,  et 
non  des  pires.  —  N'oublions  pas  non  plus  les  marines  de  MM.  NoM 
et  Mayer,  deux  maîtres  du  genre  pour  lesquels  depuis  longtemps  la 
mer  n'a  plus  de  secrets. 

Toutefois,  parmi  les  paysagistes,  il  en  est  un  qui  a  une  physio- 
nomie particulière  et  dont  les  œuvres  originales  méritent  que  nous 
nous  arrêtions  un  instant  à  les  étudier  :  c'est  M.  Michel  Bouquet 
(de  Lorient),  un  infatigable  chercheur,  qui  a  trouvé.  Donnez  à 
H.  Bouquet  un  plat  en  faïence  brute,  et  il  vous  rendra  un  tableau 
rivalisant  de  tout  point  avec  la  toile  :  même  uni  d'exécution ,  même 
transparence,  même  aisance  de  facture,  avec  une  fraîche  crudité  de 
tons  qui  est,  à  certains  égards,  un  charme  de  plus.  Le  tout 
est  peint  sur  émail  crû  et  cuit  à  grand  feu.  Le  vent  est  d'ailleurs 
à  la  résurrection  de  l'art  complexe  des  Délia  Robbia,  des 
Bernard   Palissy    et   des    Limosin.    Les    célèbres    faïences    de 
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Rouen  et  de  Nevers,  sont  près  de  laisser  deviner  leur  secret  depuis 
si  longtemps  perdu.  Voici  même*  que  la  peinture,  cet  art  fragile, 
va  pouvoir,  comme  la  sculpture,  sa  sœur  jusquMci  plus  heureuse, 
braver  les  mortels  outrages  du  temps.  Les  visiteurs  du  dernier  Salon 
ont  pu  voir  une  copie  agrandie  de  la  Vision  d'Ézèchiel  de  Raphaël, 
peinte  sur  briques  émaillées  et  qui ,  exposée  en  plein  air,  verra  les 
intempéries  et  les  siècles  attaquer  vainement  la  fraîcheur  de  son  in- 
destructible coloris.  Que  H.  Balze  ne  naissait-il  quelques  vingt  siècles 
plus  tôt  !  Grâce  à  son  invention,  aussi  simple  qu*ingénieuse,  quelqu'un 
de  ces  innombrables  chefs-d'œuvre  des  Apollodore,  des  Zeuxis, 
des  Pamphile,  des  Mélanthe,  des  Parrhasius ,  des  Apelle,  etc.,  que 
nous  sommes  réduits  à  admirer  sur  leur  seul  renom*,  aurait  sans 
doute  triomphé  des  siècles  et  serait  arrivé  jusqu'à  nous.  Depuis 
longtemps  le  tableau  de  Raphaël  aura  succombé  au  lent  travail  des 
âges  (car,  hélas!  il  en  sera  des  modernes  comme  des  anciens), 
qu'il  revivra  encore  dans  sa  copie. 

Mentionnons  encore  les  miniatures  de  M^^*  Chevalier (  de  Nantes), 
un  beau  pastel  de  M»«  Le  Riverend,  remarquable  par  la  vigueur  du 
coloris,  les  Aquarelles  de  H.  Grandsîre,  un  talent  justement  appré- 
cié en  Bretagne ,  et  de  M.  Kerjean  (de  Plabennec),  un  amateur 
distingué;  —  les  Émaux  de  M»*  Harcelle  (de  Nantes);  —  les 
Dessins  de  M.  Léofantie  (de  Rennes);  -^  en  architecture,  une 
étude  archéologique  de  M.  Morin  (de  Vitré)  et  le  Projet  d'un 
marché  couvert  pour  la  ville  de  Napoléon-  Vendée  qui  a  valu  à  son 
auteur,  M.  Loué,  l'une  des  rares  médailles  de  cette  catégorie. 

Le  côté  des  aqua-fortistes  nous  offre  MM.  Abraham  (de  Vitré), 
Coué  (de  Molac),  et  ces  deux  noms  si  bien  connus  et  si  justement 

I  Altale,  roi  de  Pergame,  paya  un  de  ces  chefs-d'œuvre  une  somme  équivalant  i 
troit  miUions  de  noire  monnaie  I  Cependant  Tart  de  la  céramique  polychrome 
et  de  la  mosaïque  émaillée  ne  fut  pas  inconnu  de  Tantiquité.  Entre  autres  objets 
curieux  retrouvés  dans  les  ruines  ninivites  de  Khorsabad',  M.  Place  a  découvert  un 
mur  entièrement  revôtn  de  briques  peintes  et  émaillées,  d'une  belle  conservation. 
M.  Fulgence  Fresnel  a  également  rencontré  des  briques  émaiUées  à  Babylone. 
dans  les  ruines  du  Qair  de  Nabuchodonosor,  —  mosaiques  que  Ton  suppose  être 
celles  mêmes  décrites  par  le  médecin  grec  Ctésias.  dont  le  récit  avait  soulevé  un 
problème  archéologique  ainsi  résolu  aujourd'hui. 
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estimés  de  nos  lecteurs,  H.  0.  de  Rochebrune  {Façade  orientale 
du  château  de  Chambord  et  Maistya  duXYh  siècle  à  La  Rochelle  ) 
—  deux  morceaux  exécutés  avec  la  plus  charmante  légèreté  de 
touche  ;  et  M.  le  baron  de  Wismes  qui  nous  a  opporté  deux  belles 
et  vigoureuses  eaux-fortes,  un  Intérieur  de  hangar  à  Saint-É tienne- 
de-Mont'LuCy  et  Claude  Lorrain  enfant,  rêvant  devant  un  paysai^e 
que  l'artiste  a  fait  digne  d'inspirer  le  talent  naissant  du  roi  des 
paysagistes. 

Un  mot,  en  finissant,  sur  la  sculpture. 

L'anacréon tique  Amour  de  cire  (lisez  Marchand  d'amour)  de 
M. Gaston-Gui tton  (de  Napoléon-Vendée),  est  un  gracieux  éphèbe 
aux  contours  un  peu  féminins,  mais  finement  modelés.  —  VEomé- 
ride  de  M.  Lebourg  (de  Nantes),  est  aussi  un  bel  adolescent,  mais 
d'une  plus  mâle  tournure  et  d'un  modelé  plus  accentué  :  le  dos 
couvert  d'une  ample  draperie  qui  retombe  en  plis  moelleux,  le 
jeune  rhapsode  (peut-être  Cinéthas,  de  Chio)  déroule  un  papyrus, 
sur  lequel  ses  yeux  attentifs  étudient  sans  doute  des  vers  du  poète 
immortel  dont  il  prétend  descendre.  La  cour  du  Louvre  attend  ce 
beau  morceau ,  qui  ne  sera  point  déplacé  dans  ce  cadre  magnifique. 

Un  vétéran  de  l'art,  M.  Lanno  (de  Rennes),  un  prix  de  Rome  de 
1823,  a  exposé  un  excellent  buste  en  bronze  de  Montaigne  et  un 
Noé  qui ,  prenant  dans  ses  doigts  la  première  grappe  de  raisin ,  en 
recueille  précieusement,  dans  une  coupe,  le  jus  qui  tout  à  l'heure 
va  l'enivrer. 

Quand  à  ces  noms  nous  aurons  ajouté  ceux  de  M.  Durand ,  de 
Salnt-Brieuc  {Buste  de  M^^  Pavy,  évéque  d'Alger,  où  respire  bien 
la  vive  et  spirituelle  physionomie  du  modèle),  et  celui  de  M.  Hélin, 
de  Lorient  {statue  de  rArmorigue),  nous  aurons  achevé  le  court 
chapitre  des  sculpteurs  bretons  et  vendéens. 


lU. 


Au  total,  dans  celte  exposition,  comme  dans  les  précédentes, 
c'est  le  genre,  le  petit  art  qui  domine  et  règne  presque  exclusive- 
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ment.  Le  grand  art  religieux  et  historique  est  absent,  ou  ne  s'accuse 
que  par  sa  décadence.  Les  cadres  ont  beau  affecter  des  dimensions 
étendues  et  s'atlifer  coquettement  de  moulures  dorées  ;  ce  ne  sont, 
pour  le  plus  grand  nombre,  que  comme  de  vastes  et  riches  palais 
édifiés  pour  loger  un  nain.  L'œuvre  la  plus  vraiment  grande  du 
Salon  est  sans  doute  le  i8f4  de  Heissonier,  un  tableautin  à  peine 
haut  d'un  demi-pied.  Il  est  vrai  qu'il  est  signé  du  nom  de  l'un  des 
rares  maîtres  qui  aient  pris  part  à  l'exposition.  Depuis  longtemps 
déjà  la  plupart  de  nos  illustrations  artistiques,  obéissant  à  un 
sentiment  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'interroger,  ont  pris 
l'habitude  de  s'abstenir.  Si  leur  gloire  ne  perd  rien  à  celte  absten- 
tion plus  ou  moins  systématique ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  nos 
Salons,  auxquels  leur  présence  imprimerait  une  portée  tout  autre. 
La  mort  d'ailleurs ,  frappant  à  coups  redoublés,  éclaircil  de  plus 
en  plus  les  rangs  des  maîtres.  Que  dévides  en  quelques  années! 
Paul  Delaroche,  le  talent  consciencieux  et  élevé  ;  Ary  Scheffer,  le 
peintre  mystique;  Horace  Vernet,  le  zouave  du  pinceau;  Eugène 
Delacroix,  le  Victor  Hugo  de  la  palette,  et  enfin ,  tout  récemment, 
notre  cher  et  grand  Hippolyte  Flandrin ,  qui  a  retrouvé  en  plein 
XIX*  siècle,  âge  sceptique  et  frondeur,  la  foi  candide  et  la  manière 
suave  et  inspirée  du  séraphique  Angelico 

Â  ce  propos,  ne  vous  est-il  jamais  arrivé,  en  jetant  un  coup  d*œil 
sur  notre  monde  artistique  et  littéraire,  de  sentir  vos  regrets  se 
doubler  de  craintes  sérieuses?  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  le 
niveau  baisse  sensiblement?  La  vaillante  génération  qui  illustra  de 
ses  œuvres  la  première  moitié  de  ce  siècle  et  dont  les  derniers 
descendants  marchent  encore  à  notre  tète  dans  les  diverses  voies  ^ 
est  périodiquement  décimée  par  la  mort,  et  bientôt  il  n'en  restera 
plus  que  ses  œuvres  et  son  souvenir.  Les  générations  plus  jeunes 
ne  semblent  pas  devoir  continuer  sa  gloire,  et  la  seconde  moitié  du 
XIX*  siècle  menace  d'être,  en  littérature  comme  en  art,  aussi  peu 
féconde  que  la  première  fut  brillante.  Chaque  illustration  qui 
disparait  ou  fait  silence,  ne  laisse  après  elle  que  ses  doublures,  sa 
menue  monnaie. 

De  toute  l'immense  cohorte  qui  manie  aujourd'hui  la  plume  ou 
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le  pinceau,  quels  senties  talents  qui,  depuis  trente  ans,  ont  surgi 
et  se  sont  élevés  à  la  hauteur  de  leurs  devanciers?  En  poésie,  où 
sont  nos  Lamartine,  nos  Hugo,  nos  Musset  nouveaux?  Est-ce  un 
Baudelaire,  le  chantre  malsain  des  Fleurs  du  mal?  Est-ce  un 
Banville ,  le  frivole  fantaisiste  des  Odes  funambulesques^  qui  jongle 
avec  des  rimes  brillantes  et  creuses  comme  les  boules  de  cuivre 
du  prestidigitateur,  son  émule?  —  En  critique,  en  philosophie,  nos 
Villemain,  nos  Cousin,  nos  JoufTroy,  nos  Maine  deBiran,  s'ap- 
pellent E.  About,  un  Voltaire  vu  par  le  gros  bout  de  la  lorgnette, 
—  Taine,  un  matérialiste ,  un  hégélien  allemand ,  esprit  original  et 
vigoureux,    mais    systématique    et   maladif.  —    J*allais    oublier 
H.  Renan  qui,  pour  peu  que  ses  adversaires  trop  complaisants  con- 
tinuent à  Ty  aider,  va  décidément  remplir  le  monde  de  sa  bruyante 
personnalité  :  intelligence  ingénieuse  et  fine ,  mais  sans  vigueur, 
oscillant  constamment  entre  la  négation  et  rafiirmation,sans  pouvoir 
se  fixer;  tour  à  tour  et  parfois  dans  la  même  page,  matérialiste  et 
spirilualiste  ,    croyant  jusqu'au   mysticisme  et  sceptique  jusqu'à 
Talhéisme  ;  caméléon  aux  variations  incessantes  et  insaisissables  ; 
esprit  brillant  et  étendu,  mais  inconsistant  et  dissolvant;  écrivain 
élégant,  habile,  fluide  et  disert,  mais  fade  parfois,  ondoyant  toujours 
et  trop  souvent  sans  clarté  et  sans  précision  ;  enchanteur  dangereux  ; 
trop  poète  pour  un  savant,  trop  savant  pour  un  poète;  romancier 
philologue  abusant  de  l'hypothèse  et  du  procédé  inductif,  et  abritant 
ses  paradoxes  et  ses  témérités  sous  le  pavillon  de  la  méthode  posi- 
tiviste de  la  science  moderne,  méthode  dont  il  n'est,  quoi  qu'il  en 
dise,  qu'un  représentant  faux  et  inconséquent;  pour  lout  dire  enfin, 
un  sophiste  alexandrin  ressuscité  à  point  pour  une  époque  de  doute 
et  de  dissolution  comme  la  nôtre. 

Si  des  belles-lettres  nous  passons  à  leurs  frères  les  beaux-arts, 
même  phénomène  d'amoindrissement  et  de  décadence.  Est-ce  faire 
acte  de  pessimisme  que  de  chercher  dans  les  rangs  de  nos  jeunes 
artistes  les  émules  ou  les  successeurs  des  maîtres  disparus  que 
nous  venons  de  nommer  et  de  ceux  qui  disparaîtront  demain?  Sans 
doute  notre  jeune  école  compte  de  très-nombreux  talents  moyens 
el  estimables,  mais  où  trouver  un  nouveau  maître  à  saluer?  La  foi , 
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la  foi  en  quelque  chose,  voilà  ce  dont  se  nourrit  Tari  comme  la 
poésie,  et  voilà  ce  qui  devient  plus  rare  de  jour  en  jour  cbes  nos 
artistes  et  chez  nos  poètes.  Le  réalisme  envahit  de  plus  en  plus  les 
uns  et  les  autres  et  coupe  les  ailes  à  leur  inspiration.  Le  réalisme 
dans  Tart  et  dans  la  littérature  répond  au  matérialisme  en  philo- 
sophie, comme  Fécho  répond  à  la  voii.  L'un  et  Tautre  s'appellent 
décadence,  impuissance,  barbarie. 

Disons-le  cependant ,  Técole  artistique  française  n'en  continue 
pas  moins,  et  sans  conteste,  à  marcher  à  la  tête  de  ses  sœurs 
d'Europe.  L'art  russe  et  l'art  Scandinave  naissent  à  peine.  L'art 
anglais,  né  d'hier,  cherche  encore  sa  voie,  et,  pour  la  trouver,  ne 
craint  pas  de  rétrograder  jusque  par-delà  Raphaël.  L'art  allemand, 
comme  la  science  allemande,  se  perd  trop  souvent  dans  de  nuageuses 
et  obscures  abstractions.  L'art  hollando-flamand ,  l'art  espagnol,  et 
surtout  l'art  italien,  après  avoir  brillé  d'un  incomparable,  mais 
éphémère  éclat,  ont  vu  les  procédés  de  leurs  grands  maîtres,  outrés 
par  des  imitateurs  sans  génie,  aboutir  bientôt  à  une  décadence  dont 
les  deux  derniers  semblent  ne  pouvoir  se  relever.  Le  génie  français, 
s'il  est  moins  éclatant  à  certains  égards,  et  s'il  s'est  montré  plus  sobre 
de  ces  chefs-d'œuvre  éblouissants  qui  étonnent  le  monde,  n'a  pas 
non  plus  de  ces  longues  et  soudaines  défaillances.  Le  bon  sens,  la 
précision ,  la  clarté  qui  en  font  la  base,  le  préservent  de  ces  choies 
éclatantes,  et  le  maintiennent  depuis  plusieurs  siècles  à  un  niveau 
égal  ou  supérieur.  L'histoire  de  l'art  français  ne  présente  nulle 
lacune.  Depuis  les  miniaturistes  et  les  verriers  contemporains  de 
saint  Louis  jusqu^à  M.  Ingres,  depuis  le  peintre  inconnu  des 
fresques  de  Saint-Savin  (XI*  siècle),  jusqu'à  l'auteur  si  regretté  de 
la  frise  de  Saint-Vincent-de-Paul ,  c'est  une  suite  non  interrompue 
d'œuvres  et  de  noms  estimables  ou  glorieux. 

Lucien  Dubois. 
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On  arriva  ainsi  aux  jours  de  1789 ,  et  à  la  mise  à  exécution  des 
fameux  principes  de  liberté  religieuse  proclamés  par  les  philo* 
sophes  devenus  législateurs.  Après  avoir  fait  élire  au  scrutin  un 
évêque  pour  un  siège  qui  n*était  pas  vacant,  le  Département  réso- 
lut d'envoyer  dans  les  paroisses  des  curés  de  la  même  provenance. 
Treillières  eut  le  sien ,  non  qu'elle  Teût  demandé,  mais  on  lui  en  fit 
besoin ,  et  pour  mieux  persuader  les  paroissiens  qu'ainsi  l'exigeait 
la  liberté,  on  envoya,  le  12  juin  1791,  un  détachement  de  cent 
hommes  armés  pour  aider  au  prêtre  constitutionnel  à  chanter  sa 
messe  dans  l'église  vide  '.  On  ne  dit  pas  s'il  en  chanta  plusieurs  à 
la  suite  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  l'intrusion  ne  prit  pas  racine 
dans  ce  pays  de  la  Sainte-Vierge,  mais  la  Sainte-Vierge,  par  contre, 
y  perdit  ses  biens ,  sinon  son  autel.  Voici  ce  qu'on  lit  aux  Archives 
de  la  Préfecture  de  la  Loire-Inférieure,  Registre  des  ventes  des 
biens  appartenant  aux  églises  : 

No  168.  —  Maison  et  jardin,  paroisse  de  Treillières.  —  M.  Hiê^ 
guet ,  600  liv. 

€  Séance  du  mercredi  quatre  juillet  mil  sept  cent  quatre  vingt 
douze  sur  les  midi ,  tenue  par  Noël  François  Coiquaud  président, 
Jean  Alexandre  Bazille,  Pierre  Jean  Marie  Sotin,  Jean  Joseph-Anne 

*  Voir  la  livraison  de  juillet,  pp.  34-40. 

'  Vpir  Mellioel,  Commune  et  MiUee  de  Nantes. 
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Lecomte,  et  François  Chaillou ,  administrateurs  formant  le  direc- 
toire. 

>  En  présence  de  Julien  Le  Febvre,  procureur  syndic,  Padminis- 
tration,  après  avoir  entendu  le  procureur  syndic  en  ses  conclusions, 
pour  le  procureur  général  syndic  du  département,  a  fait  annoncer  à 
son  de  trompe  que  les  dernières  enchères  étaient  ouvertes,  pour 
parvenir  à  Tadjudicalion  d'une  petite  maison  et  jardin  situés  pa- 
roisse de  Treillières,  dépendant  ci-devant  delà  chapellenie  des 
Dons,  dont  est  fermier  le  nommé  Choismet,  ainsi  qu'il  est  porté 
par  les  bannies  qui  ont  été  publiées  et  affichées,  et  aux  charges  et 
conditions  du  mmptum  arrêté  en  tète  du  présent  registre. 

>  Lecture  faite  à  haute  voix  par  le  secrétaire  d'une  desdites 
bannies  et  du  sumptum  ci-dessus,  M.  le  président  a  fait  allumer  un 
premier  feu,  et  procédant  à  la  réception  des  enchères  au-dessus  de 
la  somme  de  cinq  cent  vingt  huit  livres  portée  par  les  premiers,  à 
Tinstant  a  été  offert  par  le  sieur  Debruyn  la  somme  de  cinq  cent 
quarante  livres  ;  ~  par  le  sieur  Marques  la  somme  de  cinq  cent 
soixante  livres  ;  —  par  le  sieur  Huguet  la  somme  de  six  cents 
livres.  Ce  feu  éteint  sans  qu'il  ait  été  mis  d'autre  enchère,  l'adjudi- 
cation provisoire  est  demeurée  audit  sieur  Huguet. 

»  M.  le  président  ayant  fait  allumer  un  second  feu  et  annoncé  au 
public  qu'au  cas  qu'il  ne  fût  porté  aucune  enchère  pendant  la  durée 
d'icelui,  l'adjudication  ci-dessus  demeurerait  pure  et  simple;  ce 
feu  a  brûlé  et  s'est  éteint  sans  que  personne  ait  voulu  enchérir.  En 
conséquence  l'Administration  a  adjugé  et  adjuge  définitivement,  au 
nom  de  la  Nation,  audit  sieur  Joseph  Huguet,  ci-devant  trompette 
de  cette  ville,  tant  pour  lui  que  pour  autres  qu'il  pourra  nommer 
dans  le  temps  accordé  par  les  décrets,  les  biens  dont  il  s'agit, 
moyennant  la  somme  de  six  cents  livres,  payables  entre  les  mains 
du  trésorier  de  ce  district,  savoir,  dans  le  délai  de  quinzaine, 
la  somme  de  soixante-douze  livres  pour  l'à-compte  de  douze  poor 
cent  du  prix  de  la  présente  adjudication,  et  le  surplus  dans  les 
termes  et  de  la  manière  exprimée  au  sumptum  ;  si  mieux  n'aime 
ledit  sieur  Huguet  accélérer  sa  libération  par  des  paiements  plus 
considérables  et  plus  rapprochés,  ou  même  se  libérer  entièrement 
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à  qaelqu'échéance  que  ce  soit ,  auquel  cas  il  lui  sera  fait  déduction 
des  intérêts  compris  les  annuités  restantes  suivant  les  proportions 
requises,  et  remise  de  ses  obligations  du  montant  desdites  annuités 
au  cas  qu'il  en  ait  fourni. 

»  Arrêté ,  sous  les  signatures  du  président,  des  membres  du 
directoire,  du  procureur  syndic,  et  dudit  sieur  Huguet,  adjudica- 
taire, les  jour  et  an  ci-dessus,  i  Suivent  les  signatures. 

Ainsi  donc,  la  petite  maison  et  le  jardin  dépendant  de  la  chapel- 
lenie  des  Dons  furent  adjugés  à  un  spéculateur  de  bas  étage  ;  quant 
à  la  chapelle  entourée  par  ce  jardin  sur  trois  côtés,  mais  indépen- 
dante et  ouvrant  directement  sur  un  placis  joignant  un  chemin 
public,  la  chapelle  a  été  réservée  et  n'a  jamais  été  vendue  ^  ;  elle 
est  donc  demeurée  dans  le  domaine  public,  et  si  une  discussion 
pouvait  s'élever  pour  savoir  à  qui  incombe  le  soin  d'une  restaura- 
tion que  tout  le  monde  désire,  ce  ne  serait  jamais  qu'entre  la  com- 
mune de  Treillières  et  la  fabrique.  Cette  dernière ,  en  effet ,  quand 
vint  l'Empire  et  le  décret  qui  remettait  aux  fabriques  leurs  biens 
non  aliénés,  négligea  la  formalité  de  la  demande  de  l'envoi  en  pos- 
session. Il  est  vrai  qu'elle  la  possédait  en  réalité  et  que  personne 
n'annonçait  vouloir  la  troubler  dans  la  jouissance  de  ce  droit  in- 
contestable, et  qu'aujourd'hui  encore  la  commune  ne  conteste  pas. 
La  fabrique  use  de  son  droit,  toutes  les  fois  que  bon  lui  semble; 
elle  a  mission  et  devoir  de  procéder  à  cette  restauration. 

Quand  les  biens  furent  vendus,  la  chapelle  fut  pillée ,  mais  non 
pas  par  l'acquéreur  de  la  maison  et  du  jardin  ;  les  traditions  ont 
conservé  le  souvenir  de  ceux  qui  commirent  cet  acte  sacrilège  ;  ils 
n'étaient  pas  de  la  paroisse ,  néanmoins  la  répulsion  les  a  suivis 
et  les  suit  au-delà.  C'est  qu'en  Treillières  tous  les  cœurs  sont 
attachés  à  ces  pierres  consacrées  ;  c'est  que  la  population  garde  un 

*  Les  biens  Tendus  nationaiement  furent  achetés  par  M.  Renaud ,  ancien  procu- 
reur fiscal  des  biens  de  Ges?res ,  sous  M.  de  Talhouët  de  la  Grationnays,  et  alors 
intendant  de  M.  Drouet,  nouveau  propriétaire  de  cette  terre,  pour  ce  dernier, 
moyennant  la  somme  de  six  cents  francs ,  ce  qu'ils  avaient  coûté  primititement  au 
sieur  Huguet.  Quant  à  la  chapelle,  Huguet  ne  Tayant  pas  achetée ,  n'a  pu  la 
Tendre. 

TOMB  VI.  —  2«  SÉRIE.  9 
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long  souvenir  de  ceux  qui  bonoreol  pu  dédaignent  Nolre-Dame^es- 
Dons ,  et  cela  est  bon  et  doit  être  encouragé,  puisque  ceb  repose 
sur  le  respect  dû  i  Dieu  et  aux  ancêtres. 

l\  me  reste  à  décrire  ce  qui  nous  demeure  après  tant  de  vicissi- 
tudes. La  chapelle  est  siluée  à  trois  kilomètres  au  sud  du  bourg, 
tout  près  de  la  route  de  Rennes,  derrière  le  village  de  la  Cbédûr-- 
gère.  Il  faut  être  dessus  pour  l'apercevoir,  tant  ses  murs  couverts  de 
Uerre  se  confondent  avec  les  châtaigniers  et  les  ifs  qui  Tenvironnent 
La  toiture  et  les  chevrons  ont  été  enlevés,  le  carrelage  a  été  em- 
porté pour  être  placé  dans  l'église  paroissiale,  acte  de  propriété 
assurément  regrettable  ;  heureusement  la  nature  pieuse  a  reparé  ce 
mal  en  faisant  pousser  un  moelleux  tapis  de  mousses  et  de  grami- 
nées. L'autel  seul  subsbte,  sur  sa  base  en  maçonnerie;  il  est  formé 
d'une  belle  pierre  blanche;  c'est  l'autel  du  XV«  siècle  qui  vit 
nos  ducs  prier  à  ses  pieds. 

La  chapelle,  qui  n'est  plus  ainsi  qu'une  ruine  ouverte,  est  orientée 
du  sud-ouest  au  sud-est;  on  y  entre  par  une  grande  porte  ogivale 
en  granit  percée  dans  la  façade  sévèrement  ornementée  et  sur- 
montée d'un  petit  clocher,  tout  couvert  à  présent  d'une  touffe  de 
lierre  qui  le  dissimule.  Il  ;  avait  une  porte  latérale  au  côté  nord- 
ouest,  en  grande  partie  démolie  maintenant,  mais  à  laquelle  on  ar- 
rive encore  par  un  couloir  indépendant  du  jardin  vendu  nationale- 
ment.  La  chapelle  a  ainsi  toutes  ses  issues.  Sur  le  côté  opposé  à 
celle  petite  porte^  on  a  peine  à  distinguer,  cachées  dans  les  lierres, 
deux  fenêtres  ogivales  sans  meneaux  dont  la  pointe  est  trilobée  S 
Ce  qu'il  y  a  sans  contredit  de  plus  remarquable,  c'est  la  très-belle 
fenêtre  du  chevet  dans  le  style  du  XY«  siècle,  peut-être  même  du 
XIVs  tant  les  contours  des  colonnettes  et  des  rosaces  sont  purs  et 
bien  profites  ;  elle  est  à  un  meneau  et  a  3  mètres  10  de  hauteur  sur 
2  mètres  15  de  largeur.  —  Malheureusement,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
on  l'a  gâtée  en  la  maçonnant  par  le  bas  pour  y  accoler,  au  siècle 
dernier,  le  rétable  misérable  dont  j'ai  parlé,  et  qu'il  serait  à  la  fois 
facile  et  bon  de  faire  disparaître,  en  cas  de  restauration,  Dans  la 

«  Hauteur  :  i  -SS,  largeur  :  1  -18. 
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^crislie  %  qui  est  au  ûord-ouest,  se  trouve  une  autre  fenêtre  ogivale 
également  bien  appareillée.  Â  ce  même  côté  gauche,  est  une  petite 
chapelle  carrée  ayant  son  autel,  et  communiquant  avec  la  grande 
au  moyen  d*une  large  baie  en  anse  de  panier  pratiquée  dans  le  mur, 
ce  qui  annonce  une  construction  plus  récente. 

Des  paysans  âgés  ont  dit  à  M.  Tabbé  Gaignard  qui  les  interrogeait 
et  qui  a  relaté  ces  souvenirs  dans  des  notes  que  je  consulte,  que 
cette  petite  chapelle  était  sous  le  vocable  de  sainte  Marguerite  ; 
c*est  là  encore  une  trace  nouvelle,  un  souvenir  toujours  vivant  du 
pèleritiage  de  nos  duchesses.  Ogée  et  M.  le  curé  Rigaud  ne  se  se- 
raient donc  pas  absolument  trompés  lorsqu'ils  ont  attribué  au  duc 
François  II,  successivement  époux  de  Marguerite  de  Bretagne  et  de 
Marguerite  de  Foix,  la  fondation  de  la  chapelle  des  Dons.  François 
aurait  réparé  la  chapelle  primitive  et  lui  en  aurait  accolé  une  autre 
petite,  qui  est  bien,  elle,  dans  le  style  de  la  décadence  ogivale ,  et 
qui  a  conservé  le  nom  de  la  patronne  des  femmes  de  ce  prince.  — 
Cette  petite  chapelle  a  2  mètres  96  dans  un  sens  et  3  mètres  70  dans 
l'autre.  C'était  un  véritable  oratoire,  réservé  sans  doute,  dans  la 
pensée  du  fondateur,  au  duc,  à  la  duchesse  et  à  leur  famille. 

La  chapelle  principale  a  15  mètres  65  de  longueur  sur  5  mètres 
50  de  largeur.  La  hauteur  des  murs  latéraux  est  de  5  mètres  30, 
celle  de  la  façade  de  8  mètres  75;  celle  du  pignon  du  chevet,  un 
peu  dégradé  au  sommet,  est  de  6  mètres  68.  Sans  doute  cet  édifice 
était  loin  d'être  magnifique,  la  maçonnerie  en  est  commune  ;  néan- 
moins les  ouvertures  sont  soignées  et  en  matériaux  choisis,  le  style 
en  est  bon  ;  sous  le  rapport  de  l'art,  il  est  plus  remarquable  que  les 
chapelles  de  Notre-Dame-de-Bon-Garant  en  Sautron,  et  l'ancienne 
Notre-Dame-des-Anges  en  Orvault. 

Pour  en  finir  avec  le  monument  tel  que  le  pillage  l'a  laissé  j'e  dirai 
qu'on  ne  voit  plus  parmi  tes  débris  de  son  ancienne  ornementation 
intérieure ,  qu'une  crédence  et  une  piscine  en  pierre  blanche 
dans  le  mura  droite,  faisant  face  à  la  porte  de  la  sacristie;  deux 

*  La  sacristie  a  3  métrés  sar  i"63;la  fenèUre  ogivale  qui  Téclaire,  2"  10  sur 
i  "  73i.  Elle  a  dem  portes  :  une  ogivale  intérieare  a  0*80  c.  de  large,  une  extérienra 
plas  récente,  ronde,  sans  caractère,  qnr  a  1  "  50  de  haat  sar  0*  60  de  largeur. 
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supports  de  statues  bien  travaillés,  à  droite  et  à  gauche  de  Tautel, 
dont  Tun  composé  de  feuilles  de  chou  frisé,  porte  encore  des  traces 
de  peinture  et  peut-être  de  dorure ,  les  tronçons  d'une  grande 
croix  en  pierre  d*ardoise,  et  deux  statues  mutilées,  dans  Tune  des- 
quelles H.  Tabbé  Gaignard  croit  découvrir  saint  François  d'Assise, 
le  patron  du  duc,  avec  sa  barbe  et  sa  corde  autour  des  reins;  c'est 
au  moins  sûrement  un  solitaire  ;  l'autre  serait  sainte  Marguerite 
avec  une  couronne  fleurdelysée.  Pour  cette  dernière,  que  je  crois 
me  rappeler  en  effet,  je  l'ai  vainement  cherchée  à  une  visite  récente 
que  j'ai  faite  aux  Dons;  je  ne  l'ai  plus  retrouvée.  Près  de  la  porte, 
une  maçonnerie  grossière  supporte  un  informe  bénitier  en  graniL 
Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  l'objet  principal,  je  veux  dire  de  la 
statue  de  la  Sainte-Yierge  honorée  en  ce  lieu.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
ne  soit  curieuse,  mais  elle  a  été  tellement  mutilée  par  des  répa* 
rations  successives  qu'il  est  vraiment  impossible  de  s'en  faire  une 
juste  idée;  c'est  un  assemblage  de  granit,  de  marbre  et  de  plâtre, 
recouvert  de  peintures  et  de  dorures  auquel  nul  caractère  artistique 
n'est  demeuré,  mais  qui  a  conservé  tout  son  pieux  empire  sur  nos 
braves  et  fidèles  paysans.  La  Yierge-mère  est  assise  sur  un  exèdre 
en  granit,  sans  dossier;  elle  a  le  sein  découvert  et  allaite  son  divin 
enfant ,  qui  se  détourne  et  *  sourit  à  ses  adorateurs.  Le  sein 
de  la  mère  et  tout  l'enfant  sont  en  marbre.  La  tète  de  la  Vierge, 
très-informe  et  beaucoup  plus  moderne,  est  en  plâtre.  Qu'y  a-t-il 
sous  ce  plâtre?  et  comment  toutes  ces  matières  diverses  sont-elles 
soudées  ensemble  ?  Voilà  ce  qu'il  serait  curieux  d'étudier;  mais 
c'est  à  y  renoncer.  On  ne  pourrait  toucher  à  la  statue  de  Notre- 
Dame.  Déjà,  vers  1815 ,  M.  Chesnard,  ancien  curé,  trouvant  que  la 
chapelle  n'était  plus  convenablement  entretenue  et  ayant  voula 
transporter  l'image  en  son  église  paroissiale ,  ne  put  effectuer  son 
projet  que  la  nuit  et  en  secret.  Il  y  eut  une  grande  rumeur  dans 
toute  sa  paroisse  quand  cette  nouvelle  se  répandiL  Depuis  cependant 
on  s'est  habitué  à  la  voir  à  cette  place;  mais  permettrait-on  une 
restauration  aussi  radicale  que  celle  qu'il  faudrait  entreprendre 
pour  enlever  cette  tète  a£freuse,  récente  et  sans  caractère?  Il  est 
permis  d'en  douter.  C'est  que,  telle  qu'elle  est,  cette  statue  est  un 
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témoin  des  mauvais  jours  écoulés  et  de  la  piété  éprouvée  des  babi- 
tants  de  Treiliières.  A  l'époque  de  la  Révolution  et  à  Tapprocbe  des 
détrousseurs  d'églises,  des  mains  pieuses  cacbèrent  cette  statue  dans 
le  creux  d'un  des  deux  ifs  énormes  *  qui  ornent  le  placis  au  devant 
de  la  cbapelle ,  et  c'est  là,  dans  cette  retraite  préparée  par  la  nature, 
qu'elle  attendit  des  temps  plus  beureux,  en  recevant  les  bommages 
constants  de  ses  fidèles.  Âujourd'bui  les  murs  dépouillés  de  l'édifice 
et  les  ifs  séculaires  voient  encore  des  pèlerins  pieusement  attardés 
présenter  à  Dieu  leurs  prières  et  s'en  retourner  un  rameau  vert  au 
chapeau. 

Une  nouvelle  statue  provisoire  a  été  posée  sur  l'autel  nu  ;  les 
personnes  des  environs  y  récitent  le  cbapelet  ;  on  y  fait  rustique- 
ment  les  exercices  du  mois  de  Marie  ;  la  paroisse  y  vient  en  proces- 
sion aux  Rogations,  et  le  mardi  de  Pâques,  fête  de  la  cbapelle,  — 
l'ancien  pardon  des  siècles  passés,  —  un  marguillier  s'y  tient  toute 
la  journée  pour  recueillir  les  offrandes  des  pèlerins  qui  s'y  rendent  ; 
de  telle  sorte  que  le  jour  où  cet  oratoire  béni  sera  rétabli  dans 
toute  sa  splendeur,  on  pourra  dire  en  toute  vérité  que  rien  n'aura 
pu  interrompre  le  pèlerinage  de  Notre-Dame-des-Dons. 

Bénigne  fac,  Domine,  in  bonâ  voluntate  tuà,  SUm  ut  edificentur 
mûri  Jérusalem  I 

V^«  Edouard  de  Kbrsabiec. 


*  Énorme  est  bien  le  mot,  car  cet  if,  entièrement  creux,  mesure  quatre  métrai 
de  droonférence,  à  l'intérieur.  Il  est  au  moins  contemporain  de  François  II. 
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VIL* 

Lutta  des  Bretons  du  Nord  contre  les  Anglo- 
Saxons.  —  Lutte  contre  Ida. 

C'est  à  dessein  que  j'ai  remis  jusqu'à  ce  moment  à  parler  de 
la  lutte  des  Bretons  du  Nord  contre  les  Anglo-Saxons. 

Sous  ce  nom  de  Bretons  du  Nord  je  comprends  toutes  les 
tribus  indigènes  établies  dans  le  territoire  borné,  au  nord,  par 
la  muraille  d'Antonin,  de  la  Clyde  au  Forth,  limite  extrême  de 
l'ancienne  province  romaine ,  et  au  sud,  par  les  deux  fleuves 
de  Dee  et  d'Humber,  ou  pour  parier  plus  exactement,  par  la 
Dee  et  la  Trent;  car,  à  vrai  dire,  l'Humber  n'a  pas  de  cours  qui 
lui  soit  propre  et  n'est  que  l'embouchure  commune  de  deux 
grandes  rivières,  dont  la  Trent  est  la  plus  considérable. 

On  ne  peut  douter  que  cette  partie  de  l'ile  de  Bretagne  n*ait 
reçu  dès  l'origine  de  grosses  bandes  saxonnes.  Car  à  quel  titre 
les  Saxons  avaient-ils  été  admis  par  Vortigern  ?  A  titre  d'auxi- 
liaires chargés  de  défendre  les  Bretons  contre  les  Pietés  et  les 
Scots.  Ils  vainquirent  effectivement  ces  barbares  à  Stamford 

*  Voir  la  livraison  de  juillet,  pp.  58-87. 
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(Lincolnshire)  et  les  chassèrent  complètement  de  l'ancienne 
province  romaine*.  Mais  pour  en  fermer  l'entrée  définitivement 
à  ces  hôtes  insupportables,  la  première  mesure  à  prendre  était 
de  faire  occuper  le  nord  de  ce  territoire  par  une  forte  armée 
saionne.  Le  bon  sens  indiques!  clairement  la  nécessité  dece  fait, 
que  l'induction  suffirait  à  nous  en  donner  la  certitude. 

Ici,  d'ailleurs,  l'induction  se  trouve  confirmée  par  une  tra- 
dition ancienne,  consignée  dès  le  IX*  siècle  dans  VHistoria  Bri- 
tonum,  et  suivant  laquelle  Hengist,  dès  les  premiers  temps  de 
son  arrivée  en  Bretagne,  fit  venir  de  Germanie  une  nombreuse 
horde ,  qui  fut ,  avec  l'assentiment  de  Vortigern ,  préposée  à  la 
défense  du  mur  de  Sévère.  On  ajoute  que  cette  bande,  com- 
mandée par  Octha  et  Ebissa ,  fils  et  neveu  d'Hengist ,  et  portée 
sur  une  flotte  de  quarante  gros  bâtiments,  commença  par  ravager 
les  Orcades,  puis  vint  débarquer  au  lieu  où  on  Tattendait  et  où 
elle  occupa  de  grands  territoires  jusqu'à  la  frontière  des 
Pietés  •. 

Quand  les  Saxons ,  infidèles  à  la  mission  par  eux  acceptée, 
tournèrent  leurs  armes  contre  les  Bretons  (en  455] ,  les  hordes 
d'Octha  et  d'Ebissa  s'allièrent  aux  Scots  et  aux  Pietés ,  et  de 
concert  avec  eux ,  durent  faire  subir  à  toute  la  Bretagne  sep- 
tentrionale une  dévastation  terrible.  Hais  l'histoire  est  sans 
lumière  sur  ces  événements. 

Plus  tard,  vers  527,  lorsque  de  nombreuses  bandes,  sorties 
de  la  tribu  des  Angles,  envahirent  le  centre  de  la  Bretagne 
(Estanglie  et  Hercie) ,  une  partie  plus  ou  moins  considérable 
de  ces  envahisseurs  ne  put  manquer  de  se  répandre  jusqu'au 
nord  de  l'Humber,  de  manière  à  renforcer  les  établissements 

«  De  450  à  455;  Toir  d-dêssus,  chap.  I**,  S  V. 

*  L'ffûtoria  Brttontim,  compilatioD  légendaire,  aUribuée  à  Neunius,  maU  dont 
Paatenr  véritable  est  inconnu,  fut  écrite  en  Tan  823.  On  y  lit  :  c  Et  dixit  Hencgistusad 
QfÊwrttugirmifn  :  —  Invitabo  filium  meum  mm  fratruele  suo,  beUatores  enim  viri  sunt, 
ut  dimicmt  contra  Scotos;  et  da  iUis  regiones  quœ  sunt  in  Aquilone  juxta  murum  qui 
vociUur  Guaut,  •  — Etjussit  ut  invitaret  tos,  et  invitali  sunt  Octha  et  Ebissa  cum 
quadraginta  âutis.  At  ipsi,  cum  navigarent  drca  Pictos,  vastaverunt  Orcades  insuUu, 
cl  venerunt  et  oceupavèrunt  regiones  plurimas  uttra  mare  Frentssicum  usque  ad  cfmf' 
9ium  Pictorum.  (  $38,  édit  Sterenaon,  Gale  et  Pétrie.)  Guaul,  calque  breton  da 
latin  vaUum,  est  le  mnr  de  Sérére. 
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formés  par  Octha  et  Ebissa.  On  ne  peut  douter,  en  effet ,  de  la 
force  acquise  dès  lors  dans  ces  parages  par  les  conquérants 
Anglo-Saxons,  puisque,  sur  les  douze  ou  treize  batailles  d'A^ 
thur,  dont  la  tradition  garde  le  souvenir,  dix  eureut  précisément 
pour  théâtre  la  Bretagne  du  nord.  Il  semble  que,  pour  empêcher 
ce  torrent  de  déborder,  Arthur  se  soit  vu  contraint  de  redoubler 
ses  coups  et  de  concentrer  sur  ce  point  les  forces  de  la  puissante 
confédération  créée  par  son  génie.  Aussi,  tant  qu'il  fut  en  vie, 
les  envahisseurs,  toujours  menacés,  toujours  en  crainte ,  du- 
rent renoncer  à  fonder  au  nord  de  l'Humber  une  domination 
solide. 

Mais  sitôt  le  héros  mort,  la  grande  confédération  bretonne  se 
disloqua.  Pendant  que  les  Bretons  du  Sud  (Cambrie  et  golfe  de 
la  Saverne)  mettaient  à  leur  tète  le  roi  de  Gwéned  Maélgoun, 
les  Bretons  du  nord  choisissaient  pour  chef  suprême  un  prince 
appelé  Dutigern ,  dont  on  ne  sait  guère  que  le  nom  ^  Presque  en 
même  temps  de  nouvelles  bandes,  apparemment  alléchées  par 
la  mort  d'Arthur,  abordaient  vers  l'embouchure  de  la  Tweed 
sous  les  ordres  d'un  vaillant  chef,  Ida ,  qui  bâtit  un  peu  plus 
bas  sur  la  côte  la  puissante  citadelle  de  Bebbanburh  (du  nom 
de  Bebban,  femme  dlda)  et  fut,  en  l'an  547,  proclamé  premier 
roi  de  Northumbrie,  par  tous  les  Anglo-Saxons  établis  entre 
l'Humber  et  le  mur  d'Antonin*. 

Ida  avait  le  titre  de  roi  ;  restait  à  conquérir  son  royaume, 
dont  plus  des  deux  tiers  était  détenu  par  les  indigènes ,  résolus 
à  se  défendre  énergiquement.  Aussi  tout  son  règne ,  qui  dura 
douze  ans  (de  547  à  559),  ne  fut-il  qu'une  longue  bataille. 

A  ce  moment ,  les  Bretons  possédaient  encore  toute  la  côte 
occidentale,  de  l'embouchure  de  la  Dee  au  golfe  de  Solway,  et 
une  grande  partie  du  territoire  étranglé,  compris  entre  ce  golfe 
et  ceux  de  la  Clyde  et  du  Forth  :  ce  qui  répond  à  peu  près  aux 


*  Genealog,  Saxon,  dans  M,  B,  B„  p.  75;  et  dans  le  Nennius  de  Stefensoo. 
S  61-63. 

*  Chron,  Saxon,,  Â.  547;  H. de  Hnnt.  dans  M,  B.  B.»  pp.  712-713.  Bebbanbarh 
est  anjoard'hui  Bamborrow  à  rembouchore  de  la  petite  ritière  de  Warne  et  eo  Uee 
de  l'ile  de  Lindisfarne. 
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comtés  actuels  de  Cbester,  Lancastre ,  Westmoreland,  Cumber- 
land,  et  à  la  partie  méridionale  de  TËcosse  depuis  Edimbourg 
et  Dumbarton  jusqu'à  la  frontière  anglaise.  Suivant  le  génie  des 
Bretons  —  génie,  hélas!  si  funeste  aux  destinées  de  leur  race  — 
ce  territoire  était  partagé  en  une  foule  de  petits  royaumes ,  qui , 
réunis  pour  combattre  les  Anglo*Saxons,  formaient  ce  que  j'ai 
déjà  appelé  la  ligue  des  Bretons  du  Nord.  Nous  sommes  loin  de 
connaître  le  nom ,  encore  moins  la  situation  exacte  de  tous  ces 
royaumes.  Je  me  contenterai  d'en  signaler  cinq  ou  six,  qui  jouè- 
rent un  rôle  important  dans  la  lutte  dont  nous  allons  parler,  et 
qui  seront  souvent  nommés  dans  les  pages  suivantes. 

Le  plus  septentrional  est  celui  de  Straf'Cluyd,  Slradclwyd  ou 
SiraiMlyde,  qui  occupait  la  vallée  de  la  Clyde  et  avait  pour  capi- 
tale Arclwyd,  depuis  nommée  Dunbritton  et  maintenant  Dum« 
barton.  Selon  H.  de  la  Villemarqué,les  bardes  appelaient  parfois 
ce  royaume  la  Gwéned  du  nord  (Gwynedd  a  goglez)  pour  le  dis- 
tinguer de  la  Vénédotie  ou  Gwéned  de  la  Cambrie,  qui  faisait 
partie  de  la  confédération  des  Bretons  du  Sud  ^ 

Au  sud  du  Slradclwyd,  l'ancienne  peuplade  des  Selgoves, 
mentionnée  au  II*  siècle  par  Ptolémée,  conservait  encore  son 
nom  au  VI*'  et  formait  un  petit  état,  que  ses  vastes  forêts  et  sa 
situation  retirée  dans  l'intérieur  des  terres  avaient  fait  nommer 
Ârgoéd,  Pays  des  Bois*. 

A  l'ouest  de  l'Argoêd  et  se  développant  au  contraire  le  long  de 
la  côte,  dans  le  territoire  actuel  de  Galloway,  on  trouvait  un 
autre  petit  royaume  appelé  Tir  Reivonioc  ou  simplement  ReivO' 
ntoc,  dont  le  nom  n'est  qu'une  contraction  de  Reiigonium,  ville, 
et  Reiigonius  sinus,  golfe,  mentionnés  l'un  et  l'autre  par  Pto- 
lémée*. 

*  Ce  royaume  répondait  à  la  province  d'Ecosse  appelée  Clydesdale. 

'  Aneurin  les  appelle  Sellotfir,  voy.  Bardes  bretons  du  Vt  siècle,  p.  310. 

'  Plas  exactement  pays  sur  le  Bois  :  ar,  sur,  coéd  ou  goèd,  bois.  l\  répondait  anx 
prorinces  d*AnnandaIe  et  de  Nithesdale. 

^  Da  radical  Betigon  ou  Beligoni  s*esl  formé  Beivon  on  Beivoni;  la  terminaison  oe 
marque  Tadjectif;  firiieivontoc  signifie  exactement  Terra  Betigoniaca.  •—  Betigfh 
«tttrn  répond  à  Strathnaven,  bonrg  dn  Galloway,  et  Betigimius  tinus  an  golfe  de 
Loch  Ryan,  snr  lequel  est  situé  Su-athnaven.  V.  Pétrie  M.  H,  B. 
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De  i'aatre  côlé  de  l'Argoêd ,  ?ers  Test .  les  anciennes  tribus 
des  Godent  et  des  Oiadeni  ou  Olodoni,  fondues  ensemble,  for- 
maient sous  le  nom  de  Gododin,  qui  semble  un  composé  des 
deux  autres ,  un  état  d'une  certaine  importance,  le  plus  impor- 
tant de  ceux  que  possédaient  les  Bretons  entre  les  deux  murs  *  ; 
et  aussi  voit-on  parfois,  le  nom  de  Gododin  appliqué  à  toute  la 
partie  de  ce  territoire  conservée  au  VP  siècle  par  les  Bretons. 

Tous  ces  royaumes  étaient  en  effet  au  nord  du  mur  de  Sévère. 
Pour  ceux  qui  se  trouvaient  placés  au  sud,  le  long  de  b 
oftte  occidentale ,  de  la  Dee  au  golfe  de  Solway,  ils  sont  encore 
moins  connus.  Pourtant  il  en  est  un  fort  célèbre,  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  états  du  Nord,  celui  du  moins  dont  les  princes 
tinrent  longtemps  le  premier  rang  dans  la  lutte  contre  Ida  et 
ses  successeurs ,  et  que  Ton  ne  peut  placer  ailleurs  qu'entre 
Solway  et  Dee.  C'est  le  royaume  de  Réghed,  qui  me  semble 
avoir  répondu  au  comté  de  Lancastre  actuel.  Car  on  retrouve 
justement  ce  nom  dans  celui  de  Rhigod-dun,  Tertre  de  Rhigod 
ou  de  Rhéghed,  ville  mentionnée  par  Ptolémée*  et  que  les  anti- 
quaires anglais  placent  à  Ribcbester  sur  la  rivière  de  Rible. 

Quant  au  Westmoreland  et  au  Cumberland,  j*y  placerais  vo- 
lontiers une  autre  principauté  qui  semble  avoir  été  fort  notable, 
et  que  les  bardes  appellent  pays  d*Eiden.  On  place  ordinairement 
ce  royaume  à  Edimbourg  (£din-6ur^),  sans  réfléchir  que  TancieD 
nom  breton  de  celte  ville  est  Agned  ou  Aned,  ainsi  qu'on  Ta  dit 
plus  haut.  Le  nom  d'Eiden  ou  Eden  a  été ,  au  contraire,  donné 
de  tout  temps  à  cette  belle  et  grande  rivière ,  que  Ptolémée 
appelait  liuna ,  et  qui ,  après  avoir  traversé  les  deux  comtés  de 
Westmoreland  et  de  Cumberland,  se  jette  dans  la  baie  de  Sol- 
way, nommée  par  les  géographes  anciens  Kunœ  œstuarium.  Il 
est  donc  plus  naturel  de  voir  dans  le  pays  d'Eiden  le  territoire 
arrosé  par  cette  rivière. 

Cela  fait  six  royaumes:  au  nord  du  mur  de  Sévère,  Stradclwyd, 

*  Le  mur  d'AntoDin  et  celai  de  Sévère.  Les  anciens  Otadeni,  bien  plas  importants 
que  les  Godent,  occupaient  la  plus  grande  partie  du  Northumberland  adnel,  etea 
Ecosse ,  les  provinces  de  Tweedale,  Teviotdale  et  les  Marches. 

'  TtYo$ouvov  OQ  Rhigodunum. 
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Rei?onioc,  Argoêd,  Gododin  ;  au  sud ,  Eiden  et  Régbed.  Il  y  en 
avait  probablement  d'autres,  mais  c'était  là  les  principaux. — 
Notons  enfin  que  les  auteurs  du  moyeu-âge  donnent  fréquemment 
aux  Bretons  du  Nord  et  à  leur  terriloire  le  nom  générique  de 
Cumbrie  (CtimfrmJ  et  Cumbriens  (Ctim6n,  Cumbrenses),  qui  n'csl 
qu'une  forme  latinisée  du  breton  Kymru,  pays  des  Kymris  ou 
des  Bretons»  dont  Cambria,  Cambri,  Cambrenses,  appliqué  de 
même  comme  nom  générique  aux  Bretons  de  la  rive  gauche  de 
la  Saverne,  n'est  aussi  qu'une  autre  forme. 

DeTHumber  au  Forlh.les  Anglo-Saxons  tenaient  toute  la 
côte  orientale,  et  en  profondeur  la  moitié  environ  de  la  largeur 
de  l'iie.  Le  mur  de  Sévère  partageait  ce  long  territoire  en  deux 
contrées  distinctes  :  au  sud,  le  pays  de  Deira,  que  les  Bretons 
appelaient  Deur,  —  et  au  nord ,  la  Bernicie,  en  breton  Berneich. 
On  ne  sait  au  reste  si  cette  double  dénomination  est  d'origine 
bretonne  qu  anglo-saxonne. 

La  domination  d*Ida  semble  avoir  été  primitivement  res- 
treinte à  la  Bernicie;  étant  ensuite  parvenu  à  laire  reconnaître 
son  autorité  par  les  nombreuses  bandes  d'Angles  et  de  Saxons 
établies  avant  sa  venue  dans  le  pays  de  Deira,  il  unit  ces  deux 
contrées  en  un  seul  état  S  et  le  royaume  de  Norlhumbrie  fut 
fondé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  eu  547. 

Les  douze  années  du  règne  d'Ida  (de  547  à  559)  ne  furent 
qu'un  long  combat ,  dans  lequel  il  employa  contre  les  Bretons 
toutes  les  armes,  y  compris  le  feu.  Il  semble  même  avoir  eu 
pour  ce  terrible  agent  de  destruction  un  goût  tout  particulier, 
car  les  bardes  du  VI*  siècle  l'appellent  constamment  Moug 
tnaour  Irevez,  c'est-à-dire  le  Grand  brûleur  de  villes,  ou,  avec 
une  brièveté  plus  énergique,  Flamzouan,  littéralement  le  Porte* 
brandon,  nous  dirions  aujourd'hui  l'Incendiaire. 

Son  premier  adversaire  fut  le  roi  Dutigern ,  que  j'ai  déjà 
oommé,  et  qui  fut,  selon  toute  apparence,  le  premier  chef  de 
la  ligue  des  Bretons  du  Nord  après  la  mort  d'Arthur.  Un  seul 
chroniqueur  mentionne  ce  prince;  il  résume  toute  son  histoire 

*  Genealog.  Saxon,,  ad  calcem  Nennii,  %  61,  édit.  Stevenson  (p.  52),  et  $  u?i,  édit 
Pétrie  (M.  H.  B.,  p.  74). 
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eo  deux  lignes  :  «  Ida,  dit-il»  occupa  les  régions  septentrionales 

•  de  la  Bretagne  au-dessus  de  rHumber,  et  régna  douze  ans. 

•  En  ce  temps  Dutigern  combattait  énergiquement  contre  la 
»  nation  des  Angles  K  • 

Ces  deux  lignes  sufQsent  sans  doute  à  consacrer  la  mémoire 
du  vieux  tiéros  ;  mais  nous  n'en  regrettons  pas  moins  de  ne  con- 
naître  aucune  des  circonstances  de  sa  vaillante  lutte. 

A  la  mort  de  Dutigern ,  Ida  crut  la  résistance  bretonne  brisée 
du  coup,  et  jugea  la  circonstance  favorable  pour  imposer  par 
surprise  sa  domination  aux  indigènes.  Il  se  jeta  donc  à  Timpro- 
visie,  avec  de  grosses  forces,  sur  les  Bretons  de  Régbed  et  de 
Gododin ,  les  menaçant  d'une  guerre  terrible  s'ils  se  refusaient 
à  lui  livrer  des  otages  et  à  lui  payer  tribut.  Le  barde  Taliésia, 
témoin  oculaire  des  événements ,  va  nous  apprendre  comment 
cette  proposition  fut  reçue. 
•  Le  Porte^brandon  criait  d'une  voix  forte  :  —  Nous  seront-ils 
livrés,  nos  otages;  sont-ils  prêts!  »— Ov^en  (filsdu  roi  de  Régfaed) 
répondit,  en  tirant  son  épée  :  —  «  Ils  ne  te  seront  pas  livrés! 
Ils  ne  sont  pas  prêts,  et  ils  ne  seront  jamais  prêts  !  »  —  Kénea 
aussi,  le  fils  de  Coél  (  autre  prince  breton),  aurait  été  opprimé, 
le  lion,  plutôt  que  de  livrer  un  seul  otage  à  personne.  Alors 
Drieu  (roi  de  Régbed) ,  le  chef  de  la  plaine  cultivée,  s'écria  : — 
Hommes  de  ma  famille  ici  réunis,  levons  notre  étendard  sur  la 
montagne,  et  marchons  contre  les  envahisseurs  de  la  plaine! 
Tournons  nos  lances  contre  la  tête  des  guerriers  I  cbercboDs 
le  Porte-brandon  au  milieu  de  son  armée ,  et  tuons  avec  loi 
ses  alliés  *  !  • 

Les  Bretons  joignirent  Ida  en  un  lieu  que  le  barde  appelle 
Argoéd-Louéven ,  ce  qui  indique  un  point  quelconque  da 
royaume  d'Argoêd  et  probablement  les  bords  d'un  de  ces  fleuves 
nommés  Léven,  qui  se  déchargent  dans  le  golfe  de  la  Clyde  oa 
dans  celui  de  Solviray,  peut-être  ce  même  Laviren  sur  les  bords 

*  «  Ida  tenuit  regiones  in  sinistrali  parte  Britanniœ,  id  est,  Umbri  maris,  et  regnmt 
annis  duodeAm.,.  Tune  Dutigim  in  iUo  tempore  fortiter  dimicabat  contra  gentesn  it- 
glorum.  >  Genealog.  Saxon.,  ad  cakem  Nenmi,  p.  62.  édit  Stef.  et  M.  H.  Bn  P>75. 
Bardes  bretons  du  Yï'  siides,  pp.  40040a 
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duquel  Arthur  et  Gwenn  avaient  Jadis  vaincu  les  Saxons.  Toute- 
fois la  situation  est  incertaine.  Ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  le 
résultat  de  la  bataille,  Taliésin  nous  le  fait  connaître  en  ces 
termes  : 

«  Samedi  matin,  un  grand  combat  a  eu  lieu.  Il  a  duré  depuis 
»  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher.  Le  Porte-brandon  se 
»  précipitait  avec  quatre  bataillons  pour  combattre  Goden  (ou 
»  Gododin)  et  Réghed.  —  Ils  s'étendirent  des  bois  aux  mon- 
>  tagnes;  mais  ils  ne  vécurent  qu'un  jour.  —  Or,  dans  la  ba- 
»  taille  d'Argoêd-Louéven  il  y  eut  bien  des  cadavres.  —  Dans 
»  les  ruisseaux  sanglants  du  combat  les  corbeaux  rougirent.  Et 
»  le  peuple  se  hâta  de  publier  la  nouvelle  ;  et  moi  je  célébrerai 
»  cette  année  jusqu'à  ce  que  je  ne  gravite  plus*.  —  Oui,  jus- 

•  qu'à  ce  que  je  défaille  de  vieillesse;  jusqu'à  ce  que  la  rude 
»  angoisse  de  la  Mort  arrive ,  je  ne  sourirai  point  si  je  ne  loue 
»  pas  Urien  *  !  » 

A  partir  de  cette  victoire  —  qu'on  peut  placer  environ  l'année 
555  —  Urien  devint  le  chef  de  la  confédération  des  Bretons  du 
Nord,  et  Ida  trouva  en  lui  un  adversaire  plus  redoutable  encore 
que  Dutigem. 

Au  nombre  des  plus  intrépides  auxiliaires  d'Urien,  on  doit 
nommer  le  barde  Liwarch-Hen,  qui  était  roi  d'Argoéd,et  ses  vingt- 
quatre  fils.  Liwarch,  déjà  vieux,  ne  pouvait  plus  guère  donner 
à  la  confédération  que  le  secours  de  ses  conseils,  de  sa 
prudence ,  et  de  ses  chants  inspirés.  Mais  ses  fils  donnèrent 
leurs  bras  et  leurs  vies.  Nous  avons  déjà  entendu  leur  père 
célébrer  Gwenn,  le  plus  brave  d'entre  eux,  tombé  en  combat- 
tant sous  Arthur.  Écoutons-le  maintenant  pleurer  la  perte  des 
autres: 

«  Il  y  avait  vingt-quatre  fils  dans  ia  famille  de  Liwarch,  tous 

•  gens  de  cœur ,  animés  de  fureur  guerrière  ;  leurs  marches 
»  étaient  secrètes,  leur  gloire  au-delà  de  toute  mesure.  —  Vingt- 


*  AUasion  au  diferses  sphères  de  l'existence  humaine,  selon  l'ancienne  snpersti- 
Uon  dmidiqne  de  la  métempsychose. 
>  Bordef  kretom,  pp.  400-403. 
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qnatre  fils  gardaient  mon  corps  :  par  ma  langue  ils  ont  été 
tués*  ;  la  mesure  de  mon  malheur  est  comblée! 
»  Quand  Peil  mourut,  ce  fut  d'une  large  blessure,  arec  do 
sang  dans  sa  chevelure  en  désordre,  et  au  fracas  de  ses 
armes  sur  les  deux  rives  du  Fraou.  —  On  bâtirait  une  salle 
avec  les  débris  de  boucliers ,  élevés  les  uns  sur  les  autres,  que 
Peil  a  brisés  de  sa  main.  —  Qu'il  était  beau  !  que  son  bras 
était  terrible  dans  le  combat!  que  ses  soldats  étaient  riches  f 
C'était  une  citadelle  que  le  beau  Peil  sur  son  cheval...  —  Quand 
s'avançaient  les  Kymris  contre  l'armée  dévastatrice  des  Lo- 
griens ,  avec  de  nombreux  guerriers  de  chaque  côté,  c'était 
Peil  qui  leur  donnait  l'élan  \ 

•  Ni  Peil  ni  Madoc  n'ont  vécu  longtemps.  Si,  selon  la  coutume, 
on  leur  criait  :  •  Se  rendent-ils  vos  hommes?  —  Ils  ne  se  ren- 
dent  pas ,  répondaient-ils.  »  —  Jamais  ils  ne  demandaient 
quartier.  —  Maên  et  Hadoc  et  Médel  étaient  des  guerriers 
vaillants,  frères  intrépides  de  Sclef,  Heilen,  Laour  et  Liver. 
»  La  tombe  de  Gwel  est  à  Rioumélen;  la  tombe  de  Saouel  i 
Langolen;  Laour  garde  le  fort  du  Lorien.  •—  Cet  épais  gazon 
ne  cache-t-il  pas  une  tombe  sanglante?  L'herbe  d'Ammarch 
est-elle  souillée  par  la  tombe  de  Lenghédoué ,  fils  de  Li- 
warch  ? 

»  Les  trois  hommes  du  pays  qui  défendaient  le  mieux  leur 
habitation  étaient  Eizar,  et  Ersar,  et  Argad.  —  Les  trois 
fils  de  Liwarch,  tous  trois  indomptables  dans  le  combat, 
tristes  voyageurs  tous  trois  :  Lef»  et  Arao,  et  Urien.... 
»  A  l'aurore,  au  lever  du  jour,  lorsque  s'avança  le  Grand 
Brûleur  de  villes,  ils  ne  furent  point  étranglés  les  chevaux  de 
Mer'bez.  —  En  face  de  ma  cabane' il  y  a  dans  la  plaine  an 
cadavre  dans  le  sang;  c'est  par  suite  de  la  rencontre  de  Bon 
et  d'un  autre  brave.  —  Un  cri  s'élève  du  sommet  du  mont 


*  Le  barde  se  reproche  ici  (dit  H.  de  U  Villemarqaé)  d'avoir  excité  .<es  fils  i 
combattre  et  par  là  cansé  leur  mort. 

>  Bardes  bretons,  pp.  152-157. 

'  Uwarcli  composait  cette  élégie  dans  son  extrême  tidlletse,  retiré  loin  do  brait 
dans  nn  coin  recolé  du  pays  de  Powys. 
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>  Log»  do  haut  de  b  tombe  de  Keolog —  En  lain  la  Tallée 

•  est  cooTerte  de  neige  ;  les  guerriers  Tolent  ao  combat  :  moi  je 
m  n'y  Tais  point,  la  maladie  ne  me  quitte  pas  S  » 

Et  l'infortuné  père  continue,  achcTant  jusqu'au  bout  la  fn* 
nèbre  litanie  de  ses  vingt-quatre  fils  immolés  en  combattant  le 
Grand  Brâleur  de  Tilles;  mais  ce  qu'il  déplore  par  dessus  tout, 
e'est  d'être  lui-même  trop  vieux  pour  prendre  leur  place  dans 
ce  combatte  lesTonger. 

En  Csice  d'une  telle  résistance,  Ida  ne  pouTait  fisiire  de  grands 
progrès.  Son  règne  finit  même  par  une  catastrophe.  Il  se  laissa 
surprendre  par  Owen ,  fils  d'Urien,  qui  le  tua  et  massacra  son 
armée  : 

«  Quand  Owen  tua  le  Pùrte-brandon  (dit  Taliésin),  aucun 
obstacle  ne  s'offrit.  H  dormait,  l'ennemi;  elle  dormait, 
la  grande  armée  des  Logriens,  avec  une  torche  dans  les  yeux  ! 
Tous  ceux  qui  ne  s'enfuirent  point  à  l'instant  furent  traités 
pire  que  des  esclaves.  Owen  les  châtia  rudement,  comme  une 
bande  de  loups  qui  traque  des  moulons.  L'excellent  guerrier, 
aux  harnais  de  diverses  couleurs,  fit  don  de  leurs  chevaux  à 
ceux  qui  lui  en  demandèrent*.  • 
La  mort  d'Ida  est  de  559. 


Vin. 


Lutte  contre  les  fils  d'Ida;  victoires  d'Urien. 

L'an  560,  qui  suivit  la  mort  d'Ida,  vit  le  royaume  de 
Northumbrie  se  rompre  en  deux  fr agmenls  :  Bernicie  et  Deira. 
En  Deira  une  dynastie  nouvelle  s'éleva,  dont  un  certain  prince 
Ella  fut  lecbefl  En  Bernicie,  au  contraire,  la  postérité  d'Idç^ 

t  B&rdes  brtUm,  pp.  156  ài63. 
'  Ibid..  pp.  442-445, 
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eosUmu  de  régna-,  et  six  de  ses  fils  oa  petits-fils  portèreflt 
saecessiremeDt  la  cooroDiie  de  559  à  59S.  ' 

Od  compreod  quel  aTanlage  cette  dislocation  donna  aoi 
Bretons.  Urien  en  profila  pour  accabler  les  Anglo-Saxons  et 
surtout  les  saccesseurs  d'Ida,  an  point  qoe  quand  il  monnit. 
Yers  579,  il  était  arrivé  à  leur  reprendre  presque  tonte  la 
Bemicie.  Au  nombre  des  principaux  auxiliaires  qui  le  secon- 
dèrent dans  celte  lutte,  un  vieux  chroniqueur  latin  nomme 
trois  rois  bretons  appelés  Riderc'b-Hen ,  Gwallauc  et  Morcant 
Les  bardes  y  en  ajoutent  bien  d'autres,  notamment  Dunod, 
fils  de  Pabo,  Bran,  fils  de  Mellem,  Elgno-Hen,  Liwarch  et  ses 
fils,  et  enfio,  au  premier  rang,  Owen,  Pasken,  Elfin.  fils 
dTrien,  et  le  prince  Leu ,  son  frère. 

Ce  sont  les  bardes,  en  effet,  qui  sont  les  vrais  historiens,  et 
presque  les  seuls  d'ailleurs,  de  cette  lutte  épique.  J'emploie  ce 
dernier  mot  à  dessein;  car  les  vingt  années  qui  suivent  la  mort 
d'Ida,  et  que  remplissent  les  exploits  d'Urieo,  d'Owen  et  de 
tant  d'autres,  sont  certainement  —  après  le  règne  d'Arthur  si 
mal  connu  —  la  période  la  plus  brillante  de  la  résistance 
bretonne.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  ni  on  ne  se  plaindra ,  je 
l'espère,  de  me  voir  faire  ici  encore  de  larges  emprunts  aux 
bardes.  Eux  seuls  en  effet  nous  rendent  le  mouvement ,  le  feu, 
l'incroyable  acharnement  de  celle  lutte,  l'énergique  rudesse  de 


*  Voici  le  nom  et  la  snccession  chronologique  de  ces  princes,  d'après  la  noce 
finale  d'an  manascrit  de  V Histoire  de  Bédc,  écrit  en  737  (H.  IL  B.,  pp.  104  et 
290). 

Ida,  régna  12  ans,  de  547  à  559. 


Clappa,        — 

1 

— 

559  à  560. 

Adda ,          — 

8 

— 

560  i  568. 

Adelric,       ^ 

4 

— 

568  à  572. 

Théoderic,  — 

7 

— 

572  à  579. 

Fridwald .    — 

6 

— 

579  à  585. 

Hussa,         — 

7 

— 

585  à  592. 

Sur  le  nombre  des  successeurs  d*Ida  ici  indiqués  il  y  a  trois  fils  de  ce  roi,  — 
Clappa,  Adda,  Théoderic,  —  et  trois  petits-fils,  savoir,  Adelric  fils  d'Adda,  Fridwald 
et  Hussa  fils  de  Théoderic.  Un  autre  fils  d*Ida,  appelé  Ethehric,  régna  en  Deira 
après  la  mort  d'Ella  en  588,  et  fut  père  d'Ethelfirid  dont  nous  parlerons  plus  loin 
«a  SX. 
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ce  siècle*  la  forte  et  vivante  figure  de  nos  vieux  héros  bretons. 

—  Voici  d'abord  le  portrait  d'Urieu ,  de  la  main  de  Taliésin  : 
«  UrieQ,chef  de  la  plaine  cultivée ,  ô  le  plus  généreux  des 
humains  en  tes  dons!  Combien  tu  as  donné  de  cuivre  à  les 
hommes!  Ils  en  ont  recueilli  comme  on  recueille  du  blé 
répandu.  Les  bardes  sont  comblés  de  faveurs.  Ta  vaillance 
surpasse  tout!.... 

«  Tu  commandes  au  loin  !  Les  Logriens  sont  tombés  d'abord 
sous  tes  coups.  Sur  les  citadelles  lointaines  tu  commandes  en 
souverain!  Les  Logriens  sont  tombés»  qu'ils  parlementaient 
encore  :  ils  ont  trouvé  la  mort  et  mille  anxiétés.  Leurs  villes 
ont  été  brûlées,  et  leurs  armes  enlevées,  et  leurs  richesses 
détruites,  en  grand  nombre,  à  la  fois,  sans  qu'ils  aient  trouvé 
protection  contre  Urien  de  Régbed  ! 

»  O  défenseur  de  Réghed!  chef  glorieux,  ancre  de  salut  pour 
le  pays,  ma  muse bardique  te  célèbre,  toi  dont  chacun  entend 
le  nom  retentir  au  loin.  Elle  célèbre  ta  lance,  qui  ne  cesse  de 
frapper  quand  elle  a  entendu  le  bruit  du  combat  ;  quand  tu 
prends  part  au  combat,  faisant  des  prodiges  de  valeur!....  Les 
Angles  sont  sans  hommage  de  la  part  de  mon  brave  souverain 
et  de  sa  brave  postérité.  La  terreur  qu'il  leur  inspire  est 
grande.  Cette  nuit,  il  donne  un  festin  à  ceux  qui  l'entourent  « 
mon  souverain,  selon  sa  coutume.  Autour  de  lui  quelle  fête! 
et  quelle  immense  muHilude  environne  le  roi  magnifique  du 
Nord ,  le  chef  des  chefs  !  *  • 
Taliésin   exprime  ailleurs  sous  des  images  saisissantes  la 

terreur  que  ce  grand  Urien  inspirait  aux  ennemis  des  Bretons  : 

—  «  Quel  bruit!  s'écrie  notre  barde.  Est-ce  la  terre  qui 

•  tremble?  Est-ce  la  mer  qui  monte,  débordant  son  cercle 
»  habituel  jusqu'à  mes  pieds?  » 

Et  une  voix  lui  répond  aussitôt  : 

—  <  S'il  s'élève  un  gémissement  dans  la  vallée,  n'est-ce  pas 

•  Urien  qui  frappe?  S'il  s'élève  un  gémissement  sur  la  montagne. 

Bardes  bretons,  pp.  424-429. 

TOME  VI.  —  2»  SÉRIE.  10 
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n'est-ce  pas  Urien  qui  triomphe?  S'il  s'élèye  nn  géraisseroent 
sur  le  coteau ,  n'est-ce  pas  Urien  qui  broie  ?  S'il  s'élève  un 
gémissement  dans  l'enceinte  fortifiée,  n'est-ce  pas  Urien  qui 
le  fait  pousser?  —  Gémissement  dans  le  chemin ,  gémissement 
dans  la  plaine,  gémissement  dans  tous  les  défilés!  —  Personne 
ne  peut  apaiser  les  gémissements  qu'il  excite;  il  n'est  point 
de  refuge  contre  lui  !  Il  n'est  point  de  famine  pour  ceux  qui 
pillent  avec  lui!  — Qu«ind  il  combat,  vêtu  de  son  armure 
émaillée  d'azur  éblouissant ,  sa  lance  est  le  lieutenant  de  la 
Mort  dans  le  carnage  de  ses  ennemis  !  *  » 
Les  deux  principales  victoires  d'Urien  sur  les  fils  d'Ida 
sont  les  deux  batailles  de  Gwenn-Estrad  et  de  Menao. 

On  ignore  absolument  la  situation  de  Henao.  Quant  à  Gwenn- 
Estrad  ,  ce  devait  être  une  place  d'armes  des  Anglo-Saxons  à 
une  distance  assez  faible  du  mur  d'Antonin;  car  la  garnison 
bretonne  de  Caltraez.  l'une  des  forteresses  placées  sur  ce  retran- 
chement du  côté  de  la  Clyde,  prit  une  part  importante  à  cette 
bataille.  M.  de  la  Villemarqué  voudrait  la  placer  à  Strad- 
queen's  Ferry,  petit  bourg  du  Linlithquo,  sur  le  golfe  du  Forth, 
à  peu  de  distance  d'Edimbourg;  mais  il  y  aurait  à  cette  idée 
plus  d'une  objection.  Quoi  qu'il  en  soit,  Taliésin  raconte  ainsi 
cette  journée: 
«  Ils  s'étaient  levés  avec  le  jour,  les  guerriers  de  Caltraez, 
pour  la  bataille  du  prince,  ce  victorieux  pasteur  d'hommes, 
ce  vieillard  tant  chanté,  ce  soutien  d'un  royaume  qui  sollicite 
sa  puissance  belliqueuse,  cet  indomptable  roi  baptisé  I 
»  Les  guerriers  de  Bretagne  étaient  venus  en  armes  à  Gwenn- 
Estrad,  et  avaient  ofiert  le  combat  au  camp  des  ennemis.  Ni 
la  plaine  ni  les  bois  ne  purent  sauver  ceux-ci,  quand  les 
hommes  libres  accoururent  comme  des  vagues  furieuses  qui 
s'élancent  par-dessus  le  rivage. 

»  J'ai  vu  en  armes  des  guerriers  vaillants,  et,  après  le 
combat  du  matin,  des  chairs  en  lambeaux.  Je  les  ai  vus  dans 
la  mêlée  tomber,  accablés  de  fatigue  ;  j'ai  vu  le  sang  ruisselant 

•  !bié,,  pp.  418-431. 
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inonder  la  plaine  au  loin.  J'ai  vu  le  rempart  qui  défendait 
Gwenn-Eslrad  abattu  sur  Tberbe  jaunie. 
»  J*ai  vu,  au  passage  du  gué,  des  guerriers  avec  des  tacbes 
rouges,  livrer  leurs  armes  à  la  vague  grise  en  fureur.  Au 
moment  où  leurs  solides  remparts  s'en  allaient  emportés 
d'assaut,  les  mains  en  croix,  tremblants  sur  la  grève,  le 
visage  pâle,  leurs  chefs  s'en  allaient  de  concert  rouler  sous 
les  flots  débordés ,  et  les  vagues  lavaient  les  crins  sanglants 
des  envahisseurs. 

•  J'ai  vu  nos  brillants  guerriers  presque  hors  d'eux-mêmes, 
dont  le  sang  souillait  les  vêtements,  porter  des  coups  furieux 
et  continuels  dans  le  combat.  Le  combat,  ils  le  soutinrent 
bien.  La  fuite  ne  fut  pas  possible ,  grâce  à  leurs  eflbrts.  Le 
chef  de  Régbed  est  terrible  quand  on  Ta  bravé  ! 

•  J'ai  vu  la  joue  d'Urien  enflammée  par  la  colère,  quand  il 
attaquait  les  étrangers  près  de  la  pierre  blanche  de  Caleslen.* 
Sa  lance  en  fureur  s'enfonçait  dans  les  boucliers  des  guer- 
riers :  elle  était  portée  par  la  Mort  !  '  • 

La  bataille  de  Hynaw  ou  Menao  fut  plus  acharnée  encore. 
Urien  faillit  y  être  tué;  mais  ce  fut  au  contraire  le  chef  des 
Anglo-Saxons  qui  périt  dans  la  mêlée. 

—  «  Cette  année,  dit  Taliésin,  un  chef  prodigue  de  vin ,  de 

•  pièces  d'or,  d'hydromel  et  de  courage  sans  barbarie,  a  franchi 
»  les  frontières.  Et  suivi  d'un  essaim  de  lances ,  et  de  ses  chefs 

•  unis ,  et  de  ses  brillants  nobles,  tous  bien  disposés,  il  est  allé 

•  au  combaL  Et  monté  sur  son  cheval,  il  a  soutenu  le  combat 

•  de  Menao,  enflammant  la  muse  bardique! 

•  Quel  butin  abondant  peur  l'armée  !  Huit  vingt  bêtes  d'une 

•  seule  couleur,  veaux  et  vaches  I  Vaches  de  lait  et  bœufs,  et  des 

•  richesses  de  toute  espèce  ! 

>  Ah  !  j'aurais  cessé  d'être  gai  si  Urien  eût  péri  ! 

•  Hais  il  a  été  haché,  le  chef  au  langage  étranger!'  Trero- 

*  •  Le^h  gwenn  KaUsten ,  »  îbid.,  p.  410. 
>  Bardet  bretons,  pp.  406-414. 

'  Proprement  «  le  chef  aux  langage$  dirert,  •  selon  la  tradacUon  de  M.  de  la 
Villemarqae. 
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•  blaut,  rnssonnant,  le  Saxon  a  eu  ses  cheveux  blancs  lavés 
>  dans  le  sang;  on  Va  emporté  sur  un  brancard,  le  front 
»  ensanglanté,  mal  défendu  par  le  sang  des  siens.  Ce  brave  et 
»  insolent  guerrier  laisse  son  épouse  veuve 

»  J*ai  du  vin  de  mon  chef!  J*ai  souvent  du  vin,  grâce  à  lui! 

•  C'est  lui  qui  m*inspire,  lui  qui  me  soutient,  lui  qui  me  guide! 

•  Aucun  ne  l'égale  en  grandeur!  '  » 

Selon  M.  de  la  Viilemarqué,  le  chef  anglo-saxon  tué  à  Henao 
serait  Ida  lui-même.  Mais  on  ne  peut  admettre  cette  conjecture. 
Car,  dans  ce  cas,  le  barde  n'eût  pas  manqué  de  le  désigner, 
suivant  sa  coutume,  par  son  fameux  surnom  de  Flamzoueniti 
d*autre  part,  il  n'aurait  pu  se  dispenser  de  prononcer  au  moins 
le  nom  d'Owen,  fils  d'Urien  ,  qui  eut,  comme  on  sait,  la  gloire 
de  renverser  ce  terrible  ennemi  des  Bretons.  Ce  n'est  donc  point 
Ida  qui  périt  à  Menao,  mais  un  de  ses  fils  et  successeurs ,  pro- 
bablement Adelric,  et  c'est  pourquoi  je  place  cette  bataille  en 
l'an  572. 

Sous  le  règne  deThéoderic  (572-579),  les  Bretons  poursui- 
virent vivement  leurs  avantages.  Animés  par  le  succès,  dirigés  par 
le  génie  vraiment  supérieur  d'Urien,*  ils  firent  des  prodiges.  Au 
bout  de  quelques  années,  ils  avaient  reconquis  toute  la  Bernicie. 
La  place  même  de  Bebbanburh,  la  forte  citadelle  d'Ida,  était 
tombée  entre  leurà  mains,  et  le  roi  Tbéoderic,  avec  un  débris 
d'armée,  se  voyait  contraint  de  prendre  pour  dernier  refuge 
une  ile  située  sur  cette  côte,  un  peu  plus  au  nord,  en  face  de 
l'embouchure  d'une  petite  rivière  que  les  Bretons  nommaient 
Len ,  et  les  Angles  Lind  par  corruption. 

Cette  ile  était  appelée  Medcaud,  par  les  Bretons  et  Famé  par 
les  Angles,  qui,  pour  la  distinguer  d'une  autre  ile  Farne  placée 
un  peu  plus  au  sud,  joignaient  à  son  nom  celui  de  la  rivière  de 
Lind,  ce  qui,  suivant  les  formes  de  leur  déclinaison,  faisait  le 
mot  de  Lindis-Farne.  Plus  tard,  après  la  conversion  des  Angle* 

*■  Bardes  bretons,  pp.  41 -4-4 17. 

>  «  /a  ipso  C^'rbgenJ  prœ  omnibus  regibus  virtus  maxima  eral  in  inslauratioiu 
belli.  '  Geneal.  Saxon.»  dans  Ncnnius,  Hist.»  Bril,  $  63.  édit.  St.,  et  dans  if.  H.B.. 
pp.  75-76. 
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Saxons,  elle  servit  de  retraite  à  plusieurs  saints  personnages, 
d'où  le  peuple  lui  donna  le  surnom  d'IIoly-Island ,  c'est-à-dire 
Ile-Sainte,  qu'elle  garde  encore  aujourd'hui.  Le  bras  de  mer  qui 
la  sépare  de  la  terre  assèche  à  mer  basse.  Aussi  l'armée  d'Urien, 
lancée  à  la  poursuite  de  Théoderic,  s'élablit-elle  sur  la  grève 
en  lace  de  l'ile,  déterminée  à  forcer  le  roi  des  Angles  dans  son 
dernier  refuge,  ou  à  l'y  prendre  par  famine  en  coupant  ses 
communications  avec  le  continent. 

Urien  aurait  sans  doute  réussi  dans  cette  lutte  suprême 
comme  dans  les  autres,  et  par  là  consommé  la  délivrance  de 
la  Bretagne  du  nord.  Mais  un  misérable  traître,  appelé  Lovan , 
qui  servait  dans  son  armée  sans  être  de  race  bretonne,  gagné 
sans  doute  par  l'or  des  Saxons,  l'assassina  le  troisième  jour 
du  siège.  *  Un  chroniqueur  accuse  même  l'un  des  rois  bretons, 
Morgan,  d'avoir  trempé  dans  ce  meurtre  par  jalousie  contre 
Urien;  mais  le  barde  Liwarc'h-Hen ,  témoin  oculaire,  qui  pleura 
la  mort  funeste  du  héros  dans  une  belle  élégie  venue  jusqu'à 
nous,  infirme  cette  accusation  par  son  silence  non  moins  que 
par  les  éloges  qu'il  donne  à  Morgan. 

Liwarc'b  consacre  en  effet  une  partie  de  son  poème  à 
rappeler  les  principaux  chefs  bretons  qui  secondèrent  Urien 
dans  la  conquête  de  la  Bernicie  : 

—  «  Quels  efforts  (dit-il)  faisait  Dunod,  le  cavalier  rapide. 

•  impatient  de  faire  des  cadavres  en  face  du  bouillant  Owen!  * 

•  Quels  efforts  faisait  Dunod,  le  chef  impétueux,  impatient 
»  d'entraver  l'ennemi  en  face  de  Pasken,  impétueux  comme 
>  lui! 

>  Quels  efforts  faisait  Gwalloc,  le  cavalier  du  tumulte ,  impa- 
»  tient  d'élever  un  rempart  en  face  d'ElQn,  impétueux  comme 
»  lui!  —  Quels  efforts  faisait  Bran,  le  fils  de  Mellern!  C'était 

•  un  démon  brûlant  de  l'enfer,  un  loup  qui  étouffait  sous  son 

•  fardeau.  —  Quels  efforts  faisait  Morgan ,  lui  et  ses  guerriers! 
»  C'était,  par  tempérament,  un  démon  brûlant,  un   levier 

•  Geneal.  Saxon.,  au  lieu  ci-dessus  indiqué. 

'  Owen,  je  l'ai  déjà  dil,  élail  fiU  d'Urleii,  ainsi  que  Pasken  et  Elfin,  nommes 
ri-dessous. 
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attaquant  des  rocs.  —  Quels  efforts  je  faisais  moi-même , 

quand  fui  tué  Elguo!  quaud  tournoyait  la  lame  rayonnante 

de  Peil  ♦*  la  tente  de  son  pays  ! 

»  Je  revis  après  Taction  le  bouclier  d'or  sur  Tépaule  d'Urien: 

il  fut  là  un  second  EIgno-Hen.  '  —  Les  cheveux  se  hérissaient 

de  frayeur  à  la  vue  du  guerrier  terrible:  y  aura-l-il  jamais 

un  second  Urien?  —  Quoique  mon  seigneur  fut  chauve  depuis 

sa  verte  jeunesse,  les  guerriers  n'aimaient  point  sa  colère  : 

maints  souverains  furent  abattus  par  lui. 

•  Le  malheur  d'Urien  est  un  malheur  pour  moi.  Qu'on  fasse 

des  recherches  en  chaque  canton  pour  découvrir  Lovan  à  la 

main  étrangère!  —  Silence  à  toi,  soufDe  inspirateur!  Ils 

seront  rares  désormais  les  chants  d'éloges  •  hormis  pour 

Urien  qui  n'est  plus!*  » 

Ailleurs  Liwarc'h  peint  la  désolation  causée  par  la  mort 

du  roi  de  Réghed,  et  nous  montre  Leu ,  frère  d'Urien  donnant 

la  chasse  à  son  meurtrier  : 
«  Ordre  en  a  été  donné  :  le  frère  s*est  mis  à  poursuivre ,  ao 

»  son  de  la  corne  de  buffle,  de  la  corne  du  festin,  la  bête 

•  sauvage  qui  a  dévasté  Réghed  la  sombre.  —  Ordre  en  a  été 

•  donné  :  le  frère  s'est  mis  à  poursuivre,  au  son  de  la  corne  de 
»  buffle  retentissante ,  la  bêle  sauvage  qui  a  dépouillé  les 
>  hommes  de  Réghed. 

»  Pour  Eurzel  (  sœur  d'Urien),  elle  est  dans  la  douleur,  cette 

•  nuit,  privée  qu'elle  est  du  chef  d'armée:  au  havre  de  Len  ^ 

*  Rien  ne  prouve  que  le  Peil  ici  nommé  «oit  le  fils  de  Liwarc*h,  et  il  j  a  toat 
lien  de  croire  le  contraire. 

3  Sans  doute  cet  Elgno  l'ancien  {Ben,  le  fieux),  que  son  snmom  distingue  claire- 
ment de  Tautre  Elgno,  susnommé,  était  quelque  ancien  héros  breton,  mort  depoù 
longtemps,  et  d*uno  bravoure  proverbiale. 

3  Bardes  bretons,  pp.  50-55. 

^  M.  de  la  Villemarqué  écrit  «  Enn  aber  Leu,  •  traduit  «  an  havre  de  Leu,  »  et 
ajoute,  en  note,  que  ce  havre  de  Leu  est  «  Tembouchure  du  Forth  qui  portait. 
»  dans  cet  endroit,  le  nom  du  frère  d'Urien,  dont  les  domaines  bordaient  le 
»  fleuve  •  {Bardes  bretons,  p.  49).  Je  ne  crois  pas  qu*on  sache  d*une  façon  fort 
authentique  la  situation  des  domaines  du  (rére  d'Urien.  Mais  ce  qui  est  sûr,  c'est 
qn'Urien  ayant  été  tué  en  assiégeant  Lindis-Fame,  n'est  certainement  pas  mort  à 
l'embouchure  du  Forth.  trés*éloignée  de  là.  mais  à  Tembouchure  de  la   petite 
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•  a  été  taé  Urien!  —  Elle  est  triste,  cette  nuit ,  Eurzel ,  par 

•  suite  de  la  tribulation  et  de  la  chute  qui  m'étaient  réservées; 
»  au  havre  de  Len  a  été  tué  son  frère  ! 

»  Vendredi,  j'ai  vu  une  grande  anxiété  parmi  les  armées 
»  baptisées,  semblables  à  un  essaim  sans  ruche *  • 

O.tte  anxiété  et  cette  confusion  étaient  la  suite  nécessaire  de 
la  mort  d'Urien.  Ce  coup  terrible  brisait,  au  moins  pour  un 
temps,  la  confédération  des  Bretons  du  Nord ,  et  désorganisait 
son  armée.  Les  divers  petits  rois  qui  la  composaient,  se  séparant 
les  uns  des  autres,  se  hâtèrent  immédiatement  de  rentrer 
chacun  dans  son  pays  avec  ses  guerriers  ;  et  le  roi  des  Angles, 
ainsi  délivré,  reprit  possession  sans  résistance  de  son  royaume 
évacué  par  les  vainqueurs  de  la  veille. 

Pendant  que  s'opérait  cette  débandade,  le  vieux  Liwarc'h- 
Hen,  la  mort  au  cœur,  rapportait  respectueusement  dans  le 
pays  de  Réghed,  pour  lui  faire  des  funérailles  solennelles,  la 
tète  du  grand  Urien,  et  tout  en  chevauchant  il  exhalait  ce 
gémissement  lugubre  : 

«  Je  porte  à  mon  côté  la  tète  de  celui  qui  commandait 
»  l'attaque ,  la  tète  d'Urien ,  fils  de  Kenwarc'h ,  qui  vécut  ma- 
»  giianime. 

»  Je  porte  sur  mon  côté  la  tète  d'Urien,  qui  doucement 

•  commandait  l'armée  :  sur  sa  poitrine  blanche  un  corbeau 

•  noir! 

•  Je  porte  dans  ma  tunique  la  tète  d'Urien,  qui  doucement 
»  commandait  la  cour;  sur  sa  poitrine  blanche  un  corbeau  se 

•  gorge. 

>  Je  porte  à  la  main  une  tète  qui  n'était  jamais  en  repos  :  la 

•  pourriture  ronge  la  poitrine  du  chef. 

»  Je  porte  sur  ma  cuisse  une  tète,  qui  était  un  bouclier  pour 


rÎTière  de  Lind  qui  se  jette  précisément  dans  la  mer  en  face  de  File  en  ques- 
tion. VoiU  pourquoi  je  propose  de  corriger  Leu  en  Len  (d'autant  que  les  manuscrits, 
tout  le  monde  le  sait»  confondent  perpétuellement  u  et  n),  et  de  roir  dans  len  le 
nom  lireton  de  cette  rivière ,  4  peine  altéré  en  Lind  par  les  Anglo-Saxons. 
*  Bardes  bretons ,  pp.  46-49. 
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»  son  pays,  une  colonne  dans  le  combat,  une  épée  de  balaille 
»  pour  ses  libres  compatrioles. 

•  Je  porte  à  ma  gauche  une  télé  meilleure,  de  son  virant, 
»  que  n'était  son  hydromel;  c'était  une  citadelle  pour  les 
»  vieillards. 

■  Je  porte,  depuis  le  promontoire  de  Pennoc,  une  tête  dont 
»  les  armées  sont  célèbres  au  loin ,  la  tête  d'Urien  Téloquent , 
>  dont  la  renommée  vole. 

•  Je  porte  sur  mou  épaule  une  tête  qui  ne  me  faisait  point 
»  honte.  Malheur  à  ma  main  !  mon  maître  est  tué. 

»  La  tète  que  je  porte  sur  mon  bras  n*a-t-elle  pas  conquis 
»  le  pays  de  Bernicie?  Après  le  cri  de  guerre  les  chars 
»  funèbres! 

»  Je  porte  dans  le  creux  de  ma  main  une  tète  qui  commandait 
»  doucement  son  pays,  la  tête  d'un  puissant  pilier  de  la 
»  Bretagne. 

»  La  tète  que  je  porte  au  bout  d'une  pique  noire  est  la  tèle 
•  d'Urien,  le  sublime  dragon.  Ah!  jusqu'au  jour  du  jugement 
»  je  ne  me  tairai  poiul  ! 

•  La  tête  que  je  porte  me  porta  :  je  ne  la  retrouverai  plus, 
»  elle  ne  viendra  plus  à  mon  secours.  Malheur  à  nia  main  l 
»  mon  bonheur  m'est  ravi. 

»  La  tète  que  j'emporte  du  sommet  de  la  montagne  a  la 
»  bouche  écumante  de  sang:  malheur  à  Réghed,  de  ce 
»  jour! 

»  Mon  bras  n'est  point  affaibli ,  mais  mon  repos  est  perdu. 
»  Mon  cœur,  ne  te  brises-tu  pas?  I^a  tète  que  je  porte  m'a 
»  porté  !  *  » 

Le  siège  de  Medcaud  et  l'assassinat  d'Urien  sont  mis  formel- 
lement par  les  chroniques'  sous  le  règne  du  roi  bemicien 
Théoderic,  qui  s'étend,  comme  on  l'a  dit  de  572  à  579.  Il  y  a 
donc  lieu  de  placer  ces  événements  vers  578  ou  579. 


'  Bardes  bretons,  pp.  38  à  45. 

>  Geneal.  Saxon.,  dans  Neontus,  Hisi.  Brit.,  $  63,  édit  Slev..  et  dans  M.  U.  B. 
fédil.  P.)  p.  76. 
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IX. 


La  bataille  de  Galtraes. 

La  ligue  des  Bretons  du  Nord  ne  tarda  point  à  se  renouer  par 
le  choix  d'un  nouveau  chef  suprême. 

Owen,  fils  aîné  d'il  rien,  le  plus  vaillant  et  le  plus  habile 
après  lui,  initié  de  longue  main  aux  vastes  desseins  de  son  père, 
associé  à  l'exercice  de  sa  puissance,  et  sou  successeur  enfin  sur 
le  trône  de  Réghed,  eût  été  aussi,  assurément,  le  plus  apte  à 
continuer  cette  brillante  série  de  victoires,  qui  depuis  vingt 
ans  avaient  noblement  relevé  dans  ces  parages  la  fortune  de  la 
Bretagne.  Malheureusement,  le  génie  breton  répugnait  à 
transmettre  de  père  en  fils,  même  par  voie  d'élection,  la 
charge  du  commandement  suprême;  chacune  des  tribus  de  la 
ligue,  jalouse  à  l'excès  de  son  indépendance  privée,  eut  craint 
de  voir  cette  autorité,  devenue  héréditaire,  assurer  la  supré- 
matie définitive  d'une  dynastie  et  d'un  peuple  sur  tous  les 
autres  princes  et  peuples  de  la  confédération.  Owen  fut  donc 
écarté, ell'on  élut,  pour  succéder  à  Urien,  un  prince  appelé 
Ménézoc,  roi  d'Eiden,  ou  plutôt  principal  roi  de  cette  contrée, 
qui  semble  avoir  été  alors  partagée  entre  plusieurs  chefs. 

Ménézoc,  bras  vigoureux,  cœur  intrépide,  talent  ordinaire, 
soutint  plusieurs  années  la  guerre  contre  les  Angles  avec  des 
succès  divers,  toujours  payant  bravement  de  sa  personne,  mais 
sans  parvenir  à  reprendre  dans  cette  lulle  la  supériorité 
décisive ,  précédemment  acquise  aux  Bretons  par  le  génie 
d'Urien.  Enfin  son  règne  et  sa  vie  s'achevèrent  dans  une  catas- 
trophe, et  son  nom  reste  attaché  au  souvenir  de  l'un  des  plus 
grands  désastres  de  la  race  bretonne,  la  bataille  de  Caltraez. 

Galtraez  était  un  de  ces  châteaux  construits  jadis  par  les 
troupes  romaines  contre  le  mur  d'Antonin ,  pour  la  défense  de 
cette  fortification.  Il   s'élevait  dans  la  partie  occidentale  de 
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risthme ,  très-près  du  golfe  de  la  Clyde ,  sur  les  bords  d'an 
ruisseau  appelé  Caldr.  où  remontait  la  mer,  d'où  veoait  le  nom 
même  de  la  forteresse,  Caldr-Traez,  grève  de  Galdr,  par 
contraction  Caltraez.  Au  siècle  dernier,  on  voyait  encore  les 
ruines  de  cette  citadelle  tout  près  d'un  village  dit  Calder* 
church  (église  de  Cnlder)  et  d'un  petit  cours  d'eau  appelé 
Calder-burn  (ruisseau  de  Calder],  lequel  tombe  dans  la  rivière 
de  Kelvin,  pour  se  jeter  presque  aussitôt  avec  elle  dans  le  fond 
du  golfe  de  la  Clyde.  * 

C'était  une  dizaine  d'années  environ  après  la  mort  d'Urien 
(vers  590).  Les  Angles  de  Bernicie,  unis  contre  les  Bretons,  à 
leurs  compatriotes  du  Delra ,  venaient  de  contracter  en  outre 
une  étroite  alliance  avec  les  Pietés ,  situés ,  comme  on  sait,  au 
nord  du  mur  d'Antonin.  En  face  de  cette  alliance,  présage  certain 
d'une  attaque  terrible  et  imminente,  les  chefs  des  Bretons 
sentirent  la  nécessité  de  se  voir,  d'arrêter  entre  eux  le  plan  de 
la  défense  commune,  d'assembler  pour  y  pourvoir  une  armée 
nombreuse,  et,  si  l'occasion  s'offrait,  de  prévenir  leurs  ennemis 
par  une  vigoureuse  offensive. 

Hénézoc  indiqua  donc  pour  lieu  de  rendez-vous  la  for^ 
tereses  de  Caltraez,  et  pour  date  le  1*'  mai,  le  jour  où  les  Bretons 
avaient  d'ailleurs  l'habitude  de  se  réunir,  pour  célébrer  avec 
des  banquets  et  des  feux  de  joie  une  de  leurs  fêtes  nationales, 
appelée  Coelkerz,  débris  des  superstitions  païennes.  A  cet 
appel  on  vit  bientôt  de  tous  côtés  les  chefs  bretons ,  suivis  de 
leurs  guerriers,  accourir  à  Caltraez,  où  il  se  trouva,  dit-on, 
jusqu'à  trois  cent  soixante  princes  décorés  du  collier  d'or, 
insigne  réservé  aux  rois  et  à  leurs  parents.  Autour  de  ce  royal 
escadron  était  groupée  une  armée  superbe.  Biais  les  Angle- 
Pietés,  ayant  eu  vent  des  projets  des  Bretons,  avaient  de  leur 
côté  en  toute  hâte  rassemblé  des  masses  de  troupes  ;  et  à  peine 
les  indigènes  étaient-ils  réunis  à  Caltraez  que  leurs  ennemis 
les  y  assaillirent  avec  des  forces  immenses. 

Les  barbares  avaient  pour  chefs  Domual  Brech,  fils  d'Héoki» 

*  V.  Horsley.  Britannia  Romana,  io-fol.  London,  i722,  pp.  167-16S,  et  carte  di 
mur  d'Antonio. 
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roi  des  Pietés,  célèbre  dans  les  traditions  d'Ecosse,  et  avec  le 
roi  des  Angles ,  qui  devait  être  alors  Hussa  ,  son  aïeule  Bebban , 
veuve  d'Ida ,  que  les  bardes  appellent  Bun  la  Belle  Traîtresse, 
{Bun  Bradwenn) ,  parce  qu'elle  était ,  dit-on ,  d'origine  bretonne 
et  se  montrait  au  premier  rang ,  même  sur  le  champ  de  bataille, 
parmi  les  ennemis  de  ses  compatriotes.  Autour  de  Ménézoc  se 
groupait,  on  vient  de  le  dire,  tout  ce  que  la  Bretagne  du  Nord 
avait  de  plus  brave,  de  plus  noble,  de  plus  illustre.  Aussi  le 
combat  fut-il  soutenu,  de  part  et  d'autre,  avec  un  acharnement 
incroyable.  Il  dura  sept  jours  entiers ,  sans  autre  répit  que  les 
courtes  trêves  imposées  aux  deux  partis  par  la  mer  montante , 
dont  le  flot  eut  seul  la  vertu  de  séparer  ces  ennemis  obstinés. 

Cette  iliade  barbare  a  eu  la  chance  de  rencontrer  son  Homère 
—  un  Homère  vraiment  digne  d'elle  —  dans  l'un  des  combat- 
tants, le  barde  Aneurin ,  roi  du  Gododin,  dont  les  guerriers 
périrent  tous ,  moins  trois,  en  défendant  Caltraez. 

Le  poème  d'Aneurin ,  coupé  par  strophes  inégales ,  n'est  point 
un  récit  ;  c'est  une  série  d'efi'usions  lyriques  à  la  gloire  des 
principaux  héros ,  relevées  toutefois  par  la  mention  d'un  assez 
grand  nombre  de  faits  pour  que  l'on  puisse ,  en  les  rapprochant, 
en  tirer  une  narration ,  étrangement  confuse  encore ,  je  l'avoue, 
mais  singulièrement  vivante ,  et  par  sa  confusion  même  image 
d'autant  plus  fidèle  de  cette  mêlée  fougueuse  et  désordonnée , 
où  les  Bretons  succombèrent  couverts  de  gloire. 

Ce  poème ,  le  plus  curieux  peut-être  de  tous  ceux  que  nous 
ont  laissés  les  bardes  du  VI'  siècle,  est  intitulé  le  Gododin  ; 
mais ,  dans  ces  strophes  héroïques ,  le  nom  de  Gododin  n'est  que 
rarement  restreint  à  la  peuplade  héritière  des  anciens  Otadeni; 
par  une  extension  fort  naturelle  dans  la  bouche  d'Aneurin ,  il 
s'applique  le  plus  souvent  à  tout  le  territoire  breton  compris 
entre  les  deux  murs,  parfois  même  à  la  confédération  entière 
des  Bretons  du  Nord. 

Dans  la  strophe  53*  de  son  poème,  Aneurin  résume  en  ces 
traits  brefs  l'histoire  des  combattants  de  Caltraez  : 

«Semblables  au  feu  ardent  allumé  sur  la  montagne,  le  mardi, 
»  ils  revêtirent  leurs  sombres  armures  ; 
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»  Le  mercredi,  ils  fourbirent  leurs  cuirasses  émaillées  ; 

>  Le  jeudi,  leur  destruction  devint  certaine; 

>  Le  vendredi,  ils  remportèrent  des  cadavres, 

»  Le  samedi,  leurs  travaux  de  fortification  furent  ruinés; 

»  Le  dimanche,  ils  remportèrent  leurs  lames  rougies  ; 

»  Le  lundi,  on  vit  une  mare  de  sang  leur  monter  aux 
»  genoux; 

»  Et  le  Gododin  ne  compte,  après  le  désastre,  qu'un  guerrier 
»  sur  cent  de  retour.  *  » 

Or,  de  l'ensemble  du  poème  minutieusement  étudié,  il 
résulte  que  les  indigènes  furent  d'abord  vainqueurs  dans  trois 
combats  livrés  devant  la  forteresse.  Ces  combats  durent  avoir 
lieu  les  trois  premiers  jours  (mardi ,  mercredi ,  jeudi);  et  si  le 
barde  nous  dit  que ,  le  jeudi ,  la  destruction  des  Bretons  devint 
certaine ,  c'est  que  le  soir  de  ce  jour-là,  après  leur  troisième 
victoire ,  ils  se  livrèrent  à  une  orgie  prolongée  jusqu'au  lende- 
main matin,  durant  laquelle  les  barbares ,  revenus  à  la  charge, 
les  surprenant  dans  Tivresse,  leur  firent  éprouver  d'énormes 
pertes.  Ce  revers  (qu'on  doit  placer  le  vendredi) ,  décida  effecti- 
vement du  sort  de  cette  longue  bataille.  Les  Bretons ,  fort  affai- 
blis ,  eurent  beau  s'opiniâlrer  dans  la  résistance ,  la  citadelle  fut 
forcée  —  ce  sont  là  les  combats  du  samedi  et  du  dimanche  ;  — 
et  le  dernier  jour  (le  lundi] ,  Ménézoc,  livrant  un  dernier  com- 
bat désespéré,  se  fit  écraser  avec  le  dernier  débris  de  son  armée, 
qui  préféra  comme  lui  la  mort  à  la  fuite. 

De  l'ensemble  venons  au  détail.  Avec  les  principaux  traits 
épars  dans  le  Gododin  tentons  de  recomposer  le  tableau  de  cette 
terrible  bataille,  d'autant  plus  curieux  à  bien  connaître,  qu'on 
y  peut  assurément  voir  le  type  achevé  de  tant  de  combats ,  livrés 
entre  Bretons  et  Saxons,  dans  cette  lutte  interminable  qui  durait 
alors  déjà  depuis  cent  trente  ans. 

Pour  rendre  ce  tableau  vivant  et  fidèle,  j'emprunterai  autant 

«  Villcmarqué .  Bardes  bretons  du  VI'  siècle .  p.  346-347.  Pour  les  autres  ciu- 
tiuns  du  Gododin,  qui  vont  suivre,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  numéro  de» 
strophes  citées ,  mais  toujours,  bien  entendu  ,  d'après  TexceUente  édition  et  traduc- 
tion de  M.  de  la  Villemarqué. 
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que  possible  les  paroles  du  poème  »  en  me  permettant  toutefois 
de  réunir  assez  souvent  des  traits  dispersés  dans  plusieurs  stro- 
phes ,  qui  se  complètent  et  s*éclairent  en  se  rapprochant. 

Aneurin  nous  montre  d'abord  les  Bretons  se  rendant  de  toutes 
parts  à  Caltraez ,  et  une  partie  d'entre  eux ,  avant  même  d*y 
arriver ,  aux  prises  avec  les  barbares. 
«  Les  guerriers  qui  partirent  pour  Caltraez,  après  s'être 
enivrés  d'hydromel»  riaient  fort  dans  leur  marche;  leur 
armée  était  bruyante...  Le  pâle  hydromel,  leur  breuvage, 
devint  leur  poison.  Soudain ,  une  descente  perfide  jeta  le 
tumulte  dans  l'armée.  Dans  la  déroute,  ils  se  défendirent  en 
braves.  Onze  cents  (ennemis)  et  trois  cents  (Bretons)  s'entre- 
choquèrent. Dégouttante  de  sang,  leur  lance  traçait  un  sentier 
sur  la  terre.  Ils  moururent  debout ,  en  braves,  en  héros ,  au 
premier  rang  de  l'armée  de  Ménézoc  ^ 
»  Les  guerriers  qui  partirent  pour  Caltraez  avec  l'aurore  sont 
respectables  par  leur  malheur ,  par  leurs  angoisses.  Ils  burent 
l'hydromel  jaune ,  mielleux,  enivrant.  Leur  vie  fut  un  mé- 
téore; ils  réjouirent  les  chanteurs.  Ils  rougirent  de  sangleurs 
grandes  épées  et  leurs  panaches ,  leurs  lames  bien  fourbies  et 
leurs  heaumes  à  quatre  côtés ,  à  l'avant-garde  de  Ménézoc ,  le 
guerrier  courtois  *  ...  Us  firent  certes  avec  leurs  lames  bien 
des  cercueils ,  remplis  d'aventuriers  sans  baptême  l  Cela  vaut 
mieux  que  de  former  des  alliances.  Ils  ranimèrent  leur  vie 
dans  le  sang  et  la  mort,  à  l'avant-garde  de  l'armée  de 
Gododin^  > 

Ceci  n*est  encore  qu'une  escarmouche.  Les  Bretons  se  réunis- 
sent à  Caltraez  et  célèbrent  le  Coêlkerz  par  des  festins.  Mais  les 
ennemis  s'approchent.  Le  mardi  matin,  un  chef  du  paysd'Ëiden 
les  découvre  à  quelque  distance  de  la  place  et  les  charge  immé- 
diatement 

«  Le  premier ,  des  hauteurs  de  la  belle  citadelle ,  Tudvoulc'h 
»  regarda.  Suivi  de  ses  guerriers  en  marche  parmi  la  verdure , 

<  Gododin,  strophes  6,  7.  8,  9,  10. 
3  W.  12. 
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le  premier  il  s'élança ,  baffle  délié ,  sur  le  rirage  écumeoi*  Le 
premier  il  avait  versé  la  limpide  cervoise.  Le  premier,  bril* 
lant  d'or  et  de  pourpre ,  il  s*illustra.  Le  premier  il  avait  poussé 
le  cri  de  guerre  qui  donne  le  butin,  à  la  marée  montante, 
et  si  elle  ne  Teût  arrêté  ,  jamais  il  n*eùt  reculé  '  •. 
«  A  l'heure  où  se  leva .  dans  le  ciel  de  Tile  de  Bretagne ,  le 
premier  rayon  de  soleil  —  ce  roi  avec  ses  splendeurs --quelle 
rude  course  devant  Tassaut  du  bouclier  1...  Le  buffle  (Tud- 
voulc'h)  était  resplendissant.  Il  demanda  de  l'hydromel  eni- 
vrant; il  but  le  vin  limpide;  puis  un  engagement  eut  lien 
dans  la  tranchée.  Il  but  le  vin  transparent  :  ce  Tut  un  signede 
défl  guerrier.  Le  combat  naquit  dans  la  tranchée  ;  un  combat 
à  aile  déployée,  un  brillant ,  un  flamboyant  combat;  un  com- 
bat armé  de  pied  eu  cap ,  un  combat  ailé  *  ! 

>  Autour  de  Tudvoulc'h  s'avançaient,  en  trois  torrents  impé- 
tueux ,  cinq  escadrons  et  cinq  cents  guerriers,  plus  trois  cents 
—  trois  cents  cavaliers  de  bataille  brillantsdel'or  d'Eiden,— 
trois  armées  cuirassées  ;  trois  chefs  portant  le  collier  d'or, 
trois  cavaliers  terribles...,  —  tous  trois ,  unis  par  la  haine , 
pressaient  rudement  l'ennemi  ;  tous  trois  incessamment,  lour- 
dement tuaient  raide  ses  plus  braves  guerriers.  —  Couronne 
d'or  de  la  bataille  ,  ces  trois  chefs  de  peuple  étaient  Kenric  et 
Kénon  et  Kenren  d'Aéron.  Louange  égale  à  ces  braves  que  les 
hommes  de  Déira  n'ont  pu  subjuguer  '  !  • 

Un  autre  chef,  le  flis  de  Semno,  savant  en  astrologie,  s'illustra 
aussi  dans  cette  journée  ;  et  lui  aussi ,  comme  Tudvoulc'h ,  <  si 
•  les  vagues  ne  fusseut  venues  couvrir  le  rivage  • ,  théâtre  da 
combat,  «  il  n'eût  point  reculé  *  ». 

Le  lendemain ,  à  marée  basse ,  les  Bretons  marchent  de  non- 
veau  à  l'ennemi.  En  lëte  de  leurs  rangs,  les  bardes  chantent  le 
bardit  ou  incantation  magique ,  destinée  à  appeler  tous  les  maux 
sur  l'armée  ennemie  : 

«  /d.  16. 
«  w.  17. 

>  Id.  18. 
♦  /A  19. 
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—  «  Que  les  armes  s'unissent  I  que  les  rangs  se  forment  !  que 

>  tout  s*ébranle!  que  le  chef  soit  percé!  que  les  Logriens  lom* 
V  bent  en  grand  nombre  !  qu'ils  manquent  de  conseil ,  qu'ils 
»  manquent  de  lances  dans  la  bataille  ! 

•  Que  leurs  guerriers  soient  couchés  dans  la  poussière  et  que 

•  leurs  femmes  deviennent  veuves!  Qu'il  soit  brûlé,  le  fils 

•  d'Héoki ,  avec  ses  javelols  ensanglantés  ^  !  » 

Le  fils  d'Héoki ,  appelé  Domnal  Brech, et  comme  je  l'ai  déjà 
dit  •  roi  des  Pietés ,  avait  le  commandement  suprême  de  l'armée 
ennemie.  Il  fut  tué  par  les  Bretons  dans  cette  seconde  journée  ; 

•  Ce  chef  des  chefs  ennemis,  dit  Aneurin  ,  portait  sur  l'épaule 

•  un  bouclier  peint  de  diverses  couleurs ,  qui  ne  le  cédait  en 
»  rapidité  qu'à  Pridwaun.  '  C'était  le  tumulte  en  personne  dans 

>  la  bataille ,  c'était  le  feu;  sa  grande  lance  était  enchantée, 

•  c'était  un  vrai  soleil.  Or ,  il  est  devenu  le  butin  et  la  pâture 

•  des  corbeaux ,  lui  qui ,  avant  que  ses  soldats  l'abandonnassent 

•  parmi  la  rosée ,  avait  l'impétuosité  de  l'aigle  superbe  !  Dans 
9  la  déroute  il  a  été  atteint  du  côté  du  sein  '.  • 

Ce  combat  du  second  jour ,  le  plus  glorieux  de  tous  pour  les 
Bretons ,  semble  avoir  eu  le  caractère  d'une  action  générale  où 
toute  leur  armée  fut  engagée.  Nombre  de  leurs  chefs  s'y  distin- 
guèrent par  de  brillants  exploits,  entre  autres  :  Budvan ,  fils  de 
BleizTan ,  l'ami  des  bardes  ;  Gwennaboui ,  fils  de  Gwenn,  secou- 
rable  à  ses  colons  ^  ;  Harc'hleu ,  «  qui  abattait  avec  sa  lame  des 

•  brassées  de  bruyère  humaine,  »  et  dont  «  l'épée  résonna 
»  sur  la  tète  des  mères  '  ;  •  Carédic ,  barde  et  roi  comme  Aneu- 
rin ,  armé  «  d'un  bouclier  d'or  resplendissant  sur  le  champ  de 

>  bataille  comme  la  gelée  du  matin  *  ;  »  Caradoc,  «  taureau  de 
»  bataille  dans  le  tumulte  du  carnage  ^  ;  >  Ruvon-Hir,  qui  tra- 
versa de  part  en  part  l'armée  ennemie ,  en  renversant  devant  sa 

Id.22. 

Boodier  de  l'Ârthor  mythologique, 

M.  22. 

Id.  23. 

M.  24. 

/d.  25. 

M  26. 


i60  LUTTE  DES  BRETONS  HfSULAIRES 

lance  jusqu'à  vingt-cinq  escadrons  '  ;  et  encore  Gougan .  Gouion 
etPeredur.et  tant  d'autres',  mais  par-dessus  tous  Morien. 
roi  de  Reivonioc ,  et  ce  même  Kénon  qui ,  la  veille ,  avait  déjà 
secondé  si  puissamment  Tattaque  de  Tudvoulc'b  : 

—  «  Horien ,  ce  chef  plein  de  feu ,  à  la  main  armée  de  ilam- 
»  mes  dévorantes,  ce  héros  du  tumulte»  cette  forteresse  pour 

•  une  armée  épouvantée ,  —  devant  les  bataillons  du  Ck>dodinil 
»  dispersa  tout  !  Son  bouclier ,  dans  le  carnage ,  avait  des  ailes 

•  de  feu  •  I  » 

Quant  à  Kénon ,  le  barde  épuise  toutes  les  images  pour  pein- 
dre sa  valeur  irrésistible  : 

—  «Il  perforait  les  cuirasses,  il  trouait  les  bataillons;  sa 
lance  était  un  courant  revenant  sur  soi-même  quand  il  volait 
devant  la  verte  tranchée.  —  Sa  vigueur  était  celle  du  cuivre 
enchanté  ;  sa  vitesse ,  celle  d'Elûn  ^  ;  Tassant  de  sa  lance, celai 
des  rois  de  guerre  qui  rient  en  frappant.  —  Bruyère  enflam- 
mée, mur  crénelé,  taureau  du  tumulte,  il  était  descendu  dans 
la  mêlée  avant  que  les  siens  se  fussent  levés  ;  contre  lui  se 
leva  une  armée  innombrable  de  boucliers  ;  mais  ils  furent 
brisés ,  ces  boucliers,  devant  les  troupes  du  chef  de  guerre, 
mugissant ,  volant ,  à  travers  le  sang ,  au  rempart  ^  !...  Kénon 
ne  se  retira  de  la  grève  qu'en  voyant  les  cadavres  des  guer- 
riers couverts  par  la  large  vague.  ®  » 

Ainsi,  ce  jour-là  comme  la  veille,  c'est  la  mer  qui  sépara  les 
combattants.  Mais  les  Anglo-Pictes  avaient  souffert  de  telles 
pertes  dans  cette  seconde  rencontre  qu'ils  firent  demander  la 
paix.  —  «  Alors ,  vint  à  nous  (dit  Aneurin)  un  homme  à  cheveux 

•  gris ,  sur  un  coursier  tacheté ,  caracolant ,  un  des  chefs  enoe- 
»  mis  portant  le  collier  d'or ,  un  sanglier  de  guerre ,  qui  proposa 

•  un  traité  entre  les  combattants  impétueux.  •  Ses  propositions 


*  Id.  29. 
»  W.  27. 

»  Id.  30.31. 

*  Fils  d'Urien ,  l'un  des  plos  Taillants  guerriers  de  la  ligue  du  Nord. 

*  !d.  32.  33. 

*  Id.  30. 
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parurent  inacceptables  aux  Bretons.  «  Un  noble  cri  d'opposition 
»  s'éleva  :  —  «  Que  le  ciel  nous  fortifie!  qu'il  soit  notre  refuge  ! 
»  qu'il  nous  protège  I  que  les  lances  jonchent  Te  champ  de 
»  bataille  !  que  les  guerriers  d'Arclwyd  la  glorieuse  ne  soient 
»  pas  opprimés  avant  que  leur  armée  ne  soit  par  terre.  '  • 

Dès  le  lendemain ,  les  Bretons  marchent  de  nouveau  àl'enneroi 
en  chantant  ce  bardit  : 
«  Qu'avec  ardeur,  adresse  et  art ,  qu'avec  succès ,  à  l'entour 
du  rempart  de  gazon  ,  ses  cheveux  flottants  autour  de  sa  tète 
et  ses  guerriers  autour  de  lui ,  l'aigle  de  Cwédien  *  s'élance  ! 
Que  la  Muse  sacrée  défende  Morien  des  ruines  et  de  la  pointe 
des  lances  !  qu'il  soit  le  premier  sur  le  champ  de  bataille  par 
lu  vigueur  et  le  courage!  —  Mais  que  le  corps  de  Bun  Ja 
Belle  Traîtresse,  soit  transpercé  de  la  lance  jusqu'à  douze  fois , 
par  Gwennaboui ,  flls  de  Cwenn  *  !  » 
Les  Bretons  aussitôt  commencent  l'attaque.  «  Et  avec  ardeur, 
adresse  et  art ,  officiers  et  écuyers  s'élançant  en  brandissant 
leurs  épées  terribles  sur  la  tète  des  Logriens ,  à  grands  coups 
ils  coupèrent  en  morceaux  un  chef  qui  tenait ,  en  guise  d'éten- 
dard ,  une  crinière  de  loup  sans  tète. 
>  Elle  périt  aussi ,  elle  ne  peut  échapper  à  la  mort ,  la  Belle 
Traîtresse...  et  sur  le  mur  de  la  citadelle  son  cadavre  demeura 
couché.  Le  combat  s'anime  alors;  le  combat  s'étend  furieux. 
Alors  devant  les  hommes  d'Arclwyd  font  retraite  les  oiseaux 
de  bataille  *,  >  c'est-à-dire  les  guerriers  ennemis. 
Ainsi  les  Bretons  triomphent  encore;  ils  rentrent  dans  la  for- 
teresse où  un  festin  splendide  les  attend  ;  mais  pendant  qu'ils 
absorbent  l'hydromel ,  l'ennemi  croyant  sans  doute  les  surpren- 
dre ,  revient  à  l'attaque.  Déjà  en  proie  aux  premières  fumées  de 
l'ivresse,  les  Bretons  s'ébranlent  lentement.  Alors  «  l'Échanson  • 


*  Id.  33. 

^  M.  de  la  Villemarqaé  pense  que  cette  expression  désigne  Morien.  Gwédien  était 
le  génie  de  Tair  dans  l'ancienne  mythologie  des  Bretons. 
»  W.  34- 

♦  M.  35. 

TOME  VI.  —  2«  SÉRIE.  H 


,162  LUTTE  DBS  BRETOZirS  III$QI4I«BS 

lui-même  —  par  où  il  farut ,  je  pense  •  entendre  Ménézoc,  iasti- 
gateur  du  banquet  —  TEchanson  lui-même  s'élance,  suivi  d'ooe 
partie  de  l'armée. 

—  «  Ceux  de  Ler'bleiku,  *  hommes  vaillants,  s'êlançaieot ; 
ceux  de  Gododin  volaient  ;  ils  volaient  illuminant  la  bataille , 
soutenant  la  garnison ,  brisant  toute  entrave;  à  tçmps  tempê- 
tant ,  tempêtant  à  temps  ;  faisant  carnage  devant  cent  mille; 

sortant  de  ki  forteresse  en  torrent ,  en  torrent  y  rentrant  ' 

SeiTée  comme  les  grains  d*uu  épi ,  perçante  comme  un  essaim 
d'abeilles»  l'innombrable  armée  ennemie,  aux  boucliers  four- 
bis, eut  son  front  de  bataille  brisé  devant  le  taureau  da 
tumulte  (Rénon).  Les  étrangers ,  dans  le  tremblement  et  la 
douleur ,  dans  le  désordre  de  la  mêlée  furieuse ,  courent  çàet 
là  à  la  manière  du  daim  *.  •  Et  les  Bretons,  insultant  à  leur 

défaite,  entonnent  un  chant  nouveau  composé  sur  la  mort  de 
Domnal  Brech  : 

—  «  Brech  n'est  plus;  sa  fureur  a  été  brisée.  Il  git  à  présent 
sans  force, sans  bandeau  de  roi ,  sans  sourire...  —  En  un  ins- 
tant son  pays  a  été  consumé  par  Rez^,  notre  dragon  du  versant 
de  la  montagne.  Il  n'a  point  atle.nt,  il  n'atteindra  pas  son  but 
Il  ne  s*approchera  plus  de  ce  lieu ,  il  n'y  reviendra  plus  !...  Ce 
n'est  point  pour  son  bien  que  son  bouclier  avait  été  placé  sur 
la  croupe  de  son  cheval  !  Ce  n'est  pas  pour  son  bien  qu'il 
avait  posé  lui-même  sa  cuisse  sur  le  poitrail  de  son  coursier 
gris  •!...> 

Malheureusement  ils  ne  se  bornent  pas  à  ce  chant  pour  célé- 
brer leur  victoire.  Ils  reprennent  le  festin  interrompu ,  et  pen- 
dant toute  la  nuit  l'armée  bretonne  s'abreuve  d'hydromel  et  de 
vin:  —  «  En  face  du  champ  de  bataille,  s'écrie  Aneurin , à 
9  quelle  funeste  orgie ,  depuis  le  crépuscule  jusqu'au  crépus- 


1  Aujourd'hui  pays  de  Linlilhgow  et  de  LoUiian. 

•  God,  39. 
»  M.  40. 

*  Ce  Rez  étail  sans  doute  quelque  chef  breton,  voisin  de  la  frontière  des  Pietés. 
qui  avait  par  ses  ravages  provoqué  la  colère  de  Domnal  Brech. 

?  God,  40. 
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•  cule ,  se  liyrèrent  les  officiers  brillants  de  réclat  de  la  pour- 
»  pre  *  !  » 

Ils  buvaient  encore  quand  Tennemi  vint  de  nouveau  les 
assaillir,  le  vendredi  matin.  Ils  se  levèrent  aussitôt  pour  le 
repousser ,  ceux  du  moins  à  qui  l'ivresse  laissait  encore  quelque 
force. 

Hais,  bêlas  !  les  plus  vaillants  avaient  subi  son  atteinte,  car , 
Anenrin  est  forcé  de  Tavouer ,  «  Thydromel  précieux  et  le  vin 

•  versé  sous  les  portiques  affaiblirent ,  entre  les  deux  armées , 

•  devant  Gododin,  la  lame  de  Kénon  lui«mème,  cette  bruyère 
9  enflammée,  ce  mur  crénelé ,  ce  taureau  de  bataille.  '  »  Son 
bras  héroïque  finit  pourtant  par  reprendre  sa  vigueur  :  «  Les 
9  ennemis ,  comme  des  joncs ,  tombaient  .sous  sa  main  ' .  »  Au* 
tour  de  lui  se  groupèrent  les  chefs  les  plus  sobres,  qui  n'étaient 
pas  les  moins  braves  :  Hnvelin ,  Morial  ^,  Eidol ,  «  riche  en  che- 
»  vaux ,  en  noires  armures  et  en  boucliers  brillants  '  ;  •  Mérin , 
fils  de  Hadien ,  surnommé  le  Juste ,  et  que  le  barde  appelle  «  un 
>  serpent  redoutable  aux  barbares,  un  ours  furieux,  un  bou- 
9  levard  contre  l'oppresseur  •  ;  •  et  le  roi  de  la  Gwéned  du 

•  nord ,  c'est-à-dire  d'Arclwyd  '  ;  et  le  fils  de  Léouri ,  Gwad- 
nerz ,  «  sanglant  moissonneur ,  avide  de  combats ,  qui ,  son  boo- 
»  clier  sur  son  épaule ,  faisait  couler  le  sang  comme  le  vin  bril- 
»  lant  coule  du  cristal  dans  des  coupes  entourées  de  cercles 
»  d'argent  à  l'ouverture,  d'or  à  l'intérieur,  pour  le  ban- 
»  quel • .  • 

Ils  firent  de  leur  mieux  ;  ils  attaquèrent  l'ennemi  avec  ensem- 
ble et  résolution  ;  «  ils  tuèrent  sept  fois  autant  deLogriens  qu'ils 
»  étaient  de  guerriers  ®  ;  ils  firent  déborder  de  sang  la  rivière  • 


*  W.  42. 

«  W.  43. 

*  «.  44.  Cf.. 

strophe 

51. 

•  W.43. 

»  Id.  45. 

•  W.  48. 

'  W.  49. 

•  Id.  50. 

•  Id,  43. 
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qui  baignait  la  citadelle  ^  et  parvinrent  enfin  ,  pour  ce  jour*là , 
à  écarter  de  ses  murs  le^  barbares.  Mais  ils  n'étaient  qu'une  poi* 
gnée.  Le  reste  de  l'armée ,  surpris  dans  l'ivresse,  n'opposa  qu'une 
résistance  des  plus  molles, et  tomba  pour  la  plupart,  presque 
sans  combat ,  sons  le  fer  ennemi.  Les  Bretons  éprouvèrent  donc, 
dans  cette  journée ,  des  pertes  immenses.  Aussi  Aneurin  s'écrie 
en  gémissant  :  «  Après  le  banquet  on  coulèrent  le  vin  et  Tby- 
»  dromel ,  ils  marchèrent  au  combat ,  les  hommes  cuirassés.  Je 
»  ne  connais  pas  de  récit  de  carnage  pareil  :  si  complet  fut  leur 
»  massacre  *  !  —  Que  la  vague  engloutit  d'officiers  illustres  *  ■ 

Ce  fut  donc .  malgré  tout ,  un  vrai  désastre.  Les  Bretons  qui , 
jusque-là,  avaient  tenu  leurs  ennemis  à  distance,  se  virent 
pressés  par  eux  dans  leur  forteresse ,  et  l'on  put  prévoir  dès  lors 
la  fatale  issue  de  cette  lutte  terrible. 

Aussi  les  barbares  se  hâtent  de  poursuivre  leur  succès.  Le  len« 
demain  (le  samedi),  «  dès  le  lever  de  l'aurore,  les  combattants 
V  affluent  dans  la  carrière.  •  Ils  attaquent  avec  furie  les  palis- 
sades et  autres  fortifications  avancées  qui  défendent  l'approche 
de  Caltraez;  ils  les  détruisent  par  le  feu  :  —  «  Quelle  brèche! 
»  quelle  montagne  de  flammes!  s'écrie  Aneurin.  Que  de  richesses 

>  englouties!  quelle  multitude!  que  de  sang  sous  les  noirs 
»  faucons!  »  Mais,  du  côté  des  Bretons  aussi,  «  les  combattants 
»  affluent  devant  les  remparts,  suivant  de  près  leur  général.  • 
Ils  se  placent  donc  en  avant  des  murs  de  la  forteresse,  derrière 
la  brèche  ouverte  dans  les  ouvrages  avancés.  Leur  général,  c'est 
le  vainqueur  d'Ida,  l'illustre  Owen. 

Jusqu*alors  il  avait  peu  paru  dans  la  mêlée;  il  avait  laissé  le 
champ  libre  aux  exploits  de  ses  rivaux;  lui  aussi,  hélas!  faut-il 
le  dire,  il  s'était  abandonné  au  poison  de  l'hydromel.  Maisdevant 
cet  extrême  péril  tout  le  sang  d'Urien  se  réveille ,  et  le  pousse 
au  point  le  plus  menacé.  Une  phalange  dévouée  l'y  suit  et  l'y 
seconde  :  —  «  0  terrible  héros,  ce  fut  rudement,  vaillamment, 

>  que  vous  fîtes  couler  le  sang  et  que  vous  moissonnâtes  les 

I  Id.  51. 
>  Id,  46. 
3  Id.  43. 
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•  hommes  à  coups  d'épée  !  En  riant  vous  aviez  bu  Thydromel  : 
»  en  riant  vous  combattiez!  Tout  guerrier  ennemi,  égal  d'Owen, 
>  et  que  son  glaive  put  atteindre,  tomba  immédiatement  sous 
»  ses  coups.  »  —  Mais  Owen  fut  mal  soutenu  par  les  autres  cheis 
bretons,  que  le  désastre  de  la  veille  avait  démoralisés,  et  qui  le 
laissèrent  presque  seul  en  butte  à  l'assaut  furieux  des  masses 
eunemies.  Digne  fils  d'Urien ,  il  ne  recula  point;  jusqu'à  son  der- 
nier soupir  il  résista  ;  il  se  fit  tuer  sur  la  brèche*. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  entendre  Toraison  funèbre  de 
ce  héros  par  son  ami  Aneurin  : 

«  Tout  jeune,  Owen  possédait  les  qualités  d'un  homme;  il 
était  vaillant  dans  les  combats,  un  coursier  à  longue  crinière 
sous  sa  cuisse  :  tout  jeune  et  déjà  fameux!  Un  bouclier  léger, 
large,  couvrait  la  croupe  fine  de  son  rapide  coursier.  Son  épée 
était  grande,  bleue,  étincelante;  ses  éperons,  d*or  qui  brille... 
Owen ,  doux  compagnon,  ton  corps  disparait  sous  les  cor- 
beaux'! 

•  Ce  chef  couronné,  partout  où  il  allait,  sans  mesure  devant 
son  bataillon  il  versait  ThydromeK  Le  haut  de  son  bouclier 
était  troué.  Quand  il  avait  entendu  le  cri  de  guerre,  il  ne  fai- 
sait pas  de  quartier,  et  tant  que  le  sang  coulait  il  ne  quittait 
point  le  champ  de  bataille.  Comme  des  joncs  il  fauchait  les 
guerriers.  Jamais  il  ne  reculait'  ! 

1^  Ce  chef  couronné,  avec  son  javelot  toujours  prêt,  avait  l'im- 
pétuosité de  Taigle  du  rivage.  Sa  promesse  était  sacrée,  il  la 
tenait.  Il  ne  quitta  pas  l'armée  de  Gododin  en  prenant  la  fuite  : 
intrépide  il  excitait  la  guerre,  et  il  y  fut  exalté;  mais  ni  lance 
ni  bouclier  ne  le  protégèrent^. 

•  Ce  chef  couronné ,  à  mine  de  loup ,  portait  de  l'ambre  en 


t  «  Ta  descendis  précipitamment  des  hauteors  [de  la  citadelle] ,  lai  dit  Aneurin  ; 

•  mais  les  chefs,  tes  compagnons,  n'allèrent  point  arec  toi  :  ta  mort,  sur  la  brèche, 

•  fot  la  mine  de  lenrs  privilèges.  >  Gododin,  str.  54.  Toas  les  passages  du  poème, 
cités  depuis  le  dernier  renroi.sont  aussi  pris  de  cette  strophe  54. 

>  God,  t. 
5  W.  2. 
*  Id.  3. 
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»  forme  de  bandeau  tordu  autour  de  ses  tempes  :  l'ambre  arait 

•  coûté  cher,  plus  cher  coûta  le  viu  de  Torgte  '  ! 

1  Ce  chef  couronné,  armé  en  guerre,  brave ,  ardent  au  mtliea 
»  du  sang  ruisselant;  ce  chef,  avant  d'être  affaibli  [par  ses  blés- 

>  sures] ,  avait,  au  front  de  la  bataille ,  fait  tomber  cinq  fois  cinq 
»  bataillons  sous  les  coups  de  sa  lance.  Des  guerriers  de  Déira 
»  et  de  Bernicie  —  hommes  terribles  —  deux  mille  périrent  en 
une  heure  !  —  Plus  tôt  le  loup  eut  ta  chair  que  toi  le  vin  du 

>  banquet ,  ô  guerrier  '  ! 

>  D'ordinaire,  Owen,  tu  étais  monté  sur  ton  cheval  ;  et  te 

•  voici  abattu  devant  la  tranchée ,  toi  le  plus  beau  rameau  de 
9  ta  race! 

>  C'est  sans  mesure,  c'est  sans  fin  que  je  lui  dois  des  chants 
»  à  ce  chef  des  chefs,  que  recouvre  aujourd'hui  un  tertre  vert  : 

>  à  ce  chef  dont  la  main  fit  tant  de  captures,  dont  la  cuirasse 
»  reste  vide,  dont  le  front  royal  n'a  plus  pour  bandeau  que 

>  l'argile  et  le  bois  du  cercueiP  !  » 

La  mort  d'Owen  livra  aux  barbares  toutes  les  défenses  exté- 
rieures deCaltraez;  aussi  Aneurin  dit-il  que  «  le  samedi,  les 

>  travaux  de  fortification  des  Bretons  furent  ruinés  ^  »  Restait 
uniquement  le  corps  de  la  place ,  qui  ainsi  désemparé  ne  parais- 
sait pas  capable  d'une  longue  résistance.  C'est  pourquoi  à  ce 
moment  les  débris  de  l'armée  bretonne  se  partagèrent  en  deux 
corps.  L'un,  le  plus  faible,  commandé  par  le  barde*roi  Eidol , 
dont  on  a  déjà  parlé,  resta  dans  la  citadelle  pour  continuer  d'j 
attirer  l'attention  et  les  forces  de  l'ennemi,  pendant  que  l'autre, 
le  gros  de  l'armée,  sortant  de  Caltraez  sous  les  ordres  du  chef 
suprême  Ménézoc,  allait  à  quelque  distance,  tout  à  fait  sur  le 
rivage ,  se  retrancher  derrière  une  autre  partie  du  mur  d'An- 
tonin ,  moins  ruinée  et  plus  facile  à  défendre. 

Cependant,  le  dimanche,  Eidol,  suppléant  au  nombre  par 
l'audace,  fait  une  sortie  impétueuse  sur  les  barbares  :  —  t  Avec 

1  !d.  4. 
«  W.  5. 
»  Id.  54. 
*  !d.  53. 
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»  les  guerriers  de  son  âge,  il  attaque,  il  monte,  il  descend,  ce  roi 
k  de  la  bataille,  ce  bouillant  roi  de  la  guerre,  qui  cbérissait  son 
»  clan  et  son  pays.  Moissonneur  ardent,  ardemment  il  fait  Jaillir 
m  le  sang  sur  l'herbe  ;  il  foule  aux  pieds  à  la  ronde  harnais  et 

•  chevaux...  Hais,  autour  de  lui,  ils  ont  l'image  de  la  mort 
»  peinte  sur  la  joue,  ses  malheureux  compagnons  appesantis , 
«  dont  les  lances  faiblirent  dès  le  commencement  du  combat.  >  * 
Aussi  est-ce  en  vain  qu'Eidol  redouble  d'héroïsme  ;  les  Bretons 
sont  repoussés,  leur  chef  tombe  en  combattant  :  ~  «  Le  sang 
m  d'Eidol  est  glacé,  son  visage  est  blême,  »  —  et  alors  lesAnglo- 
Pietés ,  envahissant  la  forteresse ,  y  mettent  le  feu  : 

«  D*éclats  de  lumière  environné,  le  retranchement  est 
«  rayonnant.  La  guerre  enveloppe  la  vallée.  Elles  enveloppent , 

•  elles  consument  le  cellier  et  la  salle  où  coula  l'hydromel  miel- 
»  leux  et  enivrant ,  les  flammes  de  la  guerre  allumée  dès  l'au- 
9  rore  par  l'armée  des  Logriens.  •  ' 

Pourtant  le  combat  dure  encore,  ou  tout  au  moins  le  mas- 
sacre. Cette  même  salle  où  les  Bretons  s'étaient  si  mal  à  propos 
gorgés  d'hydromel,  elle  est  le  théâtre  d'une  mêlée,  d'une  «  bou- 

>  chérie  horrible.  »  *  Il  semble  que  le  barde  prenne  un  amer 
plaisir  à  nous  peindre  en  ce  lieu  même,  témoin  de  l'orgie, 

•  l'angoisse  profonde*  de  ses  malheureux  compatriotes ,  «  les 

•  belles  coupes  dorées  avec  des  cercles  de  sang ,  le  sang  cachant 

•  réeume  de  l'hydromel  jaune  et  brillant ,  le  sang  formant  de 
»  nouveaux  cerdes  !  »  * 

Galtraez  prise  et  ruinée ,  rCwStent  les  bataillons  de  Ménézoc, 
retranchés ,  dit  Aneurln,  «  au  point  sans  brèche  du  rivage.  >  Les 
barbares  s'avancent  contre  eux  dès  le  lundi ,  et ,  à  leur  vue,  les 
Bretons  chantent  le  bardit  du  dernier  combat  : 

•  Appelons  !  que  la  mer  monte  jusque  dans  la  mêlée  !  Echan* 
»  geons  nos  javelots ,  nos  javelots  également  terribles  ;  poussons 

>  le  fer  aigu  »  la  lame  meurtrière  ! 

t  Id,  55. 
«  !d.  55. 
>  !d,  53. 
^  Fragment  déplacé  du  Gododin,  dans  les  Bardtt  breUm$,  p.  37S. 
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»  Qirelle  tombe  dans  le  tumulte  la  couronne  du  guerrier 
»  replet  à  l'acier  de  flamme  ,  la  couronne  du  chef  ennemi  (le  roi 

*  des  Angles)  !  Qu'il  ramène  ses  chevaux  de  bataille  et  seséqui- 

>  pages  de  guerre  dégouttants  de  sang,  du  sanglant  combat  de 

>  Caltraez! 

»  Le  voilà  sur  la  hauteur,  le  fort  de  notre  armée  !  le  chien  de 
»  guerre  héroïque  (le  chef  breton)  domine  la  colline!  Appelons- 

•  nous!  Levons  notre  étendard  brillant  au  point  culminant  da 
»  champ  de  bataille  !  Poussons  le  fer  !»  ^ 

Laissons  le  barde  raconter  ce  dernier  combat. 
«  Au  point  sans  brèche  du  rivage,  le  chef  de  Gododin,  '  le 
général  en  chef  que  l'on  pleure  n'avait  point  reculé  devant  la 
flamme  ardente  du  conflit.  Il  s'était  placé  lui-même,  inébran- 
lable, au  passage  principal ,  à  la  tète  d'un  escadron  solide. 
Avec  vigueur  il  avait  fondu  sur  les  ennemis  et  les  avait  dis- 
persés; avec  vaillance  il  avait  porté  une  grande  cbarga  Du 
clan  de  Hénézoc  tout  ce  qui  resta  fut  un  glaive  informe  et 
mutilé. 

>•  Quoique,  par  suite  du  banquet  du  matin,  il  n'eût  pas  de 
bouclier,  il  défendit  bien  le  rivage,  il  brilla  au  champ  de 
bataille  !  Le  glaive  bleu  de  sa  main  porta  des  coups  rapides; 
le  poids  de  ses  javelots  mit  en  péril  la  tète  de  quiconque  l'af- 
fronta. IMonté  sur  son  coursier  gris,  le  chef  des  chefs ,  il  faisait 
tomber  les  ennemis  sous  les  coups  de  sa  lame,  quand  lui- 
même  il  tomba  !  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  du  champ  de  bataille, 
ce  prince  dont  on  doit  célébrer  l'hydromel  doux  et  eni- 
vrant. »  * 

Sa  mort  n'amène  point  encore  la  déroute  des  Bretons.  Entou- 
rés d'énormes  masses  d'ennemis,  ils  résistent  avec  l'enthou- 
siasme du  désespoir.  Deux  chefs  soutiennent  surtout  leur  cou- 
rage et  prennent  le  commandement  au  lieu  de  Ménézoc  L'un 
est  ce  Tudvoulc'h,  du  pays  dEiden ,  qui  s'était  tant  illustré  dans 
le  premier  combat  et  qui  ne  brilla  pas  moins  dans  le  dernier  : 

I  !d.  57. 

^  C'est-à-dire  Ménézoc,  chef  de  la  confédération  bretonne. 

«  Id.  58. 


coirros  LES  auglo-saxons.  169 

—  «  Qa'il  tua  de  Saxons,  le  septième  jour  !  •  s'écrie  Aneurin.  ' 
L'autre  est  un  neveu  du  barde,  appelé  Gwendoleu.  A  Callraez , 
guerrier  sobre,  il  avait,  pendant  l'orgie,  «  renversé  à  coups  de 
»  piques  les  tables  et  les  coupes  d'hydromel.  »  Maintenant,  il 
se  précipite  «  à  travers  un  lac  de  sang  ;  il  abat  les  rangs  enne- 

•  mis  qui  ne  reculent  point  ;  il  oppose  l'assaut  i  l'assaut  ;  •  et, 
au  milieu  du  tumulte,  il  exalte  ses  guerriers  en  chantant  le 
bardit  : 

«  Qu'on  aiguise  les  glaives  I  voici  venir  de  l'Océan  les  voix 
>  bruyantes  !  Du  secours  à  l'armée  !  Du  secours  aux  lances  !  Que 
m  l'avant-garde  se  montre  !  C'est  le  jour  des  suprêmes  efforts 
»  et  de  la  grande  bataille  !  >  ^ 

Les  guerriers  de  Tudvoulc'h  répondent  : 

«  Que  les  armes  s'unissent  !  Que  les  rangs  se  forment  !  — 
»  Que  le  tumulte  commence  !  En  avant  les  braves  !  en  avant  les 
»  grands  !  en  avant  les  bons  !  —  Voici  que  l'épieu  d'aune  est  roi  ; 
»  qu'il  s'entoure  des  cors  arrondis  !  qu'il  s'entoure  des  glaives 
»  recourbés  !  Honneur  à  notre  chef  au  large  front  !  »  ' 

Et  sur  les  pas  de  ce  chef,  ils  s'enfoncent  au  plus  fort  de  la 
mêlée.  Mais,  hélas  !  ils  ne  peuvent  plus  que  vendre  chèrement 
leur  vie.  Ils  ont  beau  tuer,  tuer  encore  :  le  nombre  des  ennemis 
grossit  sans  cesse.  Ce  nombre  énorme  et  brutal  l'emporte  sur 
tous  les  prodiges  de  l'héroïsme.  Tudvoulc'h  tombe  :  —  «  Quand 

•  il  périt ,  ce  renfort  de  sa  nation ,  son  poste  sur  la  tranchée  fut 
»  changé  en  un  lieu  de  sang.  »  *  C'est  le  signal  de  la  catastrophe 
suprême. 

L'âme  bretonne  d'Aneurin  s'est  refusée  à  peindre  cette  bou- 
cherie de  héros. 

Arrivé  à  ce  point  de  son  oeuvre ,  il  résume  en  quelques  traits 
énergiques  tout  ce  long  drame  de  Caltraez ,  dont  il  fut  l'actif 
témoin  avant  d'en  devenir  le  poète  :  «  J'ai  vu ,  dit-il ,  des  flots 
»  de  guerriers  qui ,  du  promontoire  d'Adoen ,  descendaient  pour 

I  id.  la 

>  M.  6f. 

'  Viilemtrqiié,  Bardes  bretons»  p.  375. 

^  God.  13. 
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•  la  tète  du  Coelkerz...  J'ai  va  des  guerriers  en  ordre  de  bataille 
»■  arriver  dès  l'aurore ,  et  la  tète  de  Domnal  Brech  que  des  cor- 

•  beaux  dévoraient.  J'ai  vu  des  richesses  enlevées,  et  en  mon- 
••  cean  entassés  les  os  des  envahisseurs  aux  bannières  azurées, 

>  venus  d'au-delà  de  la  mer.  J'ai  vu  une  grande  armée  vaillante, 

•  entourée  d'eau,  au  cœur  magnanime,  tumultueuse,  mais, 

>  hélas  I  bien  aSkiblie,  résolue  à  tomber  devant  cent  mille 

•  hommes,  à   verser  son   sang  pour  son  pays  et  ses- cou- 
»  tmnes  !  •  • 

Pour  marquer  le  résultat  final  du  combat  et  la  ruine  de  ses 
malheureux  compatriotes ,  il  n'a  qu'un  mot  :  «  Le  lundi ,  on  ?tl 
»  une  mare  de  sang  leur  monter  aux  genoux ,  et  le  Gododin  ne 

•  compte,  après  le  désastre,  qu'un  guerrier  sur   cent  de 


retour  ! 


» 


s 


Je  n'ai  pas  craint  de  multiplier  les  citations  de  cette  poésie 
étrange, abrupte,  barbare  même,  j'en  conviens,  par  certains 
côtés,  mais  aussi,  on  l'avouera,  d'une  énergie  peu  commune. 
C'est  que  cette  poésie  bardique ,  dont  le  Gododin  me  semble  le 
chef-d'œuvre ,  n'est  pas  seulement  une  peinture  vivante  et  forte 
de  la  lutte  des  Bretons  contre  les  Saxons  :  c'est  cette  lutte  même, 
ressuscitée  sous  nos  yeux  dans  toute  la  grandeur  de  son  action. 
Le  cliquetis  des  lances,  l'éclair  des  glaives,  les  chevaux  bondis- 
sant, le  sang  coulant  à  longs  flots,  le  rdle  des  mourants ,  le  chant 
des  vainqueurs,  les  cris  confus  de  la  mêlée,  l'ivresse  vertigineuse 
du  champ  de  bataille,  tout  cela  est  dans  les  bardes,  et  plus 
que  tout  cela  encore ,  l'acharnement  implacable,  le  sombre  et 
fier  enthousiasme  d'une  race  qui  sent  sa  patrie  se  dérober  sous 
ses  pieds,  mais  qui  a  juré  de  mourir  libre  plutôt  que  de  vivre 
asservie.  Aussi  les  bardes  du  VI*  siècle  ne  se  bornent .  pas  à 
chanter;  ils  ceignent  le  glaive,  ils  combattent;  et  la  harpe  entre 
leurs  mains,  n'est  que  l'auxiliaire  du  glaive,  une  arme  de  plus 
contre  les  Saxons. 

ÀRTmiR  DE  LA  BORDERIE. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
t  a,  59. 

«  M.  58. 


LA    POÉSIE. 


TERCETS. 


▲  M.  ÉMES  GAUUtia 


Ce  siècle  a  dit  :  «  La  Muse  est  morte.  » 
La  Muse,  toujours  jeune  et  forte. 
Lui  répond  par  des  chants  nouveaux  ; 

La  Muse,  appuyée  4  Tbisloire, 
En  agrandissant  ses  travaux 
A  vu  s'agrandir  sa  victoire. 

Vendée  !  elle  a  vengé  tes  Gis  ! 
Elle  a  relevé  les  défis 
Jetés  aux  héros  du  Bocage  ; 

Près  de  leur  rustique  cercueil, 
Elle  a  de  Tépopée  en  deuil 
Parlé  le  sublime  langage. 

La  Muse,  en  faoe  du  Veau  d'or. 
M'a  pas  ralenti  son  essor 
Et  renié  son  caractère. 

Tant  qu'au  bruit  de  set  long  combats. 
L'honneur  éveillera  la  terre, 
Lrlbseoie  périra  pas. 
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Tant  que  Tesprilde  sacrifice, 
Le  courage  et  la  loyauté , 
Du  tournoi  s'ouvriront  la  lice  ; 

De  leur  éternelle  beauté 

Tant  que  quelques  vertus  encore 

Au  monde  annoncera  Taurore  ; 

Tant  que  les  martyrs  et  les  saints , 
Sans  peser  la  force  et  le  nombre, 
Du  ciel  serviront  les  desseins  ; 

Comme  un  éclair  dans  la  nuit  sombre. 
Tant  que  d*augustes  vérités 
Feront  resplendir  leurs  clartés  ; 

Du  fond  de  leurs  tombes  poudreuses. 
Tant  qu'on  entendra  retentir 
La  voix  des  âmes  généreuses  ; 

Tant  que  les  pleurs  du  repentir 
Et  les  grâces  de  l'innocence 
Auront  conservé  leur  puissance  ; 

Tant  qu'aux  pieds  de  dieux  imposteurs 
Nous  ne  suivrons  pas  les  flatteurs 
Qu'un  vil  intérêt  détermine  ; 

Tant  qu'un  seul  noble  souvenir 
Nous  préservera  de  ternir 
Un  blason  pareil  à  l'hermine  ; 

Les  enfants  des  hommes  verront 
La  Huse  garder  à  son  front 
L'auréole  qui  l'environne  : 

La  poésie  est  aux  grands  cœurs , 

Ce  qu'aux  rois  était  leur  couronne 

Et  la  pourpre  aux  guerriers  vainqueurs  ! 

C^  DE  NUGEMT. 


CHRONIQUE. 


SoMMAiRB.  —  Comme  on  s'habille  aux  eaux.  —  M^r  Chigi  et  M.  Louis 
Yeuillot  au  PouligueD.  —  La  statue  de  Chateaubriand.  —  M.  le  prince 
de  Broglie ,  les  prix  Montyon  et  Marianne  Feillet.  —  Deux  discours  à 
la  Sorbonne. 

U  n'est  que  trop  vrai ,  hélas  !  que  toute  notre  haute  société ,  les  gens 
qui  devraient  penser,  parce  que  tout  le  monde  agit  d'après  ce  qu'ils  pen- 
sent,  emploie  tout  son  temps  à  s'habiller  et  à  se  déshabiller.  Nous  avions 
les  bals  d'hiver  ;  ce  qui  était  une  assez  fréquente  occasion  de  montrer  le 
talent  des  couturières  :  les  eaux  ont  changé  tout  cela ,  et  les  dames  ont 
gagné  deux  mois  de  plus  sur  le  calendrier  de  la  toilette.  On  dit  même  que 
les  messieurs  s'en  mêlent  et  que  les  tailleurs  rivalisent  de  génie  avec  les 
marchandes  de  modes  pour  orner  la  moins  belle  partie  du  genre  humain 
et  la  rendre  digne  de  l'autre.  Musset  appelait  la  vie  une  mascarade  ;  mais 
c'était  une  figure.  Allez  aux  eaux,  cher  lecteur,  et  vous  verrez  que  ce  mot 
est  le  seul  qui  puisse  donner  une  idée  vraie  de  la  façon  dont  on  s'y  habille 
aujourd'hui.  Les  dames  recherchent  des  modes  qui  rappellent  celles  des 
hommes  :  elles  portent  des  vêtements  de  zouaves  et  de  hussards,  des 
toques  à  la  façon  des  chasseurs  de  la  garde  ;  c'est  à  n'y  rien  comprendre  ; 
et  votre  serviteur,  qui  a  traversé  ces  temps-ci  un  petit  port  des  côtes  de 
Bretagne,  en  est  encore  tout  ébahi.  Les  jeunes  gens  se  travestissent  aussi  : 
ils  se  font  la  raie  sur  le  milieu  de  la  tête  et  portent  des  ombrelles;  les  plus 
mâles  d'entre  eux  adoptent  volontiers  les  costumes  villageois;  j'avoue,  en 
vérité,  que  cela  m'a  fait  peine  :  je  souhaitais  à  nos  costumes  bretons  qui 
s'en  vont  une  autre  fin  que  celle  de  servir  de  motifs  à  des  fantaisies  de 
tailleurs.  Il  est  vrai  qu'on  apercevait  sur  cette  plage  quelques  vêtements 
bourgeois  ;  mais ,  à  l'air  satisfait  des  braves  gens  qui  les  portaient ,  on 
reconnaissait  des  fonctionnaires  auxquels  leur  âge,  leur  dignité  et  leurs 
décorations  interdisaient  de  déroger.  Quand  on  est  fonctionnaire,  il  en  reste 
toujours  quelque  chose. 

De  ce  petit  port  que  je  ne  nommerai  pas ,  je  suis  allé  au  Pouliguen,  lieu 
charmant  qui  a  trouvé  son  poème  dans  les  Souvenirs  bretons  de  M.  Sté- 
phane Halgan ,  et  j'ai  été  fort  agréablement  surpris  en  voyant  qu'il  y  avait 
ore  des  gens  capables  de  chobir  une  plage,  où  l'on  puisse,  loin  des 
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Parisiens,  respirer  Tair  de  la  mer,  à  Tabri  dSm  joli  bob  de  sapins,  se 
baigner,  s'amuser  et  se  vêtir  tomne  de  simples  norttls.  Sur  les  bords  de 
cette  baie  si  fralcbe,  si  paisible ,  si  bleue  qu'elle  rappdait  un  lac  d'Italie, 
on  m'a  montré  deux  hommes  illustres  bien  faits  pour  se  comprendre  et 
qui  doivent  avoir  soif  de  repos,  car  leur  besogne  est  rude  et  ils  ne  s'y 
épargnent  pas  :  l'un  était  Mrr  le  prince  Chigi,  nonce  de  la  cour  de  Rome 
à  Paris;  l'autre,  M.  Louis  Veuillot  Quoiqu'il  gardât  le  plus  strict  inco- 
gnito, Mffr  Chigi  était  l'objet  des  respects  de  tout  le  monde,  et,  soit  qu'il 
traversât  les  rues,  soit  qu'il  rentrât  au  port  dans  le  canot  où  il  faisait  ses 
promenades,  les  fronts  se  découvraient  sur  son  passage  et  les  mères  s'age- 
nouillaient en  le  priant  de  bénir  leurs  enCaats.  J'étais  loin.,  on  le  voit,  de 
la  mascarade  des  jours  précédents. 

Je  vous  demande  excuse ,  cher  lecteur ,  d'avoir  osé  parier  d'un  voyage 
au  Fouligiiea»,dans  un  temps  où  il  faut,  au  moins ,  aller  au  pèle  nord, 
pour  avoir  le  droit  d'écrire  ses  impressions;  mab  chacun  va  où  il  peut, 
et  vous  voyez  que  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'aller  bien  loin  pour  apercevoir 
deux  personnages  célèbres  et  contempler  des  centaines  de  gens  ridicules. 

Mais  voici  une  nouvelle  qui  vaut  mieux  que  mes  impressions  de  voyage: 
la  ville  de  Saint-Malo  s'occupe  d'élever  une  statue  à  Chateaubriand  et  a 
eu  l'heureuse  idée  d'appeler  la  France  entière  â  contribuer  à  l'érection  de 
ce  monument.  Grâces  en  soient  rendues  â  qui  de  droit ,  sans  oublier 
l'Académie  qui  a  constaté  l'entrée  de  Chateaubriand  dans  la  vraie  gloire 
en  mettant  l'an  passé  son  éloge  au  concours.  Voflà  pour  la  Bretagne  une 
occasion  d'être  Hère  en  rappelant  une  fois  de  plus  que  Chateaubriand  fut 
un  de  ses  enfants.  Ce  n'est  pas  qu'en  général  nous  considérions  qu^une 
statue  tire  beaucoup  à  conséquence  ;  il  nous  serait  aisé  de  citer  plusieon 
notabilités  d'arrondissement  dont  l'airain  a  été  chargé  de  retracer  les  traits 
oubliés  aux  âges  futurs  ;  mais  il  y  a  statue  et  statue.  Le  bronxe  est  comme 
le  papier  :  il  dit  ce  qu'on  lui  fait  dire,  et  tous  les  sculpteurs  ne  sont  pas 
oomme  David  (d'Angers) ,  qui  ne  voulait  mouler  que  les  grandeurs  incon- 
testables. A  ce  mode  d'hommage ,  nous  sommes  heureux  de  ne  rien  trou- 
ver â  reprendre,  et  sa  tardiveU  relative,  passez-moi  le  mot,  n'est  pas 
ce  qui  nous  en  plaît  le  moins.  Si  grand  qu'on  ait  été  durant  sa  vie,  il  ne 
auflït  pas  de  mourir  pour  devenir  un  grand  homme  et  avoir  droit  à  sa 
statue.  La  gloire  a  besoin  du  temps  pour  se  consolider  et  les  statues  sont 
un  mince  moyen  d'arracher  à  l'oubli  ceux  qu'il  a  frappés  de  son  aile 
rapide.  Depuis  quinze  ans  que  l'auteur  de  René  dort  dans  son  rocher  du 
Grand-Bey ,  sa  mémoire  n'a  fait  que  grandir.  Nous  ne  saurions  donc  trop 
aj^plaudir  à  la  noble  initiative  que  vient  de  prendre  la  municipalîlé  de 
Saint-Malo. 

Au  moment  où  l'Académie  couronnait  l'Eloge  de  Chateaubriand,  elle  dis- 
liribuait  également  les  prix  de  vertu  de  la  fondation  Montyon.  Tout  a  été 
4it  sur  cet  usage  assez  bizarre  de  couronner  layertu  ;  cependant  on  s*ao« 
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corde  assez  généralement  à  reconnattre  que  M.  le  prince  de  Broglie.a 
snngeunir  son  sujet.  Je  veux  bien  le  croire;  en  tout  ca^,  on  ne  peut  luer 
qu'D  ait  envisagé  la  question  avec  réléyation  d'esprit  qu'il  montre  en 
tout  ce  qui  sort  de  sa  plume.  Pour  ma  part,  je  suis  fort  heureux  de  vOjr 
tous  les  ans  la  plus  haute  société  littéraire  annoncer  à  la  France  qu'on  a 
découvert  quelques  âmes  capables  de  dévouement;  mais  il  me  semble  que 
la  vertu  n'est  point  une  chose  que  l'on  engage  les  gens  à  rechercher  en 
leur  disant,  à  la  façon  de  ce  qui  se  pratique  pour  les  objets  perdus  :  H  y 
aura  récompense.  Peut-être,  après  tout,  la  société  punissant  les  coupit- 
blés,  est-il  juste ,  pour  compléter  Tantithèse  ,  que  l'Académie  couronne  les 
gens  vertueux,  et  j'y  souscris  de  grand  cœur  ;  tout  cela  soit  dit  sans  man- 
quer de  respect  au  vénérable  M.  de  Montyon ,  l'un  des  hommes  de  ce 
siècle  qui  ont  fait  le  plus  de  bien  durant  leur  vie ,  et  auquel  on  peut  bien 
pardonner  d'avoir  cherché  à  en  faire  après  sa  mort  —  Une  femme  de 
notre  province,  Marianne  Feillet,  a  fourni,  cette  année,  l'un  des  récits 
les  plus  attachants  de  la  notice  consacrée  aux  prix  de  vertu ,  récit  que 
nous  reproduirions  très-volontiers,  s'il  n'avait  déjà  paru  dans  tous  les 
journaux  de  Bretagne. 

On  s'est  beaucoup  entretenu  ces  temps-ci  d'une  autre  distribution  de 
prix  qui  n'a  pas  coutume  de  faire  parler  d'elle  ;  on  devine  qu'il  s'agit  du 
grand  concours  et  d'un  discours  qui  a  été  prononcé  à  cette  occasion.  Et 
même ,  pour  être  exact ,  il  faudrait  parler  de  deux  discours,  puisque 
l'Université,  par  un  sentiment  de  respect  (qu'on  ne  saurait  trop  louer  ) 
pour  les  vieilles  traditions,  maintient  l'usage  du  discours  latin  débité 
en  grande  pompe.  Cet  usage  est  respectable  parce  qu'il  est  ancien ,  et 
puis  il  faut  bien*  honorer  le  latin  ;  si  peu  qu'on  en  use,  on  ne  saurait  s'en 
passer.  L'empereur  de  la  Chine,  qui  est  encore  moins  laboureur  que  nos 
professeurs  ne  sont  cicéroniens,  trace,  chaque  année,  un  sillon  pour 
honorer  l'agriculture  ;  ainsi  à  chaque  cérémonie  du  grand  concours ,  les 
quatre  Facultés,  en  robes  et  en  bonnets  carrés,  donnent  à  un  lettré  la 
tâche  ingrate  de  lire  un  discours  que  personne  n'écoute  et  qu'une  élite 
imperceptible  est  capable  de  comprendre.  Aussi  n'estrce  pas  de  celui-là 
qu'on  parle,  mais  bien  de  l'autre  qui  constate  que,  de  1852  à  1859  ,  les 
résultats  des  compositions  attestent  une  sérieuse  décadence  de  nos 
études  classiques.  Le  cas  est  grave,  et  il  y  a  quelque  mérite  à  confesser 
ainsi  publiquement  que  tout  n'est  pas  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes.  U  y  a  pourtant  lieu  de  se  consoler  :  depuis  quelque  temps  le 
niveau  se  relève,  et  puis  l'expérience  ne  porte  que  sur  les  élèves  de 
l'Université  qui,  malgré  son  nom,  ne  comprend  pas  l'universalité  des 
écoliers  français.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  donner  notre  avis  sur  la 
cause  de  cette  décadence  ;  disons  seulement  que  chacun  prétend  en  avoir 
deviné  une ,  et  que  quelques-uns  peuvent  bien  deviner  assez  juste.  Ce 
qid  nous  paraîtrait  curieux,  si  ce  n'était  affligeant,  ce  serait  de  voir  des 
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amis  du  progrés,  qui  accusaient  les  Jésuites,  il  y  a  un  mois,  de  trop  bien 
enseigner,  prétendre  aujourd'hui  que  ceux-ci  pourraient  bien  être  pour 
quelque  cEose  dans  cette  décadence .  Voudrait-on  par  hasard  nous  faire 
croire  que  la  jeunesse  française  est  placée  sur  une  bascule  dont  le  clergé 
et  rUniversité  occupent  chacun  un  bout,  et  que  Tun  ne  peut  s'élefer 
sans  que  Tautre  s'abaisse  ?  Mais  qui  peut  douter  de  la  puissance  d*im 
pareil  argument  :  Les  Jésuites  I  Cette  explication  répond  à  tout  et  dis- 
pense d'en  chercher  une  autre.  C'est  le  :  Votre  léthargie  du  Légataire. 
Il  y  a  quarante  ans ,  on  ridiculisait  les  catholiques  en  leur  prêtant  ce 
refrain  :  Cest  la  faute  à  Voltaire,  c'est  la  faute  à  Rousseau.  Ce  refrain 
a  vieilli  ;  il  paraît  que  celui  du  Jésuite  n'a  rien  perdu  de  son  charme  et 
de  sa  puissance ,  puisque  certaines  gens  l'emploient  toujours  avec  la 
même  constance.  Si  l'on  nous  objectait  que  tout  cela  n'est  pas  de  la  litté- 
rature, et  que  nous  nous  mêlons  de  ce  qui  ne  nous  regarde  pas ,  nous 
répondrions  que  les  thèmes  et  les  versions  sont  de  la  littérature,  de  la 
plus  importante  et  de  la  plus  utile,  car  la  littérature  est  aussi  bien  la 
fille  du  dictionnaire  que  l'enfant  de  l'imagination. 

Louis  DE  Kerjeam. 


—  Le  dimanche,  31  iuillet,  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M^TAr- 
chevêaiie  et  au  milieu  d'une  foule  immense,  la  translation  des  reliques  de 
saint  Innocent  dans  la  chapelle  du  collège  de  Vitré.  M.  l'abbé  Massabiau 
a  prêché  à  Notre-Dame,  et  développé  éioquemment  cette  pensée,  qu'il 
vaut  mieux  souffrir  la  mort  que  de  trahir  sa  conscience  et  a  abandonner 
Dieu. 

~  Un  Vendéen ,  le  R.  P.  Benjamin  de  Puiberneau ,  missionnaire ,  l'un 
des  membres  distingués  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  vient  de  mourir  eo 
Chine ,  à  Tâge  de  39  ans.  Entré  dans  les  ordres  peu  de  temps  après  sa 
sortie  de  l'Ecole  polytechnique,  il  a ,  pendant  plusieurs  années,  enseigné 
les  mathématiaues  à  l'institution  de  la  rue  des  Postes.  Mais  sa  foi  ardente 
l'entratoait  irrésistiblement  vers  les  sacrifices,  les  luttes,  les  périls  de 
ra])Ostolat  militant.  11  partit  en  mission  pour  la  Chine ,  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  et  il  a  succombé  à  une  cruelle  maladie,  peu  ae  jours  après 
être  arrivé  à  Shang-Haï. 

—  La  Faculté  de  Droit  de  Rennes  a  encore  fait  une  perte  bien  sen- 
sible :  M.  Le  Poitvin ,  le  savant  professeur  de  droit  commercial ,  est  mort 
le  27  juillet.  M.  Le  Poitvin  laisse  un  nom  très-connu  dans  la  science  :  soa 
Traité  de  la  commission ,  publié  en  collaboration  avec  M.  Delamarre, 
conseiller  honoraire,  lui  avait  fait  une  réputation  à  peu  près  européenne. 

—  La  Faculté  de  Droit  de  Paris  a  couronné ,  le  2  août,  M.  Pierre- 
Julien  Godet ,  de  Mareuil  (Vendée),  qui  a  obtenu  la  deuxième  mention 
au  concours  de  droit  romain  (licence)  et  au  concours  de  droit  français. 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  dans  la  séance  du 
29  juillet,  a  partagé  le  prix  du  concours  relatif  aux  livres  dits  hermé- 
tiques entre  Af.  Louis  Ménard ,  docteur  ès-lettres,  et  M.  Félix  Robiou , 
docteur  ès-lettres,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Napoléonville. 
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VII. 


A  Madame  de  KerUmamec,  en  son  manoir  de  KerUmamec, 

paroisse  de  Plou 

Pam,dl;i»tUeM864. 

Que  penseriez-Tous ,  Madame ,  si  alors  que  vous  êtes  occupée  à 
surreiller  votre  lingerie,  ou  à  ranger  une  chambre  d'amis  à  Tétage 
le  plus  élevé  de  votre  manoir,  vous  voyiez  passer  devant  la  fenêtre, 
assez  près  pour  en  frôler  les  carreaux  en  répandant  Tombre  autour 
de  vous,  le  feuillage  touffu  d'ua  arbre  en  mouvement?  Vous  croiriez 
sans  doute  rêver.  Je  viens  d'avoir  tout  à  l'heure  sous  les  yeux  ce 
spectacle  fantastique.  Je  prenais  la  plume  pour  vous  écrire,  et, 
suivant  mon*  usage,  je  ne  savais  pas  encore  ce  que  j'allais  vous  dire. 
Les  enfants  jouaient  auprès  de  la  croisée,  quand  je  les  entends 
s*écrier  :  —  Un  arbre  qui  passe  dans  la  rue  !  —  Je  me  relève,  et 
j'aperçois  en  effet  un  magnifique  marronnier  en  marche,  juché  sur 
un  chariot  que  traînaient  huit  vigoureux  percherons.  En  avançant 
la  main,  j'ai  pu  cueillir  une  feuille. 

Si  les  vieux  arbres  se  mettent  à  voyager,  ou  s'arrêtera  donc  le 

besoin  de  locomotion  de  notre  époque?  Ne  vous  gagnera-t-il  pas 

vous-même.  Madame?  Serez-vous  moins  curieuse  de  voir  Paris, 

serez-vous  mieux  enracinée  dans  la  terre  natale  que  ce  marronnier, 

TOU  VI.  «—  S«  sùus.  It 
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plus  âgé  que  yous,  qui  certes  avait  vécu  cinquante  ans  et  davantage 
sans  se  douter  qu'il  viendrait  jamais  décorer  nos  promenades?  Ne 
savez-vous  pas  qu'en  vingt  heures  à  peine  vous  pourriez  vous 
trouver  transportée  dans  la  chambre  où  je  serais  si  heureux  de 
vous  recevoir  à  mon  tour  ? 

Il  parait  cependant  que  le  chemin  de  fer  n'a  guère  changé  encore 
les  habitudes  casanières  de  notre  pays.  Deux  trains  par  jour  suffisent 
amplement  à  tous  les  besoins  du  siège  épiscopal  de  saint  Corentio, 
qui  a  présentement  l'honneur  d'être  tête  de  ligne.  C*est  bien  autre 
chose  aux  petites  stations  !  Les  employés  oisifs  bâillent  aux 
corneilles,  jouent  aux  dominos,  lisent  des  romans  ou  cultivent  un 
jardin.  Quand  l'horloge  marque  l'heure  du  prochain  passage  du 
convoi,  ils  se  rendent  lentement  à  leur  poste;  la  cloche  tinte  dans 
le  désert,  on  dirait  celle  d'uh  ermitage  ;  le  registre  d'inscription 
des  colis  n'a  pas  encore  perdu  un  de  ses  feuillets,  et  le  pot  de  colle 
destiné  à  étiqueter  les  bagages  est  moisi  avant  d'avoir  été  entamé. 
Pourtant,  6  bonne  fortune  pour  tout  le  bureau!  voici  un  gros  curé 
qui  vient  faire  la  conversation  et  prendre  un  billet  de  75  centimes 
afm  d'aller  dîner  chez  un  confrère.  Le  convoi  parait  au  loin,  il 
chemine  discrètement  et  sans  tapage;  la  locomotive,  le  dragon 
rouge  annoncé  par  Merlin  ,  comme  disait  ce  pauvre  Brizeux  dans 
une  éloquente  invective,  semble  ne  rougir  que  de  sa  mauvaise 
réputation ,  et  s'attache  à  ne  pas  la  justifier.  Elle  fait  le  moins  de 
bruit  qu'elle  peut,  comme  si  elle  craignait  de  troubler  le  ramage 
des  oiseaux  et  l'éternel  sommeil  du  poète.  Elle  s'arrête  enfin  d'un 
air  de  nonchalance  et  de  bonhomie  ;  le  mécanicien  nomade  sourit 
aux  préposés  sédentaires  ;  ils  échangent  ensemble  une  prise  de 
tabac  ou  choquent  des  verres  de  cidre.  Bannalec  !  crie  devant  les 
portières  un  homme  à  casquette  réglementaire.  Bannalec!  répètent 
les  échos  de  la  vallée.  Personne  ne  sort,  et  le  gros  curé,  salué  par 
tous  les  employés ,  s'installe  seul  dans  un  compartiment  où  il 
chuchotera  paisiblement  son  bréviaire.  Si,  à  ce  moment,  on  aperce- 
vait à  Textrémité  d'une  des  routes  quelque  voiture ,  peut-être 
vide,  se  dirigeant  vers  la  station,  soyez  tranquille,  le  dragon  rouge 
^rait  débonnaire,  et  attendrait.  Mais  on  ne  voit  rien,  on  n'entend 
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rien.  La  cloche  de  Tennitage  tinte  encore ,  et  l'hydre  se  remet  en 
marche. 

Voici  pourtant  qu'elle  est  aux  portes  d'un  chef-lieu  de  départe- 
ment, de  l'ancienne  capitale  des  Yénètes.  Vannes!  crie  le  héraut  à 
la  cas(^uette  brodée.  Ici  sans  doute  la  scène  va  changer,  et  nous  au- 
rons quelque  tumulte.  En  effet,  trois  omnibus  se  tiennent  attelés 
derrière  la  gare,  chacun  d'eux  porte  le  nom  d'un  des  trois  hôtels 

de  la  Tille,  et  le  train  leur  verse un  flot  de  trois  voyageurs.  Il  y 

en  aura  juste  un  par  voiture  et  par  hôtel.  Un  de  mes  amis,  qui  s'est 
récemment  arrêté  à  Vannes,  m'affirme  que  les  choses  se  sont  pas- 
sées ainsi,  et  qu'il  a  composé  le  tiers  de  l'afOuence.  Encore  avait-il 
un  permis  de  circulation  gratuite,  et  l'un  de  ses  deux  compagnons 
était  un  officier,  voyageant  au  quart  du  tarif.  Je  ne  suis  plus  surpris 
de  la  baisse  des  actions  ni  des  imprécations  des  actionnaires  contre 
la  Bretagne.  Elles  font  un  pendant  assez  curieux  aux  invectives  des 
poètes,  doublées  de  celles  des  postillons. 

Ah!  si  vous  vous  décidiez.  Madame,  à  vous  rendre  à  mon 
invitation,  si  vous   arriviez  surtout  à  Paris  un  dimanche  soir, 
par  la    gare   d'Orléans ,    quel    spectacle  '  différent    vous   serait 
réservé  î  Vous  verriez ,  aux  approches  de  la  gare ,  les  locomotives 
se  croiser  sans  cesse,  sifflant,  soufflant,  mugissant  avec  un  vacarme 
infernal.  On   se  croirait  dans  les   entrailles  d'un  volcan.  Vous 
verriez  des  milliers  de  voyageurs  se   précipiter,  se  bousculer, 
se  ruer  aux  issues  où  il  leur  faut  s'engouffrer  comme  dans  une 
sorte  d'écluse,  puis  courir  de  nouveau,  envahir  les  fiacres  et  assiéger 
le  laite  des  omnibus,  toujours  insuffisants.  Celte  vie  haletante  et  tu- 
multueuse, c'est  proprement  Paris,  et  lorsque  je  vais  en  Bretagne, 
je  suis  quelque  temps  à  me  faire  au  contraste  de  la  solitude,  du  si- 
lence, de  la  placidité  des  mouvements  et  des  habitudes.  Les  extrêmes 
se  touchent,  ainsi  que  le  dit  un  adage  bien  profond,  et  j'éprouve 
an  ahurissement  comparable  à  celui  qui  vous  saisirait  au  milieu  de 
notre  agitation  flévreuse.  Je  suis  comme  le  passager  récemment  dé- 
barqué. Il  a  beau  frapper  du  pied  le  sol ,  il  a  besoin  de  plusieurs 
jours  pour  échapper  à  l'impression  du  bruit  et  du  balancement  des 
jajjnes. 
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Certes  si,  parmi  les  in?eiilions  modemes,  il  en  est  une  plos  enfié- 
?rée  encore  que  la  vapeur,  c*est  bien  le  télégraphe  électrique.  Au- 
cun bruit  strident  n*écorche  les  oreilles,  aucune  fournaise  ardente 
n'éblouit  les  regards,  mais  le  dragon  rouge,  emportant  le  tnin 
express  avec  une  ritesse  de  près  de  vingt  lieues  à  Theure,  n'est 
qu'un  chariot  embourbé  au  prix  de  l'invisible  étincelle  qui  le 
devance  et  l'annonce.  Hé  bien  !  voyez  ce  qu'elle  ausâ  devient  en 
notre  bon  pays.  J'observais  un  jour  ses  allures,  et  même  j'utilisais 
ses  services,  dans  une  petite  cité  paisible  qui  s'est  donné  le  loxa 
d'un  bureau  télégraphique.  Le  personnage  officiel,  le  confesseur 
laïque,  chargé  de  recueillir  et  de  transmettre  toutes  les  confidences 
du  canton,  est  le  plus  oisif  des  fonctionnaires  connus.  Je  ne  lui  sais  de 
comparables  que  les  garde-côtes  des  États-Romains  qui  avaient  ponr 
mission  héréditaire  de  guetter  et  de  signaler  aux  populations  l'ap- 
proche des  pirates  barbaresques.  En  moyenne,  il  n'a  pas  plus  d'une 
dépêche  à  expédier  par  jour  ;  il  y  a  donc  bien  des  journées  où  il 
n'en  a  pas  une  seule,  et  cependant  l'assiduité  à  son  bureau  est 
son  impérieux  devoir  :  que  voulez-vous  qu'il  y  fasse,  du  matin  au 
soir?  Il  est  étranger  au  pays,  où  il  ne  connaît  personne.  Si  de  plus 
c'est  un  jeune  homme  sans  famille,  et  c'est  d'ordinaire  le  cas,  il  n*a 
pas  d'autre  société  que  celle  de  son  porteur  de  dépèches.  Allons, 
mesdemoiselles,  vous  avez  le  cœur  compatissant,  il  y  a  là  une  bonne 
action  à  faire.  Je  propose  que  toutes  les  jeunes  filles  de  la  ville 
tirent  au  sort  à  qui  épousera  le  cénobite,  par  sentiment  de  charité 
chrétienne. 

J'apprends  heureusement  qu'il  trompe  son  désœuvrement  en 
soufOant  dans  un  cornet  à  piston.  Si  peu  qu'il  ait  de  génie  musical, 
il  est  en  situation  de  devenir  un  virtuose  de  première  force,  et 
d'abandonner  quelque  jour  le  télégraphe  pour  le  culte  plus  pro- 
ductif d'Euterpe.  En  attendant  il  daigne  jouer  du  serpent  aux  oflSces 
de  l'église,  où  son  acolyte  le  porteur  de  messages  cumule  lui-même 
les  fonctions  de  chantre,  et  un  inspecteur  en  tournée  des  lignes 
télégraphiques  risquerait  de  trouver  au  lutrin  tout  le  personnel  dn 
bureau. 

La  discrétion  professionnelle  de  l'emploi  court  aussi  de  gros 


LETTRES  PÀRISIEmiBS.  181 

risques  parmi  ce  désœuTrement  des  préposés.  Une  dépêche  qui  ar- 
riTe  est  une  distraction  et  un  gros  intérêt  pour  eux  avant  de  devenir 
ooe  émotion  pour  le  destinataire.  Afin  de  la  mieux  traduire,  le  fonc- 
tionnaire principal  a  d'ailleurs  souvent  besoin  des  lumières  locales 
du  messager;  celui-ci  l'emporte  soigneusement  cachetée,  mais  il 
en  connaît  la  teneur  ;  il  est  si  fier  d'avoir  quelque  chose  à  faire 
qu'une  sorte  de  rayonnement,  correspondant  à  la  nature  ou  à  l'im* 
portancede  la  nouvelle,  éclate  sur  son  visage.  Il  est  questionné  sur 
sa  route  par  toutes  les  commères  qu'il  rencontre,  et  ne  prend  pas 
toojoursle  chemin  le  plus  courL  Parfois  il  se  retranche  dans  son  im- 
portance, confie  seulement  un  nom  propre,  et  laisse  les  imaginations 
se  livrer  aux  commentaires  de  la  curiosité.  D'autres  fois  il  est  plus 
expansi(^  il  devient  un  vrai  trompette  de  ville,  et  la  nouvelle  qu'il 
porte  est  déjà  ébruitée  partout  avant  de  parvenir  à  son  adresse. 

Du  reste,  cette  science  préalable  du  messager  a  plus  d'avantages 
que  d'inconvénients.  Elle  lui  permet  de  composer  sa  physionomie, 
et  de  prévenir  ainsi  bien  des  émotions  pénibles  ou  violentes,  peut- 
être  de  conjurer  une  attaque  de  nerfs.  S'il  accourt  d'un  air  riant,  la 
joie  entre  avec  lui  dans  la  maison,  et  toute  la  famille  a  déjà  deviné 
que  le  jeune  Alphonse  est  reçu  bachelier.  S'il  apporte  au  contraire 
une  mauvaise  nouvelle,  et  c'est ,  hélas  I  trop  souvent  sa  mission,  il 
ménage  les  transitions,  et  sait  presque  employer  les  précautions 
attentives  d'un  ami.  Je  l'ai  vu  remettre  une  dépêche  au  domicile 
d'une  personne  absente  pour  toute  la  journée.  Un  voisin  la  reçoit 
fort  embarrassé,  n'osant  pas  rompre  le  cachet,  se  demandant  s'il  ne 
fera  pas  monter  à  cheval  un  exprès.  —  «  Cela  n'en  vaut  pas  la  peine, 

•  dit  tranquillement  le  messager.  Cette  dépêche-là  peut  bien  at^ 

*  tendre.  •  Et  il  en  raconte  sans  plus  de  façon  le  contenu .  Le 
voisin  jugea  de  même,  et,  de  retour  le  soir,  le  destinataire  s'applau- 
dit anssi  qu'on  ne  l'eût  pas  malencontreusement  troublé  dans  sa 
partie  de  campagne. 

Me  voici  loin  de  mon  marronnier  ambulant,  qui  a  eu  le  temps  de 
disparaître  au  détour  de  la  rue,  peut-être  d'arriver  au  terme  de  son 
îojage.  Là,  que  de  soins  vont  lui  être  prodigués  par  une  édilité  vi- 
tilante  !  Une  fosse  profonde  a  déjà  été  creusée,  et  remplie  d*un  ter- 
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reau  noir  qui  ferait  envie  aux  fleurs  de  votre  jardin.  Un  ingémeai 
appareil  y  descend  l'arbre  verticalement  et  sans  secousse;  la  moite 
énorme  est  débarrassée  des  liens  qui  la  resserraient  pourTempè- 
cber  de  s'émietter  en  chemin  ;  la  terre  est  remuée  tout  à  Tenlour, 
puis  arrosée  à  grande  eau  ;  des  pompes  sont  amenées  pour  arroser 
aussi  le  feuillage;  une  galerie  élégante  protège  le  tronc  contre  les 
insultes  des  passants,  et,  sans  même  attendre  la  fin  de  ces  opéra- 
tions, les  beaux  ramiers  de  nos  promenades,  moins  sauvages  que 
ceux  de  vos  bols,  viennent  se  percher  en  roucoulant  sur  les  branches, 
et  souhaiter  la  bienvenue  au  nouvel  hôte  de  la  cité.  Le  voilà  qui  a 
définitivement  acquis  droit  de  bourgeoisie.  Désormais  il  sera  Tobjet 
de  toutes  les  attentions  de  notre  célèbre  mandarin  H.  Haussmaon. 
Il  aura  des  serviteurs  et  des  gardes  ;  il  figurera  sur  la  consigne  des 
sergents  de  ville  aux  belliqueuses  médailles  ;  il  recevra  les  visites 
régulières  des  arroseurs  embrigadés;  dans  ses  maladies,  il  dura 
aussi  de  savants  médecins  qui  lui  appliqueront  des  cataplasmes,  des 
ligatures  et  des  compresses.  Il  souffrira  peut-être  un  an  ou  deux, 
son  acclimatation  laborieuse  ne  sera  même  pas  sans  quelques  dan- 
gers pour  sa  vie.  Mais  il  n'y  a  pas  que  les  arbres  qui  achètent  les 
honneurs  au  prix  des  souffrances  et  des  périls. 

Le  ramier  de  Paris,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  est  encore 
un  des  produits  les  plus  curieux  de  la  civilisation,  et,  je  le  crois 
en  vérité,  Tèire  le  plus  heureux  de  la  nature.  Ne  pensez  pas,  Ma- 
dame, que  ce  soit  un  vulgaire  pigeon  émancipé.  Non,  sa  liberté  ni 
celle  de  ses  pères  n'ont  jamais  subi  la  moindre  atteinte,  et  sa 
'  généalogie  est  pure  de  toute  alliance  avec  l'esclavage.  Hais  il  a  été 
élevé  dans  l'amour  des  hommes  en  même  temps  que  dans  l'indé- 
pendance, il  a  toujours  plané  sur  une  foule  inoffensive,  on  plutôt 
sympathique,  il  n'a  vu  l'espèce  humaine  que  par  ses  beaux  côtés. 
Je  ne  lui  connais  aucun  ennemi.  Certes  les  pigeons  de  votre  co- 
lombier féodal,  volant  par  bandes  dans  la  campagne  et  rentrant 
fidèlement  à  leur  phalanstère,  ne  semblent  pas  fort  à  plaindre. 
Pourtant  ils  ont  à  craindre  la  fouine,  le  vautour,  le  cultivateur  utité 
de  leurs  déprédations,  la  frondé  des  enfants  sans  pitié  :  demandes 
à  La  Fontaine  le  récit  émouvant  des  infortunes  du  pigeon  voja- 


^eur!  Us  ont  hien  plus^à  craindre  encore  votre  cuisinière.  Malgré 
tODt  ce  qu'il  y  a  de  tendresse  dans  votre  cœur,  vous  ne  vous  faites 
aucun  scrupule  de  servir  à  vos  hdtes  Toiseau  de  Vénus  étouffé  par 
vos  ordres  et  mis  à  la  crapaudine.  Le  ramier  des  forêts  tremble 
pour  sa  nicbéCy  il  redoute  le  chasseur  embusqué,  Thiver  il  est  ex- 
posé à  la  famine  et  doit  se  résigner  à  Témigration.  Seul  peut-être 
eolre  tous  les  êtres  de  la  création,  le  ramier  de  Paris  traverse  la 
fie  sans  connaître  ni  le  péril  ni  Tinimitié,  ni  l'infortune.  Il  élève  en 
sûreté  sa  couvée,  à  des  hauteurs  inaccessibles.  Il  s'abat  parmi  les 
plus  riants  parterres,  vient  boire  aux  bassins  des  Tuileries,  se  mêle 
presque  familièrement  aux  jardiniers,  aux  promeneurs,  aux  enfants 
.qui  partagent  leurs  gâteaux  avec  luL  Mais,  comme  l'a  dit  le  poète. 

Même  quand  l'oiseau  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 
Aussi  ne  se  laisse-t-il  jamais  toucher,  et  si  des  marmots  essaient  de 
le  poursuivre  en  jouant,  il  semble  s'amuser  lui-même  d'un  jeu  au- 
quel il  est  le  plus  fort,  et  il  finit  par  s'échapper  d'un  bruyant  et  vigou- 
reux essor.  Alors  il  va  visiter  le  Luxembourg,  les  Champs-Elysées, 
jusqu'aux  somptueux  ombrages  de  Saint-Cloud,  de  Heudon  ou  de 
Versailles;  il  ne  se  plait  que  dans  le  voisinage  des  palais.  Il  paraît 
aimer  aussi  la  musique.  Quand  à  cinq  heures  un  orchestre  militaire 
exécute  des  valses  dans  une  clairière  des  Tuileries ,  des  bandes  de 
ramiers  accourent  aussitôt,  sd  perchent  sur  les  arbres  du  pourtour, 
planent  au-dessus  des  auditeurs,  et  remplissent  de  leurs  roucoule- 
ments les  intermèdes. 

Remarquez,  Madame,  comme  les  choses  changent  d'aspect,  sui- 
vant le  point  de  vue  de  l'observateur.  Paris,  la  grande  Babylone 
moderne,  objet  de  toutes  les  imprécations  des  satiristes  et  des  mo- 
ralistes chagrins,  Paris,  l'impure  sentine  de  tous  les  crimes  et  de 
tous  les  vices,  Paris  est,  pour  les  ramiers,  le  séjour  de  l'innocence, 
de  l'harmonie  et  de  la  paix.  Paris  réalise  pour  eux  la  tradition  du 
Paradis  terrestre,  la  fable  de  l'âge  d'or,  la  chimère  du  Royaume 
d'Utopie.  Si  parmi  eux  il  se  trouvait  des  philosophes  et  des  écrivains, 
représentez-vous  ce  que  serait  une  description  de  Paris,  tracée, 
c'est  le  cas  de  le  dire,  par  leur  plume.  Je  le  crains,  hélas!  ce  ta- 
bleau de  félicité  monotone  ennuierait  les  Parisiens  eux-mêmes.  Ils 
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préfèrent  le  mélodrame  et  l'hippodrome.  Ds  aiment  mieux,  jos<[iie 
dans  leurs  plaisirs,  jusque  dans  les  fictions  destinées  à  les  distraire, 
rimage  des  batailles,  le  spectacle  des  périls,  et  le  choc  des  passions. 

Ma  lettre  s'est  trouvée  là,  Madame,  interrompue  par  un  yoyage, 
et  le  croirez-vous?  par  un  voyage  en  Bretagne.  Vous  me  re- 
prochez peut-être  de  n'être  pas  allé  vous  surprendre.  Hélas!  j'j 
ai  bien  songé,  mais  j'avais  un  but  défini,  je  disposais  de  trois  jours 
à  peine,  et  j'ai  eu  beau  commenter  l'indicateur  des  évolutions  da 
Dragon  rouge,  j'ai  reconnu  qu'il  ne  m'offrait  aucune  combinaison 
acceptable  pour  me  diriger  de  votre  cêté.  J'élais  au  Pouliguen,  il 
m'eût  fallu  rétrograder  jusqu'à  Savenay,  et  attendre  là,  presqu'une 
demi  journée,  le  passage  du  convoi  nonchalant  de  Quiroper.  H  se- 
rait aussi  expéditif  de  repartir  tout  exprès  de  Paris.  Je  tiens  à  noter 
ces  détails  pour  mon  excuse. 

J'étais  donc  au  Pouliguen,  où  je  conduisais,  dans  la  amstm 
la  plus  noblement  hospitalière  ,  des  écoUtfs  en  vacances. 
Après  plus  de  vingt  ans  écoulés,  je  contemplais  cette  péninsule  aux 
aspects  étranges,  que  f  avais  autrefois  visitée  en  touriste,  et  qai 
m'avait  laissé  des  impressions  ineffaçables.  Je  comparais  les  temps, 
je  constatais  l'immobilité  de  certaines  choses,  les  rapides  transfo^ 
mations  de  certaines  autres. 

A  Saint-Nazaire ,  au  lieu  d'une  chétive  bourgade  habitée  par 
quelques  familles  de  pilotes,  je  trouvais  une  ville  se  développant 
près  de  son  magnifique  bassin  à  flot,  dont  les  écluses  s'ouvrent  pour 
recevoir  les  produits  du  monde  entier,  et  les  paquebots  du  Mexique, 
et  les  états-majors  de  notre  glorieuse  expédition.  Un  peu  plus  loin^ 
je  voulais  revoir  Guérande,  la  ville  des  gentilshommes,  la  dté 
numismatique,  encore  ceinte  des  remparts  du  duc  Jean  V  de  Bre- 
tagne, et  qui  semble  se  croire  toujours  sous  l'autorité  ducale.  Que 
dis-je,  cependant?  J'ai  lu,  collée  à  ses  portes,  une  affiche  muni* 
cipale  annonçant  des  réjouissances  publiques,  et  promettant  aux 
étrangers  et  aux  baigneurs,  qu'elle  s'efforçait  d'attirer,  le  diver- 
tissement spécial  de  danses  bretonnes,  avec  un  orchestre  de  plu- 
sieurs binious.  Cela  m'a  paru  une  sorte  de  profanation ,  dont  je  ne 
fais  pas  mon  compliment  aux  Guérandais.  Je  me  suis  souvenu  de 
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▼otre  mdignation  lorsque  Totre  vieux  yirtuose,  Mathorin  Tayeugle , 
se  laissa  enrôler  par  un  directeur  de  théâtre  de  Paris.  Mais  je  me 
suis  souvenu  aussi  qu'il  y  a  deux  siècles,  M"^  de  Sévigné  assistait, 
aux  ffttes  des  États  de  Yitré,  à  des  divertissements  semblables. 

Le  Groisic  a  pris  délibérément  son  parti  de  rivaliser  avec  Dieppe 
et  Trouville.  J*y  ai  rencontré  les  plus  excentriques  toilettes  de 
baigneuses,  consacrées  parles  artistes  des  journaux  de  modes  et  les 
littérateurs  du  sport  :  les  toques,  les  plumets,  les  loups,  les 
résilles  remplies  de  paquets  de  faux  cbeveux,  les  corsages  écarlates , 
les  jupes  courtes  et  les  bottes  à  glands. 

Je  me  permets  de  douter.  Madame,  que  vous  voulussiez  affubler 
votre  fille  de  ce  déguisement  d'opéra-comique.  Il  est  vrai  que  le 
Groisic  a  un  établissement  public  qui  couvre  les  murs  de  Paris  de  ses 
engageants  placards,  avec  accompagnement  de  toutes  les  merveilles 
curativesde  l'hydrothérapie,  et  ici  encore  nos  pauvres  vieilles  mœurs 
bretonnes  sont  une  des  séductions  offertes  à  la  curiosité  blasée  des 
oisife  de  la  saison  d'été  et  des  femmes  nerveuses  qui  s'ennuient. 

Pauvres  vieilles  mœurs,  ainsi  profanées  par  un  industrialisme 
qui  les  détruit  en  les  exploitant,  je  les  ai  retrouvées  au  milieu  de 
tous  ces  contrastes ,  mais  je  n'ai  pu  en  contempler  les  restes  sans 
un  sentiment  de  tristesse.  Le  mariage  de  la  fille  du  paludier  est 
encore  une  belle  et  touchante  cérémonie  ;  quelle  différence  pour- 
tant entre  l'intérêt  pénétrant  qu'elle  inspirait  à  un  voyageur  soli- 
taire et  recueilli ,  dont  la  présence  ne  troublait  pas  non  plus  le 
recueillement  de  l'assistance,  et  l'empressement  jaseur  d'une 
foule  de  désœuvrés  et  de  Parisiennes,  accourus  du  Groisic 
pour  jouir  du  speclacle  !  Aussi ,  j'ai  fui  cette  foule  ;  j'ai  essayé  de 
me  rajeunir  de  vingt  ans;  sous  un  soleil  ardent,  le  vieux  soleil 
d'autrefois,  je  me  suis  mis  à  errer  seul  à  travers  les  méandres  des 
marais  salants.  Aucun  bruit  ne  parvenait  à  mon  oreille.  La  mer,  la 
vieille  nourrice  du  paludier,  gonflant  doucement  sa  mamelle  iné- 
puisable,  répandait  son  lait  dans  les  cases  restées  ouvertes  des 
lagunes;  le  vieux  soleil  coopérait  à  son  œuvre,  et,  desséchant  les 
cases  déjà  fermées,  déposait  sur  l'argile  les  blancs  cristaux  du 
sel.  Puis ,  j'ai  gagné  les  dunes  qui  entourent  ces  salines.  Le  cri 
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d'une  alouette  effarée  m'annonçait  une  nourelle  conquête  de 
rhomme  sur  la  nature,  et  un  commencement  de  culture.  Je  trarer- 
saiSy  en  effet,  quelques  guérets  déjà  dépouillés,  je  rencontrais  quel- 
ques vignes;  bientôt  je  pouvais  me  reposer  à  l'ombre  d'un  pin 
rabougri  sur  la  limite  d'un  véritable  désert  De  grands  lézards  verts 
bruissaient  parmi  de  rares  buissons  d'herbes  piquantes  où  pétil- 
laient aussi  des  sauterelles  ;  la  brise  soulevait  des  tourbillons  de 
sable  qui  m'aveuglaient.  J'étais  frappé,  comme  je  lavais  été  autre- 
fois, de  l'aspect  oriental  de  ce  coin  de  notre  Bretagne.  Pressé  par 
la  soif,  je  m'adressais,  pour  l'étancber,  à  une  jeune  fille  au  teiot 
brûlé,  qui  venait  d'emplir  sa  cruche  au  puits  creusé  dans  le  sable 
du  désert.  Après  qu'elle  m'eut  versé  à  boire,  je  tombais  dans  un 
demi-sommeil,  que  l'imagination,  surexcitée  par  la  fatigue  et  la 
chaleur,  peuplait  de  songes.  Je  me  croyais  sous  un  palmier,  je 
m'inquiétais  de  mes  chameaux,  les  cènes  de  sel  amoncelé  me  figu- 
raient des  tentes,  et  je  voulais  courir  après  la  jeune  fille  aux  traits 
brûlés,  afin  de  lui  demander  sa  main  pour  le  fils  de  mon  maître 
Abraham. 

Cependant,  en  rouvrant  les  yeux,  je  reconnus  les  clochers  chré- 
tiens de  Guérande,  de  Saille,  du  Croisic,  de  Batz  et  du  Pouligueo; 
je  vis  la  mer  sans  bornes,  ceignant  la  presqu'île  de  sa  guirlande 
bleue,  scintillante  de  paillettes  d'argent  et  frangée  par  les  rochers 
des  falaises;  j'aperçus  le  panache  de  fumée  d'un  bateau  à  vapeur, 
qui  apportait  peut-être  des  nouvelles  de  notre  armée  du  Mexique. 
Je  reconnus  aussi,  debout  sur  la  plage  blanche,  une  maison  amie. 
Elle  s'élève  juste  à  l'entrée  du  petit  havre  du  Pouliguen ,  que  signale 
de  loin  aux  pêcheurs  son  élégante  façade.  La  mer,  baignant  ses 
pieds,  rejaillit  parfois  jusque  sur  sa  terrasse,  et,  à  l'intérieur  de 
cette  charmante  demeure,  tout  semble  avoir  été  disposé ,  avec  une 
merveilleuse  sollicitude ,  pour  l'exercice  d'une  vieille  vertu  de  nos 
aïeux  devenue  rare,  d'une  vertu  embellie  de  toutes  les  grâces ,  et 
que  vous  savez  si  bien  pratiquer  vous-même, Madame,  l'hospitalité! 

Alfred  de  Godrct. 


NOTE 


SUR 


LA  COMMUNAUTÉ  DE  L'ILE  DE  RHUYS. 


La  presqu^ile  de  Rhuys  est  comme  un  résumé  de  la  péninsule  ar- 
moricaine elle-même;  entre  le  Morbihan  et  la  grande  mer,  elle 
à*avance  ainsi  que  la  Bretagne  entre  les  deux  Océans,  et  bien  que  la 
cognée  ait  fait  depuis  longtemps  tomber  les  hautes  futaies  qui  cau- 
saient tant  d'ennuis  à  Abélard  et  tant  de  plaisirs  aux  ducs  chas- 
seurs, le  poète  peut  dire  d'elle  : 

0  kaera  bro 
Koad  ena  hé  c*hreiz,  môr  enn  hé  zro  M 

A  un  autre  point  de  Tue,  Rhuys  offre  encore  comme  l'abrégé  de 
la  Bretagne.  Après  aToir  étudié,  à  Tumiac,  les  traces  mystérieuses 
d'une  civilisation  qui  n'a  pas  d'autres  annales,  l'archéologue  admi- 
rera deux  monuments  tout  à  fait  hors  ligne  laissés  là  par  cette  forte 
civilisation  bretonne  qui,  à  son  point  de  départ,  montre  partout  un 
monastère  et  une  forteresse.  On  a  écrit  des  volumes  sur  Saint- 
Gildas  et  sur  Sucinio  t  tout  le  monde  en  a  dit  son  mot,  savants  et 
touristes.  C'est  une  raison  ibajeurepour  que  je  n'en  dise  absolument 
rien.  A  défaut  d'autre  mérité,  on  m'accordera,  je  respère,{celoi-ci, 
queje  n'ai  jamais  cherché  à  refaire  pour  le  seul  plaisir  de  bar- 
bouiller du  papier,  ce  que  d'aulreà  avaient  bien  fiait  avant  moi. 

*  0  bea»  j^s,  bois  ao  milied,  mer  à  l'entour! 
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Pourquoi  donc  ai-je  écrit  en  tète  de  cette  note  le  nom  de  Rhujs, 
le  pays  le  plus  exploré,  le  plus  hanté ,  le  mieux  décrit  peut-être  de 
toute  la  Bretagne  ? 

Parce  que  si  Ton  s*est  beaucoup  occupé  de  Sucinio,  et  de  ses  ba- 
rons (qui  n'étaient  autres  que  les  ducs  de  Bretagne  eux-mêmes); 
de  Saint-Gildas  et  de  ses  abbés,  on  n*a  encore  rien  dit  de  la  bour- 
geoisie de  Rhuys,  si  ce  n'est  en  ce  qui  touche  l'auteur  de  Gil  Bta$ 
et  de  Turcaret.  Je  ne  vois  rien  d'essentiel  à  ajouter  à  ce  qu'on  sait, 
pour  arriver  à  déterminer  l'action  des  deux  premiers  ordres  sur  ce 
coin  de  terre  :  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  savoir  ce  qu'y  fut  te 
Tiers-État- 
Tout  ce  que  j'en  ai  appris,  je  l'ai  trouvé  dans  quelques  registres 
de  délibérations  qui  forment  à  eux  seuls  les  archives  municipales 
de  Sarzeauet  qui  ne  remontent  pas  au-delà  de  1680.  C'est  bien  peu 
de  chose  ;  mais  c'est  assez  pour  caractériser  ce  corps  des  bour- 
geois de  Rhuys,  constitué  en  communauté,  avec  droit  de  députer 
aux  États  de  Bretagne,  et  jouissant  en  un  mot  de  toutes  les  préro- 
gatives  des  municipalités  bretonnes.  Cela  suffît  spécialement  pour 
montrer  le  point  par  où  la  communauté  de  Rhuys  se  distinguait  des 
autres  communautés,  et  que  je  vais  indiquer  tout  d'abord. 

Toutes  les  communautés  de  ville  de  Bretagne,  si  ce  n'est  Ântram 
joint  à  Bazouges,  se  bornaient  au  territoire  même  de  la  ville 
qu'elles  représentaient  II  arrivait  souvent  que  des  faubourgs  dépen- 
dant d'une  seigneurie  particulière,  et  non  exempts  de  fouages,  ne 
participaient  en  rien  des  privilèges  de  la  ville  close  et  de  sa  com- 
munauté. A  Rhuys,  au  contraire,  la  communauté  ne  se  composait 
pas  des  habitants  d'une  seule  vUle,  d'un  seul  bourg,  de  Saneau, 
par  exemple,  où  était  la  plus  forte  agglomération  de  la  presqu'île  et 
qui  était  le  chef-lieu  de  la  juridiction  ducale  :  cette  communauté 
comprenait  trois  paroisses  entières  de  la  péninsule  :  Saneau,  Saint- 
Gildas  et  Arzon.  Aussi  s'intitulait-elle  :  Communauté  de  l'isU  de 
Rhuis  et  le  lieu  des  séances  se  disait  :  Hôtel  de  viUe  et  communauté 
de  VUle  de  Rhuys.  Sarzeau  n'avait  d'autre  privilège  que  d'être 
le  lieu  des  réunions.  Toutes  les  publications,  notamment  celles  pour 
les  élections  du  syndic,  se  fidsaient  simultanément  an  prône  des 
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trois  paroisses.  Ce  n'était  point  h  commnnanté  de  TiUe  de  Sanean  ; 
c'était  la  commonanté  de  lUe  de  RhoTs;  c*est  à  dire  le  syndicat, 
nniqne  en  Bretagne,  de  plosienrs  paroisses  mrales,  et  le  privilège 
oniqne  pour  des  labonrenrs  bretons  de  dépoter  directement  aux 
États. 

D  serait  important  de  déterminer  d'one  manière  précise  Tépoqne 
où  cette  institution  si  remarquable  à  cause  de  sa  singularité,  prit 
naissance.  Je  ne  le  puis  iaire  qu'approximatiTemeuL 

n  me  parait  clair,  à  priori^  que  h  communauté  deRbuys,  si  com- 
pliquée, si  anormale,  n*est  pas  d'origine  ancienne.  Il  est  très-cer- 
tain  qu'elle  n'existait  pas  en  1451  ni  en  1455,  à  l'époque  où  les 
États  de  Bretagne  réunis  à  Yannes  furent  témoins  de  toutes  les 
querelles  relatiTes  à  la  préséance  et  au  rang  de  chacun  dans  les  as- 
semblées ,  à  propos  de  quoi ,  on  commença  à  donner  défaut  contre 
ceux  qui  ayant  rang  au  parlement  ne  s'y  présentaient  pas.  Les  gens 
de  Rhuys  n'auraient  pas  manqué  de  députer  à  Yannes,  à  deux  pas 
pour  ainsi  dire  ;  dans  tous  les  cas  on  n'aurait  pas  manqué  de  donner 
défaut  contre  eux,  comme  on  le  fit  contre  une  foule  de  gentilshommes 
et  contre  les  bourgeois  de  quelques  bonnes  rilles,  qui  furent  con- 
damnés à  l'amende.  On  sait  que  les  autres  procës-Terbaux  des 
tenues  d'État  au  XY*  et  au  XYI*  siècle  sont  moins  explicites  en  ce 
qui  concerne  la  désignation  des  membres  présents,  que  ceux  de 
1451  et  1455,  qui  contiennent  une  sorte  de  règlement  intérieur  : 
je  ne  puis  donc  tirer  des  conséquences  absolues  de  ces  procès- 
Terbaux  sur  l'époque  où  les  gens  de  Rhuys  commencèrent  à  en- 
Toyer  des  députés  aux  États.  Cependant  je  relève  encore  leur  ab- 
sence aux  États  de  Ploérmei  de  1580  où  furent  réformées  les 
coutumes  de  Bretagne. 

Aussi  est-il  sur  que  la  communauté  de  Rhuys  n'était  pas  encore 
constituée  en  1580.  Mon  opinion  est  qu'elle  date  seulement  des 
guerres  de  la  Ligue  et  du  besoin  qu'éprouvèrent  les  deux  partis  de 
multiplier  les  communautés  pour  peupler  les  doubles  Étals  que 
chaque  parti  convoquait.  Si  cette  hypothèse  est  vraie,  la  commu- 
nauté de  Rhuys  aurait  la  Ligue  même  pour  patronne  ;-car  le  château 
de  Sucinio  fut  constamment  occupé  par  le  duc  de  Mercœur.  D'autre 
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pari,  dans  le  trayailsi  intéressanl  bien  qu*iii€omplet ,  que  D«  Morice 
a  consacré  aux  Éiats,  en  tèle  du  troisiënie  Tolume  des  Preuoes  de 
l*ki$toir&  de  Bretagne^  le  docte  Bénédictin  fait  fifcurer  Rhuys  parmi 
les  communautés  de  ville  qui  ne  députèrent  régulièrement  qu'a* 
près  les  troubles  du  XVI*  siècle. 

Mais  les  privilèges  de  la  presqu'île,  origine  et  raison  d*ètre  de  la 
communauté,  remontaient  bien  plus  haut.  On  trouve  dans  les  re- 
gistres des  Étals,  que  le  iO  novembre  1617,  on  intervint  en  faveur 
des  habitants  de  Ttle  de  Rhuys  pour  le  maintien  des  privilèges  et 
exemptions  de  fouages,  tailles ,  subsides  et  logement  des  gensdq 
guerre  à  eux  concédés  par  les  ducs  en  1439, 1444  et  1454  et  con- 
firmés par  les  rois  de  France  en  1558, 1577  et  1598. 

Je  ne  puis  du  reste  saisir  quelques  traits  de  la  physionomie  inté- 
rieure de  la  communauté  de  Rhuys  qu'à  une  époque  où  la  réglemen- 
tation connnence  déjà  à  prévaloir,  puisque,  comme  je  Tai  dit,  les 
documents  que  j'ai  pu  étudier  ne  remontent  qu'au  dernier  quart  du 
XVII*  siècle.  Mais  dès  qu'ils  sont  antérieurs  à  1693  et  à  rordonnance 
par  laquelle  Colbert  jeta  dans  un  moule  uniforme  toutes  les  muni- 
cipalités du  royaume,  ils  suffisent  pour  donner,  au  moins  dans  un 
reflet  et  comme  dans  une  silhouette,  le  profil  de  la  curieuse  insti- 
tution sur  laquelle  je  veux  simplement  appeler  aujourd'hui  l'at* 
tention. 

On  ne  trouverait  nulle  part  mieux  qu'en  leur  budget,  le  raccourci 
des  attributions  des  communautés  de  ville.  Ce  fut  par  la  question 
financière  que  la  réglementation  centrale  s'introduisit  dans  les  plus 
petits  détails,  de  telle  sorte  qu'à  Torigine  le  code  municipal  a  deux 
sources  :  les  arrêts  du  conseil  d'État  qui  règlent  les  questions  de 
finances;  les  arrêts  du  parlement  qui  règlent  les  questions  de 
préséance.  Et  il  est  fort  à  remarqner  que  le  plus  souvent  ces  pre- 
miers arrêts  ne  sont  que  la  consécration  de  l'ordre  de  choses  déjà 
préexistant.  C'est  le  propre  du  despotisme  d'afficher  le  respect  des 
libertés,  qu'il  sape  par  la  base,  pour  les  sauvegarder,  dit-il  ;  comme 
c'est  le  caractère  de  l'hérésie  d'affecter  un  amour  sans  bornes  pour 
les  vérités  qu'elle  nie,  en  feignant  de  vouloir  les  dégager  des  ob^n* 
rites  qui  les  enveloppent.  Vdci  le  budget  de  notre  communauté  de 
Bhuys,  pour  l'an  1686. 
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c  Le  Roy  ayddi  esté  infonûé  qu'en  exécotion  des  arrêts  de  sod 
conseil  disse  juin  1667;  l^join  et  10  décembre  1668  et  18  août 
1670,  rendus  sur  les  procès-Terbanx  des  23  avril  1666  et  7  octobre 
1669,  touttes  les  debtes  de  la  ville  et  communauté  de  Rhuys  sont 
entièrement  payées  et  acquittées.  » 

Je  demande  la  permission  d'ouvrir  ici  une  parenthèse,  pour  fiiiro 
remarquer  combien  ces  geus  de  Versailles  qui  croyaient  à  l'existence 
d'une  ville  de  Rhuys,  étaient  aptes  à  décider  des  détails  de  l'admi- 
nistration de  cette  ville  fantastique  !  Du  reste  la  seule  et  unique 
pièce  antique  que  renferment  les  archives  municipales  de  Pontivy 
étale  une  ânerie  administrative  encore  plus  monumentale  et  qui 
mérite  d*être  mise  en  lumière.  Dans  ses  lettres-patentes  du  mois  de 
mars  1537,  François  h^  instituant  ou  confirmant  le  papegault  de 
Pontivy,  et  accordant  huit  tonneaux  quittes  de  droits  au  vainqueur 
de  l'arbalète  ou  arquebuse,  et  six  tonneaux  au  vainqueur  de  l'arc, 
pour  encourager  à  •  s'habituer  aux  armes  et  bastons  de  guerre , 
comme  arc,  arquebuse  et  arbalette,  »  motive  son  ordonnance  sur  ce 
que  «  les  manans  et  habitants  de  sa  ville  de  Pontivy  lui  ont  fait 
dire  et  remonstrer  que  ceste  ville  est  assise  sur  la  coste  de  la  mer, 
où  ses  ennemis  peuvent,  de  jour  à  autre,  facilement  descendre.  » 

Je  reviens  aux  côtes  de  la  mer,  un  peu  loin  de  Pontivy,  et  à  Rhuys, 
qui  n'a  jamais  été  une  ville. 

Le  roi  ayant  donc  appris  que  cette  petite  communauté  plus  heu- 
reuse que  bien  d'autres  avait  payé  toutes  ses  dettes  «  et  Sa  Majesté 
voulant  prévenir  les  abus  qui  se  pouroient  commettre  en  l'admi- 
nistration des  deniers  d'octroy  et  exercice  des  syndics  et  miseurs 
de  la  dite  ville ,  Sa  Majesté  estant  en  son  conseil  a  ordonné  et  or- 
donne qu'il  sera  pris  par  chacun  an,  par  préférence,  sur  le  revenu 
des  octrois  de  ladite  ville  de  Rhnis  et  prix  des  baux  d'iceux  la 
somme  dé  six  cent  trantecinq  livres  qui  sera  employée  au  paye- 
ment des  charges  ordinaires,  ainsi  qu'il  en  suyt,  sçavoir  : 

«  Au  gouverneur  de  ladite  ville 300^ 

>  Au  greffier  de  ladite  communauté,  tant  pour  ses  gages 
que  pour  le  papier  et  parchemin  timbré 20^ 

»  Au  herault. 20^ 
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>  Poor  rhorioge • 30» 

»  Au  maître  d*écoIe « iûOH^ 

>  Pour  les  frais  qui  se  font  le  jour  du  Sacre SO'' 

>  Entretien  des  fontaines 40» 

>  Et  ce,  non  compris  la  somme  à  laquelle  pourra  monter  le  sol 
pour  lin'e  du  prix  des  baux  desdits  octroys,  laquelle  Sa  Majesté 
ordonne  estre  payée  aussy  par  chacun  an,  concurremment  avec  les 
dites  chaires,  au  syndic  et  miseur  de  ladite  fille.  Et  après  que  lesdites 
charges  auront  esté  acquittées,  sera  pris  sur  le  fonds  desdits  octroys, 
de  deux  ans  en  deux  ans,  la  somme  de  200^  à  laquelle  Sa  Miû^^  > 
réglé  les  frais  et  espices  du  compte  que  chacun  syndic  sera  tenu 
de  rendre  à  la  fin  de  son  administration  ;  celle  de  50^  pour  les  va- 
cations et  salaires  du  procureur  qui  aura  dressé ,  présenté,  laid, 
clos  et  apuré  ledict  compte,  et  celle  de  200^  à  laquelle  Sa  Majesté 
a  réglé  les  frais  du  voyage  et  séjour  du  députté  de  ladite  ville  à 
l'assemblée  des  Estats  de  ladite  province.  » 

Voilà  le  budget  ordinaire,  sur  lequel  un  peut  (aire  quelques  re* 
marques  intéressantes. 

Notex  d'abord  le  plus  gros  émargement,  celui  du  gouverneur  de 
la  ville.  J'ai  dit  quelle  était  l'erreur  du  scribe  parisien  relativement 
d  la  viUe'f  le  personnage  dont  il  est  ici  cas,  prenait  le  titre  plus  ra- 
tionnel et  plus  sonore  de  «  gouverneur  des  isles  ^  costes  et  havres 
du  Morbihan,  de  l'isle  de  Rhuys,  HoatetHœdic,  chasteau  deSu- 
cinio,  etc.  •  C'était  pour  lors  René  du  Cambout  La  présidence 
des  assemblées  de  la  communauté  de  Rhuys  appartenait  à  ce  haut 
fonctionnaire.  En  son  absence,  le  sénéchal  de  la  cour  royale  de 
Rhuys,  autre  personnification  de  l'ancienne  puissance  judiciaire  et 
administrative  du  seigneur,  montait  au  fauteuil. 

Comparez  en  second  lieu ,  pour  vous  édifier  sur  le  bon  marché 
de  la  régularisation  administrative ,  les  frais  du  compte,  qui  attei- 
gnent 250^,  à  ce  compte  lui-même  qui  ne  dépasse  pas  1000^. 

De  ce  que  le  compte  se  rendait  tous  les  deux  ans  seulement ,  il  est 
aisé  de  conclure  que  la  charge  du  syndic  était  biennale  ;  c'était  ce 
que  portait  expressément  le  règlement  :  t  qu'une  seule  et  mesme 
personne  soit  nommée  et  eslue  par  ladite  communauté  syndic  et 
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misear  d'icelle  pendant  deux  ans,  lequel  ne  sera  tenu  de  rendre 
qu'un  seul  compte  de  son  administration  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Nantes,  six  mois  après  l'expiration  de  sa  charge.  »  Jusqu'à  la 
reddition  du  compte  et  au  payement  du  reliquat,  le  syndic  sortant 
de  charge,  ou,  s'il  était  mort,  ses  enfants  ou  héritiers  ne  pouvaient 
siéger  dans  les  assemblées.  L'élection  bis-annuelle  du  syndic  était 
précédée  d'une  annonce  solennelle  faite  an  prône  des  trois  pa- 
roisses. 

La  députation  aux  États  était  dévolue  alternativement  à  un  juge 
du  siège  et  à  un  habitant,  ordinairement  le  syndic  en  charge. 

Le  maître  d'école  était  nommé  par  la  communauté,  qui  le  payait 
un  peu  moins  cher  que  le  gouverneur  qu'elle  ne  nommait  pas. 

L'horloge  et  les  fontaines  que  la  communauté  entretenait,  étaient 
sans  aucun  doute  celles  de  Sarzeau,  qui ,  en  sa  qualité  de  capitale, 
ne  pouvait  pas  manquer  de  se  montrer  un  peu  absorbante.  Ceci  pa- 
raîtra encore  mieux  dans  le  budget  extraordinaire,  qui  dans  l'arrêt 
du  conseil,  que  je  reproduis,  suit  le  budget  ordinaire  sans  aucune 
distinction  de  chapitre  ou  de  paragraphe  : 

«  Yeut  et  entend  Sa  Majesté  que  sur  le  surplus  des  derniers  qui 
proviendront,  tant  des  revenus  des  octrois  et  biens  patrimoniaux 
que  des  reliquats  de  compte  des  procureurs-syndics,  il  sera  em- 
ployé une  somme  de  300^  une  fois  payée  pour  l'entretien  et  répa- 
tion  de  l'église  (de  Sarzeau)  :  celle  de  400^  pour  l'hôpital  de  ladite 
ville  et  le  surplus  pour  îes  réparations  et  entretien  du  château  de 
Sucinio,  murailles  du  parc ,  halles,  auditoire  et  prison  de  la  juris- 
diction  de  Rhuys ,  ainsi  qu'il  sera  ordonné  par  le  sieur  duc  de 
Chaulnes  et  autres  commissaires  de  Sa  Majesté  aux  Estats  de  ladite 
province,  sur  les  devis  qui  en  seront  dressés  et  arrêtés  en  l'hostel 
commun  de  ladite  ville.  > 

Presque  immédiatement  après  le  règlement  dont  les  principales 
dispositions  ont  passé  sous  les  yeux  du  lecteur,  on  trouve,  trans- 
crite sur  les  registres  de  Sarzeau,  la  célèbre  ordonnance  de  1692, 
limite  extrême  entre  l'organisation  spontanée  et  la  réglementation 
uniforme  et  centralisée  des  municipalités  françaises. 

Dans  ces  registres  qui  se  succèdent  sans  grandes  lacunes  depuis 
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t086  jusqu'à  la  RéTdution,  les  curieux  puiseraient  des  dâaîk  d'his- 
toire locale.  J^y  ai  tu  Dotamment  un  ordre  de  préséance  à  la  pro- 
cession annuelle  des  reliques  de  saint  GiMas,  qu'il  serait  intéres- 
sant de  rapprocher  du  cérémonial  de  l'abbaye.  Je  confesse  que  je 
n*ai  point  cherché  à  suivre  ces  filons  particuliers  d'une  mine  dont 
je  tenais  seulement  à  constater  la  nature  et  la  richesse.  Je  n'anis 
que  deux  jours  à  passer  dans  la  presqu'île  de  Rhuis  et  je  me  laissais 
entraîner  tour  à  tour  par  les  menreilles  que  la  main  de  l'homme  et 
la  main  de  Dieu  ont  accumulées  sur  ce  coin  de  terre. 

L'abbaye  de  Saint-Gildas,  avec  ses  absides  circulaires  ou  l'on  a 
conservé  des  bas-reliefs  que  je  n'hésite  pas  à  considérer  comme 
des  fragments  gallo-romains  ;  avec  ses  tombes  à  couvercles  et  la 
belle  épitaphe  de  saint  Félix  ;  avec  ses  autres  tombes  des  en&ols 
de  la  maison  de  Dreux,  morts  à  Sucinio  ;  Sudnio,  lui-même,  bien 
que  ce  ne  soit  plus  au  bord  des  salines  qu'une  ruine  imposante  par 
sa  masse  ;  voilà  de  quoi  arracher  un  honnête  homme  du  greffe 
d'une  mairie  de  village,  quand  même  ce  greffe  serait  plein  de 
vieilles  chartes  indéchifirables.  Joignez-y  l'attrait  d'une  mer  splen- 
dide,  dont  les  flots  transparents  laissent  voir  un  sable  argenté  sur 
lequel  se  reflète  comme  sur  une  glace  à  bcettes  les  rayons  d*im 
soleil  étincelant,  et  vous  comprendrez,  ami  lecteur,  qu'on  couire 
secouer  et  laver,  à  la  brise  et  à  la  vague,  la  poussière  des  btblio- 
ttèques  et  des  archives. 

S.  ROPÀRTZ. 
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A  HIPPOLYTE  DE  LA  MORVONNAIS. 


Iliade, 

Après  le  repos  de  midi, 
Quand  tous  me  dites  :  —  Mon  ami, 
Allons  côtoyer  nos  rivages;  — 
Et  quand,  à  la  chute  du  soir, 
Vous  venez  me  dire  :  —  Allons  voir 
S'éteindre  le  jour  sur  nos  plages  ;  — 

A  cet  appel  plein  de  douceur, 
Je  sens  en  moi  tout  un  bonheur, 
Un  bonheiur  des  plus  délectables  ; 
Car,  à  mon  gré,  quoi  de  plus  doux 
Pour  deux  ermites  comme  nous 
Qu'une  course  le  lon^  des  sables  ? 
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Vous  me  prenez,  vous  me  menez 
Sur  vos  rivages  fortunés, 
MMnitiant  à  leurs  mystères, 
Aux  plus  secrets  de  leurs  abris, 
A  leurs  rochers  les  plus  chéris. 
Aux  plus  saints  de  leurs  sanctuaires. 

Je  sais  leurs  noms  si  bien  choisis  ; 
Je  les  ajoute  aux  grains  bénis 
D*un  chapelet  que  je  murmure, 
Où  je  range  et  je  rangerai 
Tous  noms  aimés  et  que  j'aurai 
Toujours  pendant  à  ma  ceinture. 

Anse  à  la  Dame  où  nous  rêvons 
Près  de  Técueil  où  les  hérons 
Mènent  aussi  leurs  rêveries  ; 
Bois  répandu  sur  le  penchant 
Et  comme  le  barde,  Océan  , 
Chantant  aussi  tes  poésies. 

La  Roche-Alain  où  vient  s'asseoir. 
Oiseaux  et  vagues,  pour  vous  voir, 
Une  douce  et  rêveuse  dame  ; 
Grotte  à  la  Fée,  antre  profond. 
De  qui  la  voix  creuse  répond 
A  l'hymne  joyeux  de  la  lame. 

Tour  géante  des  Hébiens , 
Sentinelle  des  caps  lointains , 
Portant  souvent  manteau  de  brume  ; 
Saint'Jacut ,  village  pêcheur 
Dont  les  maisons  ont  là  blancheur 
D'un  flot  vè(u  de  son  écume. 
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Saint' Jaguel  si  bien  assis , 
Au  front  des  côles ,  vis-à-vis 
De  son  frère  l'amant  des  ondes, 
Hais  si  divers  en  ses  penchants 
Qu*il  mène  la  charrue  aux  champs , 
Peu  soucieux  des  voiles  blondes. 

Grève  de  Vauvert ,  lit  marin , 
Couche  molle  de  sable  fin, 
De  joncs  portant  une  bordure, 
Où  le  flot  vient  tout  haletant 
Pour  y  reposer  un  instant 
Sa  tète  à  longue  chevelure. 

Cap  où  sous  sa  hutte  enterré, 
Comme  un  vieux  plongeon  retiré, 
L'œil  sur  le  maritime  empire. 
Le  douanier  veille  sans  fm. 
Cap  où  le  soir  et  le  matin 
A  la  mer  nous  allons  sourire. 

Vallée  atix  chênes,  Quaire-VauXy 

Creux  sauvages ,  sombre  chaos 

De  rocs  battus  de  l'onde  fière , 

Où  s'élèvent  des  éléments 

Les  voix  sans  bornes,  comme  au  temps 

Où  le  monde  était  solitaire. 

Douce  rivière  aux  belles  eaux , 
Arguenan  qui  gonfles  tes  flots 
Des  flots  que  l'Océan  te  jette  ; 
Qui  reçois  en  ton  lit  ton  roi 
Et  bats  ta  rive  avec  émoi , 
Toute  flëre  de  ta  conquête. 
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El  toi  y  château  chargé  de  jours 
Qui  vas  t'appuyant  sur  deux  tours , 
Fermes  bâtons  de  ta  vieillesse , 
Guildo,  des  flots  toujours  battu , 
Mais  avec  ta  vieille  vertu 
Repoussant  Tonde  qui  te  presse. 

J*ai  dit  vos  noms  tous  consacrés 

Par  des  souvenirs  adorés, 

Vous  tous,  beaux  lieux,  tant  que  vous  êtes  ; 

Chacun  de  vous  est  un  autel 

Arrosé  de  vin  et  de  miel 

Où  Tamilié  chante  ses  lètts! 

Maurice  de  Guérin. 
Val  de  fÀrguenon,  19  décembre  4^33. 


LETTRES  "VENDÉENNES. 
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L'ATHÉISME  AU  XIX'  SIÈCLE 


A  M.  EMILE  GRIMAUD. 


Moif  CBSR  AU, 

Un  écrivain  russe,  noromé  Fonkvisin ,  qui  Tiyait  à  l'époque  où  le 
saint  synode  s'arrogea  le  droit  de  décider  les  questions  religieuses, 
rapporte,  dans  son  autobiographie,  qu'il  rencontra  un  jour  un  de 
ses  amis  qui  lui  dit  :  Tu  sais  la  nouvelle?  —  Non.  —  Eh  bien  I 
e'esl  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu.  —  Comment I  répliqua  Fonkvisin, 
qn'estrce  qui  te  l'a  appris?  —  C'est  Tchebicheff.  Or,  ce  Tchebieheff 
était  procBreur  du  trës-sûnt  synode  et  niait  la  divinité  aussi  nette- 
raenl  qu'on  l'a  fait  récemment  au  Collège  de  France. 

A  l'exemple  de  l'ami  de  Fonkvisin,  quoique  un  siècle  plus  tard, 
jevous  aborde  aujourd'hui,  mon  cher  ami,  pour  vous  dire  triste* 
ment  :  Savez-vous  la  grande  nouvelle?  —  Quoi  donc?  —  C'est 
qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu.  —  Absurdité ,  blasphème  î  ^  Vous  avez 
raison  ;  mais  je  n'en  tiens  pas  moins  b  nouvelle  que  je  vous  an- 
nonce d'un  tout  petit  homme  qu'on  appelle  Renan,  escorté  de 
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quatre  ou  cinq  écervelés  qui  tâchent  d'être  pires  qi^ik  ne  peuoeni, 
pour  me  servir  des  expressions  de  Montaigne,  et  qui  se  nomment 
Jiittré,  Havet,  Âboui,  Taine  et  Peyrat. 

n  existe  en  effet  parmi  nous,  à  Theure  qu'il  est,  une  école  jeune, 
ardente,  audacieuse,  éclose  sous  le  soleil  du  rationalisme  moderne 
et  qui  arbore  publiquement  le  drapeau  de  l'athéisme.  Cette  école, 
chargée  d'un  énorme  bagage  scientifique,  se  flatte  d'un  rapide  suc- 
cès. Elle  compose  des  livres ,  elle  rédige  des  articles  de  journaux , 
elle  jouit  d'un  grand  crédit  auprès  d'un  certain  monde  lettré ,  elle 
envahit  même  les  académies,  et  pour  masquer  un  peu  l'effronterie 
de  sa  négation ,  le  cynisme  de  son  impiété,  elle  s'incline  respec- 
tueusement devant  le  vieux  Pan,  trop  longtemps  éclipsé  par  la  dou- 
loureuse figure  du  Christ.  Le  vieux  Pan,  voilà  le  Dieu  du  XIX* 
siècle. 

Était-ce  donc  là,  mon  cher  ami,  ce  que  le  XIX«  siècle  nous  avait 
promis?  Est-ce  donc  là  tout  le  fruit  que  nous  devions  attendre  de 
cet  immense  travail  de  soixante  années  qui,  d'étape  en  étape,  de 
progrès  en  progrès,  devait  conduire  le  monde  à  l'apogée  de  la 
gloire,  l'humanité  au  suprême  degré  du  perfectionnement  et  do 
bonheur?  Nasàtur  ridiculus  mus.  Nous  voilà  bien  loin  de  ces 
premières  années  du  XIX*  siècle,  où  le  génie  des  Chateaubriand , 
des  de  Maistre,  des  .de  Donald,  proclamait  à  la  fois,  et  avec  l'auto- 
rité d'un  talent  inimitable,  les  grands  principes  que  la  société,  ron- 
gée par  le  sensualisme  et  l'incrédulité,  semblait  avoir  oubliés, 
prouvait  à  l'Europe  étonnée  que  les  idées  religieuses  ne  sont  pas 
incompatibles  avec  l'éclat  du  talent  et  la  richesse  de  l'imagination  ; 
que  la  religion  peut  être  belle  dans  ses  temples  et  en  dehors  de  ses 
temples,  inspirer  non-seulement  des  prédicateurs,  mais  des  philo- 
sophes, des  politiques ,  des  littérateurs  et  des  poètes  ;  d'où  résultait 
cette  importante  démonstration  :  que  le  christianisme  avait  assez 
de  vie,  de  force  et  de  splendeur  pour  tout  animer,  tout  relever,  tout 
embellir.  Alors  VL^^  de  Staël  elle-même,  dont  les  écrits  vaporeux 
et  le  caractère  rêveur  devaient  contribuer  bientôt  à  égarer  la  litté- 
rature contemporaine  et  à  développer  puissamment  les  instincts  du 
panthéisme,  H^e  de  Staël  ne  craignait  pas  de  rappeler  aux  écrivains 
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lenr  mission  en  ces  termes  :  c  Soyez  croyants,  sanctifiez  Totre  âme 
>  comme  un  temple,  et  Fange  des  saintes  pensées  ne  dédaignera 
»  pas  d*y  descendre.  >  Une  ère  nouvelle  semblait  s'ouvrir  pour  le 
monde  ;  une  vie  nouvelle  circulait  dans  la  société  régénérée.  La  foi, 
rémotion,  le  sentiment  profond  de  l'infini  remplaçaient  celte 
atmosphère  de  scepticisme  et  de  volupté  où  semblait  se  confiner 
l'esprit  humain  ;  les  malheurs,  les  vertus,  les  crimes  mêmes  d'une 
époque  récente  exaltaient  les  âmes,  et  depuis  le  jour  où  Jésus- 
Qirist ,  chassant  la  déesse  Raison  de  dessus  ses  autels,  avait  repris 
solennellement  possession  de  ses  tabernacles  et  de  ses  temples , 
l'éloquence  et  la  poésie  venaient  s'abreuver  aux  sources  divines,  la 
pensée  humaine  dégagée  de  ses  liens  immondes  s'élevait  vers  les 
célestes  hauteurs.  La  nature  entière  apparaissait  comme  une  échelle 
immense  pour  monter  jusqu'à  Dieu.  Le  monde  visible,  selon  le 
mot  de  saint  Paul,  donnait  Tidée  du  monde  invisible.  En  contem- 
plant les  créatures  on  songeait  au  Créateur.  On  se  souvenait  que  la 
morale  est  un  grand  arbre  qui ,  pour  porter  des  fleurs  et  des  fruits 
sur  la  terre,  a  besoin  d'enfoncer  ses  racines  dans  le  ciel,  et  l'on  pro- 
clamait les  vérités  qui  remontent  au  berceau  du  christianisme.  On 
chantait  les  beautés  de  la  création ,  le  parfum  des  fleurs,  le  silence 
et  le  calme  de  la  nature,  le  charme  d'un  paysage,  le  spectacle  de 
la  mer  profonde,  autant  d'occasions  de  glorifier  Dieu.  Qu'on  se  rap- 
pelle seulement  M.  de  Lamartine  célébrant  dans  ses  vers  inspirés 
la  puissance  et  la  grandeur  divines  avec  toute  la  magnificence  du 
langage  poétique  et  redisant  sur  des  tons  divers  son  admirable 
refrain  : 

Encore  un  hymne,  6  ma  lyre  I 
Un  hymne  pour  le  Seigneur, 
Un  hymne  dans  mon  délire , 
Un  hymne  dans  mon  bonheur  I 

Le  Dieu  de  nos  pères  et  non  pas  le  Dieu  de  M.  Renan  avait  reparu 
au  sommet  de  l'échelle  mystérieuse  d'où  les  anges  montaient  et 
descendaient ,  et  malgré  quelques  rares  discordances^  on  peut  dire 
que  chaque  éclair  du  génie ,  chaque  élan  de  la  pensée,  chaque 
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aceent  de  la  voix,  chaque  vtbraUoB  du  cœwr,  cbatjpie  prodacâea  da 
talent ,  chaque  découyerte  de  la  science ,  chacpie  joie,  chaque  doa* 
leur,  chaque  triomphe,  chaque  victoire,  étaient  suivis  de  ce  mot  : 
Gloire  à  Dieu  1 

Et  cependant  il  o*y  avait  pas  longtemps  encore  qu*un  phibaoplie. 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  avait  été  chassé  de  Flnstitut  pour  avoir 
osé  professer  hautement  sa  foi  à  Texistence  de  Dieu.  C^le  profes- 
sion de  foi  avait  soulevé  des  cris  de  surprise  et  de  fureur.  Le  digne 
vieillard  avait  été  persifflé,  injurié,  sans  qu'aucun  de  ses  confrères 
élevftt  la  voix  pour  le  défendre.  L'un  des  membres  de  Tilhulre 
assemblée  n'avait  pas  craint  de  lui  demander  où  il  avait  vu  Dieu  et 
quelle  figure  il  avait.  Un  autre  l'avait  insolemment  provoqué  en 
duel  pour  lui  prouver  que  Dieu  fCétaii  pas.  Cette  scène  hideuse 
venait  de  se  passer,  le  XIX«  siècle  commençait  à  peine,  et  déjà  un 
autre  philosophe,  profond  penseur,  ravi  de  la  transformation  éton- 
nanle  qui  tendait  à  s'opérer  dans  les  principes,  dans  les  idées,  dans 
les  mœurs  publiques,  s'écriait  avec  assurance  : 

•  C'est  une  question  de  savoir  s*il  y  a  jamais  eu  de  véritables 
athées  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  cette  monstmosilé 
comme  doctrine  ne  peut  plus  se  reprodiûre  au  sein  de  nos  mœurs 
et  de  notre  civilisation*  » 

Le  profond  penseur  se  trompait.  Nous  devions  voir  renaître ,  en 
plein  XIX«  siècle,  non  des  athées  ignorants,  mais  des  athées  systé- 
matiques et  savants. 

n  ne  s'accomplit  pas  dans  le  monde  une  seule  révolution  mormle 
qui  n'ait  été  préparée  d'avance,  soit  par  des  moyens  ostensibles, 
avoués,  étalés  au  grand  jour  de  la  publicité,  soit  par  un  travail 
sourd,  latent,  imperceptible,  semblable  au  travail  du  termite, 
pour  employer  la  comparaison  mise  en  vogue  par  H.  Pelletan. 

Or,  vous  le  savez,  mon  cher  ami,  le  XVIII®  siècle  fut  par  excel- 
lence le  siècle  de  la  philosophie,  non  pas  de  cette  philosophie  qui 
aime  la  vérité,  la  cherche  de  bonne  foi ,  s'incline  devant  elle  et  la 
défend,  mais  de  cette  philosophie  qui  ébranle  et  nie  tonte  vérité. 
Ce  fut  la  philosophie  de  la  négation  universelle.  Sans  doute  l'a- 
théisme et  le  matérialisme,  firuits  naturels  de  cette  philos^pUe 
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Bovatrioe  et  svlrrersiTt,  ne  tardant  pas  à  tonber  dans  le  discrédit 
dès  cp'ils  euF^it  montré  leur  impuissante  à  diriger  et  à  conserver 
la  aociélé  après  hii  avoir  arraché  la  religion ,  après  avoir  altéré 
dans  les  ftmes  Vidée  de  Dieu  et  du  devoir.  Le  matérialisme  fat 
même  définitivement  écrasé  le  jour  où  Joseph  de  Haistre,  exami- 
nant la  phitosophie  de  Bacon  »  la  combattit  avec  un  éclat  et  une 
profondeur  incomparables;  le  jour  où  le  même  Joseph  de  Maistre, 
voulant  juger  exactement  et  brièvement  Condiltac  et  son  système, 
résuma  ainsi  toute  sa  pensée  :  Condillac  est  un  sot.  Hais  malgré  la 
rudesse  des  coups  qu'ils  avaient  reçus,  Talhéisme  et  le  matéria- 
Usane  ne  se  crurent  pas  anéantis,  et  ils  devaient  plus  tard  relever 
fièrement  la  tète,  cachés  sous  un  autre  nom,  sous  le  nom  de  ratio- 
nalisme. 

L'ancienne  philosophie,  philosophie  élevée,  généreuse,  écho  des 
ph»  pures,  des  plus  antiques  traditions,  philosophie  qui  donnait 
des  ailes  au  génie  et  qui,  tant  qu'elle  régna  dans  les  écoles  avait 
imprimé  à  la  pensée  un  mouvement  remarquable  d'ascension  et 
déterminé  des  progrès  dans  tous  les  genres  ;  l'ancienne  philoso- 
friiie,  celte  qui  se  se  séparait  pas  de  b  foi  et  menait  l'homme  à 
Sâeo ,  disait  :  c  La  connaissance  que  je  donne  de  Dieu  est  incom* 
plète,  elle  hkse  subsister  des  obscurités  nombreuses;  mais  une 
autre  science  lèvera  ces  voiles  et  introduira  plus  avant  dans  b 
vie  intime  de  Dieu  et  dans  ses  relations  avec  les  créatures.  Je  suis 
l'aurore  d'une  lumière  plus  éclatante.  La  théologie  couronnera 
l'œuvre  que  je  commence.  >  C'est  alors  que  la  philosophie  était 
catholique  et  portait  le  nom  de  philosophia  anciUa  theologiœ;  nom 
qui  expriaoe  un  rapport  exact  et  naturel  entre  deux  ordres  d'idées 
qui  se  touchent  sans  se  confondre.  Dans  ce  système,  la  raison  est  à 
b  fois  libre  et  subordonnée ,  et  cette  subordination  est  la  règle 
même  de  sa  liberté.  D'un  cdté  b  philosophie  est  conforme  à  la 
religion  et  ne  heurte  jamais  les  dogmes  révélés,  de  l'autre  la  reli- 
gion permet  à  la  philosophie  de  parcourir  à  l'aise  le  libre  domaine 
d«  b  raison  humaine  et  de  Teipérienee.  De  cette  manière,  si  la 
philosophie  est  distincte  de  b  thédoigie,  elle  n'en  est  point  séparée. 
La  raison  htanaine,  sans  peidre  sa  liberté,  s'dKe  ainsi  à  b  rabon 
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dÎTine  et  se  développe  dans  les  limites  que  lui  assigne  la  foi.  Telle 
est  la  philosophie  catholique,  longtemps  enseignée  dans  les  écoles, 
la  philosophie  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure,  ces  deux 
types  qui  résument  en  eux  toute  la  philosophie,  toute  la  science 
du  moyen  âge,  comme  la  civilisation  et  la  philosophie  antiques  se 
résument  en  Platon  et  en  Aristote.  Mais  le  rationalisme  est  venu 
tout  à  coup  briser  cette  harmonie  des  choses  divines  et  humaines, 
en  proclamant  la  raison  indépendante  de  la  foi. 

N*allez  pas  croire,  mon  cher  ami,  que  le  rationalisme  soit  une 
production  de  notre  temps  et  de  notre  pays.  C'est  une  plante  exo- 
tique importée  d'outre-Rhin.  Si  la  dénomination  est  d'origine 
récente,  la  doctrine  n'est  pas  nouvelle.  Le  rationalisme  est  issu  de 
la  Réforme,  c'est  l'héritier  naturel  et  légitime  du  protestantisme, 
c'est  le  frère  du  libre  examen.  Il  est  vrai  que  nos  libres  penseurs 
font  dater  de  Descartes  le  divorce  scientifique  de  la  raison  et  de  la 
foi.  Us  appellent  Descartes  le  grand  rationaliste  du  XYII«  siëde,  le 
père  de  la  philosophie ,  Témancipateur  de  la  pensée.  Je  serai  d'ac- 
cord ,  à  cet  égard ,  avec  les  libres  penseurs,  pourvu  qu'ils  admettent 
que  les  erreurs  de  la  Réforme  déteignirent  sur  le  génie  de  Descartes, 
et  furent  la  véritable  cause  de  ses  écarts.  Descartes,  c'est  incon- 
testable ,  fut  un  homme  éminemment  religieux ,  un  catholique 
sincère,  dans  la  véritable  acception  du  mot  Aussi,  suis-je  convaincu 
qu'en  établissant  son  doute  méthodique  dans  l'unique  but  d'essayer 
les  forces  de  la  raison ,  en  posant  les  lois  de  l'évidence  rationelle, 
comme  Aristote  avait  posé  celles  du  raisonnement,  il  ne  prévit 
point  tous  les  dangers  de  ses  principes  et  ne  songea  pas  à  toutes 
les  conséquences  que  l'on  devait  en  tirer  un  jour.  Je  suis  convaincu 
qu'aujourd'hui ,  s'il  sortait  du  tombeau,  il  serait  plus  que  surpris, 
pour  ne  pas  dire  indigné ,  de  l'étrange  abus  que  l'on  lait  de  ses 
doctrines  et  protesterait  énergiquement  contre  l'interprétation  qu'on 
leur  donne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'en  est  pas  moins  regardé  comme 
le  patron  de  la  philosophie  séparée. 

Écoutez  à  ce  sujet,  mon  cher  ami,  un  écrivain  libre  penseur, 
M.  Alfred  Hichiels ,  examinant  l'histoire  de  la  philosophie  carté- 
sienne, publiée,  il  y  a  dix  ans,  par  H.  Francisque  Boaillet  : 
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€  Le  XYII«  siècle  commence ,  dit-il,  et  le  doute  yolontaire,  qui 
n'est  jamais  qu'un  expédient,  fait  place  à  une  contre  manœuvre, 
à  un  stratagème  inGniment  redoutable,  c  Nous  ne  prétendons  pas 
»  intervenir  dans  les  débats  religieux  ,  disent  les  penseurs.  Vous 
»  nous  annoncez  le  christianisme  comme  le  Verbe  même  du  Trës- 

•  Haut,  comme  une  révélation  directe  du  ciel.  Nous  ne  le  contes- 
»  tons  pas,  nous  admettons  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  nous 
»  enseigner.  Bien  mieux,  nous  pratiquerons  vos  maximes j  nous 

>  observerons  votre  culte.  Mais  si  le  Créateur  a  parlé  aux  hommes, 
»  il  leur  a  donné  aussi  une  faculté  qu'on  appelle  raison.  Laissez- 

>  nous  en  faire  usage ,  laissez-nous  chercher  le  vrai ,  étudier  le 

•  monde,  Tesprit,  la  nature  divine,  en  nous  éclairant  de  cette 
»  lumière  naturelle.  Vous  aurez  ainsi  votre  domaine  spécial  sur 
9  lequel  nous  nous  garderons  bien  d'empiéter,  mais  nous  aurons 

•  le  nôtre.  Voilà  comment  parlaient  Descartes,  Spinosa,  Rohault, 
%  Leibnitz ,  Locke ,  Newton  et  une  foule  de  savants  moins  illustres 
»  qui  ont  tous  évité  les  persécutions  de  Rome  et  des  nouvelles 

>  Églises.  » 

•  Descartes  avait  dit  :  c  Plusieurs  siècles  pourront  s'écouler 
»  avant  qu'on   n'ait  déduit  de  mes  principes  toutes  les   vérités 

>  qu'on  en  peut  déduire.  »  Jamais  prédiction  ne  fut  moins  erronée. 
II  est  indubitable  que  toute  la  philosophie  du  XVIP  siècle  et 
une  bonne  partie  de  celle  du  XVIII«  se  rattachent  au  cartésianisme , 
que  cette  grande  doctrine  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  Révolution 
française,  et  qu'elle  règne ,  au  moment  où  j'écris ,  dans  les  univer- 
sités d'Allemagne.  Schelling,  Hegel,  Feurebach  sont  les  disciples  de 
Descartes  et  de  son  grand  élève  Spinosa.  » 

Certes ,  voilà  un  cartésien  que  le  zèle  emporte  un  peu  loin  sans 
doute;  mais  ne  trouvez-vous  pas  néanmoins,  mon  cher  ami,  qu'il 
exprime  assez  exactement  le  véritable  esprit  du  cartésianisme,  dont 
les  principes  trop  élastiques  et  susceptibles  d'interprétations  diverses 
devaient  pousser  la  philosophie  à  des  conclusions  opposées  à  la 
foi ,  aider  la  raison  émancipée  à  démolir  peu  à  peu  tous  les  dogmes 
du  catholicisme? 

C*est  ce  qu'entrevoyait  et  constatait  hardiment  M.  Cousin ,  l'un 
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des  plus  illustres  apAiree  du  mtfoualisme  noderae,  lorsque,  dans 
3(m  cours,  professé  en  Sorbonne,  en  1818 ,  il  disait: 

«  La  philosophie  est  née  en  1637.  Celui  qui  Ta  aise  au  jour ,  le 
nouveau  Socrale,  c'est  Descartes.....  La  gloire  de  Descartes  est 
d*avoir  rois  dans  le  monde  Tesprit  philosophique,  lequel  produira 

mi!le  et  mille  systèmes Saint  Thomas,  Abélard ,  Origène,  étaient, 

il  est  vrai ,  des  esprits  originaux ,  téméraires  même  ;  mais  dans  leur 
élan  le  plus  hardi,  ils  avaient  sans  cesse  les  yeux  sur  les  Umiles  qm 
lewr  étaient  tracées  par  rmlorùé  ecdisiastique ,  et  ils  s*y  renfer- 
maient, ou  du  moins  ils  prétendaient  s*y  renfermer.  Aujourd'hui, 
Témancipation  est  complète.  Ha  foi  est  que ,  dans  un  avenir  inconnu, 
l'esprit  philosophique  se  développera.  Le  nombre  des  philosophes, 
des  penseurs ,  des  esprits  libres  s'accroîtra  jusqu'à  ce  qu'il  prédo^ 
mine  et  devienne  la  majorité.  » 

L'avenir  m'est  inconnu  comme  à  H.  Cousin.  Cependant ,  je  crois 
pouvoir  certifier  que  jamais  les  libres  penseurs  ne  par^endront  i 
former  la  majorité  dans  notre  pays.  J'admets  seulement  que  sous 
l'influence  du  système  philosophique  qui  a  placé  la  raison  au-dessus 
de  la  foi,  et  mis  dans  le  moi  le  critérium  de  toute  vérité,  leur 
nombre  s'est  considérablement  accru,  qu'il  s'accroîtra  encore 
davantage,  et  que  l'esprit  philosophique,  destiné  à  subir  comme 
Boudha  des  transformations  sans  fin ,  pourra,  comme  par  le  passé, 
engendrer  une  foule  de  systèmes  destructeurs  de  toute  vérité ,  de 
tout  principe ,  de  toute  morale,  de  toute  vertu. 

La  haute  intelligence  de  Bossuet  avait ,  du  reste ,  prévu  cette 
conséquence.  Le  21  mai  1687,  l'évèque  de  Heaux  écrivait  :  c  Je 
vois  un  grand  combat  se  préparer  contre  l'Église  sous  le  nom  de 
philosophie  cartésienne.  Je  vois  naître  de  son  sein  et  de  ses  prin- 
cipes ,  à  mon  avis  mal  entendus,  plus  d'une  hérésie,  et  je  prévois 
que  les  conséquences  qu'on  en  tire  contre  les  dogmes  que  nos  pères 
ont  tenus ,  la  vont  rendre  odieuse ,  et  feront  perdre  à  l'ÉgUse  tout 
le  fruit  qu'elle  en  pouvait  espérer  pour  établir  dans  l'esprit  des 
philosophes  la  divinité  et  l'immortalité  de  l'âme.  »  (Lettre  139».) 
Les  tristes  prévisions  de  Bossuet  ne  se  sont  que  trop  pleinemenl 
vérifiées  et  ne  se  réalisent  que  trop  exactement  aujourd'hui  L*hé- 
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résie  jansénienne ,  que  Fleury  appelle  rhérisie  la  plus  habile  que  le 
diable  ail  jamais  tissue^  fut  une  première  conséquence  du  cartésia- 
nisme y  un  premier  essai  de  la  raison  séparé  de  la  foi.  Sans  y 
penser  peut-être  et  sans  le  vouloir,  elle  préparait  les  voies  aux 
encyclopédistes  du  XVIII*  siècle  qui  devaient  nier  le  Christ,  et 
professer  hautement  l'athéisme ,  c'est-à-dire  ruiner  la  foi  au  nom 
de  la  raison.  Bossuet  avait  encore  prédit  que  l'athéisme  serait  la 
dernière  des  hérésies.  Il  disait  vrai. 

Je  ne  suivrai  point,  mon  cher  ami,  les  évolutions  diverses  de  la 
philosophie  séparée.  Chassée  de  France  au  commencement  de  ce 
siècle  parce  qu'elle  était  tombée  dans  le  matérialisme,  elle  se 
maintint  en  Allemagne  qu'elle  rendit  incrédule.  Cependant  le  ma- 
térialisme n'allant  pas  à  l'esprit  rêveur  de  rAUemagne ,  la  philo- 
sophie séparée  cessa  d'être  sceptique  pour  devenir  idéaliste, 
panthéiste,  hégélienne,  puis  toutrà-coup,  après  avoir  aspiré  les 
exhalaisons  méphitiques  et  les  émanations  vaporeuses  de  l'Alle- 
magne, elle  repassa  le  Rhin,  décorée  cette  foi  du  nom  séduisant  de 
rationalisme,  revint  en  France  où  elle  fut  d'abord  éclectique  ou 
spiritualiste ,  puis  tour  à  tour  naturaliste,  fourriériste,  saint-simo- 
nienne,  lamennaisienne ,  proudhonienne ,  en  attendant  qu'elle 
ftnt  se  perdre  de  nos  jours  dans  un  panthéisme  absurde^  qui  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  athéisme  déguisé. 

Il  faut  avouer  qu'avant  de  descendre  si  bas,  ou  de  remporter  ce 
qu'elle  appelle  aujourd'hui  son  plus  beau  triomphe  j  la  philosophie 
séparée ,  c'est-à-dire  le  rationalisme ,  puisque  c'est  le  nom  qu'elle 
se  donne,  avait  cherché  des  alliés  partout,  jusque  dans  la  litté- 
rature. Dès  les  premières  années  de  ce  siècle,  le  rationalisme  qui, 
comme  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut,  existait  dans  les  principes 
quoiqu'on  le  répudiât  dans  ses  conséquences  extrêmes,  n'avait  pas 
peu  contribué  à  comprimer  les  plus  nobles  élans  du  cœur,  à  flétrir 
les  saintes  pensées,  à  étouffer  les  pieux  sentiments,  à  tarir  la  source 
de  l'inspiration ,  à  séparer  la  flamme  du  génie  du  foyer  dont  elle 
émane.  Des  historiens,  des  savants,  des  poètes,  avaient  subi, 
presque  à  leur  insu,  cette  influence  malsaine,  et  sous  le  souffle 
dissolvant  du  rationalisme ,  on  vit  éclore  une  nouvelle  école  litté* 
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raire  qui  devait  tout  souiller,  tout  flétrir,  tout  dégrader.  Vous 
reconnaissez  à  ces  traits ,  mon  cher  ami ,  Técole  romantique.  C'est 
cette  école  qui ,  bouleversant  soudainement  les  idées  reçues ,  fit 
consister  tout  l'art  littéraire  dans  le  réalisme  et  la  couleur  locale, 
et  qui,  anéantissant  à  la  fois  tous  les  vrais  principes,  formula  cet 
ignoble  axiome: Le  beau,  c'est  le  laid;  école  paradoxale , amou- 
reuse de  l'étrange  et  du  fantastique,  qui  prit  pour  modèle ,  dans  le 
siècle  où  nous  sommes,  les  troubadours  du  Midi ,  les  trouvères  du 
Nord  et  toute  la  littérature  rêveuse  de  l'Allemagne,  en  un  mot, 
confondant  tous  les  genres ,  tous  les  tons ,  ne  reconnaissant  aucua 
frein ,  aucune  barrière ,  renferma  sous  six  clefs  toutes  les  règles  de 
Vart  littéraire,  selon  le  mot  de  Lopez  de  Yéga ,  absolument  comme 
le  rationalisme  renferme  sous  six  clefs  toutes  les  données  de  la  foi. 
Parler  des  premiers  apôtres  du  romantisme ,  c'est-à-dire  des 
premiers  écrivains  qui,  pour  se  faire  des  prosélytes,  essayèrent  de 
donner  une  idée  du  genre  qu'ils  avaient  choisi  sans  le  comprendre, 
c'est  nommer  Auguste  Schlegel ,  H°>«  de  Staël  et  Sismonde  de 
Sismondi.  Ce  fut  vraiment  un  spectacle  intéressant  que  de  voir  ces 
athlètes  d'une  nouvelle  espèce  paraître  dans  l'arène  en  lançant  dix 
gros  volumes  à  la  face  du  public  ébahi ,  jetant  ainsi  un  défi  à  li 
littérature  classique,  qui  de  son  côté,  regardant  le  romantisme 
comme  un  étranger  et  un  inconnu,  ne  voulut  pas  lui  accorder  droit 
de  cité ,  ni  l'introduire  à  son  foyer.  Jamais  on  n'avait  rien  vu  de 
semblable,  dit  H.  Dussault,  depuis  Perrault,  Fontenelle  et  la  Motte. 
Chateaubriand  écrivait  et  parlait  encore,  se  montrant  partout  et 
toujours  comme  l'intermédiaire  entre  la  philosophie  et  le  catholi> 
cisme ,  entre  le  monde  et  l'Église.  Son  Génie  du  Christianisme  était 
là  comme  un  pont  sur  l'abtme  creusé  par  le  XVIII«  siècle  entre  U 
raison  humaine  et  la  foi,  et  cependant  le  romantisme,  à  qui  le 
grand  écrivain ,  si  épris  de  la  beauté  littéraire ,  refusa  toujours  son 
patronage  et  qu'il  a  énergiquement  renié,  allait  de  progrès  en  pro- 
grès, appuyé,  protégé  par  la  philosophie  rationaliste  dont  il  faisait 
les  affaires,  enchantant,  séduisant  les  jeunes  imaginations,  tel- 
lement qu'on  vit  bientôt  réunis  dans  son  sein  la  plupart  des  beaux 
talents  qui  devaient  illustrer  ce  siècle,  Victor  Hugo ,  Sainte-Deuve, 
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Alfred  de  Vigny ,  Soumet ,  Guiraud ,  les  frères  Deschainps ,  Casimir 
Delayigne,  Delphine  Gay.  J'en  passe  et  des  meilleurs. 

M.  de  Lamartine  eut  presque  seul,  parmi  les  écrivains  en  renom  » 
le  courage  et  la  gloire  de  se  tenir  à  distance.  Il  refusa  obstinément 
de  franchir  le  seuil  du  nouveau  temple.  Hais  si  sa  noble  intelligence 
se  tint  fermée  du  côté  du  romantisme,  dont  les  allures  ne  con- 
venaient pas  à  son  esprit  délicat  et  passionné  pour  le  beau ,  elle  ne 
s'ouvrit  malheureusement  que  trop  au  rationalisme,  dont  la  poésie 
même  de  ses  plus  beaux  jours  semble  porter  Tempreinte  puisqu'on 
y  trouve  à  la  fois  le  bien  et  le  mal ,  le  vrai  et  le  faux  indifféremment 
loués  et  défendus,  puisque  à  côté  de  strophes  harmonieuses,  de 
sublimes  inspirations,  on  découvre  çà  et  là  des  contradictions  inex- 
plicables ,  et  par  dessus  tout  le  défaut  de  principes  fixes  ;  triste  et 
&tal  abime  où  mène  inévitablement  la  philosophie  séparée. 

En  1830 ,  le  rationalisme  et  le  romantisme  se  tenant  par  la  main 
comme  deux  frères  et  amis,  trônaient  partout  et  sonnaient  défini- 
tif ementlesfunéraillesde  Tancien  régime  philosophique  et  littéraire. 
On  eût  dit,  comme  le  faisait  observer  naguère  H.  Nettement,  que  le 
monde  allait  voir  sa  face  renouvelée  sous  le  souffle  d'une  génération 
d*esprits  entreprenants  et  hardis  à  qui  tout  paraissait  facile,  et  qui 
ne  croyaient  guère  à  l'impossible.  Victor  Hugo,  avec  Sainte-Beuve 
pour  admirateur  et  pour  lieutenant ,  menait  la  littérature  à  toute 
vapeur  vers  un  monde  où  Ton  devait  découvrir  des  chefs-d'œuvre 
ignorés.  Les  saint-simoniens  annonçaient  une  nouvelle  terre  et 
de  nouveaux  cieux  pour  une  société  nouvelle.  Â  cette  même  époque 
Lamennais, commençant  cette  série  de  chutes  qui  devaient  le  conduire 
aux  abîmes,  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  renouveler  la  vérité  tou- 
jours nouvelle  parce  qu'elle  ne  vieillit  point ,  et  à  rajeunir  l'éternité 
qui  n'a  point  d'âge. 

A  quoi  devait  aboutir,  mon  cher  ami,  ce  mouvement  inouï  des 
intelligences ,  surexcitées ,  dirigées  par  le  romantisme  et  le  ratioiïa- 
lisme?  A  détourner  tout-à-fait  la  littérature  et  la  philosophie  de 
leur  véritable  voie.  C'est  ce  que  j'espère  vous  démontrer  dans  une 
prochaine  lettre. 

TnÉOPmLE  AUBERT. 
TOME  VI.  —  2«  SÉRUS.  i4 
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Lutte  des  Bretons  contre  les  Anglo-Saxons 

au  Vile  siècle. 


1.  La  défaile  de  Caltraez  porta  aux  Bretons  du  Nord  un  coup 
terrible,  dont  ils  ne  purent  se  relever.  Réfugiés  dans  tes  forëls, 
les  marais  et  les  montagnes,  ils  ne  songèrent  longtemps  qu'à  se 
pourvoir  de  retraites  inaccessibles,  abandonnant  à  leurs eo- 
nemîs  toute  la  partie  ouverle  de  leur  territoire. 

Pour  comble  de  malheur,  peu  de  temps  après,  en  593,  un 
petit-fils  d'Ida,  Etbelfrid,  réunit  les  deux  royaumes  de  Déira 
et  de  Bernicie,  et  rassembla  sous  sa  main  tous  les  Anglo-Saxons 
du  Norlhumbre,  avec  une  puissance  plus  grande  que  celle 
d'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Le  premier  usage  qu'il  flt  de  ces 
fprces  fut  de  poursuivre  par  tous  moyens  la  ruine  des  Bretons, 
dont  il  dévasta  le  pays  avec  une  fureur  qui  surpassait  celle 
d'Ida ,  lui-même  ^  Les  Bretons  avaient  appelé  Ida  Flamsoueu, 

'  Voir  la  livraison  d'août,  pp.  134-170. 

*  •  Bec  jEdUfrid,  qui  plus  omnibus  Anglorum  primalibus  gentem  vastavit  Brittomm.* 
Béde«  Uist,  eccL  gtnUs  Anglor.,  I,  34. 
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le  Brûleur;  ils  surnommèrent  son  petit-ûls  Flemur,  le  Rava- 
geur S  D'ailleurs,  ils  trouvèrent  du  secours,  au  plus  fort  de 
leur  détresse ,  là  même  d'où  leur  était  venu  jadis  le  principe  de 
tous  leurs  maux,  je  veux  dire  dans  la  nation  des  Scots.  Les  Scots 
et  les  Pietés,  nous  Tavons  vu,  avaient  commencé  par  prêter  ap- 
pui aux  Saxons  et  aux  Angles  contre  les  Bretons.  A  Caltraez  nous 
avonsretrouvélesPictes  dans  cette  alliance;  mais  il  semble  que 
les  Scots  n'y  fussent  déjà  plus.  Maintenant,  sortis  vainqueurs  de 
cette  terrible  mêlée ,  enivrés  de  leurs  succès  et  de  leur  puissance 
plus  grande  que  jamais,  les  Angles  de  Northumbrie  menaçaient 
leurs  anciens  alliés,  spécialement  les  Scots.  Sous  le  coup  de  ces 
menaces,  dont  les  effets  ne  se  firent  point  attendre,  ceux-ci  fu- 
rent naturellement  amenés  à  se  réunir  aux  Bretons  contre 
l'ennemi  commun. 

Le  roi  des  Scols,  Aédan,  fils  de  Gabran ,  chef  de  la  ligue,  en- 
vahit la  Bernicie,  en  l'an  603 ,  à  la  tête  d'une  grande  armée ,  et 
marcha  résolument  contre  les  Angles.  Ethelfrid,  de  son  côté, 
s'avançait  avec  des  forces  immenses.  Il  rencontra  Aédan  en  un 
lieu  appelé  Degstane',  que  les  uns  placent  à  Dawston  près  Car- 
liste,  dans  le  Cumberland,  les  autres  à  Dawston  près  Jedbrough, 
dans  la  province  écossaise  de  Teviotdale,  tout  près  de  la  fron- 
tière actuelle  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  La  bataille  fut  acharnée 
et  terrible.  Théodebald,  frère  d'Ethelfrid,  qui  commandait  une 
partie  considérable  des  forces  anglo-saxonnes,  succomba,  exter- 
miné avec  tout  son  corps  d'armée.  Mais  Ethelfrid ,  rétablit  le 
combat  et  finit  par  vaincre.  L'armée  britanno-scotique  fut  taillée 
en  pièces,  et  Aédan  prit  la  fuite  avec  une  poignée  d'hommes'. 
Il  mourut  quatre  ans  après,  en  607\ 

II.  Libre  ainsi  de  tout  souci  du  ci>ié  du  nord,  Ethelfrid  se  tourna 
vers  le  midi.  Les  Bretons  de  la  Cambrie  s'étaient  émus  des  dé- 


«  Geneahg.  Saxon.,  dans  le  Nennius  de  Stevenson,  Hist,  BHt.,  $$  57  et  68,  et  dans 
M.  tt,  B„  p.  76. 
>  Chron.  Saxon.,  A.  603;  —  Bédé,  Hist.  I,  34. 
'  Bédé,  Ibid. 
*  Annales  Cambriœ»  dans  les  M.  H.  B.,  p.  831. 
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saslres  de  leurs  frères  septentrionaux.  Émotion  intéressée ,  ils 
craignaient  pour  eux-mêmes;  c*est  cette  crainte  qui  les  poussa 
à  venir  enfin  au  secours  de  leurs  malheureux  compatriotes.  S^ 
cours,  hélas!  trop  tardif,  qui  ne  servit  qu'à  attirer  sur  la  tète 
des  Cambrions  la  foudre  northumbrienne.  Ethelfnd  fondit  snr 
eux  comme  un  torrent,  et  les  repoussa  jusqu'à  Cairlion,  main- 
tenant Chester  sur  la  Dee. 

Près  de  cette  ville,  en  607,  se  livra  une  grande  bataille,  où 
les  Bretons  furent  vaincus,  tout  en  faisant  éprouver  de  grandes 
pertes  aux  Anglo-Saxons.  Parmi  les  chefs  cambrions  morts  ee 
jour-là,  on  nomme  entre  autres  Seysil.  fils  de  Kénan  ,  Jacob,  flls 
de  Béli ,  et  un  roi  appelé  Kétul  K  Mais  cette  bataille  est  surtont 
restée  célèbre  par  un  épisode  des  plus  touchants. 

II  y  avait  dans  le  nord  de  la  Cambrie,  au  royaume  de  Gwéned. 
et  sur  le  bord  du  détroit  qui  sépare  encore  maintenant  le  comté 
de  Caernarvon  de  Tile  d'Anglesey ,  une  célèbre  abbaye ,  appelée 
Bangôr,  où  plus  de  deux  mille  moines  ne  cessaient  de  serrir 
Dieu  et  de  prier  pour  la  patrie  bretonne.  Bède  raconte  en  effet 
que  la  population  de  ce  monastère  était  divisée  en  sept  catégo- 
ries ,  fortes  chacune  de  trois  cents  moines ,  tous  vivant  du  tra- 
vail de  leurs  mains.  Quand  les  Cambriens  se  levèrent  pour  dé- 
fendre leur  pays  contre  Ethelfrid,  une  troupe  de  moines  de 
Bangôr  —  les  uns  disent  200,  les  autres  1,200  —  suivit  l'armée 
nationale,  afin  de  la  soutenir  par  ses  exhortations  et  ses  prières. 
A  l'approche  de  l'ennemi,  les  pieux  moines  jeûnèrent  pendant 
trois  jours;  puis,  le  matin  de  la  bataille,  on  les  vit  se  placer  sur 
une  colline,  en  avant  de  l'armée  bretonne,  et  comme  Moïse  snr 
la  montagne,  élever  incessamment  vers  Dieu  leurs  mains  et  leurs 
prières  pour  le  triomphe  du  peuple  chrétien.  Au  moment  où  la 
bataille  allait  s'engager,  Ethelfiid  les  découvrit  ;  s'étant  (ait 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  faisaient  là  :  «  Mais  alors,  s'écria-t-il 
>  s'ils  invoquent  leur  Dieu  contre  nous,  ils  combattent  contre 

^  Annal.  Cambriœ  et  Annal.  Tigem.  dans  M.  H.  B.»  p.  832.  Les  Annales  de  Cam* 
brie  mettent  cette  bataille  en  614,  et  ceUe  de  Tigernach  en  613.  La  date  de  607, 
donnée  par  la  Chronique  Saxonne»  est  préférable. 
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•  nous  »  quoique  désarmés»  avec  leurs  prières.  •  Et  il  ordonna 
de  commencer  Tatlaque  par  ce  bataillon  sacré.  Une  troupe  de 
Bretons ,  aux  ordres  de  Brocmaêl ,  roi  de  Powys»  avait  été  pré* 
posée  à  la  garde  des  moines  ;  mais  comme  tout  donnait  lieu  de 
croire  que  le  premier  effort  des  Saxons  porterait  ailleurs ,  ce 
corps  était  peu  nombreux.  Attaqué  par  toute  l'armée  d'Etbel- 
frid,  il  ne  put  tenir  ;  mais  les  moiues  ne  bougèrent  pas.  Ils  oSlri- 
reot  leur  poitrine  au  fer  de  cette  armée  de  sauvages ,  qui  n'en 
épargna  que  cinquante.  Aussi  les  Annales  d'Irlande  nomment- 
elles  celte  bataille  la  journée  de  Cairlion,  «  où  les  saints  furent 
égorgés S  • 

m.  D'ailleurs,  malgré  cette  victoire,  on  ne  voit  point  qu'Etbel- 
fridait  tenté  de  pénétrer  dans  la  Cambrie.  Il  n'avait  eu  qu'un  des- 
sein :  empêcher  les  Bretons  de  Galles  de  soutenir  contre  lui  leurs 
frères  du  Nord.  Ce  but  atteint,  il  retourna  contre  ceux-ci  toutes 
ses  forces.  «  Jamais  aucun  chef  de  guerre,  jamais  aucun  roi,  dit 
>  Bède  »  ne  leur  enleva  plus  de  terres.  Des  tribus  indigènes  il 

•  extermina  les  unes  et  il  occupa  leurs  territoires  ;  il  dompta 

•  les  autres  et  les  força  de  lui  payer  tribut.  Et,  pour  employer 

•  ici  très-justement  les  paroles  de  l'Écriture,  c'était  tin  loup 
m  ravistanl;  le  matin  il  dévorait  sa  proie,  le  soir  il  partageait  les 

•  dépouilles  *.  •  Les  Bretons  eurent  donc  raison  de  l'appeler  le 
Ravageur  ( FteMur).  C'est  lui,  en  réalité,  qui  accomplit  la  con- 
quête de  la  Nortbumbrie.  Jusque-là  les  Angles  n'y  étaient, 
pour  ainsi  dire,  que  campés;  ils  n'y  possédaient  que  l'espace  à 
portée  de  leurs  traits;  leur  domination  y  était  chaque  jour 
remiSjB  en  question  par  les  attaques  formidables  des  indigènes. 
Désormais  il  en  sera  tout  autrement.  Sans  doute,  quoi  qu'en  dise 
Bède,  plus  d'une  tribu  bretonne  a  pu,  dans  les  bois  et  les  rochers, 
échapper  tout  à  la  fois  au  fer  et  au  tribut  d'Ethelfrid;  plus 
d'une  autre  qui  paie  le  tribut,  s'en  aflhinchira;  il  y  aura 


droit,  saxon.,  A.  607. 
*  Bède,JSrtfl.I,34,etGenèie,  xlb,27. 
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plus  d'un  essai  de  résistance.  Mais  les  rôles  resteront  io- 
terverlis;  ce  qui  sera  mis  en  question  désormais,  ce  n'est  point 
la  domination  des  Angles,  c'est  l'existence  des  derniers  débrb 
indépendants  de  la  race  bretonne. 

Le  bruit  des  exploits  d'Ethelfrid  excita,  on  peut  le  croire, 
l'émulation  des  Saxons  du  Wessex.  Depuis  leur  défaite  de  Wod* 
ttesburg, en  591  (voir  ci-dessus,  §  VI  )  ils  avaient  gardé  vis4-Yis 
des  indigènes  une  prudente  réserve.  Toute  la  lutte  entre  les 
deux  races ,  pendant  vingt-trois  ans ,  s'était  bornée  de  ce  côté  i 
quelques  escarmouches  insignîGantes ,  et ,  suivant  leur  habi- 
tude, les  Bretons  de  la  Domnonée  avaient  employé  ce  long  calme, 
non  à  se  fortifier,  mais  à  se  diviser  et  s'endormir.  La  fondre  en 
tombant    les  réveilla.  Cette  foudre,  assurément  plus  terri- 
ble pour  eux  que  le  feu  du  ciel,  était  une  armée  saxonne, 
commandée  par  Cynegils,  roi  do  Wessex,  et  son  fils  Gwicbelm, 
qui,  en  l'an  614,  se  jetèrent  à  l'improviste  sur  le  territoire  brelon 
et  l'envahirent  sans  obstacle  jusqu*à  la  rivière  d*Ex ,  au  point  où 
elle  sépare  aujourd'hui  encore  les  comtés  de  Devon  et  de  So- 
merset. Là  cependant  une  armée  bretonne  s'offrit  pour  disputer 
aux  Saxons  cette  ligne  de  défense.  La  bataille  se  livra  en  un  lieu 
appelé  Beamdune ,  aujourd'hui  Bampton ,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Ex.  L'armée  bretonne,  formée  à  la  hâte ,  n'était  guère  qu*tui 
amas  d'hommes  peu  aguerris.  Comme  ces  hommes  aimaient 
passionnément  leur  patrie,  ils  firent  pour  elle  tout  ce  qu'ite 
purent,  et  ne  purent  que  se  faire  tuer.  Le  carnage  fut  grand: 
plus  de  deux  mille  Bretons  restèrent  sur  le  champ  de  bataille*. 
A  dater  de  jour,  le  royaume  de  Wessex  s'étendit  jusqu'à  la  ih 
vière  d'Ex ,  et  les  Bretons  de  Domnonée  ou  du  sud  de  la  Saveroe 
furent  réduits  au  territoire  des  comtés  actuels  de  Devon  et  de 
GornWall. 

IV.  Cependant  le  terrible  roi  de  Norlhumbrie,  Ethelfrid  le  Bara- 
geur,  périt  en  617,  dans  une  rencontre  où  il  fut  vaincu  par  Red^ 
virald,  roi  des  Estangles,  Tout  aussitôt  les  Bretons  de  Réghed 

1  C^rofi.  5(u;oii.,  A.  614;  —  H.  de  Hant..  l.  Il,  dans  If.  J7.  B.,.  p.  715. 
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profilant  de  eette  circonslanGe,  se  jetèrent  sar  le  Déira;  et  un 
de  leurs  chefs,  appelé  Carédic,  s'avançant  jusqu'aux  environs  de 
la  ville  de  Leeds  \  au  cœur  même  de  ce  royaume,  s'empara  d'un 
terrîloire  assez  considérable  connu  sous  le  nom  d'Elmet.  Grâce 
aux  forêts  qui  couvraient  ce  pays,  il  s*y  retrancha  fortement  et 
sut  s'y  maintenir  assez  longtemps  pour  que  les  chroniques  lui 
donnent  le  titre  de  roi  d'Elmet.  Il  en  fut  enGn  chassé  avec  ses 
Bretons  (  vers  620  ?  )  après  une  résistance  acharnée  qui  lui  coûta 
la  Yie»  par  le  successeur  du  roi  Ethelfrid*.  Mais  cette  hardie  ex- 
pédition montre  au  moins  combien  les  Bretons  du  Nord ,  dignes 
fils  des  soldats  d'Urien,  d'Owen  et  de  Ménézoc,  gardaient  encore 
d'énergique  audace  après  tant  de  revers. 

Le  successeur  d'Ethelfrid  sur  le  trône  du  Korlhumbre  s'appe- 
lait Edwin.  11  n'était  point  fils  du  Ravageur,  mais  bien  de  cet 
Ella,  qui,  après  la  mort  d'Ida,  avait  pendant  vingt-huit  ans 
(560-588)  régné  sur  les  Angles  du  Déira ,  séparé  de  la  Bernicie. 
Edwin,  plus  puissant  que  son  père,  régna  sur  la  Northumbrie 
entière.  Moins  féroce  que  son  prédécesseur,  il  semble  avoir  été 
aussi  brave  et,  du  moins  pendant  longtemps,  aussi  redoutable 
aux  Bretons.  Comme  Ethelfrid,  on  le  vit  diriger  ses  coups  vers  la 
Cambrie,  parce  que,  depuis  leurs  désastres,  c'était  là  seulement 
que  les  Bretons  du  Nord  pouvaient  prendre  un  point  d'appui 
pour  lutter  contre  les  Angles  du  Northumbre.  Mais,  moins  heu- 
reux qu'Ethelfrid,  Edwin  y  trouva  devant  lui  un  adversaire 
redoutable  dans  Cadwallon,  roi  de  Gwéned  (North-Wales)  chef 
suprême  de  la  confédération  cambrienne.  Pourtant  les  débuts 
de  la  lutte  fevorisèrent  entièrement  les  Anglo-Saxons.  Plus  au- 
dacieux qu'Ethelfrid,  Edwin  pénétra  dans  la  Cambrie  et  la 
dévasta  d'un  bouta  l'autre.  Cadwallon  lui  résista,  il  est  vrai, 
avec  une  opiniâtreté  indomptable.  Il  défendit  pied  à  pied  chaque 
rivière  et  chaque  poste  fortifié  '.  Plus  d'une  fois  il  battit,  il  ar- 

*  Sot  U  ririére  d'Are,  dans  le  comté  actael  d'York»  West-Riding. 

3  Geneal.  Saxon.,  dans  Nennios»  Hist.  Brit.,  S  63,  éd.  St.,  et  dans  M.  B,  B,  (éd.  P.), 
p.  76. 

>  V.  rÉlégie  bretonne  de  Cadwallon  dans  W.  Owen ,  The  hercHc  elegiet  of  Uywarc 
Etm»  Londres,  179^,  in^*,  pp.  iiO-117.  Non-fienlement  cette  pièce  n'est  pas  de 
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rèta  l'ennemi.  Mais  malgré  tous  les  prodiges  d'une  brillante 
Yaillance,  couronnée  de  succès  partiels,  devant  le  nombre  tou- 
jours croissant  de  Saxons  il  fut  contraint  de  reculer.  Et  i  force 
de  reculer,  toujours  combattant  et  se  défendant ,  il  fut  enOn  (en 
629)  acculé ,  enfermé  avec  ses  troupes  en  un  dernier  refuge,  la 
petite  lie  de  Glannauc  (aujourd'hui  Priestholme)  située  devant 
la  poinle  nord-ouest  de  la  grande  ile  cambrienne  de  Hôn,  qui  est 
Anglesey '.  Comme  Drieu  avait  jadis  assiégé  un  roi  anglais  dans 
Medcaud,  ainsi  Edwin  assiégea  le  roi  breton  dans  Glannauc. 
Mais  rissue  de  ce  siège  est  mal  connue.  On  ne  voit  point  toute- 
fois  qu'Edwin  ait  réussi  à  forcer  la  retraite  suprême  du  chef 
càmbrien.  Il  semble  que  la  guerre  finit  par  un  traité,  où  le 
Breton  s'engagea  à  reconnaître,  au  moins  de  nom ,  la  supré* 
matie  du  Norlhumbrien  *. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Cadwallon  sortit  de  Glannauc ,  pht^ 
ardent  quejamais  et  tout  altéré  de  vengeance.  Jusqu'alors  on 
l'avait  vu  déployer  une  bravoure  héroïque,  —  vertu  assez  fjpé- 
queute  aux  Bretons,  et  qui  désormais  ne  suffisait  plus  contre  qn 
ennemi  devenu  écrasant  par  la  supériorité  du  nombre.  Mais,  à 
ce  moment,  Cadwallon  —  chose  cent  fois  plus  rare  alors  que 
l'héroisme  —  Cadwallon  eut  une  idée  politique.  Si  les  Anglo- 
Saxons  avaient  triomphé,  c'était  grâce  aux  divisions  des  Bretons; 
Cadwallon  imagina  de  retourner  contre  eux  cette  arme  terrible 


Liwarc'h,  comme  on  l'a  cm,  mais  elle  me  semble  même  passablement  postérieve 
à  Cadwallon.  C'est  une  sorte  de  liste  de  quinze  batailles  on  rencontres  pins  on  moins 
heureuses^  attribuées  à  ce  prince,  dont  dix  au  moins  ont  pour  tbéàtre  b  Cambrie. 
On  n'y  mentionne  ni  la  grande  victoire  de  Cadwallon  à  Meiken  (foir  ci<Klessoos)  ai 
la  bataille  de  Catscaul  où  il  périt.  Cest  donc  ou  une  pièce  tronquée,  ou  un  poème 
composé  assez  longtemps  après  la  mort  du  béros«  sur  des  souvenirs  incomplets.  U 
seul  fait  certain  qui  en  résulte,  c'est  que  Cadwallon  eut  à  défendre  les  diferses  pnh 
rinces  de  la  Cambrie  contre  une  terrible  invasion  d'Anglo-Saxons. 

^  A.  629.  Obsestio  CalguoUaun  régis  in  intula  Glannauc,  Annai,  Cambriœ,  dans 
II.  H.  B.,  p.  832. 

^  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  du  terme  employé  par  Bède  pour  tûn 
connaître  la  reprise  des  hostilités  entre  Edwin  et  Cadwallon  en  633:  t  RdieUivil 
odveruM  etrai  CAeduinumJ  CaeduaUa  re»  Britonum.  •  Bi$L  H,  20. 
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et  de  laire  triompher  les  Bretons  par  la  division  des  Anglo- 
Saxons. 

y.  Il  trouva  son  instrument  sous  sa  main.  Les  frontières  orien- 
tales de  la  Cambrie  conflnaient  aux  Angles  de  Mercie,  dont  le 
roi»  appelé  Penda,  sorte  de  sauvage,  ému  de  toutes  les  passions 
de  la  barbarie ,  jalousait  depuis  longtemps  la  fortune  d'Edwin 
et  la  puissance  du  royaume  norlbumbrien.  supérieure  à  celle  de 
sa  nation.  Depuis  environ  deux  ans,  cette  envieuse  antipathie 
s'était  doublée  d'une  haine  fanatique.  En  627,Edwin  avait  reçu 
le  baptême,  ainsi  que  la  plupart  de  sa  nation  ;  Penda  au  contraire 
et  tous  les  siens  continuaient  de  servir  avec  ferveur  les  autels 
d'Odin  :  à  leurs  yeux  Edwin  est  ses  sujets  étaient  des  apostats 
et  des  traîtres.  Le  christianisme  des  Bretons,  qui  eux  du  moins 
n'avaient  pas  trahi  Odin  pour  le  Christ,  leur  semblait  moins 
haïssable;  et  par  une  bizarre  rencontre,  les  Bretons  de  leur 
côté  n'étaient  pas  loin  de  trouver  l'idolâtrie  des  Herciens  moins 
coupable  que  le  christianisme  des  Northumbriens.  Les  Bretons  de 
ce  siècle  et  du  suivant  tenaient  en  effet  pour  nulle  la  conversion 
des  Anglo-Saxons,  et  refusaient  absolument  de  les  admettre  dans 
leur  communion.  Tous  les  chroniqueurs  de  ce  temps  attestent 
le  fait*,  et  tous  1^  auteurs  du  nôtre  s'en  étonnent  ou  en  cher- 
chent l'explication  dans  des  hypothèses  au  moins  suspectes. 
Rien  de  plus  simple,  pourtant,  et  de  plus  naturel.  Voyant  les 
Saxons  garder,  après  leur  conversion,  la  même  cruauté  et  le 
même  féroce  acharnement  contre  les  indigènes,  légitimes  pos- 
sesseurs du  sol  breton,  ceux-ci  en  concluaient  aisément  que  le 
chistianisme  de  leurs  ennemis  était  feint  ou  altéré.  On  ne  sau- 
rait donc  s'étonner  de  les  voir  s'allier  aux  Angles  païens  de  la 
Hercie  contre  les  néophytes  du  Northumbre. 

Cad^rallon  remua  si  bien  les  violentes  passions  de  Penda  qu'il 
le  décida  enfin  à  lui  prêter  secours  contre  Edwin.  Une  grosse 
année  bretonne  s'assembla  sur  le  territoire  de  la  Mercie  ;  Penda 

*  Omppê  cum  usque  hodie  (écrit  Bède  Ters  730)  morit  «il  BrilUmum  pdim  rtligUh 
mm^ue  Ànglarum  pro  ntàiio  habere,  nequê  ui  alùfiM  eu  magit  cowmtMkêre  quêm 
raçâMit,  •  Bède,  Hitl.  II.SO.  cLIL  4. 
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y  joignit  la  sienne,  et,  en  Tan  633,  au  commencement  de  Tan- 
tomne,  les  deux  rois  entrèrent  en  force  dans  le  royaume  de  Déîra 
par  la  frontière  du  sud-est  que  couvre  la  Trent,  et  qui  sépare  au- 
jourd'hui rVorkshire  et  le  comté  de  Lincoln.  Edwin,  instruit  de 
leurs  desseins,  s*était  porté  lui-même  vers  ce  point  avec  une 
armée  nombreuse,  et  les  attendait  de  pied  ferme  dans  une  forte 
position ,  bien  défendue  d'un  côté  par  la  rivière  de  Dan,  de 
l'autre  par  un  des  canaux,  bordés  de  marécages,  qui  relient 
la  Trent  à  THumber.  Los  Bretons  appelaient  ce  lieu  Meiken  on 
Meigen  \  les  Anglo-Saxons  Hcthfeld  ou  Haethfeld;  on  le  nomme 
aujourd'hui  Hatfield;  c'est  un  village  et  un  bois  situés  à  près 
de  deux  lieues  et  demie*  nord-est  de  la  ville  de  Doncaster, 
Yorkshirc.  Une  grande  bataille  s'y  livra ,  le  12  octobre  633.  Les 
Bretons  et  les  Merciens  se  jetèrent  avec  furie  sur  l'armée  nor- 
thnmbriennc,  qui  fut  entièrement  détruite.  Edwin,  qui  la  com* 
mandait  avec  ses  deux  (Ils,  succomba  dans  la  mêlée,  après  avoir 
vu  périr  le  plus  brave  de  ses  deux  fils,  Osfrid.  Pour  éviter  le 
même  sort,  l'autre  appelé  Edfrid ,  alla  se  remettre  de  lui-même 
aux  mains  de  Penda,  qui  lui  promit  la  vie  sous  serment.  Malheu- 
reusement le  vieux  Mercien  ne  comptait  plus  avec  ses  parjures  ; 
il  laissa  d'abord  vivre  le  jeune  prince;  mais  au  bout  de  quelques 
années,  fatigué  de  ce  prisonnier  incommode,  il  le  fit  tuer  un 
beau  jour  pour  se  délivrer  de  l'ennui  de  le  garder  '. 

VI.  Aussitôt  après  la  mort  d'Edwin,  la  Northumbrie  fut  mise  à 
feu  et  à  sang  par  les  vainqueurs.  Ce  fut  une  dévastation  radi- 
cale, impitoyable.  Et  comment  s'en  étonner,  dit  Bède,  ^  puisque 
•  l'un  des  rois  vainqueurs  était  païen ,  et  l'autre,  quoique  chré- 
»  tien,  plus  barbare  que  le  païen  même,  au  point  de  n'épargner 
»  ni  l'âge  ni  le  sexe  et  de  iïiire  périr  pêle-mêle  hommes,  femmes, 
>  enfants,  dans  les  plus  cruels  supplices.  Longtemps  il  courut 


*  Ici,  comme  dans  tons  les  noms  bretons,  le  g  est  dor. 

*  Environ  6  milles  anglais  de  1609  mètres. 

^  Bède,  âUt,  II,  20;  Chron.  Sm,  A.  633;  —  GêMôi,  tax<m.,  dans  le  Nennius  de 
Stov.  S  61  et  dan»  Jf.  H.  B.«  p.  75;  •-  Annala  Cambriœ  A.  630  (date  erroDèe)  dans 
M,  H,  B.,  p.  832. 
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»  par  les  provinces  de  la  Northumbrie ,  se  livrant  à  tous  les 
»  excès  de  sa  rage,  et  résolu  d'extirper  entièrement  la  race  des 
9  Angles  du  sol  de  Tile  de  Bretagne*.  » 

Ces  accusations  sont  visiblement  exagérées.  On  y  sent  l'écho 
des  haines  de  race  el  tout  le  ressentiment  d'un  Northnmbrien 
(Bède  l'était)  contre  le  plus  grand  péril  et  l'ennemi  le  plus  re- 
doutable qui  aient  jamais  menacé  sa  nation.  Quand  même  on 
prendrait  au  pied  de  la  lettre  les  imputations  de  Bède,  les  Bre- 
tons eussent-ils  donc  fait  autre  chose,  en  déOnilive,  que  rendre 
aux  Anglo-Saxons  les  maux  qu'ils  en  avaient  reçus  au  centuple  7 
Co  n'est  pas  une  justification,  c'est  une  excuse.  Qu'on  se  rappelle, 
en  effet,  ce  féroce  Ethelfrid,  qui  massacrait  par  centaines  les 
moines  désarmés,  que  Bède  célèbre  lui-même  comme  un  loup 
ravisseur  et  dévorant,  comme  Texlerminateur  des  Bretons,  et 
que  les  Bretons  ont  flétri  du  nom  de  Ravageur.  Croit-on  quil 
eût  commis  moins  de  violences  que  Cadwallon  ?  Pourtant  Bède 
n'a  que  louange  pour  lui  :  il  était  anglo-saxon. 

D'atlleurs^i  Cadwallon  permettait  à  son  armée  de  cruelles  re- 
présailles,  —  que  personne,  assurément,  n'eût  pu  empêcher  — 
son  esprit  ne  s'arrêtait  point  aux  basses  délectations  de  la  ven- 
geance,  et  à  travers  ces  massacres  il  poursuivait  un  plus  haut 
dessein.  C'est  Bède  lui-même  qui  l'afnrrae,  on  vient  de  le  lire  : 
«  Il  avait  résolu  de  chasser  de  Bretagne  les  Anglo-Saxons!  %  Et 
ce  qui  fait  l'originalité  de  son  génie,  c'est  qu'il  prend  pour  ins- 
truments de  cette  exécution  les  Anglo-Saxons  eux-mêmes.  Car 
on  ne  peut  douter,  après  ce  mot  de  Bède,  que  la  Northumbrie 
ruinée,  Cadwallon  ne  se  fût  lancé,  avec  Penda,  contre  les 
royaumes  saxons  du  midi  de  l'ile ,  sauf  à  se  retourner  enlin 
contre  Penda  lui-même  qui ,  entièrement  isolé,  n'eût  pu  sans 
doute  résister  aux  forces  combinées  de  toute  la  Bretagne.. 

Cependant,  après  la  mort  d'Edwin,  deux  princes  s'offrirent 

*■  I  Uallo  Umpore  totas  Nordanhymbrorum  provincias  debacchando  pervagatus,  ae 
totnm  genus  Anglorum  Briténniœ  fintbus  erasurum  se  esse  deliberans.  >  Déde,  Hist.  If, 
20.  H  ïani  noter  que  Bédé  altère  le  nom  breton  de  Cadwallon  on  Gadwallann  en 
Caedualla. 
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à  recaeillir  son  héritage.  L'un,  appelé  Osric,  cousin  d'EdwinS 
rallia  autour  de  lui  les  Angles  du  Déira»  pendant  que  ceux  de 
Bernicie,  revenant  à  la  race  glorieuse  d*Ida  et  d'Ethelfrid  »  pre- 
naient pour  roi  Eanrrid  »  fils  de  ce  dernier.  Ces  deux  rois  étaient 
chrétiens.  Osric  avait  reçu  le  baptême  en  627,  à  l'exemple  d'Ed- 
win»  ainsi  que  toute  la  nation  northumbrienne.  Et  quant  aux  fils 
d'Ethelfrid  y  exilés  après  la  mort  de  leur  père  au  pays  des  Scots, 
ils  y  avaient  rencontré  les  intrépides  pionniers  du  christianisme, 
qui  n'eurent  pas  de  peine  sans  doute  à  faire  accepter  par  ces 
proscrits  la  foi  consolante  de  l'Évangile.  Hais  après  la  mort 
d'Edwin,  il  se  fit  en  Northumbrie  une  réaction  païenne.  La  ter- 
rible catastrophe  de  leur  premier  roi  chrétien  passa  aux  yeux 
des  barbares  pour  une  éclatante  vengeance  des  dieux  du  Nord; 
ce  coup  releva  les  autels  d'Odin.  Soit  conviction,  soit  faiblesse» 
Eanfrid  et  Osric  cédèrent  eux-mêmes  à  la  réaction  et  renièrent 
leur  baptême. 

Cette  apostasie  fut  loin  de  leur  porter  bonheur.  Dans  l'été 
de  l'année  634,  Osric  étant  parvenu  à  rassembler  une  armée , 
se  jeta  à  l'improviste  sur  les  Bretons;  il  eut  même  d'abord  la 
chance  de  surprendre  Cadwallon  dans  une  ville  qu'on  ne  nous 
nomme  pas,  et  où  il  se  crut  assez  fort  pour  l'assiéger.  Hais  tout 
i  coup  les  Bretons  firent  une  sortie,  surprirent  à  leur  tour  les 
assaillants,  tuèrent  Osric,  taillèrent  son  armée  en  pièces,  et 
marchèrent  ensuite  contre  Eanfrid.  Après  quelques  mois  de 
combats,  celui-ci  fut  à  son  tour  aux  abois.  Pour  éviter  le  sort 
d'Osric,  il  résolut  d'implorer  la  paix,  et  se  rendit  dans  ce  des- 
sein au  camp  breton  avec  douze  de  ses  guerriers.  Il  n'y  trouva 
pas  la  paix,  mais  la  mort,  un  an  environ  après  celle  d'Edwin« 
c'est-à-dire,  apparemment  en  octobre  ou  novembre  634  *. 

VII.  Ce  double  coup  atteignit  profondément  les  Nortbumbres  et 
reprit  à  leurs  idoles  tout  le  terrain  reconquis  pour  elles  par  la 
catastrophe  d'Hethfeld.  Aussi,  peu  de  temps  après  (  en  635  ),  vit* 

«  n  éuit  ûb  d'EUric,  et  Elûric  était  lui-même  frère  d*Ella.  premier  roi  de  Déira 
et  père  d'Edwin. 
>  Bède,  Hitt.  lU.  I. 
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on  toas  les  débris  de  cette  nation  se  réunir,  pour  tenter  un  su- 
prème  effort,  sons  la  conduite  d'un  jeune  prince,  frère  d'Eanfrid, 
mais  resté  chrétien  fervent.  Celait  Oswald.  Il  marcha  hardi- 
ment à  Tennemi,  et  comme  il  était  près  de  l'atteindre,  voulant 
sans  doute  effacer  par  un  acte  solennel  l'apostasie  de  ses  deux 
prédécesseurs  et  d'une  partie  de  sa  nation,  il  fit  faire  une  croix 
de  bois,  la  tint  debout  de  ses  propres  mains  pendant  que  ses 
guerriers  rejetaient  la  terre,  pour  la  maintenir  droite,  dans  le 
trou  où  il  l'avait  plantée,  puis,  parlant  à  son  armée  :  «  Tombons 
9  tous  à  genoux,  leur  cria-t-il ,  et  tous  ensemble  prions  le  vrai 
»  Dieu,  vivant  et  tout-puissant,  de  nous  soutenir  par  sa  misé- 
•  ricorde  contre  l'orgueil  et  la  férocité  de  nos  ennemis;  car  il 
»  sait,  ce  vrai  Dieu ,  que  notre  cause  est  juste,  et  que  nous  allons 
»  combattre  pour  le  salut  de  la  nation  \  » 

Ce  langage,  assurément  très-sincère  dans  la  bouche  d'Osveald, 
montre  assez  combien  les  rôles  étaient  alors  renversés, 
combien  les  envahisseurs  se  sentaient  menacés,  et  combien 
aussi  ils  oubliaient  ou  affectaient  d'oublier  le  point  de  départ 
de  la  lutte,  entièrement  incompatible  avec  cette  attitude  de 
victimes. 

Le  lendemain  matin,  Osv^ald  rencontra  les  bandes  de  Cad- 
wallon  au  pied  du  mur  de  Sévère,  du  côté  du  nord ,  en  un  lieu 
appelé  par  les  Saxons  Denisesburn  et  peu  éloigné  d'Hexham, 
mais  dont  on  ignore  d'ailleurs  la  situation  précise \  L'armée 
bretonne,  an  rapport  de  Bède,  était  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  des  Angles.  Hais,  Cadwallon  ayant  été  tué  dans  l'ac- 
tion, le  désordre  se  mit  parmi  les  siens,  puis  se  changea  en 
déroute,  et  Oswald  remporta  une  victoire  complète,  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  635'.  Les  Bretons  appellent  cette  ba- 

<  Bédé.  Bist.m,% 

3  Cest  proprement  an  lieu  où  Oswald  plantt  sa  croix  la  veille  da  combat,  que 
Béàe(HitL  HI,  2)ditqa'il  était  situé  au  nord  du  mur  de  Sévère  et  à  peu  de  distance 
d'Hexham  f  Hagulstadensis  eecUtiaJ;  mais  puisque  le  combat  se  livra  dés  le  lende- 
main matin,  il  est  clair  que  le  champ  de  bataille  devait  être  fort  rapproché  de  la 
croix  d'Oswald. 

3  Bède.  ffisMII,  1.2. 


2%  LUTTE  DES  BRETONS  RCSniLAISES 

\ail\e  Catscaul ,  c^esi-Mire  Combat  sous  le  HurS  Ce  fut  pour 
eux  uu  désastre,  qui  força  bientôt  les  Cambriens  d'évacuer  la 
Nortbumbrle  pour  aller  se  mettre  à  couvert  derrière  leur  bar- 
rière de  la  Saverne.  Mais  ce  fleuve  les  protégea  mal,  et  Tannée 
suivante  (636) ,  ses  rives  virent  une  nouvelle  victoire  des  Angles, 
une  nouvelle  défaite  des  Bretons,  et  le  massacre  du  roi  Judris 
qui  les  commandait  ^ 

viii.  Mais  Oswald,  en  se  rapprochant  de  la  Saverne,  envahit 
forrémenl  la  Mercie  et  réveilla  le  vieux  Penda,  qui,  rentré  dans 
rinaclion  depuis  la  mort  d'Edwin ,  avait  laissé  sans  débat 
Cadwallon  occuper  le  premier  rôle.  A  la  vue  des  haches  oor- 
thumbriennes  insultant  son  terriloire,  il  frémit,  commença  par 
immoler,  sans  doute  sur  Tautel  d'Odin,  ce  prisonnier  chrétien 
—  Edfrid,  (ils  d'Edwin—  qui  lui  restait  de  la  victoire  d*Hethfeld; 
puis  renouant  avec  les  Bretons  son  antique  alliance ,  il  unit  ses 
forces  aux  leurs  contre  les  Northumbriens.  11  parait  que 
Cadwalar,  (ils  de  Cadwallon,  s'était  vu  après  son  père  reconnu 
pour  chef  de  la  confédération  bretonne.  Mais  c'est  à  Penda  que 
fut  remise  la  direction  suprême  de  la  guerre.  Cette  nouvelle 
lutte,  énergiqiiement  soutenue  de  part  et  d*autre,  dura  encore 
six  années.  Elle  flnit  par  la  défaite  et  la  mort  du  roi  Oswald,  tué 
le  5  août  642,  dans  une  grande  bataille,  où  périt  aussi  le  frère 
de  Penda,  Eoba*. 

Ce  combat  se  donna  eu  un  lieu  appelé  Cocboy  parles  Bretons, 
MaserfcUh  par  les  Anglo-Saxons,  et  qui  est  probablement  le 
village  actuel  de  Maserfield ,  dans  le  sud  du  comté  de  Laneasire, 


*  Généalogie  saxonne^  dans  Nennius,  Hist.  brit.,  %  64,  éd.  St.  et  dans  Jf.  H,  B,  (éd. 
P.),  p.  76;  —  Annales  Cambriœ.  A.  631  (erreur  de  date)  dans  M.  H.  B.,  p.  832.  — 
Catscaul  est  la  contraction  de  Cat'iS'Gaul,  lillëralement  BcUum  $ub  Yalio.  Le  mnr  de 
Sévère  est  eflecliTemcnt  appelé  souvent  en  breton  GauK  calque  du  Utin  Valium. 

>  Annales  Cambriœ,  A.  632  dans  M.  H.  B.,  p.  832.  Ces  Annales,  dont  la  chro- 
nologie avant  le  Vlll*  siècle  laisse  beaucoup  k  déi^irer,  mettent  la  bataille  de  Cats- 
caul en  631.  Cf.  Annales  de  Tigernach,  même  page,  note  A. 

s  Bédé,  Hist.  III.  9  ;  —  Annal.  Cambr.  A.  614  (date  erronée)  dans  M.  II.  B.  p.  832  ; 
—  Geneal.  Sas,  dans  le  Nennius  de  Stev.  $  65,  et  dans  M.  H.  B.,  p.  76. 
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près  le  gros  bourg  de  Winwick ,'  sur  la  frontière  même  qui  sépa- 
rait la  Norlhumbrie  de  la  Mercie.  La  place  même  de  ce  champ 
de  bataille  montre  avec  quelle  énergie  Oswald  avait  su  se 
défendre  contre  les  forces  combinées  de  Penda  et  de  Cad^valar. 
Aussi,  malgré  sa  courle  carrière,  le  vainqueur  de  Cad  wallon  doit 
être  mis  au  rang  des  plus  redoutables  ennemis  de  la  race  bre- 
tonne. Notons  toutefois,  à  son  avantage,  qu'il  fut  loin  de  la 
cruauté  de  ses  prédécesseurs. Des  Bretons  même  le  reconnurent; 
ils  avaient  nommé  Ida  V Incendiaire,  Elhelfrid  le  Ravageur,  ils 
appelèrent  Oswald  Lamn-guen,  c'est-à-dire  YÉpde  brillante.  ' 
L'Église  l'honore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  saint  Oswald. 

Après  sa  mort,  tout  comme  après  celle  d'Edwin,  mais  cette  fois 
pendanl  treize  ans  au  lieu  de  deux  (de  642  à  655).  la  Northumbrie 
demeura  ouverte  à  tous  les  ravages  de  l'ennemi.  Penda,  toujours 
uni  aux  Bretons,  ne  cessa  pendanl  tout  ce  temps  de  la  dévaster 
d'une  mer  à  l'autre  et  de  l'Humber  au  Forth.  Un  jour  (de  642 
à  651)  il  assiégea  Bebbanburh  et  faillit  livrer  aux  flammes  ce  • 
berceau  de  la  dynastie  norlhumbrienne.  '  Quelque  temps  après, 
il  poussa  plus  loin  encore,  jusqu'à  l'ile  de  Judcu,  aujourd'hui 
Inchkeith,ausein  du  golfe  de  Forlh,  où  le  roi  northumbrien 
Oswi  ou  Oswiu,  frère  et  successeur  d'Oswald,  s'était  caché  avec 
ses  trésors  derrière  les  murs  d'une  grosse  citadelle.  Penda, 
débarqué  dans  l'ile  avec  ses  fldèles  alliés,  pressa  tellement  la 
forteresse ,  qu'Oswi ,  pour  se  tirer  de  leurs  griffes,  fut  contraint 
de  leur  livrer  toutes  ses  richesses,  dont  le  roi  mercien  fit  le  par- 
tage entre  tous  les  rois  bretons,  et  de  là  ceux-ci  appelèrent  cette 
expédition  Atbret  Judeu,  c'est-à-dire  la  Rançon  de  Judeu.  * 


*  Va  peu  ao  Dord  de  la  Tille  de  Wailiogton.  Plasieurs  autenrs  melteot  oeUe 
bataille  k  Oswestre,  anciennement  Oswaldtrc,  Crux  Oswaldi,  dans  le  Sbropsbire ,  an 
N.-O.  de  Shrewsbarg;  mais  il  n*y  a  nulle  preuve  certaine  quOswestre  se  soit 
jamais  appelé  ou  Maserfeld  ou  Cocboy. 

3  <  Ipse  est  Oswald  Lamnguin,*  Gtneal.  Sax.,  dans  le  Nennius  de  Stev^  %  64  ;  dans 
M,  H.  B.,  p.  76  et  note  c. 

s  Bédé.  nisi.  m,  16. 

^  Gtneal.  Sax.  dans  le  Nennius  de  Stev.,  %  64-65 ,  dans  M.  H,  D.  p.  76  e^ 
notes  g  et  h. 
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IX.  An  lieu  d'apaiser  Penda  et  ses  alliés,  ce  riche  batin  ne  fit 
qu*exciter  leurs  passions  et  c'est  en  renouvelant  de  plus  belle 
leurs  dévastations  qu'on  les  vit  bientôt  après  redescendre  vers 
le  midi.  Oswi,  au  lieu  de  combattre,  offlrit  de  nouveau  des  trésors 
à  ses  ennemis.  Il  en  offrit,  nous  dit  Bëde,  une  quantité  incroyable 
pour  être  délivré  de  Penda  et  de  ses  fâcheux  acolytes.  Mais  ce 
roi  cruel,  ajoute  Bède,  avait  juré  de  détruire  jusqu'au  dernier 
des  Nortbumbriens  :  il  refusa.  C'est  alors  qu'Oswi,  réduit  aux 
extrémités  du  désespoir,  résolut,  quoique  fort  inférieur  en  nom- 
bre, de  tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes.  Comme  Osvirald 
vingt  ans  plus  tôt,  il  se  rendit  le  ciel  propice  par  des  vœux  et 
des  prières,  et  comme  lui  il  triompha. 

La  bataille  se  livra  au  centre  du  pays  de  Déira,  non  loin  de  la 
ville  actuelle  de  Leeds  (Yorkshire),  en  un  lieu  nommé  par  les 
Bretons  Gai-Camp  ou  la  plaine  de  Gai  (Gatt  Campus)^  et  que  les 
Anglo-Saxons  appelaient  Winwidfeld ,  du  nom  du  fleuve  Win- 
vacd  —  aujourd'hui  l'Are  *  —  qui  débornait  vers  Midi  le  théâtre 
du  combat. 

Penda,  outre  ses  Merciens,  avait  sous  ses  ordres  une  grosse 
armée  d'alliés,  où  l'on  distinguait  jusqu'à  trente  cbefis  honorés 
du  titre  de  roi.  De  là  vint  la  tradition,  certainement  hyperbo- 
lique, recueillie  au  siècle  suivant  par  Bède,  qu'Oswi  avait  eu  en 
tète  un  ennemi  trente  fois  plus  nombreux.  Tous  ces  alliés  dé 
Penda  étaient  des  Bretons,  sauf  un  corps  venu  d*Estanglie,  cooi- 
mandé  par  Édilhère,  frère  du  roi  de  ce  pays. 

Hyperbole  à  part,  Penda  avait  pour  lui  le  nombre.  Néanmoms 
il  fut  vaincu,  probablement  par  surprise,  peut-être  par  trahison; 
car  à  lire  toutes  les  chroniques,  sa  défaite  semble  un  carnage 
plus  qu'un  combat.  Une  circonstance  imprévue  accrut  ce 
désastre  :  les  vaincus,  dans  leur  déroute,  trouvèrent  le  Winvaed 


*  Cette  rivière  passe  à  Leeds  ;  certains  auteurs  anglais  l'appellent  Ain  et  d'autres 
Broad  Are,  Winwid-feld  et  dans  Torthographe  actaelle  WinwidGeld,  c*est  le  champ 
{feld  ou  fOdJ  de  Winwid  on  WinTaed.  Voir  sur  cette  bataille  Bède,  Hist.mUi 
Geneal.  Sax,  dans  le  Nennius  de  SteT.  $$  64  et  65  dans  M.  H.  B..  p.  76  ;  —  Amui, 
Cambr.  A.  656, 657  (dates  erronées),  dans  M.  If,  B.  p.  833;  —  Ckr9n,Satn  A.  655, 
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débordé  ;  n'ayant  que  cette  voie  pour  fuir ,  ils  la  tentèrent  ;  les 
eaux  dn  fleuve  achevèrent  l'œuvre  des  guerriers  d'Oswi  •  et 
mime  il  y  eut»  suivant  Bède,  bien  plus  de  noyés  que  de  tués. 
Tons  les  Bretons  périrent,  sauf  un  seul  du  pays  de  Gwéned,  qui 
s'était  échappé  du  camp  avec  sa  troupe,  dans  la  nuit  qui  précéda 
la  bataille,  d'où  il  rapporta  le  surnom  honteux  de  Calguommed, 
«  Qui  refuse  le  combat.  *  »  Penda  se  fit  tuer  bravement  dans  la 
mêlée  ;  quant  à  Cadwalar,  il  ne  se  trouvait  pas  alors  avec  Penda 
et  ne  mourut  que  neuf  ans  plus  tard,  en  664. 


XI. 


Fin  de  la  lutta.  —  Résmné  et  oondosion. 

I.  On  sait  le  jour  précis  de  cette  grande  bataille:  15  novembre 
655.  Ce  jour  fut  le  dernier  de  la  lutte  commencée  à  Aylesford, 
en  455,  et  si  vaillamment  soutenue  pendant  deux  siècles  par  les 
Bretons  insulaires  contre  les  Anglo-Saxons.  Non  pas  qu'il  n'y  ait 
encore  eu  depuis  lors  entre  ces  deux  races  bien  du  sang  versé. 
Ce  sang  ne  sera  point  perdu  pour  l'honneur  des  indigènes;  mais 
il  ne  pourra  plus  rien  contre  l'établissement  définitif,  ni  contre 
la  domination  bientôt  presque  universelle  des  envahisseurs. 

L'alliance  de  Cadwallon  et  de  Penda  contre  la  Northum- 
brie  fut  la  dernière  tentative  —  et  non  la  moins  v'goureuse— > 
accomplie  par  les  Bretons,  avec  chance  de  réussite,  contrôla 
conquête  anglo-saxonne.  J'ai  déjà  dit  le  caractère  spécial  de  cette 
entreprise  qui  consistait  à  se  servir  des  envahisseurs  contre  les 
envahisseurs  eux-mêmes,  en  profitant  de  leurs  discordes  et  en 
les  aidant  à  s'entre-détruire.  Cette  politique  survécut  à  Cadwal- 
lon et  dura  autant  que  Penda.  Peu  s'en  fkllut  qu'elle  n'en  vint, 
Bon-seulement  à  renverser  le  royaume  des  Northumbres,  mais 

*  ^aMal.Sa^daii8Jf.H.  B.,  pag6  76»note  t. 
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&  délruiré  complètement  cette  grande  et  paissante  tribu  de  la 
nation  envahissante.  Si  elle  y  eût  réussi,  on  peut  dire  que  I*m- 
▼asion  tout  entière  se  trouvait  remise  en  question. 

Les  Bretons  le  sentirent  si  bien  que  de  toutes  parts  ils  s'asso- 
cièrent avec  énergie  à  l'œuvre  de  Cadwallun,  non-seulement 
ceux  de  la  Cambrie  et  des  royaumes  du  Nord,  mais  même  les 
Bretons  de  la  Domnonée  ou  du  sud  de  la  Saverne,  malgré  le 
large  bras  de  mer  qui  les  séparait  du  reste  de  leur  natioo. 
Refoulés  depuis  614  derrière  la  rivière  d'Ex,  ils  Trancbirent 
cette  barrière  et  se  jetèrent  impétueusement  sur  les  Saxons  de 
Wessex,  non  moins  odieux,  d'ailleurs,  à  Penda  que  les  Angles 
du  Northumbre.  La  mort  de  ce  roi  et  la  grande  défaite  du 
Winvaed  fut  leur  perte.  Réduits  à  leurs  propres  forces,  isolés  de 
tout  secours,  ils  s'obstinèrent  cependant  à  résister  et  soutinrent 
encore  la  lutte,  sans  trop  de  désavantage,  pendant  trois  ans. 
Mais,  en  658,  quand  Oswi,  après  avoir  réparé  un  peu  les  ruines 
de  son  royaume,  descendit  vers  la  Saverne  pour  compléter  l'cen- 
vre  du  Winvaed  par  la  dévaslalion  de  la  Cambrie,  ^  ce  nouveau 
coup  donna  aux  Saxons  de  Wessex,  alliés  naturels  d'Oswi,  une 
supériorité  décisive.  Les  Bretons  furent  vaincus  à  Peonne, 
aujourd'hui  Peu,  sur  la  limite  du  Wiltshire  et  du  comté  de 
Somerset,  poussés  Tépée  dans  les  reins  jusqu'à  Pedridan  ' 
(aujourd'hui  Petherthon,Somersetshire),  et  bientôt  enfin  rejeiés 
derrière  l'Ex. 

Vingt-six  ans  plus  tard  (en  681),  Kintwine,  roi  de  Wessex,  les 
chassa  plus  loin  encore,  jusqu'à  la  mer,  nous  dit-on,  '  c'est-à- 
dire  jusqu'à  cette  étroite  langue  de  terre,  bornée  de  trois  côtés 
par  la  mer  et  fermée  du  quatrième  par  le  fleuve  Tamer,  qui 
forme  le  comté  de  Corn^rall  actuel.  Telle  fut  la  dernière 
retraite  des  Bretons  du  Sud  qui  de  là,  jusqu'au  IX*  siècle, 


*  «  Osgiiid  T€iiil  et  prodans  duxit.  >  Annal  Camtniœ.  A.  658,  dans  Jf.  B.  9.. 
page  833. 

*  Chron,  Sax.  A.  658,  et  Henri  de  Huntingdon,  I.  U,  dans  M.  H.  B.  p.  717. 

'  ■  A.  681.   Centwinns   fogarit  Britannos  osqae  ad  mare.  •  Chron,  Sax,  trad. 
GUwon. 
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disputèrent  encbrc  à  leurs  vainqueurs  le  comté  deDevon,  du 
Tamer  à  TEx.  Egbert  (vers  813)  le  leur  enleva  définitivement  et 
les  rendit  tributaires  des  West-Saxons.  Toutefois,  la  langue  bre« 
toDue  se  conserva  dans  le  Comwall»  sous  le  nom  de  dialecte 
comique,  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier. 

II.  Dans  le  Nord,  les  événements  suivirent,  à  peu  de  chose  près, 
la  même  marche.  Tous  les  royaumes  bretons  situés  au  nord  de  la 
Dee,  sur  les  territoires  actuels  des  comtés  de  Chester ,  de  Lan- 
castre  etWestmoreland,  furent  balayés  définitivement  après  la 
bataille  du  Winvaed  et  pour  toujours  occupés  par  les  Northum- 
bres.  Mais  il  en  fut  autrement  des  tribus  bretonnes  situées  entre 
les  deux  murs  d'Antonin  et  de  Sévère ,  et  même,  au  sud  de  ce 
dernier ,  dans  un  canton  assez  vaste,  compris  entre  la  rivière 
d'Eiden  {VItuna  des  Romains)  et  le  golfe  de  Solway,  qui  garde 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  terre  des  Kymris  ou  des  Cum- 
briens,  —  comté  de  Cumber-land. 

C'est  que ,  de  ce  côté ,  les  Bretons  s'appuyaient  à  deux 
nations ,  jadis  ennemies,  maintenant  unies  avec  eux  dans 
une  même  haine  contre  les  Anglo-Saxons,  —  je  veux  dire 
les  Scots  et  les  Pietés.  Egfrid ,  fils  d'Oswî ,  son  successeur 
sur  le  trône  de  Northiimbrie,  après  quinze  années  d'un 
règne  heureux  (  670^85  ),  eut  même  l'imprudence  de  s'en- 
gager, malgré  les  conseils  de  ses  amis,  dans  une  grande  guerre 
contre  les  Pietés,  la  folie  de  se  lancer  à  leur  poursuite  parmi 
leurs  montagnes,  et  le  tort  de  s'y  laisser  prendre  en  d'étroits 
passages,  où  il  fut  massacré  par  eux  ainsi  que  toute  son  armée, 
le  20  mai  685.  ' 

Aussitôt  après  ce  désastre,  les  Pietés,  les  Scots,  les  Bretons, 
s'élançant  de  concert  sur  les  Angles,  les  chassèrent  immédiate- 
ment de  tout  le  territoire  compris  entre  le  golfe  du  Forlh  et  le 
bas  cours  de  la  Tweed,  en  sorte  que,  depuis  lors,  la  limité  nord 
de  la  Northumbrie  demeura  irrévocablement  fixée  sur  une  ligne 
allant  de  l'embouchure  de  celte  dernière  rivière  au  golfe  de 

^  Bédé,  Bist,  IV,  26  ;  Chron.  Sax.  H.  685  ;  Généalogie  saxonne,  dans  H.  H.  B., 
page  74. 
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Soiway.  C'est  encore  là  aujourd'hui  la  limite  séparative  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Ecosse. 

Les  débris  de  tribus  bretonnes  situées  au  nord  de  cette  ligne 
se  groupèrent  en  un  royaume  ayant  pour  capitale  Arcluyd  on 
Dunbritton  (aujourd'hui  Dumbarton),  qui  retînt  le  nom  d^i 
célèbre  de  Strat-Cluyd,  c'est-à-dire  Vallée  de  la  Clyde.  Quant  aux 
Bretons  qui  se  maintenaient  encore  au  sud  du  mur  de  Sévère, 
entre  le  golfe  de  Soiway  et  les  vastes  lacs  qui  l'avoisinent,  ils 
gardèrent  exclusivement  le  nom  de  Cumbriens  et  formè- 
rent le  petit  royaume  de  Cumbrie,  —  d'où,  comme  je  l'ai  dit  tout 
à  l'heure,  le  nom  de  Cumbraland,  aujourd'hui  Cumberland. 
Les  Bretons  du  Strat-Cluyd  et  de  la  Cumbrie  réussirent  à  pré- 
server leur  indépendance  jusque  vers  la  fin  du  X*  siècle.  Daosce 
siècle  leurs  princes  devinrent  tributaires,  et  dans  le  suivant 
vassaux,  ceux-ci  des  rois  d'Angleterre,  ceux-là  des  rois  d'Ecosse; 
et  à  partir  de  ce  moment,  ces  deux  malheureux  débris  de  l'an- 
tique race  bretonne  se  fondirent  peu  à  peu,  mais  de  plus  en 
plus,  les  Cumbriens  avec  la  nation  anglaise,  les  hommes  d*Ar- 
cluyd  avec  le  peuple  écossais,  sans  même  avoir,  comme  les  Bre- 
tons du  Cornwall,  la  consolation  de  garder  leur  langue  natio- 
tionale,  dont  on  ne  trouve  plus,  je  crois,  guère  de  traces  en  ces 
parages  passé  le  XII*  siècle. 

m.  Mais  la  portion  la  plus  résistante  de  la  race  bretonne, c'est  ce 
groupe  intermédiaire  de  tribus  et  de  petits  royaumes,  que  j'ai 
désigné  sous  le  nom  de  Cambrie  et  que  représente  encore  main- 
tenant, dans  la  monarchie  anglaise,  la  principauté  de  Galles. 
Formés  en  masse  compacte,  protégés  de  trois  côtés  par  la  mer, 
retranchés  à  l'ouest  de  la  Saverne  comme  derrière  un  rempart 
infranchissable,  ces  Bretons  défendirent  intrépidement  leur 
indépendance  pendant  plus  de  six  cents  ans  après  la  bataille  de 
Winvaed.  Cette  fière  indépendance  vit  iomber  l'orgueil,  la  puis- 
sance et  jusqu'à  l'existence  nationale  des  Anglo-Saxons,  et  ne 
succomba  elle-même  qu'au  XIII«siècle,sousles  coups  irrésistibles 
de  la  monarchie  anglo-normande.  Même  en  entrant  sous  la  loi 
de  cette  monarchie  puissante,  ces  Bretons  gardèrent  encore  le 
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priDcipe  de  leur  nationalité  particulière,  le  vestige  de  leur  unité 
politique,  dans  le  titre  toujours  existant  de  principauté  de  Galles, 
exclusivement  réservé  à  Théritier  présomptif  du  trône  d'Angle- 
terre. Toutefois  la  principauté,  comme  elle  fut  constituée  au 
XIII*  siècle  et  comme  elle  subsiste  encore,  ne  représente  pas 
tout  à  fait  l'antique  Cambrie  :  les  Anglo-Saxons  et  les  Normands 
en  avaient  déjà  alors  détaché  les  territoires  qui  forment  main- 
tenant les  comtés  de  Monmouth ,  d'Hereford  et  de  Sbropshire. 
Mais  la  langue  s'est  conservée  dans  l'étendue  presque  entière 
des  anciennes  limites.  Elle  vit,  elle  fleurit  encore,  cette  langue 
sacrée  des  aïeux,  aux  lieux  où  Teudric  vainquit  les  Saxons  de 
Wessex  (dans  le  pays  de  Gwent  ou  Honmouthshire]  comme  en 
ceux  où  Cadwallon  brava  l'assaut  impuissant  des  Angles  du 
Nortbumbre. 

A  la  tîn  du  VII*  siècle,  au  moment  où  nous  fermons  le  récit 
général  de  cette  grande  lutte  entre  les  Bretons  insulaires  et  les 
Anglo-Saxons ,  voici  donc  quel  en  était  le  résultat,  que  l'on  doit 
considérer  comme  définitif.  Les  Bretons  indépendants,  refoulés 
sur  la  côte  occidentale,  se  trouvaient  réduits  à  trois  groupes, 
entièrement  isolés  les  uns  des  autres,  incapables  par  conséquent 
de  combiner  désormais,  contre  leurs  ennemis  communs  de  plus 
en  plus  puissants,  aucune  entreprise  commune,  savoir  :  1*  les 
Bretons  du  Cornwall,  —  2*  les  Bretons  de  la  Cambrie,  — 
3*  les  Bretons  de  la  Cumbrie  et  du  Strat-Cluyd  (Cumberland, 
Galloway,  Clydesdale  et  cantons  environnants).  Les  Anglo- 
Saxons  régnaient  en  maîtres  sur  le  reste  de  l'ancienne  Bretagne 
romaine  jusqu'à  la  rivière  de  Tweed. 

IV.  Si  maintenant  l'on  se  retourne  pour  essayer  d'embrasser  d'un 
seul  coup  d'œil  l'ensemble  de  celte  longue  lutte ,  on  y  reconnaît 
aisément  quatre  époques  distinctes  :  1*  l'époque  antérieure  au  roi 
Arthur,  de  455  à  520  ou  525;  2*  l'époque  d'Arthur,  de  520^25  à 
550  ;  3*  l'époque  immédiatement  postérieure  au  roi  Arthur,  com- 
prenant la  seconde  moitié  du  VI*  siècle  jusqu'aux  grandes 
batailles  de  Caltraez  et  de  Wodnesburg,  de  550  à  591  ;  4*  enfin,  la 
dernière  époque  ou  époque  de  Cadwallon,  comprenant  toutes 
les  guerres  du  VII*  siècle  jusqu'à  la  Catale  journée  du  Winvaed. 
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Durant  la  première  époque,  il  semble  que  le  sud  de  rilefatle 
priDcipal  Ibéâtre  de  la  lulle;  le  nord  toutefois  se  ?il  dès  lors 
cruellement  foulé  par  de  nombreuses  bandes  saxonnes,  entre 
autres  par  celles  d'Octba  et  d'Ebissa,  mais  les  envahisseurs  n'j 
purent  fonder  aucune  domination  stable. 

Durant  la  seconde  époque,  Arthur»  à  force  de  génie  étant  par- 
venu à  former  une  ligue  compacte  de  toutes  les  tribus  bretonne, 
fit  reculer  les  barbares  tout  à  la  fois  dans  le  nord  et  dans  le  sud. 
Au  sud,  il  refoula  la  conquête  derrière  la  limite  actuelle  du  Hamp- 
shire.  Au  nord,  il  vainquit,  il  écrasa  en  dix  grandes  batailles  les 
masses  toujours  grossissantes  de  l'invasion  ;  il  empêcha  Tinva* 
âion  de  prendre  pied,  de  ce  côté ,  sur  le  sol  breton. 

Après  sa  mort  la  division  survenue  dans  la  ligue  bretonne  ne 
permit  pas  de  poursuivre  ni  même  de  soutenir  longtemps  ces 
succès.  Au  sud ,  les  Angles  de  Mercie  et  les  Saxons  de  We^ex 
reprirent  Toflensive,  s'avançant  de  plus  en  plus  vers  TouesL 
Dans  le  nord,  Ida  se  crut  assez  fort  pour  fonder  le  royaume  de 
Northumbrie.  Dans  le  nord  comme  dans  le  sud,  les  Bretons  ré- 
sistèrent vigoureusement,  mais  avec  des  fortunes  assez  diverses. 
Plus  souvent  battus  que  battant  dans  cette  nouvelle  lutte,  ceux 
du  sud  (Cambrie  et  Domnonée)  eureut  la  chance  d'y  mettre  fin 
par  une  grande  victoire  (Wodnesburg)  qui  réduisit  pour  long- 
temps leurs  cruels  ennemis  à  l'impuissance.  Hais  ceuxdu  nord, 
au  contraire,  après  une  longue  période  de  brillants  succès  sous 
Urien  et  Owen,  finirent  par  la  vaste  catastrophe  de  Caltraez. 

Bientôt  se  développent  les  conséquences  de  ce  désastre.  Les 
Bretons  du  nord,  foulés»  exténués,  et  cherchant  à  s'appuyer  sur 
la  Cambrie,  attirent  de  ce  côté  l'effort  des  Northumbriens.  Les 
Cambriens  à  leur  tour  sont  battus  et  saccagés  (bataille  de  Chester 
en  607,  premières  guerres  d'Edwin),  et  le  contre-coup  de  leur 
défaite  se  fait  sentir  jusqu'au  ^ud  de  la  Saverne,  où  les  Bretons 
de  Domnonée  se  voient  rejetés  derrière  l'Ex.  Heureusement  un 
héros  se  lève  pour  ramener  une  fois  encore  la  Bretagne  au  combat; 
et  ce  héros—  Cadwallon  —  se  trouve  être  à  la  fois  un  politique, 
dont  les  plans  sont  si  bien  pris  que  sa  mort  même  n'en  arrête  pas 
le  succès.  Pendant  vingt  ans»  à  leur  tour»  les  Anglo-Saxons  trem* 
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bien!  soiis  la  menace  d'une  ruine  complète.  Mais  enfin  un  dé- 
sastre irréparable  (Winvaêd,  655],  provoqué  par  un  excès  de 
présomption,  engloutit  ce  dernier  retour  de  fortune,  et  met  le 
sceau  à  la  domination  anglo-saxonne,  contre  laquelle  protestent 
seuls,  avec  une  obstination  égale  à  leur  impuissance,  les  trois 
petits  groupes  de  Bretons  dont  nous  avons  parlé. 

V.  Ce  n*est  pas  sans  un  sentiment  de  douleur  que,  même  après 
douze  cents  ans,  un  Breton  peut  retracer  les  péripéties  d'une 
lutte  si  cruelle  et  si  funeste  à  sa  race.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans 
un  légitime  orgueil. 

De  tous  les  peuples  compris  dans  Tempire  romain,  seuls 
les  Bretons  ont  lutté  contre  la  conquête  barbare.  Tous  les 
autres  sont  tombés  au  premier  choc ,  si  même  ils  ne  sont 
lâchement  venus  prêter  la  tète  au  joog.  Les  Anglo-Saxons 
avssi,  grâce  à  leur  férocité  et  à  leur  nombre  vainqueurs  des 
Bretons,  quand  ils  se  virent  à  leur  tour  sous  le  coup  d*un  péril 
de  même  nature,  mais  certes  moins  formidable,  savez-vous  com- 
bien de  temps  ils  résistèrent  ?  On  les  a  beaucoup  vantés,  ool  a 
fait  de  nos  jours  en  leur  honneur  un  livre  fort  éloquent  Ces 
braves  résistèrent  dix  ans!  Dix  ans  après  la  bataille  d'Hastings, 
Guillaume  de  Normandie  était  maître,  et  pour  jamais,  de  toute 
l'Angleterre.  Elle  avait  coûté  plus  cher  aux  Saxons.  Elle  avait 
coûté  deux  cents  ans  de-lulte,  —  lutte  tenace,  continuelle,  inla- 
tigable.  Ce  rapprochement  est  bien  fait  pour  consoler  les  Bretons. 

Lutte  où  la  gloire  des  vaincus  l'emporte  sur  celle  des  vaîn« 
queurs.Quel  héros  saxou  est  comparable,  je  ne  dis  point  au 
grand  Arthur,  mais  à  ces  autres  Bretons  moins  connus,  quoi- 
qu'ils  méritent  si  bien  de  l'être,  Ambroise-Aurélien,  Natan-Léod, 
Ghérent,  Teudric,  Kendelann,  Urien,  Owen,  Kénon,  Cadwallon? 

A  remettre  en  lumière  les  noms,  les  titres  trop  oubliés  de  ces 
vieilles  gloires  de  notre  race,  on  se  sent  au  cœur  cette  fière 
joie  qui  nous  prendrait  si  un  jour,  au  milieu  du  chœur 
ruiné  de  quelque  abbaye  antique,  sous  l'épais  tissu  des  ronces, 
des  lierres  et  des  mousses,  nous  venions  à  découvrir  les  tombes 
sacrées  et  les  vaillantes  eCQgies  de  nos  premiers  ancêtres. 

Arthur  de  la  Borderie. 


LA 
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A  pea  près  à  moitié  chemin  entre  Cholet  et  Nuaillé,  on  aperçoit, 
sur  le  bord  de  la  grande  route,  un  massif  de  peupliers  et  d*arbres 
Terts  qui  recouvrent  de  leur  ombrage  l'endroit  où  reposèrent, 
jusqu'à  la  Restauration,  les  restes  du  général  vendéen  Henri  de 
La  Rochejaquelein  ^  Je  vais,  avec  les  documennts  que  m'ont 
fournis  à  ce  sujet  des  témoins  oculaires,  raconter  comment,  près  de 
ce  lieu,  fut  tué,  le  28  janvier  1794,  ce  jeune  héros,  à  peine  âgé  de 
"vingt-deux  ans. 

Peu  après  son  retour  de  la  campagne  d'uutre-Loire,  Henri  de 
La  Rochejaquelein  vit  se  grouper  autour  de  Ini  une  troupe  de 
volontaires  d'abord  peu  nombreuse,  avec  laquelle  il  vint  établir  son 
quartier  général  dans  la  forêt  de  Vezins.  Là,  vêtu  de  grosse  étoffe  et 
la  tète  couverte  d'un  bonnet  de  laine  comme  un  paysan,  il  bivoua- 
quait dans  une  cabane  en  branchage,  d'où,  secondé  par  Stofflet,  il 
sortait  souvent  la  nuit,  pour  aller  à  de  grandes  distances  surprendre 
et  battre  des  postes  républicains.  L'activité,  l'adresse  et  le  bouillant 
courage  dont  il  faisait  preuve  dans  cette  guerre  de  partisans,  la  seale 
possible  alors,  ne  tardèrent  pas,  tout  en  le  rendant  redoutable  à  ses 
ennemis,  à  ranimer  l'ardeur  guerrière  des  paysans  de  la  contrée, 
qui  vinrent  de  nouveau  se  ranger  sous  ses  ordres.  Ce  fut  sur  ces 


*  A  la  Restauration,  les  restes  d'Henri  de  La  Rochejaquelein  forent  exhomés  et 
transportés  à  Saint-Âubin-de-Banbigné. 
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entrefaites  que  La  Rochejaqaelein ,  dans  une  expédition,  s'empara 
d'an  officier  général  qoi  portait  sur  lui  l'ordre,  écrit  de  la  main  du 
général  en  chef  Turreau,  «  d'offrir  de  donner  aux  brigands  tous  les 
sauf-conduits  qu'ils  demanderaient,  en  leur  promettant  l'oubli  du 
passé  s'ils  déposaient  les  armes.  >  Puis  Turreau  ajoutait  :  «  Aussitôt 
qu'ils  seront  partis  pour  retourner  chez  eux,  il  est  enjoint  aux 
généraux  et  aux  soldats  de  les  fusiller.  >  L'officier  fut  exécuté  sur- 
le-champ,  et  aussitôt  La  Rochejaquelein,  profitant  avec  habileté  de 
cet  événement,  fit  afficher  dans  toutes  les  paroisses  des  copies  de 
cet  ordre  abominable. 

En  apprenant  le  triste  sort  qui  leur  était  réservé  s'ils  se  rendaient 
aax  républicains,  en  voyant  les  colonnes  infernales  ne  laisser  après 
leur  passage  que  des  cadavres  et  des  maisons  incendiées,  les 
Vendéens,  au  comble  de  l'exaspération,  résolurent  de  mourir  les 
armes  à  la  main  et,  usant  de  représailles,  de  ne  plus  faire  de  pri- 
sonniers. 

Bientôt  M.Henri  (les  paysans  appelaient  ainsi  La  Rochejaquelein) 
marcha  avec  environ  mille  hommes  du  côté  de  Saint-Lezins,  décidé, 
cette  fois,  à  tenter  de  plus  vastes  entreprises. 

Le  23  janvier  1794,  quelques  cavaliers  bleus,  parmi  lesquels  se 
trouvait  un  officier,  ayant  été  tués  dans  une  embuscade  dont  Stofflet 
et  d'autres  chefs  faisaient  partie,  ceux-ci  offrirent  et  firent  accepter 
à  La  Rochejaquelein,  jusque-là  déguisé  en  paysan,  le  cheval,  la 
redingote  et  le  chapeau  de  cet  officier  républicain. 

En  ce  moment,  le  comte  de  La  Boûère  et  Pierre  Cathelineau, 
frère  cadet  de  l'ancien  généralissime,  venaient,  afin  de  s'opposer  à 
la  marche  d'une  colonne  commandée  par  Turreau,  de  réunir  six 
cents  hommes  près  des  Cabournes,  sur  les  confins  de  la  paroisse 
de  Jallais.  La  Boûère  et  Pierre  Cathelineau,  n'ayant  point  passé  la 
Loire,  avaient^  pendant  l'hiver,  fait  de  hardis  coups  de  main  avec 
quelques  rassemblements.  Dès  que  ces  deux  chefs  eurent  appris  xjue 
La  Rochejaquelein  se  trouvait  dans  leur  voisinage,  ils  s'empressèrent 
de  veuir  se  joindre  à  lui  avec  leurs  soldats.  Alors,  entourée  de 
colonnes  infernales,  cette  petite  armée  put,  en  observant  les  in- 
cendies qu'elles  allumaient  de  tous  côtés,  diriger  sa  marche  de 
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façon  à  éviter  à  propos  les  corps  ennemis,  dont  les  forces  étaîenl 
beaucoup  trop  supérieures  aux  siennes. 

Le  25,  les  royalistes  attaquèrent  et  battirent  un  détachement, 
près  du  moulin  de  Grouteau.  Les  Bleus  en  déroute  fivent  poor- 
suivis  sur  la  commune  de  Sainte-Christine,  jusqu'à  la  Jumelière^  où 
se  trouvait  le  général  Cordelier.  Celui-ci,  n'ayant  pas  voulu  attendre 
Fatlaque  des  Vendéens,  fit  aussitôt  massacrer  tout  ce  qu'il  y  avait 
k  la  Jumelière  d'hommes,  de  femmes  et  d'eniants,  puis  il  abandonna 
ce  bourg  aux  royalistes  qui,  en  y  entrant,  reconnurent  parmi  les 
cadavres  des  municipaux  et  un  curé  intrus  de  Chemillé,  nommé 
Thubert. 

Animés  d'une  rage  effroyable  de  destruction,  avides  de  pillage» 
souvent  les  colonnes  infernales  n'épargnaient  même  pas  la  vie  et 
les  propriétés  des  patriotes.  Chefs  et  soldats,  à  quelques  exceptions 
près,  étaient  de  l'avis  du  général  Grignon,  qui  disait,  en  entrant  dans 
la  Vendée,  «  qu'il  avait  juré  d'égorger  tout  ce  qui  se  présenterait  à 
lui;  qu'un  patriote  n'était  pas  censé  habiter  ce  local  ;  que  d'ailleurs 
la  mort  d'un  patriote  était  (>eu  de  chose  quand  il  s'agissait  du  salut 
public.  •» 

Le  26  janvier,  M.  Henri  ayant  réussi  à  passer  entre  les  colonnes 
d'Amey  et  de  Cordelier,  attaqua  à  l'improviste  Chemillé,  occupé  par 
le  général  Beaufranchet.  Les  Vendéens,  malgré  une  vive  résistance, 
s'emparèrent  de  cette  ville,  puis  ils  rentrèrent  dans  la  forêt  de 
Vezins,  où  ils  séjournèrent  du  26  au  28,  par  une  pluie  continuelle. 

Le  28,  étant  sortis  de  la  forêt  pour  aller  à  Saint^Macaire,  ils 
rencontrèrent,  en  arrivant  à  Nuaillé,  une  escouade  de  républicains 
occupés  à  piller  ce  bourg.  Les  Bleus,  en  trop  petit  nombre  pour 
résister,  fuient  vers  Cholet.  Les  Vendéens  les  poursuivent  et  les 
tuent.  Cependant  un  grenadier,  quoique  blessé  à  la  tête  qu'un 
mouchoir  enveloppe,  a  pu  gagner  assez  de  terrain  pour  se  croire 
sauvé,  lorsqu'un  cavalier,  nommé  Piquet,  suivi  de  quelques  royalistes 
aussi  achevai,  arrive  sur  lui  au  moment  où  il  va  franchir  une 
haie  qui  borde  la  route.  Le  grenadier,  se  voyant  perdu,  veut  avant 
de  mourir  abattre  un  de  ses  ennemis.  Pour  cela,  il  s'adosse  à  un 
arbre,  et  regardant  avec  sang-froid  les  cavaliers  qui  s'approchent 
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en  formant  un  demi-cercle,  il  couche  en  joue  Piquet  '.  A  finstant 
même  La  Rochejaquelein  accourt  au  galop  en  criant  :  c  Ne  le  tuex 
pas,  je  veux  le  (aire  parler.»  Cet  ordre  donné  par  le  général,  le 
harnachement  de  son  cheval  plus  remarquable  que  celui  des  autres, 
révèlent  au  grenadier  que  le  nouvel  arrivant  est  un  des  principaux 
chefs;  il  l'ajuste,  et  presque  à  bout  portant  le  frappe  d'une  balle  au 
milieu  du  front  H.  Henri  tombe  mort,  et  aussitôt  le  soldat,  qui  en 
le  tuant  vient  de  rendre  un  immense  service  à  la  République,  est  mis 
en  pièces  par  les  Vendéens  exaspérés. 

Un  instant  après,  m'a  dit  un  témoin  oculaire,  parut  Stofflet,  qui,  loin 
de  témoigner  une  joie  inconvenante,  comme  on  l'en  a  injustement 
accusé,  prouva  au  contraire,  par  son  attitude  et  ses  paroles,  combien 
il  déplorait  ce  funeste  événement.  Stofflet,  en  voyant  le  cadavre  de 
La  Rochejaquelein,  demeura  un  instant  sombre  et  pensif,  puis 
s'adressant  au  petit  nombre  de  Vendéens  qui  l'entouraient  :  c  Mes- 
sieurs, dit-il  tristement,  nous  venons  de  faire  là  une  grande  et 
irréparable  perte,  que,  dans  l'intérêt  de  notre  cause,  nous  devons 
cacher  le  plus  longtemps  possible  aux  républicains  et  aux  gens  de 
notre  parti.  » 

Comme  il  achevait  cette  recommandation,  à  laquelle  chacun 
promit  de  se  conformer,  on  annonça  l'approche  d'une  colonne  de 
républicains,  venant  de  Cholet. 

Stofflet,  craignant  alors  que  le  cadavre  de  La  Rochejaquelein  ne  fût 
reconnu,  descendit  de  cheval  pour  lui  taillader  le  visage  avec  son 
sabre  '  ;  puis  on  se  hâta  de  le  mettre  avec  les  restes  du  grenadier 
dans  une  même  fosse. 


*  Etranges  caprices  de  la  Tortane  !  Un  mois  après  avoir  échappé  à  la  balle  qui  laa 
La  Rochejaqoelein,  le  soldai  Piquet,  devenu  officier  de  cavalerie,  mourait  déshonoré. 
Yoici  comment  :  lorsque  les  Vendéens  prirent  Argenlon-le-Cbàleau ,  le  26  février 
n94.  Piquet,  dans  une  nuit  de  débauche,  assassina  une  femme,  en  prétextant  qu*eUe 
était  patriote.  Arrêté  pour  ce  crime.  Piquet  fut  aussitôt  jugé,  condamné  &  mort  et 
exécuté  sur  la  place  d'armes  d*Argenton,  en  présence  de  l'armée  royaliste,  prés  de 
quitter  celte  ville. 

'  Un  témoin,  qui  arriva  sur  les  lieux  au  moment  où  Ton  allait  enfouir  le  corps 
de  La  Rochejaquelein,  m*a  dit  que  Stofflet  Tavail  si  bien  déUguré,  qu'il  ne  put  pas 
le  reconnaître. 
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Ainsi  périt  de  la  main  d*nn  soldat  obscur  le  pins  jeune  et  le  plus 
chevaleresque  général  qu'ait  eu  la  Vendée.  Naturellement  simple  et 
franc,  modeste  autant  que  brave  et  habile,  M.  Henri,  depuis  le 
commencement  de  cette  guerre  gigantesque,  s'était  fait  chérir  et 
admirer  de  ses  soldats,  avec  lesquels,  dans  une  foule  de  circon- 
stances, il  avait  accompli  des  prodiges  de  valeur.  Le  deuil  que  h 
nouvelle  de  sa  mort  répandit  dans  le  pays,  le  contentement  qu'elle 
donna  aux  républicains,  prouvèrent  combien  des  deux  côtés  on 
estimait  cet  illustre  chef. 

Le  9  mars  1 794,  Turreau,  sans  le  vouloir,  fit  le  plus  grand  éloge 
de  son  mérite,  en  écrivant  au  Comité  de  salut  public  :  «  J'ai  ordonné 
au  général  Cordelier  de  faire  déterrer  La  Rochejaquelein  et  de  tâcher 
d'acquérir  des  preuves  de  sa  mort.  > 

Chose  digne  de  remarque,  les  Vendéens  témoins  de  la  mort  de 
La  Rochejaquelein  ne  divulguèrent  point  ce  triste  événement,  et 
Stofllet,  qui  connaissait  la  puissance  magique  du  nom  du  jeune 
héros,  dont  l'ombre  pouvait  encore  gagner  des  batailles,  mena 
plusieurs  fois  les  royalistes  à  la  victoire  en  leur  faisant  croire  qu'ils 
étaient  toujours  commandés  par  H.Henri.  Ce  ne  fut  qu'à  Maulevrier, 
en  revenant  de  Geste,  où,  le  2  février,  il  avait  battu  le  général 
Cordelier  dans  trois  rencontres  successives,  que  StolBet,  à  qui  des 
chefs  subalternes  demandaient  si  vraiment  Henri  de  La  Roche- 
jaquelein était  mort,  répondit  :  c  II  n'est  que  trop  vrai,  j'ai  perdu 
le  meilleur  de  mes  amis.  » 

Charles  Thenaisie. 
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HISTOIRE  DE  LA  VILLE  ET  DU  PORT  DE  BREST,  par  M.  P.  Levot, 
GonserTateor  de  la  Bibliothèaue  du  port  de  Brest,  correspondant  du 
ministère  de  Flnstruction  publique  pour  les  travaux  historiques.  — 
3  Tol.  in-8o,  Brest  y  chef  tous  les  libraires,  Paris,  Bachelin-Ddforenne , 

1864. 

Tome  I.  —  La  ville  et  le  port  Josqa'en  1681. 

Au  nord  de  la  plus  belle  rade  de  TEurope,  dans  une  enceinte 
tracée  par  Tauban ,  s'élève  sur  plusieurs  collines  la  ville  maritime 
et  militaire  de  Brest.  Cette  ville  qui,  par  sa  position  géographique, 
par  rétendue  de  son  port  et  par  l'importance  de  ses  établissements, 
occupe  maintenant  un  des  premiers  rangs  parmi  les  villes  de  France, 
compte  à  peine  deux  siècles  d'eiistence.  Ce  boulevard  de  la  Bre- 
tagne, qui  paraît  aujourd'hui  si  imposant ,  n'était  jusqu'au  XVII« 
siècle  qu'une  chétive  bourgade  composée  de  misérables  maisons 
formant  quelques  rues  sombres  et  tortueuses  sur  le  bord  d'un 
ruisseau  étroit,  où  elles  étaient  venues  chercher  la  protection  d'un 
château. 

Ce  château  a-t-îl  été  élevé  sur  l'emplacement  du  Brivates  Portus 
de  Ptoléméê,  du  Gesocribate  de  la  table  de  Peutinger  dressée  sous 
le  règne  d'Alexandre  Sévère,  suivant  les  uns,  de  Théodose,  suivant 
les  autres,  ou  ces  deux  localités  étaient-elles  distinctes?  Telle  est 
l'énigme  que  les  précédents  annalistes  de  Brest,  MM.  de  Fréminville* 
et  Féraud  '  n'ontpu  résoudre  et  dont  la  solution  a  également  exercé 
la  critique  du  nouvel  historien  de  cette  ville ,  M.  Levot  Dans  une 

i  AfUiquilés  du  FinUtére,  1832. 

^  l^otke  historique  sur  la  ville  de  Brest ,  1837. 
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introduction  étendue,  il  s'attache  à  prouver  que  la  position  da 
Brivates  Portm  des  anciens  se  rapporterait  plutôt  à  Tembouchure 
du  Brivet  {Brivata  flumen  d'une  charte  du  Cartulaire  de  Redon), 
l'un  des  affluents  de  la  Loire  au-dessous  de  Saint-Nazaire,  et  la 
position  de  Gesocribate,  à  l'extrémité  de  la  voie  romaine  reconnue 
enire  CsiThnix  (  Vorganium)  et  Ploogoerneau ,  où  les  légendaires 
mettent  la  ville  de  Tolenle. 

Nous  nous  rangeons  volontiers  à  cette  double  conclusion  do 
savant  bibliothécaire  de  la  Marine;  mais,  au  lieu  d'assigner  pour 
emplacement  à  Tolente  la  rive  droite  de  rAber-Vrac'h,Tious  serions 
tenté  de  le  reporter  un  peu  plus  à  l'Est ,  au  petit  port  du  Corréjou, 
très-fréquenté  au  moyen-âge ,  et  où  Jean  de  Montfort,  après  son 
évasion  de  la  tour  du  Louvre  en  1345,  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre. 

Il  est  difficile  d'admettre  que  les  Romains,  vainqueurs  des  Om- 
mn ,  aient  négligé  une  position  aussi  avantageuse  que  Brest  pour  y 
établir  un  château  ;  les  nombreux  vestiges  de  construction  gallo- 
romaine  que  M.  Levot  signale   dans   cette   forteresse,  viennent 
corroborer  cette  opinion  spécieuse  qui  ferait  dans  son  principe  du 
château  de  Brest  un  simple  campstatiféiahW  parles  Romains  pour  la 
défense  générale  du  pays  et  non  pour  celle  d'une  ville  qui  ne  s'est 
formée  que  beaucoup  plus  tard.  Quant  à  l'oiigine  de  la  ville  elle- 
même  ,  elle  n'est  appuyée  que  sur  une  tradition  d'après  laquelle 
sept  saints  personnages  chassés  de  Daoulas  et  recueillis  à  Brest, 
auraient  imposé  leurs  noms  à  un  quartier  et  à  une  ancienne  paroisse 
de  celte  ville.  M.  Levot  restitue  à  cette  paroisse  son  dernier  voca- 
ble ,  qui  n'était  pas ,  comme  on  l'a  prétendu ,  les  sept  premiers 
évoques  de  l'Armorique,  mais  bien  les  sept  martyrs  enfants  de 
sainte  Félicité,  substitués  aux  sept  saints  de  Daoulas.  Le  nom  de 
Brest,  comme  le  fait  observer  l'ingénieux  écrivain ,  n^apparait  pour 
la  première  fois  dans  l'histoire ,  qu'à  l'occasion  du  meurtre  du  roi 
Salomon  de  Bretagne ,  consommé  en  874 ,  c  apuà  oppidum  quod 
dicitur  Bresia  »,  dit  la  chronique  de  Nantes,  rédigée  au  XI*  siècle, 
A  partir  de  cette  dernière  époque ,  M.  Levot  résume  de  la  manière 
la  plus  dramatique  les  principaux  épisodes  des  sièges  nombreux  que 
soutint  le  château,  particulièrement  au  \l\^  siècle,  à  l'époque  de 
la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne.  A  ce  sujet,  nous  nous  per- 
mettrons de  relever  (page  11)  une  erreur  qui  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  une  faute  d'impression  :  Guillaume ,  comte  de  Northampton , 
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lieutenant  pour  le  roi  Edouard  III ,  en  Bretagne,  en  i34S ,  n'appar- 
tenait pas  à  la  Eamille  de  Rohan  ,  mais  à  la  famille  de  Bohun ,  qui 
était  celle  d'un  des  compagnons  de  Guillaume-te-Conquérant  en 
1066.  H.  Levot  retrace  ensuite  les  agrandissements  successifs 
de  la  ville  et  des  établissements  du  port  jusqu'à  l'union  du  bourg  de 
RecouYrance  à  la  ville  de  Brest,  érigée  en  1681  en  communauté 
avec  droit  de  députer  aux  Etats ,  sans  omettre  les  cérémonies  bizar^ 
res  dont  étaient  accompagnées  la  plantation  annuelle  du  Mai  et 
l'installation  triennale  des  maires. 

L'appendice  qui  termine  ce  volume ,  plus  considérable  que  le 
texte  historique ,  est  consacré  à  la  description  des  édiGces  anciens  ; 
mais  si  nous  en  exceptons  la  description  du  château,  celte  dernière 
partie  de  l'ouvrage  nous  a  paru  moins  attrayante  que  la  première. 

Les  soixante  et  quelques  pages  contenant  des  pièces  de  procédure 
entre  le  clergé  régulier  et  le  clergé  séculier,  pour  la  jouissance 
exclusive  de  l'église  de  Saint-Louis  pourraient  n'offrir  qu'un  médio- 
cre intérêt  aux  contemporains  et  le  mandement  de  l'Évêque  de  Léon, 
permettant  en  1703  aux  Pères  Jésuites,  directeurs  du  séminaire  royal 
de  la  marine,  d^exercer  à  Saint-Louis  leur  ministère,  concur- 
remment avec  le  clergé  paroissial,  ne  semble  pas  m^ériter  celte 
improbation  sévère  :  «  Jamais  spoliation  ne  fut  plus  éhontée,  ni  plus 
inique  de  tous  points,  il  fallut  néanmoins  la  subir.  >  M.  Levot  paraît 
oublier  complètement,  ens'énonçant  de  la  sorte,  les  spoliations 
bien  autrement  iniques  dont  les  Jésuites  en  1762  et  tout  le  clergé 
de  France  en  1790  furent  victimes. 

L'auteur  s'est  montré  plus  juste  envers  les  Carmes  dont  il  loue 
sans  restriction  le  zèle  apostolique  et  hospitalier,  ainsi  que  celui  des 
Capucins  de  Recouvrance  ,  à  l'occasion  des  cruelles  épidémies  qui 
sévirent  à  Brest  au  dernier  siècle,  et  il  arrête  son  premier  volume  à 
l'année  1681.  c  Jusque-là,  dit-il,  l'histoire  de  la  ville  et  celle  du 
port  ont  été  si  intimement  liées,  elles  se  sont  tellement  confondues 
que,  chercher  à  les  diviser,  c'eût  été  s'exposer  à  tomber  dans  des 
redites  presque  inévitables.  Mais,  à  partir  de  1681  ,  la  dualité  est 
bien  tranchée  et  commande  deux  récits  distincts,  dont  chacun 
deviendra  ainsi  plus  clair,  plus  suivi,  plus  homogène.  C'est  le  plan 
que  nous  suivrons  désormais.  S'il  arrive  que  nous  ayons  à  retracer 
des  (ails  communs  à  la  ville  et  à  la  marine,  ils  prendront  leur  place 
dans  celui  de  ces  deux  récils  où  leur  caractère  prédominant  sem^ 
blera  la  leur  assigner,  » 
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Ce  plan  est  heureusement  conçu  et  nul  mieux  que  M.  Le^ot  se 
saurait  en  mener  Texécution  à  bonne  fin.  En  effet,  par  ses  traTaox 
antérieurs  sur  la  ville  et  la  mairie  de  Brest,  par  ses  connaissances 
bibliographiques  si  étendues  et  par  sa  position  officielle  au  port  de 
Brest,  H.  Levot  a  pu  réunir  une  masse  énorme  de  documents  iné- 
dits ,  entre  lesquels  la  période  révolutionnaire  ne  sera  pas  la  moins 
curieuse.  Le  tableau  de  ces  temps  de  sinistre  mémoire,  esquissé  une 
première  fois  par  M.  du  Châtellier  *  fait  souhaiter,  ne  fût-ce  que 
pour  l'enseignement  de  la  génération  actuelle,  qu'il  soit  donné  avec 
tous  ses  développements.  Malheureusement,  nous  avons  remarqué 
que  quelques  feuillets  des  registres  de  la  municipalité  de  Brest,  qui 
renfermaient  sans  doute  les  motions  et  les  discours  les  plus  anar- 
chiques ,  ont  été  lacérés  à  une  époque  postérieure.  Ces  suppressions 
ne  peuvent  être  attribuées  qu'anx  signataires  de  ces  mêmes 
motions,  désireux  de  faire  oublier  leur  passé  ;  mais  nous  espé- 
rons bien  que  M.Levot  parviendra  à  combler  les  lacunes  que  nous 
signalons ,  en  évitant  l'abus  des  initiales  reproché  avec  raison  é 
Cambry  et  en  rétablissant  les  noms  propres  dans  toute  leur  intégrité. 
Ce  n^est  pas  à  l'historiographe  de  la  ville  de  Brest  qui  a  donné  tant 
de  preuves  de  son  impartialité  rigoureuse  en  écrivant  la  Biographie 
bretonne,  '  qu'il  est  besoin  de  rappeler  ce  qu'un  autre  historien  de  dos 
jours,  celui  qui  a  pu  se  vanter  justement  que  son  siècle  l'avait  lu,  a 
dit  de  la  vérité  :  c  La  vérité,  voilà  le  but,  le  devoir,  le  bonheur 
même  d'un  historien  véridique.  Quand  on  sait  combien  elle  est 
belle,  commode  même,  car  elle  seule  explique  tout,  quand  on  le 
sait,  on  ne  veut,  on  ne  cherche,  on  n'aime ,  on  ne  présente  qu'elle 
ou  du  moins  ce  qu'on  prend  pour  elle.  '  > 

Tel  sera ,  nous  n'en  doutons  pas ,  l'esprit  qui  dirigera  l'auteur 
dans  ses  nouvelles  études  sur  la  ville  de  Brest,  dont  la  première 
partie  fait  vivement  désirer  le  complément. 

POL    DE  COIIRGT. 


«  Brest  et  le  Finistère,  sous  la  Terreur  »  1858. 

>  2  vol.  in-4*  Vannes,  Cauderan,  1852-1857. 

'  Thiers,  Histoire  du  dmsulat  et  de  V Empire,  tome  XVI. 
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COURS  PRÉPARATOIRE  A  L'ÉCOLE  NAVALE,  A  LINSTITUTION 
DE  NOTRE-DAME-DES-œUETS ,  pbès  Nantes. 

La  création  d^ane  École  préparatoire  à  l^École  Navale  est  une  des 
œuvres  les  plus  importantes  et  en  même  temps  les  pins  nécessaires 
à  répoqae  actuelle. 

Les  enfants  qui  se  destinent  à  la  marine  se  trouvent  placés  dans 
des  conditions  toutes  spéciales.  Dès  l'âge  de  douze  à  quatorze  ans 
ils  doivent  commencer  la  préparation  des  examens  d*admission  ;  et 
c'est  de  quatorze  à  dix-sept  qu'ils  sont  appelés  à  les  subir.  On 
comprend  dès  lors  toute  la  sollicitude  des  familles  chrétiennes 
pour  les  enfants  que  la  Providence  semble  appeler  à  cette  belle  et 
dangereuse  carrière. 

Il  faut  les  enlever,  très-jeunes  encore,  à  l'éducation  régulière  des 
Collèges.  Ils  sont  à  un  âge  où  la  formation  religieuse  et  intellectuelle 
de  l'enfance  est  à  peine  ébauchée.  Ce  que  les  parents  doivent 
désirer,  c'est  que  l'éducation  chrétienne  soit  continuée  aveCsUn  soin 
tout  particulier  pendant  la  durée  des  Cours  préparatoires  à  l'École 
Navale;  c'est  que  les  mœurs  des  enfants  soient  sauvegardées  avec 
une  vigilance  paternelle,  à  cet  âge  souvent  décisif  pour  la  vie  entière  ; 
c'est  que  la  foi  et  la  piété  puisées  au  sein  de  la  famille  prennent 
alors,  par  un  enseignement  bien  dirigé,  l'énergie  de  conviction  qui 
doit  se  substituer  aux  habitudes  de  l'enfance,  ou  plutôt  les  fortifier 
et  les  rendre  inébranlables.  En  un  mot,  il  est  à  souhaiter  que  l'École 
préparatoire  soit  oi^nisée  de  manière  â  former  des  marins  et  des 
chrétiens  également  solides.  Or,  cela  ne  semble  pas  impossible  à 
réaliser.  —  On  ne  peut  guère  songer  à  établir  en  province  des  Cours 
préparatoires  pour  toutes  les  Écoles  spéciales,  l'École  Polytechnique, 
par  exemple.  Ces  Cours  exigent  pour  le  personnel  des  professeurs 
et  pour  le  matériel  de  l'enseignement  des  ressources  qu'il  est  diffi* 
cile  de  trouver  hors  de  la  capitale.  Il  en  est  tout  autrement  d'un 
Cours  préparatoire  à  l'École  Navale.  On  n'y  reçoit  que  des  enfants 
jeunes  encore,  et  le  programme  de  l'enseignement,  proportionné  à 
la  capacité  intellecluelle  de  cet  âge,  peut  être  rempli  sans  trop  de 
difficulté. 

Une  grande  ville  maritime,  située,  comme  Nantes,  dans  une 
province  où  les  vocations  â  la  profession  de  marin  sont  nombreuses, 
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semble  parfaitement  choisie  pour  une  École  préparatoire  à  TÉcole 
Navale. 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  déterminé  1i&  TÉvêque  de 
Nantes  à  joindre  aux  établissements  de  son  diocèse  un  Cours  spécial 
pour  les  enfants  qui  se  préparent  à  la  marine.  Ce  Cours  sera  placé 
dans  rinstitution  de  Notre-Dame-des-Couëts-lès-Nantes,  qui  con- 
serve le  souvenir  d*un  nom  cher  à  la  Bretagne,  la  bienheureuse 
Françoised'Amboise.  C*est  sous  la  protection  de  l'une  de  nos  duchesses 
les  plus  illustres,  devenue  aujourd'hui  la  patronne  des  Bretons  % 
que  nous  aimerions  à  voir  grandir  les  jeunes  générations  de  marins 
appelées  à  perpétuer  les  souvenirs  de  notpe  gloire  nationale. 

La  maison  de  Notre-Dame-des-Couêts  est  située  sur  la  rive  ganche 
de  la  Loire,  en  face  de  la  ville  de  Nantes.  L'expérience  et  le  dé- 
vouement des  prêtres  qui  la  dirigent  offrent  aux  familles  la  garantie 
d'une  éducation  fortement  chrétienne. 

S'adresser,  pour  ce  qui  concerne  le  Cours  préparatoire  à  l'École 
Navale  et  pour  tous  les  autres  renseignements,  à  M.  l'Abbé  Bliguet, 
Chanoine-Honoraire,  Supérieur  de  l'Institution  de  Notre-Damb- 
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LES  NOBLES  CAUSES,  par  M.  Achille  du  Clésieux.  —  Un  vol.  in-18. 

Paris,  Dentu. 

Dans  notre  époque  troublée  tout  est  bouleversé,  les  idées  comme 
les  faits  :  le  droit  est  méconnu,  la  justice  outragée,  le  sacerdoce 
traîné  dans  la  fange  par  d'impurs  libelles;  la  vie  religieuse ,  cette 
vie  qui  ne  tient  au  monde  que  pour  le  protéger  des  justes  colères 
de  Dieu ,  est  dénaturée  et  représentée  comme  digne  de  pitié  et  de 
dégoût.  Par  un  étrange  contraste,  ces  hommes  qui  méprisent  les 
vœux  religieux  s'engagent  par  un  affreux  serment  à  repousser  les 
bénédictions  de  l'Église  de  leur  lit  de  mort,  du  foyer  domestique  ei 
du  berceau  de  leurs  enfhnts'.  c  Enfin  le  nom  adorable  du  Christ  esl 
»  exposé  sur  des  affiches  entre  des  noms  indignes,  comme  autrefois, 
>  au  Calvaire  entre  des  voleurs  '.  »  Le  temps  n'est  plus  oà  : 

*  Ue  culte  de  la  BienbeureuM  Françoise,  dachesse  de  Bretagne,  morte  aux  Cooêts 
en  i485,  a  été  solennellement  confirmé  par  Pie  IX,  le  16  juillet  1863. 
^  Les  solidaires,  secte  de  Belgique. 
'  Préfaee  des  Nobles  causes. 
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Tous  nos  monuments  et  toutes  nos  croyances 
Portaient  le  manteau  blanc  de  leur  virginité*. 

Aussi  le  poète,  entraîné  dans  le  courant  de  son  siècle  incrédule, 
laissait  échapper  cette  plainte  et  demandait  un  renouvellement  pour 
la  terre  dégénérée  : 

Oh!  maintenant,  mon  Dieu,  qui  lui  rendra  la  vief 
Du  plus  pur  de  ton  sanj;  tu  Favais  rs^jeunie  ; 
Jésus,  ce  Que  tu  fis,  oui  jamais  le  fera? 
Nous,  vieillards  nés  d  hier,  qui  nous  rajeunira? 

Ce  qui  contribuera  le  plus  puissamment  à  donner  à  notre  siècle 
cette  jeunesse  nouvelle,  ce  seront  de  nobles  inspirations  comme 
celles  qui  sont  sorties  du  cœur  catholique  et  breton  de  H.  Achille 
du  Clésieux ,  et  qui  sont  à  la  fois  une  protestation  et  une  espérance. 
Elles  protestent  contre  tout  ce  qui  compromet,  souille  et  déshonore 
ces  nobles  causes  que  le  poète  exalte  et  propose  à  Fadmiration  et 
au  dévouement;  elles  empêchent  de  ne  pas  désespérer  d'une 
époque  et  d*un  pays  qui  produisent  de  ces  hommes  dont  la  foi 
et  le  talent  sont  à  la  hauteur  des  causes  dont  ils  prennent  la  défense 
et  dont  H.  du  Clésieux  a  lui-même  tracé  le  portrait  : 

C*est  un  esprit  docile  à  cette  autorité 
Qui  garde  dans  son  sein  justice  et  vérité; 
Un  élan  généreux  vers  ce  qu*on  persécute , 
Une  voix  qui  soutient,  tandis  qu*on  le  discute , 
Le  droit,  boussole  sûre  et  soleil  éternel  I 
C'est  un  œil  attentif  à  ce  bien  immortel. 
Qui  nous  fait  faire  ici  bon  marché  de  la  vie. 

Ces  beaux  vers  trouveront  en  beaucoup  de  cœurs  un  écho  sym- 
pathique :  qu*imporle  si  certains  hommes, 

Dont  la  plume  avilie 
Se  trempe  tour  à  tour  dans  le  fiel  et  la  lie , 

ne  comprennent  pas  des  sentiments  si  noblement  exprimés;  leur 
répulsion  n'a  rien  qui  étonne  : 

Si  vous  parlez  d*honneur...  on  répond  :  Fanatique i 

Si  c*est  d'indépendance,  on  vous  dit  :  Révolté  ! 

Plus  le  cœur  monte  haut ,  plus  il  est  insulté  ! 

Laisserons-nous  serrer  notre  collier  d'attache 

Par  une  de  ces  mains  qui,  vous  touchant,  vous  tache? 

Verrons-nous  froidement  attaquer  sans  pudeur 

Ce  qui  donne  au  pays  sa  vie  et  sa  splendeur? 

Qu'importe  d*élever  de  vastes  cathédrales. 

Si  plus  grands  et  plus  hauts  s'élèvent  les  scandales? 

Qu  imj^ortede  parler  de  respect  et  d'amour, 

Si  l'objet  qu*on  vénère  est  blessé  chaque  j  our? 

*  Alfred  de  Musset. 
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En  face  de  ce  spectacle,  M.  du  Clésieux  a  c  voulu  sauver  au  moins 

>  la  dignité  de  Tâme  humaine  par  Tardeur  de  ses  indignations  et  la 

>  sincérité  de  ses  tristesses.  >  Aussi,  chaque  fois  qu'une  noble  cause 
était  attaquée  ou  trahie,  il  élevait  la  voix  et  s'écriait  : 

Malheur,  si  je  n*ai  pas  mon  âme  en  sentinelle , 

Nuit  et  jour  dévouée,  attentive  et  lidèle  ; 

Si  devant  Tennemi  qui  te  ferait  souffrir, 

0  Christ  I  je  ne  sais  pas  voir,  combattre  et  mourir  ! 

C'est  d'abord  l'auguste  figure  de  Pie  IX  qui  apparaît  et  qui  reçoit 
le  tribut  des  hommages  et  des  tristesses  du  poète.  Il  admire  la 
constance  du  Pontife-Roi,  il  plaint  ses  ennemis  et  fait  appel  aux 
souverains  catholiques  pour  la  plus  sainte  des  causes  : 

La  foi  peut-être  encor,  pour  ranimer  sa  flamme, 

A  besom  de  combats,  de  larmes  et  de  deuil. 

Le  Christ  ne  fut  vainq^ueur  qu*en  sortant  du  cercueil  ; 

Mais  malheur  à  la  mam  qui  le  lie  ou  le  frappe  ! 

Au  traître  qui  le  Hvre,  au  lâche  qui  s*échappe  ! 

Malheur  à  ces  bourreaux ,  à  ces  cœurs  sans  pitié, 

Malheur!  si  par  son  sang,  tout  n*était  expié  ! 

Ce  sang  divin  toujours  fait  refleurir  la  terre. 

...  0  Père  des  chrétiens ,  ô  Pontife  suprême  !.. . 

Cbarlemagne  et  Pépin  vous  donnèrent  un  trône 

Aujourd'hui  Dieu  vous  fait  une  plus  riche  aumône , 

La  couronne  d*épine,  et  Téponge  et  le  fiel... 

Ces  grands  combats  qui  font  les  conquérants  du  ciel. 

François  II  et  son  héroïque  compagne,  le  brave  général  Lamori- 
ciëre,  reçoivent  dans  ces  vers  un  beau  tribut  d'admiration.  Nous  ne 
pouvons  étendre  nos  citations;  les  lecteurs  de  la  Revue  voudront 
aussi,  en  VisanX  les  Nobles  Causes,  ressentir  les  fortes  et  douces 
émotions  que  nous  avons  éprouvées.  Mais  comment  ne  pas  repro- 
duire ici  cet  appel  chaleureux  à  la  jeunesse  catholique  que  le  poète 
invite  à  se  ranger  sous  la  bannière  du  Pontife-Roi  : 

Que  failes-vous  des  jours  que  le  loisir  vous  donne  ? 
Est-il  à  conquérir  de  plus  belle  couronne? 
Est- il  pour  votre  front  un  laurier  plus  certain 
Que  celui  que  le  Christ  tient  lui-même  en  sa  main? 
Rachetez,  a  un  élan ,  tant  d'actions  sténles  ! 
Les  âmes  des  chrétiens  ne  sont  pas  puériles  ! 
Quand  la  vertu  n'a  pu  faire  un  homme  assez  grand , 
L'homme  a  pour  se  grandir...  le  baptême  du  sang. 

Comment  omettre  le  souvenir  de  Castelfidardo  ? 

Mères,  ils  sont  cueilUs  ces  firuits  de  vos  entrailles, 
Ces  jeunes  plans  si  beaux,  la  foudre  des  batailles 
A  brisé  leurs  rameaux. 
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Leurs  membres  dispersés  gbeDt  dans  la  poussière, 
Mais  une  heure  viendra...  la  trompette  dernière 
Rassemblera  leurs  os. 

Comment  ne  pas  rappeler  ce  pieux  hommage  rendu  à  la  mémoire 
de  la  fille  de  nos  rois,  à  madame  la  duchesse  de  Parme? 

Fille  de  saint  Louis,  race  des  rois  de  France, 
Où  donc  as-tu  coûté  la  joie  et  l'espérance  ? 

Le  deuil  a  voilé  ton  berceau  ; 
Ton  enfance  proscrite  et  ta  jeunesse  veuve 
Devaient  encor  trouver ,  comme  dernière  épreuve , 
Après  deui  exils,  le  tombeau. 

Et  ce  fraternel  salut  au  Congrès  de  Halines  ? 

Ou*on  soit  deux  réunis  en  ton  nom  dans  ce  monde. 
Christ,  tu  seras  présent,  et  de  ta  main  féconde 

Découleront  des  biens... 
Que  surgira-t-il  donc  de  ta  bonté  divine. 
Si  tu  sens  palpiter ,  pressés  sur  ta  poitrine , 
Des  milliers  ae  Chrétiens  !... 

Ce  n'est  pas  seulement  la  tristesse ,  l'amour  et  l'admiration  qui 
inspirent  heureusement  M.  du  Clésieux  ;  il  sent  aussi  déborder  de 
son  âme  émue  l'accent  d'une  noble  indignation  et  flétrit  par  la 
satire,  sous  ces  deui  titres  :  A  certains  écrivains  et  Un  fauteuil 
d'orchestre^  le  théâtre  et  les  écrivains  qui  méconnaissent  leur  mis- 
sion. 

Enfin,  dans  une  épitre  envoyée  à  M.  Renan ,  de  la  grève  de  Saint- 
Ilan  à  celle  de  Dinard,  le  poète  des  Nobles  Causes  s' efforce  d'éveiller 
dans  l'âme  du  philosophe  de  touchants  souvenirs  : 

Lut  rappelant  ce  iour  où,  pur  conmie  la  flamme. 
Son  cœur  rêvait  le  sort  des  saints  et  des  martyrs. 

Lui  montrant  : 

L'image  d'une  sœur ,  hélas  !  morte  sans  foi  ; 

et  au-dessus  lui  faisant  apparaître  l'auguste  figure  de  ce  Jésus, 
qu'il  a  méconnu  et  dont  il  a  nié  la  divinité  : 

. . .  Jésus  blasphémé ,  reste  toujours  Sauveur  !... 

En  écrivant  ces  lignes ,  je  puis,  sur  un  rivage  voisin ,  embrasser 
d'un  regard  l'église ,  la  colonie,  le  château  de  Saint-Ilan  et  envoyer 
un  salut  sympathique  à  tout  ce  qu'a  fondé,  aimé  et  chanté  le  poète 
de  ces  grèves.  —  Voici  la  mer  dont  le  murmure  a  inspiré  ses  pre- 
miers chants  ;  voici  l'asile  où  il  a  abrité  de  pauvres  enfants  privés 
de  leurs  familles  ou  repoussés  de  la  société  ;  plus  haut,  dominant 
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les  flots ,  le  manoir  et  la  colonie ,  s'élève  l'église  où  s'unissent  la 
poésie  et  l'art  ;  et  sa  flèche  élancée  dresse  jusqu'aux  nues  la  Croix 
qui  embrasse  toutes  les  causes  nobles  et  persécutées  et  qui  proclame 
au-dessus  de  toutes  la  plus  noble  :  la  Charité. 

Que  le  poète  de  Saint-  Ilan  continue ,  à  l'ombre  tutélaire  de  cette 
croix  divine,  à  féconder  les  œuvres  qu'il  a  fondées,  et  que  des 
chants  nouveaux  sortent  encore  de  son  cœur  inspiré,  pour  la 
défense  des  causes  qui  portent  en  elle  le  salut  de  l'Eglise  et  de  la 
société  !  —  Âdressons-lui  en  terminant  le  dernier  vers  de  son  der- 
nier recueil  : 

Qui  sait  aimer  son  Dieu,  sait  servir  son  pays  ! 

V'«  GOUZILLON  DE  BÉLIZAL. 

SOCIÉTÉ  POUR  L'AMÉLIORATION  ET  L'ENCOURAGEMENT  DES 

PUBLICATIONS  POPULAIRES. 

Le  goût  de  la  lecture  s'est  développé  en  France  depuis  quelques 
années  avec  une  incroyable  rapidité;  il  est  devenu  général,  et,  si 
la  conscience  publique  s'émeut  parfois  quand  certains  journaux, 
brochures  et  romans  vont  porter,  jusque  dans  les  moindres  com- 
munes, des  éléments  d'agitation  et  d'immoralité,  on  ne  doit  point 
ignorer,  d'un  autre  côté,  que  de  généreux  efibrts  sont  tentés  poitr 
fonder  des  bibliothèques  populaires  et  pour  répandre  le  plus  pos- 
sible les  livres  vraiment  instructifs  et  moraux.  Dans  cette  lutte  du 
bien  et  du  mal  il  n'est  permis  à  personne  de  garder  la  neutralité  et 
de  demeurer  inactif.  Mais  il  est  diflicile  de  discerner  à  première  vue 
entre  les  ouvrages  utiles  et  les  ouvrages  dangereux  ou  mal  faits. 
Puis  les  bons  livres  populaires  sont  encore  bien  rares. 

La  Société  pour  F  amélioration  et  l'encouragement  des  publications 
populaires^  autorisée  par  décision  ministérielle  du  19  avril  1864,  a 
pour  but  de  lever  les  obstacles  résultant  de  cette  double  circonstance, 
et  devant  lesquels  les  meilleures  volontés  viennent  parfois  échouer- 
Elle  examine  avec  un  soin  scrupuleux  toutes  les  publications  popu- 
laires, anciennes  et  nouvelles,  sans  distinction  d'éditeurs  (elle  s'in- 
terdit de  rien  éditer  elle-même),  et  signale,  dans  un  bulletin  men- 
suel, celles  qui  lui  paraissent  spécialement  recommandables. 

Elle  se  charge  en  même  temps  de  procurer  et  d'expédier  (brochés 

ou  reliés  économiquement),  à  ceux  qui  réclament  ses  services,  tous 

les  livres  inscrits  sur  son  catalogue.  Quand  on  le  désire,    elle  com- 
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pose  des  bibliothèques  suivant  la  destination  et  le  prix  qui  lui  sont 
indiqués.. 

Le  catalogue,  les  statuts  et  un  numéro  du  Bulletin  sont  envoyés 
gratuitement  à  toutes  les  personnes  qui  en  expriment  le  désir,  soit 
verbalement,  soit  par  lettre  affranchie,  au  siège  de  la  Société,  à 
Paris,  rue  de  Grenelle -Saint-Germain,  n^  82.  C'est  là  que  sont  reçues 
toutes  les  adhésions,  communications,  demandes  de  rensei^^nements, 
commandes  de  livres.  Et,  pour  contribuer  à  combler  les  lacunes, 
trop  nombreuses  encore,  que  présente  la  littérature  populaire,  elle 
consacre  le  produit  des  souscriptions  de  ses  membres  à  fonder  des 
prix  mis  au  concours. 

Un  premier  concours  est  ouvert  en  ce  moment.  Il  comprend  les 
sujets  suivants  :  !<>  Prix  de  500  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  almanach 
populaire.  —  S»  Prix  de  1,000  û*.  à  l'auteur  du  meilleur  exposé  de 
la  doctrine  chrétienne,  suivi  d'un  tableau  de  l'histoire  de  la  religion. 
—  S^Prix  de  1,000  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Récits  et  biographies  tirés  de  l'histoire  de  France.  —  4°  Prix 
de  i,000fr.  à  l'auteur  de  la  meilleure  exposition  familière  des  prin- 
cipes de  Téconomie  politique.   - 

Le  programme  détaillé  de  ce  concours  sera  envoyé  aux  personnes 
qui  en  feront  la  demande. 

La  Société,  aux  termes  de  ses  Statuts,  est  administrée  par  un 
président,  un  secrétaire,  un  trésorier  et  un  conseil  de  dix-huit 
membres  élus  par  les  fondateurs. 

Le  bureau  et  le  conseil  se  composent,  pour  l'année  i864,  de 
MM.  leY^«  DE  Helun,  président;  le  0«  de  Houstier,  secrétaire; 
LE  Camus,  trésorier  ;  Audiganne  ;  Cauchy  ;  le  C**»  d'Esgrigny;  le  R.  P. 
Gratry;  le  Q«  Charles  de  Vogué,  etc.,  etc. 

Nouvelles  fouilles  a  Noibmoutier.—  Grâce  au  concours  de  Tadmi- 
nistration  départementale  de  la  Vendée,  les  fouilles  de  Noirraoutier  ont 
été  reprises  ces  derniers  temps.  L'ensemble  des  substructions  de  la  villa 
gaUo-roroaine,  réceinment  découvertes,  indique  un  établissement  important 
et  dont  le  plan  était  aussi  largement  conçu  que  soigneusement  exécuté.  11 
est  regrettable  que,  par  suite  de  ruine  violente  et  d*incendie,  dont  les 
traces  nombreuses  ont  été  retrouvées,  il  n'ait  pu  être  recueilli  qu'un  petit 
nombre  d'objets  antiques.  Nous  citerons  une  fibule  en  os,  des  styles  et 
deux  moyens  bronzes  de  LuciUa,  tille  de  Marc-Âurèle;  plus,  comme  détails 


archéologues  nantais  et  vendéens  ont  été  visiter  les  fouilles 
de  Saint-Hilaire,  dirigées  par  M.  Piet.  Nous  espérons  qu'un  rapport  trés- 
détaUlé  sera  (ait  sur  le  résultat  de  ces  intéressantes  découvertes. 


CHRONIQUE. 


Le  Congrès  de  Malines. 

Malines,  A  septembre  1864. 

Mon  cher  Dirbcteur, 

J'avais  rintention  la  mieux  arrêtée  de  tous  écrire  chaque  soir  pour 
vous  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  l'assemblée  générale  des 
catholiques;  mais,  hélas  !  l'enfer  est  pavé  de  bonnes  intentions.  Voici  le 
Congrès  terminé,  et  je  n'ai  p|is  écrit  une  seule  ligne  !  C'est  hier  qu'a  eu  lieu 
la  dernière  séance  et  le  banquet  de  clôture,  dont  je  dirai  quelques  mots 
en  achevant  ma  lettre.  Aujourd'hui  Malines  a  repris  son  aspect  accoutumé. 
Je  reviens  de  Saint-Rombaut,  et  la  vaste  nef,  trop  petite  hier  pour  con- 
tenir tous  les  hommes  avides  d'entendre  le  P.  Félix ,  laissait  paraître  ses 
grandes  dalles;  le  porche  des  hôtels  n'est  plus  encombré  de  monde;  on 
ne  voit  plus  de  passants  s'arrêter  pour  écouter,  surpris,  les  gais  carillons 
de  la  vieille  tour,  et  le  drapeau  national  ne  flotte  plus  au  haut  du  petit 
séminaire,  local  affecté  aux  séances  du  Congrès. 

To*jt  est  fini;  mais  l'on  ne  s'est  pas  quitté  sans  se  dire  au  revmr. 
Maintenant  que  je  regarde  en  arrière  et  que  j'examine  comment  a  été 
employée  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler,  je  ne  suis  pas  moins  effirayé 
de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  a  passé  que  du  nombre  incroyable  d^idées 
que  j'ai  entendu  développer.  C'est  le  malheur  inévitable  de  ce  genre 
d'assemblées  qu'il  faille  entasser  en  quelques  jours  des  travaux  de  plu- 
sieurs semaines,  et  si  des  comptes-rendus  extrêmement  complets,  qui 
seront  publiés  plus  tard,  ne  devaient  conserver  les  discours,  les  discus- 
sions, les  travaux  importants,  ce  serait  à  se  désoler  d'avoir  vu  de  si  belles 
sources  courir  si  vite  qu'on  avait  à  peine  le  temps  d'y  tremper  le  peti^ 
bout  du  doigt.  Sous  le  rapport  des  idées  émises,  des  systèmes  soutenus, 
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des  arguments  produits,  il  sera  facOe  à  ceux  qui  n'ont  pas  assisté  au 
Congrès  de  se  dédommager,  en  lisant  les  Tolumes  qui  contiendront  ces 
travaux;  mais  ce  dont  rien  ne  peut  donner  une  idée,  ce  dont  je  me  sou- 
Tiendrai  toute  ma  vie,  c'est  l'ardeur,  l'enthousiasme  du  plus  grand  nombre, 
ardeur  et  enthousiasme  qui  avaient  fini  par  gagner  tout  le  monde.  Ah  !  le 
beau  spectacle,  mon  cher  Directeur,  que  celui  d'une  assemblée  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  intelligents,  qui  vibrent  au  contact  d'une  même 
parole^  quand  cette  parole  est  dite  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Église  ! 
Pour  ma  part,  j'avoue  que  je  me  croyais  transporté  dans  un  autre  monde. 
Ce  n'est  pas  qu'en  France  l'enthousiasme  religieux  fasse  défaut;  mais  les 
occasions  de  se  produire  de  cette  manière  ne  lui  sont  pas  données. 
L'habitude  de  la  vie  politique  exercée  au  grand  jour  a,  dans  la  Belgique, 
communiqué  à  la  vie  religieuse  quelque  chose  de  ses  allures.  N'est-il  pas 
bizarre  que  ce  pays,  où  le  culte  et  les  affaires  publiques  sont  aussi  dis- 
tinctes que  possible,  soit  un  des  pays  du  monde  où  la  religion  a  le  plus 
d'action  sur  la  marche  des  affaires?  Nulle  part  la  religion  n'est  plus 
attaquée  ;  nulle  part  elle  n'est  plus  défendue^  et  la  liberté  préside  à  ces 
luttes.  C'est  que  le  moyen  d'être  fort  est  de  ne  compter  que  sur  Dieu  et 
sur  soi-même  ;  en  voyant  l'impiété  faire  appel  au  principe  de  l'association, 
le  catholicisme  belge  a  eu  recours  à  ce  même  principe  :  de  là  est  née 
l'idée  du  Congrès  de  Malines.  Puis  comme,  à  y  regarder  d'un  peu  près, 
on  a  vu  que  dans  tous  les  pays  de  la  terre  l'impiété  voulait  confisquer  à 
son  profit  les  moyens  nouveaux,  matériels  ou  moraux,  que  ce  siècle  a 
apportés  aux  hommes  ;  que  dans  tous  les  pays  la  résistance  existait  plus 
ou  moins  forte,  plus  ou  moins  organisée,  les  Belges  ont  convoqué  tous 
les  catholiques  étrangers  à  venir  s'entretenir  avec  eux  sur  les  moyens  les 
plus  propres  à  arrêter  ce  courant  dévastateur.  Voilà  pourquoi  le  Congrès 
a  pu  s'intituler  à  bon  droit  :  Assemblée  générale  des  catholiques  à  Ma- 
Unes.  Quant  à  la  politique,  il  serait  difficile  que  le  Congrès  ne  s'en  fût 
pas  occupé,  puisque  la  politique  c'est  la  vie  des  sociétés,  et  qu'on  ne  peut 
toucher  à  rien  sans  la  voir  apparaître  par  quelque  endroit;  mais  il  est 
bien  certain  que  l'idée  dominante  a  été  celle  que  je  signalais  à  l'instant  : 
s'entendre  sur  les  meilleurs  moyens  de  défendre  le  catholicisme,  —  c'est- 
à-dire  la  civilisation, —  partout  où  il  est  menacé.  L'on  s'est  fort  peu  inquiété, 
et  l'on  a  eu  raison,  de  répondre  à  certaines  attaques  qui  se  sont  produites 
cette  année,  relativement  aux  doctrines  professées  au  congrès  de  l'an 
dernier.  On  se  tromperait  fort,  en  effet,  si  l'on  croyait  que  cette  assemblée 
ait  jamais  eu  la  prétention  d'être  un  concile  laïc,  visant  par-dessus  le 
marché  à  l'infaillibililé.  Le  dogme  appartient  à  l'Église,  et  ce  n'est  pas 
une  assemblée  comme  celle  de  Malines  qui  peut  en  aucune  façon  s'y 
méprendre;  mais  le  catholique  est  en  même  temps  citoyen,  et  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  presque  partout,  les  intérêts  extérieurs  du  catholicisme, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  sont  entre  des  mains  laïques.  De  tout  temps 
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le  fidèle  a  été  le  défenseur  naturel  du  prêtre;  le  plus  sourent,  il  est  Trai, 
dans  l'ancien  ordre  de  choses,  il  en  était  le  défenseur  impuissant,  parce 
que  la  protection  venait  de  plus  haut;  mais  cette  protection  elle-même 
avait  ses  inconvénients.  Aujourd'hui,  dans  la  plupart  des  pays,  cet  étal 
de  choses  a  été  modifié  ;  qui  donc  y  défendra  le  prêtre,  le  moine,  la 
religieuse,  l'instruction  catholique,  si  ce  n'est  le  citoyen  catholique? 

Il  est  naturel,  on  le  comprend,  que  ce  soit  en  Belgique,  où  l'impiété  a 
pris  récemment  une  attitude  formidable,  que  soit  née  l'idée  d'une  réunion 
destinée  à  la  combattre.  Du  reste,  rien  ne  montre  mieux  la  puissance  du 
Congrès  de  Malines  que  les  attaques  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  d^ 
fauteurs  d'impiété  en  Belgique.  Je  n'ai  pas  lu  les  journaux  finançais,  mais 
j'ai  lu  ceux  de  Belgique,  et  le  dépit  était  visible  dans  leurs  déclamations 
hostiles.  Ne  pouvant  attaquer  les  doctrines,  ce  qui  serait  les  faire  con- 
naître, et  ce  dont  ils  se  gardent  bien,  puisque  ces  doctrines  les  rédui- 
raient au  silence,  ils  s'efforçaient  de  montrer  le  défaut  de  talent  des 
honunes  qui  brillaient  au  Congrès.  Eh  !  Messieurs,  dites-moi  de  grâce,  je 
vous  prie,  si  nous  formions  une  assemblée  d'imbéciles,  pourquoi  aviez- 
vous  peur  T  On  craint  les  sots  amis,  mais  les  sots  adversaires,  n'est-il  pas 
plus  sage  de  les  laisser  marcher?  —  Ainsi,  ce  qui  est  ressorti  pour  moi 
d'une  manière  éclatante  du  Congrès  de  Malines,  c'est  la  proclamation  de 
cette  vérité,  vieille  comme  le  monde,  et  qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  que 
l'Église  catholiq[ue  sur  la  terre  est  l'Église  militante.  Quelles  armes  faut-il 
employer?  de  quelle  façon  doit-on  s'en  servir?  voilà  ce  qu'on  a  examiné 
et  discuté. 

Au  premier  rang  de  ces  armes  se  trouve  la  charité  chrétienne.  Aussi 
l'une  des  grandes  préoccupations  du  Congrès  a-t-elle  été  l'étude  des 
différentes  institutions  de  bienfabance  existant  dans  les  diverses  contrées. 
Une  section  tout  entière  était  destinée  à  l'examen  de  ces  questions,  dont 
je  vais  transcrire  quelques-unes  pour  donner  une  idée  de  la  nature  des 
travaux. 

c  L'organisation  de  l'industrie  moderne  ,  l'agjglomération  des  ouvriers 
dans  les  centres  manufacturiers ,  la  durée  excessive  du  travail ,  le  mélange 
des  sexes  et  des  âges  ,  l'emploi  des  fenmies  et  des  enfants  dans  certaines 
fabriques  et  usines ,  entraînent  des  inconvénients  et  des  abus  incontes- 
tables. On  demande  quels  seraient,  dans  les  conditions  où  s'exerce 
actuellement  la  grande  industrie ,  les  moyens  de  remédier  h  ces  abus  ?  > 
Et  encore  :  c  Quelles  sont  les  améliorations  les  plus  urgentes  à  apporter  à 
la  condition  des  femmes  de  la  classe  ouvrière ,  sous  le  rapport  du  travail, 
sous  le  rapport  de  l'économie  domestique ,  en  ce  qui  concerne  leur  posi- 
tion et  leurs  devoirs  de  mères  de  famille?  > 

Toute  une  série  de  questions  de  cette  nature  se  trouvait  au  programme. 
J'ai  suivi,  avec  un  vif  intérêt,  dans  cette  même  section,  la  discussion 
soulevée  par  cette  proposition  :  <  Quel  est  le  système  d'emprisonnement 
le  plus  conforme  aux  exigences  de  l'idée  chrétienne ,  de  l'amendement , 
de  la  régénération  et  de  la  réhabilitation  des  condamnés  ?  »  Plusieurs 
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directeurs  des  prisons  de  Belgique ,  plusieurs  aumôniers  des  prisons  de 
Paris  ont  apporté  leurs  lumières  à  Texaroen  de  cette  question ,  et  ce  n*est 
pas  sans  beaucoup  d'améliorations  qui  le  modifient  que  Ton  s*est  arrêté 
au  système  cellulaire. 

La  section  dont  je  viens  de  parler  était  la  seconde ,  mais  il  y  en  avait 
quatre  autres  dont  je  tiens  à  donner  les  titres.  1^  première  comprenait 
les  œuvres  religieuses ,  c'est-à-dire  Texamen  des  moyens  propres  à  rani- 
mer et  à  soutenir  la  foi  ;  Fétude  a  été  naturellement  considérée  comme 
Tun  des  moyens  les  plus  puissants.  On  a  aussi  considéré  la  défense  des 
ordres  religieux ,  tant  calomniés  aujourd'hui ,  comme  devant  faire  l'objet 
de  travaux  historiques ,  puisés  aux  sources  mêmes.  La  troisième  section 
était  consacrée  à  l'instruction  et  à  l'éducation  chrétienne.  Je  dirai  à  ce 
propos  que ,  si  les  doctrines  du  Ver  rongeur  avaient  essayé  de  se  pro- 
duire en  cet  endroit ,  elles  y  auraient  fait  une  triste  figure.  La  littérature 
et  les  beaux-arts ,  envisagés  au  point  de  vue  chrétien  ,  étaient  l'objet  des 
discussions  de  la  quatrième  section  ;  enfin ,  la  cinquième  portait  ce  titre  : 
Liberté  religieme,  —  Publications,  —  Associations.  —  Organisation, 
C'est  dans  cette  section  que  se  trouvait  une  sous-section  consacrée  à  la 
presse  catholique.  Je  ne  dis  rien  des  autres  sous-sections,  telles  que  celle 
de  la  musique  religieuse ,  par  exemple;  il  y  en  avait  autant  que  l'intérêt 
des  discussions  pouvait  l'exiger. 

Voilà  l'ensemble  du  programme  du  Congrès  de  Malines ,  de  cette  réunion 
d'obscurantistes  et  d'amis  de  l'ignorance.  Je  m'aperçois  que  je  n'ai  encore 
rien  dit  de  la  façon  dont  les  choses  se  sont  passées,  et  c'est  là  ce  que 
vous  m'avez  demandé  avant  tout ,  car  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  con- 
naissiez aussi  bien  que  moi  le  but  et  le  programme  de  cette  réunion.  Je 
vais  essayer  de  vous  conter  mes  souvenirs. 

Vous  avez  vu ,  d'après  l'énumération  des  diverses  sections  ,  que  le 
Congrès  était  divisé  en  plusieurs  petites  assemblées  ;  chacune  d'elles  avait 
naturellement  son  bureau ,  et  se  tenait  dans  un  local  spécial.  Chaque 
membre  du  Congrès  était  libre  d'aller  où  il  voulait ,  et  même  d'aller  de 
section  en  section ,  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  une  discussion  de  nature  à 
l'intéresser.  Il  faut  dire  qu'il  quittait  rarement  celle  où  il  était  entré. 
C'était ,  en  effet ,  un  vrai  supplice  de  songer  qu'en  même  temps  on  dis- 
cutait quatre  ou  cinq  questions  qu'on  eût  été  heureux  de  suivre ,  car  les 
sections  tenaient  leurs'séances  de  neuf  heures  à  midi.  Là ,  on  le  devine, 
s'est  fait  le  véritable  travail  du  Congrès.  Les  bureaux  étaient  composés 
des  hommes  les  plus  distingués  dans  la  spécialité  qui  faisait  l'objet  de  la 
section.  Ainsi,  M.  Perrin,  professeur  d'économie  politique  à  Louvain,  pré- 
sidait l'économie  chrétienne ,  assisté  de  M.  Ducpetiaux,  qui  a  eu  la  part 
principale  dans  l'idée  et  dans  l'exécution  du  Congrès.  L'illustre  M.  De- 
cbamps  présidait  la  liberté  religieuse  ;  je  ne  parle  que  de  ceux  que  j'ai 
vus. 
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Maintenant  que  VOUS  connaissez  le  but  du  Congrès,  son  esprit,  son 
organisation,  entrons  ensemble  au  petit  séminaire  de  Malines.  Ce  local, 
chose  importante,  était  merveilleusement  approprié  à  sa  destination  tem- 
poraire. Une  vaste  colir,  autour  de  laquelle  régnent  de  grands  bâtiments, 
servait  de  lieu  de  promenade.  Auprès  de  la  porte  d'entrée  étaient  les 
divers  services  matériels ,  tels  que  bureaux  de  correspondances  et  de 
renseignements,  etc.  De  jeunes  commissaires,  portant  un  brassard 
aux  couleurs  nationales,  se  tenaient  partout  où  il  en  était  besoin  pour 
donner  aux  membres  du  Congrès  les  indications  utiles,  ou  pour  maintenir 
Tordre  indispensable  en  toute  grande  réunion.  Au  fond,  à  gauche, 
était  le  bâtiment  contenant  les  salles  où  se  réunissaient  les  sections. 
Dans  un  autre  local  était  placé  le  buffet  tenu  par  un  restaurateur  de 
Bruxelles  ;  en  outre,  à  une  heure,  chaque  jour,  ce  restaurateur  servait  une 
inmienss  table  d*hôte  qui  pouvait  recevoir  plusieurs  centaines  de  convives. 
J*y  ai  vu  régner  la  plus  franche  cordialité,  et  je  dois  ajouter  la  plus  stricte 
égalité  :  les  hommes  les  plus  éminents  du  Congrès  se  plaçaient  auprès 
du  premier  venu,  et  Ton  ne  connaissait,  en  fait  de  places ,  que  le  droit 
du  premier  occupant.  Au  fond ,  à  droite ,  était  la  grande  salle,  la  salle  des 
séances  générales,  formée  de  plusieurs  salles,  divisées  d'ordinaire  par 
des  cloisons  mobiles  et  qu'on  avait  enlevées.  Des  gradins  disposés  en 
amphithéâtre  permettaient  à  près  de  quatre  mille  personnes  de  se  placera 
Taise  et  d'entendre  les  orateurs.  C'est  là  que  le  Congrès  tenait  ses  grandes 
assises,  chaque  jour  de  deux  heures  à  six  heures,  et  souvent  bien  plus 
tard.  On  n'y  discutait  pas  :  les  orateurs  parlaient  et  le  public  écoutait 
Sans  doute  les  discours  prononcés  dans  cette  salle  sont  ceux  qui  ont  eu 
le  plus  de  retentissement  ;  mais  on  se  ferait  une  bien  fausse  idée  du 
Congrès  si  on  se  figurait  qu'il  s'est  borné  â  entendre  quelques  orateurs; 
voilà  pourquoi  j'ai  tenu  à  parler  avec  quelques  détails  des  travaux  des 
sections. 

La  Belgique  avait  naturellement  fourni  la  grande  majorité  des 
membres  du  Congrès  ;  la  France  en  avait,  après  elle  et  la  Hollande, 
envoyé  le  nombre  le  plus  considérable.  11  y  avait  des  catholiques  de  tous 
les  points  de  notre  patrie,  de  Bordeaux,  de  Rennes,  de  Marseille,  de 
Lyon,  de  Grenoble ,  etc.  Je  serais  ingrat  envers  la  Revue,  si  je  ne 
mentionnais  ici  que  je  lui  dois  la  connaissance  d'un  jeune  homme  fort  dis- 
tingué qui  habite  le  Dauphiné,  et  que  ses  sympathies  bretonnes  ont 
rendu  votre  plus  fidèle  abonné.  Les  Espagnols  étaient  fort  nombreux;  les 
Allemands  des  provinces  rhénanes  où  le  catholicisme  est  si  actif  étaient 
accourus  en  foule.  Je  n'ai  pu  serrer  la  main  de  tous  les  Bretons  qui  étaient 
au  Congrès,  mais  j'en  ai  compté  une  dizaine  parmi  lesquels  se  trouvait 
notre  ami,  M.  Achille  du  Clésieux,  fondateur  de  Saint-Uan,  qui  a  lu  en 
séance  générale  des  vers  que  tout  le  monde  a  applaudis.  On  voyait  des 
Anglais,  des  Allemands  des  divers  pays ,  des  Portugais,  des  Hongrois  et 
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jusqu'à  des  Américains.  La  langue  française  était  le  lien  de  toutes  ces 
intelligences,  et  la  foi  catholique  le  lien  de  toutes  ces  âmes. 

A  la  tète  de  cette  vaste  assemblée,  que  je  n'ose  appeler  cosmopolite, 
car  il  a  été  convenu  qu'au  Congrès  il  n'y  avait  pas  de  nationaux,  mais 
seulement  des  catholiques,  se  trouvaient  deux  hommes ,  vénérables  par 
leurs  vertus,  leurs  talents  et  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  leur  foi  et  à 
leur  pays.  L'un,  avec  le  titre  de  président  d'honneur,  était  le  cardinal- 
archevêque  de  Malines ,  le  primat  de   la  Belgique ,  qui  dirige  avec  tant 
de  mesure  et  d'autorité  l'Église  de  son  pays  dans  les  luttes  dilliciles  où 
elle  s'est  engagée  avec  confiance,  en  adoptant  franchement  la  constitution 
belge.  L'autre  président  était  M.  le  baron    de  Gerlache ,  le  patriarche 
politique  de  la  Belgique,  qui  a  occupé  la  fonction  la  plus  élevée  de  l'ordre 
judiciaire  après  avoii*  été  le  président  du  Congrès  national  dont  sortit,  en 
1831,  l'autonomie  belge.   Cet  homme  d'État  qui  a  mené  son  parti  à  la 
conquête  de  la  liberté ,  et  dont  le  parti  est  devenu  une  nation,  est  beau 
à  voir  dans  sa  verte  vieillesse  ;  la  disgrâce  momentanée  de  ce  même  parti 
ne  Ta  pas  découragé,  et  si  l'on  ne  peut  s'étonner  qu'il  parle  encore  de  la 
liberté  comme  un  chrétien,   on   admire  qu'il   puisse  encore  en  parler 
comme  un  jeune  homme.  Le  cardinal  et  la  plupart  des  évêques  belges 
assistaient  aux  séances  générales.  Je  devrais,  pour  être  complet,  nommer 
au  moins  les  principales  notabilités  catholiques  qui  étaient  au  Congrès  ; 
or,  comment  les  connaître  toutes,  quand  je  n'ai  appris  qu'hier  la  présence 
de  M.  Franz  de  Champagny ,  qui  avait  assisté  à  toutes  les  séances?  Mais 
je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  complet;  tout  entier  au  bonheur  d'écouter, 
je  n'ai  pas  pris  une  note,  et  j'ai  écouté  comme  un  égoïste   sans  même 
quelquefois  savoir  le  nom  de  l'orateur  qui  m'avait  charmé.  Je  n'ignore 
pas  cependant  que  la  plupart  des  journaux  catholiques  étaient  représentés 
par  un  de  leurs  rédacteurs,  et  que  la  majeure  partie  des  écrivains  du 
Correspondant  étaient  accourus  à  cette  fête,  dont  ils  étaient  bien  dignes 
de  prendre  une  large  part.  On  remarquait  aussi,  ayant  à  leur  tête  M.  le 
vicomte  de  Melun,  l'auteur  de  la  Vie  de  la  sceur  Rosalie,  plusieurs  des 
collaborateurs  des  Annales  de  la  charité  chrétienne.  Les  journaux  catho- 
liques étrangers  étaient  également  représentés. 

On  regrettait  l'absence  de  M.  de  Montalembert ,  de  M.  Cochin  et  de 
M.  de  Broglie;  mais  je  ne  crob  manquer  de  respect  à  aucun  de  ces  trois 
orateurs  en  disant  que  M?r  Dupanloup  était  un  ample  dédommagement. 
La  venue  de  Mr*  l'évêque  d'Orléans  a  été  l'événement  capital  du  Congrès, 
et  le  discours  qu'il  a  prononcé  restera  un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  la  polémique  religieuse  contemporaine.  Les  journaux  français 
ont  raconté  son  entrée  à  la  séance  du  mardi  30  août.  Il  faut  avoir  été 
témoin  des  acclamations  qui  l'ont  accueilli  pour  s'en  former  une  idée  ;  ils 
vous  ont  donné  également ,  m'a-t-on  dit ,  la  courte  réponse  qu'O  fit  aux 
paroles  de  M^  de  Gerlache.  C'était  un  petit  chef-d'œuvre...  en  attendant  le 
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grand.  Ce  jour-là  deux  discours  avaient  été  prononcés,  Fun  sur  l'union 
des  catholiques ,  l'autre  sur  les  ordres  religieux ,  par  M.  de  KerchoTe  et 
M.  Woeste ,  avocat  à  Bruxelles.  Ces  Messieurs  ont  prouvé  que  les  Belges 
avaient  tort  en  mettant ,  comme  ils  le  font  presque  toujours,  leurs  ora- 
teurs bien  au-dessous  des  orateui^s  français.  M.  de  Kerchove  particuliè- 
rement ,  qui  a  occupé  des  postes  diplomatiques  importants ,  a  certainement 
à  son  service  un  style  du  meilleur  aloi.  Mais  que  dirai-je  du  discours  de 
Ue^  Dupanloup  sur  VInstruction  primaire  T  Par  une  déplorable  méprise, 
ou  plutôt  par  un  égoïste  désir  de  jouir  de  l'éloquence  de  Ms^ ,  les  sténo- 
graphes n'ont  point  recueilli  ses  paroles ,  de  façon  que  ce  monument  sera 
en  partie  perdu.  Je  dis  en  partie  ,  parce  que  Mf r  Dupanloup  va  récrire 
lui-même;  ce  sera  plus  beau ,  peut-être,  mais  cène  sera  pas  notre  dis- 
cours ,  le  discours  que  je  voudrais  relire  avec  sa  familiarité  côtoyant  le 
sublime ,  ses  transitions  inattendues ,  ses  digressions  charmantes ,  ses 
ironies  mordantes.  Âh  !  certainement ,  Us^  Dupanloup  peut  écrire  un 
chef-d'œuvre,  mais  qui  me  rendra  le  chef-d'œuvre  que  j'ai  entendu?  H 
fallait  tout  son  talent  oratoire ,  sa  variété  d'intonations  pour  tenir  ainsi 
attentive ,  trois  heures  durant ,  une  assemblée  de  plusieurs  milliers  de 
personnes;  et  quand  on  songe  que  chez  lui  chaque  phrase  a  de  la  portée, 
qu'il  n'y  a  pas  de  remplissage  pour  reposer  l'esprit ,  on  demeure  étonné 
d'une  semblable  puissance.  Je  n'aurab  que  l'embarras  du  choix  si  je 
voulais  citer  des  traits  remarquables  de  cette  allocution  ,  car  les  journa- 
listes belges  en  ont  saisi  un  bon  nombre  au  passage;  mais  à  quoi  bon? 
Vous  la  lirez,  et  ce  serait  bien  mal  à  Mffc  Dupanloup  de  retrancher 
ces  traits-là  ;  je  gage  que  vous  les  aurez ,  et  de  sa  propre  phime. 

M.  le  vicomte  Anatole  Lemercier  comptait  parler  aussi  lui  de  l'union 
des  catholiques;  mais  arrivant  à  un  moment  où  plusieurs  orateurs  avaient 
traité  ce  sujet ,  il  a  expliqué,  à  l'aide  d'une  charmante  légende ,  pourquoi 
il  ne  prendrait  pas  la  parole.  M.  Lemercier  a  dit  son  petit  récit  de  la  plus 
spirituelle  façon  du  monde.  —  M.  Henry  de  Riancey  a  prononcé  un  discours 
fort  remarquable  par  le  fond  des  idées  et  par  le  style;  des  malins  ont  pré- 
tendu que  ce  n'était  pas  tout-à-fait  dans  le  sens  des  articles  de  V Union; 
mais  c'est  une  méchanceté.  Cependant  M.  de  Riancey  avait  peut-être  un 
peu  subi,  à  Malines,  l'influence  du  mOieu ,  et  forcé  un  peu  ses  couleurs. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  eu  grand  plaisir  à  l'entendre  ;  je  connaissais  le 
journaliste,  je  l'ai  trouvé  doublé  d'un  orateur;  cela  prouve  simplement 
qu'il  est  fort  diflicile  de  parler  comme  on  écrit.  —  On  a  été  privé ,  cette 
année,  d'entendre  M.  Schallaert,  qui  avait, l'an  dernier,  fait  une  si  vive 
impression  ;  il  est  député  de  Louvain ,  et  les  travaux  législatifs  ne  lui  ont 
pas  permis  ,  non  plus  qu'à  d'autres  députés ,  de  prendre  part  aux  lr4vaux 
du  Congrès  d'une  manière  continue.  Le  Père  Hérmann  ,  carme  déchaussé , 
nous  a  entretenus ,  pendant  plus  d'une  heure  et  demie ,  des  progrès  du 
^tholicisme  en  Angleterre ,  et  il  a  eu  un  véritable  succès.  Je  voudrais 
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bien  parler  aussi  da  Père  Dechamps,  et  de  plusieurs  étrangers  qni 
ont  exposé  l'état  da  cathdidsme  chez  eux  ;  mais  la  place  me  manque , 
et ,  je  le  répète,  je  ne  donne  qu'une  esquisse  toute  personnelle ,  et  j*to*is 
à  mesure  que  mes  souvenirs  m'arrivent  Je  ne  puis  cependant  ne  pas 
mentionner  un  seigneur  hongrois^  aux  larges  moustaches ,  vêtu  à  la  mode 
de  son  pays ,  et  qui  a  dit  avec  force  que  la  Hongrie  était  catholique  de 
part  en  part  Le  ton  dont  il  prononça  ces  mots  me  fit  penser  inToîontai- 
rement  à  Clovis ,  s'écriant  au  récit  de  la  Passion  :  —  Que  n*étais-je  là 
arec  mes  Francs  !  —  Je  tous  assure  que  cet  acte  de  foi  ainsi  formulé 
avait  une  puissance  et  une  originalité  que  je  n'oublierai  pas. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  ne  rien  dire  du  Père  Félix ,  qui  a  partagé , 
avec  Hfi"  Dupanloup,  les  honneurs  du  Congrès.  Il  a  parlé  deux  fois,  la 
première  en  séance  générale ,  pour  développer ,  avec  la  largeur  de  vues 
qu'il  met  dans  ses  conférences  de  Notre-Dame  sur  le  progrès ,  le  texte  : 
In  necessariis  vnilas ,  in  dubiis  libertas ,  in  omnibus  caritas;  la  seconde 
fois,  à  la  cathédrale  de  Saint- Rombant,  où  sa  conférence  a  clos 
la  série  des  exercices  du  Congrès.  11  avait  pris  pour  sujet  la  conOance 
que  nous  devons  avoir  dans  le  triomphe  de  l'Église.  L'Église  a  vaincu 
dans  les  trois  situations  qui  peuvent  lui  être  faites  ici  bas  :  la  persécu- 
tion ,  la  protection  et  la  liberté.  Les  persécutions  les  plus  horribles  ne 
l'ont  point  ébranlée,  et  l'ont ,  au  contraire ,  consolidée,  quoiqu'elles  aient 
duré  plusieurs  siècles  ;  la  patience  des  boureaux  a  été  moindre  que  celle 
des  victimes.  La  puissance  civile  a  protégé  l'Église  et  l'a  enrichie;  l'Église 
a  résisté  à  l'épreuve  des  richesses  et  des  prospérités,  plus  dangereuse 
encore  que  celle  des  persécutions.  L'Église  a  perdu  ses  richesses,  la 
protection  du  pouvoir;  elle  a  été  livrée  à  toutes  les  violences  de  ses 
ennemis;  toutes  les  forces  de  la  fausse  science  ont  été  déployées  contre 
eDe,  et  elle  marche  toujours  radieuse  à  la  tête  de  la  civilisation  humaine. 
Le  sujet  était  vaste,  il  fallait  la  sobriété  de  style  du  P.  Félix  pour  le 
traiter  entièrement  sans  développements  inutiles;  il  y  a  réussi  à  merveille. 
Le  cardinal-archevêque  est  ensuite  monté  en  chaire.  Après  une  courte 
allocution,  dans  laquelle  il  a  béni  de  nouveau  les  membres  du  Congrès, 
il  a  récité  une  prière  composée  de  versets ,  dont  chaque  membre 
répétait  après  lui  les  paroles,  et  il  a  déclaré  la  session  terminée. 

Restait  encore  le  banquet,  auquel  je  me  suis  bien  gardé  de  manquer. 
La  grande  salle  avait  été  préparée  pour  recevoir  quatre  cents  convives. 
Le  repas  était  présidé  par  S.  E.  le  cardmal ,  et  la  plupart  des  notabilités 
qui  avaient  pris  part  au  Congrès  assistaient  à  cette  fôle.  Les  toasts  étaient 
pour  moi  l'attrait  principal  de  cette  agape,  le  motif  qui  m  y  avait  amené. 
Je  n'ai  pas  eu  lieu  de  regretter  d'y  être  venu.  Le  premier  toast  a  été  porté 
par  M.  de  Gerlache  à  Pie  IX,  dont  on  avait  déjà  reçu  par  le  télégraphe  la 
réponse  à  l'adresse  que  le  Congrès  lui  avait  envoyée  au  début  de  sa 
session.  Les  acclamations  se  sont  prolongées  longtemps,  et  le  cri  :  Vivç 
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Pie  IX f  a  retenti  de  toutes  parts.  Immédiatement,  le  cardinal  s'est  levé, 
et  a  porté  la  santé  du  roi  et  des  divers  membres  de  la  famille  royale,  eo 
les  désignant  tous  par  leurs  noms;  Torchestre  alors  a  jouélaBradattromif, 
air  national  des  Belges,  et  un  tonnerre  d'applaudissements,  dans  lequel 
on  distinguait  les  cris  de  :  Vive  le  roi!  a  éclaté  dans  la  salle.  L'orchestre 
a  joué  de  nouveau  cet  air,  et  les  applaudissements  ont  redoublé.  Cétait, 
je  l'avoue,  n'ayant  jamais  assisté  à  des  banquets  dans  mon  pays,  la 
première  fois  que  je  voyais  pareil  enthousiasme  accueillir  la  santé  du 
souverain.  Il  y  a  eu  un  grand  nombre  d'autres  toasts,  et  je  rappellerai 
seulement  celui  de  M^r  Dupanloup,  qui,  s'adressant  à  M.  le  C^  Zollowski, 
membre  de  la  Chambre  des  députés  de  Prusse,  qui  avait  joint  le  nom  de 
Mirr  d'Orléans  à  celui  de  M.  de  Montalembert,  a  terminé  en  disant  à 
l'assemblée  :  «  C'est  désormais  entre  nous  à  la  vie,  à  la  mort.  »  Des 
acclamations  ont  encore  accueilli  ces  paroles,  et  Monseigneur  a  quitté  la 
salle  du  banquet  au  milieu  des  vivats  les  plus  enthousiastes.  Je  ne 
puis  omettre  la  réponse  du  Père  Félix  à  M.  de  Richement,  qui  avait 
porté  sa  santé  ainsi  que  celle  du  Père  Hermann  ;  elle  est  charmante  :  «  Je 
me  lève,  a-t-il  dit,  pour  remercier  l'assemblée,  en  mon  nom  et  en  celui 
du  P.  Hermann,  de  ses  témoignages  éclatants  de  sympathie.  Nous  sommes 
deux  religieux  qui  avons  fait  vœu  de  pauvreté,  nous  ne  pouvons  rien 
garder  :  or,  vous  nous  avez  donné  beaucoup;  nous  avons  donc  l'obligation 
de  renvoyer  vos  riches  présents  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  » 

Après  le  banquet,  je  suis  allé  conduire  quelques  amis  au  chemin  de 
fer,  puis  j'ai  passé  le  reste  de  la  soirée  à  causer  de  toutes  ces  choses;  j'ai 
pressé  avec  joie  et  avec  regret  plus  d'une  main  que  je  n'aurai  peut-être 
jamais  occasion  de  serrer  dans  ma  vie,  et  aujotird'hui,  mon  cher  Directeur, 
je  vous  griffonne  ces  pages,  qui  ne  vous  donneront  qu'une  trop  faible  idée 
du  bonheur  qu'a  eu  votre  chroniqueur  à  se  retremper  dans  cette  forte 
et  puissante  réunion  de  chrétiens. 

Louis  de  Kerjean. 


LES  CELTES  AU  XIX'  SIÈCLE. 


Appel  aux  Représentants  actuels  de  la  race  ceUicnie. 


A  M.  LE  V*  HERSART  DE  U  VILLEMARQUË. 


Je  voudrais  dire  quelques  mots  sur  Tétat  préseni,  sur  ravenir 
possible  de  peuples  qui  représentent  dans  toute  sa  pureté  une  race 
à  laquelle  appartient  un  grand  nombre  des  habitants  de  TEurope 
occidentale.  Ces  peuples,  que  la  conquête  étrangère  n'a  pu 
absorber  jusqu'ici,  conservent  encore  aujourd'hui  une  part  consi- 
dérable des  mœurs,  de  la  langue  et  de  Tesprit  des  ancêtres.  Ce 
patrimoine  gardé  si  pieusement  a  pourtant  reçu  bien  des 
atteintes  déjà,  et,  sans  cesse  menacés  de  le  perdre,  ils  doivent 
veiller  aujourd'hui  plus  que  jamais  à  sa  défense.  Dans  cette  noble 
race  si  renommée  pour  son  indomptable  attachement  à  son  indé- 
pendance, il  ne  semblerait  pas  que  le  patriotisme  ait  besoin  d'être 
excité,  et,  en  effet,  il  serait  difficile  d'en  trouver  ailleurs  un  plus 
vivace  et  plus  touchant.  Mais  ce  patriotisme  est-il  aussi  générale- 
ment actif  et  éclairé  qu'on  doit  le  désirer?  Ne  serait-il  pas  à 
souhaiter  que  les  efforts,  souvent  admirables,  qu'il  inspire  fussent 
mieux  concertés  ?  J'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  passer 
en  revue  nos  motifs  de  crainte  et  nos  motifs  d'espérance,  de  faire 
voir  plus  clairement  où  est  le  danger  et  quelles  mesures  nous 
devons  prendre  pour  l'écarter. 

TOME  VI.  —  2«  SÉRIE,  l'J 
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Je  n'ai  aucune  autorité,  je  le  sens,  pour  une  pareille  tâche  ;  mais 
mes  compatriotes  ne  m'en  voudront  pas  de  n'avoir,  dans  cette  occa- 
sion,  pris  conseil  que  de  mon  patriotisme.  Dans  un  camp,  surpris 
par  une  attaque  nocturne ,  où  chacun  lutte  isolément  contre  Ten- 
nemi,  on  ne  demande  pas  quel  est  son  grade  à  celui  qui  élève  le 
drapeau  et  pousse  le  premier  cri  de  ralliement. 

Le  nom,  cher  à  tous  les  Celtes,  que  j'ai  placé  en  tête  de  ces 
pages  me  donne  l'espoir  fondé  d'être  écouté.  Mon  ambition  se 
borne  d'ailleurs  à  attirer  l'attention  des  hommes  compétents  sur 
quelques  résolutions  pratiques.  Mon  but  serait  complètement  atteint 
si  l'insuffisance  même  de  ce  petit  travail  donnait  occasion  à  une 
voix  plus  autorisée  de  s'élever  pour  la  défense  de  la  cause  dont  je 
suis  le  dernier  soldat. 


I. 


«  Sxpe  expugnavenint  me  a  joventiite  inca, 
dicat  nanc  Israël; 

>  Sspe  expugnaverunt  me  a  juventute  mea. 
et  enim  non  potueraat  mihi.  > 

Pt,  xxTUi;  1,  2. 

•  M isericordic;  Domini ,  quia  non  suroiis  coq- 
sumpti.  > 

Jébév.  I,  Heth. 


I.  —  Pendant  que  les  aines  de  la  race  aryenne  descendaient  les 
pentes  de  Tlndou-Kouch  au  chant  des  premiers  hymnes  védiques, 
d'autres  tribus  de  la  même  famille,  quittant  aussi  le  berceau 
commun  des  peuples  indo-européens,  marchaient  vers  le  soleil 
couchant  jusqu'à  ce  que  la  terre  vint  à  manquer  à  leurs  pas.  Ils  ne 
s'arrêtèrent  qu'à  l'extrémité  du  continent,  là  où  les  flots  de  l'Océan 
leur  opposaient  une  barrière  infranchissable. 

Arrivés  à  l'extrémité  du  vieux  monde,  ces  émigrants  de  l'Asie  se 
donnant  le  nom  de  Celtes  et  peut-être  celui  d'Eres  ou  Aryens, 
rayonnèrent  dans  toutes  les  directions  avec  la  force  d'expansion  de 
la  jeunesse.  Ils  peuplèrent  les  Gaules  et  les  Iles  Britanniques, 
occupèrent  les  deux  rives  du  Rhin,  se  répandirent  dans  une  grande 
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partie  de  l'Espagne  et  s'établirent  dans  le  nord  de  l'Italie  où  ils 
devaient  se  rencontrer  un  jour  avec  les  Romains. 

Le  défaut  de  cohésion  et  d'entente  perdit  la  race  celtique.  On 
sait  comment  ces  tribus,  trop  souvent  désunies  ou  même  rivales, 
tombèrent  successivement  sous  le  joug  romain  et  comment  la 
plupart  d'entre  elles,  déjà  façonnées  à  la  servitude  étrangère,  ne 
firent  que  changer  leurs  maîtres  civilisés  pour  des  maîtres  barbares, 
lors  de  la  grande  invasion.  On  sait  comment  elles  perdirent  dans 
l'organisation  nouvelle  de  l'Europe,  non- seulement  toute  vie  na- 
tionale, mais  encore  une  grande  part  de  leurs  caractères  distinc- 
tifs  et  jusqu'au  nom  dont  se  gloriQaient  leurs  pères. 

n.  —  Qu'est-il  advenu  de  cette  race  si  ardente  à  poursuivre  son 
idéal  de  gloire  militaire  et  d'aventures  lointaines?  Est-elle  à  jamais 
disparue,  du  moins  comme  race  vivant  d'une  existence  à  part  et 
ayant  conscience  d'elle-même  ? 

Quatre  petits  peuples  revendiquent  encore  aujourd'hui  en  Europe 
le  nom  de  Celtes.  Deux  d'entre  eux  appartiennent  à  la  branche 
gaêle,  ce  sont  les  Irlandais  *■  et  les  Ecossais,  —  ceux  des  Hautes- 
Terres  du  moins,  —  et  deux  autres  à  la  branche  bretonne  ou 
kjrorique,  ce  sont  les  Gallois  et  les  Armoricains.  On  doit  y  ajouter 
les  Comouaillais  insulaires,  qui  n'ont  cessé  qu'à  une  époque 
récente  de  parler  leur  langue  nationale  *.  Une  vieille  femme  cente- 
naire est  morte  en  Cornwall  au  commencement  de  ce  siècle.  A  son 
dernier  soupir  se  fermait  la  seule  bouche  au  monde  qui  sût  encore 
parler  le  comique  '. 

L'analogie  des  langues  et  des  traditions,  une  certaine  tournure 
d'esprit  particulière  qui  leur  est  commune,  souvent  même  une  cer- 
taine ressemblance  dans  les  traits  du  visage^  proclament  hautement 

*  ATec  les  habitants  de  Tile  de  Man,  qui  parient  un  idiome  celtique. 
'  Voyez  Bl.  de  la  Villemarqné.  Manuscrits  des  amiens  Bretons,  Paris.  1856, 
p.  41. 

'  \\  est  question  en  ce  moment  d'élever  un  monument  &  sa  mémoire.  La  science 
du  tangage  de  M.  Max  MûUer,  p.  76  de  la  traduction  française. 

^  «  Holy  nature  attesta  us  in  wriling  sublime 
>  On  heart  and  on  visage  the  same;  » 

S.  FEiGDSoif ,  Adieu  tû  Brittany, 
Becue  de  Bretagne  et  de  Vendée ,  janvier  1864,  p.  8, 
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leur  étroîle  parenté.  La  division  des  Gaêls  en  Irlandais  et  en  Ecos- 
sais, celle  des  Bretons  en  Gallois  et  en  Armoricains  ont  eu  lieu  à  une 
époque  relativement  récente.  La  séparation  des  Gaèls  d'avec  les 
Bretons  est  plus  ancienne;  mais  le  temps  écoulé  n*a  pas  encore 
effacé  les  traces  d*une  commune  origine.  Les  branches  se  sont 
écartées  avant  les  rameaux,  mais  branches  et  rameaux  partent 
également  d*un  même  tronc  K 

III.  —  Ces  peuples,  ou  si  Ton  veut,  ces  débris  d'une  grande 
race,  vont-ils  disparaître  pour  jamais,  comme  autrefois  ont  disparu 
de  la  scène  du  monde  les  Sémites  de  Tyr  et  de  Carthage ,  les 
Guanches  des  tles  Canaries  et  les  Etrusques  de  la  vieille  Italie? 
Doivent-ils  désormais,  relégués  dans  le  domaine  de  la  science 
pure,  comme  ces  nations  détruites,  servir  de  texte  aux  dissertations 
des  savants,  qui  chercheront  à  Taide  d'une  inscription  fruste,  d'une 
page  à  demi-eflacée,  d'un  fragment  de  poterie  ou  d'une  arme  rongée 
par  le  temps,  à  sauver  de  l'oubli  quelque  lambeau  de  leur  passé  ? 

Cette  mort  définitive,  résultat  final  de  tant  de  luttes  sanglantes  et 
d'une  persévérance  si  obstinée,  nous  est  prédite  comme  inévitable, 
souvent  même  comme  prochaine  par  des  voix  indifférentes  ou 
ennemies  auxquelles  ne  craignent  pas  de  faire  écho  quelquefois  des 
voix  sympathiques.  S'il  est  un  lieu  commun  passé  dans  la  conver- 
sation à  Fétat  de  monnaie  courante,  c'est  que  les  progrès  delà 
civilisation,  les  communications  plus  faciles,  l'instruction  plus 
répandue,  doivent  faire  disparaître  les  dernières  traces  des  langues 
antiques  et  des  mœurs  originales  qui  auraient  pu  se  maintenir 
jusqu'ici  dans  certaines  provinces  reculées.  Le  plus  grand  nombre 
applaudit  à  ce  résultat  prévu,  quelques-uns  en  gémissent  au  point 
de  maudire,  contre  toute  raison,  les  améliorations  matérielles  les 


'  De  récents  U^Taax  ont  monlré  qu'ans  temps  de  la  Ganle  indépendante,  la 
division  de  notre  race  en  deux  grandes  familles  était  beaucoup  moins  traocbee 
qu*on  ue  le  croyait  d'après  la  théorie  popularisée  par  Augustin  ïbierrr.  Les  noms 
celtiques  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  anciens  s'expliquent  presque  tous  par 
des  mots  à  la  fois  gaéliques  et  kymriques,  quelle  que  soit  la  partie  de  la  Gaule  on 
de  la  Bretagne  à  laquelle  ils  appartiennent.  Voyez  le  baron  Roget  de  BeUoguet. 
Ethnogénie  gauloise,  i"  partie.  Glossaire.  De  nos  jours,  le  dialecte  breton  <!<* 
Vannes  se  rapproche  sur  plusieurs  points  du  gaélique. 
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plus  nécessaires/  Dans  les  pays  même  dont  les  intérêts  sont  enjeu, 
parmi  les  classes  aisées  qui  ne  vivent  pas  en  contact  intime  avec 
les  populations,  bien  peu  espèrent  dans  le  succès  de  la  résistance, 
ceux  qui  y  consacrent  leurs  efforts  sont  encore  moins  nombreux. 

Le  peuple,  lui,  est  plein  de  confiance.  Essayez  de  persuader  à  un 
paysan  breton  que  ses  arrière-petits-enfants  ne  parleront  pas  la 
même  langue  que  lui  et  ne  partageront  pas  ses  idées,  il  secouera  la 
tête  et  tous  vos  arguments  viendront  se  briser  contre  une  foi  et  un 
orgueil  national  inébranlables.  Qui  a  raison  du  bourgeois  ou  du 
paysan?  L'avenir  le  montrera.  Rappelons-nous  seulement  que  le 
scepticisme  est  infécond  de  sa  nature  et  que  la  foi  transporte  des 
montagnes;  mais  n'oublions  pas  qu'une  telle  puissance  n'a  été 
promise  qu'à  la  foi  qui  sait  agir. 

Si  la  mort  dont  on  nous  menace  ne  saurait  être  souhait(ie  par 
aucun  ami  de  la  justice  et  de  la  liberté,  on  doit  comprendre 
aisément  qu'une  pareille  perspective  ne  peut  être  envisagée  de 
sang-froid  par  tous  ceux  qui,  dans  les  pays  celtiques,  ont  conservé 
une  étincelle  de  patriotisme. 

rV.  —  Il  importera  sans  doute  assez  peu  aux  savants  qui  sont 
seulement  savants,  que  le  sujet  soumis  aux  investigations  de  leur 
scalpel  soit  vivant  ou  non.  A  défaut  de  la  langue  parlée  par  le 
peuple,  les  monuments  écrits  leur  resteront;  uno  avulso  non  déficit 
aUeTy  €  el  les  philologues  demeureront  satisfaits  '.  »  Ce  n'est  pas 
pour  écouter  le  cœur  battre  qu'ils  se  penchent  sur  la  poitrine;  ils  ne 
veulent  que  compter  les  fibres,  qu'étudier  la  disposition  des  nerfs 
et  des  veines.  Hais  nous,  fils  des  Celtes  et  Celtes  nous-mêmes, 
aurons-nous  le  courage  de  méditer  les  choses  des  ancêtres  quand 
la  dernière  bouche  celtique  se  sera  glacée  en  Erin  ou  en  Arvor?  La 
physiologie  s'arrête  devant  le  cadavre  d'un  père  ou  d*un  frère  ! 

Bretons  ou  Gaëls,  ne  nous  bornons  plus,  comme  nous  l'avons  fait 
jusqu'ici  le  plus  souvent,  à  chercher  dans  des  investigations  toutes 

*  On  s'est  trompé  de  toutes  les  façons  en  voyant  un  ennemi  dans  le  dragon 
rouge  annoncé  par  MeHin,  Le  barde  inspiré,  le  prophète  national  fait  au  contraire 
du  dragon  rouge  le  symbole  de  la  race  bretonne.  Voyez  Myrdhinn ,  pp.  93  et  274. 
Voyez  encore  le  Myvyrian  archeology  of  Wales ,  t.  ii,  et  Nennius (édition  Stevenson) 
p.  33. 

^  Manuscrits  des  anciens  Bretons,  p.  41. 
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spéculatives  de  trop  faciles  satisfactions  à  notre  orgueil  de  race.  — 
Un  mot  celtique  déchiffré  sur  la  marge  d'un  vieux  manuscrit  a  beau- 
coup de  prii  à  mes  yeux,  mais  un  mot  celtique  restitué  ou  consené 
aux  langues  actuelles  en  a  plus  encore.  —  L'homme  est  né  pour 
agir,  non  pour  savoir  :  que  la  science  soit  un  moyen  plutôt  qu'on 
but.  Que  l'étude  du  passé  soit  pour  nous  la  source  de  graves  ensei- 
gnements et  de  fécondes  leçons.  Demandons-lui  avant  tout  Tinspi- 
ration  pour  agir;  mais  gardons-nous  d'y  employer  toutes  nos  forces 
et  na  nous  consumons  pas  par  d'inutiles  regrets  dans  la  contempla- 
tion des  choses  d'autrefois.  H  faut  savoir  détacher  nos  regards  da 
glorieux  passé  et  des  douloureuses  épreuves  de  nos  pères  pour  les 
reporter  avec  fermeté  vers  l'avenir,  vers  cet  avenir  toujours  mysté- 
rieux, mais  dont  nous  tenons,  pour  une  grande  part,  les  destinées 
entre  nos  mains. 

V.  —  C'est  ici  qu'il  convient  d'examiner  la  valeur  d'une  accu- 
sation que  nous  jettent  dédaigneusement  nos  ennemis.  Le  génie 
celtique  vaut-il  la  peine  qu'on  fasse  tant  d'efforts  pour  le  conserver 
au  monde?  Notre  race  n'est-elle  pas  une  race  inférieure,  condam- 
née à  rester  toujours  en  arrière ,  et  ce  qu'elle  a  de  mieux  à  fiiire 
n'est-ce  pas  d'accepter  la  direction  de  races  supérieures  qui,  en 
l'absorbant,  la  feront  participer  à  tous  les  avantagés  de  la  civili- 
sation? 

Pour  nous  son  passé  est  un  garant  de  son  avenir.  Un  rapide 
coup-d'œil  jeté  sur  l'histoire  suffira  pour  montrer  combien  elle  est 
heureusement  douée.  Le  rôle  qu'elle  a  joué  est  considérable,  et  il 
l'eût  été  plus  encore  sans  le  mauvais  destin  qui  s'est  obstiné  i  la 
poursuivre.  Ce  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  a  toujours  manqué 
aux  populations  celtiques, —  surtout  à  celles  qui  furent  conquises  par 
la  race  saxonne,  —  c'est  l'air,  la  lumière,  la  liberté.  Ses  vainqueurs, 
redoutant  les  forces  qu'aurait  pu  rendre  aux  vaincus  le  libre 
exercice  de  leurs  facultés ,  ne  leur  ont  pas  laissé  développer  les 
éléments  de  progrès  qu'ils  possédaient  en  eux. 

L'essor  d'une  civilisation  originale  *  a  été  deux  fois  brusquement 
arrêté  chez  notre  race  :  une  première  fois  par  les  Romains,  et 
ensuite  par  la  grande  invasion  germanique  et  ses  conséquences  plus 
ou  moins  immédiates. 
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II  suffil  d'avoir  ibuilleié  les  Commentaires  de  César^  pour  savoir 
à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  préjugé  qui  montre,  dans  une  phrase  toute 
faite ,  c  nos  sauvages  aïeux  errant  demi-nus  au  milieu  des  forêts  de 
la  Gaule.  >  Les  Gaules  et  la  Grande-Bretagne  offraient,  au  temps  de 
leur  indépendance,  une  civilisation ,  sur  beaucoup  de  points,  vérita- 
blement fort  avancée. 

La  royauté,  dont  l'autorité  paternelle  fut  la  source  à  l'origine  des 
sociétés,  conserva  en  grande  partie  ce  caractère  chez  les  anciens 
Celtes.  Le  clan  (kenedel,  '^^ôXy)  genus,  familia),  n'était  autre 
chose  que  la  famille  développée  par  le  temps  et  aussi  quelquefois 
par  l'adoption  volontaire  (clientes).  La  nation  n'était  elle-même 
que  la  réunion  de  plusieurs  clans  issus  d'une  même  famille.  Quelle 
influence  heureuse  la  connaissance  de  cette  parenté  ne  devait-elle 
pas  avoir  sur  les  relations  de  chef  i  vassal  {gwas)^  Et  qu'on 
n'aille  pas  croire  que  l'origine  paternelle  du  commandement  eût 
pour  conséquence  l'absolutisme  comme  chez  les  peuples  de  l'Asie. 
n  y  a  peu  de  contrées  où  la  vie  publique  ait  été  aussi  développée 
que  dans  l'ancienne  Gaule  et,  s'il  faut  parler  le  langage  du  libéra- 
lisme moderne ,  nulle  part  les  citoyens  n'eurent  plus  de  garanties 
contre  les  empiétements  du  pouvoir. 

Dans  chaque  cité,  presque  dans  chaque  clan,  il  se  formait  de 
petits  groupes,  de  petites  sociétés  auxquelles  César  donne  le  nom 
de  factions  (factiones).  Cet  état  de  choses,  remontant  à  une  haute 
antiquité,  avait  pour  but,  dit-il,  c  d'assurer  à  chaque  homme  du 
peuple  une  protection  contre  les  puissants  ^  > 

La  noblesse  était  héréditaire;  mais  les  emplois  publics  n'étaient 
accordés  qu'au  mérite  *: 

La  nature  de  l'autorité  des  rois  était  telle  que  la  multitude  n'avait 
pas  moins  de  droit  sur  eux  qu'eux  sur  elle  '. 

Aussi,  jaloux  de  l'observation  des  lois  et  de  sa  liberté,  le  peuple 


*  • . . . .  Antiquitùs  institutum  videtur,  ne  quit  ex  plèbe  contra  potentiorem  auxilH 
egeret,  >  Caes.  de  bell.  gall.  L.  vi,  %  11. 

'  Caes.  De  beU.  civ.,  L.  m,  %  59  et  61. 

'  *  Neque (Ambions)  aut  jMdicio,  éut  vdunMe  sua  feciue,  ted  coaclu 

ciwilaiis;  suaque  eue  ejutmodi  imperia,  ut  non  minui  hoberet  juris  in  se  muMtudo^ 
quam  ipse  in  muUitudinem.  •  CaBS.  De  bell.  gall. 
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mettait-il  en  jugement  et  punissait-il  quelquefois  de  mort  ceux  qui 
osaient  usurper  la  souveraine  puissance  ^. 

Ils  connaissaient  fort  bien  le  principe  de  la  séparation  des  pou- 
voirs. Les  rois  commandaient  les  armées,  mais  Tautorilé  judiciaire, 
ainsi  que  l'autorité  religieuse,  appartenait  aux  Druides  *. 

Les  esclaves  étaient  en  fort  petit  nombre  chez  les  Gaulois  et  ne 
se  recrutaient  probablement  que  parmi  les  prisonniers  de  guerre. 
Un  savant  historien  a  prouvé  que  les  serfs  furent  presque  inconnus 
en  Armorique  et  très-rares  dans  Tlle  de  Bretagne  au  moyen-âge'. 
Il  en  fut  de  même  chez  les  Gaêls  insulaires  où  la  population  était 
tout  organisée  par  clans. 

c  Les  bretons  de  race  libre,  dit  M.  de  Courson,  dans  les  Prolégo- 
mènes du  Cartulaire  de  Redon,  formaient  comme  la  base  de  la  société 
cambrienne.  »  D'après  le  code  d'Hoël  Da ,  qu'il  die  dans  le  même 
travail,  aucune  loi,  chez  les  Bretons  de  l'île,  ne  pouvait  être 
établie,  modifiée  ou  abrogée  sans  le  consentement  de  la  c^ur  sou- 
veraine des  états  confédérés  {dygynnuU  teymed).  c  Car,  dit  le 
législateur  gallois,  la  loi  est  une  œuvre  d'équité  faite  de  concert  par 
le  roi  et  par  les  hommes  sages  de  son  royaume ,  pour  régler  les 
différents  en  respectant  autant  que  possible  le  droit  et  la  vérité  *.  • 
Cela  ne  rappelle-t-il  pas  d'une  manière  frappante  le  fameux  c  kx 
fU  œnsensu  populi  et  constitutione  régis  >  base  fondamentale  du 
droit  dans  les  monarchies  représentatives?  «  Tout  homme  libre 
opprimé  par  le  prince,  poursuit  M.  de  Courson,  avait  droit  d'en 
appeler  contre  lui  au  jugement  de  l'assemblée  générale  du  pays  : 
c  Quiconque,  dit  la  coutume  de  Démétie,  se  déclare  victime  d'un 
acte  d'oppression  de  la  part  du  brenin  ou  du  fait  d'un  des  siens, 
doit  obtenir,  sans  délai,  un  verdict  de  l'assemblée  des  clans  confé- 
dérés et,  s'il  résulte  de  ce  verdict  que  la  plainte  est  fondée,  il  faut 
que  justice  soit  immédiatement  faite;  car,  de  toutes  les  coutumes 
qui  règlent  les  rapports  entre  seigneur  et  vassal,  la  première,  la 

«  Cœs.  de  bell.  gaU.,  L.  i.  S  4;  vii,  $  4. 

'  A.  de  Courson.  Histoire  des  Origines  et  des  Institutions  des  peuples  de  ta  Gwle 
armoriciUne  et  de  la  Bretagne  insulaire.  Paris,  1843,  pp.  92  et  S25. 
^  Ancient  laws  of  Wales,  t.  n ,  $  43,  p.  394. 
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plas  importante  (pennaf)  est  celle  qui  protège  le  plus  faible  contre 
le  plus  fort.  *  >  c  Paroles  admirables,  on  en  conviendra,  et  dont  le 
souvenir  est  toujours  resté  gravé  es  cœurs  des  Bretons  *.  > 

Chez  les  anciens  Celtes ,  le  caractère  éminemment  spiritualiste  de 
la  religion  druidique  devait  contribuer  singulièrement  à  élever  les 
intelligences.  Quoi  de  plus  beau  que  ces  trois  premiers  principes 
de  la  sagesse  dVprès  les  triades  :  c  Les  trois  premiers  principes  de 
la  sagesse  sont  d*obéir  aux  lois  de  Dieu  ,  de  concourir  au  bonheur 
de  l'homme  et  de  s'armer  de  courage  contre  les  événements  de  la 
vie.  >  Diogène  Laérce  ',  de  son  côté,  nous  avait  déjà  transmis  cette 
triade  comme  une  maxime  druidique  : 

ff  jU€tty/  Oeouç  ,  xal  [XTi^àv  xocxov  8pSv ,  xal  àv8pe{av  àax£(v.  » 

Aussi  les  premiers  apôtres  qui  vinrent  évangéliser  les  pays  cel- 
tiques y  trouvèrent-ils  «  une  certaine  racine  ancienne  qui  était 
bonne  \  » 

Chez  les  Celtes,  comme  aux  beaux  jours  de  la  Grèce,  c  les  poètes 
ne  sont  point  des  rêveurs  solitaires...,  ils  se  mêlent  à  la  vie  active  dans 
les  luttes  pour  la  conquête  et  la  défense  du  droit*,  la  direction  des 
esprits  leur  appartient,  et  c'est  le  cœur  de  la  patrie  qui  bat  dans  leur 
poitrine  '.  » 

Selon  de  vieilles  lois  bretonnes ,  si  le  chef  du  palais ,  ou  la  reine, 
ou  un  noble  demandait  à  un  barde  de  chanter,  il  devait  se  rendre 
à  ses  vœux  et  chanter  jusqu'à  trois  chants.  «  Mais  si  un  paysan  l'en 
prie,  qu'il  i^hante  jusqu'à  l'épuisement^. >  Ainsi,  dans  la  pensée  du 
législateur  celtique,  la  mission  du  poète  était  de  consoler,  de 
fortifier  le  pauvre  dans  les  souffrances  plutôt  que  de  charmer  les 
loisirs  des  grands. 

Les  chants  des  bardes ,  comme  les  enseignements  des  druides, 
étaient  transmis  oralement,  et,  si  les  Gaulois  n'employaient  pas  plus 

*  Ibid.,  CouL  de  Démette,  t.  i,  L.  m,  %  17,  p.  592. 

^  Aurélien  de  Conrson ,  CarL  Red. ,  Prol,  p.  ccxxxyi. 
'  In  Proem.,  p.  5. 
.  *  De  Maisire.  Du  Pape,  pp.  24-26. 

*  llénard,  La  tnorak  avant  les  Philosophes,  introd.,  p.  6. 

*  Les  Bardes  bretons,  poèmes  du  VI'  siècle,  traduits  par  M.  le  V**  de  la  Villemar- 
qtié.  Paris,  1860,  2*  édit..  p.  xxix. 
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souvent  récriture,  c'était  par  système  et  non  par  ignorance.  Ualpba- 
bet  dont  se  servent  les  Irlandais  doit  leur  avoir  été  apporté  par  les 
Phéniciens  à  une  époque  fort  ancienne  ;  César  nous  apprend  que 
les  Gaulois  faisaient  usage  de  caractères  grecs  pour  leurs  affaires 
publiques  et  privées  *.  Les  tablettes  trouvées  par  lui  dans  le  camp 
des  Helvètes  contenaient  un  recensement  soigneusement  établi  de 
la  population  et  des  terres. 

C'était,  on  le  voit,  à  la  conquête  de  la  gloire  militaire  et  des 
libertés  politiques ,  à  la  culture  morale  de  Tâme,  aux  jouissances 
délicates  de  la  poésie,  que  les  Celtes  attachaient  le  plus  de 
prix.  Ds  étaient  loin  cependant  de  dédaigner  la  civilisation  maté- 
rielle, et  ils  y  avaient  fait,  avant  la  conquête,  de  remarquables 
progrès.  Leurs  chefs  s'entouraient  d'un  certain  luxe.  Ils  frappaient 
des  médailles  et  savaient  fortifier  leurs  villes  avec  art  «  Suivant 
Pline,  ce  furent  lesEduens  qui  inventèrent  les  procédés  de  placage, 
et  les  Bituriges  ceux  de  Tétamage.  La  Gaule  était  renommée  pour 
ses  belles  étoffes  brochées  et  pour  ses  teintures;  on  lui  attribue 
l'invention  de  la  charrue  à  roues,  des  cribles  de  crin ,  des  tonneaux 
en  bois  cerclés  pour  la  conservation  des  vins.  Ce  fut  elle  encore  qui, 
la  première,  fit  usage  de  la  marne  comme  engrais  et  de  l'écume  de 
bière  comme  levain  pour  le  pain  *.  >  Selon  Yarroù ,  ce  sont  les 
Gaulois  qui  ont  établi  l'usage  des  cuirasses  de  fer. 

La  domination  romaine  sur  la  Gaule  devint  écrasante  dans  sa 
dernière  période.  Le  fisc  impérial  avait  réduit  le  pays  à  un  état  de 
dépopulation  et  de  misère  que  peint  avec  une  sombre  énergie 
un  vieux  chant  armoricain  '. 

La  Gaule  passa  ensuite  sans  répit  et  sans  résistance,  du  joug  de 
l'administration  romaine  sous  celui  des  rois  francs;  mais  la  Bre- 
tagne avait  su ,  après  le  départ  des  légions  impériales ,  se  donner 
une  organisation  indépendante.  Elle  allait  pouvoir  développer  le 
germe  d'une  civilisation  originale,  fécondé  plutôt  que  détruit  par 


«  Ces^  De  beU.  GaU.,  L.  vi.  S  1^* 

>  Âurélien  de  Courson.  Histoire  des  Origines  et  des  Institutions  des  peuples  de  k 
Gaule  armorique  et  de  la  Bretagne  insulaire ,  p.  94. 

s  Groac'h  Ahes,  la  vieiXU  Ahis,  publié  par  M.  de  la  Borderie,  dans  XAnsmir*  éi 
Bretagne  de  1861,  pp.  177  et  suit. 
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le  contact  des  Romains,  lorsque  l'invasion  saxonne  vint  arrêter 
brusquement  le  libre  essor  de  son  génie  national. 

TI.  —  Un  pays  celtique  voisin,  qui  avait  écbappé  au  joug  de 
Rome,  l'Irlande,  présentait  alors  un  spectacle  bien  digne  d'étonné- 
ment  et  d'admiration.  A  peine  avait-elle  été  touchée  d'un  rayon  de 
christianisme,  qu'elle  en  reflétait  la  pure  lumière  autour  d'elle  sur 
les  tles  environnantes  et  sur  une  grande  partie  du  continent.  De 
cette  fle,  naguère  barbare  et  presque  inconnue  du  reste  de 
l'Europe,  s'élancèrent  sur  les  rivages  de  la  Bretagne,  de  la  Gaule, 
jusqu'en  Allemagne  et  en  Italie,  des  apôtres  au  cœur  ardent  qui 
prêchèrent  la  foi  â  des  peuples  encore  entièrement  païens,  ga- 
gnèrent des  n^illions  d'âmes  à  Jésus-Christ  et  contribuèrent  à  sauver 
là  civilisation  mourante.  Peut-être  même  eurent-ils  l'incomparable 
honneur  d'annoncer  l'Evangile  aux  peuples  d'un  continent  qui 
devait  pendant  huit  siècles  encore  rester  inconnu  i  l'Europe  chré- 
tienne ^ 

La  race  celtique  était  régie,  au  temps  de  son  indépendance,  par 
un  système  d'institutions  que  l'on  a  cru  longtemps  particulier  au 
oroyen  âge*;  ce  fut  encore  chez  elle  que  se  prépara  lentement  ce 
merveilleux  épanouissement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus 
généreux  dans  le  cœur  de  l'homme  :  je  veux  parler  de  l'esprit 
chevaleresque.  Il  faut  en  chercher  l'origine ,  pour  la  plus  grande 
part  du  moins,  dans  l'alliance  féconde  du  génie  celtique  avec  le  génie 
chrétien.  Si  une  foi  vive,  une  fidélité  inébranlable ,  sans  calcul  ni 
réserve,  à  la  patrie  et  aux  chefs  légitimes  même  malheureux,  si 
f  amour  de  la  gloire  et  de  la  poésie,  si  un  respect  profond  pour  la 
femme  sont  l'essence  de  l'esprit  chevaleresque ,  comment  ne  pas 
reconnaître  que  tous  ces  sentiments  éclatent  dans  les  œuvres 
spontanées  du  génie  de  notre  race  depuis  l'embouchure  de  la  Vilaine 
ju^u'au  dernier  cap  de  l'Ecosse.  Ouvrei^  les  chants  recueillis  de  la 
bouche  des  Higlanders,  les  collections  irlandaises  de  miss  Brooke, 
les  poèmes  des  bardes  de  Cambrie  où  d'Armorique ,  vous  y  trou- 
tetei  une  poésie  tantôt  enthousiaste  et  guerrière,  tantôt  mélanco- 

*■  Voyez  ci-dessoQS  le  chapitre  inlilalé  :  La  Colonisation  celtique. 
>  Voyez  l'onrrâge,  précédemment  cité,  de  M.  de  Coursoii  :  Histoire  des  Origines, 
etc.,  pp.  J20  et  soif. 
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lique  et  résignée,  quelquefois  pleine  d'Aprelé  et  de  colère,  souvent 
peignant  la  tendresse  et  Tamour,  mais  toujours  une  poésie  chaste, 
grave,  religieuse,  respirant  Texaltation  du  patriotisme  et  des  sen- 
timents les  plu»  généreux. 

Ne  sont-ils  pas  vraiment  les  ancêtres  de  nos  chevaliers,  ces 
fidèles  de  la  (rimarkisia^  ces  équités  gaulois  qui,  suivis  de  leurs  am- 
bactes  et  de  leurs  soldtires,  se  plaisaient  à  promener  leurs  armes  à 
travers  l'Europe  et  l'Asie,  dédaignant  de  devoir  la  victoire  à  autre 
chose  qu'à  Jeur  courage  et  à  leur  glaive  mal  trempé?  Ne  les  recon- 
naît-on pas  encore  comme  tels  lorsqu'on  les  voit  s'asseoir  autour 
de  la  table  ronde  du  festin,  (leurs  écuyers  placés  en  cercle  der- 
rière eux  et  servis  comme  eux),  puis  se  lever  pour  se  livrer  à 
des  combats  simulés,  véritables  tournois  où  le  sang  coulait  quel- 
quefois *  ? 

Que  manquait-il  donc  à  ces  braves  animés  d'une  foi  si  vive  à  la 
vie  future  et  remplis  d'un  si  religieux  respect  pour  leurs  Druides  et 
leurs  bardes ,  si  ce  n'est,  avant  tout,  le  signe  du  chrétien  à  leur 
front,  et,  peut-être  aussi,  dans  leurs  mœurs,  un  peu  de  ce  culte 
délicat,  plein  de  grâce  et  de  charme  dans  son  exagération  même, 
que  leurs  fils  vouèrent  à  la  femme  dont  le  Christianisme  devait 
élever  encore  le  caractère  et  ennoblir  la  mission. 

Non- seulement  les  Celtes  fournirent  à  l'esprit  de  chevalerie  son 
principal  élément  humain  ,  mais  ils  donnèrent  à  l'Europe  du 
moyen  âge  le  cycle  d'Arthur,  une  des  sources  les  plus  fécondes 
d'inspiration  littéraire  *. 

Le  barde  d'un  petit  roi  breton  du  VI^  siècle  a  pu  voir,  de  la 
retraite  enchantée  où  le  place  la  légende,  les  politiques  attentifs 
étudier  pendant  des  siècles ,  avec  un  respect  presque  religieux,  les 
prophéties  auxquelles  on  avait  attaché  son  nom  ^. 

À  la  fin  du  siècle  dernier,  l'apparition  de  vieux  chants  gaéliques 

*■  Posidonius  ap.  Atlien,,  L.  vf,  c.  13. 

^  Voyez  Les  romans  de  la  TabU'Ronde  et  les  contes  des  anciens  Bretons,  p»r  k 
V"  de  la  Villemarqué,  Paris,  Didier,  1860. 

3  Voyez  Myrdhinn  ou  rEnchanleur  Merlin,  son  histoire,  ses  œuvres,  son 
influence,  par  le  V"  de  la  Villemarqué,  Paris,  Didier,  1862,  le  livre  ii  et  surtonl 
le  chap.  u  du  livre  m. 
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remaniés  et  arrangés  par  Mac-Pherson  \  excita  un  enthousiasme 
général  en  Europe.  Leur  influence  ne  fut  pas  étrangère  au  grand 
mouvement  littéraire,  inauguré  peu  de  temps  après  par  un  Breton^, 
qui  arracha  les  lettres  françaises  à  l'imitation  trop  exclusive  et  trop 
servile  des  modèles  grecs  ou  romains  '. 

Enûn,  —  et  je  ne  constate  qu'à  regret  cette  influence  contem- 
poraine et  toute  factice,  —  nous  voyons  une  certaine  école  philoso- 
phique, plus  enthousiaste  que  réfléchie,  essayer  une  résurrection 
des  doctrines  religieuses  du  druidisme  et  faire  du  kyfrinac'h  des 
bardes  gallois,  le  fondement  d'un  évangile  nouveau,  singulière 
tendance,  qui  se  révèle  dans  bien  des  écrits,  depuis  Terre  et  Ciel 
de  M.  Jean  Raynaud  jusqu'à  un  roman  récent  de  M.  Maurice  Sand, 
Callirhoé,  Tentative  étrange  de  résurrection  d'une  doctrine  morte 
il  y  a  quatorze  siècles  et  qui  prouve  combien  notre  temps  a  besoin 
de  se  rattacher  à  une  foi  et  à  une  tradition  quelconques. 

VIL  —  Ainsi  le  passé  de  la  race  celtique  montre  quelle  est  la 
valeur  du  génie  qui  Tinspire  et  témoigne  assez  de  la  fécondité  de 
son  avenir.  L'étude  de  son  état  présent  suflirait,  à  elle  seule,  pour 
rassurer  l'observateur  qui  aurait  pu  pénétrer  dans  la  vie  intime  des 
humbles  et  vaillantes  populations  rurales  qui  la  représentent 
aujourd'hui  dans  toute  sa  pureté.  Il  sentirait  fermenter  dans  leur 
sein  une  force  mystérieuse  et  contenue,  prête  à  produire  de  grandes 
choses  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  dès  qu'elle  se 
trouvera  dans  des  conditions  plus  favorables  à  son  libre  dévelop- 
pemenL 

Là  vit  encore  un  sentiment  profond  et  vrai  de  la  poésie  renfermée 
dans  les  choses  de  la  nature  et  les  événements  de  la  vie  ordinaire, 
sentiment  qui  ne  se  trouve  guère  ailleurs,  dans  l'Europe  civilisée, 
que  chez  un  certain  nombre  d'intelligences  formées  par  l'étude. 

*  UH'tghland  Society  ofScotland  a  public  récemment  à  Edimbourg  8  vobimes  d'an- 
ciens vers  gaéliques  qui  se  sont  transmis  oralement  jusqu'aujourd'lmi  parmi  les 
montagnards.  C'est  là,  et  dans  les  fragments  conservés  en  Irlande,  qu'il  faut  cber- 
cher  désormais  ce  qui  reste  des  chants  du  fils  de  Fingal ,  disjecii  nienibra  poctœ. 

'  Chateaubriand. 

3  Voyez  la  préfactî  des  Premières  méditai iom  poétiques,  où  I.amarline  raconte  que 
la  lecture  des  poèmes  d'Ossian ,  —  doublement  défigurés  pourtant  par  Mac- 
Pher^on  et  Baour-Lormian ,  —  avait  ouvert  à  son  esprit  de  nouveaux  horizons. 
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NoD,  DOD,  la  poésie,  amour  d'une  âme  forte, 
L'antique  poésie  au  monde  n'est  pas  morte, 
Mais  cette  chaîne  d*or,  ce  01  mystérieux 
Qui  liait  autrefois  la  terre  avec  les  cieux , 
Notre  orgueil  Ta  rompu.  Derant  tant  de  menreilles 
Nous  sommes  aujourd'hui  sans  voix  et  sans  oreilles. 
Quelques  pâtres  obscurs,  des  poètes  enfants. 
Plus  forts  que  la  science  et  ses  bras  étouffants , 
Doux  et  simples  d'esprit,  seuls  devinent  encore 
L'ensemble  harmonieux  du  monde  qui  s'ignore. 
De  la  terre  et  du  ciel  la  secrète  union 
Et  les  liens  cachés  de  la  création  *. 

Pour  nous,  dans  les  campagnes  de  France,  les  bergers  poètes  sont 
un  mythe  bon  à  renvoyer  à  Tbéocrile  et  à  Virgile,  sinon  à  M.  de 
Flôrian;  TOpéra-Comique  lui-même  n*en  veut  plus  depuis  long- 
temps :  eh  bien  !  là ,  au  bord  des  lacs  des  Highlands ,  sur  les 
collines  du  Munster  ou  du  Connaught,  dans  les  vallées  galloises, 
comme  auprès  des  rives  de  TElorn  ou  du  Scorff,  le  pâtre  dans  la 
lande,  le  laboureur  à  la  charrue,  le  marin  dans  sa  barque,  le  men- 
diant sur  le  grand  chemin,  la  jeune  fille  au  lavoir  ou  auprès  de  son 
rouet,  sont  poètes  à  leurs  heures ,  et  ils  le  sont  souvent  avec  une 
'  noblesse  et  une  délicatesse  exquise  de  sentiment.  En  France,  aa 
bout  d*un  siècle,  le  peuple  a  oublié  le  nom  de  ses  rois.  Il  ignore  ce 
que  c'est  que  saint  Louis  et  Louis  XTV;  il  ne  saurait  pas  davantage 
ce  que  c'est  que  Henri  IV,  sans  la  statue  du  Pont-Neuf  et  la  chanson 
que  Ton  connaît.  Là,  au  contraire,  les  populations  ont  toujours 
gardé  vivante  dans  lé  cœur  la  mémoire  des  vieux  rois,  comme  celle 
des  saints,  leurs  communs  bienfaiteurs,  et  si  elles  altèrent  souvent 
l'histoire  par  la  légende,  c'est  pour  accentuer  davantage  les  traits 
qui  les  ont  frappées.  Charlemagne  ou  Philippe-Auguste ,  comme 
Turenne  ou  Condé,  s'ils  revenaient  sur  la  terre,  devraient  chercher 
leurs  soldats  dans  la  poussière  des  tombeaux;  Arthur,  Horvan,  nos 
vieux  héros,  s'ils  se  réveillaient  enfin  du  sommeil  où  nous  les 
accusons  de  donnir  trop  longtemps,  trouveraient  dans  les  généra- 
tions vivantes  des  armées  toutes  prêtes  à  accourir  sous  leurs 
drapeaux. 

*  Brizeux,  MarUf  La  Chaîne  d*or. 
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Là ,  le  culte  pieux  des  soufenirs  a  préservé  les  vieilles  langues  et 
les  Yieilles  mœurs  et,  avec  Tesprit  des  ancêtres,  s'est  conservée  aussi, 
pour  un  avenir  meilleur,  cette  invincible  espérance  que  tant  de 
siècles  de  déceptions  et  de  débites  n'ont  pu  abattre,  et  qui  s'est 
toujours  montrée  plus  obstinée  que  la  mauvaise  fortune. 

Et  cependant  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre ,  si  nous  voulons  qu# 
Fhéritage  que  nous  avons  reçu  de  nos  pères  soit  transmis  intact  à 
nos  fils;  si  nous  voulons  développer,  comme  c'est  notre  devoir, 
les  ressources  considérables  qu'il  renferme  pour  le  progrès.  On  n'a 
déjà  que  trop  tardé.  Il  faut  se  hâter  de  profiter  des  éléments  de 
vie  avant  qu'ils  ne  s'affaiblissent  d'avantage.  Il  faut  au  plus  tôt  sub- 
stituer aux  efforts  isolés  une  action  concertée  et  réQéchie.  Dans 
quel  sens  co<ivient-il  de  la  diriger?  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de 
dire  pour  l'ensemble  de  notre  race.  Si  je  parais  accorder  dans  ce 
travail  une  part  relativement  un  peu  trop  grande  à  la  Bretagne,  on 
m'excusera  en  réfléchissant  combien  il  est  difficile  aux  Celtes  de 
France  de  se  mettre  en  communication  avec  leurs  frères  d'outre- 
mer et  d'être  informés  de  ce  qui  se  passe  chez  eux.  Ce  défaut,  qu'il 
m'était  difficile  d'éviter,  constatera  une  fois  de  plus  l'existence  d'un 
état  de  choses  regrettable  et  qu'il  importe  de  changer.  D'ailleurs, 
ce  que  je  dirai  de  notre  Armorique  pourra  presque  toujours  s'ap- 
pliquer, avec  quelques  modifications,  aux  autres  pays  celtiques. 


« 


IL 


Malaise  de  la  race  celtique. 

•  Allai  !  ar  Vreloned  zo  lean  a  felkoni.  » 
<  Hébs  !  les  Bretons  sont  pleins  de  tristesse. 

Ann  Droug-hirnez,  Barzaz-Biueiz,  t.  II. 

•  Omnis  popolns  ejns  gemens.  > 

Jeikm.  I,  Caph. 

I.  —  Parmi  les  Celtes  d'aujourd'hui,  le  plus  grand  nombre  garde 
une  foi  inaltérable  dans  l'avenir;  d'autres,  hélas!  qui  déses- 
pèrent, s'iqcUnant  devant  l'arrêt  de  mort  porté  contre  eux  au  nom 
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du  progrès,  acceplent  la  défaite  sans  chercher  le  combat.  Mais  dans 
Târoe  des  uns  et  dans  i*âme  des  autres  un  vent  triste  a  porté, 
comme  un  amer  parfum ,  je  ne  sais  quelle  mélancolie. 

Les  hommes  du  peuple,  avons-nous  dit,  sont  étrangers  d*ordi- 
naire  au  découragement  ;  mais  si  leur  inaltérable  confiance  ne  leor 
permet  guère  de  redouter  la  perte  de  ce  qu'ils  possèdent  encore, 
elles  ne  les  empêche  pas  de  faire  de  tristes  retours  sur  ce  qu^ils 
ont  perdu.  Chez  ceux  qui  ont  conservé  le  plus  profondément  em- 
preint le  sceau  du  caractère  national ,  ces  sentiments  confus  d'ap- 
préhension et  de  regret  s'échappent  quelquefois  en  accents  d'noe 
navrante  tristesse. 

Parfois  les  meilleurs  et  les  plus  vaillants  eux-mêmes  subissent 
malgré  eux  des  pensées  de  crainte  et  de  découragement. 

Dans  l'introduction  consacrée  à  l'un  des  chants  les  plu^  caracté- 
ristiques de  la  poésie  armoricaine  moderne,  où  les  tristesses  popu- 
laires se  révèlent  d'une  manière  tantôt  sublime  et  tantôt  naïve, 
mais  toujours  frappante ,  l'auteur  du  Barzaz-Breiz  décrit,  avec  les 
traits  les  plus  heureux ,  le  mélancolique  paysage  qui  allait  inspirer 
devanl  lui  l'âme  impressionnable  des  montagnards  :  la  chapelle 
vers  laquelle  se  hâtent,  sur  la  route  poudreuse,  les  pèlerins  attar- 
dés, la  rivière  dans  la  vallée,  à  l'horizon,  les  Montagnes  noires,  et, 
derrière  leur  sommet  couronné  de  bois  sombres,  c  le  soleil  près 
de  disparaître,  image,  lui  aussi,  d'un  autre  soleil  qui  se  couche 
pour  ne  plus  se  lever  '.  » 

Dans  ce  même  chant,  un  groupe  de  pèlerins  que  le  hasard  a 
réunis  en  les  prenant  un  peu  dans  chacune  des  classes  populaires 
de  la  Bretagne,  comparent  leur  race  trompée  dans  ses  espérances 
à  un  père  que  la  douleur  a  rendu  fou  et  qui  berce  en  pleurant  le 
cadavre  de  son  enfant. 

<  Les  hommes  de  Basse-Bretagne ,  disent-ils ,  ont  fait  un  joli 
berceau  bien  poli,  —  un  joli  berceau  d'ivoire  orné  de  clous  d'or  et 
d'argent,  —  et  maintenant,  pendant  qu'ils  le  bercent,  des  larmes 
coulent  de  leurs  yeux,  —  des  larmes  coulent,  des  larmes  amèrcs; 
car  celui  qui  est  dans  le  berceau  est  mort,  —  est  mort  depuis  long- 

*  Ann  amzer  dremcoct,  k  temps  passé.  Barzaz-Breiz.  4*  édiUoo>  t.  2,  p.  267. 
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temps ,  et  cependant  ils  le  bercent  encore  en  chantant.  —  Ds  le 
bercent 9  ils  le  bercent  toujours,  car  ils  ont  perdu  la  raison  ;  —  ils 
ont  perdu  la  raison  et  pour  eux  le  monde  n'a  plus  de  joies.  —  Pour 
le  Breton  il  n'est  plus  sur  la  terre  que  regrets  et  peines  de  cœur, 
—  que  regrets  et  peines  d'esprit  quand  il  songe  au  temps  passé.» 

C'est  cette  même  impression  de  malaise  national  qui  saisissait 
un  jeune  paysan  du  siècle  dernier  embarqué  comme  matelot  à  bord 
d'un  bâtiment  de  guerre.  Après  avoir  pleuré  sur  sa  propre  fortune, 
il  s'écrie,  songeant  à  sa  patrie  :  «  Hélas  !  les  Bretons  sont  pleins  de 
tristesse.  ^  •  Plainte  mélancolique  où  se  résument  les  sentiments 
dont  son  cœur  déborde  et  qui,  dominant  son  long  cri  de  douleur, 
semble  y.  ajouter  je  ne  sais  quelle  grandeur  impersonnelle. 

Un  sentiment  semblable  faisait  dire  à  un  barde  irlandais  du  Tip- 
perary  au  XVI*  siècle  :  «  Les  vents  glacés  soufflent  sur  nous  ;  la 
mort  plane  au-dessus  de  nos  tètes  ;  la  paix  et  l'espérance  ne  sont 
plus  faites  pour  notre  race  '.  • 

Du  reste,  cette  mélancolie,  commune  à  toutes  les  fractions  de  la 
pure  race  celtique,  s'est  empreinte  plus  profondément  dans  l'esprit 
breton  qui  se  replie  volontiers  sur  lui-même  et  aime  à  se  nourrir 
de  graves  pensées.  Chez  les  Gaëls,  la  mélancolie  est  plus  souvent 
tempérée  par  cette  gaité  et  cette  mobilité  d'impressions  dont  pa« 
raissent  avoir  hérité  les  Français  du  centre  et  du  midi. 

II.  —  L'état  de  malaise  qui  comprime  les  &cultés  natives  d'une 
race  pendant  de  longues  générations,  finit  par  agir  puissamment  sur 
le  caractère  des  individus  et  se  révèle  avec  une  énergie  particulière 
dans  les  âmes  plus  impressionnables.  Il  ne  faut  pas  chercher  ail- 
leurs la  cause  de  cette  tristesse  un  peu  sauvage  que  l'on  a  remar- 
quée si  souvent  chez  les  écrivains  bretons  les  plus  grands.  Voyez 
Chateaubriand,  Brizeux,  Lamennais  et  tant  d'autres  ;  ils  ont  tous 
quelque  chose  d'inquiet  et,  pour  tout  dire ,  de  malade.  Comme  le 
corps  vigoureux  d'un  athlète  lutte  contre  la  fièvre,  leurs  âmes  éner- 
giques s'agitent  sous  les  étreintes  d'un  mal  étrange  que  n'explique 

*  Aon  droag-birnez,  le  mal  du  pays,  Banaz-Breiz,  t.  II,  p.  369. 

*  Chani  composé  sar  le  départ  de  John  0*Dwyer  or  the  glen ,  chef  irlandais  qui 
s^exila  ponr  l'Espagne  en  1651,  à  la  léte  de  500  compagnons  d'armes. 
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pas  luffisamment  raspect  sévère  des  grëtes  naUles.  Ei  pourtanl,  le 
flot  qui  bai  aujourd'hui  nos  rivages  y  pleure  plus  triste  peut-être 
que  celui  qui  y  portait,  il  y  a  treize  siècles,  les  exilés  de  la  terre 
bretonne  !  On  en  a  vu,  hélas  !  tourmentés  par  cette  sombre  inquié- 
tude y  adresser  leurs  coups  aux  vérités  religieuses  que ,  depuis  tant 
de  siècles,  les  Celles  professent  et  défendent  au  prix  de  leur  sang. 
Tous,  qu'ils  soient  coupables  ou  simplement  malheureux,  semblent 
porter  sur  leurs  fronts  le  signe  d'une  dé£aite  impatiemment  sup- 
portée. Ils  semblent  se  courber,  mais  sans  fléchir,  sous  un  poids 
fetal,  comme  si  la  voûte  céleste  que  nos  aïeux  se  vantaient  de  son- 
tenir  à  la  pointe  de  leurs  lances  s'était  abaissée  sur  la  tète  de  leors 
fils  désarmés. 

L'Irlande,  elle,  n'a  guère  le  loisir  de  faire  de  pareils  retours 
sur  elle-même,  lorsque  ses  enfants  meurent  de  faim  par  milliers  au 
pied  des  demeures  paternelles  occupées  aujourd'hui  par  les  fils  des 
masS'hunters  d'Henri  YIII  ou  des  underUkers  de  Cromwell; 
.  lorsque  le  fouet  de  la  misère  chasse  les  autres  par  troupeaux  vers 
les  rivages  des  nouveaux  continents.  ^ 

m.  —  Hais  chez  les  Celtes,  dignes  de  ce  nom,  la  mélancolie  n'a 
point  altéré  les  sources  de  la  vie  :  ils  ne  savent  pas  encore  dé- 
sespérer. Rien  n'a  pu  entamer  leur  ténacité,  et  le  moment  semble 
venu  aujourd'hui  d'employer  énergiquement  pour  leur  consem- 
tion  et  leurs  progrès  les  forces  morales  qu'ils  ont  si  précieusement 
gardées. 

Ce  n'est  pas  que  la  route  soit  entièrement  libre  et  que  les  ob- 
stacles ne  soient  nombreux, mais  l'action  est  possible,  et  cela  suffit 
Leurs  efforts  trouveront  des  sympathies  dans  le  monde  entier.  Les 

*  Un  magistrat  du  gouTernement  anglais,  dans  une  lettre  adressée  de  la  Tîlle  de 
€ork  an  Times,  le  15  octobre  18S3,  accase  les  progrès  dn  mal  aree  umt  fraBchise 
qoi  rhonore.  11  y  a  eu  92,431  acres  mis  en  cnllore  de  moins  en  1863  qu'en  1863.  0 
y  a  en  1863,  837,339  têtes  de  bétail  de  moins  qu*en  1855  et  358,338  de  moins  qa*eB 
1862.  Le  chiffre  des  personnes  qui  ont  émigré  d'Irlande  pendant  les  sept  premi«n 
ttois  de  1863  s'élève  à  80,506  contre  45,899  dans  les  sept  premiers  mois  de  rannée 
précédente.  Dn  18  mai  1851  jusqu'en  1863  1,378,333  personnes  se  sont  exilées  dlr- 
lande.  De  1834  à  1861,  l'émigration  et  la  mort  par  la  (aim  avaient  réduit  la  popo- 
lation  catholique  de  6,436,060  à  4.605,265.  Les  adhérents  des  autres  confessiefis 
avaient  diminué  aussi ,  mais  dans  une  moindre  proportion.  Les  demiér«s  statis- 
tiquea  accusent  le  départ  de  117,820  émigrants  pour  Tannée  1863. 
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recherches  modernes  sur  les  origines  des  peuples,  la  direction 
donnée  aujourd'hui  aux  études  historiques  ont  attiré  sur  notre  race 
Fintérèt  des  étrangers  et  souvent  réveillé  chez  nous-mêmes  un  pa- 
triotisme pour  lequel  nous  trouvons,  dans  nos  titres  nationaux,  de 
si  puissants  motifs  ou  une  si  éclatante  justification.  Dans  ceiie  Revue 
même,  il  y  a  peu  de  mois^  un  poète  irlandais  prédisait  en  termes 
magnifiques  à  ses  frères  bretons  la  perpétuité  de  leur  race  et  de 
leur  langue.  Nous  renvoyons,  avec  autant  de  confiance  dans  son 
accomplissement,  le  même  souhait  affectueux  à  nos  frères  gaëls,  et 
nous  acceptons  tous  les  vœux  de  U.  Ferguson  pour  notre  commune 
race,  à  une  réserve  près  pourtant  :  nous  ne  voulons  pas  laisser 
•  à  rhomme  bouillant  du  midi  >  le  privilège  exclusif  de  c  mar- 
cher  dam  les  sentiers  escarpés  du  génie  d'avant-garde,  >  *  Gaëls  et 
Bretons  savent,  —  et  mieux  encore  leurs  ennemis,  —  si  les  Celtes 
ont  jamais  été  déplacés  à  Tavant-garde. 

Ces  deux  dispositions  d'esprit  si  contraires  de  crainte  et  d'espé-  ^ 
rance  doivent  porter,  chacune  avec  elle,  leur  enseignement,  et  ser- 
vir à  modifier  ce  qu'elles  ont  d'excessif  l'une  et  l'autre.  La  confiance 
inébranlable  des  uns  est  bien  faite  pour  ranimer  le  courage  chez 
ceux  qui,  dans  la  persuasion  d'une  destruction  tôt  ou  tard  inévitable, 
regardent  comme  inutile  toute  tentative  faite  pour  s'y  opposer.  D'un 
autre  côté ,  les  prédictions  sinistres  inspirées  par  tout  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous  peuvent  donner  à  réfléchir  à  ceux  qui  s'en- 
dorment dans  une  confiance  orgueilleuse  et  stérile,  comme  si  Dieu, 
par  un  miracle  spécial  dont  nous  ne  trouvons  nulle  part  la  pro- 
messe, devait  protéger,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  l'existence  d'une 
race  qui  ne  ferait  rien  pour  se  protéger  elle-même. 

Les  causes  de  ruine  et  de  décadence  qui  nous  environnent  suf- 
fisent pour  nous  inspirer  une  crainte  sérieuse  :  non  cette  crainte 
lâche  qui  fait  déserter  le  champ  de  bataille,  mais  cette  crainte  ré- 
fléchie, prudente,  nécessaire  qui  fait  qu'on  s'y  rend  armé  de  tout 

*  *  Leave  to  htm,  to  iht  vebenienl  man 

Of  Uie  Loire,  of  the  Seine,  of  Uie  Rhône, 
Id  Idea*s  high  pathways  lo  march  in  the  fan.  > 
S.  Ferguson ,  Adiea  lo  Brittany .  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vend^»  liv.  de  janvier 
1864.  p.  10. 
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Ce  qui  assure  la  victoire.  Les  gages  de  persistance,  de  durée 
sont  assez  nombreux  et  assez  beaux,  nous  croyons  l'avoir  montré, 
pour  donner  confiance  aux  plus  irrésolus  ;  mais  cette  confiance  sera 
stérile  si  elle  n'est  agissante.  Il  n'est  donné  à  aucune  résistance  pu- 
rement passive ,  quelque  difficile  à  entamer  qu'elle  soit ,  de  braver 
indéfiniment  l'action  prolongée  d'une  force  destructive ,  si  faible 
qu'on  la  suppose. 

Cherchons  donc  à  préciser  les  dangers  qu'apporte  aux  peuples 
celtiques  leur  situation  actuelle,  et  les  mesures  de  défense  qu'in- 
dique tout  naturellement  la  nature  même  de  ces  dangers. 


III. 


Les  X«angue8  nationales.  —  Citadins  et  Paysans. 

«  Un  ffydd,  an  iaiUi,  un  galon.  » 
•  Une  loi,  ane  langue,  un  cœur.  » 

Tauesiiv. 
t  Cas  bethan  Katwg 
•  Ilyma'n  hwy'n  amlwg  : 


>  Gwerin  angbyrraith 

>  divrawd  ac  anraiUi.  • 

Voici  les  sujets  de  la  haine  de  Kadok  : 
[Je  hais]  les  peuples  sans  lois,  sans 
fraternité,  sans  union  ^. 

I.  *  Si  nous  arrêtons  notre  pensée  sur  la  Bretagne  Armorique, 
nous  devons  reconnaître  que  notre  langue,  signe  extérieur  et  rem- 
part de  notre  existence  nationale,  si  elle  ne  court  pas  d'aussi  pro- 
chains dangers  que  le  vont  répétant  sur  tous  les  tons  certains  pro- 
phètes de  malheur,  est  cependant  sérieusement  menacée  pour 
l'avenir.  Elle  est  progressivement  abandonnée  dans  la  plupart  des 
villes  et  trouve  bien  des  causes  de  décadence  dans  les  communes 
rurales  où  elle  régnait  jusqu'ici  sans  partage.  Les  paysans,  pour  la 
commodité  ou  même  la  sûreté  de  leurs  relations  avec  les  habitants 
des  villes  et  les  personnes  étrangères  au  pays,  ont  besoin  de  savoir 
le  français,  et  il  faut  reconnaître  que,  dans  l'état  actuel  des  choses, 

<  légende  ceUique ,  pp.  183  et  d07. 
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rétablissement  des  écoles  françaises  a  rendu  de  très-grands  ser- 
vices. Halheusement,  le  français  y  est  seul  enseigné,  et  il  Test  exclu* 
si?ement  par  le  français  j  à  tel  point  qu'il  est  interdit  aux  écoliers 
de  prononcer  un  mot  de  breton  en  classe,  ou  même  de  causer  entre 
eux  dans  leur  langue  maternelle  pendant  les  récréations. 

Un  des  motifs  principaux  qui  empècbent  le  breton  d'être  le  pre« 
mier  instrument  d'éducation,  c'est  le  manque  absolu  de  livres  bre« 
tons  propres  à  l'enseignement  des  différents  ordres  de  connais- 
sances, les  connaissances  religieuses  exceptées.  Un  Breton  ne  peut 
aujourd'hui  acquérir  les  notions  les  plus  élémentaires  sur  l'arith- 
métique, l'histoire,  la  géographie,  etc.,  s'il  ne  s'est  mis  préalable- 
ment en  état  de  lire  et  de  comprendre  facilement  les  livres  écrits 
en  firançais.  Pour  tous  ceux  qui  cherchent  à  développer  leur  intelli- 
gence par  l'instruction,  le  français  est  la  langue  de  la  science  et  le 
breton  celle  de  l'ignorance.  Comment  s'étonner  alors  que  les  pa- 
rents, lorsqu'ils  le  peuvent,  s'empressent  d'envoyer  leurs  enfants 
aux  écoles  des  villes.  Et  cependant  ils  n'en  rapportent  d'ordinaire 
que  du  dédain  pour  leur  langue  maternelle  et  les  habitudes  dans 
lesquelles  ils  ont  été  élevés.  Quelquefois  ils  n'en  rapportent  que  du 
mépris  pour  ces  mêmes  parents  qui,  par  les  plus  pénibles  sacri- 
fices ,  leur  ont  fait  acquérir  l'instruction  incomplète  et  faussée  dont 
Us  tirent  vanité.  C'est  là  un  état  de  choses  profondément  déplorable  ; 
il  est  urgent  d'y  remédier. 

Sous  ce  rapport,  la  situation  est  la  même,  à  peu  de  chose  près, 
je  le  crains  bien,  en  Irlande  et  dans  la  Haute*Ecosse  ;  mais  les  Gal- 
lois ,  malgré  leurs  écoles  anglaises  très  souvent  dirigées  par  des 
professeurs  anglais  %  se  sont  mis  courageusement  à  l'œuvre  et  ont 


*  M.  T.  Uoyd  Philipps ,  auteur  d'uD  petit  livre  élémentaire  destiné  à  donner  au 
enfants  gallois  les  premières  notions  de  la  langue  anglaise,  Uewiadur  fr  iaith 
SeiMonig,  Dinbych,  1856,  dit  dans  sa  prélace,  p.  VI  :  îf  mae  yr  ysgrifenydd  wedi 
gweled  yr  angeo  mawr  sydd  am  y  cyfryw  gynnorthwy  yn  ysgolion  y  dywysogaeth,  — 
yn  enwedig  yn  y  rhai  hyny  (ac  nyd  ychydig  yw  eu  nifer)  sydd  à  Seison  yn  athrawon 
ynddynt,  a  Ue  y  mae  y  plant,  o  ganlyniad,  yn  gorfod  dysgu  Seisoneg  cjn  y  gallont 
ddysgn  dim  arall.  •  Littéralement  :  «  L'anteor  a  vn  combien  les  écoles  de  U  Princt- 
panté  avaient  besoin  d'un  semblable  secours,  —  surtout  celles  fet  li  nombre  n'en  est 
pai  pititj  oh  les  maîtres  sont  anglais  et  où ,  par  conséqnent,  les  enfïuits  doifant 
apprendre  l'anglais  avant  de  pouvoir  acquérir  aucune  autre  connaissance.  » 
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publié  un  nombre  considérable  d*ouTrages  d'instruction  populaire 
composés  dans  leur  langue  nationale. 

Un  danger  plus  grand  encore  que  les  dangers  extérieurs  que  je 
Tiens  d'énumérer  menace  notre  idiome  national  :  c'est  TaltératioB 
lente,  mais  progressive,  qui  s'opère  dans  son  propre  sein.  La  langue 
parlée  est  encore  remarquablement  pure  dans  les  campagnes  éloi- 
gnées des  grands  centres  de  population  ;  mais  dans  les  bourgs,  dans 
les  villes  où  elle  n'a  pas  cessé  d'être  d'un  usage  général  et  dans  leor 
voisinage  immédiat,  on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  reçu  de  fâcheuses 
atteintes.  Les  classes  instruites  qui  devraient  se  piquer  d'une  plus 
grande  pureté  de  langage,  ont  beaucoup  contribué  à  sa  décadeDce 
en  ne  prenant  aucun  soin  de  l'étudier  et  en  y  introduisant 
sans  nécessité  un  grand  nombre  de  mots  français.  De  là  vient 
certaine  expression  assez  analogue  à  latin  de  cuisine;  brezonek 
iuchentil,  breton  de  meêsieurs,  indique  quelque  chose  d'encore  pis. 

Pour  la  langue  écrite,  le  mal,  qui  remonte  fort  loin,  avait  tou- 
jours été  s*aggravant,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  comparant 
entre  elles  les  diverses  éditions  de  livres  bretons  imprimés  pour  te 
première  fois  il  y  a  deux  siècles!  Ces  ouvrages,  composés  d'ordi- 
naire à  rimitation  d'ouvrages  étrangers,  par  des  ecclésiastiques 
habitués  à  penser  et  à  écrire  en  français ,  étaient  écrits  dans  une 
orthographe  de  fantaisie,  remplis  de  néologismes  et  aussi  peu  cel- 
tiques que  possible  de  fond  et  de  forme.  Nourriture  intellectuelle 
de  tous  ceux  qui  savaient  lire,  ils  exerçaient,  avec  le  mauvais  lan- 
gage des  classes  élevées,  la  plus  fâcheuse  influence  sur  l'idiome 
parlé  par  le  peuple. 

IL  —  Les  progrès  du  mal  furent  enfin  arrêtés  dans  la  première 
partie  de  ce  siècle  par  la  courageuse  initiative  de  Le  Gonidec, 
initiative  qui  lui  assure  à  jamais  la  reconnaissance  des  pbilologaes 
et  bien  plus  encore  celle  de  tous  les  Bretons.  Il  rétablit  l'ortho- 
graphe ancienne,  à  la  fois  nationale  et  logique,  la  seule  dans  l'Eu- 
rope occidentale ,  avec  l'orthographe  galloise,  où  les  sons  et  les 
caractères  destinés  à  les  représenter  se  correspondent  d*une  ma- 
nière fixe  et  régulière.  Il  régénéra  la  langue  écrite  par  les  principes 
posés  dans  son  admirable  grammaire  et  par  l'exemple  de  ses  oik 
vrages  d'où  il  repoussait,  avec  un  soin  scrupuleux,  les  termes 
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d'origine  suspeeie.  Plus  tard  parut  le  Barzaz^Breiz  qui ,  à  ne  Iç 
considérer  ici  que  sou&.le  rapport  philologique,  miirquait  avec  pré* 
cision  rétat  de  pureté  de  la  langue  parlée  dans  les  .campagnes  et 
fournissait  à  tous  les  écrivains  le  meilleur  modèle  à  suivre. 

L'initiative  de  Le  Gonidec  et  de  H.  de  la  Villemarqué  avait  inau- 
guré Tëre  de  notre  régénération  philologique  et  littéraire.  A  leur 
suite  et  à  leur  exemple,  plusieurs  écrivains,  dont  le  talent  égale  le 
patriotisme,  mettent  aujourd'hui  à  soutenir  la  langue  du  pays  la 
même  ardeur  que  leurs  pères  mettaient  à  en  défendre  le  sol.  Sur  ce 
nouveau  champ  de  bataille  sont  déjà  tombés  Brizeux,  l'abbé  Du- 
rand, auteur  du  beau  livre  :  c  Ar  Feiz  hag  ar  vro  »,  le  docteur 
Guizouarn,  dont  on  a  de  remarquables  poésies  inédites,  l'abbé 
Guillome,  l'abbé  Le  Scour,  Mgr  Graveran,  qui  dirigeait  avec  tant  de 
sagesse  les  publications  périodiques  du  Breuriez  ar  Feiz.  Malgré 
ces  vides,  dont  Tun  surtout  est  irréparable,  les  combattants,  Dieu 
merci  !  sont  toujours  nombreux. 

Si  nos  prosateurs  sont  malheureusement  fort  rares,  on  peut  dire 
d'eux  qu'ils  rachètent  par  la  valeur  ce  qui  leur  manque  du  côté  da 
nombre;  comme  la  petite  infanterie  du  prince  de  Condé,  c  il$  gran* 
dissent  au  feu.  »  Il  suffit  de  citer,  avec  M.  l'abbé  Henri  et  M.  l'abbé 
Arzel,  le  colonel  Trpude  et  M.  G.  Milin,  dont  Is^  dernière  œuvre 
commune,  l'excellente  traduction  de  V Imitation  de  Jésus^Christ , 
obtient  en  ce  moment  un  succès  éclatant  et  mérité. 

C'est  toujours  sous  une  forme  rythmée  que  les  inspirations  des 
Celtes  se  produisent  le  plus  volontiers  et  trouvent  le  plus  facilement 
accueil  auprès  des  populations.  Aussi,  sans  parler  de  la  poésie  po* 
pulaire  proprement  dite ,  dont  la  source  n'est  pas  tarie  dans  nos 
campagnes,  sans  parler  de  l'auteur  du  BarzaZy  qui  compose  lui- 
même  des  vers  excellents,  vraiment  dignes  àe  ceux  qu'il  recueille 
et  traduit,  sans  parler  de  nos  prosateurs  qui  sont  en  même  temps 
des  poètes  fort  remarquables,  nous  avons  vu,  à  l'appel  des  initia- 
teurs de  notre  renaissance,  des  bardes,  héritiers  de  la  harpe 
antique,  se  lever  en  foule,  chantant  avec  un  égal  amour  la  patrie 
d'en  haut  et  celle  d'ici-bas,  comme  leurs  prédécesseurs  %  encoura- 

*   «  O&ç  |iLev  &(jLvouai  ouç  Se  ^aacpY)(AOua(.  »    (Diod.»  liv.  V.) 
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géant  les  bons  et  raillant  les  méchants.  Leurs  chants  détachés, 
€  clairement  imprimés  sur  une  feuiUe  blanche  >,  comme  dit  notre 
poète  %  se  vendent  i  des  milliers  d'exemplaires,  le  dimanche  dans 
les  bourgs,  dans  les  foires  et  les  pardons,  aux  grands  jours  de 
fête.  Leurs  noms  sont  connus  et  aimés  du  peuple,  qu'ils  animent 
aux  nobles  sentiments  et  qu'ils  consolent  de  sa  misère.  Essayer  d'en 
citer  un  grand  nombre  serait  risquer  d'être  injuste  à  l'égard  de 
ceux  qu'il  fondrait  nécessairement  omettre,  mais  il  me  sera  permis 
de  dire  aux  personnes  étrangères  à  notre  littérature  bretonne  ac- 
tuelle, les  noms  de  Mgr  le  Joubioux,  qui  soutient  presque  seul 
l'honneur  du  dialecte  de  Vannes,  le  plus  exposé  de  tous  aux  en- 
vahissements  du  français,  de  H.  de  Lézéleuc ,  grand-vicaire  de 
l'évèque  de  Kemper  ;  de  MM.  Clec'h,Kéré,  Kersalé,  Gourc'hant,Harc, 
Horvan,  Perrot^  Roudot,  dans  le  pays  de  Léon  ;  du  barde  de  N.  D. 
de  Rumengoly  en  Comouaille  ;  de  UH.  Kémar,  vice-président  de  la 
confrérie  des  bardes  bretons  {Breuriez  BreizX  Luzel  (Ami  jEfoelJ, 
éditeur  de  Triphina  hag  Arzur^  Karis,  {barz  Mene-Bre)  dont  la 
tombe  se  ferme  à  peine.  Le  Jean  {Ar  lann,  barz  Koat  ann  nozX 
Rannou  (barzRoifh  allaz)y  qui,  dans  le  pays  de  Tréguier,  donnent 
un  si  heureux  démenti  à  une  triste  prédiction  de  Brizeux*. 

Honneur  donc  à  ces  vaillants  champions!  si  chacun  dans  sa 
sphère  avait  combattu  avec  le  même  zèle,  le  succès  de  notre  œuvre 
de  régénération  serait,  dès  à  présent,  assuré. 

lU.  —  Quelque  admirables  que  nous  apparaissent  les  efforts  in- 
dividuels qui  ont  été  tentés,  et  quelque  heureux  que  soient  les 
résultats  qu'ils  ont  produits,  il  est  trop  évident  qu'ils  sont  absolu- 
ment insuffisants.  Pour  arriver  au  succès,  il  est  nécessaire  de  réunir 
bien  des  volontés  dans  un  même  effort  continu.  Or,  avant  tout,  et  à 
tous  les  points  de  vue  possibles,  le  premier  but  que  nous  devons 
atteindre  dans  les  pays  celtiques  c'est  Tunion  morale. 

U  est  facile  de  comprendre  l'immense  intérêt  social  et  politique 
qu'il  y  a  pour  une  certaine  partie  de  la  population,  plus  ou  moins 
dénationalisée,  à  se  rapprocher  davantage  du  peuple  resté  fidèle  à 


*  Brizeux,  Primel  elffola,  -^  Prière  des  labooreors. 
.*  Us  Bretons, 


*  •• 
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la  langue  et  à  Tesprii  du  pays.  Aujourd'hui  plus  que  jamais,  tout  ce 
qui  tend  à  diviser  les  classes  est  un  grave  péril  pour  tous. 

rV.  —  En  général,  dans  les  contrées  celtiques,  les  plus  intimes 
rapports  d'affection  et  de  dévouement  réciproques  ont  toujours 
existé  entre  chaque  part  de  la  nation  ;  leur  histoire  en  est,  d'un  bout 
à  l'autre,  la  preuve  éclatante.  Un  seul  de  ces  pays,  la  malheureuse 
Irlande,  présente,  à  l'époque  contemporaine,  une  fâcheuse  exception 
due  à  l'intrusion  violente  d'une  race  étrangère  qui,  chose  presque 
inouïe  dans  les  annales  du  monde,  a  arraché  aux  enfants  du  pays, 
avec  l'idépendance  politique,  le  sol  même  qui  les  nourrissait.  Le 
seul  moyen  qui  reste  aux  fils  des  spoliateurs  qui  se  sont  succédé 
en  Irlande,  de  Henri  VIII  à  Guillaume  d'Orange,  pour  faire  oublier 
leur  origine  étrangère  et  se  faire  pardonner  leurs  titres  de  propriété 
ramassés  dans  le  sang,  c'est  d'imiter  les  descendants  des  premiers 
envahisseurs  strongbowiens  ^  la  noblesse  de  seconde  race,  comme 
on  l'appelait;  c'est  d'employer  leurs  revenus  dans  l'intérêt  des  fils 
de  ceux  que  leurs  pères  ont  dépouillés,  c'est  de  devenir  véritable- 
ment irlandais  par  le  cœur,  la  langue  et  l'esprit. 

Rien  ne  ressemble  moins,  grâce  â  Dieu  !  à  un  pareil  état  de 
choses  que  ce  qui  se  passe  dans  les  trois  autres  pays  celtiques;  mais 
est'ce  à  dire  cependant  que  leur  situation,  sous  ce  rapport,  ne  laisse 
rien  à  désirer? 

Dans  la  Bretagne  française,  par  exemple,  une  ligne  de  démarca- 
tion de  plus  en  plus  profonde  tend  à  se  creuser  entre  les  habitants 
des  villes  et  ceux  des  campagnes.  En  abandonnant  l'idiome  natio- 
nal, les  premiers  ont  bien  imprudemment  relâché  le  lien  intellec- 
tuel qui  les  unissait  aux  derniers.  Ceux-ci,  trop  souvent  méconnus 
et  dédaignés  par  les  citadins  avec  lesquels  ils  ne  sont  plus  en  com- 
munion d^aspirations  et  de  pensées,  s'habituent  peu  à  peu  à  les 
considérer  comme  des  étrangers,  et  leur  rendent  mépris  pour  mé- 
pris. Ouvrez  leurs  CAanl^  poptilat'r^^,  vous  verrez  le  témoignage  de 
ces  sentiments  éclater,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  page*.  Le  passage 


1 


Ipsis  Hibemis  hibemiores.  »  Voy.  Panégyrique  de  saint  Patrice,  prononcé  le  16  avril 
4806  dans  TégUse  du  collège  irlandais  de  Paris  par  M.  Siret,  Paris  1806,p.  37  et  51 . 
*  Voyez  :  Let  jeunes  hommes  de  Plouié,  la  Mort  de  PontcaUec,  les  Laboureurs»  les 
Bleus,  le  Temps  passé,  Barzaz  Breiz,  t.  ii. 
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suivant  du  livre  si  intéressant  de  M.  du  Cbateilier  sur  YAgricàUwn 
et  les  classes  agricoles  de  la  Bretagne  %  montrera  jusqu'où  peut  s'é- 
tendre le  mal  :  «  L'homme  des  champs,  resserré  de  plus  en  plas 
dans  son  petit  domaine^  se  sépare  chaque  jour  davantage  des  hommes 
de  la  ville,  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  connaissent  que  pour  les 
fermages  qu'ils  paient  à  des  propriétaires,  près  desquels  ils  sont 
souvent  obligés  d'avoir  des  interprètes  et  des  truchements.  Quelques 
propriétaires,  ainsi  isolés  de  leurs  fermiers,  ont  poussé  déjà  les 
choses  jusqu'à  interrompre  toutes  relations  avec  eux,  et  renouvet* 
lent  leur  fermages  par  la  voie  des  bannies  et  des  adjudications 
ouvertes  chez  leurs  notaires.  On  peut  facilement  pressentir  ce  qu'il 
arriverait  d'un  régime  aussi  déplorable,  si  le  fermier  et  sa  terre  de- 
venaient de  la  sorte  un  même  objet  de  spéculation  pour  le  proprié- 
taire qui  serait  assez  mal  avisé  pour  se  séparer  du  même  coup  de  sa 
terre  et  de  son  tenancier.  > 

V.  —  Il  y  aurait  pour  la  bourgeoisie  des  villes  une  imprudence 
et  une  maladresse  d'autant  plus  grande  à  se  séparer  ainsi  des 
paysans ,  que  ceux-ci,  dont  on  fait  si  volontiers  un  type  d'immo- 
bilité ignorante  et  abrutie,  tendent,  par  leur  amour  de  l'indépen- 
dance, leur  travail  intelligent  et  opiniâtre,  à  devenir  presque  partout 
les  maîtres  du  sol  et  à  constituer  à  la  campagne  une  classe  aisée, 
nombreuse,  énergique,  foncièrement  bretonne  et  très-capable  d'éle- 
ver, en  foce  de  la  population  urbaine,  une  influence  rivale  etbieotôi 
prépondérante. 

Ecoutons  encore  ici  H.  du  Cbateilier  nous  dire  «  avec  quelle  len- 
teur mesurée,  mais  certaine,  ces  hommes  (les  paysans  bretons) 
arrivent  à  s'emparer  de  la  terre  qu'ils  regardent  avec  raison  comme 
le  signe  le  plus  certain  de  leur  émancipation.  Chaque  jour  leur 
donne  quelques  propriétés  de  plus,  et,  dès  que  les  circonstances 
sont  favorables  à  la  production,  il  devient  presque  impossible  de 
soutenir  la  concurrence  ardente  avec  laquelle  ils  poursuivent  l'eo 
quisition  des  fonds  de  terres  qui  sont  à  leur  portée  ou  à  leur  conve^ 


nance  '.  > 


On  le  voit,  cette  population  énergique  et  tenace,  inviolablemenl 


«  1  vol.  in-8%  Paris,  Guaiaumin.  1863,  p.  182. 
>  VagrkuUure  il  Us  dauet  agricolest  etc.,  p.  206. 
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fidèle  à  ce  qu'elle  tient  des  ancêtres,  possède  toutes  les  qualités  né* 
cessaires  pour  marcher,  sans  se  laisser  arrëler  par  personne  et  sans 
quitter  la  terre  celtique,  dans  la  voie  du  véritable  progrès.  Les  villes 
ont  à  perdre  peut-être,  n'ont  rien  à  gagner,  à  coup  sûr,  à  luivre  une 
voie  différente. 

YI.  —  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  un  gentilhomme  gallois  par- 
courait à  cheval  un  canton  de  la  Principauté.  Arrivé  sur  le  bord 
d'une  petite  rivière,  il  demanda,  en  anglais,  à  un  paysan  qui  tra- 
vaillait près  de  là,  si  l'eau  étail  guéable  en  cet  endroit.  Il  reçoit  une 
réponse  affirmative  ;  mais,  peu  satisfait  du  ton  et  de  Tair  dont  elle 
avait  été  faite,  il  la  réitère  en  gallois.  «  Ah  !  pardon  !  s'écria  le 
paysan,  je  prenais  Votre  Honneur  pour  un  Saxon.  Non,  ne  passez 
pas  par  là  !  l'eau  est  profonde  et  vous  pourriez  vous  noy^r.  >  Et  il  lui 
ibumit  immédiatement  un  moyen  de  passer  la  rivière  sans  danger. 

Nous  ne  saurions ,  avec  trop  d'insistance ,  appeler  sur  ce  point 
l'attention  de  ceux  de  nos  frères  qui,  habitant  les  grandes  villes, 
n'ont  plus  guère  de  Celtes  que  le  nom.  Tant  que  les  populations 
rurales  conserveront  quelques  lambeaux  de  leurs  langues  ou  de 
leurs  traditions  de  race,  ils  n'ont  aucun  intérêt  à  se  faire  regarder 
par  elles  comme  des  étrangers  ou  des  déserteurs.  Qu'ils  cherchent, 
au  contraire,  pour  l'avantage  commun,  à  resserrer  les  liens  qui  les 
unissent  encore,  à  renouer  les  liens  qui  les  unissaient  autrefois. 
Comme  tant  de  grands  propriétaires  en  donnent  le  noble  exemple 
en  Armorique,  en  Galles  et  dans  la  Haute-Ecosse,  qu'ils  se  rappro- 
chent du  peuple,  s'ils  le  peuvent,  dans  la  vie  intime,  au  moins  dans 
l'expression  publique  de  ses  joies  et  de  ses  douleurs  collectives  ; 
qu'ils  s'en  rapprochent  par  la  communauté  de  la  langue  qui  amè- 
nera bientôt  la  communauté  des  idées.  Puisque  nous  ne  sommes 
pas  de  purs  esprits,  c'est  une  loi  de  la  nature  humaine  que  tous  nos 
sentiments  intimes  se  traduisent  à  l'extérieur  sous  une  forme  visi- 
ble et,  presque  toujours,  on  peut  conclure  de  l'altération  du  signe  i 
une  altération  correspondante  de  la  chose  signifiée. 

En  Irlande,  dans  la  Petite,  comme  dans  la  Grande-Bretagne, 
sachons  rester  ou  devenir  ce  que  la  naissance  nous  a  faits  ou  ce 
que  l'habitation  commune  nous  appelle  à  être,  c  La  reconnaissance 
demeure  au  cœur  de  la  race  celtique  comme  le  coin  d'acier  au 
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cœur  du  chêne':  le  temps  peut  abattre  le  chêne,  mais  n'en  peut  ar- 
racher le  fer  '  >  a  dit  l'un  des  fils  de  cette  race  qui  a  tant  bit,  loi 
aussi,  pour  mériter  une  reconnaissance  qu'il  peint  si  magnifique- 
ment Alors  le  landlord  pourra  sans  crainte  pour  sa  vie  parcourir 
les  campagnes  de  cette  île  qu'une  jeune  vierge  chargée  de  pierre- 
ries eût  pu,  sous  le  règne  de  Brian  Boroimh,  traverser  seule  d'un 
bout  à  l'autre,  sans  crainte  pour  son  double  trésor.  Vienne  alors 
un  danger  quelconque,  qu'un  torrent  débordé  ou  une  crise  sociale 
nous  menace,  et  le  paysan  celte  nous  tendra  la  main,  main  toujours 
secourable  à  ceux  qu'il  aime ,  mais  terrible  quelquefois  à  ceux  qui 
se  sont  attirés  sa  défiance  ou  sa  haine. 

C'est  là  qu'est  le  premier  et  le  plus  grand  effort  à  faire,  celui  qui 
doit  préparer  le  succès  de  tous  les  autres. 

Alors  les  forces  seront  déculpées  pour  le  bien.  Les  classes  élevées, 
rapprochées  de  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population,  trou- 
veront mille  motifs,  mille  occasions  d'employer  noblement  et  uti- 
lement leur  activité.  Travaillant  aux  affaires  de  leur  province, 
s'occupant  eux-mêmes  de  l'exploitation  de  leurs  champs,  les  grands 
propriétaires  arriveront  à  un  résultat  non  moins  heureux  pour  leurs 
intérêts  que  pour  ceux  des  classes  inférieures.  Ces  grandes  réunions 
d'ouvriers  sous  un  même  toit,  où  les  liens  de  famille  se  relâchent, 
où  les  corps  s'étiolent,  où  les  âmes  se  perdent,  où  la  haine  se  crée 
des  exploités  aux  exploitants,  ces  usines  elles-mêmes  que  l'on  doit 
regarder  presque  partout  comme  des  plaies  sociales,  pourraient, 
entre  des  mains  fermes,  intelligentes  et  dévouées,  devenir  de  puis- 
sants moyens  de  régénération  pour  les  populations  urbaines  ou 
semi-urbaines.  Elles  serviraient  peut-être  à  reformer  des  associa- 
tions chrétiennes  et  libres,  héritières  des  traditions  nationales  et  de 
ce  vieil  esprit  de  clan,  enraciné  au  plus  intime  du  cœur  de  notre 
race.  L'absentéisme  deviendrait  une  exception  ;  l'oisiveté,  ou  pis 
encore,  ne  ternirait  plus  les  brillantes  facultés  de  tant  d'héritiers 
d'un  beau  nom,  qui  retrouveraient  une  influence  légitime  et  durable 
dans  la  communauté  d'intérêts,  la  confiance  et  la  reconnaissance 
pour  les  services  rendus.  Ch,  de  Gaulle. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

*  Légende  celtique,  ^  édit.p.  225. 
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On  connaît  de  renom  l'antique  et  mystérieuse  forêt  de  Brocé- 
liande,  aujourd'hui  de  Paimpont,  si  célèbre  dans  le  roman  de  la  Table- 
Ronde.  C'est  là,  nous  dit  H.  Emile  Sou?estre,  que  se  trouvaient  le  Val 
des  fauxamantSj  où  restait  prisonnier  tout  chevalier  traître  à  sa  dame; 
la  fontaine  bouillante  de  Baranton,  dont  la  margelle  était  une  éme- 
raude,  et  le  bassin  d'or,  avec  lequel  se  puisait  l'eau  qui  amenait  la 
tempête.  Merlin  y  avait  longtemps  caché  sa  tendresse  pour  la  fée 
ViTiane  et  s'y  trouvait  encore ,  selon  la  tradition,  €  endormi  d'un 
sommeil  magique  au  pied  d'un  buisson  d'aubépine.  >  C'est  dans  ce 
lieu ,  célèbre  par  les  légendes ,  que  nous  allons  errer  quelques 
moments,  au  bruit  du  vent  dans  les  vieux  chênes,  aux  soupirs 
éteints,  mais  saisissables  encore  parfois,  de  la  harpe  de  Viviane. 

Sur  le  bord  de  la  forêt  s'élevait  jadis  l'antique  castel  du  seigneur 
Héliaw,  sire  de  Paimpont  (ou  autres  lieux,  la  tradition  se  trouvant 
peu  précise  à  cet  égard).  Le  vieux  seigneur,  au  temps  du  roi 
Morvan ,  que  la  gloire  nationale  a  nommé  Lez-Bréîz  (  soutien  de  la 
Bretagne  ),  habitait  ce  château  avec  sa  fille  unique ,  Marguerite ,  et 
un  petit  nombre  de  varlets  et  gens  de  service.  Désormais  trop  vieux 
pour  marcher  au  combat,  le  sire  Méliaw  vivait  paisible  et  retiré 
dans  son  domaine.  Plein  de  confiance  dans  sa  fille  qu'il  adorait 
comme  une  créature  angélique,  il  lui  accordait  la  plus  entière 
liberté.  Marguerite  était  aussi  bonne  et  pieuse  que  belle,  mais  par 
malheur  son  esprit ,  facilement  impressionnable ,  avait  subi  l'in- 
fluence de  la  lecture  des  romans  de  chevalerie ,  ou ,  pour  parler 
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plus  exactement,  les  longs  récits^  appris  durant  les  veillées  d'hiver, 
les  traditions  et  histoires  merveilleuses  du  temps  passé ,  avaient 
exalté  son  imagination.  Marguerite,  comme  une  nouvelle  Viviane, 
se  plaisait  à  errer,  le  soir,  dans  les  sentiers  de  la  forêt;  parfois 
même,  sans  crainte  comme  sans  reproche,  la  jeune  fille,  tout 
ignorante  des  choses  du  monde,  osait  prolonger  sa  promenade  soli- 
taire jusqu'aux  bords  de  la  fontaine  de  Baranton  ;  et  là ,  s'oubliant 
dans  ces  lieux  remplis  de  mystère ,  assise  sur  un  rocher  qui  domi- 
nait la  fontaine ,  elle  chantait,  avec  le  doux  accompagnement  des 
voix  de  la  nuit  et  des  murmures  des  bois ,  les  lais  touchants  dont 
on  avait  bercé  son  enfance. 

Un  soir,  elle  chantait  ainsi,  auprès  de  la  source  sacrée  :  la  brise 
molle  du  printemps  faisait  vibrer  dans  les  arbres  comme  les  cordes 
des  harpes  éoliennes.  Marguerite  disait  : 

Voici  rheure  où  la  fée  arrive , 
L'heure  si  chère  au  cœur  aimant , 
L'heure  où  Viviane  plaintive , 
Comme  une  colombe  craintive, 
Sort  de  sa  grotte  en  soupirant 

Ëcoutez  ses  soupirs ,  ses  larmes  ; 
Elle  dit  :  —  Bergers  de  ces  lieux , 
Fuyez ,  hélas  !  fuyez  les  charmes , 
De  Merlin  redoutez  les  armes , 
Craignez  les  coups  mystérieux. 

Alors  Marguerite  prêta  l'oreille  aux  bruits  des  échos  et  du 
feuillage  ;  elle  ajouta  : 

A  mes  tristes  accents  l'écho  toujours  fidèle 

Répond  seul  à  ma  voix. 
Voici  venir  la  nuit ,  j*entends  glisser  son  aile , 

En  passant  sous  les  bois. 

Je  crois  entendre  encore  un  bruit  dans  le  feuillage. 

Comme  un  spectre  qui  fuit 
Merlin,  serait-ce  vous?  Mais  non...  dans  le  bocage 

C'est  le  vent  qui  gémit. 

La  jeune  fille  se  tut  Soudain  une  voix  répondit  i  sa  voix  par  des 
accents  délicieux.*...  Était-ce  un  voyageur  égaré  dans  la  foi  et  on 
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attiré  par  les  chants  de  Marguerite?  Était-ce  un  chevalier  enchanté, 
condamné  à  errer  dans  ces  lieux  pour  avoir  trahi  sa  dame  ou  ses 
serments?  Point  ne  le  pouvait  deviner  la  gente  châtelaine  de  Paim- 
pont.  Elle  entrevit  cependant,  à  la  clarté  des  étoiles ,  Tombre  d^un 
guerrier  immobile  ;  elle  vit  briller  sa  cuirasse  sous  les  plis  de  son 
manteau,  puis  elle  s'éloigna  silencieusement. 

Trois  jours  de  suite ,  Marguerite  revint  à  la  fontaine.  Chaque  fois 
le  chevalier  timide  et  inconnu  s'y  trouvait,  à  la  même  place.  La 
troisième  fois  pourtant,  si  la  tradition  est  fidèle,  le  jeune  homme 
(qui  n'était  nullement  enchanté)^  osa  parler  à  la  fille  du  seigneur 
de  Paimpont.  Marguerite,  qui  ne  connaissait  point  la  dissimulation, 
et  ne  voyait  rien  qu'à  travers  la  pureté  de  son  âme ,  répondit  au 
chevalier  avec  cette  voix  simple^  naïve  et  pleine  d'un  charme 
étrange  qui  n'appartient  que  rarement  aux  filles  de  la  terre  : 

—  Sire  chevalier,  lui  dit-elle,  que  cherchez-vous  au  fond  des 
bocages  enchantés  de  Brocéliande  ?  Est-ce  la  blonde  Viviane,  dont 
les  charmes  vous  attirent?  ou  bien  venez-vous  ici  pour  arracher  à 
Merlin  ses  secrets  dangereux? 

—  Non,  non,  jeune  fille,  fée  ou  enchanteresse,  qui  que  vous 
soyez,  répondit-il,  j'ignore  quel  destin  m'entraîne  ;  mais  depuis 
longtemps,  c'est  vous,  vous  que  je  vois  dans  mes  rêves.  L'autre 
soir,  je  me  rendais  au  camp  de  Morvan,  le  roi  des  Bretons,  dont 
je  suis  l'écuyer ,  lorsque ,  dans  mon  ignorance  des  sentiers  de  cette 
forêt ,  je  me  suis  égaré  sous  ses  ombrages  où  le  bonheur  m'a 
conduit. 

—  Son  admiration  naïve  m'enchante,  et  ses  paroles  ne  sont  point 
sans  charme.  Il  me  prend  sans  doute  pour  une  fée  ;  laissons-lui 
son  erreur,  se  dit  Marguerite;  puis  elle  continua  :  —  Seigneur 
chevalier,  je  ne  puis  m'altarder  davantage.  L'ombre  nous  environne 
de  toutes  parts  et  obscurcit  déjà  tous  les  sentiers;  partez,  partez 
sans  délai,  car  quelque  génie  de  la  nuit  pourrait  vous  entraîner  dans 
le  Val  dés  faux  amants,  où  reste  prisonnier  tout  chevalier  infidèle 
à  sa  dame. 

—  Par  pitié!  ne  me  croyez  pas  infidèle,  s'écria  l'écuyer;  je  ne 
trahis  jamais  ni  mon  roi,  ni  l'honneur.  Puis  il  ajouta  dans  le  lan- 
gage des  preux  ; 
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A  rhonneur  j*ai  voué  ma  Tie , 
A  la  gloire ,  tous  mes  amours; 
Pour  le  bonheur  de  ma  patrie, 
Oui ,  je  veux  combattre  toiigours. 
Je  veux ,  pour  Lez-Brelz ,  que  j*aime , 
Vaincre  ou  tomber  dans  le  combat 
Je  veux  encor,  bonheur  suprême! 
Pour  mon  Dieu ,  mourir  en  soldat  ! 

—  Que  de  vaillance  et  d'amour  de  la  gloire  !  murmure  Mar- 
guerite. Quel  grand  cœur!  je  vais...  Hais  non,  non,  pauvre  fille 
des  bois,  demeure  inconnue.  Ne  l'oublie  jamais,  tout  le  bonheur 
est  là...  -^  Elle  ajoute  à  haute  voix  :  —  Vaillant  écuyer,  vous  qui 
aimez  la  gloire  et  l'honneur,  puissiez-vous  être  vainqueur  danslt 
prochaine  guerre,  c'est  mon  vœu  bien  ardent 

Et  comme  le  chevalier  la  regardait  avec  autant  d'étonnement  que 
d'admiration ,  elle  continue  en  lui  tendant  la  main  : 

—  Adieu,  adieu,  noble  seigneur;  souvenez-vous  de  moi,  de  h 
fée  de  Brocéliande,  que  l'on  nomme  Marguerite...  Marguerite  de.. 
—  Le  nom  expire  sur  ses  lèvres  et  elle  s'enfuit  précipitamment 

-^  Marguerite...  une  fée!  un  ange!  qui  est-elle î  s'écrie  l'écujcr 
de  Morvan.  Partie  ou  envolée  pour  jamais  peut-être....  Hélas!  sort 
cruel,  qui  m'avez  conduit  ici,  me  rendrez-vous  jamais  l'ange  que 
j'ai  perdu?...  Mais  je  délire.  Je  demande  à  retrouver  une  fée... 
Pauvre  insensé!  cependant  si  c'était...  Oh!  oui ,  c'est  une  créature 
angélique  ;  je  le  devine  aux  battements  de  mon  cœur,  et  j'ai  senti 
sa  main  trembler  dans  la  mienne. 


II 


Énolé  (c'était  le  nom  du  jeune  écuyer)  revenait  triste  et  pensif 
dans  le  sombre  sentier  de  la  forêt  Un  guerrier  le  suivait  de  près 
sans  qu'il  s'en  fût  aperçu  jusque  là.  Ce  dernier  ayant  pressé  sa 
marche ,  Énolé  s'arrêta  au  bruit  des  pas  du  nouvel  arrivant 

—  0  mon  seigneur,  s'écria-t-il,  pourquoi  hantez-vous,  à  cette 
heure ,  les  abords  de  ces  lieu^  enchantés  ?  Ne  craignez-vous  pas 
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quelque  charme  de  Merlin,  trop  souvent  ennemi 4e  nos  princes? 

—  Ami^  je  ne  crains  rien  pour  moi-mèmé,  répondit  le  roi  (car 
c'était  Honran  )  ;  cependant  j'ai  voulu  savoir  pourquoi  mon  écnyer 
fidèle  me  quittait  aussi  .souvent?  Pourquoi  Énolé,  que  j'aime 
comme  un  frère,  devenait  triste  et  songeur  sans  en  dire  la  cause  à 
son  chef,  à  son  ami?  Pourquoi  mon  meilleur  chevalier  s'éloignait 
de  mes  conseils,  et  fuyait  ma  tente  au  moment  delà  guerre? 
Pourquoi... 

—  Arrêtez,  seigneur ,  ne  blâmez  pas  celui  qui  veut  mourir  pour 
vous.  Plaignez-moi  plutôt,  car  j'ignore  moi-même  la  vraie  cause  de 
mon  mal. 

—  Je  vais  le  rendre  malheureux ,  se  dit  le  prince ,  mais  il  le  faut, 
pour  quelque  temps  du  moins.  La  Bretagne  a  besoin  du  bras  d'Énolé 
et  l'amour  nous  le  ravirait.  Il  ajouta  :  —  Ami,  je  veux  dissiper 
nUusion  qui  t'obsède.  Caché  dans  ces  buissons  épais ,  j'ai  entendu 
ton  entretien  avec  cette  fée  cruelle ,  dont  il  faut  chasser  l'image  de 
ton  cœur. 

—  Hélas!  seigneur,  que  dites-vous? 

—  La  vérité.  Ne  sais-tu  pas  que  cette  fontaine  se  trouve  à  l'entrée 
du  val  trompeur  des  Faux  amants^ 

—  En  effet,  elle  a  parlé  de  ce  val  funeste. 

—  Elle  voulait  sans  doute  t'y  entraîner. 

—  Elle  n'y  songeait  pas.  La  candeur  s'unissait  à  la  beauté  dans  sa 
personne  angélique. 

—  Elle  avait  jeté  un  voile  sur  tes  yeux. 

—  Ah  !  c'est  impossible  !  s'écria  le  jeune  homme  ;  par  pitié ,  sei- 
gneur ,  n'achevez  pas  :  Marguerite  n'a  rien  fait  pour  me  tromper. 

—  Tu  la  connais  donc ,  insensé  ?  reprit  le  roi.  Alors ,  qui  est- 
elle  ?  réponds. 

^  Hélas!  je  l'ignore...  je  l'aime!  N'est-ce  pas  assez? 

—  Pauvre  ami,  continua  l'impitoyable  Morvan ,  ton  désespoir  me 
désole  ;  il  briserait  tes  forces  et  ton  courage ,  si  précieux  à  la  veille 
d'une  guerre  à  mort.  Ravive  ta  haine  pour  les  Saxons  '.  Oublie  , 

1  n  8*agitdes  Franks  ;  mais  les  Bretons  désignent  encore  aujoord*hui  leurs  ennemis 
par  le  nom  de  Soojofi  (Saxons). 

Tiwv  VI.  —  2«  aéau;.  19 
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oublie  une  Tision,  que  b  brise  du  soir  emporte  sur  ses  ailes  ;  car 
celle  que  tu  aimais ,  6  Enolé ,  ce  n'est  pas  une  enfant  de  la  terre  : 
c'est  une  fée,  une  iille  des  songes ,  c'est  Viviane  elle-même!...  Oui, 
Viviane ,  la  perfide  amie  des  chevaliers  saxons  !  Ne  Tas^tu  pas 
reconnue  à  ses  accents  ? 
<->  Accents  si  doux  !  murmura  Técuyer. 

—  Et  si  trompeurs  !  reprit  le  roi  ;  mais  comment  n'as-tu  pas 
remarqué  ses  yeux  qui  fascinent,  sa  chevelure  d'or,  sa  beauté  sur- 
naturelle? Tremble,  tremble,  ami,  car  Merlin  est  là ,  derrière  ce 
buisson  enchanté  ;  il  t'épie  cruellement. 

—  Malheur  !  malheur  à  moi  !  s'écria  Énolé  éperdu.  J'arrache  son 
image  de  mon  cœur.  A  présent,  viennent  les  Saxons ,  je  pourrai 
du  moins  mourrir  pour  Lez-Breîz. 

Et  plus  ne  revint  le  chevalier  auprès  de  la  fontaine  de  Baranton, 
où  l'attendit  vainement  et  souventes  fois  la  triste  Marguerite. 


III 


Nous  avons  dit  que  Morvan,  se  fondant  sur  l'appui  d'Énolé,sa 
meilleure  lance,  avait  conçu  le  dessein  de  le  tromper  en  lui  aiBrroaDl 
que  la  jeune  fille  de  la  fontaine  n'était  autre  que  Viviane ,  la  fée 
qui  hantait  ces  bocages  écartés.  Par  ce  moyen,  le  prince  ramenait 
son  écuyer  à  la  vaillance,  au  devoir,  à  l'ardeur  des  batailles.  Il 
voulait,  en  outre,  éprouver  sa  fidélité,  sa  constance  et  comptait  lai 
rendre  son  bonheur  lorsque  la  guerre  serait  achevée.  Mais,  hélas! 
cette  guerre  devait  être  terrible  :  l'empereur,  Louis  le  Débonnaire, 
mécontent  de  voir  la  Bretagne  repousser  sans  cesse  le  joug  des 
Franks  et  entraîné  par  les  perfides  conseils  de  Lantbert,  comte  des 
marches ,  avait  juré  de  la  réduire  par  le  ravage  et  l'extermination. 

Peu  de  jours  après,  le  moine  Witcharvint  de  la  part  du  César 
frank  porter  au  Tiem  (chef)  des  Bretons  les  dernières  conditions 
de  son  puissant  ennemi.  Le  moine  termina  ainsi  son  discours  : 

—  €  Cesse ,  6  Morvan ,  de  t'abuser,  toi  et  les  tiens;  viens  implorer 
la  paix  de  Louis.  Si  tu  veux  conclure  avet  les  Franks  une  paix  juste 


LA  FÉE  DE  BROCÉUAKDE.  291 

et  durable,  dont  tes  sujets  n^ont  que  trop  besoin,  suis-moi  sans  tarder; 
Tiens  reconnaître  Tindulgente  loi  du  pieux  César.  Tu  resteras  le 
chef  d*un  puissant  domaine  ;  lu  auras  des  soldats  nombreux  ;  tu 
donneras  de  belles  batailles;  mais  si  tu  persistes  dans  ta  révolte, 
quand  même  les  peuples  alliés  se  joindraient  à  toi,  comme  autre- 
fois à  Turnus  les  Rutules ,  jamais  tu  ne  triompheras  des  Franks , 
dont  tu  as  usurpé  le  territoire...  » 

€  Pendant  ce  discours,  Hor?an ,  —  rapporte  la  chronique  latine 
d'Ermoldus-Nigellus,  *-  frappait  du  pied  la  terre.  »  Il  semblait  irré- 
solu. Alors ,  il  leva  sur  son  écuyer  fidèle  un  regard  interrogateur. 
Énolé  le  comprit  :  des  larmes  de  colère  brillaient  dans  ses  yeux , 
au  souvenir  de  sa  patrie  outragée ,  et  peut-être  au  souvenir  de  la 
cruelle  erreur  qui  lui  déchirait  Tâme. 

—  Honte  et  malheur  I  murmura -t-il  à  Toreille  du  roi.  La  honte 
ou  la  guerre ,  choisissez  ! 

—  Guerre  et  mort  aux  Saxons ,  s'écria  le  Tiern  en  se  levant 
sur  le  seuil.  Et  la  tradition  nous  a  conservé  sa  réponse  :  —  c  Que 
les  Saxons  viennent ,  continua-t-il^  j'ai  pour  voler  au-devant  d'eux 
mille  charriots  pleins  de  flèches  toutes  prêtes  ;  j'ai  mes  boucliers 
peints  à  choquer  contre  leur  boucliers  blancs.  Je  me  battrai  sans 
aucune  crainte  avec  eux  !  > 

Tels  furent  les  adieux  de  Witchar  et  de  Horvan-Lez-Bréfz. 


IV 

Deux  années  s'écoulèrent.  Une  guerre  terrible,  comme  elle  avait 
été  annoncée,  désolait  la  Bretagne  armoricaine,  souvent  écrasée, 
jamais  soumise.  A  un  Tiern,  à. un  héros  abattu  succédait  un  héros 
plus  indomptable.  On  eût  dit  (et  les  Franks  en  paraissaient 
convaincus  )  que  les  héros  bretons  renaissaient  de  leurs  cendres. 
A  Norvan-Lez-Bréîz ,  mort  ou  mystérieusement  enseveli  au  fond  de 
quelque  retraite  ignorée ,  avait  succédé  Wiomarh,  le  sauvage  pré- 
curseur de  Nominoé.  On  ignorait  le  sort  d'Énolé.  Le  château'  de 
Paimpont  était  plus  silencieux  que  jamais.  La  bannière  noire  flottait 
attachée  sur  le  donjon  depuis  la  mort  de  Morvan.  Marguerite,  plus 
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que  jamais  solitaire  et  désolée ,  errait  chaque  jour  dans  les  sentiers 
les  plus  sombres  de  la  forêt ,  mais  rarement  sa  voix,  détenue  plus 
plaintive,  troublait  le  silence  des  ombrages. 

Un  soir  qu'elle  égarait  sa  muette  douleur  dans  ces  lieux  tant 
aimés  naguère ,  elle  rencontra ,  à  genoux  sur  une  roche,  non  loin 
de  la  fontaine ,  un  pauvre  ermite  qu'elle  ne  connaissait  pas.  Le 
solitaire  semblait  prier  ou  méditer  pieusement,  les  yeux  attachés 
sur  le  ciel.  Enfin  ses  regards  s'abaissèrent  et  vinrent  s'arrêter  sur 
Marguerite.  Il  se  leva  lentement 

—  Fille  du  sire  de  Paimpont,  lui  dit-il ,  je  n'ignore  pas  qui  tu 
pleures  dans  ces  bois.  Ne  te  trouble  pas  aux  paroles  d'un  vieillard, 
qui  a  trop  connu  le  monde  et  qui  veut  le  fuir  à  jamais,  d'un  vieil- 
lard ,  qui  a  pu  causer  des  maux  dans  sa  vie ,  mais  qui  emploiera  k 
faire  le  bien  le  peu  de  jours  que  la  main  de  son  Créateur  lui  voudra 
dispenser  encore. 

Il  se  fit  un  silence  prolongé  dont  s'augmentait  encore  le  trouble 
de  Marguerite.  Le  vieillard  reprit  : 

—  Enolé,  que  tu  regrettes,  survit  à  son  roi.  Les  blessure^  de  son 
corps  se  ferment  peu  à  peu  ;  celles  de  son  cœur  se  fermeront-elles 
jamais?  Cependant,  va  en  paix,  ma  fille,  et  espère  en  la  bonté  des 
cieux. 

Marguerite  s'éloigna,  retenant  ses  larmes.  Le  moine  Witchar 
(c'était  lui)  la  suivit  quelque  temps  des  yeux  jusqu'au  détour  do 
sentier. 

—  Ta  douleur  peut  être  consolée,  jeune  fille,  s'écria-t-U  ;  mais 
la  mienne ,  la  mienne  !...  Pourrai-je  laver  ma  trahison  dans  ce  dé- 
sert? Lez-Bréîz  n'est  plus,  et  c'est  moi,  moi  dont  l'ambition  a  causé 
sa  perte.  Cendres  de  mon  roi,  me  pardonnerez-vous?...  Maisqae 
vois-je  ?  Un  pèlerin  fugitif  peut-être  ! 

L'ermite  se  leva  à  l'approche  du  voyageur,  sans  doute  égaré  dans 

la  forêt. 

—  Qui  es-tu,  mon  fils?  lui  dit-il.  Ma  tête  blanchie  me  donne  le 

droit  d'interroger  et  de  consoler  les  malheureux.  Qui  es-tu  ?  D'oà 

viens-tu  ? 

—  Qui  je  suis?  répondit  l'inconnu  d'un  air  égaré,  qui  je  sois, 
^oi?  rien;  je  ne  suis  plus  que  l'ombre  d'un  guerrier;  j'ai  tout  perdo. 
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mon  esprit,  mon  cœur  et  mon  roi.  Un  tratlre^  un  perfide,  a  causé 
la  ruine  de  Morvan,  en  livrant  aux  Saxons  les  passes  de  nos  maré* 
cages.  Malheur  sur.^ 

—  Silence,  mon  fils!  Les  malheureux  ne  doivent  pas  maudire 
leurs  frères.  Le  pardon!  Jésus  ne  ra-t*il  pas  enseigné?  Et  puis,  la 
pitié,  la  pitié  n'est-elle  pas  réservée  au  coupable  repentant?  Ainsi, 
|)ardonne ,  6  Enolé  ;  je  t*ai  reconnu,  ne  détourne  pas  les  yeux. 

—  Enolé!  reprit  le  fugitir;  qui  parle  ici  de  l'écuyer  de  Morvan? 
Ne  répète  plus  ce  nom,  vieillard  ;  Enolé  est  mort  auprès  de  Lez-Brélz. 

—  Hélas  !  il  a  perdu  la  raison ,  se  dit  le  moine.  Seigneur  !  Sei- 
gneur! inspirez-moi;  que  je  puisse  du  moins  rendre  à  ce  malheu- 
reux une  partie  de  ce  que  ma  faute  lui  a  ravi. 

A  ce  moment,  les  accents  d'une  voix  éloignée  viennent  mourir 
aux  oreilles  du  moine  et  d*Enolé.  Ce  fut  comme  un  trait  de  lumière 
pour  Witchar  ;  il  saisit  soudain  le  bras  du  jeune  homme. 

—  Ecoute,  lui  dit-il;  ne  reconnais-tu  pas  cette  voix?  Renais  à  la 
raison,  à  l'espoir,  6  mon  fils!  Marguerite  est  fidèle  ;  tu  la  retrou- 
veras. 

—  Marguerite!  répond  Enolé,  en  rassemblant  avec  effort  ses  sou* 
venirs  ;  Marguerite ,  ma  triste  fiancée,  ce  n'est  qu'au  ciel  que  je  puis 
la  revoir  !  ce  n'est  pas  une  fille  de  la  terre. 

Puis  il  continue,  au  milieu  d'un  délire  douloureux  : 

Je  m'en  souviens,  douleur  amère! 
CeUe  que  j*aime  est  dans  le  ciel; 
Elle  reviendra  sur  la  terre 
Lorsque  Morvan ,  mon  roi,  mon  père, 
Verra  le  jour  de  son  réveil. 

Hélas!  ce  souvenir  me  glace  : 
Pai'tout  je  vole  et  suis  ses  pas; 
Partout  je  retrouve  sa  trace; 
Ainsi  qu'une  ombre,  elle  s'efface... 
Morvan  ne  se  réveille  pas. 

Adieu,  adieu,  mon  père. 

Alors  l'insensé  se  retourne  pour  prendre  la  main  du  vieillard  ;  il 
a  disparu.  Enolé  se  dispose  à  partir,  lorsque  le  même  chant,  plus 
rapproché  cette  fois,  le  frappe  de  surprise  et  répand  dans  tout  son 
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être  un  trouble  inexplicable  ;  puis  il  voit  une  blanche  forme  s^avan- 
cer  vers  la  clairière  arsombrie. 

^  La  voilà  !  s'écrie-l-il  éperdu  ;  c'est-ellc,  la  Jeune  fée  de  la  fon- 
taine 9  qui  a  pris  mon  âme  ;  la  fille  du  soir  qu*un  souffle  va  dissiper 
bientôt. 

Adieu,  fantôme  ou  rêve. 
Si  cruel  et  si  doux; 
Beau  songe  qui  s'achève , 
Ou  que  la  brise  enlève  ! 
Ah!  pour  jamais,  envolez-vous  ! 

Adieu,  touchant  murmure, 
Douces  harpes  des  bois. 
Soupirs  de  la  nature, 
Ghers  accents,  voix  si  pure , 
Adieu!  pour  la  dernière  fois! 

—  Arrête,  arrête,  Enolé,  lui  dit  le  vieillard  ;  dissipe  cette  funeste 
illusion  ;  reviens  à  la  lumière.  Sur  mon  salut,  celle  que  tu  vis,  il  y 
a  deux  ans,  au  bord  de  la  fontaine,  c'est  Marguerite  qui  te  tend  li 
main ,  la  fille  du  sire  de  Paimpont  !  Viens ,  viens ,  mon  fils  ;  suis- 
nous  au  château.  C'est  là  que  Witchar  veut  le  rendre  la  joie  et  ob- 
tenir miséricorde. 

—  Witchar!  Witchar!  s'écria  Enolé,  s'égarant  de  plus  en  plus; 
Witchar!  le  traître  qui  perdit  Morvan!  Et  j'allais  croire  à  sa  parole 
maudite;  j'allais  succomber  aux  artifices  trompeurs  de  Viviane  et 
de  Merlin  !...  Non,  non,  laissez-moi I  0  Lez-Bréîz!  ô  mon  roi!  je 
n'ai  plus  qu'à  mourir,  puisque  je  t'ai  perdu  pour  jamais! 

A  ces  mots,  le  malheureux  insensé  s'éloigna  rapidement,  sans 
qu'il  fût  possible  de  le  retenir.  Alors,  prenant  une  course  folle,  il 
gravit  les  roches  les  plus  escarpées ,  au-dessus  d'un  ravin  creusé 
par  les  torrents  de  l'hiver,  et  s'y  précipita  d'un  bond  déses- 
péré  

Et  si  l'on  demande  quel  fut  le  sort  de  Marguerite ,  nous  répon- 
drons, comme  la  légende,  que ,  morte  sans  doute  de  douleur  après 
la  triste  fin  de  celui  qu'elle  aimait,  la  châtelaine  de  Paimpont  est 
identifiée,  dans  le  souvenir  populaire,  avec  l'ombre  de  la  fée  Vi- 
viane qui  habite  toujours  les  abords  de  la  fontaine  de  Baranton. 

E.  DU  Laurehs  de  la  Babrc. 
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Vidée  de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques,  E.  Caro.  —  Id-8',  Hachette,  1864.  ^ 
La  ÎUUgion  naturelle,  J.  Simoo.  —  Hachelte.  5'  édit.  1860. 


Sans  nier  la  solidité  des  arguments  sur  lesquels  la  raison 
humaine,  dans  son  plus  heureux  effort,  peut  fonder  la  démonstra- 
tion de  l'existence  de  Dieu,  il  faut  reconnaître  avec  Pascal,  et  avec 
les  représentants  contemporains  du  spiritualisme,  le  peu  d'effica- 
cité de  ces  preuves  «  qui  ne  changeront  jamais  Tàme  des  athées  > 
et  qui  c  ne  sauraient  suffire  pour  ramener  les  esprits  hésitants  et 
incertains.  *  > 

t  Les  preuves  de  Dieu  métaphysiques,  disait  Pascal,  sont  si 
éloignées  du  raisonnement  des  hommes,  et  si  impliquées,  qu'elles 
frappent  peu,  et  quand  cela  servirait  à  quelques-uns,  ce  ne  serait 
que  pendant  l'instant  qu'ils  voient  cette  démonstration  ;  mais  une 
heure  après  ils  craignent  de  s'être  trompés.  >  Pensées^  art.  10. 

Sans  doute  Dieu  a  des  droits  souverains  sur  notre  raison ,  et  la 
faiblesse  de  nos  évidences  altère  seule  en  nous  l'idée  que  l'Être 
parfait  y  doit  imprimer  ;  mais  c'est  surtout  par  l'amour  que  Dieu 
agit  sur  les  âmes,  qu'il  se  rend  sensible  au  cœur.  Par  cette  vivante 

<  J.  Simon,  Relig,  nat,,  1"  partie,  p.  6. 


296  LA  PmLOSOPBŒ  SPIRITUAUSTE 

présence  il  règne  i  toutes  les  heures  de  la  vie  sur  notre  conscience, 
qu*il  éclaire  et  qu'il  fortifie.  Si  la  critique  de  la  raison  pure  pouvait 
légitimement  conduire  Thomme  à  douter  des  arguments  métaphy- 
siques, rénergie  du  sentiment  moral  devrait  maintenir  encore  la 
vivante  certitude  de  TaflOrmation  de  Dieu.  Ainsi  Kant  c  en  se  ret0Q^ 
nant  avec  toute  son  âme  vers  la  loi  morale,...  a  pu  reconstruire,  par 
une  déduction  de  cette  loi ,  tous  les  grands  ohjets  de  la  foi  méta- 
physique, la  liberté,  la  vie  future,  Dieu.  '  • 

Le  scepticisme  et  les  négations  de  la  philosophie  contemporaine 
tiennent  surtout  à  ce  qu'elle  a  méconnu  cette  action  de  Dieu,  c  Eh 
bien  !  cette  action  sensible  de  Dieu  sur  le  cœur  de  Thomme,  si 
vous  ne  voulez  pas  la  reconnaître,  si  vous  la  rejetez  dédaigneuse- 
ment parmi  les  rèves^  si  votre  science  intolérante  n'en  veut  à  aacan 
prix,  elle  en  sera  bien  punie.  Vous  finirez  inévitablement  par  ne 
plus  croire  en  Dieu ,  par  résoudre  son  idée  dans  celle  d'une  vague 
substance,  ou  d'une  loi  qui  n'a  rien  d'aimable  en  soi,  n'ayant  ni 
l'intelligence,  ni  l'amour,  n'étant  réellement  pas  Dieu.  '> 

Ce'n'est  pas  l'homme,  en  effet,  qui  peut  s'élever  à  Dieu,  c'est 
Dieu  qui  descend  vers  l'homme.  «  Plus  humiliés  de  ce  qui  nous 
manque  qu'enivrés  de  ce  qu'il  nous  est  permis  d'entrevoir,  le 
premier  mol  qne  nous  voulions  prononcer  en  parlant  de  Dieu  est 
celui  d'incompréhensibilité. 

>  Ce  mot  répugne  à  l'orgueil  philosophique,  ajoute  M.  Jules 
Simon.  Cependant  la  raison  peut  sans  abdiquer,  se  soumettre  i 
croire  ce  qu'elle  ne  comprend  pas.  Elle  le  doit  mème'.>  Quand  une 
fois  l'existence  d'un  être  est  prouvée,  renoncerons-nous  à  croire  à 
cette  existence  sous  le  prétexte  que  la  nature  de  cet  être  nous  est 
incompréhensible ?...  L'évidence  des  preuves  nous  impose  la  foi, 
et  c'est  en  ne  croyant  pas  que  nous  cessons  d'être  raisonnables. 
—  La  raison ,  qui  repousse  ces  obscurités  sacrées  et  qui  prétend 
tenir  Dieu  sous  la  dépendance  de  son  regard,  est  punie  par 
d'étranges  égarements.  Elle  ne  saurait  avoir,  en  effet,  cette  intui- 
tion de  la  divine  substance,  aspiration  suprême  et  gratuite  récom- 

^  E.  Caro,  Idée  de  Dieu,  ch.  nii,  p,  501. 

s  Idée  de  Dieu,  p.  475. 

s  M.  nuL,  1"  partie,  cb.  ii»  de  rincompréhensUnlité  de  Dieu. 
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p6nse  de  l'âme  dans  la  ?ie  pariaite.  Méconnaissant  ce  qu'il  y  a  de 
plas  évident  en  elle-même^  son  imperfection,  elle  perd  par  un 
juste  diàtiment  la  lumière  réservée  aux  humbles,  seul  aliment  de 
la  vie  morale  dans  les  épreuves  quotidiennes  de  l'existence  impar- 
faite. De  là  ces  tristes  chutes,  ces  négations  désespérées  d'intelli- 
gences qui  auraient  dû  refléter  les  divines  clartés ,  car  elles  avaient 
pour  mission  d'illuminer  les  âmes,  dont  la  pensée,  par  une  appli- 
cation exclusive  aux  sciences  naturelles,  se  renferme  dans  les  hori- 
xoos  terrestres. 

La  philosophie  spiritualiste  l'afBrme  hautement  :  il  y  a  des  choses 
que  nous  ne  pouvons  pas  comprendre,  et  que  nous  devons  croire  : 
mais  elle  avoue  aussi  que  ces  preuves,  qui  légitiment  notre 
croyance,  n'ont  point  l'évidence  d'un  théorème,  d'une  démonstra- 
tion scientifique.  En  faisant  cet  aveu,  en  acceptant  la  foi  comme 
fondée  sur  un  invincible  instinct,  sur  un  sentiment  saint  et  profond 
qui  sort  de  nos  joies  et  de  nos  douleurs,  comme  le  fruit  de  la  vie, 
la  philosophie  spiritualiste  ne  croit  point  abdiquer. 

«  La  foi  en  Dieu  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  uniquement  la 
conclusion  d'un  théorème.  Elle  est  l'expression  la  plus  haute  de  nos 
sentiments  :  elle  sort  de  nos  joies  les  plus  nobles  et  de  nos  dou- 
leurs les  plus  saintes,  elle  est  le  fruit  de  la  vie.  ^  » 

c  L'habitude  de  retrouver  Dieu  partout,  comme  le  fondement 
nécessaire  de  toute  vérité  et  de  toute  réalité,  rend  notre  foi  égale- 
ment précise  et  vivante.  On  ne  saurait  attendre  ce  résultat  de  deux 
ou  trois  syllogismes...  Nous  croyons^  par  un  invincible  instincty  à 
l'existence  de  Dieu,  mais  pour  établir  scientifiquement  notre 
croyance,  ce  n'est  pas  trop  de  la  science  humaine  tout  entière.'  » 

La  science  humaine  tout  entière,  ce  n'est  pas  trop^  en  effet, 
pour  établir  scientifiquement  le  premier  mot  de  la  vérité  religieuse, 
Texistence  de  Dieu,  et  pour  reconnaître  qu'il  est  incompréhensible. 

—  Au  milieu  des  ruines  morales  qu'elle  a  faites  en  pénétrant 
parmi  noui,  la  critique  allemande  a  produit  un  grand  résultat  : 
t  Si  janr.ais  s'est  éveillé  vif  et  profond  dans  les  âmes  le  sentiment 
du  prix  inestimable  de  ces  vérités  idéales,  de  ces  croyances  et  de 

*  vidée  de  Dieu»  ch.  viii. 

'  BeUg,  nat.,  la  nature  de  Dieu. 
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ees  espoirs,  c'est  depuis  qu'on  se  croit  menacé  de  les  perdre.  *  ».^ 
€  Une  inquiétude  universelle  des  choses  divines  »  a  succédé  à  cette 
indifférence  religieuse,  dont  Téloquence  de  Lamennais  avait  révélé 
les  mortelles  atteintes. 

La  philosophie  qui  avait  eu  l'honneur  de  relever  en  France  les 
doctrines  spiritualisles  n'avait  pu  vaincre  cette  indifférence,  ti 
cependant  elle  s'endormait  «  dans  la  sécurité  trompeuse  d'une 
sorte  de  scholastique  renaissante.  *  » 

L'expérience  cruelle  qu'elle  a  faite  depuis  plusieurs  années  et 
qui  se  continue  encore  aujourd'hui,  c  doit  lui  avoir  appris,  qu'il  y 
a  dans  les  âmes  comme  un  besoin  violent  de  se  rattacher  à  Dieu,'! 
que  la  philosophie  séparée  de  la  foi  religieuse  ne  saurait  satis- 
faire. 

«  C'est  le  vice  de  la  raison  de  s'exalter  dans  le  sentiment  de  sa 
force,  nous  dit  M.  J.  Simon.  Quand  une  fois  on  s'est  livré  à  sa  con- 
duite, il  en  coûte  de  reconnaître  qu'il  y  a  des  espaces  où  son 
flambeau  ne  luit  plus.  > 

€  ...  Un  autre  vice  encore  des  écoles  spiritualisles,  c'est  le 
dédain  pour  la  foule...  Prenez  garde  d'éprouver  le  sort  de  toutes 
les  aristocraties  qui  s'étiolent  par  leur  isolement.  » 

Cette  faiblesse  s'est  trop  révélée  en  présence  des  attaques 
habiles  et  souvent  victorieuses  de  la  critique.  «  Sachons  au  moins, 
dans  cette  crise  des  idées,  profiter  des  objections  de  nos  adver- 
saires... Reconnaissons  de  bonne  foi,  ajoute  M.  Caro,  ce  qui  nous 
manquait  et  à  quels  périls  nous  avons  échappé»  On  appelait  paix  des 
esprits  leur  indifférence  et  leur  langueur.  On  estimait  trop  aisée  la 
solution  des  grandes  questions;  on  acceptait,  sans  les  contrôler 
sérieusement,  des  démonstrations  vraiment  insuffisantes.  Enfin,  on 
s'isolait  de  plus  en  plus  du  mouvement  des  sciences  physiques, 
naturelles,  historiques ,  qui  touchent  par  tant  de  côtés  à  la  science 
philosophique  et  qui  ont  le  grand  avantage  de  renouveler  l'étude 
de  l'homme  universel,  idéal,  abstrait,  en  la  mettant  en  contact 


<  VIdét  de  Dieu»  ch.  viiL 

'  Vidée  de  Dieu,  ch.  nu,  p.  503. 

'  J.  Simon ,  Relig.  naL,  Avert  ix. 
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perpétuel  avec  la  réalité  vivante,  sous  la  double  forme  de  la  nature 
et  de  rhistoire  S  » 

Réjouissons-nous  de  la  franchise  de  ces  aveux,  k  cause  du  spi- 
ritualisme ne  saurait  être  compromise  par  des  fautes  particulières. 
Elle  sera  infailliblement  victorieuse,  parce  que  Tavenir  appartient  à 
la  Vérité.  Les  efforts  les  plus  audacieux  de  la  nouvelle  critique 
auront  seulement  hâté  le  jour  où  la  philosophie  spiritualiste  ne 
séparera  plus  sa  cause  de  celle  du  Christianisme,  réalisant  de  nou- 
veau, sans  confusion  et  sans  empiétement,  cette  désirable  union  de 
la  raison  et  de  la  foi  hors  de  laquelle  il  n*y  a  point  d'action  puis- 
sante et  féconde  sur  les  âmes. 


II. 


Si  le  résultat  le  plus  général  de  la  nouvelle  critique  a  été 
d*éveiller  dans  les  esprits  une  salutaire  inquiétude  pour  les  grandes 
questions  de  la  destinée  humaine,  qui  échappent  à  nos  évidences, 
et  que  nos  préoccupations  matérielles  pouvaient  nous  faire  oublier; 
si  elle  a  rendu  un  véritable  service  à  la  cause  du  spiritualisme  en 
signalant  les  fautes  ou  les  faiblesses  de  ses  défenseurs  ;  ces  nou- 
veaux systèmes,  ce  scepticisme  raffiné  portent,  à  tous  les  yeux,  dans 
leurs  contradictions  logiques  et  leurs  impossibilités  morales,  une 
confirmation  indirecte,  mais  bien  frappante,  des  vérités  dont  la 
négation  entraîne  de  telles  conséquences. 

En  des  questions  si  hautes,  enveloppées  de  mystérieuses  obscu- 
rités que  la  raison  ne  saurait  pénétrer  par  un  effort  direct,  ce  n'est 
pas  un  médiocre  avantage  de  pouvoir  montrer  les  extrémités  où 
sont  nécessairement  amenés  le3  adversaires  de  nos  croyances  philo- 
sophiques et  religieuses. 

Il  est  encore  un  autre  bienfait  qui  doit  sortir  de  cette  crise  intet» 
lectuelle  :  la  conviction,  fondée  sur  une  évidente  expérience,  de 
Tétroile  et  indissoluble  union  établie  par  Dieu  entre  les  vérités 
révélées  et  les  vérités  naturelles  dont  l'existence  et  le  mystère 

*  Vldétde  Dieu»  ch.  viii,  %  ir. 
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sont  aflBrmés  par  la  raison ,  mais  dont  la  foi  seule  maintient  Tuoi- 
verselle  intégrité. 

On  ne  saurait  plus  prétendre  à  cette  absolue  indépendance  de  la 
raison  qui  relègue  les  vérités  religieuses  révélées  dans  les  vagues 
régions  du  mysticisme,  méconnaissant  leur  droit  au  respect,  à  la 
soumission  des  intelligences  les  plus  élevées.  Le  rationalisme,  spiri- 
tualisme étroit  qui  bannit  toute  autorité  du  domaine  de  la  pensée, 
même  quand  la  légitimité  de  cette  autorité  est  établie  par  les  preuves 
rationnelles  et  historiques  les  plus  solides,  ne  pourra  plus  subsister 
en  présence  de  ses  extrêmes  conséquences  :  Tisolement  des  esprits, 
rinfinie  multiplication  des  erreurs  particulières,  toutes  fondées  sur 
un  droit  égal,  Tindépendance  absolue  des  raisons  individuelles. 

Après  avoir  systématiquement  méconnu  Tautorité  de  Dieu  dans 
ses  manifestations  surnaturelles,  et  fermé  les  yeux  aux  plus  claires 
évidences  des  preuves  de  la  religion ,  les  esprits  ne  pouvaient  se 
soumettre  k  Tunité  d'un  symbole  philosophique,  et  au  dogmatisme 
d'une  religion  purement  naturelle. 

M.  Jules  Simon,  au  nom  du  rationalisme,  a  essayé,  dans  un  livre 
remarquable,  de  formuler  les  conclusions  les  plus  inattaquables  des 
doctrines  spiritualistes  sur  Dieu ,  la  vie  future  et  les  devoirs  reli- 
gieux  de  la  liberté.  Son  dogmatisme,  justifié  par  des  preuves  dont 
l'évidence  ne  lui  parait  pas  toujours  incontestable,  est  sans  doute 
pour  lui  l'expression  de  la  vérité,  et  la  condamnation  logique  de  ses 
adversaires.  Mais,  comme  doctrine  religieuse,  ce  dogmatisme  sans 
autorité  n'a  aucun  caractère  obligatoire,  puisqu'il  ne  s'appuie  que 
sur  une  évidence  qui  n'est  pas  partagée,  et  qui,  pour  un  positiviste 
ou  un  idéaliste,  ne  justifie  point  la  foi  à  l'immortalité  de  l'ftme  et  i 
la  réalité  de  Dieu. 

«  On  chercherait  vainement  dans  la  religion  naturelle  un  prm* 
cipe  qui  pût  y  autoriser  l'initiation.  Fondée  uniquement  sur  Tauto- 
rité  de  la  raison  individuelle^  elle  n'a  aucun  pouvoir  contraignant 
d'aucune  sorte.  Toute  sa  force  est  dans  la  démonstration.  Chacun 
accepte  ce  qui  lui  parait  prouvé  et  cela  seul  \  > 

Puisque  le  rationalisme,  de  son  aveu  même,  est  impuissant  i 

*  J.  Simon,  Belig,  nat.,  le  Culte,  p.  383. 
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établir,  avec  atUorUi^  et  à  défendre  contre  les  témérités  du  raison- 
nement les  principes  qu'il  revendique  comme  le  fondement  unique 
de  la  religion  et  de  la  morale  dans  les  âmes ,  il  faut  reconnaître 
qu'ils  ne  sont  maintenus  dans  leur  intégrité  que  par  l'Église,  impé* 
rissable  gardienne  et  universelle  propagatrice  de  la  vérité  reli- 
gieuse. 

Tous  repoussez  le  Christ  et  ceux  que  le  Christ  a  envoyés  ;  en 
repoussant  le  Fils,  vous  croyez  n'avoir  pas  perdu  Dieu.  Vous 
oubliez  les  enseignements  de  l'histoire,  les  égarements  des  plus 
nobles  esprits,  l'impuissance  de  Platon  même  à  s'élever  à  la  notion 
d'un  Dieu  créateur.  Les  erreurs  des  systèmes  du  paganisme  se 
renouvellent  aujourd'hui  au  sein  des  nations  chrétiennes.  L'effort 
du  naturalisme  contemporain  ne  dépasse  pas  <  la  conception  qui 
fait  l'originalité  de  l'école  d'Ionie.  *  >  Il  se  divise  comme  elle  en 
deux  tendances;  l'une,  faisant  sortir  la  variété  des  êtres  d'une 
force  unique;  l'autre,  plaçant  la  mécanique  au  lieu  de  Dieu  à  l'ori- 
gine du  monde  et  prétendant  tout  expliquer  par  des  changements 
de  figure  et  de  distance  dans  les  éléments  primitifs  de  la  matière, 
les  atomes.  —  Le  panthéisme  idéaliste  reproduit  la  grande  thèse 
métaphysique  des  Éléates.  >  M.  Yacherot,  comme  Parménide,  con- 
temple l'unité  absolue,  rationnelle,  au-dessus  de  tout  changement, 
en  dehors  de  toute  réalité. 

La  théodicée  spiritualiste  revendique  aussi  sa  filiation  grecque, 
mais  «  la  conception  d'Ânaxagore  ne  va  pas  au-delà  du  dualiime  > 
Dieu  créateur.  C'est  le  premier  mot  de  la  révélation,  il  était  au- 
dessus  des  évidences  les  plus  pures  et  les  plus  sincères  de  la  phi- 
losophie grecque.  Si  le  spiritualisme  le  répète  aujourd'hui^  est-ce 
par  l'effort  d'un  génie  plus  puissant  ou  plus  heureux  que  celui  de 
Platon?  N'est-ce  pas  plutôt  un  écho  de  la  parole  de  Dieu,  que  la 
raison  a  recueilli ,  et  qu'elle  ne  peut  justifier  par  d'assez  claires 
évidences  pour  en  maintenir,  aujourd'hui  même,  la  certitude  dans 
les  intelligences  qui  se  ferment  obstinément  aux  lumières  chré- 
tiennes? L'histoire  de  l'humanité  et  les  erreurs  contemporaines 
sont  le  commentaire  éloquent  de  cette  parole  évangélique  qui  con- 

*  Vidée  (U  Dieu,  p.  483, 
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damne  Torguilleux  isolement  de  la  raison  humaine  :  «  Nemo  vmi 
>  ad  Patrem  nisi  per  me.  *  > 

Le  premier  symptôme  de  Taflaiblissement  intellectuel  et  moral 
qui  résulte  du  principe  rationaliste  d'un  libre  examen  indivkhiel 
illimité,  c'est  que  toutes  les  vérités  sont  perpétuellement  mises  eo 
question;  la  manière  de  voir  de  chacun  peut  varier  d'un  jour  i 
l'autre  sous  mille  influences,  à  tout  vent  de  doctrine.  Il  n'j  a  rien 
de  fixe  et  d'assuré,  même  dans  ces  premiers  principes,  qui  doivent 
être  notre  lumière  et  notre  règle. 

«  Dans  le  tumulte  des  idées  contradictoires  qui  nous  assiégeât, 
c'est  une  excellente  règle  d'hygiène  morale  pour  chacun  de  nous, 
de  se  rendre  compte  de  temps  en  temps  de  l'état  de  ses  propres 
croyances,  de  recueillir  sa  conscience  errante  à  travers  les  systèmes 
et  les  livres,  dispersée  au  dehors  par  l'agitation  de  la  vie  ou  par  la 
curiosité.  Il  est  bon  de  constater  $i  notre  manière  de  voir  sur  les 
questions  fondamentaks  est  restée  la  même,  ou  si  elle  a  insensible- 
ment changé,  sous  quelles  influences  et  jusqu'à  quel  point.'  > 

C'est  de  la  foi  en  Dieu,  de  l'existence  de  l'àme,  de  son  immor- 
talité, et  de  nos  devoirs,  qu'il  s'agit.  Voilà  ce  qui  peut  varier  eo 
nous  d'un  jour  à  l'autre.  Nous  sommes  réduits  à  recommencer  sans 
cesse,  chacun  pour  notre  compte,  l'œuvre  de  la  raison  et  de  la 
science  humaine,  sans  que  nos  propres  efforts  de  la  veille  garan- 
tissent notre  symbole  du  lendemain.  Une  apparente  évidence,  l'éclat 
d'un  système  suffiront  à  nous  séduire.  Même  pour  l'élite  intellee- 
tuelle,  même  pour  les  fermes  esprits,  dont  la  conscience  réfléchie 
a  l'expérience  des  méditations  savantes,  il  sera  bon  de  constater  la 
fixité  des  convictions,  et  de  se  demander  compte  des  influences 
qui ,  d'un  jour  à  l'autre,  ont  pu  faire  varier  sur  des  objets  d'une 
telle  importance,  cette  souveraine  raison ,  si  jalouse  de  son  indé- 
pendance. 

Cette  disposition  de  chacun  à  se  faire  le  juge  sopverain  de  la 
vérité,  d'après  l'évidence  apparente  de  sa  pensée  présente  ;  voilà  la 
cause  originelle  de  cette  critique  nouvelle,  qui  s'est  d'abord  déve- 
loppée avec  tant  de  force  en  Allemagne,  où  le  libre  examen  en 

1  s.  Joan.»  xiT.,  6,  c;  S,  Lw,  x.,  22. 
>  L7d*rfelMett,ch.r. 
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oQttiëre  religieuse  avait  accoutumé  la  raison  à  s*affranchir  de  tout 
frein.  Là,  de  vigoureux  esprits  poussèrent  le  libre  examen  philoso- 
phique jusqu*à  ses  dernières  conséquences.  On  vit  bientôt  la  vérité 
soumise  à  la  pensée  de  Thomme,  dépouillée  de  sa  valeur  objective, 
de  sa  réalité  extérieure. 

Kant,  le  père  de  la  philosophie  critique,  prétendit  éliminer  toute 
réalité  qui  n'est  pas  directement  observable;  et,  par  une  juste  con- 
séquence, son  scepticisme  à  Tégard  des  vérités  métaphysiques 
ébranla  sa  confiance  dans  nos  plus  hautes  facultés  :  «  Toute  la 
philosophie  critique,  et  même  les  principes  du  positivisme  sont  déjà 
là,  dans  la  critique  de  la  raison  pure.  *  » 

L'affirmation  de  Dieu  se  maintenait  encore  pour  cet  esprit  par 
sa  nécessité  morale.  Hegel  devait  aller  plus  loin. 

c  La  négation  du  Dieu  réel  et  vivant,  la  thèse  de  la  personnalité 
divine  déclarée  un  non-sens,  et  ne  souffrant  même  plus  la  discus' 
sion  des  penseurs  sérieux ,  Tidée  d'un  certain  être  indéterminé, 
placé  à  l'origine  des  choses,  principe  obscur  qui  se  détermine  par 
la  succession  des  phénomènes ,  sous  la  double  forme  de  la  nature 
et  de  l'histoire  ;  la  cause  efficiente  et  la  cause  finale  du  monde 
inhérentes  au  monde  lui-même ,  immanentes ,  non  transcen- 
dantes ;  ce  qui  revient  à  dire  que  le  monde  est  à  lui-même  sa  cause 
efficiente  et  sa  cause  finale  ;  l'identité  des  contradictoires  adoptée , 
sinon  comme  la  base  d'une  logique  nouvelle,  du  moins  comme  un 
excellent  principe  de  critique,  toute  vérité  et  toute  réalité  s'éva- 
nouissant  dans  les  formes  de  l'universel  devenir  :  voilà  quelques 
idées  que  l'on  a  mises  en  grand  crédit,  et  qui  sont  de  pure  race 
hégélienne.  '  > 

La  vérité  est  particulière,  individuelle,  fugitive  dans  son  existence 
comme  l'esprit  qui  la  crée.  M'est-ce  pas  la  conséquence  du  principe 
qui  bannit  toute  autorité  intellectuelle  du  domaine  de  la  pensée , 
et  qui  met  à  la  place  de  l'évidence  immuable  de  la  raison  humaine 
pleinement  éclairée  en  présence  de  la  vérité  objective,  l'évidence 
apparente  et  mobile  de  chaque  raison  particulière  dans  ses  plus 
téméraires  affirmations  ?  L'autorité  intellectuelle,  qu'est-ce  autre 

«  Vidée  de  Dieu,  ^.0. 

'  Vidée  de  Dieu,  Ch.  i,  p.  10. 
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chose,  en  effet,  qu'une  évidendy  légitime  parce  qu'elle  est  conforme 
i  la  réalité,  et  par  conséquent  immuable  et  universelle? 

c  La  marque  la  plus  générale  par  où  je  reconnais  Tinfluence  de 
l'esprit  nouveau,  c'est  cette  opinion,  partout  répandue,  que  la 
vérité  a  un  caractère  essentieUemerU  relatif....  Le  vrai ,  le  beau ,  le 
bien,  «  ne  sont  pas,  ils  se  font;  >  ils  sont  moins  le  but  vers  lequel 
tend  l'humanité,  que  le  résultat  changeant  des  efforts  de  tous  les 
hommes  et  de  tous  les  siècles.  ^  > 

c  L'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses ,  •  maxime  que  Pro- 
tagoras  enseignait  à  Athènes  cinq  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  et 
que  Hegel  commente  avec  admiration  et  enthousiasme,  c  Le  sajet 
tend  à  s'ériger  en  principe  absolu  et  à  tout  rapporter  à  lui.  '  > 

La  négation  de  la  réalité  de  Dieu ,  l'affirmation  d'un  Dieu  idéal 
créé  par  l'esprit  de  l'homme,  la  divinisation  de  l'homme ,  voilà  sans 
doute  des  conséquences  qui  révoltent  la  conscience.  Mais  n'est-il 
pas  logique  de  diviniser  l'esprit  auquel  on  a  reconnu  une  absolue 
indépendance  ? 

En  présence  de  tant  de  raisons  souveraines  et  d'affirmations  con- 
tradictoires,  il  fallait  bien  admettre  qu'il  n'y  a  plus  de  vérité  abso- 
lue ;  mais  que  c  tout  sera  vrai  à  titre  égal  dans  les  mille  conflits 
de  l'opinion  humaine,  >  et  que  c  rien  ne  sera  vrai,  aucune  pensée 
ne  saisissant  Tensemble  complexe  des  choses.  Chaque  Tenté,.... 
pour  être  vraie  autant  qu'une  approximation  peut  l'être ,....  a  b^ 
soin  d'être  complétée  par  ses  contraires.  La  contradictioa  devient 
ainsi  un  élément  intégrant  de  la  science.  '> 

La  nouvelle  critique  n'a  de  goût  que  pour  les  faits;  elle  aban- 
donne aux  scholastiques  et  aux  rêveurs  l'étude  abstraite  des  idées 
pures;  c'est  dans  le  relatif,  dans  l'histoire  qu'il  faut  étudier 
l'homme.  L'idée  de  droit  est  une  abstraction  ;  elle  y  substitue  la 
réalité  du  fait  accompli.  Une  tolérance  sans  limite  pour  ce  qui  a 
été,  est,  ou  sera,  voilà  une  sonséquence  de  cette  étrange  philoso- 
phie de  l'histoire.  —  C'est  l'esprit  de  l'homme  qu'on  étudie  dans 
Tétude  des  religions,  car  on  ne  leur  reconnaît  pas  d'autre  réalité 

*  Vidée  de  Dieu,  p.  11. 
9  Vidée  de  Dieu,  p.  13. 
s  Vidée  de  Dieu,  p.  13, 
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que  celle  d*être  ou  d'avoir  été  une  forme  des  cunceptioiis  hu- 
maines, c  Sous  quelle  forme  fesprit  de  l'homme  rêva  le  divin, 
comment  il  Ta  imaginé  à  un  certain  âge  de  son  enfance,  ou  trans- 
formé par  sa  raison  adulte?  Voilà  ce  qu'il  est  noble  et  beau  de 
savoir.  *  > 

«  On  ne  nie  pas  le  progrès,  on  l'explique,  on  démontre  qu'il 
s'accomplira  bien  malgré  nous,  sans  nous...  De  là  un  quiétisme  nou- 
veau qui  se  fonde  sur  la  conviction  de  l'universelle  fatalité.'  > 

— La  prédominance  des  méthodes  expérimentales  dans  nos  habi- 
tudes intellectuelles  est  la  seconde  cause  que  H.  Caro  assigne  aux 
développements  de  la  nouvelle  philosophie. 

c  Toute  réalité  doit  être  établie  par  l'observation,  aucune  réalité 
ne  peut  être  atteinte  par  le  raisonnement.  '  >  Ce  principe,  on  veut 
l'appliquer  à  toutes  nos  connaissances. 

c  La  méthode  qui  résout  chaque  jour  les  problèmes  du  monde 
matériel  et  industriel  est  la  seule  qui  puisse  servir  de  fondement 
à  la  connaissance  scientifique  de  l'esprit  humain ,  et  à  la  solution 
des  questions  qui  l'intéressent.  *  > 

Cette  méthode  positive  a  donné  son  nom  à  une  philosophie.  Le 
premier  trait  du  positivisme  est  d'interdire  toute  recherche  des 
principes,  c  Avec  les  causes  primordiales  on  bannit  les  causes  fi- 
nales. >  Car  c  reconnaître  dans  la  nature  les  traces  d'un  plan  et 
d'un  dessein  suivi,  c'est  déjà  affirmer  l'existence  d'une  pensée  or- 
ganisatrice. ^  » 

On  tente  d'expliquer  l'origine  des  espèces  <  en  dehors  de  iotite 
inientùm  préconçue  y  et  par  un  concours  de  causes  purment  méca- 
niques. >  Aux  explications  reconnues  insuffisantes  de  Lamark,  de 
Diderot  et  de  Maillet,  qui  ne  tenaient  compte  que  des  habitudes  et 
des  conditions  extérieures  de  climat  et  de  nourriture^  il  faut  joindre, 
selon  Darwin ,  le  principe  de  Vélectton  naturelle  et  celui  de  la  con- 

«  Vidée  de  liieu,  pp.  14.  16. 

>  Vidée  de  Dieu,  p.  23. 

»  Vidée  de  Dieu,  p.  28. 

^  M.  BerUielot,  la  Science  idéale  et  la  Scietue  positive. 

^  Vidée  de  Dieu,  p.  30. 
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cutrence  vitak  :  la  Iransmission  héréditaire  des  perfectionnemeiits 
individuels  assure  aux  êtres  plus  parfaits  la  victoire  dans  la  lutte  de 
la  vie  et,  par  suite,  amène  la  formation  progressive  dés  espèces. 

L'hypothèse  des  générations  spontanées  vient  expliquer  rorifine 
de  la  vie  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  nn  créateur.  «  Mèine 
quand  on  ne  nie  pas  Dieu  explicitement  on  finit  par  se  passer  de  loi; 
on  Pécarle,  on  Tajourne,  on  le.  relègue  dans  une  oisiveté  qui  le 
supprime.  La  science  reconduit  Dieu  avec  honneur  jusqu'à  ses  iroB* 
tiëres,  ^n  le  remerciant  de  ses  services  provisoires.  '  > 

<  Ainsi  la  i^réation  intentionnelle  cède  la  place  à  une  métaroar- 
phose  lente  et  inconsciente  qui  conduit  Tètre  jde  son  plus  bas  degré, 
OH  règne  la  mécanique  pare ,  à  son  plus  haut  degré  où  Tidéal  se 
révèle  dans  la  raison.  *» 

-^  c  C'est  par  le  concours  de  ces  influences  diverses,  nous  dit  M. 
Caro,  que  s'est  fondée  et  propagée  la  philosophie  que  nous  venans 
combattre.  » 

Elle  a  eu  pour  interprètes  des  hommes  pleins  de  talents  ;  parni 
eux  se  distinguent  HH.  Renan ,  Taine  et  VacheroL  A  leurs  noms  et 
à  leurs  écrits  se  rattache  naturellement  la  discussion  des  principes 
de  l'école  critique  et  de  l'application  qu'elle  en  fait  ;  l'étude  du  ns- 
turalisme  et  de  l'idéalisme  sous  les  formes  qu'ils  reçoivent  de  b 
nouvelle  philosophie. 


IIL 


l/ÉcoLE  CRITIQUE.  —  M.  Renan.  —  Lldée  de  Diûu.  —  La  Vie  de  Jésus. 

La  philosophie  de  H.  Renan  a  deux  objets  :  !<>  la  critique  des 
religions  et  particulièrement  du  christianisme,  dont  il  prétend 
expliquer  scientifiquement  les  origines  par  l'élimination  de  toot 
élément  surnaturel  ;  2o  une  doctrine  religieuse ,  qui  doit  marquer 


*  L7dce  de  Dieu,  p.  47. 
>  Vidée  de  Dieu,  p.  51. 
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peur  riiumanité  Tàge  viril  où  les  forces  cachées  de  la  spotUanéUé 
tint  fait  place  à  la  réflexion,  au  plein  jour  de  la  science. 

La  théorie  de  H.  Renan  sur  Torigine  des  religions  est  fort  simple. 
Sous  c^  rapport  c  toute  la  philosophie  de  M.  Renan  se  ramène  à 
cette  distinction  fondamentale  de  la  réflexion  et  de  la  sponUméiU. 
—  Synonyme  savant  et  poli  de  Tignorance.  > 

L'huHianité  se  divise  en  deux  parts  :  les  parties  simples  qui  ont 
une  foi  religieuse,  et  \esparlies  cultivées  qui  sont  arrivées  à  la  vie 
réfléchie. 

Les  fbrces  cachées  de  la  spontanéité  expliquent  toutes  les  religions, 
sans  qu*il  soit  besoin  de  recourir  à  une  intervention  surnaturelle 
pour  expliquer  les  faits  impossibles  sur  lesquels  elles  prétendent 
se  fonder. 

Il  y  a  deux  degrés  dans  la  spontanéité  :  la  crédulité  limide  et 
YhaUucination. 

c  La  crédulité  timide  crée  la  légende,  c'esl-à-dire  le  récit  mêlé 
de  réel  et  d*idéal  dans  de  certaines  proportions;  Fhallucination  ou 
la  fantaisie  crée  le  mythe,  c'est-à-dire  la  pure  fiction.  *  > 

Ainsi  «  ...  rinde  a  pu  tailler  dans  la  pure  mythologie  des  poèmes 
de  deux  cent  mille  distiques...  Le  peuple  juif...  a  toujours  eu  une 
puissance  d'imagination  bien  inférieure  à  celle  des  peuples  Indo- 
Européens,  et  à  Tépoque  du  Christ  il  était  entouré  et  comme  pé- 
nétré par  Tesprit  historique.  *  » 

La  force  cachée  de  la  spontanéité  qui  a  créé  les  mythes  indiens, 
c'est  rhallucination  ;  la  force  cachée  de  la  spontanéité  qui  a  créé 
la  légende  du  Christ,  c'est  la  crédulité  timide. 

c  Dans  Yétal  de  réflexion,  dit  M.  Renan,  nous  voyons  les  choses 
au  grand  jour  de  la  raison;  Vignorance  crédule^  au  contraire,  les 
voit  au  clair  de  lune,  déformées  par  une  lumière  trompeuse  et  in- 
certaine. La  crédulité  timide  métamorphose  à  ce  demi-jour  les  objets 
tiaturels  en  fantômes.  '  » 

Nous  le  voyons,  H.  Renan  ^  s'efforce  do  substituer  au  miracle 
théologique,  c'est-à-dire  à  une  intervention  surnaturelle  ce  qu'il 

•  VIdéf  âeJHeu,  ch.  il. 

'  E.  Renan,  Etudes  d'histoire  religieuse,  cilé  page  72. 

»  Id.,  p.  449. 
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appelle  iogéiiieusement  le  miracle  psycologique ,  le  travail  libre, 
naffet  fécond  des  facultés  de  Pâme  dans  cet  élat  primitif  où  elles 
atteignaient  leur  objet  sans  se  regarder  elles-mêmes.  > 

€  Répondre  à  tout  avec  ce  mot  :  la  sponianéiU,  nous  dit  H.  Caro, 
c*e8t  en  vérité  trop  facile  et  bien  insuffisant  pour  expliquer  ce  mi- 
racle indestructible  et  permanent  de  la  religion.  *  > 

En  présence  du  fait  le  plus  universel  et  le  plus  grand  de  Tbis- 
toire,  du  sentiment  le  plus  élevé  et  le  plus  saint  de  Tâme  :  Tadora- 
tion,  ne  trouver  qu'un  mot  pour  en  désigner  la  cause,  Tignorance, 
la  crédulité  ou  Fimposture.  —  Il  faut  restituer  ces  noms  à  la  place 
de  ce  mot  d'une  nuance  plus  adoucie  :  la  spontanéilé,  car  ce  soat 
les  véritables  noms  de  ces  forces  cachées  qu'on  hésite  à  nous  mon- 
trer pour  ne  pas  froisser  trop  brusquement  le  respect  que  des  es- 
prits, même  affaiblis  par  le  doute,  conservent  encore  pour  la  foi  et 
pour  Dieu.  —  C'est,  en  effet,  simplifier  étrangement  la  question  des 
origines  religieuses. 

D'ailleurs,  il  ne  suffit  pas  d'expliquer  l'origine,  il  faut  expliquer 
la  permanence  et  l'universalité  de  la  religion  dans  les  siècles  les 
plus  civilisés ,  chez  les  peuples  qui  ont  accompli  les  plus  grandes 
destinj^s,  dans  les  àmels  de  ces  glorieux  génies  dont  la  pensée  ne 
vieillit  pas,  et  dont  les  immortels  écrits  portent  l'empreinte  delà 
foi  la  plus  sincère.  En  face  de  ces  vigoureux  esprits  d'une  science 
si  vaste  et  si  sûre,  il  devient  impossible  de  parler  de  faiblesse  et  de 
naïve  crédulité,  il  faut  donc  admettre  que  leur  sincérité  a  plusieun 
mesures.  Et  il  faut  convenir  que  celte  mesure,  lorsque,  sans  foi 
véritable,  ils  parlent  de  la  foi  avec  toute  l'ardeur  de  leur  âme,  cette 
mesure  dans  notre  langue  française,  si  nette  et  si  loyale,  est  flétrie 
d'un  nom  :  hypocrisie  et  imposture. 

Nous  verrons  bientôt  que  la  théorie  de  H.  Renan  le  conduit,  avec 
d'apparents  respects,  à  jeter  cette  injure  à  Jésus-Christ. 

Voilà  cependant  à  quelles  extrémités  M.  Renan  est  réduit,  parce 
qu'il  ne  veut  absolument  pas  que  Dieu  ait  fait  de  miracles,  parce 
qu'il  prétend  éliminer  tout  surnaturel  de  l'histoire,  sans  discussion, 
sans  même  permettre  qu'on  lui  parle  d'une  preuve. 

M.  Renan  et  ses  amis  ont  posé  en  principe  que  tout  miracle  était 

•  VIdèt  de  Dieu,  ch.  ii. 
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impossible.  Toute  leur  critique  repose  sur  cet  axiome  :  Timpossi- 
bilité  du  miracle.  Dès  lors  il  est  souverainement  absurde  d'en  ad- 
mettre, ou  même  d'en  discuter  la  preuve. 

m  Le  principe  de  la  critique  étant  que  le  miracle  n'a  point  de 
place  dans  le  tissu  des  choses  humaines,  pas  plus  que  dans  la  série 
des  faits  de  la  nature,  la  conséquence  immédiate  est  que  touty  dans 
ie  monde  moral  comme  dans  le  monde  physique,  a  son  explication 
natureUe^  que  c'est  dans  l'homme  et  dans  le  travail  de  ses  facultés 
qu'il  faut  chercher  le  point  de  départ  de  toutes  les  religions.  *  > 

Nous  avons  vu  combien  M.  Renan  était  heureux  dans  l'explica- 
tion naturelle  de  l'origine  des  religions  qu'il  a  cru  trouver  :  la  spon- 
tanéité. Dieu  a  su  se  faire  une  place  assez  grande  dans  l'histoire  et 
dans  la  nature  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  la  remplir  par  un 
principe  de  critique. 

Mais  ce  prétendu  principe  de  l'impossibilité  des  miracles  appar- 
tient-il bien  à  M.  Renan?  A-t-il  le  droit  de  le  formuler?  —  Je 
comprends  qu'un  philosophe  qui  ne  croit  pas  qu'un  homme  raison- 
nable puisse  mettre  en  doute  l'existence ,  la  personnalité  de  Dieu , 
parce  que  les  preuves  naturelles  de  cette  existence  lui  paraissent 
éclatantes  comme  le  jour,  afGrme,  non  pas  l'impossibilité,  mais 
l'inutilité  des  miracles.  Je  conçois  qu'un  rationaliste  les  rejette, 
parce  qu'il  juge  ces  actes  temporels  d'une  volonté  particulière 
indignes  de  l'immuable  sagesse  de  Dieu ,  parce  que,  à  ses  yeux, 
tous  les  prodiges  pâlissent  à  côté  des  splendeurs  divines  de  la 
création,  et  que  ces  coups  brusques  dérangent  l'harmonie  de 
Tordre  providentiel. 

Mais  le  véritable  principe  critique  qui  ressort  logiquement  de  la 
doctrine  théologique  de  M.  Renan,  ce  n'est  pas  l'impossibilité,  ce 
n'est  pas  l'inutilité,  c'est  la  nécessité  des  miracles.  Pour  H.  Renan, 
en  effet,  ce  n'est  pas  seul'^.ment  l'existence  d'une  révélation  reli- 
gieuse qui  a  besoin  de  s'appuyer  sur  cette  preuve ,  c'est  l'existence 
même  de  Dieu.  Pourquoi  M.  Renan  ne  croit-il  pas  en  Dieu?  Parce 
que  Dieu  n'a  pas  fait  de  miracles.  La  nature ,  la  raison  ne  rendent 
point  évidente  pour  le  positiviste  l'individualité,  l'existence  dis- 
tincte et  substantielle  de  Dieu.  Il  voudrait  voir  intervenir  dans  la 

«  LVrfr'c  de  Dieu,  p.  00. 
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sphère  de  son  expérience  un  acte  surnaturel  de  Dieu  pour  croire 
que  Dieu  est  quelque  chose  hors  de  la  nature  et  au-dessus  d'elle. 

Voici,  en  effet,  comment  il  nous  explique  lui-même  que  sa  théo- 
dicée  se  résume  dans  la  négation  de  Dieu  :  «  La  théodicée  n'a 
aucun  fondement  expérimental.  L'existence  et  la  nature  d  un  être 
ne  se  protwent  que  par  ses  actes  particuliers,  individuels,  tokm- 
laireSy  et  si  la  divinité  avait  voulu  être  perçue  par  le  sens  sdetUi- 
fiquCy  nous  découvririoBs  dans  le  gouvernement  général  du  monde 
des  actes  portant  le  caractère  de  ce  qui  est  libre  et  voulu  '.  » 

M.  Renan  demande' à  Dieu  des  miracles  ; -qu'il  consente  donc  à 
discuter  ceux  que  Dieu  a  faits.  Il  ne  peut  en  repousser,  à  priori^ 
la  preuve  sans  se  mettre  avec  lui-même  dans  la  plus  flagrante  con- 
tradiction. 

—  Mais  sur  quelle  doctrine  philosophique  repose  en  définitive  h 
critique  religieuse  de  M.  Renan  ¥  Cette  doctrine  est  si  vague,  qu'elle 
se  prête  difficilement  à  une  expression.  Le  langage  n'a  pas  asseï 
de  nuances  pour  suivre  l'indécision  de  cette  pensée.  D'ailleurs,  i 
quoi  bon  lui  donner  une  formule  ?  L'auteur  croit  peu  à  h  réalité 
objective  de  ses  conceptions.  «  Il  concède  d'abord  à  chacun  cette 
liberté  sans  limites,  le  droit  de  concevoir  en  toute  chose  lavàitii 
sa  manière.  > 

Ce  n'est  pas  la  pensée  de  nos  critiques  qui  doit  se  confomer  à 
lu  vérité  pour  être  juste  et  vraie  ;  la  vérité  fléchit  à  tous  leurs 
caprices. 

c  C'est  pousser  bien  loin  le  libéralisme  de  la  pensée,  nous  dit 
M.  Caro, ...  quand  on  aime  la  vérité  on  ne  la  livre  pas  si  fecileoeot 
en  proie  aux  fantaisies  de  la  conceptiou  individuelle.  » 

M.  Renan  use  largement  de  ce  droit  individuel  de  créer  la  reli-  J 
gion  par  les  forces  de  la  réflexion  et  de  la  science  ;  sa  religion,  il 
la  simplifie  au  point  d'en  supprimer  l'objet. 

Dieu  ne  désigne  plus ,  pour  l'homme  réfléchi ,  que  la  i^calté  de 
concevoir  le  vrai  et  le  beau,  «  la  catégorie  de  l'idéaL  • 

Mais  fidèle  à  cette  tactique  qui  ménage  les  apparences,  il  con- 
serve pour  ks  simples  le  nom  de  ce  Dieu  sans  réalité. 

*  Vldc'e  de  Dieu,  p.  86.  —  E.  Bcnan,  Avenir  de  la  métaphjsiqur. 


ET  LA  NOUVELLE  CRITIQUE.  311 

«  Le  mol  Dieu  étant  en  possession  des  respects  de  rhumanité, 
ce  mot  ayant  pour  lui-roëroe  une  longue  prescription,  et  ayant  été  ' 
employé  dans  les  belles  poésies ,  ce  serait  renverser  toutes  les  ha- 
bitudes du  langage  que  de  Fabandonner,  etc.  '  > 

Ce  qui  rend  le  nom  de  Dieu  aimable  pour  les  parties  cultivées 
de  l*humanitéy  qui  consentent  encore  à  remployer,  c'est  que  chacun 
aime  ce  qu'il  y  met.  Chacun  crée  son  Dieu.  Chacun  a  le  droit  de 
donner  à«e  c  bon  vieux  mot  >  une  signification  plus  ou  moins  raf- 
finée, qui  porte  le  cachet  de  son  individualité. 

€  Allons  au  fond  de  la  théorie,  dit  M.  Caro,  y  a-t-il  tant  de  dis- 
tance de  la  négation  pure  et  simple  de  Dieu  à  cette  liberté  laissée 
à  chaque  homme  de  se  faire  un  Dieu  à  sa  taille  cl  comme  au  niveau 
de  son  esprit  ?...  De  là  une  théodicée  aristocratique  /  Il  y  aura  le 
Dieu  des  grandes  races  et  celui  des  races  inférieures,  résultat  phy- 
siologique des  aptitudes  que  chacune  de  ces  races  apporte  dans  son 
tempérament.  Il  y  aura  le  Dieu  des  grands  esprits  et  celui  des  esprits 
inférieurs,  le  Dieu  des  parties  simples  et  celui  des  parties  cultivées 
de  l'humanité.  *  > 

M.  Caro  fait  voir,  par  une  excellente  analyse,  qu'il  n'y  a  même 
pas  d'originalité  dans  les  idées,  souvent  contradictoires,  empruntées 
par  M.  Renan  à  Kant^  Hamllton,  Spinosa,  Hegel.  Il  conclut  ainsi: 
c  Ces  contradictions  sont  formelles,  et  il  est  bien  grave  qu'elles  se 
produisent  sur  des  points  essentiels...  Il  n'y  a  à  vrai  dire  de  nou- 
veauté philosophique  dans  ces  éléments  assez  disparates  que  leur 
mélange  même.  » 

Léon  PniLOtJZE. 

(La  fin  au  procimn  numéro.) 


*  E.  Benaa,  Etudes  (Thistoire  religieuse. 
3  Vldén  de  DUu.  cb.  lu. 
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M>i«  Ernestine  Qropei  est  née  le  16  novembre  1834,  à  Mézy 
(Seîne-et-Oise),  pelil  village  silué,  à  onze  lieues  de  Paris,  sur 
un  coteau  des  bords  de  la  Seine.  Elle  y  passa  les  premières  années 
de  son  enfance.  C'est  là  que  son  grand-père  paternel  était  garde7 
champêtre,  comme  elle  le  dit  dans  les  confidences  que  nous  a 
récemment  faites,  avec  tant  de  charme,  son  recueil  de  Caritas  *  : 

Ma  voix  n'en  fera  point  mystère. 
Garde  des  bois  et  des  moissons , 
Toi ,  tu  ne  possédas  sur  terre 
Que  le  soleil  et  nos  chansons  ! 

La  famille  de  sa  mère  est  des  environs  du  Mans ,  de  Vibraye,  dans 
la  Sarthe.  Son  grand-père  maternel  était  un  des  notables  de  la  ville. 
Son  industrie  consistait  à  acheter  sur  pied  du  bois  dans  les  forêts*. 
Homme  riche,  loyal  et  bon,  il  jouissait  de  Testime  et  de  la  confiance 
publiques,  et  il  pouvait  rôver  une  honnête  aisance  pour  ses  cinq 
enfants;  mais  un  jour  la  ville  entière  brûla  et  il  fut  ruiné. 

Une  de  ses  Glles  épousa  H.  Drouel,  qui  faisait  le  commerce  des 
vins.  Elle  eut  deux  enfants,  que  son  ambition  était  de  doter  d*une 
instruction  complète,  tout  en  leur  procurant  le  plus  de  bien-être 
possible.  Pour  y  parvenir,  il  n'est  pas  de  sacrifices  et  de  privations 
qu'elle  ne  s'imposât. 

A  neuf  ans,  l'ainée  des  deux  sœurs,  H'^^  Ernestine,  fut  mise  dans 
une  pension  des  Champs-Elysées,  qui  conduisait  ses  élèves  au  caté- 
chisme de  Saint-Philippe-du-Roule.  Là  elle  eut  le  bonheur  de  voir 

*  Un  vol.  in-12,  Paris,  Dcnla.  —  M.  Armand  de  Ponlnaarlin  «consacré  k  Caritas, 
dans  la  Gazette  de  France,  des  pages  pleines  d*une  délicalesse  cl  d'une  grke 
eiqniscs. 

*  Mes  premiers  jourî  de  poésie.  [Correspondant ,  juillet  1864) 
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ei  d*eDleDdre  le  fatur  évèque  d'Orléans,  M.  l'abbé  Dupaoloup,  en  ce 
temps  vicaire  à  Saint-Rocb  el  déjà  célèbre.  Il  rendait  de  fréquentes 
visites  aux  futurs  petits  communiants,  qui  Fadoraient  :  il  leur  fai- 
sait réciter  FÉvangile  et  chantait  avec  eux  des  cantiques  dans  un 
manuel  arrangé  par  lui. 

La  foule  se  pressait  alors  autour  de  nous  ; 

Et  tous,  debout,  assis ,  appuyés ,  à  genoux , 

Aux  tribunes,  aux  bancs,  dans  les  coins,  près  des  portes , 

Personnes  de  tout  âge  et  gens  de  toutes  sortes , 

Envahissant  Téglise,  accouraient  triomphants 

Pour  Técouter  ainsi  parler  à  des  enfants.... 

Et ,  tenant  FÉvangile  annoté  de  sa  main  , 

Une  enfant  Técoutait,  muette,  piais  pensive, 

Qui,  devinant  sa  foi,  —  sa  foi  profonde  et  vive,  — 

Pleurait ,  rien  qu'à  lui  voir  des  larmes  dans  les  yeux , 

Mais  pleurait  sans  douleur,  comme  Ton  pleure  aux  cicux  ! 

Sans  admirer  encor  sa  parole  de  flamme , 

L*onction  de  sa  voix  et  Fclan  de  son  âmo , 

Elle  écoutait  ce  prêtre....  et  par  lui  grandissait , 

Car  elle  priait  mieux  quand  il  la  bénissait  !  ^ 

La  révolution  de  1848  éclata.  Les  affaires  commerciales  allaient 
de  mal  en  pis ,  el  M.  Drouet  perdit  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  lui 
était  désormais  impossible  de  payer  la  pension'de  sa  fille.  Celle-ci, 
alors  dans  sa  quinzième  année ,  se  sentait  pour  l'enseignement  une 
vocation  véritable.  Afin  d'alléger  les  charges  de  la  famille,  elle 
accepta  de  devenir,  d'élève  qu'elle  était,  sous-maitresse  de  petite 
classe.  L'année  suivante,  grâce  à  une  dispense  d'âge ,  elle  obtint  le 
diplôme,  qui  lui  conférait  le  droit  de  tenir  un  externat  avec  sa 
mère.  Ce  diplôme  la  ût  monter  en  grade  dans  la  pension  :  elle  tint 
la  première  classe,  composée  de  trente-cinq  jeunes  filles,  et  elle 
toucha  des  appointements! 

Alors  j'avais  seize  ans,  du  courage,  un  diplôme.... 
Et  je  gagnais  dix  francs  par  mois  ! 

Deux  ans  après,  à  force  de  privations  de  la  part  de  sa  vaillante 
mère,  qui  avait  résolu  de  lui  conquérir  à  la  pointe  de  Faiguille  le 
savoir  et  la  liberté;  5  force  do  labeurs  cl  de  veilles  studieuses,  qui 

*  Comment  se  foi  me  u^ic  àmc .  dan:^  CnriUi'!. 
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commençaient  à  trois  heures  du  matin  pour  ne  se  clore  qu'à  dix 
heures  du  soir,  Fintrépide  jeune  fille  était  en  mesure  de  se  présenter 
à  Texamen  pour  le  brevet  supérieur  :  elle  fut  reçue  la  première  à 
répreuve  écrite  et  la  seule  à  Tépreuve  orale.  —  Que  de  braves  sol- 
dats qui  n'ont  déployé  ni  plus  d'énergie ,  ni  plus  de  courage  pour 
conquérir  le  droit  de  porter  Tépauletle  ! 

Un  diplôme  sans  argent,  c'est,  à  vrai  dire,  un  harnais  sans  cheval. 
Ne  pouvant  s'établir,  W^^  Drouet  dut  chercher  des  leçons  et  prendre 
ce  qui  se  présentait  Donc,  par  tous  les  temps  et  en  toutes  saisons, 
elle  courait  le  cachet  de  sept  heures  du  matin  à  sept  heures  do 
soir.  Rude  existence  s'il  en  fiil  !  Dieu  eut  bientôt  pitié  de  tant  d'ef- 
forts. —  Sachant  que  ses  meilleures  élèves  passaient  la  bdle  saison 
à  la  campagne ,  la  mère  d'une  jeune  Anglaise,  dont  on  lui  avait 
confié  l'instruction,  l'emmena  pendant  l'été  à  Versailles,  comme 
institutrice  à  demeure.  C'est  là ,  sous  les  ombrages  séculaires  qui 
ont  abrité  les  splendeurs  du  XVIP  siècle,  que  W^^  Emestioe  Drouet 
sentit  s'éveiller  en  elle  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  la  poésie  vague  et 
intérieure.  Elle  n'avait  jamais  écrit  qu'en  prose,  mais  elle  aimait  à 
lire  et  à  relire  Corneille,  Racine,  Boileau ,  Molière  et  Lamartine. 

La  famille  anglaise  demeurait  dans  la  rue  qui  conduit  au  cime- 
tière.  Un  jour,  M'**  Drouet  est  témoin  d'un  sp^sct^cle  touchant:  un 
convoi  passe;  c'est  celui  d'une  Sœur  de  charité.  Derrière  elle 
marchent  les  petits  enfants  qu'elle  a  instruits,  les  pauvres  qu'elle  a 
secourus,  les  orphelins  dont  elle  s'est  faite  b  mère,  les  malades 
qu'elle  a  soignés  à  l'hôpital ,  les  soldais  qu'elle  a  suivis  et  pansés  sur 
le  champ  de  bataille.  Leç  yeux  de  la  jeune  fille  se  remplissent  de 
larmes,  elle  court  à  sa  plume,  et  elle  écrit...,  elle  écrit  en  vers  la 
Mort  d'une  S(Bur  de  chariti,C^  qu'étaient  ces  vers,  ces  balbutiements 
d'une  muse  naissante,  nous  l'ignorons;  mais  n'est-il  pas  curieux  que 
sa  première  inspiration  poétique  lui  ait  été  suggérée  par  un  sujet 
qui,  à  six  ans  de  là,  devait  lui  valoir  une  couronne  de  TÂcadémie? 

De  nu)n  premier  écrit  j'ai  fait  un  feu  de  joie  ; 
Mais  au  fond  de  mon  cœur  est  à  jamais  resté 
L*amour  vivace  et  pur  des  Sœurs  de  chanté. 

De  retour  à  Paris,  la  jeune  institutrice  continuait  à  rimer  durant 
ses  cours  instants  de  loisir.   Femme  prudente,  3a  mère  voulait 


M^^  ERNESTINK  DBOUET.  315 

étoufler  ce  penchant ,  grondait  et  poussait  mèrae  la  tyrannie  jusqu'à 
jeter  les  manuscrits  au  feu.  Pour  clore  leurs  débets,  M"«Drouet 
propose  de  consulter  un  juge  compétent,  un  arbitre  de  bonne  foi. 

Si  du  petit  oiseau  la  voix  peut  être  belle , 
Laisse^le  gazouiller  sur  le  bord  de  ton  nid  ; 
S'il  ne  doit  pas  chanter,  sans  se  montrer  rebeUe, 
U  dira  :  «  Taisons-nous....  et  qqe  Dieu  soit  béni  !  » 

La  mère  accepte  sans  crainte ,  bien  sûre  d'avance  de  la  condam- 

natiop  de  Taccusée,  qui,  elle,  de  sa  meilleure  encre  et  dQ  son 

stjle  le  meilleur,  écrit  bravement  une  épitre  à  Déranger.  —  Un  mois 

s'écoule:  point  de  réponse.  H°>e  Drouet  triomphait,  tandis  que  le 

cœur  du  pauvre  poète  se  débattait  dans  une  inexprimable  angoisse. 

Mais  un  dimanche,  ô  bonheur!  Déranger  se  présente  en  personne 

dans  rhumble  logis.  Il  avise  la  coupable,  toute  tremblante ,  et  il 

lui  dit  : 

«  Vous  aves  fait  appel  à  ma  sincérité  : 

>  Vos  vers  ne  sont  pas  bons....  mais  ils  auraient  pu  Têtre, 

»  Mon  enfant.  >  —  Et  je  crus  qu'il  se  riait  de  moi; 

Mais  il  reprit  bientôt  :  c  Me  voulez-vous  pour  maître?  » 

El  rivresse  en  mon  cœur  vint  remplacer  l'effroi; 

Et  de  mon  libre  vol  ce  jour-là  s'ouvrit  l'ère  : 

La  Muse  chez  ma  mère  obtint  droit  de  cité. 

Les  leçons  du  vieux  poète,  —  à  la  mémoire  duquel  M^^^^  Drouet 
a  voué  une  reconnaissance  qu'elle  ne  cesse  de  traduire  avec  la  plus 
touchante  effusion  de  cœur',  —  lui  profitèrent  si  bien,  qu'elle  ne 
craignit  pas ,  deux  ans  après  la  mort  de  l'illustre  chansonnier,  d'af- 
fronter le  concours  de  poésie  de  l'Académie  française,  pour  la 
Sœur  de  charité  au  XI X^  siècle. 

Ce  sujet  l'avait  d'abord  effrayée  :  elle  le  trouvait  à  la  fois  trop 
beau  et  trop  rebattu.  La  guerre  de  Crimée  était  récente,  et  les  épi- 
sodes de  bataille  allaient  pleuvoir  à  l'Institut.  On  parlait  beaucoup 

'  >  Un  maître  lui  donna  le  goùl  et  Tart  de  la  poésie,  car  ce  vieillard  était  un 
grand  poète,  il  se  nommait  Béranger.  Chrétiens,  nous  que  ce  poète  a  blessés, 
réJooisiM)us-Dous  d^apprcndre  par  quels  mérites  il  a  pu  se  faire  pardonner  ici-bas 
cl  ailleurs.  Ce  qu*il  a  fait  de  mal  ne  devait  pas  6ler  à  son  élê\e  le  courage  de  la 
reconnaissance.  Il  était  poète  et  surtout  il  fut  bon. 

*  Dieu  lui  paiera  plus  d'un  seuriro.  » 

{Deux  jeunes  femmes  poèks,  par  M.  Augustin  Cochin.   Correspondant,  Aoùl  1864.) 
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aussi  de  soBur  Marthe ,  de  sœur  Rosalie  ;  mais  elle  ne  voulait  pas 
faire  un  portrait,  elle  voulait  créer  un  type,  Tidéal  des  Sœurs  de 
charité  tel  que  Vincent  de  Paul  avait  dû  Tentrevoir  sous  la  lumière 
du  Saint-Esprit  L'idée  fondamentale  lui  manquait;  elle  ne  par- 
venait pas  à  trouver  un  plan,  et  par  suite  elle  ne  pouvait  pas 
travailler. 

Un  jour,  assise  en  un  coin  retiré  du  jardin  des  Tuileries,  elle 
pensait  avec  frayeur  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un  mois  pour  com- 
poser sa  pièce.  Une  bonne  d'enfant  vient  à  passer  avec  son  bébé  sur 
les  bras.  Celui-ci  fait  une  gentillesse,  et  la  bonne  l'embrasse  en 
s'écriant  :  —  €  0  i/ion  petit  Jésus!  »  —  Un  éclair  luit  devant  les 
yeux  du  poète  :  l'idée  était  trouvée  !  Ce  que  cette  jeune  servante 
disait,  sans  songer  peut-être  au  sens  de  ses  paroles,  W^  Drouet  en 
faisait  la  base  de  son  poème.  Jésus  présent  dans  l'être  faible,  comme 
dans  l'être  souffrant,  et  même  dans  l'être  coupable,  voilà ,  en  effet, 
la  vraie  cause  du  dévouement  surhumain  des  Filles  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul. —  M*'e  Emestine  Drouet  remporta  le  prix. 

Le  jour  où  ses  vers  furent  lus  en  séance  publique ,  par  un  lecteur 
excellent,  H.  Ernest  Legouvé,  elle  retrouva  sur  les  bancs  de  l'Aca- 
démie ^  à  quatorze  ans  de  distance,  M.  l'abbé  Dupanloup ,  devenu 
évêque  et  académicien. 

Puis  j'allai  vers  Tapôtre  et  je  lui  dis  :  «  Mon  père , 

»  Vous  avez  une  part  dans  ce  début  prospère; 

n  Oui,  si  quelques  épis  germent  sur  ce  terrain , 

»  C'est  vous  qui  dans  mon  cœur  semâtes  le  bon  grain,  • 

A  la  suite  de  ce  succès,  voyant  combien  il  restait  peu  de  temps  à 
MWe  Drouet,  puisqu'elle  devait  gagner  morceau  à  morceau  le  pain 
de  chaque  jour,  pour  cultiver  un  talent  qui  s'annonçait  si  bien , 
quelques  académiciens  songèrent  à  Taffranchir  honorablement  de 
cette  situation  trop  précaire  :  ils  demandèrent  et  obtinrent  pour  elle 
la  création  d'une  place  de  Dame  inspectrice  des  pensionnais  de 
jeunes  filles.  Le  suave  recueil  de  Carilas^  auquel  était  accordé,  le 
21  juillet  1864,  un  prix  llontyon  de  trois  mille  francs,  fut  bientôt 
le  fruit  des  loisirs  qu'on  avait  su  lui  ménager. 

Emile  Grimaud. 
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2=    LETTRE* 


A   M.    EMILE   GRIMAUD 


Mon  cher  ami, 

Je  vous  disais,  en  terminant  ma  dernière  lettre,  que  le  mouve- 
ment des  intelligences  surexcitées,  dirigées  par  le  romantisme  et  le 
rationalisme  devait  tout  simplement  aboutir  à  détourner  de  leur 
véritable  voie  la  littérature  et  la  philosophie.  C'est  ce  que  nous  al- 
lons voir  aujourd'hui. 

«  Toute  dégradation  individuelle  et  nationale  est,  sur  le  champ, 
rigoureusement  annoncée  par  une  dégradation  dans  le  langage. 
Comment  Thomme  pourrait-il  perdre  une  idée  ou  seulement  la  rec- 
titude d'une  idée  sans  perdre  la  parole  ou  la  justesse  de  la  parole 
qui  l'exprime!  t  Cette  vérité  presque  dogmatique,  énoncée  par 
Joseph  de  Maistre,  devait  avoir  sa  réalisation  de  nos  jours.  La  déca- 
dence de  notre  littérature  devait  être  le  premier  résultat  des  folles 
doctrines  du  \IX^  siècle. 

Ne  remarquez-vous  pas  en  effet,  mon  cher  ami ,  la  médiocrité  en 
même  temps  que  la  perversité  des  œuvres  littéraires  de  notre  temps? 

*  Voir  la  lirraison  de  septembre ,  pp.  199-209. 
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«  Quand  on  compare  les  œuvres  de  Tesprit  humain  au  XIX«  siècle 
à  celles  des  âges  précédents,  écrivait ,  il  y  a  quelques  années, le 
regrettable  M.  Segretain,  ancien  député  de  Laval,  dans  la  Préface  de 
son  intéressant  ouvrage  intitulé  :  Sixle-Quini  et  Henri  IV,  on  y 
remarque  la  même  dégradation  du  type  intelligent  et  viril  qu'entre 
fangle  facial  des  plus  belles  races  européennes  et  celai  des  hommes 
des  bois.  »  tlien  de  plus  juste,  selon  moi,  que  cette  appréciation, 
formulée  du  reste  en  des  termes  à  peu  près  identiques  par  le  spiri- 
tuel Paul-Louis  Courrier  peu  de  temps  avant  sa  mort  Et  ne  vous 
étonnez  pas,  mon  cher  ami,  de  cette  dégénérescence,  de  cette  dé- 
viation du  langage  et  de  la  pensée  parmi  nous.  Demandez  à  nos 
écrivains  les  plus  renommés ,  les  plus  brillants ,  quel  est  le  mobile 
ordinaire  de  leur  travail  :  ils  vous  répondront  qu'ils  n'en  ont  point 
d'autre  que  le  caprice ,  l'imagination  ou  l'intérêt.  Demandez-leur 
combien  de  temps  ils  consacrent  à  la  méditation  avant  de  livrer  au 
public  les  élucubrations  de  leur  cerveau?  Il  leur  suffit  d'une  agita- 
tion fébrile  entre  deux  orgies  où  ils  épanchent  les  rêves  d'un  cer- 
veau vide.  Demandez-leur  quels  sont  leurs  principes  ?  Leur  unique 
principe  c'est  de  n'en  point  avoir.  Quelle  est  leur  foi?  C'est  de  ne 
croire  en  rien.  Je  me  trompe,  ils  croient  à  tout  excepté  en  Dieu. 
Chacune  de  leurs  idées,  la  moindre  de  leurs  inspirations  n'est  qu^un 
long  et  vaste  préjugé.  Ils  n'examinent  rien,  ne  vont  à  la  source  de 
rien,  portent  des  jugements  quelconques  qu'ils  n'ont  pas  faits  mais 
qu'ils  ont  reçus.  Le  vent  qui  court  leur  communique  les  pensées 
d'un  autre  homme  quel  qu'il  soit;  elles  prennent  racine  et  crois- 
sent dans  leur  entendement  dévasté,  comme  ces  brins  d'herbe 
poussés  par  les  orages  qui  croissent  sur  des  ruines.  Dans  leurs 
livres,  tout  est  remis  en  question.  Toutes  les  lois  divines  et  humaines 
sont  attaquées  et  foulées  aux  pieds.  Toutes  les  gloires  anciennes  et 
modernes  y  sont  discutées  tour  à  tour  et  passées  en  revue.  On 
y  décide  souverainement  s'il  faut  leur  conserver  la  couronne  ou 
les  traîner  aux  gémonies.  Dieu  et  l'homme  y  reçoivent  tour  à  tour 
des  leçons  et  la  Providence  n'y  est  pas  plus  épargnée  que  les  em- 
pires et  les  sociétés  humaines. 

S'ils  écrivent  l'histoire,  un  jour  ils  expliquent  tout  par  le  fatalisme, 
un  autre  jour,  par  le  matérialisme  du  XVIII*  siècle,  c'est  à  dire  par 
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les  développemenls  passifs  du  principe  matériel  dans  ftiororoe  ;  un 
aatre  joui*  enfin,  aux  ténébreuses  lueurs  de  la  science  allemande,  à 
Taide  des  bizarres  formules  de  Hegel,  tout  le  mouvement  historique 
est  ramené  au  panthéisme.  Tantôt  nous  avons  Thistoire  au  point  de 
vue  celtique,  tantôt  au  point  de  vue  hégélien  et  humanitaire,  tantôt 
au  point  de  vue  social;  autant  d'hypothèses  gratuites,  de  théories 
purement  imaginaires  autour  desquelles  on  groupe  plus  ou  moins 
hannonieusement  tous  les  faits  de  rhistoîre  universelle  pour  servir 
à  la  démonstration  d'une  idée  sans  s'occuper  de  la  vérité  historique. 

S'ils  composent  des  drames,  ce  sont  de  véritables  plaidoyers 
contre  la  religion,  contre  les  lois,  contre  les  bonnes  mœurs,  contre 
les  principes  auxquels  se  rattachent  l'ordre  et  l'existence  de  la 
société.  L'important  pour  eux,  c'est  de  déchristianiser,  de  démora- 
liser les  peuples ,  et ,  dans  ce  but ,  ils  s'acharnent  à  dramatiser  les 
passions,  à  poétiser  le  vice,  à  présenter  surtout  à  Tintérët  du  public 
des  femmes  tombées  et  souillées  que  la  passion  épure  et  relètûCy 
comine  s'il  n'y  avait  pas  des  abaissements  dont  on  ne  peut  jamais 
se  relever  et  des  souillures  dont  la  marque  reparait  toujours. 

S'ils  publient  des  romans,  ils  ont  soin  de  choisir  de  préférence 
pour  leurs  héros,  des  assassins,  des  bandits,  des  forçats  ou  tout 
au  moins  des  bâtards ,  tous  doués  par  le  seul  fait  de  vertus  surhu- 
maines, et  après  avoir  peuplé  leur  monde  imaginaire  de  crimes, 
d'attentats,  d'ignominies,  ils  s'efforcent  de  le  faire  passer  pour  le 
monde  vivant,  montrent  rhonnète  homme  victime  de  ses  devoirs, 
le  méchant  excusé  par  mille  circonstances  impossibles,  prennent  ses 
souffrances  pour  des  injustices  et  cherchent  un  remède  dans  la  ré- 
volte. L'irréligion  sous  toutes  les  formes,  les  doctrines  perverses 
du  socialisme  le  plus  grossier,  les  raffinements  d'une  obscénité 
honteuse,  voilà  ce  qu'ils  jugent  indispensable  pour  donner  du  pi- 
quant au  roman  moral,  si  tant  est  qu'à  force  de  peintures  burlesques, 
ils  ne  s'occupent  de  ridiculiser  la  religion ,  ses  ministres,  ses  insti- 
tutions, de  ravaler  le  culte  des  saints,  d'éteindre  dans  les  âmes  les 
sentiments  de  piété  et  de  respect,  do  réveiller  par  des  Actions  ha- 
biles les  détestables  instincts  de  ccrtainsiecteurs  incultes  et  naïfs. 

Enfin,  s'ils  s'adonnent  à  la  poésie ,  leurs  vers  ne  disent  rien  au 
cœur.  Adien  les  beaux  vers  et  les  nobles  pensées  exprimées  dans 
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un  pur  langage.  Leur  poésie  est  descendue  des  hauleurs  sereines 
où  elle  prenait  autrefois  ses  inspirations.  Le  ruisseau  de  la  me  lui 
platt  davantage  que  le  fleuve  aux  ondes  limpides  et  pures.  La  cam- 
pagne avec  ses  champs  chargés  d'épis,  les  fleurs  aux  couleurs  va- 
riées, les  ruisseaux  embaumés,  les  prés  verts ,  les  vallées  ombreuses, 
les  collines  charmantes,  les  échappées  sur  la  vaste  mer,  ne  remue 
plus  son  cœur.  Elle  n'aime  plus  sur  la  face  humaine  le  resplendis- 
sement de  la  face  de  Dieu.  Elle  ne  chante  que  le  vice,  elle  ne  rêve 
que  le  scepticisme.  Quand  les  dogmes  religieux  et  sociaux  sont  atta- 
qués, on  observe  que  des  mots  vagues  envahissent  la  langue.  Progrès, 
raison,  justice,  humanité,  civilisation,  être  suprême ,  voiU  des 
mots  qui  signifient  tout  ce  que  Ton  veut  et  qui  se  retrouvent  à  chaque 
instant  dans  notre  poésie  moderne.  La  pensée  humaine  est  des- 
cendue de  son  char,  comme  dit  Plutarque,  elle  n'a  plus  d'ailes,  elle 
marche.  J'ajouterais,  elle  rampe. 

Lisez,  mon  cher  ami,  lisez  Eugène  Sue,  Dumas,  Michelet ,  Quinel, 
Flaubert,  Dargaud,  Henri  Martin,  George  Sand,  Victor  Hugo, 
Edmond  Aboul,  Louis  Ulbach  et  Hiiiqmniiy  et  Vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  vous  convaincre  de  ce  que  j'avance.  On  dirait  qu'un 
satanique  génie  plane  sur  toutes  les  intelligences  et  les  constitue 
exécutrices  des  hautes  œuvres  de  l'enfer. 

Autrefois  il  y  avait  Dieu^  faisait  dire ,  il  y  a  peu  de  temps,  à  l'an 
de  ses  personnages  un  célèbre  auteur  dramatique,  H.  Emile  Augier. 
Oui ,  autrefois  il  y  avait  Dieu,  mais  Dieu  s'en  est  allé ,  parce  que 
la  littérature  moderne  ne  voulait  pas  de  lui. 

Lorsque  du  Créateur  la  parole  féconde 
Dans  une  heure  fatale  eut  enfanté  le  monde, 

Des  germes  du  chaos, 
De  son  œuvre  imparfaite  il  détourna  la  face , 
Et  d'un  pied  dédaigneux  la  lançant  dans  l'espace 

Rentra  dans  son  repos. 

j 

Voilà  toute  la  religion  de  la  littérature  moderne.  Bien  plus,  après 
avoir  vu  le  romantisme,  personnifié  dans  Michelet  et  Victor  Hugo, 
violer  la  syntaxe ,  bouleverser  les  règles  grammaticales ,  et  tailler 
comme  un  chirurgien  en  pleine  langue  française,  nous  sommes 
réduits  à  présent  à  entendre  M.  Taine,  au  lieu  de  reconnaître  que 
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le  talent  est  un  don  de  Diei,  le  génie  un  rayonnement  de  l*intelli^ 
gence  divine ,  déclarer  qu'il  y  a  dans  chaque  écrivain  une  faculté 
dominante  qu'il  nomme  faculté  maîtresse,  et  qui ,  suivant  lui,  par 
toutes  sortes  de  transformations,  explique  l'homme  tout  entier,  sa 
personne,  son  talent,  ses  œuvres;  puis,  la  stérilité  de  ce  principe 
étant  constatée,  parce  qu'il  ne  se  trouve  pas  assez  de  facultés  dans 
l'esprit  humain,  même  en  descendant  jusqu'aux  plus  secondaires, 
pour  expliquer  cette  innombrable  variété  de  talents  qui  illustrent 
rhistoire  des  littératures,  depuis  Homère  jusqu'à  Tite-Live  et  depuis 
Tîte-Live  jusqu'à  M.  Thiers  ;  le  voici  qui  remplaçant  l'intérieur  par 
l'extérieur,  l'homme  par  les  choses,  la  faculté  par  les  faits,  n'aper- 
çoit plus  dans  une  âme  humaine,  dans  le  génie,  dans  la  vertu  même 
que  le  résultat  et  la  combinaison  de  tous  les  phénomènes  coexistant 
à  un  moment  donné,  à  savoir  :  d'abord  les  conditions  extérieures 
dans  lesquelles  l'homme  est  né,  le  milieu,  le  temps,  le  climat, 
l'éducation,  etc.;  ensuite  le  tempérament,  l'organisation,  les  acci- 
dents de  la  vie,  les  passions ,  les  mœurs;  comme  si  les  faits ,  les 
circonstances  étaient  la  cause  déterminante  du  talent  et  du  génie, 
tandis  qu'ils  ne  sont  en  grande  partie  que  les  dernières  consé- 
quences des  idées  antérieurement  découvertes  par  le  talent  et  le 
génie;  comme  s'il  fallait  confondre  la  cause  réelle  avec  ce  qui  n'est 
que  le  moyen  ou  Toccasion  de  développer,  de  manifester  une 
raison,  une  intelligence  préexistante,  car  le  choc  de  la  pierre  fait 
jaillir  la  flamme,  mais  ne  la  crée  pas.  Tel  est  pourtant  le  critérium 
littéraire  de  nos  jours.  N'est-ce  pas  le  sensualisme  dans  toute  sa 
rigueur,  dans  toute  sa  sécheresse ,  dans  toute  sa  brutalité  ?  D'où  il 
résulte  que  nos  écrivains  sont  parfaitement  excusables  de  chercher 
leurs  inspirations  ailleurs  que  dans  la  foi ,  la  piété  et  la  prière ,  ail- 
leurs que  dans  des  convictions  religieuses  fixes ,  sûres  et  fortement 
enracinées,  de  consacrer  leur  plume  plus  ou  moins  vénale  à  autre 
chose  qu'à  la  défense  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  entraînés,  emportés 
qu'ils  sont  par  la  fatalité  des  circonstances  extérieures.  Voilà  donc 
l'esprit  humain  affranchi  désormais  et  définitivement  de  toutes  les 
règles,  de  toutes  les  convenances  littéraires,  religieuses,  sociales. 
Est-ce  là  que  le  romantisme,  en  marchant  de  pair  avec  le  rationa- 
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lisme  son  iVére,  voulait  nous  conduire?  Je  Tignore.  Cêèi  pourtant 
là  qu'il  nous  conduit. 

Jugez  roainlenani  ^  mon  cher  ami,  si  M.  Alexandre  Dumas  qui  se 
vante  d'avoir  écrit  et  publié  I^ÎOO  foolumes,  doit  être  fier  surtout 
d'avoir  écrit  et  publié  cette  année,  en  l'an  de  grâce  1864,  la  phnstt 
qui  suit  :  c  II  ;  avait  en  1830  et  il  y  a  encore  aujourd'hui  trois 
hommes  à  là  tète  de  la  littérature  française,  Victor  Hugo,  Lamartine 
ti  moi.  >  J'écarte  M.  de  Lamartine  qui  mérite,  à  mon  avis,  une  meil^ 
leure  compagnie;  mais  s'il  est  vrai  que  depuis  ISdO  jusqu'à  nos 
jours  le  gouvernail  littéraire  ^  été  tenu  par  deux  pilotes  tels  que 
Alexandre  Dumas  et  Victor  Hugo ,  ne  nous  étonnons  plus  que  la 
littérature  française  ait  fait  naufrage* 

C'est  le  Keu  y  mon  cher  ami,  dé  relire  ensemble^  pour  tvsséréner 
notre  âme  ^  ces  beaux  vers  d'Hippoljrle  Violeau,  un  vrai  littérateur, 
un  vrai  poète  qui  oonnalt  micui  que  MM.  Taiae  et  Dumas  la  source 
du  talent  et  du  génie  aussi  bien  que  l'emploi  que  Ton  doit  bir^  de 
l'un  et  de  l'autre  : 

Oh  !  mille  fois  heureux,  n'importe  en  quelle  peine 
Ou  cloué  sur  le  trône,  ou  courbé  bous  la  croix, 
Esclave  sous  les  coups  ou  captif  sous  la  cbattié. 
Celui  qui  le  front  haut  peut  s'écrier  :  Je  crois  ! 

Je  crois!  au  fond  du  cœur  Fespérance  me  reste 
&t  je  ne  suis  ici  que  Fhôte  d'un  instant. 
Aux  désirs  de  mon  cœur  si  la  terre  est  funeste, 
J*aurai  moins  de  regrets,  demain  en  la  quittant* 

Malheureux  seulement  l'impie  au  cœur  stérile, 
Sans  espoir  et  sans  but ,  sans  étoile  et  sans  port. 
Pour  lui  tout  est  mortel,  méprisable,  inutile, 
fit  sa  plus  douce  vie  est  une  lon|;ue  mort. 

U  t\^  reconnaît  pomt  dans  chaque  bruit  qui  passe 
L'Éternel  qui  le  suit  et  s'attache  &  ipés  pas , 
Et  la  terre  et  k  mer  et  les  cieux  et  l'esj^ace 
Le  nomment  vainement  :  il  ne  les  entend  pas  ! 

Voilà,  ce  me  semble  une  magnifique  mélodie  inspirée  à  un 
humble  poète  breton  par  le  génie  de  la  foi.  EUe  vaut  biei^  je  pense^ 
les  productions  sceptiques  du  romantisme  contesiporàin. 

Passons  maintenant  à  la  philosophie. 
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Le  safant  abbé  Bergier  écrivait  en  1769  : 

€  Penl-on  admirer  assez  combien  la  philosophie  s'est  perfec- 
tionnée de  nosjours^  combien  de  dogmes  lumineux  elle  a  découverts. 
Dans  la  lettre  de  Thrasibule  i  Leucippe,  on  a  enseigné  Fathéisme 
sans  détour  ;  dans  le  livre  de  TEsprit,  le  matérialisme  pur,  dans  les 
essais  philosophiques  sur  Tentendement  humain ,  le  scepticisme 
universel ,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  la  fatalité  absolue  ; 
le  discours  surTioégallté  nous  apprend  que  1  état  naturel  de  Thomme 
est  celui  des  brutes  ;  enfin  le  christianisme  dévoilé  nous  fait  tou- 
cher au  doigt  Tinutilité  et  le  danger  d'avoir  aucune  religion.  Je  ne 
parle  point  des  écrivains  subalternes  qui  ont  copié,  commenté,  dé- 
veloppé tous  ces  merveilleux  principes...  ;  assurément  la  postérité 
doit  des  autels  à  des  maîtres  qui  ont  si  bien  instruit  le  genre  hU' 
main.  > 

Près  d*un  siècle  s'est  écoulé  depuis  que  l'abbé  Bergier  signalait 
avec  cette  ironie  amèré,  pour  les  flétrir  et  les  stigmatiser,  les  nom- 
breux systèmes  philosophiques  enfantés,  préconisés  par  Voltaire  et 
les  encyclopédistes  et  je  pourrais  aujourd'hui  encore  tenir  à  peu 
près  le  même  langage. 

N'admirez- vous  pas  en  effet ,  mon  cher  ami ,  combien  la  philo- 
sophie s'est  perfectionnée  de  nos  jours,  et  combien  de  dogmes  lu- 
mineux elle  a  découverts.  Après  l'identité  de  Hegel  et  l'éclectisme 
de  M..  Cousin  ,  qui  n'est,  selon  M.  Cousin  lui-même,  que  le  résumé 
eu  la  quintessence  des  quatre  systèmes  élémentaires,  le  sensua- 
lisme, l'idéalisme,  le  scepticisme  et  le  mysUcisme,  nous  avons  eu  la 
femme  liessie  de  MM.  Comle  et  Enfantin,  le  Circulus  de  M.  Leroux, 
la  métempsychose  de  M.  Jean  Raynaud,  le  matérialisme  pur  de 
M.  Proudhon  et  la  religion  naturelle  de  M.  Jules  Simon.  Nous 
aTons  à  présent  l'idéalisme  de  M.  Vacherot,  le  positivisme  de 
M.  Littré,  le  sensualisme  condillacien  de  M.  Taine,  l'universel  de- 
venir de  M.  Renan  et  l'horome-singe  de  M.  Âbout.  Je  ne  parle  pas 
d'une  foule  d'autres  systèmes  progressifs,  socialistes,  humanitaires, 
forgés  par  des  écrivains  subalternes  et  tous  exhalant  plus  ou  moins 
une  odeur  de  fetalisme,  de  naturalisme,  de  panthéisme  et  d'athéisme, 
depuis  les  folies  presque  oubliées  de  Saint-Simon  et  les  nouveautés 
déjà  édentées  de  Fournier  et  de  son  impur  phalanstère  jusqu'aux 
rêveries  icariennes  de  M.  Cabet  et  au  spiritisme  du  pseudonyme 
Allan^rdec.  Je  ne  parle  pas  non  plus  d'une  multitude  de  libres 
penseurs  qui  ont  copié,  commenté,  développé ,  pratiqué  ces  mer- 
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vcilleux  principes  et  qui  semblent  aïolr  pris  à  tâche  de  roonti^r, 
à  l'exemple  de  JcuflVoy,  comment  les  dogmes  finissent.  Toutes  ces 
palinodies,  toutes  ces  métamorphoses  y  toutes  ces  rodomontades, 
toutes  ces  subtilités  philosophiques  qui  ne  supportent  guère  un  rai- 
sonnement sérieux  et  qui  croulent  comme  un  château  dé  cartes  aa 
premier  soufDe  du  bon  sens,  ressemblent  assez  aux  tours  de  force 
d*un  acrobate  qui  veut  gagner  son  argent  en  amusant  le  public,  et 
dénoient  suffisamment  Tétat  mental  de  ce  siècle  si  fier  cependant 
d'avoir  émancipé  la  raison  humaine.  Le  trop  célèbre  abbé  de 
Lamennais  qui,  lui  aussi,  avait  imaginé  un  nouveau  système  de 
philosophie  et  qui  devait  subir  bientôt  â  son  tour  Tinfluence  délét^ 
du  rationalisme  contemporain,  écrivait  en  1833,  à  la  veille  de  sa 
chute,  à  H.  Hippolyte  de  la  Uorvonnais  :  «  Si  Ton  entre  une  fois 
dans  les  diflBcultés  de  la  raison  ténébreuse,  si  Ton  s'obstine  â  tout 
comprendre,  è  tout  pénétrer,  ou  Ton  ne  s'entend  pas,  on  de  ce  dar 
labeur  on  ne  recueille  que  le  doute.  Or  le  doute,  c'est  la  mort  > 
L'abbé  de  Lamennais  avait  raison,  et  il  devait  en  faire  lui-même  la 
triste  expérience,  c  Le  doute  est  un  r^eton  qui  croit  à  la  racine  do 
vrai,  >  a  dit  justement  le  Dante  ;  mais  pour  tout  homme  qui  seot 
son  esprit  osciller  dans  le  doute  et  qui  ne  veut  que  la  raison  pour 
l'équilibrer,  le  doute  engendre    nécessairement  la  négation  da 
vrai.  Telle  est  la  véritable  source  des  égarements  de  ce  siècle. 

Un  moment ,  nous  avons  vu  la  grande  école  spiritualiste,  la  seule 
école  sérieuse  à  laquelle  notre  siècle  ait  donné  naissance,  école 
fondée  par  Royer-CoUard ,  Maine  deBiran  et  Jouffroy,  puis  ramenée 
par  M.  Cousin ,  après  de  regrettables  erreurs,  dans  les  voies  de 
Platon,  de  Descartes  et  de  Leibnitz,  nous  avons  vu,  dis-je,  b 
grande  école  spiritualiste  opérer  une  réaction  puissante  contre  le 
scepticisme  et  l'indifférence  ;  nous  l'avons  vu  sur  le  point  de  Aëxà* 
ner  è  tout  jamais  le  sensualisme  et  le  matérialisme  qui  tendaient  i 
envahir  la  société  actuelle  ;  mais  par  malheur  l'école  spiritualiste 
n'ayant  jamais  compris ,  et  par  suite  jamais  proclamé  l'hannonie, 
l'alliance  éternelle ,  nécessaire  de  la  raison  et  de  la  foi ,  s'est  trouvée 
impuissante  à  arrêter  le  flot  envahissant  du  rationalisme  moderMi 
sous  la  bannière  duquel  elle  se  fait  gloire  de  marcher,  et  nous 
voici  arrivés  graduellement  aux  conséquences  extrêmes  d'une  pbi- 
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losophîe  dévoyée,  qui  était  regardée  comme  le  dernier  terme  du 

progrès  de  la  pensée.  Il  y  a  vingt  ans  déji,  Tabbé  Haret,  dont  on 

connaît  le  tact  philosophique,  dévoilait  hardiment ,  dans  la  chaire 

de  la  Sorbonne ,  les  ravages  croissants  de  ce  rationalisme  qui,  tout 

en  affichant  la  prétention  de  diriger  seul  l'humanité  au  nom  de  la 

raison ,  devait  apporter  une  perturbation  si  profonde  dans  toute 

l'économie  de  la  vie  privée  et  sociale. 

€  Le  rationalisme,  sous  les  noms  et  les  formes  les  plus  divers, 
disait  Tabbé  Haret,  est  aujourd'hui  le  fait  dominant  de  la  situation 
religieuse  et  philosophique.  Il  est  partout;  partout  il  lève  une  tète 
altière ,  et  sa  parole  est  celle  du  commandement.  Il  est  aussi  dans 
les  conseils  des  chefs  des  nations^  il  préside  aux  délibérations  des 
corps  savants ,  il  se  glisse  au  sem  de  la  famille  et  a  sa  place  au 
fpyer  domestique,  il  descend  dans  les  rues,  pénètre  dans  Tatelier, 
et  Tonvrier,  à  Tintelligence  vive ,  au  cœur  chaleureux ,  sans  le 
savoir  souvent ,  obéit  à  ses  inspirations  ;  l'enfance  elle-même  subit 
son  influence ,  et  il  vient  disputer  à  la  mère  chrétienne  la  foi  et 
Tâme  de  son  jeune  fils.  Voulez-vous  une  preuve  irréfragable  de  son 
empire  ?  Ouvrez  \es  yeux  et  cherchez  le  respect.  Cherchez  ce  pré- 
cieux sentiment,  ^erme  de  toute  élévation  morale,  et  vous  verrez 
qu'il  tend  tous  les  jours  à  s'affaiblir,  à  disparaître.  Chacun  ne  croit 

3ue  de  soi-même,  et  l'enfant  aussi.  Voilà  l'indice  le  plus  sûr  de  la 
ififttsioD  presque  universelle  du  ra^onalisroe ,  sinon  comme  doc- 
trine avouée ,  au  moins  comme  sentiment.  > 

Depuis  lors,  le  rationalisme  n^a  point  ralenti  sa  marche,  et  nous 
voyons  s'élever  de  nos  jours  des  esprits  impatients  de  tout  frein , 
btignés  de  parcourir  les  routes  battues ,  et  déridés  à  se  frayer  une 
voie  nouvelle  à  travers  les  débris  des  doctrines  et  des  institutions 
qui  encombrent  leur  chemin.  Depuis  quinze  ans  surtout,  les  esprits 
semblent  vouloir  s'émanciper  des  idées  toutes  faites  et  disposés  à 
ne  plus  recevoir  l'héritage  des  hommes  et  des  choses  qu'avec  le 
droit  d'une  révision  indépendante.  Ne  reconnaissant  d^autreloi, 
d'autre  règle,  d'autre  lumière,  d'autre  guide  que  le  mot,  que  la 
raison  individuelle ,  ils  veulent  se  refaire  une  conscience ,  une 
pensée,  un  jugement,  et,  dans  ce  but,  on  les  voit  remuer  tour  à 
tour  les  problèmes  de  la  science ,  de  l'histoire ,  de  la  philosophie 
avec  un  mélange  d'indécision  et  d'autorité,  avec  une  crudité  intem- 
pérante de  pensée  et  de  langage  qui  a  déjà  empreint  notre  époque 
d'un  caractère  d'originalité  exceptionnelle.  De  temps  à  autre ,  c'est 
un  flot  eflrayant  d'idées  et  de  passions  qui  montent ,  montent  sans 
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cesse  comAe  ces  grandes  marées  qui  dépassent,  à  eertains  jours, 
le  niveau  marqué  dans  nos  ports.  La  génération  actuelle  cbercbe , 
elle  veut  voir  ce  qui  sortira  de  la  froide  raison  sans  trop  deviaer 
où  va  la  conduire  cette  débauche  d'incrédulité  et  d'analyse.  Les 
dogmes,  les  faits,  les  principes,  les  solutions  et  les  déeenvertes 
antérieures,  rien  n'est  accepté  de  nos  jours  s'il  n'a  subi  d'abord  le 
libre  examen  des  yeux  humains  et  le  libre  travail  des  mains 
humaines.  L'idée  la  plus  grande,  la  plus  sainte,  la  plus diviae doit 
descendre  an  fond  du  creuset  scientifique,  traverser  les  philtres  et 
les  fumées  d'un  laboratoire ,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  été  soumise 
à  cette  épreuve,  et  avoir  survécu  à  cette  inquisitioa  inteUeetoelle 
qu'elle  peut  prendre  plate  dans  le  temple  de  la  vérité  et  itre 
admise  au  nombre  des  lois  d'une  saine  philosophie.  Rien  de  miem 
sans  doute  si  l'on  s'arrêtait  à  ce  qui  est  du  domaine  des  sciences 
naturelles ,  si  l'on  reconnaissait  l'insuffisance  de  la  raison  et  des 
lumières  naturelles  quand  il  s'agit  de  la  science  des  choses  divines, 
si  l'on  ne  perdait  pas  de  vue  celte  parole  de  Halebranche  :  il  tA 
hon  de  comprendre  dairemenl  qu'il  est  des  choses  absoUêmeni  incomr 
préhensibks  ;  enfin  si  l'on  séparait  le  fini  de  l'infini,  la  création  do 
Créateur ,  le  monde  gouverné  du  souverain  qui  le  gouverne,  traçant 
ainsi  à  la  science  des  limites  qu'elles  ne  doit  pas  dépasser.  Halhen- 
reusement  la  science  se  laisse  corrompre  par  la  fausse  philosophie, 
et  la  philosophie  se  laisse  égarer  par  la  fausse  science.  Parce  qu'en 
a  vu  des  phénomènes  très-différents  ramenés  à  une  même  cause  : 
le  magnétisme  à  l'électricité,  la  chaleur  k  la  lumière ,  et  tons  les 
phénomènes  en  mouvement,  on  en  a  conclu  qu'il  pourrait  bien  en 
être  ainsi  de  la  pensée ,  comme  si,  du  moment  où  l'on  a  trouvé  sar 
deux  ou  trois  points  le  moyen  de  réduire  et  de  simplifier  les  causa, 
c'était  une  raison  suffisante  d'affirmer  d'une  manière  absolue  qu'il 
en  est  ainsi  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  de  la  natura,  comme  si  b 
réduction  de  toutes  les  lois  de  la  nature  à  une  loi  unique,  de  tons 
les  agents  à  un  agent  unique ,  n'était  pas,  de  l'aveu  mèrae  d'Auguste 
Comte,  une  hypothèse  chimérique  et  anti-scientifique,  telle  est 
néanmoins  la  vraie  cause  scientifique  du  matérialisme  actuel ,  en 
tenant  compte  du  développement  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles ,  qui ,  toutes ,  se  proposent  d'expliquer  le  mouvement ,  b 
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pensée ,  la  vie,  sans  f  le  petit  être  spirituel,  >  dont  le  mouvement, 
la  pensée,  la  vie,  sont  les  apparitions  sensibles  et  les  manifesta- 
tions permanentes.  Ajoutons  qu'une  belle  intelligence,  bêlas! 
dévoyée  depuis  longtemps,  a  poussé,  du  fond  de  Texil,  le  cri  de 
révolte  :  U  fà/Hi  écheniUer  Dieu  !...  Cet  atroce  blasphème  j  proféré 
avec  frénésie  par  le  chef  de  Téeole  romantique  et  répercuté  dans 
tous  les  coins  du  monde  par  Ie$  écfaos  de  la  presse  ifreligieu3e  et 
impie,  0  été  entendu  par  les  romantiques  et  les  rationalistes  les 
plus  avancés,  et  plusieurs  écrivains  de  talent  se  jetant,  avec  une 
andeor  fébrile,  dans  le  mouvement  provoqué  par  leur  maître, 
annoncent  aiqourd'hui  bruyamment  qu'ils  ne  sont  les  fidèles  d'aucun 
temple ,  et  qu'ils  écartent  tout  symbole  préparé  d'avance.  Parm  i 
aux ,  il  en  eçt  un  qui  tient  le  haut  du  pavé  et  qui  se  pavane  super- 
bement comme  le  porte<<lrapeau  du  parti. 

Ici ,  mon  cher  ami ,  laissez^rooi  donner  la  parple  à  l'éloquent 
évoque  de  Tulle  : 

f  II  en  est  un  qui  avait  reçu  le  pain  de  vie...  Hais  il  avait  lu  en 
inèroe  temps  cette  parole  du  prophète  :  Tout  le  jour  votre  langue 
médite  l'iniquité;  vous  avez  fait  passer  votre  tromperie  comme  un 
rasoir  aiguise,  Sicut  novacula  acuta.  El  il  s'est  dit  :  Je  serai  cette 
lame  aigué.  Elle  est  appelée  novacuk^  parce  qu'elle  renouvelle  la 
lace  de  l'homme  en  faisant  tomber  les  touffes  de  la  barbe  et  les 
boucles  des  cheveux.  Il  est  venu,  lui,  artiste  en  toilette,  autrefois 
ftmilier  de  la  maison;  il  en  connaît  les  entrées,  il  en  connaît  les 
îsspes^  Attendez,  dit-il,  je  vous  promets  de  donner  au  Christ  une 
bcB  nouvelle;  une  plume  est  une  lame  affilée;  je  vais  abattre  les 
rayons  d'or  de  ce  visage,  adoré  jusqu'ici  dans  les  Catacombes,  sur 
tous  les  autels,  et  de  la  chaumière  du  Dûcheron  au  palais  des  rois.  Ils 
a'auront  plus  que  des  autels  dérisoires,  des  sanctuaires  vides,  et 
leur  temple,  plein  de  l'Etre  infini,  ne  sera  plus  que  la  maison  du 
rien,  domus  mhili.  Je  veux  qu'il  en  soit  ainsi  dans  cette  Eglise,  si 
retentissante  d'hymnes  et  de  mélodies  à  l'Etre  glorieux  ;  je  veux 
qu'on  n'y  entende  plus  que  le  sou£De  du  vide,  le  cri  sombre  de  la 
mort,  le  néant,  le  néant ^  nihilum,  nihUumy  et  qu'elle  soit  l'émule 
des  pagodes  de  l'Inde,  Ainsi  parla  celui  qui  prit  pour  lui  ces  paroles 
du  psaume  que  saint  Athanase  appelle  le  psaume  accusateur  des 
impies. 

>  Va,  toi  qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  nommer^  poursuit  l'illustre 
prélat,  toujours  énergique  et  toujours  lumineux,tu  as  aussi,  dit  le  pro- 
phète, la  langue  trompeuse,  toutes  les  paroles  nui  tendent  à  précipiter 
et  à  perdre!  Tu  savais  qu'il  y  a  une  faWique  de  ces  paroles  par  delà 
le  fleuve  allemand  ;  tu  es  allé  faire  là  tes  provisions,  et  te  vo;l^  au 
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milieu  de  nous.  Eh  bien!  tes  vaines  paroles  ne  feront  pas  osciller 
Tombre  du  trône  inébranlable  de  mon  Sauveur,  ni  pâlir  un  rayon 
de  sa  couronne.  Tu  t'abrites  à  cette  éternelle  lumière  en  croyant  la 
tenir.  Aussi ,  quand  je  te  vois,  il  me  vient  en  mémoire  une  parole 
de  Ruppert  :  Irridendi  sunt  f  Rions  de  ces  hommes  qui  veulent 
escalader  les  hautes  cimes  pour  éteindre  de  leur  souffle  1  éclat  et  la 
chaleur  du  soleil,  et  qui,  les  poings  serrés,  menacent  de  le  préci- 
piter de  Torbe  radieux  qu'il  décrit  dans  Tespace.  Messagers  de  la 
nuit,  ils  ont  horreur  de  la  lumière > 

Et  cet  écrivain  que  F^vèque  de  Tulle  n*ose  pas  nommer ,  mais 
dont  les  mille  voix  de  la  presse  n*ont  que  trop  répété  k  nom,  c'est 
M.  Renan.  Enveloppé  depuis  longues  années  dans  les  nuages  de  la 
philosophie  allemande,  il  a  fini  par  rejeter  tout  à  fait  la  lumière 
divine  qui  avait  plané  sur  son  berceau  et  présidé  à  sa  première 
éducation,  et  le  voilà  qui  non  content  d'attaquer,  comme  un  autre 
Arius,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ose  publier  des  pages  loû  il  nie 
audacieusement  et  ouvertement  l'existence  d'un  Dieu  vivant  et  per^ 
sonnel.  L'athéisme  devait  être  logiquement  la  conclusion  d'une 
période  philosophique  durant  laquelle  on  n'a  voulu  reconnaître 
d'autre  loi  que  la  raison  humaine  proclamée  indépendante. 

Triste  siècle  que  le  nôtre,  mon  cher  ami!  Qu'est-ce  que  cet  âge 
d'or  qui  revient,  dit-on,  avec  toutes  les  jouissances  du  luxe,  toutes 
les  satisfactions  des  sens?  Qu'est^e  que  les  merveilles  du  progrès, 
les  miracles  de  l'industrie,  les  chefs-d'œuvre  de  la  mécanique,  la 
facilité  et  la  rapidité  des  communications?  Qu'est-ce  que  toutes  ces 
splendeurs ,  toutes  ces  magnificences ,  si  la  vérité  n'habite  plus 
parmi  nous ,  si  nous  sommes  destinés  à  entendre  tout  insulter,  tout 
blasphémer,  tout  nier  :  les  dogmes  les  plus  augustes,  les  vérités  les  plus 
sainteS)  l'Église,  le  christianisme.  Dieu  lui-même?  Voilà  pourtant  on 
nous  en  sommes  aujourd'hui. 

Et  cependant,  en  Allemagne,  d'où  nous  sont  venus  tant  de 
systèmes  vagues  et  embrouillés,  les  idées  dominantes  en  religion 
paraissent  subir  une  transformation  salutaire.  On  commence  à 
4puter  de  l'infaillibilité  de  la  raison  humaine  ;  on  rejette  peu  à  peu 

« 

ces  systèmes  intermédiaires ,  ces  accommodements  entre  la  vérité 
révélée  et  les  produits  de  la  philosophie  anti-chrétienne ,  pour 
chercher  dans  la  vérité  révélée,  dans  la  religion,  en  un  mot,  le  genre 
et  la  règle  de  la  philosophie,  fatigué  que  Ton  est  de  naviguer  dans 
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les  eaux  stagnantes  et  bourbeuses  de  la  fausse  science.  Pourquoi 
faut-il  donc  qu'en  France  on  songe,  au  contraire,  à  cesser  d*èlre 
catholique,  à  rejeter  complètement  toute  foi  positive,  toute  vérité 
révélée ,  pour  se  lancer  en  plein  libre  examen  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot  ;  pourquoi  faut-il  qu'on  fasse  écho  à  H.  Renan ,  quand 
il  s'écrie  :  Soyons  hégéliens! 

La  nouvelle  école,  dont  H.  Renan  est  en  ce  moment  l'organe  le 
mieux  accrédité,  dédaigne  de  s'appeler  rationaliste ,  quoiqu'elle  ait 
le  rationalisme  pour  père.  Comme  elle  veut  faire  souche ,  elle  tient 
à  se  revêtir  de  livrées  d'un  nouveau  goût,  et  s'intitule  :  école  posi- 
tiviste, école  critique,  c'est-à-dire,  autant  que  je  puis  saisir  la 
pensée  des  nouveaux  sophistes, école  qui  n'admet  et  n'établit  que  ce 
qui  est  positivement  démontré  et  vérifié  par  la  raison  et  la  science 
réunies,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  foi.  J'énonce  seulement  ce 
qui  me  paraît  l'idée  fondamentale  de  cette  école  sophistique ,  sans 
m'inquiéter  des  nuances  qui  séparent  les  penseurs  et  sans  m'oc- 
coper  du  principe  mis  par  eux  en  avant,  à  savoir  :  c  qu'une  asser- 
tion n'est  jamais  plus  vraie  que  l'assertion  opposée,  >  ce  qui  serait 
l'abolition  de  la  différence  entre  l'affirmation  et  la  négation  ;  prin- 
cipe absurde  que  l'école  en  question  rejette,  du  reste,  en  pratique, 
puisqu'elle  prétend  posséder  seule  aujourd'hui  le  vrai  moyen  de 
diriger,  de  régénérer  l'esprit  humain.  Vous  apercevez  déjà,  mon 
cher  ami,  le  but  où  l'on  veut  nous  conduire.  Pour  cette  école,  Des- 
cartes et  Leibnitz  appartiennent  à  l'histoire  ;  leur  philosophie  est 
d'un  autre  temps  ;  elle  ne  peut  plus  répondre  aux  besoins  de  la 
pensée  moderne.  L'émancipation  de  l'esprit  humain  ne  date  plus 
de  Descartes;  elle  date  de  l'école  critique,  qui  ne  remonte  qu'à 
Hegel.  La  doctrine  de  cette  école  c'est  le  panthéisme,  c'est-à-dire 
la  confusion  de  Dieu  et  du  monde;  c'est  le  paganisme ,  l'idolâtrie 
philosophique  ;  c'est  le  rationalisme  poussé*  jusqu'à  l'apothéose  de 
la  raison  ;  c'est  Dieu  fait  homme  remplacé  par  l'homme  fait  Dieu. 
Homo sibi  Deus.  Où  règne  l'orgueil,  dit  Silvio  Pellico,  on  ne  trouve 
d'autre  Dieu  que  soi-même. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  philosophie,  d'accord  avec  le  cœur  humain , 
reconnaissait  la  nature ,  l'homme  et  Dieu  ;  aujourd'hui ,  il  ne  reste 
plus  que  l'homme  et  la  nature,  c  II  n'y  a  au-dessus  de  l'homme 
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ameam  Hn  inlelliseat  et  libre.^  Ce  i|iii  n'est  pas  dans  la  nature  n'est 
riai  el  ne  saonit  être  compté  pour  rien,  si  ce  o'est  pour  une  idée.  > 
Telles  sont  les  doctrines  qn*on  noos  prêche.  D  y  a  longtemps  que 
Thilès  avait  dit  :  Aprhlawu^ri  iln'ii  ariem.  Po$twuniemmkile$L 
0  y  a  longtemps  que  Xénophane  avait  dit  :  Lu  terre^  feti  Dieu; 
Dieu,  e^eti  ta  terre.  D  y  a  longtemps  qoe  Parroénide  avait  dit  :  Toni 
s^écouk,  riem  ne  iemewre^  absolomeot  comme  Hegel  dit,  ainsi  91e 
son  dîsdple  Renan  :  Aie»  n^eei,  tout  devient.  Nos  philosophes  dmh 
doses  B*ont  donc  pas  diantre  mérite  que  celai  de  réchauffer  le 
Tiom  chaos»  antifuam  recoquere  crambem,  et  de  nous  ramener,  par 
des  chemins  divers,  au  paganisme  ou  au  panthéisme  ancien,  c*est* 
à-dire  tout  uniment  â  la  négation  de  Dieu. 

Je  sais  bien ,  mon  cher  ami,  que  IL  Renan  et  son  école  ne  peo* 
vent  rien  contre  la  logique  de  l'humanité ,  et  que,  comme  l'obseme 
fort  judicieusement  Descartes ,  c  le  consentement  universel  de  tons 
les  peuples  est  assex  suffisant  pour  maintenir  la  divinité  contre 
les  injures  des  athées.  >  Je  sais  bien  que  la  divine  religion  de 
Jésus-Christ  ne  cédera  jamais  le  pas  à  la  religion  nuageuse  de  M. 
Renan,  «  religion  du  monde  idéal ,  dit-il ,  qui  lui  a  été  révélée  an 
seuil  de  l'infinL  •  Je  sais  bien  c  qu'autre  chose  est  un  dogme  forte- 
ment digéré,  pour  parler-  comme  Montaigne,  autre  chose,  ces  in- 
pressions  superficielles,  lesquelles,  nées  de  la  débauche  d'un  esprit 
démanché,  vont  témérairement  et  incertainement  dans  la  fan- 
taisie ;  »  mais  je  n'en  rougis  pas  moins  pour  ipon  siècle  et  pour 
mon  pays  de  voir  se  produire  de  pareilles  monstruosités  en  iait  de 
doctrines.  Et  quand  H.  Renan,  avec  tout  son  fatras  d'éroditioi, 
vient  me  demander  compte  de  ma  foi ,  cherche  à  faire  pénétrer  les 
ténèbres  dans  mon  esprit,  sous  prétexte  d'y  porter  la  lomi^i 
quand  je  l'entends  me  dire  avec  assurance,  comme  s'il  m'avait  con- 
vaincu :  Rends  toi  !  je  lui  réponds  fièrement  et  intrépidement, 
comme  cet  héroïque  soldat  vendéen  dont  la  mémorable  parole  est 
restée  historique  :  Et  toi,  rends  moi  mon  Dieu  ! 

Je  m'arrête,  mon  cher  ami,  parce  que  je  serais  trop  long.  A  une 
autre  fois  de  plus  amples  développements  et  la  suite  de  mes  ré- 
flexions sur  ce  triste  sujet. 

THÉOPffiLE  AVBERT. 
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SoMMAiRB.  —  Les  aveugles  volontaires.  —  Ce  qu'on  dit  de  son  chien 
quand  on  veut  le  tuer.  —  Le  catholicisme  a  toujours  tort.  -*  M.  de 
Voltaire  et  sa  baguette  magioue.  -^  Les  Vandales  étaient  des  curés.  — 
D'un  article  de  M.  Littré.  —  Précieux  aveux  sur  le  moyen  âge. 

Ne  craignez  pas,  cher  lecteur,  que  je  revienne  au  Congrès  de  Malines; 
si  imparfaite  qu*ait  été  mon  esquisse,  je  ne  la  retoucherai  pas,  aujour- 
d'hui surtout  que  vous  avez  pu  lire  la  plupart  des  discours  qui  y  ont 
été  prononcés ,  et  les  deux  principaux  d'entre  eux ,  celui  de  M^^  Dupan- 
loop  et  Celui  du  P.  Félix.  J'aurais  plutôt  la  tentation  de  vous  signaler  la 
façon  dont  la  presse  irreligieuse  a  accueilli  ces  déclarations  si  nettes  et 
si  précises,  et,  si  j'en  avais  le  talent,  j'ijouterais  quelques  chapitres  à  la 
chronique  du  CorreipondaiU  du  mois  dernier,  dans  laquelle  M.  Léon  La- 
vedaa  prend  à  partie,  avec  son  talent  accoutumé ,  le  Journal  des  Délmis. 
Il  est  entendu  qu'entre  gens  bien  élevés  on  ne  prononce  jamais  le  mot  de 
mauvaise  foi,  cela  sonne  mal  et  ne  sert  à  rien;  mais  je  vous  engage  à 
lire  ce  travail ,  vous  y  verrez  quel  langage  la  passion  peut  inspirer.  Je 
veux  bien  admettre  que  la  passion  rende  aveugle  ;  c'est  un  vieux  proverbe 
qui  doit  être  vrai ,  et  je  ne  nie  pas  qne  l'aveuglement  ne  soit  une  assez 
bonne  excuse  pour  ne  pas  voir;  je  crains  (brt  cependant  que,  parmi  les 
aveugles  de  la  passion,  il  y  ait  des  aveugles  volontaires.  Le  nombre  n'est 
pas  petit  des  hommes  qui  ne  voient  point  parce  qu'ils  se  mettent  les 
oiains  sur  les  yeux,  et,  au  nombre  de  ceux-là,  je  ne  voudrais  pas  affirmer 
qu'il  ne  s'en  trouvât  quelques-uns  qui  font  comme  la  fomme  du  Campo- 
Santo  de  Pise,  que  le  peintre  a  représentée  la  main  sur  les  yeux^  mais  les 
doigts  enlr'ouverls. 

Je  m'aperçois  que  je  vais  bien  loin  chercher  ma  comparaison ,  quand 
j'ai  sous  h  main  un  dicton  qui  rend  beaucoup  mieux  raison  de  la  tactique 
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de  rimpiété.  Ce  dicton,  le  voici  dans  sa  forme  un  peu  crue  :  Qui  veut  tuer 
son  chien  dit  qu'il  est  enragé. 

Ainsi  agit-on  à  Tégard  du  catholicisme,  qui,  quoi  qu*il  fasse,  est  toujours 
dans  son  tort  Parle-t-on  des  moines?  on  affirme  que  ce  sont  des  fai- 
néants ;  8*agitril  de  religieux  qui  instruisent  les  enfants,  qui  soignent  les 
malades  ?  ils  forment  une  armée  envahissante  sous  les  coups  de  laquelle 
la  société  va  succomber.  Que  des  jeunes  gens  ou  des  jeunes  filles  s'en- 
gagent par  vœu  à  pratiquer  certaines  vertus  dont  Fexercice  ne  laisse  pas 
d*étre  assez  gênant,  il  ne  manque  pas  d*amis  de  rhumanité  pour  dire  que 
le  vœu  est  un  attentat  contre  la  liberté  humaine.  D  est  vrai  que ,  s'il  ar- 
rive à  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  fait  des  vœux ,  de  les  fouler  an 
pieds ,  ces  mêmes  amis  de  l'humanité  ne  se  refuseront  pas  le  plaisir  de 
les  traîner  dans  la  boue.  On  portera  aux  nues  le  courage  de  quelques 
hommes  qui  s'engagent  —  cela  ne  s'appelle  plus  un  vœu  —  à  repousser 
le  prêtre  de  leur  lit  de  mort  et  de  leur  cercueO;  et  qu'un  pasteur  refuse 
les  prières  de  l'Ëglise  à  un  impénitent ,  on  l'accuse  aussitôt  d'intolérance. 
Tout  cela  n'est-il  pas  la  pure  vérité,  et  n'avons-nous  pas  lu  mille  fois  ces 
choses  et  d'autres  semblables  ?  Les  éclatantes  manifestations  du  Congrès 
de  Malines  ne  pouvaient  se  produire  sans  apporter  quelques  clartés  i 
ceux  que  recouvre  la  croûte  la  plus  épaisse  de  préjugés  ;  voilà  pour- 
quoi nous  avons  vu  la  presse  irréligieuse  si  soucieuse  d'étouffer  ces  clar- 
tés sous  le  boisseau,  ou  si  ardente  à  les  dénaturer. 

Où  en  serions-nous,  bon  Dieu!  si  les  ouvriers  et  les  bourgeois 
ignorants  venaient  à  apprendre  que  l'Église,  à  toutes  les  époques ,  s*esl 
préoccupée  d'enseigner  le  peuple?  N'est-ce  pas  depuis  la  Révolution  sent- 
ïement  que  la  nation  française  a  cessé  d'être  composée  de  nobles  insdenis 
el  de  serfs  abrutis  par  le  travail  et  la  superstition?  N'est4l  pas  clair  comme 
le  Jour  que  l'Église  au  moyen-âge  emprisonnait  les  savants,  et  que  les 
lettres,  les  arts,  après  avoir  fleuri  dans  l'antiquité,  en  Grèce  et  à  Rome 
(où  U  n'y  avait  pas  alors  de  Papes),  ont  reparu  sous  la  baguette  magique 
de  M.  de  Voltaire? 

C'est  à  cet  enseignement  que  s'était  formé  un  brave  homme  de 
ma  connaissance ,  qui  disait  un  jour  le  plus  naturellement  du  monde,  eo 
entendant  parler  des  Vandales:  —  Mais  les  Vandales,  c'était  des 
curés!  ^^  liO  pauvre  homme  est  mort,  et  il  a  été  bien  heureux  de  trou- 
ver un  Vandale  pour  adoucir  les  derniers  instants  de  son  existence.  S*fl 
vivait  encore,  je  me  donnerais  le  plaisir  de  lui  faire  lire  un  travail  que 
vient  de  publier  M.  Littré,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  Cet  article 
aurait  quelque  peu  dérangé  ses  idées  historiques,  d*autant  qu'D  eût  été, 
j'en  conviens,  fortement  alléché  par  le  nom  de  l'auteur.  Hélas!  qui  ne 
connaît  pas  quelque  brave  homme  comme  celui  dont  je  viens  de  parler? 
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Si  donc  Toas  Toulez  bien  me  le  permettre,  je  vais  tous  parler  aujourd'hui 
de  M.  liltré. 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  à  quelle  occasion  a  été  écrit  son 
article  :  c'est  un  compte-rendu  de  l'ouvrage  publié  récemment  par  MM. 
Victor  Leclerc  et  Renan, et  formant  le xxive  volume  de  V Histoire  Utiéiaire 
de  la  France.  On  sait  que  cet  immense  ouvragée  a  été  commencé  par  les 
Bénédictins,  et  que  les  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions  mettent 
leur  gloire  à  se  faire  sur  ce  sujet  les  continuateurs  des  disciples  de  saint 
fienott.  U  Ta  sans  dire  que  parfois  ces  messieurs  les  continuent  à  leur 
façon;  mais  il  n'en  est  pas  moins  Trai  qu'en  cela,  conmie  en  beaucoup 
d'autres  choses,  les  contemporains  les  plus  fiers  de  leur  érudition  ne  font 
que  marcher  dans  une  Toie  tracée  par  d'humbles  religieux. 

c  C'était  l'habitude  des  Bénédictins ,  dit  M.  Littré ,  quand  Us  entraient 
dans  un  nouTeau  siècle,  de  l'inaugurer  par  un  discours  qui  en  offrait 
l'idée  générale  et  l'ensemble ,  habitude  religieusement  obserrée  par  leurs 
successeurs.  Le  XUl*  siècle  étant  acheTé  et  le  XIV«  siècle  deTant  être  mis 
sur  le  chantier,  la  tâche  échut  à  MM.  Leclerc  et  Renan  d'esquisserjl'un  les 
lettres,  l'autre  les  arts,  durant  cette  époque.  Ces  deux  parties,  très-iné- 
gales en  longueur ,  remplissent  un  de  ces  grands  Tolumes  in-quarto  fami- 
liers à  l'érudition  bénédictine ,  et  sont  l'œuTre  sur  laquelle  j'appelle 
l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue  {des  Detur-Mondes)  '.  > 

Le  ton  de  l'article  de  M.  Littré  étant  celui  de  la  louange  pour  l'ouTrage 
dont  il  parle,  on  comprend  qu'D  a  été  exécuté  dans  un  esprit  hostile  au 
catholicisme.  Cependant  l'ouTrage  lui-même  et  l'article  de  M.  Littré,  — 
tant  est  grande  l'éTidence  de  certaines  choses  !  —  contiennent  des  aTeux 
précieux  et  qu'U  est  bon  de  recueillir.  Mon  intention  n'est  pas  de  réfuter 
les  idées  que  M.  Littré  a  émises  dans  le  cours  de  son  traTdl  ;  la  place  où 
j'écris  n'est  pas  celle  de  l'érudition  ;  je  ne  Toudrais  pas  non  plus  qu'on 
se  figaràt  que  les  aTeux  de  M.  Littré  ont  une  bien  grande  importance  his- 
torique; les  gens  impartiaux  saTont  que  le  moyen-âge,  imbibé,  pour  ainsi 
dire,  de  l'esprit  de  l'Église,  a  été  ime  époque  grande  et  féconde,  que  l'on 
peut  admirer  sans  être  un  fanatique,  et  qu'on  ne  peut  amoindrir  sans  être 
un  ignorant;  mais  l'iiyustice  à  l'égard  de  ce  temps  est  telle  parmi  les  amis 
de  M.  Littré ,  que ,  si  mince  que  soit  la  leçon  qu'il  leur  donne,  je  souhaite 
de  grand  cœur  qu'ils  Teuillent  bien  l'étudier. 

n  paraît  même  que  M.  Littré  ferait,  dans  le  monde  où  il  Tit,  preuTe 
d'un  certain  courage  en  ne  criant  pas  en  chœur  aTOc  ses  amis  haro  sur 
le  moyen-âge.  On  Ta  en  juger  par  ce  passage  (p.  387)  : 

c  On  m'a  reproché  d'aToir  repoussé  les  opinions  qui  font  du  moyen-âge 
un  abtme  de  superstition  et  de  ténèbres ,  d'aToir  Tante  les  bienfaits  de 

*  BêvHê  des  Deux-Mondes»  15  septembre  1864,  p.  383. 
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rËglise  quand  elle  demeure  seule  debout  entre  Rqme  défidllante  et  U 
barbarie  entahissante  ;  d*a¥oir  compté ,  parmi  les  grandes  créations  d'iule 
société  tout  imprégnée  du  besoin  de  la  prière  et  de  Tascétisme  chrétien, 
ces-  couvents  qui,  au  milieu  même  des  Germains  débordés,  cultiraient, 
enseignaient,  citilisaient;  enfin,  d*kToir  assigné  un  rôle  puissant  et  une 
noble  part  à  révolution  dans  ce  qui  est  considéré  comme  une  chute  pro- 
fonde et  misérable  par  rapport  à  l'antiquité  païenne.  De  la  sorte  J*ai 
perdu  des  amis,  sans  en  gagner  de  l'autre  côté...  > 

Ainsi ,  c'est  M.  Uttré  lui-même  qui  nous  le  dit ,  il  a  pardu  des  taus 
parce  qu*il  refusait  de  partager  tous  leurs  préjugés;  j'aurais  cru  à  plus  de 
tolérance  de  la  part  des  bomitaes  de  progrès.  Non-seulement  fl  faut,  pour 
demeurer  avec  eux  en  bonne  intelligence ,  regarder  le  présent  et  Ykxeak 
de  la  même  façon ,  mais  si  dans  une  question,  en  définitive  seoendaire, 
puisqu'elle  touche  seulement  le  passé ,  on  diffère  d'opinion ,  cela  soiit 
pour  qu'on  se  fâche.  Les  reproches  dont  parle  M.  littré ,  on  les  hii 
adressa,  si  je  ne  me  trompe,  à  Foccasion  d'un  article  qu'il  publia  dtas 
le  Journal  des  Savants^  sur  les  Jfotn^s  d'Oceidenty  de  If.  de  Moatakoh 
bert.  M.  Littré  s'était  oublié  jusqu'à  compter  parmi  les  gnmdes  créatiois 
du  moyen-âge,  les  couvents  qui  cultivaient,  enseignaient,  civilisaient 
Aussi ,  dans  l'article  dont  nous  nous  occupons ,  cherche-t-il  à  expliquer 
pourquoi  U  n'a  pas  gagné  d'amis  de  l'autre  cAté;  mais  son  explicaUoiM 
me  paraît  pas  très-claire  ;  c'est ,  dit-il ,  t  parce  qu'une  pareille  doctrine 
historique,  qui  ne  donne  aux  phases  sociales  qu'une  valeur  relatife,  ne 
satisfait  pas  ceux  qui  lui  donnent  (à  la  doctrine?)  une  valeur  absoioe,  et 
qu'à  ce  point  de  vue,  les  religions  et  les  institutions  sont  des  degrés  d'une 
évolution  déterminée  par  l'avancement  corrélatif  du  savoir  humain  et  de 
la  moralité  humaine.  »  Est-ce  bien  la  raison,  et  M.  Littré  ne  se  trompe-t-fl 
pas ,  en  se  figurant  que  la  religion  du  moyen-âge  n'a  été  que  le  degré 
d'une  évolution ,  et  ne  voit-H  pas  qu'il  raisonne  comme  si  le  cathelicisine 
n'avait  pas  été  le  contemporain  de  toutes  les  évolutions ,  voire  même  de 
celle  qu'il  tente  aujourd'hui  en  recrutant  des  adeptes  à  la  philosophie 
positiviste  ? 

J'ai  plaisir  cependant  à  le  voir  reprendre  :  c  Ainsi  donc ,  je  contine  à 
soutenir  l'opinion  qu'au  moyen-âge  appm^tient  une  place  honorable  dus 
le  développement  humain.  »  C'est  affaire  d'évolution.  Quant  à  se  créer  dei 
amis  dans  le  camp  opposé  au  sien ,  M.  littré  paraît  peu  s'en  sonder, et, 
de  fait,  il  serait  un  bizarre  ami  des  catholiques ,  mais  il  se  tromperait  fort 
s'il  croyait  que ,  dans  l'estime  qu'on  peut  faire  de  son  caractère^  personne 
ne  tiendra  compte  dt  sa  bonne  foi. 

Ce  qui  l'attire  dans  le  XIV*  siècle,  c'est  que  ce  siècle  fut  behn  oà  les 
intelligences  conunencèrent  à  s'émanciper  de  l'autorité  de  l'Église.  Il  ne 
fait  pourtant  pas  difficulté  d'avouer  que ,  dans  les  lettres  (  p.  428  )  et  dans 
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les  aris  <  p.  414) ,  il  y  eut  une  réelle  décadence.  Pour  le  déclin  des  lettres, 
il  trouTe  une  etplication  dans  le  caractère  de  transition  de  l'époque  ; 
pour  le  déclin  des  arts ,  et  je  serais  bien  tenté  d'être  de  son  avis ,  c'est , 
dit-il ,  ifue  l'art  du  moyen-ftge  ne  survécut  pas  au  sentiment  religieux  et 
poétique  qui  l'avait  créé  ;  d'où  il  n'est  pas  ^  je  croîs ,  bien  difficile  de 
conclure  que  le  déclin  des  arts ,  dont  il  décrit  avec  admiration  le  déve- 
loppement, s'est,  au  moins  dans  ce  temps-là,  trouvé  compromis  par 
Tatteinte  portée  au  sentiment  religieux.  11  serait  fort  intéressant  de  suivre 
M.  Littré  dans  les  objections  qu'D  adresse  à  H.  Renan ,  d'après  lequel 
l^art  du  moyen-àge  Serait  tombé  parce  qu'il  n'aurait  pas  su  s'élever  à  la 
perfectioo  de  la  forme ,  et  auquel  il  répond  avec  juste  raison  que  cet 
avantage  n'avah  pas  empêché  l'art  antique  de  tomber  en  décadence  ;  mais 
ma  prétentioa  n'est  pas  de  juger  le  travafl  de  M.  Littrév  Je  serais  d'ail- 
leurs très  f&dié  de  faire  dire  à  ce  savant  autre  chose  qu'il  ne  dit;  il  me 
semble  pourtant  que  je  puis,  tout  en  demeurant  parfaitement  impartial, 
reproduire  de  son  travail  quelques  idées  dont  le  prix  est  dû  surtout  à  là 
plume  qui  ks  a  tracées» 

)e  rappellerai ,  d'une  façon  toute  particulière,  ta  partie  consacrée  à  la 
littérature  proprement  dite.  J'avoue  humblement,  pour  ma  part,  que, 
aass  nier  l'éclat  littéraire  du  moyen-âge,  j'avais  jusqu'ici  attribué  surtout 
au  XVlh  siècle  l'influence  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  dans 
le  monde;  je  commettais  une  grossière  erreur,  car  M.  Littré  établit, 
preuves  en  mains,  que  cette  diflusion  de  la  littérature  française  date  des 
XII*  et  XIII*  siècles ,  &  ce  point  qu'il  montre  son  empreinte  dans  toutea 
les  littératures  étrangères.  Voici,  du  reste ,  comment  s'exprime  M.  Leclere, 
dté  par  M.  Littré  (p.  400)  :  c  Peut^re  même  sans  cette  espèce  de  répu- 
blique chrétienne ,  dont  une  foi  commune  avait  fait  et  perpétué  l'unité , 
la  France  du  XII*  et  du  Xill*  siècle  eut  un  ascendant  qu'elle  kie  retrouva 
ph»  aussi  complet  lorsque  cette  unité  fut  brbée...  »  Bt  il  i^oute  que  Vb,U 
tnài  par  lequel  la  France  avait  surtout  conquis  les  âmes  était  sa  poésie 
€•  longtte  vulgaire  que  l'Europe  entière  comprenait  et  imitait. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  l'auteur  constate  l'étendue  de 
l'easeigneteent du»  les  Universités,  d'où  même,  paratl-il,  les  discussions 
sur  la  politique  «'étaient  pas  exclues  (p.  401  );  Û  foit  aussi  honneur  ao 
moyen-âge  de  la  découverte  du  déchant,  ou  chant  en  parties,  d'où  est 
née  la  musique  moderne ,  et  il  ne  méconnaît  pas  le  service  que  Falchimie 
a  rendu  à  la  science  générale.  11  y  a  peutrêtre  dés  gens  qui  se  figurent 
que  les  bibliothèques  publiques  sont  une  invention  de  notre  temps.  Qu'U» 
lisent,  à  la  page  409 ,  la  description  de  celle  que  fonda  Charles  V,  et  ils 
seront  probablement  fort  étonnés  d'apprendre  que  cette  librairie  y  comme 
on  disait  alors ,  était  éclairée  chaque  nuit ,  afin  qu'on  pût  y  travailler  h 
toute  heure,  c  Sous  le  régime  qui  précéda,  les  bibliothèques  étaient  ecclé- 
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«astiques  et  appartenaient  aux  couvents  et  aux  chapitres  ;  elles  éuient 
fort  nombreuses  et  contenaient  beaucoup  de  livres.  »  Alors ,  il  est  vrai, 
près  de  la  nioitié  de  Paris  était  occupé  par  les  écoliers  *,  et  TUniversité 
exerçait  une  inQuence  incomparable,  c  Tantôt  consultée  par  les  rob» 
tantôt  leur  apportant  elle-même  ses  avis,  elle  acceptait  ou  se  donnait  h 
mission  périlleuse  de  diriger  Topinion  K  »  L'Université  était  alors  le  che- 
min qui  conduisait  à  toutes  les  situations,  eUe  fournissait  les  négociateurs, 
les  ambassadeurs,  les  légistes.  Quand  on  sait  en  quelle  classe  de  la  nationse 
recrutaient  alors  les  écoliers,  est-il  permis  de  venir  soutenir  que  le  peuple 
était  parqué  comme  im  troupeau ,  laissant  à  ses  bergers  le  soin  de  le 
mener  pattre  et  de  le  tondre  ensuite  t  Dans  ce  temps-là  »  les  papes  eu- 
mêmes  n'étaient  pas  des  artisans  d'ignorance ,  et  leur  séjour  à  Afigaoi 
profita  puissammentà  l'émulation  desesprits  et  à  l'avancement  des  cornais- 
sances  humaines';  >  les  cardinaux  fondaient  des  collèges,  et  les  choisis- 
saient souvent  pour  héritiers  de  leurs  belles  collections  de  livres  (p.  418). 
Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  voici,  cette  fois  du  moins,  M^  Dupankwp 
d'accord  avec  M.  Littré  :  c  Les  premières  écoles  publiques  furent  aussi 
instituées  près  des  chapitres,  »  (  p.  il 9)  et  c'est  l'école  du  Parvis-Notre- 
Dame  ,  qui,  s'étant  étendue  peu  à  peu ,  forma  tout  le  quartier  Latin,  où 
se  trouvent  encore  aii^ourd'hui  le  Collège  de  France  et  la  Sorbonne.  11  n) 
a  pas  jusqu'à  l'enseignement  des  langues  orientales,  échu  aujourd'hui ei 
partie  à  M.  Renan ,  qui  n'ait  été  fondé  par  l'Église  (p.  421  ). 

Je  demande,  en  vérité,  pardon  de  venir  vous  conter  ces  choses,  que 
vous  savex  à  merveille ,  car,  après  tout ,  ce  sont  des  lieux  communs.  Je  ae 
me  repens  cependant  pas  de  les  avoir  transcxites.  Tout  rempli  qu'il  soit 
de  l'esprit  antireligieux ,  le  travail  de  M.  Littré  ne  saurait  être  dédaigné, 
car  il  répond  merveilleusement  à  une  foule  de  stupidités  qu'on  enteod 
répéter  de  tous  côtés,  et  qui  forment  malheureusement  le  bagage  scies- 
tifique  d'un  grand  nombre  de  gens.  Dans  ce  travail,  comme  dans  toute 
œuvre  sérieuse,  il  y  a  les  faits  et  les  conséquences  que  l'on  peut  en  ûm; 
les  conséquences  peuvent  être  plus  ou  moins  justes,  maïs  dans  tonte 
cause ,  certains  faits,  du  moment  qu'ils  sont  reconnus  par  un  adversaire, 
sont  acquis  au  procès.  Les  ennemis  du  moyen-âge  osereol-ils  récoser 
M.  Littré?  Cela  pourrait  bien  être,  en  vertu  de  l'autonlé...  de  la  libre 
pensée. 

Louis  DE  Kbbjban. 

*  P.  410. 

»  P.  410. 
»  P  416. 


LES  CELTES  AU  Xir  SIÈCLE. 


Appel  aux  Représentants  actuels  de  la  race  celtique. 


A  M.  LE  V-  HERSART  DE  U  VILLEMARQUÉ, 


L'Éducation,  son  objet,  ses  moyens  d'action. 

c  Par  réducation  la  sève  de  la  vie  moraU  circule 
dans  la  patrie  comme  le  sang  dans  les  veines,  et 
Theure  vient  où  cette  séve«  sous  un  souffle  heureux, 
fait  au  dehors  sa  naturelle  explosion.  • 

Le  R.  P.  Félix,  Oraison  funèbre  du  prin':e 
Adam  CiartoryskL 

I.  •—  Après  l'union  intime  à  réaliser  entre  toutes  les  parties  de  la 
population,  la  tâche  qui  réclame  le  plus  impérieusement  nos  efforts, 
c'est  de  donner  aux  jeunes  générations  une  éducation  plus  natio- 
nale et  plus  conforme  à  leurs  besoins  intellectuels  et  aux  nécessités 
de  leur  position,  c  II  y  a  une  chose  qui  fait,  plus  que  toute  autre,  la 
>  Tie  inlime  d'une  nation  et  prépare  dans  le  présent  les  grandeurs 
9  de  l'avenir  :  c'est  l'instruction  et  l'éducation,  »  disait  excellem- 
ment le  R.  P.  Félix ,  dans  son  Oraison  funèbre  du  prince  Adam 
Czartoryski.  Le  même  orateur  rappelait  qu'un  Russe,  faisant  allu- 
sion à  l'énergie  déployée  par  le  prince  dans  ses  fonctions  de  cura- 
teur de  l'instruction  publique,  avait  dit  de  lui  :  «  /I  a  retardé  pour 
un  siècle  la  russification  de  la  Pologne.  »  C'est  un  devoir  aussi  pour 
nous,  Bretons  de  l'île  et  du  continent,  Ecossais  ou  Irlandais,  de 
nous  opposer  i  l'effacement  de  tout  ce  qui^nous  a  permis  jusqu'ici 
de  rester  nous-mêmes  au  milieu  des  deux  plus  puissantes  organi- 
sations politiques  de  l'Europe;  il  nous  faut  imprimer  une  direction 
vraiment  celtique  aux  générations  qui  s'élèvent.  Il  faut  avoir  recours 
à  la  tradition  de  l'école ,  là  où  la  tradition  du  foyer  s'éteint.  Si  l'âge 

*  Voir  la  livraison  d'octobre,  pp.  257-284. 
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mûr  ne  nous  écoute  pat,  et  traite  notre  œa?re  de  chimère,  il  iaat 
parler  aux  âmes  qu'aucun  souille  glacé  n^a  engourdies ,  qui  peuvent 
croire  encore  que  les  peuples  ont  des  intérêts  plus  sacrés  à  sauTe- 
l^der  que  leurs  intérêts  matériels, 

IL—  Dans  cette  éducation,  les  vieilles  langues  nationales  doivent 
tenir  une  place  considérable.  Elles  sont  à  la  fois  pour  nous  un 
moyen  et  un  but  :  un  moyen ,  car  c'est  par  elles  seules  que  Ton 
pourra  faire  pénétrer  e£Scacement  et  généraliser  l'instruction  dans 
le  peuple,  c'est  par  elles  que  les  classes  aisées  se  rapprocheront 
des  paysans  et  exerceront  sur  eux  une  utile  influence.  Un  but,  car 
leur  conservation ,  leur  culture  assidue  et  la  généralisation  de  leur 
emploi  doivent  être  aussi  regardées  comme  un  résultat  souveraine- 
ment désirable,  si  nous  songeons  qu'elles  sont  au  milieu  de  nos 
populations ,  à  la  fois  le  signe  de  la  vie  nationale ,  une  protection 
efficace  pour  les  mœurs  et  la  foi ,  et  enfin  l'instrument  le  mieux 
adapté  à  leur  génie.  Croit-on  que  le  choix  de  la  langue  n'influe  en 
rien  sur  la  nature  et  la  valeur  de  la  pensée  ?  Les  opérations  intel- 
lectuelles de  l'homme  pendant  sa  vie  terrestre,  sont  aussi  intime- 
ment unies  à  son  langage  que  son  âme  l'est  à  son  corps.  Il  j  i 
telle  tournure  d'esprit ,  telle  manière  de  sentir  qui  ne  sauraiei^ 
exister  hors  d'un  idiome  donné.  Supposez  Shakespeare  né  ailleurs 
qu'en  Angleterre  et  Racine  né  ailleurs  qu'en  France,  ils  aureieat 
eu  autant  de  génie  peut-être,  mais  ils  n'auraient  pas  été  ce  que 
nous  les  connaissons^ 

c  Un  grand  poète  ajoute  i  la  richesse  d'une  langue,  maïs  qui 
>  pourrait  dire  jusqu'à  quel  point  la  langue  peut  inspira  k 
»  poète  ^  ?  >  Qui  pourrait  dire  combien  d'œuvres  originales ,  ca- 
pables d'enrichir  le  trésor  commun  de  l'humanité,  ont  été  étouflièes 
sous  l'agonie  des  langues  destinées  à  leur  servir  d'expression? 

La  langue  d'un  peuple  est  le  produit  spontané  de  son  esprit.  Elle 
varie  dans  la  même  mesure  que  le  peuple  vurie  lui-même;  elle 
est,  à  chaque  point  du  temps,  la  résultante  mobile  de  ses  &euHés 

*  «  A  gr«at  poei  adds  to  Uie  wealth  oC  a  fine  Idiom ,  but  who  diall  saj  bow  mué 
»  thaï  idiom  suggests  lo  genius?  »  Voyez  un  remarquable  article  de  mas  Jdii 
Ravanagh  intitiilé  :  Conquered  langaget.  Modem  prwençol,  Hibernian  Nagaine,  bb- 
méro  aroctobre  iS60, 
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natives,  de  ses  vicissitudes  passées ,  de  ses  dispositions  présentes. 
Une  langue  résume  un  peuple  tout  entier,  elle  est  ce  qui  lui  appar- 
tient le  plus  en  propre.  C'est  un  moule  qui  reçoit  Tempreinte  du 
caractère  distinctif  d'une  nation ,  et  qui ,  à  son  tour,  imprime  peu  à 
peu  ce  caractère  aux  esprits  qui  y  enferment  habituellement  leurs 
pensées.  Aussi  est-ce  un  spectacle  singulier  et  triste  que  de  voir 
les  Irlandais  accuser  et  maudire  TÂngleterre  presque  toujours  dans 
la  langue  de  l'Angleterre  même.  C'est  à  un  instrument  créé  par  le 
génie  saxon  qu'ils  essayent  de  faire  dire  les  louanges  du  génie  cel- 
tique. Qu'ils  y  prennent  garde  !  On  ne  saurait  se  mettre  ainsi  im- 
punément en  communion  de  tous  les  instants  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vivant  dans  l'âme  d'une  race  étrangère.  On  ne  coule  pas 
impunément  ses  pensées  dans  un  moule  pris  sur  une  pensée 
ennemie. 

Tant  qu'un  peuple  vaincu  parle  une  autre  langue  que  son  vain- 
queur,  la  meilleure  part  de  lui-même  est  libre  encore.  Sa  vie  na- 
tionale garde  un  inexpugnable  asile  et  l'esprit  étranger  reste  sans 
action  sur  lui.  Son  corps  peut  être  enchaîné,  mais  son  intelligence 
et  son  âme  échappent  à  la  servitude.  Si ,  au  contraire ,  il  a  adopté 
la  langue  de  l'envahisseur,  il  est  conquis  moralement  et  peu  im- 
porte que  la  conquête  matérielle  suive  ou  non  l'autre  de  près.  Je 
ne  craindrai  pas  de  le  dire  :  dans  l'intérêt  de  sa  véritable  indépen- 
dance, mieux  vaudrait  pour  l'Irlande  parler  le  gaélique  sous  le  joug 
saxon  que  de  subir  la  langue  anglaise  avec  une  liberté  politique 
complète. 

On  a  vu  se  former  des  associations  dont  chaque  membre  s'enga- 
geait â  ne  pas  acheter  les  marchandises  du  pays  ennemi  ;  on  a  vu 
les  colons  d'Amérique  se  priver  de  thé  et,  dans  ces  dernières  an- 
nées, certaines  populations  italiennes  se  priver  de  tabac  pour  faire 
tort  au  trésor  de  leurs  adversaires  ;  il  y  a  des  hommes  réunis  en 
sociétés  de  tempérance  qui  s'interdisent  de  porter  â  leurs  lèvres 
une  seule  goutte  des  liqueurs  dont  l'abus  peut  dégrader  l'intelli- 
gence humaine  :  les  Irlandais  ne  pourraient-ils  pas  trouver  dans 
leur  patriotisme  une  inspiration  assez  généreuse,  une  volonté  assez 
tenace  pour  détruire  â  la  longue  la  prépondérance  de  l'anglais  dans 
une  Ue  où  la  langue  nationale  était  encore  la  langue  dominante  il  y 
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a  un  siècle  ?  Il  ne  s*agit  pas  de  changer  brusquement  les  habi- 
tudes d'une  génération  entière  ;  il  suffirait  que  des  associations  se 
formassent  où  chacun  prendrait  rengagement  de  faire  apprendre  le 
gaélique  à  ses  enfants,  et  où  des  cotisations  seraient  recueillies 
pour  publier  les  livres  et  fonder  partout  les  écoles  nécessaires  à 
renseignement  pratique  de  la  langue.  Le  jour  où  la  grande  majorité 
de  la  population  se  trouverait  de  nouveau  familiarisée  avec  Tirlan- 
dais,  son  choix  ne  serait  pas  douteux  et  l'anglais  serait  progressi- 
vement banni  de  l'usage  habituel.  Un  si  immense  résultat  ne  de- 
manderait que  deux  ou  trois  générations,  c'est-à-dire  moins  d'un 
siècle. 

L'expérience  seule  peut  montrer  jusqu'à  quel  point  un  tel  rêve 
est  réalisable  ;  mais  l'expérience  vaut  la  peine  d'être  tentée.  Li 
force  immense  d'une  association  divisée  en  petits  groupes  dont 
tous  les  membres  s'encouragent,  se  surveillent,  s'aident  mutuelle- 
ment, la  position  insulaire  des  Irlandais,  la  vivacité  de  leur  baioe 
nationale,  la  beauté  et  la  richesse  de  leur  langue  auprès  de  laquelle 
l'anglais  n'est  qu'un  patois,  tout  cela  faciliterait  chez  eux  le  succès 
d'une  tâche  dont  les  difficultés  peuvent  paraître  insurmontables  au 
premier  abord. 

Jamais  œuvre  pareille  ne  fut  entreprise  parmi  les  nations.  Une 
semblable  lutte  serait  plus  méritoire  que  les  guerres  d^indépen- 
dance  les  plus  justement  célèbres.  Il  est  digne  de  la  race  cel- 
tique de  donner  un  tel  exemple  au  monde.  Sur  ce  terrain,  d'ail- 
leurs, un  insuccès  ne  saurait  amener  une  situation  moins  bonne  que 
celle  qui  existe  actuellement.  La  lutte,  —  si  lutte  il  y  a, — a  été  jus- 
qu'ici purement  défensive  :  en  prenant  un  caractère  ofiensif ,  elle 
sauvegarderait  d'abord  plus  efficacement,  par  la  diversion,  les  po- 
sitions que  l'on  conserve  maintenant,  et,  de  plus,  chaque  effort 
amènerait  nécessairement  un  résultat  qui,  même  partiel  et  incom- 
plet, serait  encore  d'un  prix  inestimable. 

La  conservation  des  idiomes  celtiques  importe  aussi  beaucoup 
au  point  de  vue  moral  pour  les  populations  qui  les  parlent  ou  les 
lisent  exclusivement.  Dans  notre  heureuse  Armorique,  un  mautm 
livre  écrit  en  breton  est  encore  à  trouver  ;  ailleurs,  l'unité  calbo- 
lique  a  été  malheureusement  rompue ,  mais  l'usage  des  langues 
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indigënes  peut  encore  y  protéger,  et  y  protège  en  effet,  le  christia- 
nisme et  les  yérités  morales  ^ 

c  Le  breton  et  la  Foi  sont  frère  et  sœnr  en  Bretagne,  >  dit  un  de 
nos  proverbes  *.  «  On  ne  peut  blesser  l'un  sans  atteindre  Tautre. 

>  Us  sont  demeurés  jusqu'à  présent  au  milieu  de  nous  en  se 

>  tenant  par  la  main  ;  mais  si  le  génie  de  Tenfer  parvenait  à  les 

>  séparer,  malheur  à  nous  !  malheur  à  notre  pays  !  Quand ,  chez 

>  nous,  on  aura  tué  le  frère,  la  sœur  se  laissera  mourir.  >  Ces  pa- 
roles, que  je  traduis  de  l'avant-propos  mis  par  M.  Tabbé  Henry  en 
tète  de  ses  Kanaouennau  santel^  sont  l'exagération  poétique  d'un 
sentiment  général  en  Bretagne.  Elles  montrent  combien  un  y  sent 
yivement  l'utilité  de  la  langue  nationale  pour  préserver  la  foi  de 
bien  des  attaques  dangereuses.  Sans  doute,  les  destinées  de  la 
religion  dans  un  pays  ne  sauraient  être  nécessairement  liées  à  rien 
de  ce  qui  est  humain  et,  partant,  sujet  au  changement  et  à  la  des- 
truction; mais  l'expérience  nous  le  démontre,  dans  nos  cam- 
pagnes, celui  qui  abandonne  la  langue  de  ses  parents  est  bien  près 
d'abandonner  aussi  leurs  croyances. 

c  11  revient  de  l'école ,  écoutez  son  jargon , 

»  Ce  n*est  pas  du  français,  ce  n'est  plus  du  breton. 

»  Attablé  le  dimanche  aux  cabarets  voisins, 

»  n  se  moque  du  diable,  il  se  moque  des  saints  '.  » 

Quand  nous  avons  à  combattre  pour  un  intérêt  aussi  cher  que 
celui  de  notre  foi ,  nous  serions  coupables  de  laisser  tomber  le 
bouclier  qui  a  si  bien  protégé  nos  aïeux. 

III.  —  A  ceux  qui  demanderaient  s'il  reste  à  ces  langues  assez 
de  sève  pour  produire  des  œuvres  vraiment  originales  et  pour 
fournir  un  aliment  suffisant  aux  besoins  moraux  et  intellectuels  des 
populations ,  nous  pouvons  citer  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  dans 

*  Une  statistique  onicieUe  publiée  à  Londres,  il  y  a  peu  d'années,  constatait  qu«, 
dans  Tespace  de  quinze  ans,  il  n'y  avait  eu  qu'une  seule  exécution  capitale  pour 
tout  le  nord  du  pays  de  Galles.  Dans  le  mois  de  juin  1860,  à  la  clôture  des  assises 
semestrielles  du  Caermartbcnshire ,  le  juge  baron  Bramwcl  se  félicitait  de  ce  que, 
dans  trois  comtés  du  sud,  un  seul  Gallois  natif  avait  encouru  une  condamnation; 
elle  ne  s'élevait  qu'à  trois  mois  de  prison. 

*  «  Ar  brezoneg  hag  ar  Feiz, 

»  A  20  breur  ha  c'boar  e  Breiz.  > 
>  Brizeai,  Prinel  et  Nola.  IV.  M.  Flammik. 
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le  Pays  do  Galles.  NoR-seulement  les  sociétés  cambriennes  lÎYrent 
chaque  année  à  la  publicité  les  documents  historiques  ou  litté- 
raires les  plus  précieux  sur  le  passé  de  leur  pays,  mais  de  nom- 
breux écrivains  patriotes  y  ont  créé  de  puissants  moyens  d'éducation 
nationale.  La  langue ,  cultivée  avec  soin  depuis  plusieurs  siècles 
déjà  y  a  été  rendue  apte  à  traduire  toutes  les  idées  philosophiques 
et  scient iflques  qu'une  langue  moderne  dpit  pouvoir  exprimer.  Non- 
seulement  la  littérature  galloise  moderne  a  produit  des  ouvrages 
originaux  et  d'un  mérite  sérieux  (entre  autres,  uno  histoire  du  Pays 
de  Galles  tHanei  fymnif  parle  savant  et  regrettable  Thomas 
Price  de  Crickhowel) ,  mais  il  a  été  publié,  sur  les  différentes  bran- 
ches de  l'éducation,  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  élémen- 
taires qui  témoignent  à  la  fois  de  l'ardeur  du  peuple  à  slnstruire 
et  du  soin  patriotique  que  mettent  les  classes  lettrées  à  lui  en  four- 
nir les  moyens.  Le  nombre  relativement  considérable  de  journaux 
rédigés  en  gallois,  montre  d'une  manière  plus  frappante  encore, 
la   vitalité  de  la  langue  bretonne  dans   la   principauté.   H.  le 
pasteur  Williams  constate  qu'il  paraît  en  gallois  c  deux  publications 
trimestrielles ,  dont  l'une  est  une  revue  et  l'autre  une  encyclo- 
pédie ;  les  publications  mensuelles  sont  au  nombre  de  quatorze  et 
les  journaux  hebdomadaires  au  nombre  de  cinq,  >  '  Ces  publica- 
tions sont  principalement  lues  par  les  cultivateurs  et  les  ouvriers, 
et  cela  dans  un  pays  dont  la  population  ne  s'élève  guère  au-dessus 
de  800,000  âmes.  Un  de  ces  journaux  compte  par  milliers  ses 
abonnés  répandus  dans  les  grandes  villes  manufacturières  de  l'ouest 
de  la  Grande-Bretagne,  à  Liverpool,  à  Manchester,  etc.,  ce  qui 
prouve  avec  quelle  fidélité  les  Gallois  tiennent  è  l'usage  de  leur 
langue ,  même  lorsque  les  circonstances  les  éloignent  de  leur  pays. 
Un  autre  fait  qui  peut  servir  à  montrer  le  degré  de  vie  dont 
jouissent  encore  les  idiomes  néo-celtiques,  c'est  le  soin  qu'ont  pris 
les  Mormons  de  traduire  leur  étrange  bible  en  gaélique  d'Iriande 
et  en  gallois  ;  ils  ont  en  outre  dans  cette  dernière  langue  un  journal 
intitulé  :  Udgorn  Sien,  la  Trompette  de  Sion.  ^ 


*  La  Basse-Bretagne  el  le  Payt  de  Galles ,  par  J.  Witliams ,  p.  40. 

*  Voyez  ane  notice  consacrée  à  Ir  bibliographie  do  mormonisaM  à  la  fin  do  aeceod 
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Rem^dons  de  tout  noire  cœur  nos  frères  Gallois  d'avoir  si  bien 
ftiit  fructifier  leur  port  du  trésor  commun  ;  mais  surtout  imitons-les 
et  surpassons-les  si  nous  le  pouvons.  Ne  les  laissons  plus ,  nous , 
catholiques  d'Irlande  et  de  Bretagne ,  faire  rejaillir  sur  le  protes- 
tantisme rbonneur  d'une  culture  littéraire  plus  avancée.  Tout  nous 
convie  à  la  défense  de  nos  langues  indigènes.  D'admirables  efforts 
ont  été  faits  chez  nous  depuis  Le  Gonidec,  mais  ils  ont  eu  plus  de 
succès  dans  le  domaine  de  la  science  que  d'action  dans  les  régions 
populaires.  C'est  là  pourtant  qu'il  faut  agir  si  nous  voulons  les 
sauver^ 

IV.  —  Il  y  a  quelques  années  on  voyait  se  réunir  en  Bretagne^ 
ft  des  époques  périodiques ,  tantôt  dans  une  ville^  tantôt  dans  une 
autre,  des  hommes  d'opinions  et  de  positions  sociales  très-diverses, 
tous  animés  du  zèle  le  plus  désintéressé  pour  le  progrès  intellec- 
tuel et  matériel  de  leur  province.  U Association  bretonne ,  aujour- 
d'hui,  n'existe  plus.  Dans  ces  paisibles  réunions ,  au  grand  jour, 
d'archéologues  studieux  et  de  modestes  cultivateurs  y  on  a  cru  voir 
un  danger  pour  la  chose  publique. 

Au  vaste  ensemble  de  l'Association  bretonne ,  il  faut  substituer 
on  système  de  rapports  aussi  intimes  et  aussi  réguliers  que  possible 
entre  les  diverses  sociétés  locales  du  pays;  au  défaut  d'instruction 
nationale,  donnée  officiellement,  il  faut  suppléer  par  les  mille 
moyens  que  peuvent  mettre  à  notre  disposition  les  institutions 
libres,  les  sociétés  d'adultes,  les  livres  et  surtout  l'enseignement 
souverainement  indépendant  du  foyer. 

Pour  la  réalisation  de  ces  projets ,  deux  choses  sont,  avant  tout, 
nécessaires  :  l'entente  entre  ceux  qui  doivent  agir  et  l'argent  qui 
fournit  les  moyens  d'exécution.  Les  points  d'appui ,  —  aussi  résis- 
tants qu'on  peut  le  désirer,  —  ne  manquent  pas  chez  nous,  mais  il 
nous  faut  absolument  les  deux  leviers  que  je  viens  d'indiquer.  Nous 
avons ,  pour  les  obtenir,  des  moyens  d'une  innocuité  et  d'une  léga- 
lité parfaites ,  mais  qui  peuvent  être  rendus  bien  puissants  par  leur 
diversité  et  leur  loyale  conspiration  vers  un  but  commun.  Nulle 
administration  ne  peut  interdire  è  des  sociétés  savantes  de  se  meture 

folnme  de  rintéressaat  ouvrage  de  M.  JuleH  Remy,  Voyage  au  pays  des  MormonSs 
Pans.  DentoJSSO. 
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en  relation  les  unes  avec  les  autres ,  au  moyen  de  lettres  et  de 
délégués  pour  leurs  travaux  d'agriculture ,  de  philologie  ou 
d'histoire ,  ni  défendre  à  des  confréries  musicales  ou  autres  de  se 
concerter  entre  elles  pour  adopter  des  méthodes  communes  ou 
fixer  des  époques  de  concours.  On  ne  peut  surtout ,  ce  me  semble , 
empêcher  quelques  braves  gens  d*une  ville  de  province  ou  d'un 
canton  rural  de  causer  entre  eux ,  dans  leurs  rapports  d'affaires  ou 
de  voisinage;  sur  ce  qui  touche  à  la  conservation  de  leur  langue  et 
de  leur  vieilles  mœurs.  On  ne  peut  les  blâmer  de  conseiller  à  leurs 
amis  ou  à  leurs  subordonnés  l'usage  de  certains  livres  ou  le  port 
des  vieux  costumes  du  pays.  On  ne  peut  trouver  mauvais  qu'ils 
organisent  des  souscriptions  en  vue  d'entreprendre  ou  de  soutenir 
telle  ou  telle  publication  religieuse ,  historique  ou  littéraire,  étran* 
gère  à  toute  discussion  politique. 

Une  fois  en  possession  de  ces  deux  moyens  d'action  principaux, 
quel  champ  fertile ,  —  quoique  encore  resserré ,  —  s'ouvrira  à  nos 
efforts  ! 

Y.  —  Il  nous  faudra ,  tout  d'abord ,  nous  occuper  des  livres ,  ces 
premiers  et  indispensables  éléments  de  toute  éducation  nationale 
comme  de  toute  éducation  privée.  Pour  ne  parier  que  des  livres 
populaires  en  langue  bretonne ,  je  voudrais  que  l'on  préparât  imroé- 
diatement  la  composition  de  plusieurs  séries  d'ouvrages  que  je  vais 
indiquer.  Ces  livres,  qu'on  écrirait  dans  le  dialecte  de  Léon,  et 
qu'on  modifierait  ensuite  selon  celui  de  Vannes ,  seraient  soumis , 
tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  à  l'approbation  d'un  comité 
qui  ne  pourrait  avoir  moins  de  quatre  membres  pris  dans  chacun 
des  quatre  anciens  évëchés.  Cette  approbation  serait  nécessaire 
pour  que  l'ouvrage  pût  participer  aux  facilités  de  publications 
offertes  par  la  société  de  librairie. 

—  La  première  série  se  composerait  de  livres  de  lecture  pour 
l'enfance ,  à  commencer  par  de  nombreux  alphabets  écrits  selon 
l'orthographe  rationelle  et  nationale  rétablie  par  Le  Gonidec ,  dans 
le  genre  de  celui  qu'a  publié  M.  Le  Goffic  à  Lannion ,  mais  plus 
développé  ;  ces  livres  seraient ,  autant  que  possible,  illustrés. 

—  La  deuxième  série  comprendrait  les  ouvrages  de  piété  les  plus 
indispensables  aux  fidèles  et  les  plus  goûtés  par  eux.  Sous  ce  rap* 
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port,  M.  Tabbé  Henry,  par  ses  extraits  des  saintes  Ecritures; 
MM.  Troude  et  Milin ,  par  leur  lmiiati(m\  H.  Tabbé  Arzel,  par  son 
Trngarez  ann  Aoirou  Doue  et  d'autres  j-  ont  fait  beaucoup  déjà  ; 
mais  croirait-on  qu'il  n^existe  encore  dans  notre  pieuse  et  patrio- 
tique Bretagne,  ni  un  Paroissien^  ni  un  catéchisme,  ni  une  Vie  des 
saints  qui  soient  écrits  dans  un  breton  correct  ou  simplement  sup- 
portable !  A  ce  point  de  vue  on  ne  saurait  trop  désirer  la  publica^ 
tion  du  manuscrit  des  Heures  originales  et  authentiques  du  P.  Hau- 
noir,  récemment  offert  à  la  Bibliothèque  de  la  marine  i  Brest ,  où 
il  est  l'objet  d^un  examen  attentif  de  la  part  de  H.  Hilin.  II  faudrait 
aassi  donner  à  nos  paysans ,  qui  goûteraient  si  bien  un  pareil  pré- 
sent, une  vie  un  peu  détaillée  des  saints  des  deux  Bretagnes,  sans 
préjudice  d'une  bonne  Vie  des  saints  générale.  —  Qui  s'acquitterait 
mieux  d'une  telle  œuvre  que  celui  qui  l'a  déjà  fort  avancée, 
M.  Ch.  Huon  de  Kermadec ,  ou  l'auteur  de  cette  admirable  Légende 
celtique ,  toute  parfumée  de  piété ,  de  patriotisme  et  de  poésie?  — 
Il  serait  très-utile  d'y  ajouter  l'apologie  du  christianisme  préparée 
par  M.  l'abbé  Karis,  Ar  Belijion  vad  diskouezet  dre  ann  holl 
skiancho.  On  y  joindrait  aussi  de  nouvelles  éditions ,  attentivement 
revues,  des  livres  déjà  entre  les  mains  du  public. 

-^  La  troisième  série  renfermerait  des  ouvrages  classiques  très- 
élémentaires  :  une  arithmétique,  une  géographie,  une  histoire 
sainte,  une  histoire  des  Bretons,  une  histoire  de  France,  une  gram- 
maire française ,  une  nouvelle  édition  de  la  petite  grammaire  bre- 
tonne ,  d'après  Le  Gonidec,  qu'a  publiée  M.  Prud'homme,  de  petits 
traités  sur  l'agriculture ,  la  musique  vocale ,  l'hygiène  ,  les  métiers 
usuels. 

—  4<>  La  série  suivante  comprendrait,  dans  le  même  genre,  des 
ouvrages  plus  avancés  :  histoire  universelle ,  histoire  de  la  religion, 
histoire  des  peuples  celtiques ,  éléments  de  mathématiques  appli- 
qués aux  besoins  ordinaires  de  la  vie ,  à  la  marine ,  à  la  comptabi- 
lité ,  etc.  —  Exercices  pour  l'étude  iraisonnée  du  français ,  introduc- 
tion à  l'élude  du  latin  (  surtout  au  point  de  vue  des  offices  religieux), 
grammaire  anglaise,  grammaires  galloise  et  gaélique  pour  préparer 
les  Bretons  à  comprendre  les  œuvres  de  leurs  frères  d'outre-mer 
et  fournir  en  même  temps  aux  celtistes  étrangers,  qui  auraient  corn- 
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mencé  par  étudier  rarmoricain  y  une  introduction  facile  aux  antres 
idiomes  de  la  même  famille. 

—  &>  Une  autre  série  serait  consacrée  à  la  poésie  ancienne  et 
contemporaine ,  ainsi  qu'au  théâtre ,  aux  drames  et  mystères. 

—  60  Une  autre  encore  à  divers  ouvrages  :  études  historiques 
spéciales ,  voyages ,  romans ,  etc. 

—7«  Enfin,  la  dernière  comprendrait  des  traductions  de  la  littéra- 
ture de  divers  pays,  mais  principalement  de  celle  des  pays  celtiques. 
Les  traductions  ont  toujours  été  regardées  comme  un  excellent  moyen 
d'assouplir  et  d'enrichir  les  langues;  elles  y  font  passer  insetisible- 
ment  des  tours,  des  images ,  des  expressions  qu'on  n'y  rencontrait 
pas  auparavant.  Pour  conserver  plus  complètement  à  notre  langue 
son  caractère  celtique,  nous  ferons  de  préférence  nos  emprunts 
dans  notre  propre  famille  *. 

Outre  leur  valeur  intrinsèque ,  ces  différents  ouvrages  devront 
être  exécutés,  grâce  aux  avantages  ^e  l'association ,  à  de  telles 
conditions  d'aspect  extérieur  et  de  prix,  qu'ils  se  substituent  peu  à 
peu  entièrement  â  tous  ces  livres  mal  écrits  qui  remplissent  encore 
aujourd'hui  les  librairies  bretonnes ,  et  sont  pour  la  langue  une 
causé  de  décadence  toujours  agissante. 

Nos  publications,  propagées  avec  intelligence,  ne  peuvent  manquer 
de  produire  un  très-grand  bien.  Les  plus  élémentaires  ouvriront  le 
chemin  aux  plus  avancées  et  créeront  â  mesure  un  public  capable 
de  comprendre  ces  dernières  et  d'en  profiter. 

YI.  —  Ici  se  place  tout  naturellement  une  question.  Le  breton 
armoricain  est-il  assez  riche  pour  traduire,  avec  son  vocabukire 
actuel ,  les  notions  si  variées  de  la  civilisation  moderne  ?  Non  cer- 
tainement :  et  il  faudra  bien,  pour  exprimer  des  idées  inconnues 
jusqu'ici  aux  paysans  bretons ,  introduire  dans  la  langue  des  mots 
nouveaux.  Un  musicien  ne  consentirait  pas  â  ne  jouer  jamais  que 
d'une  harpe  à  laquelle  il  manquerait  des  cordes  ;  une  langue  ne 


*  >  Le  langage ,  »  dit  M.  LitU'é,  «  doit  successsirement  être  mis  en  raiiport  sTec 

>  les  idées  changeantes  et  naissantes,  sans  toutefois  perdre  l'analogie  intime  qui  ei 
»  fait  la  nature  propre.  Moins  cette  analogie  reoevra  de  blessures ,  plus  le  dével^K 

>  peinent  sera  régulier,  et  plus  Tesprit  qui  use  insciemment  de  la  langue  aon 

>  aisance  et  satisfaction.  >  Histoire  de  la  langue  française,  Intr.  p.  i. 


AU  XIX*  SIÈCLE.  S47 

saurait  se  résigner  à  rester  pour  toujours  incoinplète.  Ce  serait  pour 
elle ,  au  bout  d'un  certain  terme ,  le  mépris  et  la  mort.  Il  faut  écrire 
surtout  et  avant  tout  pour  le  peuple  ;  mais  si  on  ne  cherchait  pas  à 
élargir  ses  idées,  à  lui  ouvrir  de  nouveaux  horizons,  on  se  verrait 
abandonné  par  lui  tôt  ou  tard.  Où  en  serait  d'ailleurs  la  littérature 
française  si  elle  était  astreinte  à  ne  produire  que  des  œuvres  parfai- 
tement intelligibles  à  la  moyenne  des  paysans  de  la  Beauce  ou  de 
la  Picardie? 

Il  faut  donc  mettre  le  breton ,  —  comme  les  autres  idiomes  cel- 
tiques,—  en  état  de  rendre  les  termes  savants  des  langues  ébran- 
gères.  Il  ne  saurait  être  question  pour  cela  du  procédé  barbare 
consistant  à  faire  de  nouveaux  emprunts  au  français  :  au  lieu  de 
fortifier  le  breton  ce  serait  y  déposer  des  germes  de  mort  II  faut 
nous  servir  d'abord  des  racines  de  notre  langue  pour  en  former  des 
composés  nouveaux ,  et  ensuite ,  comme  ce  moyen  ne  saurait  suf- 
fire, emprunter  aux  autres  idiomes  celtiques ,  —  au  gallois  de  pré- 
férence ,  et ,  autant  que  possible ,  prendre  des  mots  communs  au 
gallois  et  au  gaélique  afin  de  tendre  à  rapprocher  ces  branches 
sorties  d'un  même  tronc ,  mais  qui  s'écartent  de  plus  en  plus  avec 
les  siècles.  Des  essais  de  traductions  d'ouvrages  étrangers  sur  la 
philosophie ,  les  sciences  et  la  littérature  pourraient  être  faits  dans 
ce  but;  les  résultats  seraient  examinés  par  un  comité  philologique 
qui  déciderait,  après  un  certain  temps  d'épreuve  par  l'usage,  si  les 
néologismes  proposés  devraient  être  inscrits  dans  le  dictionnaire 
national. 

VU.  —  Une  fois  que  nos  livres  élémentaires  les  plus  indispen- 
sables auront  paru  et  que  notre  vocabulaire  se  sera  complété,  nous 
aurons  bien  plus  de  force  à  revendiquer  pour  notre  langue  une 
part,  si  modeste  qu'elle  soit,  dans  l'enseignement  officiel ,  ou,  du 
moins,  dans  renseignement  libre  de  la  province.  La  ressource  des 
souscriptions  volontaires  nous  permettrait  de  siplliciter  de  nos 
évêques  (  s'ils  ne  réalisaient  pas  spontanément  sans  y  recourir  un 
desideratum  religieux  et  patriotique)  l'établissement,  dans  chacun  de 
leurs  séminaires ,  d'une  chaire  de  grammaire  et  d'éloquence  bre- 
tonne ,  dont  les  ressources  ordinaires  du  diocèse  n'auraient  pas  à 
supporter  les  frais.  Mais  c'est  à  la  mère  surtout,  dans  les  premières 
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et  ineffaçables  leçons  qu'elle  donne  à  son  enfant  sur  ses  genoux, 
c'est  aux  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  ou  à  l'instituteur  pri- 
maire ,  c'est  au  prêtre  enseignant  les  vérités  de  la  religion,  c'est  an 
père  de  famille  à  son  foyer,  c'est  au  châtelain  dans  ses  rapports 
avec  les  paysans,  c'est  au  capitaine  sur  son  navire,  c'est  au  patron 
ou  au  contre-maitre  à  l'usine,  dans  la  mine  ou  à  l'atelier,  c'est â 
ces  milliers  d'influences  si  puissantes  de  chaque  jour  et  de  chaque 
heure  qu'est  confié  le  soin  de  l'éducation  nationale.  Leur  action  est 
indispensable  et  pourrait  au  besoin  suppléer  à  toutes  les  autres. 
Leur  mission  est  grande  ;  ils  tiennent  tous  un  peu  de  notre  avenir 
entre  leurs  mains  :  puissent-ils  ne  pas  l'oublier  ! 

Une  mesure  des  plus  utUes  â  prendre  dès  que  les  ressources  le 
permettraient ,  ce  serait  la  fondation  d'une  sorte  d'école  normak 
où  des  jeunes  gens  pleins  de  zèle  et  de  foi  se  formeraient  par  des 
études  spéciales  à  la  tâche  patriotique  de  l'éducation  nationale.  Ds 
assureraient  h  leur  enseignement,  pour  l'avenir,  la  supériorité  sur 
l'enseignement  classique,  en  lui  communiquant,  grâce  à  l'infusion 
de  Vatoen  celtique,  quelque  chose  de  plus  vivant  et  de  plus  animé, 
en  l'inondant  de  foi ,  d'air  pur,  de  soleil  et  de  poésie.  Les  druides , 
dans  leurs  collèges  verdoyants  et  mystérieux,  et  les  premiers  saints 
celtiques,  dans  leurs  écoles  chrétiennes  si  fécondes  pour  l'Eglise, 
avaient  bien  compris  la  puissance  créatrice  de  la  poésie  ;  ils  avaient 
reconnu  combien  elle  est  efficace  pour  élever,  enseigner  et  inspirer. 
C'est  là  toute  l'éducation.  Sans  la  poésie ,  dont  il  faut  le  souffle  pour 
féconder  toutes  choses ,  l'arbre  de  la  science  peut  produire  des 
fruits,  mais  des  fruits  sans  saveur,  tôt  ou  tard  rejetés  par  ceux  qu'ils 
n'auront  pu  ni  nourrir  ni  désaltérer. 

€  Nul  n'est  fils  de  la  science,  s*il  n*est  fils  de  la  poésie;  »  disait  saint 
Kadok,  et  il  sjoutait  admirablement  : 

€  Nul  n*aime  la  poésie  sans  aimer  la  lumière  ; 
»  Nul  n'aime  la  lumière  sans  aimer  la  vérité; 

>  Nul  n'aime  la  vérité  sans  aimer  la  justice; 

>  Nul  n'aime  la  justice  sans  aimer  Dieu; 
»  Nul  n'aime  Dieu  sans  être  heureux  *.  » 

A  côté  de  cette  espèce  d'école  normale,  à  côté  des  écoles-libres 

<  Ugende  celUqne.  2*  éd.,  pp.  164  et  810. 
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nationales  où  la  jeunesse  se  préparerait  efficacement  à  sa  mission 
future,  je  voudrais  voir  se  fonder  un  jour  d'autres  lieux  d*études 
plus  modestes  pour  ces  poètes  et  chanteurs  ambulants  qui  ont  con- 
servé parmi  nous  le  nom,  —  bien  déchu,  hélas  !  dans  son  acception 
populaire,  — de  bardes  (barzed).  En  les  formant  gratuitement  à 
Tétude  de  la  religion,  à  l'étude  élémentaire  de  l'histoire  et  de  la 
poésie  nationales,  auxquelles  se  joindrait  naturellement  celle  de  la 
musique,  en  leur  faisant  comprendre  la  noblesse  du  rôle  qu'ils  ont 
à  remplir  et  en  les  relevant  aux  yeux  de  tous  ainsi  qu'à  leurs 
propres  yeux,  on  en  ferait  de  très-utiles  auxiliaires  de  la  renais- 
sance celtique.  Nouveaux  ovates  ou  eubageSy  quelques-uns  d'entre 
eux  pourraient  offrir  à  nos  €  druides  chrétiens  >  des  auxiliaires 
dévoués  et  convaincus  pour  les  détails  secondaires  du  culte,  comme 
chantres,  organistes,  sacristains  ou  catéchistes,  par  exemple  ^ 

S'il  m'était  permis  d'exprimer  un  vœu  plus  ambitieux  encore  et , 
sans  doute,  d'une  réalisation  plus  difficile,  ce  serait  de  voir  un 
ordre  religieux  nouveau  ou ,  du  moins ,  une  division  spéciale  d'un 
ordre  religieux  ancien  se  consacrer,  sous  l'invocation  des  vieux 
saints  savants  des  deux  Bretagnes,  à  la  prédication  et  à  l'instruction 
de  la  jeunesse  de  toutes  les  classes  dans  les  pays  celtiques,  et  cela 
principalement  par  le  moyen  des  langues  indigènes. 

Nous  ne  négligerons  pas  non  plus  le  concours  utile  que  pour- 
raient nous  apporter  des  sociétés  musicales  populaires  analogues  à 
celles  qui  existent'en  si  grand  nombre  en  France  et  surtout  en  Alle- 
magne et  en  Belgique.  Ce  dernier  pays  possède  dans  sa  partie 
flamande  une  institution  fort  ancienne  connue  sous  le  nom  de 
sociétés  de  réthorique.  Les  concours  littéraires  qu'elles  ont  pour 
objet  ont  repris  faveur  aujourd'hui  et  tendent  à  occuper  leur  an- 
cienne place  dans  les  goûts  et  les  habitudes  populaires*.  Nous 
devons  désirer  voir  de  semblables  institutions  se  propager  dans 

*■  David,  Tuyant  la  colère  de  Saûl,  se  retira  auprès  de  Samuel,  daos  un  faubourg 
de  Rama  appelé  jVatofA,  mot  que  le  texte  chaldéen  rend  par  mamn  d'étude.  Là  se 
trouvait  une  véritable  école  de  bardes,  (les  Nebiim),  fondée  par  Samuel  pour  la 
rénovation  religieuse  et  politique  de  son  pays.  Voyez  I  Reg.  xix;  et  Les  psaumes 
d'après  Chébreu,  par  M.  F.  de  la  Jugie,  Argument  du  psaume  ux,  p.  199. 

'  Voyez  une  intéressante  notice  de  M.  V.  Derode,  Concours  de  rhétorique  dans  un 
village  pamand  de  France  en  1861.  Lille,  Lefèvr^•Duc^ocq .  1862. 
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notre  pays.  Ces  réanions,  même  purement  musicales,  feraient  re- 
fleurir à  la  fois  la  musique  et  la  poésie  bretonnes  ;  elles  donneraient 
un  gage  de  durée  indéfinie  aux  vieux  chants  que  la  tradition  com- 
mence à  oublier  et  aux  airs  originaux  qui  ont  ou  auront  à  lutter 
contre  les  importations  françaises.  Peut-être  pourrait-on,  parleur 
moyen,  populariser  de  nouveau  l'instrument  celtique  par  excellence, 
la  harpe  d'Erin  ou  d'Armor. 

Le  goût  des  jeunes  gens  s'y  formerait  et  la  langue  y  trouverait 
de  nouvelles  garanties  de  préservation.  Quelques-unes  pourraient 
se  consacrer  à  donner  de  pieuses  représentations  dramatiques 
encore  en  usage  dans  quelques  paroisses  bretonnes,  précieuse 
ressource  pour  la  littérature  savante  ou  populaire  et  en  même 
temps  moyen  puissant  de  réveiller  les  esprits,  de  perpétuer  la 
tradition.  Toutes  ces  confréries  pourraient  concourir  par  leurs 
talents  divers  à  rehausser  Téclat  des  fêtes  patriotiques;  car  je 
voudrais  voir  remettre  en  vigueur  ces  grandes  assemblées  où  tout 
concourait  à  frapper  les  esprits,  à  élever  les  âmes,  à  resserrer  les 
liens  des  cœurs. 

Pourquoi,  en  effet,  n'y  aurait-il  pas  tous  les  ans,  dans  chaque 
canton,  une  fête  destinée  à  entretenir  ces  sentiments  de  patrio- 
tisme et  à  exciter  une  émulation  féconde  parmi  les  jeunes  gens  da 
pays.  Après  la  célébration  du  saint  sacrifice,  en  plein  champ,  sur 
un  vieux  dolmen ,  entouré  de  la  population  des  paroisses  voisines, 
la  solennité  s'ouvrirait  par  une  lutte  des  bardes  populaires.  Les  vain- 
queurs recevraient,  outre  la  couronne  de  bouleau  fleuri,  —  ce 
laurier  celtique,  —  un  prix  dont  la  valeur  matérielle  les  dédomma- 
gerait un  peu  du  temps  employé  à  cultiver  les  muses  d'Armor.  Des 
tirs,  des  luttes,  des  courses  à  cheval  et  à  pied,  des  régates  au  bord 
de  la  mer,  fourniraient  un  nouveau  et  utile  sujet  d'amélioration  à 
notre  agile  et  robuste  jeunesse.  Plus  tard,  un  drame,  éclairé,  comme 
ceux  d'Eschyle  et  de  Sophocle ,  par  les  feux  du  soleil ,  viendrait 
faire  revivre  pour  quelques  instants  aux  yeux  des  spectateurs  la  via 
d'un  saint  celtique  ou  un  épisode  émouvant  de  l'histoire  nationale. 
Puis  le  silence  se  ferait,  le  recueillement  succéderait  aux  agitations 
de  la  fête,  une  voix  grave  et  pieuse  s'élèverait  dans  le  silence  de  la 
Duit,  et,  après  un  cantique  d'action  de  grâces,  répété  en  cbcDurpar 
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des  milliers  de  voit,  chacun  regagnerait  sa  demeure,  emportant 
dans  son  âme,  contre  les  ennuis,  les  tristesses,  les  défaillances  de 
la  vie  ordinaire,  une  bonne  provision  de  foi ,  de  poésie  et  d*aroour 
pour  son  pays« 

VI. 
L'union  celtique. 

c  Les  Cambriens  feront  alliance  avec 
les  hommes  de  Dublin,  atec  ceux  d'Ir- 
lande et  de  File  de  Mona,  de  la  BreUgne, 
de  U  Cornuuaille  et  des  bords  de  la 
Clyde.  » 

Muvyrian^  t.  i,  p.  156,  et  MyrdtUnn , 

I.  —  Les  vœux  que  j*exprime  ici  pour  la  Bretagne,  je  les  forme 
en  même  temps  pour  les  trois  autres  pays  dont  les  habitants  nous 
sont  unis  par  les  liens  du  sang;  là,  malgré  bien  des  obstacles  en- 
core, leur  réalisation  sera  plus  facile,  grâce  à  la  décentralisation 
administrative  et  à  la  liberté  d'association.  Hais  nous  ne  devons 
pas  nous  contenter  d'unir  nos  efforts  à  ceux  de  nos  compatriotes 
immédiats  dans  chacune  des  fractions  de  la  terre  celtique ,  nous 
avons  pour  devoir  de  travailler  au  bien  de  la  race  tout  entière. 

A  la  lumière  de  la  tradition  commune  dont  la  science  moderne 
vient  de  raviver  Téclat,  nous  nous  retrouvons ,  portant  chacun , 
avec  une  physionomie  distimUe,  des  traits  d'une  ressemblance 
frappante. 

Nous  avons  reconnu  les  tronçons  du  glaive.  C'est  bien  le  même 
acier,  la  même  trempe,  le  même  fil,  le  temps  est  venu  maintenant 
d'en  rejoindre  le  métal  c  fibre  à  fibre  ^  > 

Essayons  donc  dès  à  présent ,  comme  on  en  a  exprimé  le  vœu, 
c  d'établir  des  rapports  et  de  poser  les  bases  d'un  système  de  coo- 
pération. >  Le  premier  résultat  à  obtenir  serait  l'établissement  de 
relations  régulières  et  fréquentes  entre  les  sociétés  bretonnes  de 
diverse  nature  et  celles  qui  existent  de  l'autre  côté  du  détroit, 

^  Voy.  les  Ters  de  M.  de  Lumartina  sur  l'assemblée  4'Abergavenny  »  cités  daiV9 
celte  Revue»,  i^  de  Janvier  1864, 
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dans  le  ^éiique  et  le  kymrique,  on  les  admettrait  tous  deut  comme 
synonymes.  La  grammaire,  aussi  large  et  compréhensive  que  pos- 
sible, se  composerait  de  l'ensemble  des  lois  philologiques  com- 
munes et  serait  exempte  d'irrégularités  et  d'eiceptions. 

Ainsi  se  formerait  une  langue  avec  laquelle  tous  les  Celtes  lettrés 
pourraient  se  familiariser  sans  une  étude  trop  longue.  Elle  leur 
servirait  à  la  fois  de  moyen  de  communication  entre  eux  et  d'in- 
troduction à  l'étude  des  dialectes  particuliers  qu'elle  éclairerait 
beaucoup.  Conune  l'usage,  ou,  du  moins,  la  connaissance  de  celte 
langue  savante  s'étendrait,  grâce  à  la  diffusion  de  l'instruction,  à 
un  nombre  de  plus  en  plus  grand  de  personnes,  un  de  ses  pks  pré- 
cieux résultats  serait  sans  doute  d'arrêter  la  marche  toujours  diver- 
gente des  quatre  idiomes  sortis  d'une  source  commune,  et  d'opérer 
sur  plusieurs  points  d'heureux  rapprochements. 

rV.  — Mais,  outre  ces  moyens  de  correspondance  ordinaire,  il 
serait  souverainement  intéressant  pour  toutes  les  contrées  celtiques 
de  ramener,  à  des  époques  réglées,  ces  grandes  réunions  fraternelles 
dont  la  patrie  de  Taliesin  a  vu,  il  y  a  vingt-sept  ans,  le  premier  et 
mémorable  essai.  Chacune  des  quatre  fractions  principales  de  h 
race  convoquerait  tour  à  tour  à  une  grande  fête  nationale,  des  dé- 
putations  prises  dans  toutes  lés  classes  des  trois  autres  contrées. 
Après  un  compte  rendu  des  travaux  exécutés  dans  chaque  pays 
depuis  la  dernière  assemblée,  on  couronnerait  solennellement  les 
œuvres  les  plus  utiles  à  la  science  celtique,  et  on  décernerait  des 
récompenses  ou,  au  moins ,  des  remerciements  publics  à  tous  cenx 
dont  les  efforts  auraient  contribué  au  bien  moral  ou  matériel  des 
populations.  Des  concours  de  poésie  et  de  musique,  des  luttes  gym* 
niques  formeraient  aussi  le  fonds  commun  de  ces  fôtes  auxqoell^ 
on  pourrait  utilement  adjoindre  des  expositions  d'objets  d'art, 
d'agriculture  et  d'industrie.  L'intérêt  des  affaires  comme  celui  de 
plaisir  se  réunirait  ainsi  aux  motifs  plus  élevés  du  patriotisme  pour 
attirer  un  grand  concours  à  ces  nouveaux  jeux  olympiques  serrant 
de  lien  national  entre  des  cités  sœurs  mais  séparées  par  les  insti- 
tutions, comme  celles  de  la  Grèce  antique.  Une  de  ces  grandes  réu- 
nions pourrait  avoir  lieu  tous  les  trois  ans  de  façon  que,  dans  un 
cycle  de  douze  années,  le  Shannon,  la  Clyde,  la  Saveroe  et  le  Laita 


AU  XIX«  SIÈCLE.  355 

Terraient  seccessiTemeni  rassemblés  sar  leurs  bords  une  dépntation 
de  chacun  des  membres  séparés  de  la  punde  famille  celtique. 

Si  ces  réanions  irouyaient  quelque  obstacle  dans  notre  Bretagne, 
on  pourrait  les  tenir  proTisoirement  dans  la  Cornouatlle  insulaire. 
Ses  habitants  se  sont  laissé  saxoniser  de  langue  au  siècle  dernier, 
mais  nous  espérons  que  leurs  cœurs  sont  restés  bretons.  La  visite 
de  leurs  frères  d^Armorique  ne  pourrait  d'ailleurs  que  raWTer  leur 
patriotisme. 

Est-il  besoin  d*ajouter  que  ceux  des  habitants  des  pays  autrefois 
celtiques  qui  voudraient  se  rapprocher  des  tribus  restées  fidèles  à 
Fesprit  des  ancêtres,  que  les  étrangers  sympathiques  k  notre  race 
ou  i  nos  études,  qu'enfin  les  délégués  d'autres  nationalités  anciennes 
désireuses  d'établir  des  rapports  avec  la  nôtre  seraient  tous  reçus 
comme  des  hôtes  chers  et  désirés  dans  ces  c  synodes  privilégiés  de 
fraternité  et  d^unian?  t  Ces  hôtes,  ces  coopéraleurs  sympathiques 
ne  nous  manqueront  pas,  je  crois.  Grâce  aux  progrès  des  études 
celtiques,  on  commence  à  se  rappeler  un  peu  plus  en  France  que 
le  pays  portait  un  autre  nom  autrefois  et  que  tout  n'y  date  pas  des 
invasions  romaine  ou  germanique.  Ceux  chez  qui  le  sang  des  pre- 
miers ancêtres  parle  avec  le  plus  de  force,  sentent  s'éveiller  en  eux 
de  mystérieuses  affinités  et  ils  se  trouvent  tout  naturellement 
citoyens,  par  le  cœur  et  l'esprit,  des  nations  celtiques  proprement 
dites.  Aussi,  dès  qu'ils  revendiquent  leurs  lettres  de  naturalisation, 
ib  ne  les  attendent  pas  longtemps;  ils  sont  véritablement  reçus  en 
frères  I  celui  qui  écrit  ces  lignes  en  est  un  humble  et  récent 
exemple. 

Y.  —  Mieux  on  se  connaîtra ,  plus  on  apprendra  à  s'apprécier  et 
à  s'aimer  mutuellement.  Les  préjugés  qui  pouvaient  séparer,  par 
exemple,  les  Gallois  des  Mandais  sont  aujourd'hui  bien  diminués. 
D'ailleurs,  s'il  y  a  des  souvenirs  qui  divisent,  il  y  a  aussi  des  souvenirs 
qui  rapprochent  Les  Gallois  doivent  se  rappeler  que  c'est  avec 
Taide  des  Irlandais  qu'ils  remportèrent ,  en  1078,  la  célèbre  bataille 
de  Carno,  tandis  qu'un  an  auparavant  le  prince  Rhys  chassait  les 
Anglais  du  sud  de  la  Cambrie  avec  l'aide  des  Armoricains  ^  Les 
Ecossais ,  de  leur  côté ,  se  souviendront  sans  doute  que  le  sang  ir« 

«  Myrdhinn,  pp.  246  tt  247, 
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landais  s'est  mêlé  au  leur  dans  presque  toutes  les  batailles  lifrées 
pour  la  légitimité  depuis  Moutrose  jusqu'à  Charles-Edouard. 

Il  y  a  eu  plus  d'une  lutte  sanglante  entre  les  Gaëls  et  les  Bretons, 
mais  ces  querelles  fratricides  doiTent-elles  laisser  après  elles  de 
plus  longues  rancunes  que  les  luttes  intestines  qui  ont  eu  lieu  si 
souvent,  hélas  !  de  clan  gaêl  à  clan  gaêl  ou  de  clan  breton  à  clan 
breton?  La  guerre  entre  les  deux  grandes  familles  de  la  race  cel- 
tique a  livré  l'Ile  de  Bretagne  et,  par  suite,  l'Irlande,  aux  Saxons. 
L'union  et  l'entente  peuvent  seules  permettre  aux  fils  des  vaincus, 
c  vUioparefUumrarajuventus,  »  de  sauver  ce  qui  leur  reste  en- 
core  de  l'héritage  de  leurs  pères  et  de  réparer,  dans  la  mesure 
du  possible,  les  conséquences  de  Tantique  défaite.  Jetons  un  coup 
d'œil  sur  notre  passé,  —  ce  passé  si  triste  malgré  toute  sa  gloire  : 
—  tous  nos  malheurs  ne  sont-ils  pas  venus  de  nos  fatales  dissen- 
sions ?  Les  leçons  ,  si  chèrement  achetées,  d'une  expérience  de 
vingt  siècles  seront-belles  toujours  perdues  pour  nous?  Je  ne  puis 
le  croire. 

De  très-vives  sympathies  existent  aussi  entre  les  Français  en  gé- 
néral et  les  Celtes  insulaires.  On  peut  voir  dans  Giraud  le  Gallois  ' 
quels  étaient  les  sentiments  affectueux  des  Cambrions  pour  les 
Français  au  moyen  âge,  et  aujourd'hui,  grâce  au  progrès  des  études 
celtiques,  on  prend  en  France  un  intérêt  de  plus  en  plus  vif  an 
peuple  gallois.  Il  est  inutile  de  parler  de  notre  affection  profonde 
pour  la  malheureuse  Irlande  qui  si  souvent  a  répandu  pour  nous  le 
plus  pur  de  son  sang.  C^est  à  la  France  et  non  à  l'Angleterre  qu'il 
convient  de  lui  donner  le  nom  d'ifo  sœur^  sisier  island.  Quant  à 
l'Ecosse,  c  séparée  de  nous  par  toute  l'étendue  de  l'Angleterre, 

>  mais  unie  à  nous  par  des  intérêts  communs  et  par  un  génie  sem- 

>  blable  en  bien  des  points  *,  »  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de 
citer  les  paroles  suivantes  extraites  d'un  récent  article  de  IL  du 
Fresne  de  Beaucourt  dans  la  Correspondance  littéraire^  : 

€  Nous  gardons  pour  les  Ecossais  un  sentiment  qui  a  sorvécn 

^  Apud  Scriptor,  rtrum  frwuk»,  L  xrui,  p.  160.  Voy.  Mypyrian,  t  i»p.  153  et  Mft' 
dhitm,  p.  252  et  saif. 
*  M.  Frtncisqiie  Michel.  Us  Eeosiêis  en  Fronce  el  les  fnnçM  e»  Ectse. 
«  fi*  da  25  juillet  1864.  p.  277. 
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aaxéTéneroents  etaax  années  :  souvenir  des  serrices  rendus;  admi- 
ration pour  une  fidélité  cheTaleresquement  gardée  et  héroïquement 
soutenue;  —  attrait  vers  une  nation  d'un  caractère  noble,  fier,  gé- 
néreux ,  qui  offre  avec  le  nôtre  plus  d'une  parenté,  ce  sera  ce  qu'on 
voudra;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  sentiment  traditionnel  que 
les  che£s-d'œuTre  de  Walter-Scott  sont  venus  raviver  et  qui  n'est 
pas  près  de  s'éteindre.  » 

Un  seul  motif  pourrait  amener  aujourd'hui  de  graves  désaccords 
entre  plusieurs  membres  de  la  famille  celtique ,  c'est  la  différence 
de  religion.  Il  n'y  a  pas  d'intérêts  au  monde  qui  puissent  entrer  en 
balance  avec  ceux  de  la  foi,  mais  ce  serait  mal  les  servir,  à  coup 
sûr,  que  d'en  faire  l'occasion  de  discussions  capables  de  blesser  la 
charité  que  nous  nous  devons  mutuellement,  comme  chrétiens  d'a- 
bord et  comme  Celtes  ensuite. 

Que  nos  frères  gallois  ne  s'offensent  donc  pas,  comme  ils  ont 
paru  le  faire,  si  nous  exprimons  un  peu  vivement  nos  regrets  de  les 
voir  hors  de  l'unité  catholique.  De  notre  côté ,  nous  devons  voir, 
non  sans  tristesse  sans  doute,  mais  du  moins  sans  colère,  leurs 
efforts  pour  faire  prêcher  l'hérésie  à  notre  langue  fidèle.  La  vérité 
religieuse  a  souvent  triomphé  dans  les  conditions,  humainement 
parlant,  les  plus  défavorables,  et  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  et 
aux  Etats-Unis  nous  montre  quels  sont  ses  progrès  lorsque  l'égalité 
des  armes  lui  est  accordée.  D'ailleurs ,  la  vraie  devise  catholique  a 
toujours  été  d'aimer  les  hommes  tout  en  combattant  les  doctrines  ; 
à  l'égard  de  compatriotes,  les  lois  de  charité  et  de  support  mutuel 
obligent  d'une  manière  plus  étroite  encore.  Promettons-nous  donc 
tous,  Ecossais,  Irlandais,  Gallois  et  Bretons,  qu'au  lendemain  des 
luttes  spirituelles  que  nous  commandera  notre  foi  »  plus  ou  moins 
éclairée  mais  toujours  sincère  et  charitable,  -—  nous  nous  retrou- 
verons ,  aussi  unis  qu'auparavant  dans  notre  amour  fraternel  et 
prêts  à  combattre  en  commun  pour  la  cause  sainte  du  patriotisme 
et  de  la  liberté. 

L'union  fait  la  force.  Ecoutons  en  quels  termes  elle  nous  est 
conseillée  et  prédite  par  nos  vieux  bardes  : 

€  Les  Cambriens  feront  alliance  avec  les  hommes  de  Dublin, 
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aTec  ceux  de  rirlande  et  de  Tile  de  Ifona ,  de  la  b^tagne,  de  la 
Gornouaille  et  des  bords  de  la  Qyde*.  » 

On  le  voit,  aucune  des  fractions  de  la  race  celtique  pure  D*est  ou- 
bliée. Attendrons-nous  plus  longtemps  encore? 

c  Qu'ils  soient  donc  convoqués,  qu'ils  s'assembleut  toiis^  qa*ib 
se  lèvent  unaninoement  1  un  seul  coburl  un  seul  dessein!  une  Benb 
cause  !  » 

c  Que  les  confédérés  se  réunissent  '  !  » 

Quand  cette  union  aura  été  réalisée  aussi  intime  que  aoos  le  dé- 
sirons et'  que  nous  avons  le  droit  de  Tespérer,  nous  pourrons  niar> 
cher  avec  confiance  dans  notre  route  commune  ;  bous  aurons  for- 
tifié le  présent  et  préparé  l'avenir. 

Alors  les  cœurs  des  Bretons  ^  depuis  si  longtemps  fennéSi  se 
rouvriront  à  l'espérance; 

c  Nos  vieux  saints  sottrîroi^  dans  leur  chapelle  sombre  *;  > 

et  les  os  humiliés  de  nos  pères  tressailleront  enfin  d*allégresse. 


vn. 

tia  ooloiiisation  cétdquiB^ 

•  Ne  des  alieois  bonorem  tOBiD,  c( 
aiiiios  toot  cnideli. 

*  Ne  forte  impleaotiir  «rtraoei  Tiribes 
toit  et  Itbores  toi  sint  in  àomo  aliéna.  • 

Pro9.  V;  9,  10. 

L  —  Il  me  reste  un  dernier  vœu  à  exprimer  ici  pour  f  avenir 
des  peuples  de  notre  race.  Chaque  année  un  nombre  considérable 
de  Celtes  vont  chercher  loin  de  leur  pays  natal  un  sol  mmns  ingral 
et  des  conditions  sociales  moins  défavorables.  Si  leur  nouvelle 
patrie  leur  offre  plus  de  moyens  d'échapper  à  la  misère,  s'ils  y  sen- 
tent moins  durement  peser  sur  eux  le  mépris  saxon  et  la  défiance 
saxonne  y  il  n'y  retrouvent  pas  moins  dominante  la  race  étrangère, 

«  Voy.  le  Myvyrian,  1. 1,  pp.  156  et  551  ;  Yita  Merlini  eokdonauit,  éd.  de  Michel 
et  Wright,  p.  89  et  Myrdlùnn,  pp.  111.  ISi  266  et  auT. 
>  l^ntAiMi.  p.  fi68. 
'  Bnzenx.  Aux  ftétrtt  de  Bretagne, 
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et  comme  là  elle  n'élève  plus  contre  eux  aussi  haute  la  bairiëre  de 
ses  injurieux  préjugés ,  Us  en  arrivent  à  se  confondre  avec  elle  et  i 
lui  apporter  le  tribut  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  de  leur 
énergie  physique.  Chaque  année  une  force  celtique  considérable 
est  ainsi  perdue  sans  aucun  profit  pour  notre  race. 

Les  Irlandais  fournissent  de  beaucoup  la  majorité  de  ces  tristes 
contingents  ;  les  Bretons  armoricains  n*émigrent  pas  ;  les  Gallois  et 
les  Ecossais  occupent  à  cet  égard  une  position  intermédiaire.  Chacun 
sait  quelle  intensité  effrayante  atteignent  la  misère  irlandaise  et  Té^ 
migration  irlandaise.  J*ai  indiqué  plus  haut  quelques-uns  des  résul- 
tats de  la  statistique  officielle  ^  ;  qu'il  me  soit  permis  seulement  de 
rappeler  ici  que  plus  de  cent  mille  personnes  en  moyenne  quittent 
rirlande  tous  les  ans,  et  qu'il  y  a  eu  un  moment  où  farmée  fédérale 
des  Etats-Unis  ne  comptait  pas  moins  de  deux  cent  mille  Irlandais 
sous  les  armes. 

S'il  faut  en  croire  certains  bruits,  la  plupart  de  ceux  qui  quittent 
ainsi  la  terre  natale  conservent  au  fond  du  cœur  l'espoir  de 
venir  un  jour  la  revendiquer  les  armes  à  la  main.  <  On  assure  que 
c'est  l'idée  fixe  de  tous  les  émigrants  irlandais  qui,  depuis  quinze 
à  vingt  ans,  viennent  essaimer  et  demander  droit  de  franchise  et  de 
travail  dans  le  nord  de  l'Amérique.  Cette  idée  germe,  se  développe, 
s'enracine  dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur;  elle  les  soutient  au 
milieu  de  leurs  rudes  épreuves  dans  les  chantiers  et  les  ateliers  des 
villes,  dans  les  champs  qu'ils  labourent,  dans  les  forêts  qu'ils  dé- 
frichent, dans  les  armées  de  l'Union  où  ils  vont  se  familiariser  avec 
le  maniement  des  armes  et  faire  l'apprentissage  de  la  grande 
guerre*.  > 

Nous  ne  saurions  lire  dans  les  secrets  de  l'avenir,  et  nous  ignorons 
si  les  rêves  de  la  Fennian  Society  doivent  se  réaliser  un  jour;  mais 
dans  l'état  actuel  des  affaires  de  ce  monde  et  spécialement  de  celles 
de  c  frère  Jonathan  i  il  serait  bien  imprudent  d'y  compter.  Cepen- 
dant il  importe,  en  toute  hypothèse,  qu'une  si  grande  force  celtique 
ne  soit  pas  vainement  dispersée.  L'émigration  lointaine  n'est  pas , 

*  Voyex  le  noméro  d^octobre,  p.  274. 

*  M.  Eagént  ChaUrd.  ExU-ait  d*un  article  sur  rémigraiion  irlandaise  publié  dans 
la  Preiu  en  1863. 
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au  reste,  la  senle  cause  de  cet  éparpillement  d^éaeipe.  Beaucoup 
d'Irlandais  quittent  aussi  leur  pays  pour  louer  leurs  services  en 
Angleterre  comme  ouvriers,  comme  domestiques* ,  ou,  ce  qui  est 
bien  triste,  comme  soldats.  Leurs  frères  des  hautes  4erres  d'Ecosse 
descendent  aussi  de  leur  pays  pour  s'engager  dans  les  fabriques  des 
Lowlands. 

Mieux  vaut  encore  pourtant  les  voir  s'étioler  dans  les  ateliers  de 
Glasgow  que  briller  dans  un  de  ces  magnifiques  régiments  de 
highlanders^  si  justement  redoutés  des^  ennemis  de  l'Angleterre. 
Les  Celtes  composent  la  plus  grande  partie  de  l'infanterie  anglaise, 
on  peut  dire  qu'ils  sont  le  nerf  de  son  armée.  Une  statistique  récente 
constatait  que  plus  de  la  moitié  de  l'infanterie  anglaise  était  catho- 
lique, c'est-à-dire,  à  peu  de  chose  près,  irlandaise.  Ajoutez-y  les 
régiments  highianders  et  on  peut  affirmer,  sans  faire  injure  au  cou- 
rage anglo-saxon,  que  le  tiers  restant,  recruté  aujauréPhui  à  grand 
peine,  selon  le  récent  aveu  de  M.  Cobden ,  ferait  triste  figure  à 
défendre  les  immenses  possessions  de  l'empire  britannique.  -^ 
Ainsi  ce  sont  des  Celtes  qui  se  font  les  instruments  volontaires  de 
la  domination  anglaise  sur  des  populations  innombrables  et  sur 
leurs  propres  compatriotes  1  c  Qued  neque  boni  inieUeciue,  neque 
mali  cura,  sed  mercede  aluntur,  ministri  sceleribus  '.  > 

Si  au  lieu  de  se  disperser  au  hasard,  comme  un  fleuve  dont  le 
soleil  dessèche  les  branches  trop  divisées,  les  émigrants  gaëls,  ou 
seulement  irlandais,  s'étaient,  depuis  trente  ans,  donné  rendez- 
vous  sur  un  même  point  de  la  surface  du  globe,  ils  y  formeraient 
déjà  une  nation  de  trois  millions  d'hommes  environ,  capable  de 
faire  respecter  son  indépendance  et  de  se  développer  librement 
selon  son  génie  spécial.  S'ils  avaient  occupé  un  des  territoires 
déserts  ou  peu  peuplés  des  États-Unis ,  ils  y  constitueraient  un  ou 
plusieurs  États  se  gouvernant  par  leurs  propres  lois  et  rattachés  à 

*  Cela  ne  leur  est  pas  toajoars  facile.  La  plupart  des  demandes  de  domestiques 
qni  remplissent  des  colonnes  d'annonces  dans  les  joarnaux  anglais ,  se  terminent 
par  cette  indication  préventive  :  Irith  not  taken, 

*  Tacite.  —  Et  quelle  récompense!  U  est  impossible  i  un  soldat  anglais  de 
gagner  l'épaulette,  quelles  que  puissent  être  sa  conduite  et  ses  actions  d'éclat.  L'An- 
gleterre est  plus  arriérée  sur  ce  point  qu'aucune  antre  nation  de  l'Enrope  on  da 
monde. 
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Washington  par  un  simple  lien  fédéral.  Il  est  trop  tard  anjoard*hni 
pour  réaliser  utilement  ce  dernier  plan.  Le  littoral  de  Test  est 
depuis  longtemps  occupé  ;  les  territoires  maritimes  de  TOrégon  et 
de  Washington ,  au  nord  de  la  Californie ,  se  peuplent  rapidement 
Quant  à  se  grouper  dans  Tintérieur,  il  n'y  faut  pas  songer  :  les 
peuples  étouffent  loin  de  la  mer. 

Voyons  s*il  n'y  aurait  pas  un  autre  parti  à  prendre. 

II.  —  Le  petit  peuple  gallois  qui  a  précédé  ses  frères  dans  la 
foie  de  la  diffusion  de  l'instruction  nationale  et  populaire ,  paraît 
deroir  les  précéder  aussi  sur  le  terrain  de  la  colonisation  celtique. 
Il  y  a  près  de  deux  ans,  un  journal  de  Paris  publiait  la  note 
suivante  : 

•  Un  individu  représentant  une  société  d'émigration  galloise  a 
quitté  l'Anglelerre  par  le  dernier  steamer  de  novembre ,  se  rendant 
à  Buenos-Ayres  dans  le  but  de  déterminer  l'endroit  le  plus  favorable 
pour  fonder  un  établissement  sur  la  côte  de  Patagonie  ;  et^  en  se- 
cond lieu,  avec  la  mission  d'entrer  en  négociation  avec  la  république 
Argentine  pour  obtenir,  à  la  condition  d'une  allégeance  purement 
nominale,  une  portion  de  territoire  qui  serait  colonisée  eiclusive- 
ment  par  des  Gallois.  Un  petit  groupe  de  Gallois  enthousiastes  a 
exprimé  la  crainte  devoir  bientôt  se  perdre  la  langue  welsh  et  en 
même  temps  disparaître  les  coutumes  et  les  qualités  nationales.  Ils 
n'ont  rien  trouvé  de  mieux,  dans  ce  but,  que  de  créer  une  colonie 
gouvernée  par  des  Gallois,  et  dont  toutes  les  affaires  seraient  trai- 
tées en  welsh.  Ces  hommes  ont  montré  une  extrême  activité  à 
réaliser  leur  programme  ;  ils  se  sont  fixés  dans  la  péninsule  de 
Wades  (sic)  ou  dans  ses  environs,  en  Patagonie,  vers  le  43«  degré 
de  latitude  sud,  trouvant  que  c'était  la  seule  place  dans  le  monde 
adaptée  à  leur  projet  *.  > 

m.  —  A-t-il  été  donné  suite  à  cette  résolution?  C'est  ce  que  le 
défaut  de  relations  entre  les  Bretons  des  deux  côtés  de  la  Manche 
nous  laisse  encore  ignorer*;  en  attendant,  nous  accompagnons  de 
nos  vœux  les  plus  sympathiques  ces  hardis  pionniers  de  la  coloni- 

*  Goutte  de  France  da  17  décembre  1862. 

*  J*ai  posé,  «ans.  résolut  jusqu'ici,  ceUe  question  dans  le  n*  6  (Juin  1864)  dn 
i<wnal  r/ii(cr«Uiiliatre  (Notes  and  Oueries  français.)  Paris.  Dnpral. 


lalioo  celtique.  Ik  poofaient  difficOenaot,  «o  eflet^lmncr  a 
point  do  globe  mieux  approprié ,  je  ne  dis  pas  seulement  à  TobjeC 
particulier  qu'ils  avaient  en  ?ne ,  mais  à  une  colonisation  celtique 
générale.  L'extrémité  australe  de  l'Amérique,  depuis  les  frontières 
assez  mal  définies  de  la  Confédération  Argentine,  jusqu'au  cap 
Horn,  s'étend  f  libre  de  toute  colooisalioo  européenne,  sur  une 
longueur  de  18  i  20  degrés  (450  i  500  lieues)  et  nne  largeur 
moyenne  d'au  moins  150  lieues.  E^le  est  parcourue,  plutôt  qu'ha- 
bitée, par  les  rares  tribus  nomades  des  Puelcbes ,  Moloucbes  ou 
Tehuels,  i  l'exception  de  l'angle  nord-ouest  dont  la  côte  apparti^H 
au  Chili ,  et  dont  l'intérieur  est  occupé  par  l'ancienne  et  vaillante 
nation  des  Aucas  ou  Araucans. 

Cette  vaste  étendue  de  pays  offrant,  du  37«au  56«  degré  environ, 
toutes  les  variétés  de  climat  de  la  zone  tempérée^  possède  toutes 
les  ressources  et  toutes  les  conditions  de  sécurité  nécessaires  à 
l'établissement  d'une  nombreuse  colonie  et  à  la  formation  d'un 
grand  peuple.  Placée  à  l'extrémité  d'un  continent  immense,  entre 
l'Australie  et  le  Cap,  elle  est  baignée  de  trois  côtés  par  la  mer  qui 
lui  ouvre  de  faciles  communications  avec  le  reste  du  monde.  Do 
quatrième  côté,  au  nord ,  les  solitudes  des  Pampas  et  deux  grands 
fleuves  la  séparent  des  établissements  de  la  race  espagnole ,  dont 
on  n'a  à  craindre  ni  la  fécondité  gênante,  ni  l'activité  inquiète,  ni 
l'esprit  d'envahissement  qui  rendent  si  dangereux  le  voisinage  des 
Anglo-Saxons.  A  la  frontière  chilienne,  on  trouve  les  Araucans  (qui 
se  nomment  eux-mêmes  Aucoi^  c'est-à-dire  hommes  par  excel- 
lence) ;  mais,  i  coup  sûr,  la  race  celtique,  non  ignaira  mali,  saura 
se  faire  une  alliée  plutôt  qu'une  ennemie ,  de  cette  intéressante  na- 
tion autrefois  tributaire  de  l'empire  inca  %  et  qui  lutte  avec  succès, 
depuis  plus  de  trois  siècles,  pour  son  indépendance.  La  Patagonie 
est  divisée  en  deux  parts  très-inégales  par  les  Andes  {Pire  en 
Amucan)  qui  renferment  dans  leur  sein  tant  de  richesses  métal- 
liques; plusieurs  grands  fleuves  y  prennent  leur  source  et  coulent 

*  Ob  dil  que  c*«$t  cli«i  elle  que  s*est  conservé  le  secret  d'une  écritore  hi^foflf- 
phiqne  •  dilèrente  des  Qmpm^  et  autrefois  en  nsag e  ckei  les  Pérnfiens.  Voy.  M.  Takhé 
BrtiMttr  de  BoiH»onrf.  U  Itvrt  ucré  et  Itt  Mutka  de  VÂâUiimU  ÊméncaiMe.  pife 
ccu.  note. 
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(bas  rOcéan  ÂUanUqae.  L'intérieur  est  encore  presque  ioconnu  ; 
on  sait  seulement  qu*on  y  trouve  alternativement  des  rinères,  des 
forèls  et  des  plaines  sablonneuses  et  salées.  L^extrémité  méridio* 
nale  est  habitable,  quoique  assez  froide,  et  porte  de  belles  forêts 
au  flanc  de  ses  montagnes  couronnées  de  neige. 

Cet  espace  n'est-il  pas  assez  vaste  pour  que  les  pays  celtiques 
puissent  y  verser  le  trop-plein  de  leur  population  ?  Gaêls  et  Bretons 
pourraient  s'y  établir  sur  des  points  de  leur  choix ,  assez  éloignés 
les  uns  des  autres  pour  éviter  les  querelles  de  frontières ,  assez 
rapprochés  pour  se  prêter  mutuellement  secours  au  besoin. 

Qui  sait  si  cette  part  importante  du  continent  américain ,  mer- 
veilleusement préservée  jusqu'ici  de  toute  colonisation  européenne, 
ne  nous  a  pas  été  gardée  par  Dieu  même  pour  offrir  à  notre  race 
un  abri  sûr  où  un  grand  nombre  de  ses  enfants  puisse  se  multiplier 
en  toute  sécurité  et  se  préparer  en  paix  à  de  nouvelles  et  glorieuses 
destinées?  Qui  sait  même  si  elle  ne  nous  est  pas  réservée  comme 
dernier  asile  dans  le  cas  d'un  immense  et  irréparable  désastre  qui 
firapperait  la  race  tout  entière  ? 

lY.  ^  En  traversant  l'Océan  Atlantique  pour  aller  fonder  dans  un 
autre  hémisphère  une  Hibemie,  une  Albyn,  une  Bretagne  nou** 
Telle ,  les  Celtes  ne  feraient  d'ailleurs  que  poursuivre  la  marche 
traditionnelle  de  leurs  pères  ^  commencée  au  pied  du  Caucase 
indien  et  suivie  à  travers  les  siècles  vers  le  soleil  couchant,  jus- 
qu'aux derniers  rivages  de  TEurope  occidentale.  On  ne  pourrait 
plus  même,  aujourd'hui ,  afSrmer  sans  témérité  que  l'antique  avant- 
garde  de  la  race  aryenne  ait  arrêté  sa  course  devant  la  barrière 
humide,  regardée  par  les  Romains  comme  la  dernière  limite  de  la 
terre  habitable.  Peut-être  nos  frères  retrouveraient-ils  en  plus  d^un 
endroit,  dans  ce  continent  appelé  le  Nouveau-Monde ^  le  sang 
d'hommes  de  leur  race  mêlé  à  celui  des  indigènes.  Bien  des  indices 
portent  à  croire  que  des  fractions  assez  considérables  de  peuples  de 
race  blanche  se  sont  établies  en  Amérique  à  des  époques  fort  recu- 
lées ^  Hais  sans  remonter  aux  premières  migrations  des  Aryas,  on 

*  n«iisu,  dans  les  d«ax  Amériqaas,  «ne  variété  exuème  de  types  indigènes  ap- 
partenant i  des  races  Irés-diferses.  Qaelqaes-nns  de  ces  types,  gravés  aortes 
monnments  antiques  on  encore  vivants  aujourd'hui ,  ont  gardé  les  caractères  princi 
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peut  trouver  la  trace  d'anciennes  communications  entre  les  Celtes 
et  rAmérique.  Nous  ne  parlerons  pas  du  prince  Madawc  et  des 
Indiens  gallois,  dont  Texistence  parait  encore  fort  problématique, 
mais  nous  appellerons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'Irlande,  de 
toutes  les  terres  européennes  la  plus  rapprochée  du  nouveau  conti* 
nent. 

Comment  ne  pas  croire,  en  lisant  les  merveilleuses  légendes 
(imramha)  sur  les  voyages  maritimes  de  saint  Brendiin ,  de  Brekan 
Mac  Neil  et  de  ses  cinquante  navires,  des  trois  fils  de  Corra,de 
Snedgus  et  de  Mac  Riagla,  comment  ne  pas  croire  à  d'anciennes 
relations  entre  les  Irlandais  nouvellement  convertis  et  les  terres 
américaines  ?  S'il  est  naturel  de  voir  dans  les  «  montagnes  lançant 
des  flammes  >  les  c  cathédrales  de  cristal  »  dont  ils  parlent,  les 
volcans  et  les  glaciers  des  régions  polaires,  ne  peut- on  pas  recon- 
naître les  contrées  chaudes  du  même  continent  dans  ces  régions 
dont  c  les  feuillages,  les  fruits,  les  oiseaux,  la  végétation,  la  tem- 
pérature >  ne  leur  rappelaient  en  rien  leur  patrie,  dans  ces  lies  rem- 
plies d'oiseaux  c  au  plumage  de  safran,  de  pourpre  et  d'azur,  dont 
la  tète  est  d'or  et  les  ailes  d'argent  »  qui  se  perchent  sur  des  c  ar- 
bres aux  feuilles  toujours  vertes,  lustrées,  larges  comme  des  peaux 
de  buflle?  >  Suivant  les  récits  de  ces  hardis  navigateurs,  ils  trou- 
vèrent dans  ces  merveilleuses  contrées  des  frères  de  race  et  de 
langue  précédemment  établis:  «  Entendez-vous,. se  dirent-ils  en 

>  approchant  d'une  lie  voisine  de  celle  des  oiseaux,  entendez-vous 

>  le  Shianafij  l'air  plaintif  des  femmes  d'Erin?  i  —  <  Descendus  à 

>  terre ,  ils  furent  accueillis  avec  grâce  par  des  Irlandaises  ;  elles 
»  leur  parlèrent  leur  belle  langue  et  les  conduisirent  à  leur  chef.  * 


paux  de  la  race  européenne.  Noos  citerons  la  phrase  suivante  extraite  d*iui  article  de 
M.  Benlé,  qui  a  paru  dans  le  Journal  dis  SwanU  (mars  1864).  D  avait  pour  objet 
une  intéressante  publication  :  Cités  et  Ruines  américaines  ;  photographies  et  texte  de 
M.  Chamay,  introduction  de  M.  Viollet-Leduc ;  Paris,  1863.  —  «  M.  FloorensB*j 
*  trouve  (dans  TAmérique  centrale]  aucun  type  nouveau,  aucun  symptôme  d'une 

>  race  étrangère  i  celles  qui  occupent  le  reste  du  globe.  On  rencontre  des  sujets 

>  appartenante  la  race  finnique,  des  métisses  malais  «  des  transitions  graduée^ 
»  entre  le  sang  touranien  et  le  sang  bUnc,  des  types  vraiment  nobles  qui  se  rattâcbenl 
»  à  la  souche  indo-européenne.  > 
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—  «  Je  règne 9  dit-il  aux  navigateurs,  je  règne  ici  sur  de  pauvres 

>  exilées  de  notre  doux  pays  d'Erin  ^  • 

Mais  la  tradition  irlandaise  n*est  pas  seule  à  témoigner  des  an- 
ciens rapports  des  Gaêls  avec  rAmérique.  En  commentant  deux 
passages  importants  du  moine  irlandais  Dieuil,  Letronne*  a  prouvé 
que  rislande  a  été  visitée  et  peut-être  colonisée  par  les  Irlandais  en 
795,  c*est-à-dire  soixante-cinq  ans  avant  qu'elle  ne  le  fût  par  les 
Scandinaves,  c  Le  Landnamabok ,  publié  de  nouveau  dans  une  col- 
lection de  Sagas  historiques  ^  rapporte  textuellement  que  les  Nur- 
wégiens  trouvèrent  en  Islande  des  Itrres  irlandais,  des  sonnettes 
et  d'autreç  objets  que  les  PapsB  •  hommes  d'occident  qui  profes- 
saient la  religion  chrétienne,  »  y  avaient  laissés.  Un  saint  (?) 
irlandais  du  nom  de  Vigile ,  vivant  au  VIII*  siècle,  accusé  près  du 
pape  Zacharie  d'avoir  enseigné  des  hérésies  au  sujet  des  antipodes, 
lui  écrivit  d'abord  et  ensuite  alla  i  Rome  pour  se  justifier;  il  y 
affirma  que  les  Irlandais  communiquaient  habituellement  avec  un 
monde  transatlantique.  «  Dans  les  Sagas  islandaises ,  toute  cette 
•  contrée  (la  Floride)  comprenant  même  la  Géorgie  actuelle  et  les 

>  Carolines,  apparaît  désignée  sous  le  nom  d'Irland-ik^Mikla  ou 
»  la  Grande-Irlande  et  par  celui  de  Hvitramanaland  ou  la  Terre 

>  des  Hommes  blancs.  Est-ce  vers  ces  rivages  que  les  Irlandais  et 
»  les  Gallois  naviguaient  au  moyen-âge?  Au  X«  siècle,  reprennent 

>  les  Sagas,  une  tempête  y  jeta  An,  fils  de  Mar  de  Holum,  qui  s'y 

>  laissa  baptiser  *.  > 

C'est  à  un  ouvrage  de  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg ,  plein  des 
plus  importantes  et  des  plus  curieuses  révélations  sur  l'Amérique , 
que  j'emprunte  ces  renseignements.  Il  faut  donc  probablement,  re- 
marque le  savant  auteur,  «  attribuer  à  d'anciens  moines  irlandais 

*  La  Légtnde  celtique  et  la  Poésie  des  doUres  en  Irlande  «  en  Cambrie  et  en  Bre^ 
tagne,  2*  édition.  Paris.  Didier,  1864,  pp.  Lti-lxi;  cf.  (VCorry,  Lectures,  p.  334. 

*  Recherihes  géographiques  et  critiques  sur  le  Uvre  De  mensura  orbis  terrœ,  1814, 
pp.  25.  129,  139, 146,  et  Additions,  pp.  90  et  suiTaates. 

'  Voir  VHisUÀre  d'Islande  dans  Vlslendenga^Sagur  et  VHistoire  des  \les  Fœroé  dans 
le  Fœreyinga-Saga. 

*  BeaoTois ,  Découvertes  des  Scandinaves  en  Amérique,  etc.,  dans  la  Revue  orientale 
et  américaine,  t.  u,  p.  116. 
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les  traces  du  christianisme  et  de  staurolfllrie  (adoration  de  la  croix) 
qu'on  a  rencontrées  depuis  dans  les  régions  américaines  V  > 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  antiques  relations  entre  nos  ancêtres  et 
ceux  de  la  race  rouge,  et  du  plaisir  que  nous  poumons  trouvera 
cette  pensée  que  nous  restons  fidèles  à  de  vieilles  traditions  en 
peuplant  une  terre  lointaine ,  nous  avons  un  intérêt  évident  et  actuel 
à  empêcher  que  le  trop-plein  de  nos  populations  ne  perde  sa  na- 
tionalité en  émigrant  sur  des  terres  saxonnes.  Noos  devons,  au 
contraire,  favoriser  de  tout  notre  pouvoir  la  formation  d'un  nouveao 
peuple  celtique  dans  les  plus  heureuses  conditions  d'indépendance 
et  de  sécurité.  Mais  il  faut  se  hâter  de  diriger  le  courant  de  notre 
émigration  vers  cette  grande  terre  qui  ne  saurait  rester  plus  long- 
temps inoccupée  sans  exciter  d'ardentes  convoitises.  La  gravité  et 
l'urgence  de  cette  tâche  nous  montrent  encore  avec  une  bien  grande 
force  la  nécessité  de  nouer  au  plus  tôt  des  relations  suivies  entre 
les  différents  groupes  celtiques  d'Europe  et  d'établir  une  entente 
commune  entre  eux  et  les  Celtes  dispersés  en  Amérique,  en  Aus- 
tralie et  dans  l'Inde. 

Résumé. 

Arrivé  à  la  fin  d'une  tâche  bien  au-dessus  de  mes  forces,  je 
dois  exprimer  de  nouveau  mon  regret  profond  qu'une  voix  élo- 
quente et  aimée  des  Celtes  n'ait  pas  voulu  leur  adresser  elle-même 
ce  pressant  appel.  Toute  ma  confiance  repose  sur  le  patriotisme  de 
ceux  qui  me  liront  :  s'il  est  ce  qu'il  doit  être,  c'est  assez  de  la  voix 
la  plus  faible  pour  réveiller  dans  leur  cœur  un  puissant  écho. 

Si  je  n'avais  craint  de  mettre  le  pied  sur  un  terrain  prohibé, 
j'aurais  cherché  à  montrer  le  droit  imprescriptible  de  toute  race,  de 
tout  débris  de  nation ,  de  toute  individualité  collective  i  vivre  de  sa 
propre  vie  et  i  se  développer  librement  selon  sa  nature  et  ses  ten- 
dances spéciales.  J'ai,  du  moins,  constaté  dans  la  race  celtique 
actuelle  une  énergie  vitale  encore  puissante  et ,  en  même  temps, 

*  DistertatUm  iur  les  Mytkês  de  V Antiquité  aw^éricaine,  sorftnt  (l*ioUx»dactioi  et 
d«  commenltirt  aa  Popol  vuh»  livre  sacré  des  Qaichés.  Paris,  Dorand,  1861.  Voyv 
pp.  ui,  LUI.  ux,  Lxziv,  cuf,  ccxxin  et  ccxxfi.  et  soi?,  ccxzxm  et  ccxu». 
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le  malaise  indéfinissable  qui  la  tounnenle.  J*ai  signalé,  à  côté  des 
plus  paissanls  motifs  d*espérance,  un  danger  de  dissolution  lointain 
encore ,  mais  inévitable  si  Ton  n*apporte  au  mal  de  prompts  et 
énergiques  remèdes.  J*ai  essayé  d'indiquer  dans  quel  sens  on  devait 
diriger  les  premiers  efforts  :  pour  chacun  des  pays  celtiques  et, 
en  particulier,  pour  FArmorique,  j*ai  parlé  de  la  nécessité  de 
trarailler  à  Tunion  et  k  Tentente  entre  tontes  les  classes  de  la 
population,  de  pourvoir  à  Téducation  nationale,  de  faire  apprendre 
Ta  langue  indigène  à  tous  les  enfants  des  villes,  enfin  de  publier, 
dans  cette  langue,  un  ensemble  d'ouvrages  propres  à  donner 
satisfaction  aux  besoins  intellectuels  des  populations. 

J'ai  exprimé  le  vœu  qu'une  œuvre  semblable  de  défense  et  de 
régénération  s'accomplisse  parallèlement  dans  les  autres  contrées 
celtiques,  et  qu'un  même  esprit,  que  des  intérêts  communs  réu- 
nissent désormais  dans  une  indissoluble  union  ces  frères  trop 
longtemps  séparés. 

Enfin ,  tout  en  reconnaissant  que  le  véritable  champ  de  bataille 
se  trouve  sur  ces  vieilles  terres  celtiques  et  qu'il  faut  y  retenir  le 
plus  possible  leurs  habitants  patriotes,  je  me  suis  proposé  d'appeler 
l'attention  sur  l'immense  intérêt  qu'il  y  a  pour  nous  à  ce  que  nos 
émigranls,  au  Heu  de  se  répandre  au  hasard  sur  des  terres  étran- 
gères où  ils  sont  à  jamais  perdus  pour  leur  race,  concentrent  leurs 
forces  sur  un  sol  vierge  et  libre  où  ils  puissent  suivre  en  paix  leurs 
destinées  et  former  avec  le  temps  un  grand  peuple. 

Telle  est,  je  crois,  notre  tâche;  telle  est  la  mission  qui  s'impose 
à  chacun  de  nous  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Les  Celtes  mo- 
dernes n'y  failliront  pas  :  ils  savent  que  leur  cause  est,  aiyourd'hui 
comme  autrefois,  «  celle  de  la  justice,  du  droit  et  de  la  liberté.  » 

Leur  conduite  sera  pour  les  peuples  un  exemple  et  un  enseigne- 
ment. Aucun  effort  tenté  pour  le  bien  n'est  perdu  dans  l'économie 
des  affaires  de  ce  monde,  et ,  dans  l'autre,  Dieu  ne  laissera  jamais 
sans  récompense  les  luttes  livrées  pour  la  patrie  d'ici-bas. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'^à  appeler  sur  ces  luttes  pacifiques  la 
bénédiction  de  Celui  qui  peut  seul  les  rendre  fécondes  : 

«  Et  enim  Dominus  dabit  benignitatem  et  terra  noslra  dabit 
»  fructum  suum.  •  Ps.  lxxxiv,  13. 
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Condosion. 

Pour  entrer  sans  plus  tarder  dans  l'unique  voie  qui  conduise  au 
but,  la  Toie  pratique ,  je  propose  la  mise  à  exécution  immédiate  des 
mesures  suivantes  : 

lo  Souscription  générale  pour  la  publication  d'un  choix  d'ou- 
vrages en  langue  bretonne  armoricaine. 

80  Etablissement  de  rapports  entre  les  diverses  sociétés  bretonnes 
actuelles  et  les  sociétés  galloises ,  irlandaises  et  écossaises. 

^  Préparation  d'un  congrès  général  de  la  science  celtique. 

ifi  Formation  d'un  comité  pour  l'émigration  et  h  colonisation 
celtique,  lequel  se  mettrait  en  relation  avec  les  sociétés  particu- 
lières de  Galles ,  d'Irlande ,  d'Ecosse ,  d'Amérique  et  d* Australie  * . 

Gh.  de  Gaulle. 

*  En  prêtant  notre  poblicilé  aux  larges  Tnes  de  M.  Charles  de  GanUe ,  qn'iue 
certaine  philosophie  chagrine  et  sceptique  ne  manquera  pas  de  trooTer  chiibériqnesel 
d'accabler  de  son  dédain ,  noos  sommes  henreox  d'annoncer  la  réalisation  d*nn  projet 
qni  prouvera  la  possibilité  de  mettre  dès  aujourd'hui  &  exécution  une  partie  des  dé^ 
formés  par  un  si  noble  cœur.  M*'  Tévèque  de  Quimper  et  de  Léon,  dont  on  connaît 
le  déTouemcnt  aux  intérêts  de  son  diocèse,  fa  fonder  un  journal  hebdomadaire  tout 
entier  en  breton.  Religion,  histoire,  hagiographie,  agriculture,  hygiène,  critique, 
poésie,  nonvelles  diverses,  ce  journal  traitera  de  tout,  excepté  de  politique. 

Les  meilleures  dispositions  on  été  prises  par  Sa  Grandeur  pour  en  assurer  le 
succès. 

(TioU  ie  lé  IMaetion.J 
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IMPRESSIONS    <k    SOUVSNIBS. 


Vous  n'êtes  pas  étranger  à  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  la 
ctvUisatiçn,  au  point  d'ignorer  qu'il  est,  chaque  année,  une  époque 
où  tout  Parisien  qui  se  respecte  ne  peut,  sans  déshonneur,  rester 
à  fouler  l'asphalte  du  boulevard,  et  doit  poliment  céder  le  macadam 
et  sa  poussière  aux  Anglais  et  aux  provinciaux  qui  viennent  le  rem- 
placer dans  sa  ville  abandonnée.  Jusqu'ici  je  n'avais  obéi  que  fort 
imparfaitement,  je  Tavoue,  à  cette  loi  du  bien-vivre,  posée  par 
Messieurs  de  la  Chronique,  organes  patentés  de  ia  haute  fashion^  de 
la  high'life,  comme  disent  ces  Messieurs  (dans  ce  monde-là,  vous 
le  savez,  pour  être  le  plus  possible  Français,  il  faut  parler  anglais). 
J'avais  bien  fait  quelques  excursions  de  ci,  de  là,  sur  les  côtes  npr- 
mandes,  par  exemple,  dans  les  lieux  les  mieux  posés,  les  plus  en 
renom  chez  la  gentry.  J'avais  visité  le  Brighton  français,  Dieppe  et 
sa  plage  hérissée  de  galets,  Fécamp,  Saint-Yalery,  le  Havre,  Etre- 
tat,  inventé  par  A.  Karr.  Il  me  souvient  même  d*avoir  pris  deux  ou 
trois  bains  sur  la  magnifique  plage  de  Trouville,un  village  nor- 
mand dont  la  mode  s'est  emparée  et  que  les  princesses  de  la  main 
droite  et  de  la  main  gauche  sont  en  train  de  transformer  en  un 
Longchamps  parisien,  ou  mieux,  dit-on,  en  un  village  d'opéra-co- 
mique  avec  bergères  en  robes  courtes,  en  bottes  molles  et  portant 
houlettes  sous  prétexte  de  cannes  (je  m'abstiens  de  pousser  l'al- 
légorie jusqu'aux  moutons,  de  crainte  d'offenser  les  maris  de  ces 
dames.)  —  Mais  tout  cela  ne  suiBsait  pas  à  mon  zèle  d'aspirant 
gentleman.  Il  y  avait  encore  des  choses  que  j^ignorais,  des  lieux 
célèbres  que  je  n'avais  pas  visités. 

TOUS  VI.  —  2«  SERIE.  H 
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c  Tout  Paris,  me  disait  la  Chronique,  se  trouvait  Tautre  jour  aux 
»  courses  de  Bade.  Le  Ticomte  de,  etc.,  etc.  • 

Ou  bien  : 

t  Tout  Paris  se  pressait  hier  autour  d'une  table  de  trenUet 
1  quarante  au  Casino  de  Hombourg ,  pour  assister  au  triomphe  de 
»  G.  qui  a  fait  sauter  la  banque.  > 

Une  autre  fois,  c'était  le  tour  d*Ems  ou  de  Wiesbaden,  qui  Tojait 
rinévilable  totU  Paris  se  donner  rendez*Tous  dans  son  Kursaal,- 
lequel ,  à  dire  vrai ,  peut  contenir  au  plus  quelques  centaiDes  de 
personnes. 

Or,  tant  qu'il  restait  dans  mon  éducation  d'homme  civilisé  une 
aussi  regrettable  lacune,  je  ne  pouvais  me  flatter  d'être  à  la  hau- 
teur du  siècle  de  la  vapeur,  du  gaz,  du  télégraphe  électrique  et 
de  la  Chronique. 

Donc,  un  beau  jour,  n'y  tenant  plus  et  alléché  d'ailleurs  par  les 
offres  obligeantes  des  Compagnies  du  Nord  et  de  Strasbourg,  je 
m'embarque  dans  un  wagon  de  deuxième  classe ,  en  compagnie  de 
quelques  amis,  et  nous  voilà  en  route  pour  l'Allemagne. 

Déjà,  comme  avant-goût,  de  toutes  parts  nos  oreilles  ne  perce- 
vaient que  les  noms  gutturaux  de  l'idiome  irrévérencieusement  appelé 
par  Charles-Quint  la  langue  des  chevaux.  Impossible  de  me  faire 
illusion  :  évidemment  le  train  qui  m'emportait  ne  contenait  point  le 
tout  Paris  de  mes  rêves.  Pour  me  consoler,  je  me  dis  que  j'allais 
sans  doute  le  retrouver  .en  Allemagne.  Presque  tous  nos  compa- 
gnons de  route  étaient  d'honnêtes  Allemands  qui  regagnaient  leur 
pays  natal.  Pour  obéir  à  la  tradition,  je  devrais  peut-être  vous 
esquisser  ici  la  silhouette  de  mes  voisins.  Les  sujets  en  vaudraient 
la  peine.  Qu'il  me  suflise  de  vous  dire,  pour  ne  pas  allonger  hors 
de  propos  ma  narration  :  En  voyage,  défiez-vous  des  Allemands, 
excellentes  gens  au  demeurant,  mais  d'un  voisinage  redoutable. 
Les  nôtres,  en  personnes  de  précaution,  avaient  leurs  sacs  de  nuit 
bourrés  de  comestibles  nationaux,  fort  appétissants  sans  aucun  doute 
pour  un  palais  allemand ,  mais  dont  les  fortes  senteurs  pinçaient 
violemment  le  nerf  olfactif.  (Ajoutez  à  cela  que,  le  jour  fini,  nos 
Germains,  avec  une  unanimité  qui  est  à  elle  seule  un  trait  de 
mœurs,  se  débarrassent  en  tapinois  de  leurs  chaussures,  par  éco- 
nomie sans  doute  et  pour  en  ménager  la  semelle.)  Le  tout  compo- 
sait une  atmosphère  douteuse ,  dont  une  petite-maltresse  se  serait 
malaisément  accommodée....  et  d'où  j'ai  hâte  de  vous  sortir. 
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La  Belgigae.  —  Gologlie.  —  Bonn.  —  Les  Sept  Montagnes. 

La  nuil  est  venue.  Nous  voici  dans  cette  partie  de  la  Belgique 
qui  s'étend  de  Charleroi  àNamur  et  à  Verriers,  et  qui,  par  sa  nature 
accidentée  et  pittoresque,  rappelle  la  Suisse  et  certains  de  ses  pay- 
sages. Ce  ne  sont  que  vallées  et  collines,  également  verdoyantes, 
les  unes  sillonnées  par  la  voie  de  fer,  les  autres  percées  de  tunnels 
multipliés.  Au  clair  de  lune,  nous  voyons  de  toutes  parts  flam- 
boyer, comme  des  phares,  les  hautes  cheminées  des  usines, si  nom- 
breuses dans  ce  pays  industrieux  où  le  fer  se  façonne  et  se  mani- 
nipule  de  toutes  les  manières  :  c'est  ici  que  se  fabriquent  ces 
célèbres  armes  de  Liège,  qui,  dispersées  par  le  commerce  aux 
quatre  points  cardinaux,  s'en  vont  semer  la  mort  à  la  surface  du 
globe.  En  haut,  ces  flammes  dont  les  crêtes  vacillantes  lèchent  le 
ciel  obscurci  ;  —  en  bas ,  les  rouges  lueurs  vomies  par  la  gueule 
béante  el  embrasée  des  hauts-fourneaux,  prêtent  au  paysage  noc- 
turne un  aspect  fantastique.  —  Hais  réservons  pour  de  plus  dignes 
objets  notre  admiration  et  nos  adjectifs. 

Station  de  HerbesthaL..  Cela  sent  déjà  terriblement  l'allemand. 
Aussi  sommes-nous  arrivés  à  la  frontière  de  la  Prusse  rhénane,  et 
ces  soldats  dont  les  casques  à  paratonnerre  étincellent  au  soleil 
levant,  §ont  des  gendarmes  de  S.  M.  Frédéric-Guillaume,  —  guer- 
riers peu  terribles  et  fort  débonnaires,  du  reste,  et  qui  négligent, 
très-heureusement  pour  nous,  de  s'enquérir  si  nous  sommes  munis 
de  passeports.  D'ailleurs,  nous  allionsy  pendant  huit  jours,  parcourir 
une  douzaine  de  royaumes,  villes  libres,  duchés  grands  et  petits, 
sans  provoquer  jamais  à  cet  égard  la  question  la  plus  discrète  de  la 
part  d'une  autorité  quelconque. 

Bientôt  nous  voyons,  du  haut  d'un  viaduc ,  surgir  à  nos  pieds  un 
amas  de  maisons  entrecoupées  de  rues  et  dominées  çà  et  là  par 
des  monuments  :  c'est  Aix-la-Chapelle.  La  vieille  cité  impériale 
s'étale  coquettement  dans  une  large  et  riante  vallée;  ses  envi- 
rons accidentés,  ses  parcs,  ses  eaux,  ses  jardins,  lui  font  une  cein- 
ture charmante,  surtout  à  cette  heure  matinale.  Quel  regret  de  ne 
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pouvoir  nous  arrêter  pour  aller  Tisiter  Tintérieur  du  yénérable 
Munster  (cathédrale)  dont  nous  apercevons  là-bas  la  tour  massire 
et  dont  Cliarlemagne  posa  les  assises;  faire  un  pieux  pèlerinage  an 
tombeau  du  grand  empereur,  contempler  ses  restes,  toucher  son 
crâne,  Tun  des  plus  puissants  que  la  main  du  Créateur  ait  pé- 
tris !....  Hais  rinexorable  vapeur  nous  a  déjà  emportés  bien  loia 
sur  ses  roues  enflammées.  Nous  dépassons  tour  à  tour  Stolberg, 
Eschweiler,  la  rivière  de  la  Roër  (pr.  Rour)y  célèbre  par  la  batailk 
de  ce  nom  qui  nous  donna  la  rive  gauche  du  Rhin,  en  i7M.Ao 
sortir  des  noires  ténèbres  du  grandiose  tunnel  de  Kœnigsdorf, 
long  de  1400  mètres,  nous  voyons  bientôt  émerger  de  la  plaine 
des  tours  et  des  clochers  que  domine  une  masse  imposante  :  nous 
saluons  Cologne  et  son  fameux  dôme. 

Une  detni-heure  plus  tard,  nous  pouvions  contempler  de  près  le 
chef-d'œuvre,  l'un  des  plus  parfaits  de  Fart  gothique ,  —  son  por- 
tail, malheureusement  inachevé,  mais  où  le  ciseau  a  prodigué  ses 
plus  variées  et  ses  plus  délicates  richesses,  —  ses  vastes  nefisaoi 
arcades  aériennes,  terminées  par  un  chœur  grandiose,  tout  resplen- 
dissant de  dorures,  de  peintures  et  de  vitraux.  C'était  le  dimanche; 
le  prêtre  était  à  l'autel  ;  enfants  et  peuple  chantaient,  emplissant  les 
voûtes  sonores  d'une  harmonie  simple  et  pénétrante.  Reculant  vers 
le  passé,  l'imaginalion  se  reportait  instinctivement  vers  ces  siècles, 
barbares  à  tant  de  titre,  mais  si  puissants  par  la  foi  et  les  œuvres, 

f  Où  Cologne  et  Strasbourg .  Notre-Dame  et  Saint-Pierre , 
S*agenouillant  au  loin  dans  leur  robe  de  pierre, 
Sur  Tor^e  universel  des  peuples  prosternés , 
Entonnaient  Thosanna  des  siècles  nouveau-nés.  > 

Je  me  garderai  d'essayer  de  vous  peindre  ce  spectacle  et  surtoni 
cet  édifice:  outre  l'espace  que  je  n'ai  point,  il  me  faudrait, poor 
accomplir  dignement  cette  tâche,  l'inspiration  du  poète  et  ia  science 
de  l'archéologue.  J'aime  mieux  vous  dire  simplement  :  représentez- 
vous  la  cathédrale  d'Amiens,  celles  de  Troyes  et  de  Beauvais,  etb 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  bâtissez  dans  votre  imagination  (coronse 
le  fit,  dit-on,  sur  le  papier  l'architecte  anonyme  du  monument)  un 
temple  qui  procède  des  unes  et  des  autres  et  en  résume  les  beautés  : 
vous  aurez,  avec  de  plus  vastes  proportions,  le  dôme  de  Cologne. 
Songez  encore  que  ce  magnifique  édifice  surpasse  en  longueor 
Notre-Dame  de  Paris,  et  que,  si  elles  sont  jamais  achevées,  ses 
deux  tours  jailliront  dans  les  airs  à  environ  80  pieds  plus  bant 
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que  ia  flèche  de  Strasbourg,  Fun  des  monuments  les  plus  élevés 
du  globe,  avec  la  pyramide  de  Chéops.  Etonnez-vous ,  après  cela , 
que  rimagination  populaire,  si  avide  de  légendes  chez  les  rive- 
rains du  Rhin ,  n'ait  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d'attribuer  le 
premier  plan  du  célèbre  dôme  au  diable  en  personne.  Il  est  vrai 
que  le  malin  trouva  plus  malin  gue  lui  et  perdit  son  enjeu  au  mar- 
ché. Toutefois,  six  siècles  ont  donné  jusqu'ici  raison  à  la  prédiction 
de  l'ange  déchu ,  qui,  de  dépit,  condamna  jadis  le  temple  à  rester 
inachevé.  Espérons  que  les  grands  travaux  poursuivis  depuis  près 
d*un  demi-siècle ,  feront  mentir  encore  une  fois  le  père  du  men- 
songe.  Je  ne  puis  que  mentionner  au  courant  de  la  plume  les  ri- 
chesses religieuses,  historiques,  archéologiques  et  légendaires  con- 
tenues dans  l'enceinte  du  dôme,  ses  tombeaux  dits  des  Bois  Mages^ 
et  des  évêques-élecieurs,  son  opulent  Trésor^  ses  verrières  du  temps 
de  Mazimilien,  etc. 

Outre  la  cathédrale,  Cologne  possède  un  grand  nombre  d'autres 
églises  de  tous  les  styles  et  de  tous  les  Âges,  le  Musée  Wallraf,  ar- 
chéologique et  artistique,  un  superbe  hôtel-de-ville,  un  pont  monu- 
mental sur  le  Rhin.  Cette  ville  vit  naître  Rubens  et,  comme  vous  le 
savez,  un  produit  fameux  qui,  plus  que  le  grand  artiste,  a  popularisé 
dans  les  deux  mondes  le  nom  de  sa  patrie  :  Veau  de  Cologne,  avec 
l'innombrable  dynastie  des  Farina.  Où  que  vous  alliez,  votre  œil 
est  arrêté  au  passage  par  l'enseigne  de  l'un  d'eux,  lequel,  comme 
de  juste,  s'appelle  toujours  Jean-Marie  et  est  toujours  le  seul  et 
unique.  C'est  à  dégoûter  à  jamais  d'acheter  de  l'eau  de  Cologne , 
par  l'embarras  du  choix,  à  l'instar  de  l'âne  de  la  scolastique. 

Cependant  l'hippogriphe  de  la  vapeur  siffle  et  rugit  ;  il  faut  obéir 
à  ses  appels  et  se  confier  de  nouveau  à  ses  ailes  puissantes,  non 
sans  être  allés,  au  préalable,  saluer  le  Rhin,  qui  nous  portera  bien- 
tôt à  son  tour. 

En  sortant  de  Cologne,  le  chemin  de  fer  et  le  fleuve  coupent  une 
plaine  riche  et  bien  cultivée,  mais  plate  et  monotone.  Nous  traver- 
sons Bonn,  qui  vit  naître  Arndt,  le  foxx^neux  gallophobe  de  1813, 
le  Tyrtée  de  la  Coalition,  et  Beethoven,  le  roi  de  la  symphonie. 
L'université  de  Bonn,  l'une  des  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  a  été 
illustrée  par  le  professorat  de  W.  Schlegel,  le  savant  philologue, 

*■  Saivaot  une  pieuse  légende,  en  effet,  les  reliques  des  royaux  adorateurs  de 
ITnfÎAnt-Dien.  reposeraient  dans  la  cathédrale  de  Cologne ,  laquelle  fut  appelée 
sonrent,  pour  cela,  les  Trois  Rois. 
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et  de  Niebuhr,  rhistorien  systématique.  C'est  tout  ce  qoe  je  fo«s 
dirai  de  cette  ville,  peu  remarquable  d'ailleurs,  et  dont  le  souvenir 
m'est  resté  comme  assombri  par  la  pluie  qui ,  lors  de  notre  pas- 
sage, répandait  sur  le  paysage  le  mélancolique  voile  de  ses  nappes 
fluides.  N'emportons-nous  pas,  en  effet,  dans  notre  mémoire,  U 
nature  telle  qu'elle  nous  est  apparue  ?  Heureux  le  voyageur  qui 
peut  la  contempler  à  son  point,  pour  ainsi  dire,  lorsque  la  terre  et 
le  ciel  sont  en  parfaite  harmonie,  lorsque  surtout,  au  lieu  d'inonder 
la  terre  attristée,  comme  s'il  se  fondait  en  larmes,  le  ciel  semble 
éclater  de  joie  sous  les  rayons  du  soleil,  ce  merveilleux  magicien 
qui,  présent,  met  la  terre  en  fête,  et  qui,  absent  ou  seulement  obs- 
curci, la  voile  d'un  crêpe  de  deuil.  Par  bonheur,  le  temps  ne  tarda 
pas  i  se  rasséréner,  et,  quand  bientôt  nous  mtmes  pied  à  terre  à  h 
gare  de  Rolandseck,  le  soleil  nous  invitait  à  contempler  le  splendide 
panorama  qu'il  illuminait  de  ses  plus  gais  rayons*  Car  nous  étions 
arrivés  aux  portes  du  Rhin  pittoresque,  et  le  paysage  qui  s'étalait 
devant  nos  yeux  charmés,  était  comme  le  vestibule  qui  allait  nons 
donner  entrée  dans  ce  magnifique  royaume  de  la  féerie  et  de  la 
légende,  —  vestibule  grandiose  et  plein  de  promesses. 

Pour  mieux  jouir  du  spectacle  offert  à  nos  regards,  comme  un 
avant-goût,  par  la  nature,  qui  allait  S0  montrer  pour  nous  si  pro- 
digue de  beautés,  nous  gravissons  à  travers  jardins,  vignobles  et  bois 
la  montagne  de  Rolandseck^  et,  parvenus  an  sommet,  tout  essoufflés 
de  l'effort,  nous  regardons.  A  nos  pieds,  tout  en  bas,  à  une  profon- 
deur de  plusieurs  centaines  de  mètres ,  coule  majestueusement  le 
Rhin  qui^  après  avoir  embrassé  de  ses  flots  verdâtres  la  fraîche  Ile 
de  Nonnenwerth,  s'enfuit  à  gauche  vers  Bonn  et  Cologne  et  se  perd 
dans  un  lointain  vaporeux.  Devant  nous,  sur  la  rive  opposée,  s'é- 
tagent  en  amphithéâtre,  jusqu'au  bout  de  l'horizon,  les  verdoyants 
mamelons  des  Sept  Montagnes^  que  domine  le  pic  aigu  du  Drê- 
chenfels  (Roche  du  Dragon),  surmonté  lui-même  d'un  bttrg  en 
ruines,  aux  murailles  pendantes.  Le  long  du  fleuve,  sur  les  deux 
rives,  se  groupent,  çà  et  là,  tapis  au  pied  des  monts,  villes  et  vil- 
lages, Kosnigtwinter,  Obertvinter,  Unkel,  etc.,  dont  les  maisons 
blanches  se  détachent  sur  la  verdure  du  fond  et  semblent  comme 
autant  de  nains  que  les  géants  voisins  écrasent  de  leur  haute 
stature. 

Voilà  ce  que  j'appellerais  le  squelette  du  paysage  ;  mais  com- 
ment rendre  avec  un  peu  d'encre  et  une  simple  plume ,  bien  iiiba- 
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bile  encore,  ce  qui  demanderait  un  pinceau  exercé  et  la  roagie  du 
coloris,  ces  lipes  onduleùses,  ces  jeux  de  lumières,  ces  nuances 
infinies,  ces  lointains  bleuâtres,  lecbanne,  la  vie  enfin  avec  ses 
formes  multiples  et  insaisissables,  dans  ce  que  nous  appelons  si 
improprement  la  nature  inanimée? 

Le  mont  du  Rolandseck  lui-même ,  notre  observatoire  aérien , 
dont  l'arcade  en  ruines  s'ouvre  comme  un  cadre  où  se  découpe 
un  pan  du  paysage,  sert  de  pendant  au  Drachenfels,  sans  s'élever  k 
sa  hauteur.  Ici  viennent  en  pèlerinage  les  poètes  et  les  femmes  k 
l'âme  tendre  et  romanesque;  car  ici,  dit-on,  aima  et  souffrit  un 
noble  preux,  Roland  lui-même,  le  vaillant  neveu  du  grand  Charles. 
C'était  peut-être  à  l'endroit  même  où  nous  sommes  en  ce  moment, 
sur  cette  pierre  où  nous  restons  accoudé  dans  notre  silencieuse 
contemplation,  que  le  héros  pensif  venait  s'asseoir  chaque  matin , 
cherchant  là-bas  des  yeux  la  bien-aimée  qui,  sur  la  nouvelle  pré- 
maturée de  sa  mort,  avait  pris  le  voile  dans  le  monastère  de  Non- 
nenwerth  *,  Un  jour^  elle  ne  vint  point  au  muet  rendez-vous.  Le 
vainqueur  des  Maures  se  laissa  vaincre  par  la  douleur,  et  bientôt 
son  fidèle  écuyer  Olivier  trouva  son  maître  sans  vie,  l'œil  encore 
entr'ouvert  et  tourné  vers  le  cimetière  du  couvent. 

Car,  suivant  la  légende  allemande ,  Roland  ne  serait  pas  mort  à 
Roncevaux,  comme  l'aHirme  Thistoire,  mais  bien  sur  le  Rolandseck, 
auquel  il  a  légué  son  nom. 

L'Allemagne,  d*ailleurs,dans  son  patriotique  égolsme,  revendique 
exclusivement  pour  siens  Charlemagne  et  Roland ,  et  les  échos  de 
la  vallée  du  Rhin,  en  particulier,  sont  encore  tout  pleins  de  ces 
deux  grands  noms.  Singulière  destinée  que  celle  du  célèbre  paladin  ! 
Deux  lignes  de  la  chronique  d'Eginhard,  voilà  tout  ce  que  lui  ac- 
corde l'histoire.  Et  c'est  cet  humble  lieutenant  du  successeur  des 
empereurs  d'Occident,  que,  dans  un  magnifique  caprice,  la  poésie 
a  tiré  de  son  obscurité  pour  le  grandir  jusqu'aux  proportions  des 
héros  les  plus  fameux  de  la  réalité  ou  de  la  fable.  Dans  son  inépui- 
sable prodigalité,  elle  a  donné  à  son  heureux  favori  tout,  jusqu'à 
son  titre  problématique  de  neveu  de  Charlemagne.  La  rude  et  hé- 
roïque épopée  de  Théroulde ,  cet  Homère  —  quasi  inconnu  —  du 
moyen-âge,  a  créé  d*un  coup,  ou  du  moins  fixé,  la  légende  de  Ro- 
land, qui  n'a  peut-être  de  comparable  que  celle  d'Attila,  et  qui, 
comme  celle-ci,  a  conquis  jusqu'aux  glaces  polaires.  Tous  les  pays, 

*  Vf\t  de  Nonnenwenh  possède  eneore  on  couvent  d*nrsi]liDe8. 
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toutes  les  races  ont  apporté  leur  tribut  i  la  gloire  du  héros,  qui, 
mort ,  a  surpassé  jusqu'au  renom  de  son  maître  lai-mème,  dont, 
vivant,  il  n'était  qu'un  obscur  capitaine.  Les  exploits  de  THercule 
Aryâ  de  Tlnde ,  célébrés  depuis  par  les  mythologues  grecs  et  ro- 
mains, pâlissent  devant  les  hauts  faits  de  Roland  ;  et  la  massue  qui 
terrassa  Thydre,  n'est  qu'un  vulgaire  bâton  devant  Durandal  pour- 
fendant les  Pyrénées.  A  la  fois  géant  et  héros,  Roland  résume  toutes 
les  forces,  toutes  les  grandeurs.  Dès  le  XYI*  siècle ,  les  Géorgiens 
le  chantaient  sur  leurs  guzlas  à  trois  cordes.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
Turcs  qui  ne  le  réclament  pour  un  des  leurs.  Où  n'a  pas  pénétré  la 
renommée  du  grand  chevalier  ?  Le  son  puissant  de  son  oliphant 
d'ivoire  semble  avoir  éveillé  jusqu'aux  échos  lointains  des  jungles  de 
l'Indouslan  et  des  déserts  glacés  de  la  Tartane.  Enfin,  comme  pour 
compléter  ce  grand  cycle  poétique  par  une  apothéose,  Dante  voit 
l'âme  de  Roland ,  avec  celles  des  Machabées  et  de  Charlemagne, 
flamboyer  comme  un  céleste  météore  sur  la  croix  lumineuse  qui 
traverse  la  planète  de  Mars  :  le  poète  suit  du  regard  ces  âmes 
bienheureuses,  c  comme  l'œil  du  chasseur  suit  le  faucon  dans  son 
vol.  1 

IL 
Le  Rhin. 

Hais  c'est  assez  longtemps  rêver  légendes  et  poésie.  Voici  qu'on 
voit  au  loin  ondoyer  sur  le  fleuve  un  noir  panache  de  fumée  :  c'est  le 
bateau  à  vapeur  qui,  parti  de  Cologne,  remonte  vers  Hayence.  Noos 
nous  hâtons  de  prendre  nos  billets  (lesquels,  nous  dit-on,  sont 
valables  pour  une  année  entière)^  et,  quelques  instants  après,  nous 
commencions,  sur  l'un  de  ces  beaux  et  grands  paquebots  du  Rhin, 
l'une  des  plus  pittoresques  navigations  qu'il  soit  donné  au  touriste 
de  faire  sur  les  fleuves  divers  dont  la  terre  est  sillonnée. 

Ici,  je  le  confesse,  mon  embarras  est  grand.  En  voyant  défiler  sur 
la  carte  et  dans  mon  souvenir  toutes  ces  beautés ,  tous  ces  points 
de  vue ,  tous  ces  paysages ,  qui  se  succèdent  de  Rolandseck  à 
Coblentz  et  de  Coblentz  à  Bingen,  sur  une  étendue  de  vingt  à  trente 
lieues,  je  serais  tenté  de  jeter  là  la  plume  pour  ne  pas  me  con- 
damner à  refaire  mal  ce  que  tant  d'autres  ont  si  bien  laiL  D'ail- 
leurs, pour  détailler  ce  vaste  siyet  station  par  station ,  village  par 
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Tîllage,  rocher  par  rocher,  ruine  par  ruine ,  il  me  faudrait  écrire 
un  gros  volume,  surtout  si  je  m'attardais  à  conter  la  légende  ou  le 
trait  d'histoire  que  chaque  point  rappelle,  ^  et  je  ne  puis  disposer 
que  de  quelques  pages.  Une  esquisse  légère  et  générale ,  voilà  tout 
ce  que  me  permet  une  rapide  causerie  écrite  à  toute  vapeur, 
comme  a  été  fait  le  voyage  qu'elle  raconte. 

Or,  comment  trouver  sur  ma  palette  monochrome  les  couleurs' 
nécessaires  pour  peindre  dans  son  infinie  variété  ce  long  pano- 
rama, un  peu  monotone  en  apparence,  mais  en  réalité  si  divers; 
—  cette  double  muraille  parallèle,  longue  de  quatre-vingts  à  cent 
kilomètres,  qui  tantôt  s'élargit  pour  laisser  couler  plus  librement 
le  fleuve,  qu'elle  domine  d'une  hauteur  de  mille  à  mille  cinq 
cents  pieds^  et  tantôt  se  rapproche  et  se  rétrécit,  comme  si 
elle  voulait,  si  j'ose  ainsi  dire,  l'étrangler  au  passage;  —  ces 
sinuosités  sans  fin,  qui  font  du  Rhin  un  immense  serpent  liquide  et 
donnent  parfois  à  son  cours,  surtout  de  Coblentz  à  Bingen,  l'aspect 
d'un  gigantesque  chapelet  de  lacs  suisses,  encaissés  entre  leurs 
rives  abruptes  comme  dans  un  vaste  et  profond  entonnoir  de  granit, 
et  si  bien  fermés  à  l'œil  qu'on  n'en  distingue  ni  le  commencement 
ni  la  fin  ;  —  ces  rochers  aux  mille  formes,  aux  couleurs  variées,  k 
la  physionomie  riante  ou  sombre ,  au  profil  vertical  ou  à  la  croupe 
arrondie,  immenses  ou  ramassés,  quelques-uns  nus  et  noirs,  la 
plupart  revêtus  d'un  verdoyant  manteau  de  forêts,  ou  de  vignobles 
qui  grimpent  de  gradin  en  gradin  jusqu'au  sommet  de  leur  large 
dos  ;  —  ces  vallées  qui  de  temps  en  temps  viennent  couper  la 
muraille  de  Tune  des  deux  rives  et  ouvrent  tout  à  coup  aux 
regards  une  lointaine  perspective  vers  l'intérieur  dès  terres  ;  — 
ces  villes  et  ces  villages,  pour  le  plus  grand  nombre  d'origine 
antique,  romaine  ou  carlovingienne ,  qui,  assis  au  bord  du  fleuve, 
mirent  dans  ses  eaux  fuyantes  la  svelte  flèche  de  leur  clocher  go- 
thique ,  leurs  blanches  maisons  et  les  murs  branlants  de  leurs  cas- 
tels  moyen-âge  ;  —  ces  châteaux  modernes  aux  tourelles  crénelées, 
perdus  dans  un  nid  de  verdure  au  penchant  des  collines  ;  —  ces 
ruines  surtout,  ces  donjons  démantelés,  ces  vieux  burgs^  qui,  ac- 
croupis comme  de  sombres  sphinx  au  sommet  ou  au  flanc  des 
monts,  voient  passer  à  leurs  pieds  (saisissante  image  du  temps  et 
de  ses  vicissitudes),  wagons  et  pyroscaphes,  qui  lancent,  comme  un 
insultant  défi,  d'épais  tourbillons  de  fumée  vers  leurs  fronts  ravagés 
et  noircis  par  l'incendie  et  la  lente  action  des  âges;  —  et,  pour 


318  mnr  kmjrs 

aBÎmer  la  lableau,  ces  paquebots  chargés  de  touristes,  qui  se 
croisent  ;  ces  puissants  remorqueurs  à  double  cheminée  traînant 
une  lonpe  file  de  lourdes  galiotes  pontées  ;  ces  chalands ,  au  gou- 
Temail  en  demi-cercle,  luttant,  la  voile  gonflée,  contre  la  rapidité 
du  courant;  ces  immenses  radeaux  de  bois  flottés,  descendant  de 
la  Forêt  Noire  vers  les  chantiers  de  la  Hollande  ;  ces  troupes  de 
grands  oiseaux  aquatiques  perchés  sur  leurs  longs  pieds  ou  pé- 
chant près  des  grèves  ;  et  sur  la  terre ,  ces  trains  de  voie  ferrée 
qui ,  luttant  de  vitesse ,  courent  à  toute  vapeur  le  long  de  Tune  et 
de  Tautre  rive,  ou  s'enfoncent  en  sifflant  dans  la  profondeur  d'un 
tunnel  ;  ces  moissonneurs  et  ces  vignerons  qui,  suspendus  comme 
des  chèvres  sur  la  raide  déclivité  du  roc,  et  rapetisses  par  la 
distance,  se  détachent  là  haut  comme  des  points  mobiles,  noirs 
ou  blancs  ?.^. 

Hais  je  m'aperçois  que  c'est  en  vain  que  je  m'évertue  à  faire  suer 
de  l'encre  à  ma  plume,  pour  essayer  de  décrire  l'indescriptible.  Le 
fleuve  dont  je  viens  d'esquisser  la  physionomie,  est  un  fleuve 
quelconque  :  ce  n'est  pas  encore  le  Rhin. 

Chaque  tour  de  roue  du  bateau  à  vapeur  vous  dévoile  un  aspect 
nouveau,  lève,  pour  ainsi  parler,  un  pan  de  ce  rideau  de  pierres  et 
de  verdure,  aux  milles  replis,  dont  s'enveloppe  le  puissant  cours 
d'eau.  Comme  si ,  par  une  naïve  coquetterie,  il  voulait  vous  retenir 
pour  vous  permettre  de  l'admirer  plus  à  votre  aise,  il  imprime,  par 
la  force  de  son  courant,  à.  la  marche  du  paquebot  qui  le  remonte, 
une  lenteur  dont  vous  ne  songez  pas  à  vous  plaindre.  Il  semble  que 
vous  soyez  immobile  et  que  le  fleuve  fasse  passer  devant  vos 
yeux  le  changeant  panorama  de  ses  rivages. 

III. 

Le  Rhin  (suite). 

Qui  ne  sait  que  le  Rhin  est,  par  excellence,  le  fleuve  des  légendes? 
Pas  un  des  villages  dont  il  baigne  le  pied ,  pas  une  ruine ,  pas  un 
rocher,  qui  n'ait  la  sienne,  et  n'ait  servi  de  thème  à  l'intarissable 
verve  des  conteurs.  Il  n'est  peut-être  que  le  Sâh'ra,  à  chaque  accident 
duquel  l'imagination  arabe  ou  touareg  a  rattaché  une  légende, 
qui  puisse,  à  cet  égard,  le  disputer  au  Rhin.  Comme  l'Inde,  comme 
la  Grèce,  Rome,  la  Scandinavie  et  les  pays  celtiques,  le  Rhin  a  ses 
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dieux,  sa  mythologie  *.  Frappée  de  sa  physionomie  éinnge,  Tima- 
ginatioD  populaire  en  fll  bientôt  un  Olympe  peuplé  d'esprits,  de  fées, 
d'ondines,  etc.  Arrifa  le  moyen  âge  qui,  ajoutant  aux  anciennes 
légendes  l'histoire  devenue  bientôt  légende  elle-même,  vint  accro- 
cher, comme  des  nids  de  vautours,  ses  burgs  crénelés  à  ces  rocs 
sourcilleux  si  bien  faits  pour  les  recevoir,  et  emplit  de  cris  de 
guerre  et  de  tumulte  une  nature  qui  semblait  prédestinée  à  servir 
de  théâtre  et  de  décor  à  ses  drames  sanglants*  Si,  en  effet ,  le  Rhin 
est  le  plus  l^endaire  des  fleuves,  il  en  fut  aussi  le  plus  féiidal. 

Mieux  que  nulle  autre  part  peut^tre,  le  moyen  âge  violent  et 
batailleur  est  encore  là  debout  avec  ses  débris,  si  éloquents  dans 
leur  mutisme.  Ces  mornes  combattants  du  passé  qui,  du  haut  de 
leur^ire  d'aigle,  se  regardent  de  loin  et  semblent  encore  se  défier, 
—  autrefois  terribles,  pleins  de  bruits  de  guerre  ou  de  joie,  aiy^ur- 
d*hui  silencieux,  démantelés,  les  flancs  entr'ouverts,  sont  comme 
des  lutteurs  gisant,  vainqueurs  et  vaincus,  sur  le  champ  du  combat 
Dans  sa  fuite  muette,  le  Temps,  du  bout  de  sa  faulx,  détache  leure 
pierres  une  â  une,  plaies  béantes  sur  lesquelles  le  lierre,  ce  pieux 
ami  des  ruines,  se  hâte  d'étendre  un  pan  de  ses  vertes  draperies. 

Qui  que  vous  soyez,  avex-vous  oui  dire 

Qu*U  est  dans  le  Taunus,  entre  Cologne  et  Spire, 
Sur  un  roc  près  duquel  les  monts  sont  des  coteaux, 
Un  château  renommé  parmi  tous  les  châteaux, 
Et  dans  ce  burg,  bâti  sur  un  monceau  de  laves , 
Un  burgrave  fomeux  parmi  tous  les  burgraves  '? 

Hélas!  qu'est  devenu  ce  burgrave  fameux?  Que  sont  devenus  ses 
pareils?  Voilà  bien  encore  les  nids,  mais  où  sont  les  vautours,  ces 
hommes  de  proie  qui,  dominant  le  fleuve,  de  leur  repaire  aérien 
fondaient  sur  le  passant,  auquel  ils  imposaient  le  péage,  fAt-il 
prince  ou  roi  ^  et  trop  souvent  s'entre-déchiraient  pour  se  disputer 
comme  un  butin  la  contrée  environnante?  Déjà,  singulier  rappro- 
chement! quelques  trois  mille  ans  avant  eux,  les  frères  de  leura 
ancêtres,  les  nobles  Aryâs,  les  Kchattryâs  de  l'Inde  avaient  coutume 
de  bâtir  sur  les  hauteurs  leurs  pwras^  qui,  par  le  nom  et  la 
destination,  rappellent  les  burgs  féodaux^. 

*  Voir  U  ifythologie  du  WUn,  par  M.  X.  Saintiae. 
'  V.  Hogo ,  Les  Burgraves, 

'  Saint  Loois  lai-méme»  descendant  le  Rhône  et  allant  s'embarquer  à  Aignes- 
Mortes  pour  la  Palestine,  dnt  payer  tribut  à  un  burgrave  riverain»  an  grand  mé« 
contentement  du  bon  Joinville. 

*  V.  Commentaire  sur  le  Vàla,  par  Em.  Bumouf,  et  Y  Histoire  du  Monde,  i,  nou- 
▼eUe  édition ,  par  MM.  de  Hiancey. 
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Nous  sommes  tout  ensemble  eo  pleine  histoire  et  en  pleine 
légende  y  en  pleine  réalité  et  en  pleine  poésie. 

Tout  se  réunit  ici  pour  composer  un  spectacle  complet,  pour 
mettre  en  jeu  et  émouvoir  toutes  les  facultés  :  pendant  que  les 
yeux  fascinés  voient  passer  devant  eux  toutes  ces  beautés  étranges, 
gracieuses  ou  sombres,  que  la  prodigue  nature  étale  comme  à 
plaisir,  l'imagination,  évoquant  le  passé,  repeuple  ces  lieux  aujour- 
d'hui déserts,  et  s'égare  à  travers  le  féerique  pays  de  la  légende;  de 
son  côté,  la  ^raison  se  sent  assaillie  par  de  mélancoliques  réflexions 
sur  la  marche  du  temps  et  des  peuples.  Grandes  nations  et  grands 
hommes  ont  successivement  marqué  ces  lieux  de  leur  puissante 
empreinte.  Le  voyageur  voit  passer  dans  ses  rêveries  les  ombres  de 
César,  de  Charlèmagne,  de  Louis  XIV,  de  Napoléon ,  et  salue  en 
passant  les  mausolées  de  Roland,  de  Turenne,  de  Hoche,  de  Marceau, 
de  Kléber,  de  Desaix;  il  écoute  en  pensée  le  cliquetis  des  épées  des 
barons  féodaux,  le  choc  des  armées  romaines,  germaniques,  gau- 
loises, firanques,  bataves,  espagnoles,  prussiennes,  autrichiennes, 
françaises,  qui,  depuis  deux  mille  ans,  se  sont  disputé  cette  grande 
frontière  créée  par  la  nature  elle-même,  et  autour  de  laquelle  l'am- 
bition humaine  ne  peut  manquer  de  jouer  encore  dans  l'avenir  ses 
parties  sanglantes. 

Ici,  l'artiste,  le  poète,  le  philosophe  trouvent  ample  madère  à 
inspirations  et  à  méditations.  Aussi  quel  poète  de  l'Allemagne  mo- 
derne qui  n'ait  célébré  le  grand  fleuve  national?  Uhland,  Tieck, 
Bûrger^  Schiller,  H.  Heine,  Gœthe,  les  deux  Schlegel ,  sans  compter 
les  autres,  lui  ont  apporté  le  tribut  de  leurs  chants,  dont  Tensembie 
lui  compose  comme  une  couronne  poétique.  Lord  Byron  a  consacré 
au  Rhin  quelques-unes  des  plus  belles  strophes  de  son  ChiUe- 
Harold.lin  autre  poète  particulièrement  prédestiné  à  vivement  sentir 
et  rendre  le  Rhin  pittoresque  et  légendaire,  c'est  notre  Victor  Hugo, 
dont  le  génie  devait  trouver  dans  cette  nature  puissante  et  désor- 
donnée et  dans  ces  bruyants  souvenirs,  tant  d'analogie  et  d'harmo- 
nie avec  lui-même.  Le  coryphée  du  romantisme  ne  pouvait  rencon- 
trer un  cadre  plus  à  souhait ,  un  théâtre  mieux  disposé  pour  ses 
drames  exubérants.  Le  Rhin  est,  s'il  en  fut,  un  fleuve  romantique. 

Erpd  et  son  bloc  de  basalte  haut  de  sept  cents  pieds  et  dont  les 
coulées  parallèles  brillent  au  soleil  d'un  éclat  cuivreux;  —  Apotti' 
narisberg  et  sa  charmante  église  gothique,  de  construction  récente, 
aux  clochetons  dentelés  ;  ^  Remagm,  le  Ricotnagus  des  Romains; 
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—  Untz  et  sa  voisine  la  Tieille  cité  romaine  d'Andemach,  jadis 
denx  rivales  acharnées,  réconciliées  anjonrd'hai  ;  —  Wesêeinthurm, 
où  Hoche  passa  le  Rhin  en  1797,  et  qne  domine  l'obélisque  élevé 
par  Tarmée  de  Sambre-el-Heose  en  Thonneor  dn  jenne  héros,  mort 
quelques  jours  après  à  Wetziar,  au  milieu  de  ses  victoires;  — 
Bendorfy  aux  usines  fumantes,  où,  dit*on.  César  traversa  le  fleuve 
pour  la  première  fois;  —  CoMentz^  dominé  par  la  formidable 
cidatelle  d'Ehrenbreitstein  et  où  nous  reviendrons  bientôt;  — 
Siolzenfels,  qui  montre  à  mi-côte  son  supeiiie  château  moderne, 
résidence  d*été  dn  roi  de  Prusse  ;  —  vis-i-vis ,  Oberlahnstein  et  ses 
antiques  donjons,  assis  à  l'entrée  de  la  pittoresque  vallée  de  la 
Lahn;  —  le  Kcmigsstuhl  (Trône  du  roi),  où  se  réunissaient 
autrefois  les  sept  Electeurs  pour  délibérer  en  plein  air,  à  la  façon  des 
Tieux  Germains  ;  —  le  sombre  casiel  de  Marksburg,  juché  sur  un 
amas  de  rocs  d'un  aspect  farouche;  —  Boppardy  antique  rési- 
dence des  légions  romaines  et  des  rois  francs;  —  le  SUmberg e(  le 
Liebenstein,  citadelles  des  Deux-Frères  ennemis,  le  Polynice  et 
FEtéocle  des  légendes  rhénanes;  --  la  Souris  et  le  Chat,  qui  se 
guettent  toujours  comme  autrefois  ;  —  Saint-Goar,  jolie  petite  ville 
comme  enchâssée  au  milieu  des  plus  grandioses  beautés  du  fleuve, 
et  où  se  réconcilièrent  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire;  —  le 
Reinfels,  immense  forteresse  ruinée  ;  —  Saint-Goarshausen  et  sa 
ravissante  Vallée  suisse;  —  la  roche  de  Lurley,  séjour  favori  de 
Tondine  Lore,  la  fée  du  Rhin,  et  dont  les  bateliers  ne  manquent 
jamais  de  réveiller,  en  passant,  le  puissant  écho  par  des  décharges 
d'armes  à  feu;  —  Ckiub,  tout  noir  de  ses  mines  d'ardoises;  — 
l'admirable  petit  château  du  Pfalz,  sortant  du  milieu  même  du 
fleuve  avec  sa  couronne  de  tourelles  ;  —  Oberwesel,  le  Vesalia  des 
Romains,  devenu  le  rendez-vous  des  peintres  allemands,  grâce  à  la 
beauté  naturelle  de  son  site  et  à  la  splendeur  de  ses  ruines;  — 
Bacharach  (Bacchi-Ara),  également  célèbre  par  ses  vins  si  goûtés 
du  pape  Pie  II,  et  par  la  magnificence  de  son  paysage  et  de  ses 
ruines  féodales  et  religieuses,  qui  se  détachent  comme  un  décor 
d'opéra  ;  —  Bingen ,  enfin ,  ville  d'origine  romaine ,  tout  entourée 
de  ruines  et  de  châteaux  modernes  :  le  Rheinstein,  vieux  burg 
rebâti  en  1821  par  le  prince  Frédéric  de  Prusse;  le  Falkenburg  ; 
une  chapelle  de  Saint-Clément  dont  on  ignore  l'origine  ;  la  Mause- 
thurm  (Tour  des  rais),  bâtie  au  milieu  des  eaux  et  où,  selon  la 
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légende,  an  archevêque  de  Mayenee,  HaUo,  péril  jadis  dévoré  par 
les  rongeors  de  ce  nom,  elc 

Tel  est,  fort  en  raccourci  et  en  né^eant  nombre  de  dtUiket 
de  sites  intéressants,  l'itinéraire  du  Rhin  dans  cette  partie  ck  son 
cours  :  n'est-ce  pas  là  toute  une  mine  à  exploiter  pour  les  plnmes 
romantiques,  s'il  en  reste  encore t 

C'est  à  Dingen  que  le  fleuve,  descendant  de  Hayence,  vient  comme 
s'engouffrer  dans  cette  longue,  étroite  et  sinueuse  giurge  que  oods 
avons  essayé  de  décrire.  Resserrées  tout  à  coup,  ses  eaux  bouilloD- 
nantes  pressent  leurs  couches  les  unes  sur  les  autres ,  fonnaat  une 
façon  de  barre,  une  légère  cascade  appelée  Binger^Loeh  (trou  k 
Bingen). 

Si ,  comme  le  pensent  certains  géologues,  le  Rhin ,  semblable  à 
un  puissant  mineur,  se  pratiqua  sa  voie  au  travers  des  chaînes  de 
rochers  qui  l'enserrent  aujourd'hui  de  leurs  hautes  murailles, 
quelle  longue  suite  de  siècles  lui  aurait-il  Mu  pour  accomplir  ce 
prodigieux  travail ,  pour  user  et  ronger  atome  par  atome,  graia  de 
sable  par  grain  de  sable,  cette  digue  colossale  que  les  révolu- 
lions  du  globe  avaient  opposée  à  son  cours  futur! 

Bingen  est  assis  à  l'entrée  de  la  gorge,  au  point  même  où  dot 
commencer,  s'il  se  fit  jamais,  ce  labeur  de  Titan.  Au  sortir  do 
dernier  détour  du  défilé,  comme  si  le  rideau,  après  tant  de  replis, 
achevait  de  s'entr'ouvrir,  les  rives  du  fleuve  s'élargissent  tout  i 
coup,  et  l'œil,  en  se  projetant  du  côté  de  Mayence,  n'aperçoil 
devant  lui  qu'une  vaste  étendue  liquide,  au-dessus  de  laquelle 
émergent  çà  et  là  quelques  îles,  semblables  à  des  corbeilles  de 
verdure  assises  sur  les  eaux. 

C'est  moins  sauvage  et  moins  grandiose,  mais,  grâce  au  contraste 
peut-être,  c'est  beau  encore.  Resserrés  pendant  de  longues  heures 
dans  les  bornes  d'un  horizon  magnifique,  mais  étroit,  les  regards, 
comme  pour  jouir  de  leur  liberté  reconquise,  aiment  à  se  perdre 
dans  l'espace.  A  droite,  se  déroule  une  rive  peu  accidentée,  mais 
toute  verdoyante,  rappelant  certains  aspects  de  la  Basse-Loire.  A 
gauche,  ondule  mollement,  au  loin,  la  bleuâtre  chaîne  du  Taonus, 
sur  les  derniers  versants  de  laquelle  s'étagent  les  coteaux  où  mû- 
rissent les  plus  renommés  vins  du  Rhin,  le  Rothenberg,  \e  Rudes- 
heim,  le  Oeisenheim ,  etc.,  noms  chers  aux  gourmets  allemands,  et 
que  leur  physionomie  gothique  empêche  seule  d'être  également  cé- 
lèbres chez  nous.  Moins  délicat  que  notre  langue  et  nos  oreilles,  notre 
gosier  peut  du  moins,  sans  risquer  de  s'écorcher,  se  mettre  en 
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contact  avec  les  liquides  cachés  sous  ces  étiquettes  à  apparence 
saugrenue;  et  si  Tingrate  mémoire  se  hâte  d'oublier  des  noms 
qu*elle  n'a  jamais  bien  sus,  il  en  est  autrement  du  palais,  qui, 
j'allais  bientôt  l'expérimenter,  conserve  de  ces  Tins  le  plus  agréable 
soufenir  ^ 

De  ces  riches  coteaux,  l'un  des  plus  humbles  d'aspect  et  des  plus 
médiocres  en  étendue  est  celui  que  nous  signale  de  loin  le  blanc 
château  dont  il  est  couronné  :  saluez  le  fameux  Johannisberg,  le 
précieux  vignoble  où  se  distille  le  nectar  des  dieux  du  sceptre  et 
de  l'argent  !  En  Tair  flotte  un  drapeau  aux  couleurs  autrichiennes, 
sans  doute  pour  nous  annoncer  la  présence  du  noble  propriétaire, 
e  prince  de  Metternicb. 

Bientôt  nous  apparaissait  Biberich ,  un  autre  château  princier, 
résidence  d'été  du  grand  duc  de  Nassau,  une  façon  de  petit 
Versailles^  avec  parc  et  eaux  jaillissantes,  un  beau  et  grand  palais 
bâti  avec  cette  pierre  rouge  qui  donne  un  aspect  si  original  aux 
monuments  des  bords  du  Rhin.  C'était  la  fête  du  prince.  La  petite 
ville  de  Biberich  disparaissait  sous  la  verdure,  les  guirlandes,  les 
drapeaux  et  les  oriflammes.  Tout  le  long  du  fleuve,  d'ailleurs, 
depuis  Coblenlz,  nous  avions  assisté  au  spectacle  du  même  enthou* 
siasme  sincère  et  naïf,  se  traduisant  par  des  processions  patriotiques, 
avec  musique  en  tête,  qui  nous  saluaient,  au  passage,  de  leurs 
kurrahy  de  leurs  aubades  et  de  leurs  mousquetades.  Il  n'y  avait 
pas  jusqu'aux  locomotives  qui  ne  prissent  leur  part  de  la  fête,  volant 
sur  leurs  rails  pavoisées  et  parées  de  fleurs  comme  des  mariées  de 
village.  Il  parait  que  dans  ce  pays  arriéré  et  gothique,  le  charme  de 
l'autorité  n'a  pas  encore  été  rompu  par  les  révolutions  et  le  progrès 
et  que  le  pouvoir  y  conserve  encore  son  prestige,  ni  plus  ni  moins 
que  si  nous  étions  toujours  plongés  dans  les  ténèbres  du  moyen 
âge! 

Encore  quelques  tours  de  roues ,  et  nous  voyons  pointer  dans  le 

ciel,  comme  un  phare  aérien,  le  rouge  et  haut  befl*roi  du  Munster 

de  Mayence. 

Lucien  Dubois. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

*  Ccrlains  toiurUteâ .  moias  pasfsionnés  ponr  les  beautés  de  la  nature  qii<s  fins 
goartncU,  ne  font  le  voyage  du  Rhin  que  pour  en  savourer  les  vins  sur  les  lieux, 
s^arritaot  iod  point  aux  endroits  pittoresques,  mais  à  chacun  des  cràs  ea  renom^ 
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LE  CORSAIRE  LE  HURLEUR. 


Le  briiïk-goêletie  le  Hurleur  file  bonne  rouie,  sous  brise  embel- 
lie,  à  la  hauteur  du  cap  Saint-Mathieu.  Le  Hurleur  vient  d'être  ra- 
doubé au  port  de  Brest,  et  ce  n'était  pas  de  luxe  :  il  avait  grand 
besoin  de  faire  réparer  ses  membrures  depuis  la  dernière  chasse 
qu'il  avait  donnée  Â  divers  Anglais,  du  côté  des  Âçores  et  ailleurs* 
Par  malheur,  une  corvette  anglaise  s'étant  mise  un  jour  de  la  partie, 
le  Hurleur  en  reçut  monnaie  de  ses  pièces,  si  bien  qu'il  fallut  virer 
de  bord  grand  train  et  gagner  les  bonnes  eaux  de ,  Bretagne.  ^ 
Donc,  le  Hurleur ^  parfaitement  repeint,  calfaté j  goudronné  sur 
toutes  les  coutures ,  se  balance  gaiement  sur  les  eaux.  Une  belle 
lune  de  septembre  1798  éclaire  la  mer  presque  tranquille  et  laisse 
distinguer  encore,  à  trois  lieues,  les  hautes  falaises  bretonnes. 
Les  hommes  de  quart  n'ont  pour  ainsi  dire  rien  de  rien  à  faire,  sauf 
le  iimonnier  qui  gouverne  avec  un  doigt  sur  la  roue  du  gouvernail, 
sous  ce  temps  d'accalmie. 

Le  Hurleur  est  bon  marcheur  ;  il  est  taillé  pour  la  course  ;  il  a 
quatre  bons  pierriers  et  quatre  pièces  de  douze  à  son  bord  ;  provi- 
sion de  gargousses,  cartouches,  fusils,  pistolets,  sabres,  bâches  d'a- 
bordage, etc.,  asseï  pour  armer  trente-six  hommes  au  besoin. 
Cependant  il  n'y  a  sur  le  rôle  d'équipage  que  dix-sept  matelots. 
En  comptant  le  second  et  le  capitaine,  cela  ferait  dixncmf  ;  mais  le 
capitaine  Le  Du,  tm  dur  à  cuire j  a  embarqué,  pour  fiiire  vingt,  no 
mousse  de  Plougastel-Daoulas,  de  quatorze  ans  à  peine,  lequel  faut 
son  homme  assurément;  et  puis  nos  dix-neuf  sont  des  loups  de 
mer  de  Crozon,  Roscoff  et  environs.  Matelots  un  peu  écumewrsie 
Mer  à  l'occasion  contre  l'ennemi  ;  tout  de  même  bons  chrétiens  et 
bons  enfants,  timides  comme  des  fillettes  à  terre,  inais,  à  bord  et 
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devant  TAnglais,  de  vrais  lions  et  mieux,  si  c'est  possible  ;  enfin  des 
gars  point  du  tout  farceurs^  à  Texception  d'un  seul  matelot,  Hédard 
Le  Hir  {le  long),  né  natif  de  Recouvrance ,  un  vrai  loustic  de  bord , 
une  manière  de  Parisien  pour  l'esprit,  mais  cependant  un  Breton 
pour  ce  qui  est  du  métier. 

Tel  est  à  peu  près  l'équipage  du  Hurleur.  Par  ce  beau  calme,  le 
capitaine  se  promène  sur  le  pont  en  fumant  sa  pipe,  et  comme  il 
est  de  bonne  humeur,  il  permet  aux  hommes  de  l'équipage,  sauf 
ceux  qui  sont  de  service,  de  jaser  sur  le  gaillard  d'avant.  On  s'al- 
longe sur  le  pont,  on  s'assied  sur  des  tas  de  cordages,  au  pied  du 
mât  de  misaine  ou  sur  des  caisses  le  long  des  bastingages.  Un  ma- 
telot, curieux  d'aventures,  insinue  adroitement  : 

—  Il  paraît  que  monsieur  Le  Hir  a  avalé  son  quart  (  de  vin)  par 
le  travers,  à  preuve  qu'il  est  muet,  ce  soir,  comme  un  bonhomme 
de  bois  et  triste  comme  un  Anglais  qui  a  vu  la  flamme  du 
Hurleur. 

»  Anglais  toi-même  !  riposte  Le  Hir  ;  ravale-moi  ce  mot-là,  nom 
d'une  pipe,  ou  je  te  largue  un  pare  à  virer... 

—  Est-ce  que  monsieur  Le  Long  va  se  fâcher  par  hasard?  dit  le 
quartier-mattre  en  s'interposant;  il  n'a  pas  compris  la  politesse  du 
matelot,  sans  quoi... 

—  Politesse  comme  ça,  merci  ! 

»  Tais-toi,  Le  Hir,  mets  ta  bile  en  panne  et  change  d^amures. 
Je  te  promets  un  quart  en  sus,  si  tu  nous  défiles  proprement  la 
suite  des  aventures  du  tonton  Jan  Tortik  (Jean  le  Tors),  aide-cuisi- 
nier à  bord  du  Grand-Biscaîenj  lougre  du  port  de  Cherche,  capi- 
taine Tape-Sec. 

—  Pour  lors,  dit  Le  Hir  sans  se  faire  prier  davantage ,  vous  vous 
rappelez  bien  que  Jan  Tortik,  mon  tonton,  était  joliment  bossu  pour 
un  chrétien  ;  qu'il  avait  un  esprit  idem  et  qu'il  savait  surtout  appré- 
cier les  avantages  de  sa  susdite  position.  Et  il  n'avait  pas  tort  : 
à  preuve  que  voilà  Grand-Cadet  qui  me  regarde  là ,  de  dessus  la 
barre  du  cabestan ,  et  qui  sait  s'il  en  a  du  jeu  pour  carguer  la 
grand'voile,  et  plus  encore,  pour  insinuer  son  individuel  dans 
l'entrepont ,  sans  se  bossuer  la  coloquinte.  Pas  vrai ,  nisquet  ?... 
Répondez  donc  brisquet,  vous  autres,  à  seule  fin  de  savoir  que  vous 
ne  donnez  aucunement.  Nisquet. 

—  Brisquet,  firent  les  matelots. 

TONE  VI.  —  «•  SÉRIE.  85 
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—  A  la  bonne  heure  ;  continuons  la  bordée  par  le  tribord  de 
notre  intelligence.  Voilà  qu'un  jonr  le  Grand-Bùcaïenj  quia?ait 
lambiné,  huit  jours  durant,  sous  la  ligne,  faute  d'haleine  (jîe  vent^ 
et  dont  tout  l'équipage  avait  le  gosier  d'un  sec,  que  le  capitaine 
Tape-Sec  en  craquait  jusque  dans  ses  enfléchures  :  —  ITest  a?is, 
camarades,  dit  Tape-Sec,  que  le  temps  dure  ainsi,  au  calme  plat, 
par  la  raison  que  monsieur  (en  disant  cela  il  vous  allongeait  an 
pare-iHiirer  à  mon  pauvre  tonton],  que  monsieur  n'a  pas  mis  de  sel 
dans  sa  dernière  soupe  et  que,  de  plus,  il  n'a  pas  reçu  le  baptême 
du  père  La  Ligne.  —  Si  fait,  si  fait,  faites  eicuse,  capitaine,  répon- 
dit Tortik,  à  preuve  que  je  m'appelle  Jan.  —  Silence  dans  la  batte- 
rie, fit  le  capitaine  ;  mais  Jan  tout  court,  ce  n'est  pas  un  nom  ;  ça 
ne  suffit  pas  tant  seulement  pour  un  mousse,  à  plus  forte  raison 
pour  un  aide-cuisinier,  à  bord  du  Biscaïen^  où.  nous  ne  voulons  que 
des  matelots.—  Mais,  capitaine I...  —  Suffit,  mille  tonnerres! 
Demain ,  monsieur  sera  baptisé ,  si  le  temps  ne  s'affraichil  pas 
avant  \e  jusant.  Vous  entendez,  camarades?  Nisquet. 

—  Ron,  ron,  ron,  fit  l'auditoire  endormi. 

Le  loustic  s'écria  :  —  Pas  de  brisquetj  pas  d'histoire;  bonsoir, 
les  amis. 

—  Navire  à  tribord  I  héla  une  voix  dans  la  mâture. 

—  Brisquety  murmura  Cadet  en  s'éveillant. 

—  S'agit  bien  de  ça  I  lui  dit  Le  Hir  en  se  levant  d'un  bond. 
Navire  ! 

—  Navire  !  s'écria  tout  l'équipage  exalté. 

—  Quelle  route?  quel  tonnage?  quelle  mâture?  héla  à  son  tour 
le  capitaine  Le  Du. 

—  Capitaine,  répondit  le  gabier  de  vigie,  je  l'ai  perdu  de  vue. 
Ah  I  le  voilà  qui  reparaît  dans  le  clair  de  la  lune.  Il  a  l'air  de  filer... 
Trois-mâts,  autant  que  je  puis  voir.  Quatre  ou  cinq  sabords... 
Disparu. 

—  Voyons  voir,  dit  le  capitaine,  en  montant  à  la  hune  du  grand 
mât,  sa  longue-vue  de  nuit  à  la  main. 

Il  examina  quelque  temps  le  navire  en  vue  ;  jeta  un  coup  d'oôl 
rapide  sur  l'étendue  des  flots  et  sur  le  ciel  qui  s'assombrissait,  puis 
il  descendit  sur  le  tillac. 

—  A  nous,  Notre-Dame  de  Rumengol ,  garçons!  s'écria-t-il  en 
tirant  son  chapeau  et  se  mettant  à  genoux  sur  le  pont  * 

t  Bumengol  :  Notre-Dame  4e  tous  les  remèdes. 
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Tout  l'équipage,  déjà  rassemblé  sur  les  gaillards,  imita  le  capi- 
taine, et,  pendant  trois  minutes,  ce  fut  un  spectacle  touchant  et 
grave  que  de  voir  ces  loups  de  mer,  ces  hommes  éprouvés  dans  les 
combats  et  les  tempêtes,  pieusement  courbés  sur  le  tillac,  adresser 
une  courte  mais  fervente  prière  à  Notre-Dame  de  tous  les  remèdes , 
à  la  dispensatrice  de  toutes  les  grâces. 

—  A  nous  l'Anglais!  dit  le  capitaine;  voilà  la  brise  qui  fraîchit; 
oriente  dessus,  timonnier,  de  manière  à  pouvoir  causer  quand  le 
moment  sera  venu,  et  vous  autres,  garçons,  n'allez  pas  moUtr, 
mille  gargousses  !  Branle-bas  tout  de  suite  et  combat  au  point  du 
jour. 

—  Bfisquetj  fit  l'incorrigible  loustic,  à  demi-voix,  ça  va  chauffer 
comme  sous  la  ligne  ;  mais  le  capitaine  ferait  bien  de  nous  larguer 
un  quart  en  sus,  car  j'ai  une  soif!... 

—  Et  moi  aussi,  dit  Grand  Cadet  ;  avec  ça  que  j'ai  une  faim  !... 

—  Oh  !  pour  ça,  reprit  Le  Hir,  qui  astiquait  déjà  sa  hache  d'a- 
bordage, je  compte  qu'avant  demain  sept  heures,  nous  aurons 
mangé  assez  d'Anglais  pour  n'avoir  plus  d'appétit  au  déjeuner. 

—  A  quelle  sauce,  matelot? 

—  A  la  sauce  aux  cornichons,  Grand-Cadet,  et  qm  tu  dois  la  con* 
naître,  vu  que  les  particuliers  sont  de  ta  famille. 

Et  tous  les  matelots  de  rire,  en  préparant  leurs  armes  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  que  déjà  le  capitaine  et  le  second  commençaient 
rinspection. 

—  Mes  enfants ,  leur  dit  le  capitaine,  quand  vous  aurez  fini  le 
branle-bas,  il  y  aura  une  ration  d'eau-de-vie  pour  chaque  homme  et 
une  autre  au  premier  coup  de  canon.  Parez  tout  pour  l'abordage, 
et  si  l'affaire  réussit,  il  ne  restera  à  bord  du  Hurleur  que  le  mousse 
et  un  matelot;  ensuite... 

—  Faites  excuse,  capitaine,  interrompit  le  mousse  en  s'avançant, 
moi  je  veux  aussi  taper  les  Anglais. 

—  Toi,  Plougastel?  Et  comment  ça,  mon  petit? 

—  Tiens,  comme  les  camarades,  apparemment. 

Le  mousse,  à  ces  mots,  saisit  à  deux  mains  une  hache  d'abor- 
dage, la  fit  tourner  trois  fois  au-dessus  de  sa  tête  et  en  frappa  un 
violent  coup  sur  un  bout  de  vergue  brisée  qui  se  trouvait  là.  Le 
bout  de  verpe  fut  séparé  en  deux  morceaux. 

-*  Hurra  !  hurra  !  crièrent  tous  les  matelots;  Plougastçl  a  du  nerf 
et  du  cceur  ;  c'est  prouvé. 
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—  Laissez-le  (aire,  capitaine,  il  tous  démolira  bien  an  oa  deax 
Anglais. 

—  Adieu^-vaiy  dit  le  capitaine;  mais  alors  qui  restera  abord 
pour  veiller  au  grain  et  garder  le  drapeau  ? 

A  l'instant,  on  vit  roattre  Le  Hir,  qui  s*était  tenu  en  arrière  pen- 
dant quelques  moments,  s'avancer  en  jouant  des  coudes,  puis,  après 
s'être  dandiné  trois  ou  quatre  fois,  il  se  posta  carrément  en  face  du 
capitaine,  roula  les  yeux  sur  ses  camarades  et  prit  la  parole  arec 
toute  la  gravité  dont  il  était  susceptible  : 

—  Si  le  capitaine  veut  me  permettre  d'insinuer  dans  la  conver- 
sation une  manière  d*idée  ou  de  n'importe  quoi ,  à  seule  fin  de 
savoir  si  la  chose  de... 

-*-  Mille  gargoussesl  finiras-tu,  bavard?  ou  laisse  arriver  le  nœud 
de  ton  idée,  s'écria  le  capitaine  impatienté. 

Le  Hir  se  balança  encore  comme  une  vergue  sous  le  vent,  et  re- 
prit sans  se  déconcerter  :  —  A  seule  fin  de  savoir  si  la  chose  de 
rester  à  bord,  pendant  que  les  camarades  se  cognenty  peut-être  à  la 
convenance  d'un  particulier  quelconque ,  je  lui  dirai  que  l'affaire 
ne  convient  pas  au  tempérament  du  sieur  Médard  Le  Hir,  dit  Lous- 
tic, à  seule  fin  de  voir... 

—  Suflit,  sufiit,  mille  tremblements  !  Ce  Brestois  possède  une 
langue  qui  file  douze  nœuds  à  l'heure.  Et  vous  autres,  garçons, 
qu'en  dites-vous? 

—  Nous  irons  tous  avec  vous  ;  mort  aux  Anglais  ! 

—  Bravo!  mes  enfonts,  reprit  le  capitaine;  mais  rappelez-vous 
qu'à  l'abordage ,  si  l'Anglais  se  rend ,  je  ne  veux  pas  que  l'on  tue 
inutilement.  Voici  l'ordre  de  marche  :  Silence,  calme,  et  point  de 
feu,  même  sur  la  pipe.  Bonne  route,  de  manière  à  rapprocher 
l'ennemi  insensiblement  jusqu'à  deux  heures  du  matin.  Pour  lors, 
à  cette  heure,  largue  toute  la  toile  dehors,  arrive  à  portée,  avec  une 
bordée  pour  appuyer.  Ensuite,  travaille  pour  accoster  s'il  y  a 
moyen,  et  puis  range  à  jeter  les  grappins,  les  grenades  et  tout  le 
tremblement  ;  et  après... 

—  A  l'abordage  !  à  l'abordage  !  cria  tout  l'équipage  d'une  seule  voix. 

—  Oui,  si  c'est  un  pirate,  reprit  le  capitaine,  un  écumeur  d^An- 
glais,  comme  je  le  présuppose,  point  de  quartier,  mille  gargousses! 
coulez-le  à  fond ,  ça  nous  portera  chance  pour  le  reste  de  nos 
jours. 

•-  C'est  dit,  compris,  fit  notre  loustic;  il  va  sans  dire  que,  si 
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c'est  un  marchand,  une  manière  d*épicier,  alors  faul  des  égards 
pour  le  commerce.  On  lui  casse  les  dents  et  on  l'amarine  le  plus 
proprement  possible.  Voilà  M.  Cadet  qui  ferait  un  crâne  capitaine 
de  prise...  de  tabac  ou  d'autre  denrée  coloniale. 

Le  capitaine  lui-même  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette  facétie , 
malgré  la  gravi  lé  de  la  situation.  Mais  qu'était-ce  qu'un  combat 
pour  ces  hommes  bronzés  à  la  mer  et  endurcis  dans  les  luttes  avec 
l'Océan?  Un  combat,  c'était  le  but  de  leur  vie,  le  couronnement  de 
leurs  vœux;  combattre  et  poursuivre  l'ennemi,  c'était  vivre  pour 
eux  et  marcher  à  leur  destinée...  Devons-nous  blâmer  ces  hommes 
de  leur  étrange  et  cruelle  vocation  ?  On  ne  peut,  ce  semble,  que 
déplorer  les  circonstances  qui  les  poussent  et  les  exaltent  ;  ce 
blâme,  hélas!  remonte  plus  haut. 

Bientôt  le  vent  fraîchit  ;  la  mer  fit  rouler  ses  houles  à  grand 
bruit;  puis  une  bande  noire  de  gros  nuages,  venant  de  l'ouest, 
s'avança  sur  les  flots. 

—  Nonobstant,  gabier,  veille  au  grain,  dit  le  capitaine  avant  de 
se  retirer  ;  veillez,  matelots ,  car  la  croisière  anglaise  pourrait  bien 
rapprocher. 

—  N'ayez  pas  de  soin  y  capitaine,  reprit  Le  Hir,  m'est  avis  que 
voilà  des  nuées  qui  éteindront  bientôt  le  fanal  là-haut;  et  puis  voilà 
une  brise  de  noro(t  qui  promet  un  bal  soigné  pour  les  congres, 
marsouins  et  autres  habitants  du  pays  liquide.  Faudra  leur  faire  une 
crâne  musique ,  et  je  me  charge  de  faire  tousser  Marie-Jeanne  * 
trois  fois  par  minute  pour  le  moins. 

Pendant  ce  discours,  le  capitaine  Le  Du  s'était  éloigné.  Une  heure 
durant,  il  y  eut  à  bord  du  Hurleur  un  mouvement  extraordinaire, 
que  ce  seul  mot  peut  exprimer  :  Branle^basf  Cela  fait,  il  y  régna  un 
silence  solennel  qu'interrompait  parfois  le  bruit  croissant  de  la 
mer.  Quelques  matelots  causaient  à  voix  basse;  d'autres  dormaient, 
la  bâche  à  la  main ,  sur  les  afTûts  des  canons,  tandis  que  deux  ga- 
biers veillaient  dans  la  hune. 

Bientôt  à  l'orient,  une  longue  bande,  un  peu  plus  claire,  vint 
marquer  la  ligne  de  séparation  entre  le  ciel  et  les  flots  :  c'était  ce 
lent  crépuscule  qui  précède  le  jour  sur  la  mer. 

E.  DU  Laurens  de  la  Barre. 

(La  fin  à  la  procliaine  livraison). 

*  MùrMeannt  :  canon  Tameux  dans  les  guerres  de  la  Vendée. 
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DE    L'ACADÉMIE    FRANÇAISE 


AUX  XVll-  ET  XVIII-  SIÈCLES,- 


I. 

Le  prix  de  Poésie  a  été  décerné  par  TAcadéinie  française,  pour  la 
première  fois,  le  25 août  1671. 

Son  ori^e  remonte  donc  aux  jours  les  plus  brillants  du  siècle  de 
Louis  XIV  ,et  se  rattache  à  Tépoque  même  où  notre  littérature,  attei- 
gnant le  plus  haut  point  de  son  développement  et  jetant  un  éclat  incom- 
parable ,  prodiguait  les  chefs-d'œuvre  comme  le  soleil ,  parvenu  k  soo 
apogée,  prodigue  ses  rayons.  Où  trouver,  en  effet,  dans  Thistoire  des 
lettres,  dans  le  siècle  d'Auguste  ou  dans  celui  des  Médicis,  un  autre 
moment  que  Ton  puisse  mettre  en  regard  de  cette  période  de  dix  années 
comprise  entre  1661  et  1671?  Corneille  donne  au  théâtre  Sertorius  (1662); 
Molière,  VÉcole  des  Femmes  (1662),  le  Misanthrope  (1666),  Tartufe 
(1667),  Amphitryon  et  V Avare  (1668),  le  Bourgeois  gentilhomme 
(1670),  et  Racine,  Andromaque  (1667),  les  Plaideurs  (1668),  Britannieus 
(1669),  Bérénice  (1670).  La  Fontaine  publie  les  six  premiers  livres  de 
ses  Fables  (1668-1669),  et  Boileau,  ses  huit  premières  Satires  et  ses 
deux  Épitres  au  Boi  (1668-69).  Les  Maximes  de  La  Rochefoucauld  ont 
paru  en  1665;  les  Pensées  de  Pascal  voient  le  jour  en  1670.  Madame 
de  Sévigué  écrit  en  se  jouant  ces  lettres  parisiennes,  aussi  admirables 
et  plus  vraies  que  les  Provinciales,  Bourdaloue  prêche  le  Carême  devant 
le  Roi  (1670),  et  parmi  ses  auditeurs  se  trouve  Bossuet  qui  vient  d^être 
chargé  de  l'éducation  du  Dauphin ,  Bossuet  dont  le  génie  eût  suffi  à  illus- 
trer un  règne,  qui  a  prononcé  déjà  la  plupart  de  ses  Sermons,  ses  Orai- 
sons funèbres  de  la   Reine  d'Angleterre  (1669)   et  de   la  duchesse 

'  Cet  arlicle  contient  les  principaux  passages  de  Vlnlroduetion  d'un  outrage  eo  2 
volumes,  que  M.  Arobroise  Bray,  éditeur,  rue  Cassette,  20,  à  Paris,  ?a  mettre  en 
vente  sous  très-peu  de  jours,  et  qui  a  pour  titre  :  Les  Poètes  lauréats  de  l* Acadé- 
mie FRANÇAISE.  —  BecucU  dcs  poèmes  coumnnét  depuis  1800,  arec  une  mlroduction 
(1671-1800)*  el  des  notices  biographiques  et  littéraires,  par  MM.  Edmond  Biré  et 
Kmile  Grimaud. 
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^Orléans  (1670),  et  qoi,  par  son  EiipotUim  de  la  Foi  caikoUque  (1671), 
Ta  arracher  Turenne  à  la  religion  protestante. 

Cette  succession  ininterrompue  de  chefs-d'œu?re,  en  életant  d'une 
façon  si  prodigieuse  le  ni?eau  des  lettres,  derait  avoir  nécessairement 
pour  résultat  de  grandir  la  situation  de  TAcadémie  firançaise  et  de  modi- 
fier la  nature  de  ses  rapports  avec  le  public. 

Ses  séances  s'étaient  jusque-là  tenues  à  buis-dos  et  Bossuet  lui-même 
arait,  ainsi  que  tous  ses  prédécesseurs,  prononcé  devant  ses  seuls  col- 
lègues, le  8  juin  1671,  son  discours  de  réception.  Quelques  mois  plus 
tard,  le  22  novembre,  sur  la  proposition  de  Gbarles  Perrault,  elle  décida 
qu'elle  ouvrirait  ses  portes  les  jours  où  elle  recevrait  de  nouveaux 
membres*. . . 

C'est  également  en  1671  que  le  prix  de  Prose,  fondé  par  Babac  dés 
1655,  conmiença  d'être  distribué  ainsi  que  le  prix  de  Poésie.. . . . 

Des  trois  académiciens  par  lesquels  ce  dernier  prix  a  été  fondé  sous 
le  Toile  de  l'anonyme,  comme  le  fut  un  siècle  plus  tard,  en  1782,  le 
prix  de  Vertu,  nous  n'en  connaissons  avec  certitude  qu'un  seul,  Pel- 
lisson,  l'ami  et  le  défenseur  de  Fouquet,  homme  de  cœur  qui  expia  par 
quatre  ans  et  demi  de  captivité  sa  fidélité  au  malheur,  écrivain  d'une 
véritable  éloquence  dans  ses  Mémoires  en  faveur  du  surintendant  et 
d'une  grande  élégance  de  style  dans  son  Histoire  de  V Académie  où  il  a 
parfois  des  images  qui  sont  d'un  poète. ... 

Quels  étaient  les  deux  académiciens  qui  s'étaient  réunis  à  lui  dans  cette 
circonstance?  Nous  sommes  réduits  sur  ce  poiùt  à  des  conjectures.  Sui- 
vant l'abbé  d'Olivet,  les  deux  adjoints  de  Pellisson  étaient  Conrart,  le 
premier  secrétaire-perpétuel  de  l'Académie,  et  M.  de  Bezons,  conseiller 
d*État  ordinaire.  Leur  argent  était  porté  au  libraire  de  l'Académie  sans 
que  personne  sût  d'où  il  venait. . . 

Après  la  mort  de  Conrart  (1675),  les  deux  survivants  se  partagèrent  les 
frais,  et  après  celle  de  M.  de  Bezons  (1684),  Pellisson  les  fit  seul.  11 
mourut  lui-même  en  1693  et  l'Académie  en  corps  fournit  les  fonds  jus- 
qu'en 1699,  époque  à  laquelle  l'un  de  ses  membres,  M.  de  Clermont- 
Tonnerre,  évêque  de  Noyon,  lui  remit  3,000  livres  qui  furent  constituées 
sur  l'hêtel  de  ville  de  Paris  et  qui  étaient  destinées  à  produire  tous  les 
deux  ans  la  somme  de  300  livres,  nécessaire  pour  assurer  le  service  du 
prix.  On  sait  qu'il  consistait  à  l'origine  en  un  lys  d'or;  il  avait  été  con- 
verti depuis  quelques  années  en  une  médaille  d'or  portant  d'un  cêté  la 
figure  du  Roi  et  sur  le  revers  une  couronne  de  lauriers  avec  ce  mot  :  A 
r  Immortalité  f 

Grâce  à  la  libéralité  de  M.  de  Clermont-Tonnerre,  la  fondation  de  Pel- 
lisson et  de  ses  collègues  cessait  d'avoir  un  caractère  précaire  et  devenait 
perpétuelle  :  perpétuelle  à  un  double  titre,  en  tant  qu'il  devait  être  pro- 
cédé tous  les  deux  ans  à  la  distribution  d'un  prix  de  poésie,  et  aussi  en 
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tant  que  l'éloge  du  roi  Louis  XIV  dotait  être  inTariablement  proposé  à 
rémulation  des  concurrents  : 

Mases,  dictez  sa  gloire  k  Ions  tos  nourrissons. 

Il  y  avait  là,  il  faut  le  reconnaître ,  un  excès  dans  la  flatterie  qui  s'ex- 
plique sans  doute  par  la  déplorable  influence  que  le  régime  absolu 
exerce  sur  les  caractères,  mais  que  rien  ne  saurait  absoudre,  ni  la  gran- 
deur personnelle  de  Louis  XIV,  aussi  calme  et  aussi  fier  devant  les  rerers 
et  doTant  la  mort  que  devant  la  gloire,  ni  les  merveilles  de  son  régne 
dont  la  mémoire  devra  rester  étemelle,  puisque  la  France  lui  doit,  avec 
l'extension  de  ses  frontières,  la  fixation  de  sa  langue  et  la  domination 
intellectuelle  du  monde  *.  Que  les  membres  de  l'Académie  aient  été 
éblouis  par  l'éclat  dont  le  Grand  Roi  était  environné  au  point  de  ne  pas 
voir  ses  fautes;  qu'aveuglés  par  les  rayons  du  Soleil  ils  n'aient  pas  aperçu 
ses  taches,  nous  le  voulons  bien;  mais  leur  était-il  donc  pour  cela 
permis  de  l'adorer? 

II. 

Les  intentions  de  Pellisson  et  de  M.  de  Clermont-Tonnerre  furent  scru- 
puleusement remplies  pendant  quatre-vingt-deux  ans.  De  1671  à  1753 
les  concurrents  furent  appelés  quarante-deux  fois  à  chanter  les  louanges 
de  Louis  XIV.  Lorsqu'on  parcourt  aujourd'hui  leurs  pièpes,  quand  on  les 
voit  retourner  de  toutes  les  façons  l'éloge  du  Roi  et  s'épuiser  &  trouver 
des  variantes  pour  exprimer  les  mêmes  pensées,  il  est  difficile  de  ne  pas 
songer  à  cette  scène  du  Bourgeois  gentilhomme  dans  laqueDe  le  maître 
de  philosophie  de  M.  Jourdain  lui  enseigne  combien  de  formes  on  peut 
employer  pour  dire  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir 
d*amour.  c  On  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez  dit  :  Belle 
marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour.  Ou  bien  :  D'amour 
mourir  me  font,  belle  marquise,  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  :  Vos  beaux 
yeux  d'amour  me  font,  belle  marquise,  mourir.  Ou  bien  :  Mourir  vos 
beaux  yeux,  belle  marquise ,  d'amour  me  font.  Ou  bien  :  Me  font  vos 
beaux  yeux  mourir,  belle  marquise,  d'amour.  > 

La  liste  des  sujets  mis  au  concours  de  1671  à  1753  montrera  que  les 
poètes  qui  prétendaient  aux  prix  étaient  obligés  de  se  livrer  à  un  exer- 
cice analogue  et  on  s'étonnera  moins ,  après  l'avoir  parcourue ,  que  la 
plupart  aient  fait,  comme  H.  Jourdain,  de  la  prose  sans  le  savoir. 

Voici  cette  liste,  comprenant  la  date  des  concours,  les  sujets  pro- 
posés et  les  noms  des  lauréats  : 

1671 .  Le  Duel  aboli Delà  Afoimoye. 

1673.  Sur  rhonnenr  que  le  roi  a  Tail  à  rAcadémie  française, 
en- acceptant  la  qualité  de  son  protecteur  et  la  logeant 
au  Louvre L'abbé  GenesL 

*  M.  de  Carné,  Jl«tf««  tft«  Dnu9»Mondêê,  !•'  ootembra  1S66.  .  j 
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1675.  La  Gloire  des  Annes  et  des  Lettres  sous  Lonis  XIV.  De  h  Monnaye, 

1677.  Sur  l'Éducation  de  Monseigneur  le  Dauphin ïk  la  Monnaye, 

1679.  Que  la  Victoire  a  toujours  rendu  Sa  Majesté  plus  facile 

il  la  paix Uabbë  du  Jarry. 

1681.  Qu'on  ¥oit  toujours  Sa  Majesté  tranquille»  quoique  dans 

un  mouvement  coniinuel Du  Perrier. 

1683.  Sur  les  grandes  choses  que  le  roi  a  bûtes  pour  la  Religion 

catholique.  —  Prix  partagé  : Delà  Monnaye  et  du 

Perrier, 

1685.  Sur  la  Gloire  que  le  roi  s'est  acquise  en  se  condamnant 

dans  sa  propre  cause D^Aliberl  de  Saint-RonuUn, 

1687.  Sur   le  Soin  que  le  roi   prend  de  TÉducation   de  la 

noblesse  dans  ses  places  et  dans  Saint-Cyr M"'  Deshoulières. 

1689 .  Les  Nations  les  pins  éloignées  viennent  rendre  leurs  hom- 
mages au  Roi.  Son  zèle  et  ses  soins  pour  la  foi  chré- 
tienne s'étendent  jusqu'aux  extrémités  du  monde Vabbéde  Maumenel, 

1691 .  Que  le  roi  seul  en  toute  l'Europe  défend  et  protège  le 

droit  des  rois AT"  Bernard. 

1693.  Pins  le  roi  mérite  les  louanges,  plus  il  les  évite M"'  Bernard, 

1695.  Que  le  roi  n'est  pas  moins  redoutable  à  ses  ennemis 
par  l'amour  de  ses  peuples,  que  par  la  force  de  ses 
armes De  la  Granche. 

1697.  Que  le  roi»  par  la  paix  de  Savoie,  a  rendu  la  tranquillité 
à  l'Italie,  et  a  donné  à  toute  l'Europe  l'espérance  de 
la  paix  générale AT"  Bernard. 

1699.  Sur  la  Piété  du  roi.  et  sur  l'attention  qu'il  a  eue  aux 

intérêts  delà  Religion  dans  le  dernier  traité  de  paix. .  De  ClerviUe. 

1701.  Que  le  roi  n'est  pas  moins  distingué  par  les  vertus  oui 
font  l'honnête  homme,  que  par  celles  qui  font  tes 
grands  rois M"  Durand. 

1703.  Sur  les  glorieux  Succès  des  armes  du  roi  en  l'année  1703.  Vabbé  Pellegrin. 

1705.  La  Gloire  et  le  Bonheur  du  roi  dans  les  Princes  ses 

enfants Houdart  de  la  Motte 

1707.  Que  la  Sagesse  du  roi  le  rend  supérieur  à  toutes  sortes 

d*événements Houdart  de  la  Motte. 

1709.  Que  le  roi,  au  milieu  du  tumulte  des  armes,  fait  toujours 
fleurir  les  Lettres  et  les  Arts,  par  la  protection  qu'il 
ne  cesse  de  leur  donner Vabbé  Asselin. 

1713.  Sur   les    glorieux  Succès  des   armes  du   roi  dans  la 

dernière  campagne  de  Flandre MaUet, 

1714.  La  Religion,  la   Piété  et  la  Magnificence  du  roi  dans 

la  construction  de  Tautel  et  la  décoration  du  chœur 
de  l'église  de  Paris,  pour  l'accomplissement  du  vœu 
du  roi  Louis  XIII,  de  triomphante  mémoire Uabbédu  Jarry, 

1715.  Sur  les  Avantages  de  la  paix,  et  l'obligation  que  nous 

avons  au  roi  de  nous  l'avoir  procurée Roy. 

1717.  Sur  la  Constance  de  LouisXIV^  dans  la  perte  de  ses  enfants.  Cocon. 

1720.  Louis  le  Grand,  par  la  manière  dont  il  accordait  les 

grâces,  y  ajoutait  toujours  un  nouveau  prix De  Saint-Dùdier. 

1721 .  Que  jamais  prince  n'a  mieux  connu  Tutilité  et  Timpor- 

tance  du  secret  que  Louis  le  Grand  et  ne  l'a  jamais 

mieux  gardé,  soit  dans  le  gouvernement,  soit  dans 

la  vie  civile De  Saint^Disdier. 

1723.  La  Décence  et  la  Dignité  c|ue  la  fen  roi    Louis  XIV 

mettait  dans  toutes  ses  actions De  la  Viscléde. 

1725.  Les  Progrés  de  l'Astronomie  sous  le  régne  et  par  la 

protection  de  Louis  le  Grand Delà  Viscléde. 

1727.  Les  Progrés  de  la  Peinture  sous  le  régne  de  Louis  le 

Grand Bouret. 

1729.  Les  Progrés  de  la  Navigation  sous  le  règne  de  Louis  le 

Grand Bouret, 
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1732.  Um  Progièi  «k  la  î^afédie  sons  le  régit  d§  Lovit  le 

Grtnd Vtk^Stgw^. 

1733.  Les  Progrès  de  le  Scalptiire  soes  le  règne  de  Lows  W 

Gnmd /nerrf. 

1735.  Les  Progrès  de  U  Musique  soos  le  régne  de  Louis  le 

Grand l'eèé^  aémtni. 

1737.  Les  Progrés  de  Part  du  Génie  sons  le  régne  de  Loois  le 

Grand U  P,  Baimamd,  de  FOntmn, 

1739.  Les  Progrès  de  l'Eloquence  sons  le  régne  de  Louis  le 

Grand Umômk 

17él.  Lee  Aecroiseements  de  la  Bibliothèque  du  roi  soos  le 

régne  de  Loois  le  Grand Luumt 

1744.  Les  Progrés  de  la  Comédie  sons  le  règne  de  Louis  XIV.  UmmL 

1746.  La  Gloire  de  Loais  XIV  perpéUée  dans  le  roi  son 

successeur HanneiiIeL 

1747.  La  démence  de  Louis  XIV  esl  une  des  vertus  de  son 

auguste  successeur Honnontei. 

1748.  L'Amour  des  Français  pour  leurs  rois»  consacré   par 

des  monuments  publics U  ckevmUer  Lamrét. 

1750.  Rien  n'excite  plus  les  talents  qae  Kamour  de  la  gknre. .  U  ckewùUer  Lamrét. 

1751 .  Lee  Honneurs  accordés  au  mérite  militaire  par  Louis  XIV» 

augmentés  par  Louis  XV U  chetoUer  Lmurés. 

—      La  nssion  du  Jeu Le  dberelter  Lutrét. 

1753.  La  Tendresse  de  Louis  XIV  pour  sa  bmille LemUft. 


m. 

La  lecteur  qui,  après  avoir  jeté  un  coup  d*œfl  sur  cette  énomèratioa 
des  quarante-quatre  premiers  concours  poétiques  de  rAcadémie  françaiset 
exifvrait  qu'ils  fussent  repris  par  nous  et  examinés  tm  à  un ,  nous  cou* 
damnerait  à  im  inventaire  qui  ne  brillerait  ni  par  la  Tariété ,  ni  par 
Fagrément,  et  auquel  s'appliquerait  trop  bien  le  vers  d'un  de  nos  lauréats, 
de  la  Mette: 

L'ennui  naquit  un  jour  de  runiformité. 

Cet  enmii ,  nous  avouons  l'avoir  éprouvé  dans  toute  sa  puissance,  en 
lisant  ces  quatre  mille  et  quelques  cents  vers.  Ayant  vidé  jusqu'à  la  der- 
nière gontte  ce  breuvage^  presque  toujours  aussi  fade  qu'assoupissant , 
MHS  nous  croyons  en  droit  de  dire  qu'à  moins  d'y  être  contraint  pour 
ses  péchés,  on  fera  sagement  de  n'y  pas  aller  goûter  après  nous.  11 
dut  prendre  la  dîme  :  sur  une  quarantaine  de  pièces ,  c'est  tout  an  plus 
s'il  s'en  trouve  quatre  de  remarquables  ;  et  encore  est-ce  plus  par  Ves- 
prit  qoe  par  la  vraie  poésie  qu'elles  se  distinguent 

Nous  avons  dit  à  quoi  cela  tient  Durant  ces  quatre-vingtrdeta  années , 
les  a^irants  au  prix  académique  ressemblent  fort  à  c  la  fleur  nommée 
hâiotrope,  »  —  dont  parle  une  comédie  célèbre ,  —  qui  c  tourne  sans 
cesse  vers  l'astre  du  jour;  >  ils  nous  apparaissent  humblement  agenouil- 
lés^ comme  des  adorateurs  devant  l'autel  de  leur  idole,  luttant  à  qui  ferait 
monter  jusqu'à  son  auguste  face  le  plus  épais  nuage  d'encens,  et  ferait 
rendre  à  la  bfre  les  accords  les  plus  dithyrambiques,  c  ne  plus  ne  moins 


AUX  xvn*  ET  XYim  snteLES.  895 

que  lattatite  de  MenHMD  raadait  un  Mn  harmonieux  lorsifu'ctte  ?enjdt  à 
être  éclairée  par  les  rayons  du  soleil.*  »  ' 

Nous  nous  troBQpons,  la  statue  de  Memnon  ne  représente  point  ici 
DOS  lauréats,  mais  les  Corneille,  les  Racine,  les  Boileau ,  les  Molière ,  les 
La  Fontaine,  que  l'astre-roi  a  yéritablement  réchaufiés  et  inspirés;  et 
rien  n*est  |dus  saisissant  que  ce  contraste.  On  a  de  la  peine  à  s'imaginer 
que  ée  si  pauTres  compositions  aient  tu  le  jour  dans  le  temps  même  où 
s'épanouissaient  les  œuvres  des  immortels  génies  que  nous  venons  de 
nommer,  et  lorsqu'on  sortant  de  feuilleter  ces  poèmes  incolores  et  ces 
odes  essoufl&ées,  on  relit  Ctnna,  Athatie,  Y  Art  poétiqui,  le  Misan^ 
tkr^pe,  (m  les  Animaux  malades  de  la  pe$te,  on  éprouve  la  même  sensa- 
tion que  celle  d'un  voyageur  qui,  parti  le  soir  d'un  pays  aride,  désolé, 
franchirak  pendant  la  nuit  de  grands  espates  sur  l*aile  de  la  vapeur,  et  se 
réveillerait  au  miHeu  d'une  nature  resplendissante  de  toutes  les  grâces,  de 
toutes  les  beautés  pitteresqaes. 

Eh  !  je  vous  prie,  quelle  muse,  si  bien  douée  soitrclle,  pourrait  res* 
sentir  quelque  inspiration ,  quand  on  lui  impose  un  thème  comme  celui- 
ci  :  sûr  la  gUnre  que  le  roi  s*est  acquise  en  se  condamnant  dans  sa 
propre  cause?  Ou  cdui-là  :  Que  jamais  prince  n*a  mieux  connu  l'utilité 
et  Vimportance  du  secret  que  Louis  le  Gi-and  et  ne  Va  jamais  mieux 
gardé,  soit  dans  le  gouvernement,  soit  dans  la  vie  civilef  Ou  cet  autre  : 
Qu^on  voit  to^iours  Sa  Majesté  tranquille,  quoique  dans  un  mouvement 
cantinuelf..... 

Non,  la  lyre  n'aime  pas  la  contrainte  adulatrice,  et  l'un  des  premiers 
lauréats  du  X1X«  siècle ,  Millevoye ,  le  proclamait  dans  un  beau  vers ,  que 
l'Académie  a  couronné  : 

La  noble  indépendance  est  TAme  des  talents. 

On  nous  permettra  donc  de  ne  pas  nous  arrêter  à  chacun  des  per- 
sonnages que  nous  avons  groupés  en  colonne.  Ils  ont  eu  l'honneur  de 
recevoir,  une  ou  plusieurs  fois ,  les  palmes  académiques;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  nous  ajoutions  un  long  chapitre  au  livre  qui 
a  été  écrit  sur  les  Oubliés  et  les  Dédaignés.  Nous  ne  suffirions  point ,  du 
reste,  à  tn*eroeux-d  du  tombeau  qui  les  enserre,  et  à  les  foire  rentrer 
dans  le  souvenir  des  hommes.  Et  puis,  les  contemporains,  les  vivants, 
sont  lâchas ,  nombreux  et  réclamant  notre  attention.  Nous  leur  devons 
cette  préférence,  au  risque  de  justifier  une  fois  déplus  le  triste  proverbe 
qui  affirme  que  les  absents  ont  toujours  tort. 

Cette  petite  troupe  d'absents,  nous  allons  la  passer  en  revue,  comme  un 
colonel  inspecte  une  compagnie  de  son  régiment  :  le  capitaine ,  le  Ueu- 
tenant,  les  sousH>fficiers,  —  les  épaulettes  et  les  galons,  —  ont  droit 
à  plus  d'égards  et  à  plus  d'intérêt.  Si  en  traversant  les  rangs ,  il  s'ar- 
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rête,  par-ci,  par-là,  un  instant  de  plus  en  face  d*un  des  ibommei, 
c*est  que  la  physionomie  de  ce  dernier,  sa  tenue  ou  l'état  de  son  four- 
niment a  quelque  chose  d'insolite  et  qui  tranche  sur  la  banalité  du  fond 
commun.  Tous  les  autres ,  hélas  !  ne  sont  et  ne  peuvent  être  pour  l'ins- 
pecteur que  des  nombres,  des  twméroi. 

Il  est  facile ,  en  suivant  la  liste  de  nos  vingt^six  lauréats , — nous  excep- 
tons Marmontel  et  Lemière ,  que  nous  retrouferons  plus  tard ,  —  de  d^ 
tinguer  les  officiers  des  simples  militaires.  Nul  ne  refusera  d'admettre 
que  le  capitaine  de  notre  compagnie  est  assurément  Houdart  de  la  Motte, 
et  le  lieutenant,  La  Monnoye.  Saluons  d'abord  le  lieutenant;  aussi  bien 
ces  égards  lui  sont-ils  dûs ,  sinon  pour  le  mérite ,  du  moins  pour  la 
priorité.  C'est  lui  qui  a  ouvert  le  feu ,  lui  qui  a  eu  la  gloire  d'être  le 
premier  poète  &  orner  son  front  du  laurier  de  l'Académie  française. 

Bernard  de  La  Monnoye  était  compatriote  de  Bossuet  Né  à  Dijon  en 
1641,  il  fit  son  droit  à  Orléans,  fut  avocat  au  parlement  de  sa  ville 
natale,  puis  conseiller-correcteur  à  la  Chambre  des  comptes.  Tout  le 
temps  qu'il  pouvait  dérober  aux  affaires  était  consacré  au  culte  des 
lettres ,  de  la  poésie  qu'il  aimait  passionément.  Modeste  et  redoutant  le 
bruit,  il  se  contentait  de  communiquer  les  fruits  de  sa  veine  à  un  petit  cercle 
d'amis  ;  mais,  ayant  pris  part  au  premier  concours  ouvert,  son  poème  sur  le 
Dttel  aboli  lui  valut  le  prix  et  attira  du  même  coup  sur  son  nom  la 
lumière  qu'il  fuyait  tant.  Cette  pièce  avait  réuni  les  suffrages  de  tous 
les  académiciens.  Avant  d'en  connaître  l'auteur ,  Charles  Perrault  s'en 
montrait  rari.  c  Mais,  lui  dit-on ,  si  elle  était  de  Despréaux?  —  Fût-elle 
du  diable,  répondit-il,  elle  mérite  le  prix,  et  l'aura.  »  —  Voltaire, qui 
tenait  La  Monnoye  pour  un  excellent  littérateur,  a  écrit  à  ce  propos  : 
•  Il  fut  le  premier  qui  remporta  le  prix  de  poésie  à  l'Académie  française, 
et  même  son  poème  du  Duel  aboli  est ,  à  peu  de  chose  près ,  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  poésie  qu'on  ait  faits  en  France.  >  Voltaire  en  ce 
temps-là  n'était  pas  difficile  ! . . . . 

En  1675,  1677,  1683,  La  Monnoye  concourut  de  nouveau  et  cueillit 
les  palmes  sans  efforts.  Certains  biographes  prétendent  que  ses  juges  le 
firent  prier  de  s'abstenir,  sa  supériorité  écartant  trop  de  rivaux.  Malgré 
tout,  il  ne  se  décida  que  fort  tard  à  quitter  Dgon  pour  Paris,  où  sa 
réputation  l'avait  dès  longtemps  précédé.  Avant  de  partir ,  il  disait  : 
c  A  Dgon,  je  ne  suis  qu'un  simple  correcteur:  à  Paris,  je  serai  forcément  un 
bel  esprit,  profession  aussi  dangereuse  que  celle  de  danseur  de  corde.  » 

n  était  doué  d'une  activité  inépuisable  :  du  latin,  du  grec,  de  l'ita- 
lien ,  de  l'espagnol ,  il  traduisit  des  épigrammes ,  des  odes ,  des  madri- 
gaux ;  toutes  ces  compositions  sont  aigourd'hui  oubliées ,  comme  ses  pièces 
académiques ,  et  leur  auteur  ne  devra  de  vivre  qu'aux  œuvres  qui  lui 
ont  coûté  le  moins,  à  son  immortelle  chanson  sur  le  fameux  la  PaUsse 
et  à  ses  Noëls  bourguignons,. . . 
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L* Académie  reçut  à  ^unanimité  son  ancien  lauréat ,  en  1713,  à  la  place 
de  Régnier-Desmarais.  Elle  ne  pourait  rien  ùdre  de  plus  agréable  à 
Louis  XIV,  reconnaissant  des  louanges  que  La  Monnoye  lui  a?ait  si  sou- 
vent dispensées.  Le  jour  de  la  réception  fut  marqué  par  un  éyéneroent 
capital,  rinauguration  des  quarante  fauteuils...... 

Les  dernières  années  de  La  Monnoye,  qui  mourut  le  15  octobre  1728, 
à  quatre-yingtrsept  ans ,  furent  attristées  par  la  perte  de  sa  fortune , 
engloutie  dans  Fablme  creusé  par  le  système  de  Law.  Le  malheureux 
écrivain  en  fut  réduit ,  —  proh  /  dolar  t  —  k  vendre  ses  prix  académiques  ; 
ce  qui  lui  inspira  cette  boutade  moitié  triste ,  moitié  plaisante  :  c  Pour 
d'assez  belles  médailles,  ce  sont  là  de  fâcheux  revers  !  > 

Accordons,  en  passant,  un  coup  d'œil,  non  point  à  la  tragédie  de 
Pénélope  du  second  lauréat,  Fabbé  Genest,  mais  à  son  long  et  large 
nez ,  plus  fameux  alors  que  ses  œuvres ,  et  qui  servait  de  texte  à  d'in- 
terminables plaisanteries,  dont,  en  homme  d'esprit  qu'il  était,  il  riait 
tout  le  premier.  L'abbé  d'Olivet,  l'historien  de  l'Académie  française, 
écrivait  au  président  Bouhier  : 

■  M.  le  doc  el  M"  la  dncbesse  da  Maine ,  faisant  l'honneur  à  000*6  confrère  (Genest 
éUUt  des  QuaranUj  de  plaisanter  avec  lui  »  et  cherchant  Tanagramme  de  son  nom 
Charles  Genest,  trouvèrent  ces  mots:  Eh!  c*est  large  nés  (nez).  11  avait  eflcctivement 
on  nez  qui  s*attiroit  de  Tattention»  et  qui  surtout  avoit  frappé  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. Quand  ce  prince  apprenoit  à  dessiner,  il  tonrnoit  tous  ses  dessins  à  faire 
le  oez  de  Tabbé  Genest  :  quil  fût  en  carosse,  et  que  la  glace  vint  à  se  ternir,  aussitôt 
il  y  traçoit  avec  son  doigt  ce  maître  nez . . .  J'ai  vu  entre  les  mains  de  Tabbé  Genest 
une  grande  médaille  de  carton ,  on  ce  prince  Tavoit  craTooné  divinement  bien. 
Autoor  de  la  médaille ,  il  y  avoit  mis  de  sa  propre  main  :  Carolus  Genestus  naso.  » 

Voici  maintenant  im  nom  qui  vaincra  les  siècles  : 
Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 

Mais,  ne  vous  y  trompez  pas,  le  du  Perrier  dont  il  s'agit  n'est  point  le 

père  de  la  rose  qui  vécut  l'espace  d'un  matin  ;  ce  n'est  pas  François,  c'est 

Charles  du  Perrier ,  le  neveu  de  celui  dont  le  poète  essaya  de  consoler  la 

douleur  par  ses  fameuses  stances.  11  faisait  partie  de  la  Pléiade  parisienne, 

composée  de  Ménage,  Rapin,  Gommire,  Larue  et  Santeuil.  Il  tournait  fort 

bien  le  vers  latin ,  et  Ménage  l'appelait  le  Prince  des  poètes  lyriques  de 

son  temps.  Boileau ,  par  exemple,  n'était  pas  tout  à  fait  de  cet  avis,  et  c'est 

précisément  ce  du  Perrier-là  qu'il  a  peint  dans  son  Art  poétique ,  quand 

il  a  dit: 

Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire» 
En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Gardez-vous  d*imiter  ce  rimeur  furieux , 
Qui ,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux , 
Aborde   en  récitant  quiconque  le  salue , 
Et  poursuit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue. 
11  n*est  temple  si  saint ,  des  anges  respecté , 
Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sûreté. 

Brossette  raconte,  en  efièt,  que,  durant  toute  une  messe ,  du  Perrier 
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réduit  à  Boileau  one  ode  qui  avait  concouru  saas  succès  pour  le  prix 
proposé  par  rAcadémie  française.  Au  moment  de  l'élévalion,  du  Penrier 
s'écriait  :  c  H  ont  dit  que  mes  vers  étaient  trop  malherbiens.  > 

S*il  est  bon  de  ne  pas  s*ima^er  que  l'on  a  affaire  à  l'oncle ,  quand 
c'est  le  neyeu  qui  se  trouve  en  face  de  tous,  il  faut  se  garder  également 
de  confondre  la  fille  arec  la  mère,  et  de  cnnre  que  la  première  ierame  cou- 
ronnée par  l'Académie,  en  1687,  soit  l'écrivain  que  les  Idylles  ont  rendu 
célèbre.  Uses  donc  Mademoiselle  et  non  Madame  Desboulières ,  et  ne 
prenex  pas  l'ombre  pour  le  corps ,  la  ehère  brebis^  pour  la  bergère  qui  la 
mène 

Dans  ces  prés  fleuris 
Qa'arrosc  la  Seine. 

L'ode  Sur  le  soin  qi$e  le  Roi  prend  de  Véducation  de  la  Noblesse  dans  sa 
places  et  dans  Saint^yr  est  signée  :  Jf  ii«  des  HouUères ,  fiUe  de  VUhtMre 
Jfine  des  HouUères.  ~  Quelle  ode,  grand  Dieu,  pour  un  poète  formé  à 
l'école  de  la  Dixième  Muse,  de  la  CaUù^  française l  On  y  trouve  des 
vers  harmonieux  comme  celui-ci  : 

Et  que  quelque  Herté  que  le  Trône  demanda..... 

Le  roi,  non  content  d'établir  des  écoles  pour  les  fils,  en  fonde  aussi  pour 
les  fiUes  de  ses  vieux  et  fidèles  guerriers  qui  ont  fait  des  moissons  de 
lauriers  : 

Ainsi  dans  les  jardins  Ton  Toil  de  jeunes  plantes , 
Qu*on  ne  peut  conserver  que  parues  soins dtreri. 
Vivre  et  croitre  à  Tabri  des  ardeurs  violentes. 

Et  de  la  rigueur  des  hivers. 
Par  une  habile  main  sans  cesse  cultivées, 
Et  d^une  eau  vive  et  pure  au  besoin  abreuvées. 

Elles  fleurissent  dans  leur  temps  : 
rondis  qn'à  la  merci  des  saisons  orageuses, 
Les  autres  au  milieu  des  campagnes  piemuses , 

Se  flétrissent  dés  lent  printemps. 

Où  es-tu ,  Alired  de  Musset,  toi  qui  trouvais  si  honteux  de  chevUler  ! 
c'est  ici  que  tu  aurais  le  droit  de  répéter  : 

Je  vois,  chez  quelques-uns .  en  ce  genre  d'escrime. 
Des  rapports  trop  exacts  avec  un  menuisier. 

Et  dire  que  l'on  soupçonnait  la  mère  d'avoir  la  meilleure  part  â  cet 
ouvrage,  et  qu'elle  se  crut  obligée  de  protester  qu*elle  s'était  bornée 
à  donner  des  conseils  !  —  La  jeune  fille  n'en  avait  pas  moins  eu  sa 
petite  ovation,  dans  la  séance  publique,  où  l'un  des  académiciens 
lui  adressa  galamment  un  madrigal  à  brûle-pourpoint 

Non  moins  que  pour  les  Moutons  et  les  Oiseaux,  W^  DeiihouHères 
avait  un  faible  prononcé  pour  les  races  féline  et  canine.  Que  de  vers  ne 
lui  ont  pas  inspiré  Gas,  son  épagneul,  Courte-Oreille,  tourne-broche  de 
M**%  Grisette,  sa  propre  chatte,  Tata ,  Blondin ,  Dom  Gris,  Mittin,  Re- 
gnaulty  tous  chataile  ses  voisinft  et  de  ses  amis,  e^  en  pv«nière  }Êgtm,  le 
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chien  de  M.  le  maréchal  de  Vironne ,  lequel  répondait,  —  sauf  votre 
respect,  —  au  nom  poétique  de...  Cochon f 

Si  elle  n'avait  pas  précisément  recueilli  le  talent  de  sa  mère,  du  moins 
la  Mnse  naissante,  pour  parler  comme  le  madrigal ,  avait-elle  hérité  de 
sa  passion  pour  les  bêtes,  et  le  point  capital  de  son  œuvre  est  une  tra- 
gédie —  en  quatre  scènes,  sans  plus,  —  intitulée  :  La  Mort  de  Cochor^. 

Grisette,  déjà  nommée,  se  lamente  sur  ce  trépas  regrettable  : 

Non  cher  Cochon  était  le  plus  beau  des  toutous. 
Miaou,  miaou. 

Marmdse,  chat  de  M*'  Deshouliéres. 

Peste  des  miaous  !... 
Cet  assemblage  de  merveilles, 
Ce  Cochon,  ce  chien  tant  aimé, 
Etait  sans  queue  et  sans  oreilles. 
11  fut,  dit-on,  sauvé  de  Fégoùt  de  Marscilles, 

Et  Cochon  fut  nommé, 
Tant  il  avait  de  Tair  de  cette  béte  immonde... 
C'était,  à  cela  prés,  le  plus  beau  chien  du  monde. 

Le  succès  de  MUo  Deshouliéres  avait  fait  des  jalouses,  et  nous  voyons 
presque  aussitôt  deux  autres  femmes ,  W^^  Bernard  et  M^»*  Durand ,  gravir 
ta  double  cime  après  elle.  W^^  Catherine  Bernard ,  de  Rouen ,  triompha 
trois  fois ,  presque  coup  sur  coup,  et  la  malignité  publique  prétendit  que 
Fontenelle ,  son  compatriote  et  son  oncle,  n'était  pas  sans  l'y  avoir  aidée. 
Il  nous  serait  difficile  de  trancher  la  question.  En  1691 ,  elle  donna  une 
tragédie  de  Bruius,  qui  eut  un  certain  succès.  Quant  à  Mm«  Catherine 
Bédacier,  née  Durand ,  elle  a  enrichi  sa  pièce  d'une  prière  pour  le  roi 
que  nous  serions  coupables  de  ne  pas  reproduire ,  comme  le  nec  plus 
ultra  de  l'hyperbole  et  du  fétichisme  : 

Grand  Dieu,  c'est  pour  Louis  que  mon  zélé  Cimplore, 

Prolonge  ses  jours  précieux. 
Sur  la  terre  il  te  sert,  nous  protège ,  t'adore. 
Laisse-nous  en  jouir  quelques  siècles  encore  ; 

Ce  n'est  qu'un  instant  pour  les  cieux. 

Mm*  Durand  se  partageait  entre  la  prose  et  les  vers;  l'abbé  Pellegrin, 
lui,  ne  sacrifiait  qu'à  la  Muse ,  et  nul  ne  saura  jamais  le  nombre  de  rimes 
qu'il  accoupla  dans  sa  vie  de  quatre  vingt-deux  années!  Il  entassa  des 
opéras  siur  des  tragédies;  des  cantiques,  des  madrigaux,  des  bouquets 
sur  des  comédies;  et  l'on  a  pu  dire  qu'il  tenait  boutique  de  vert.  Sa 
prière  pour  le  roi  est  un  modèle  dans  un  autre  genre  que  celui  de  sa 
devancière,  le  genre  laconique. 

Etre  étemel,  exaucez-nous  : 
Combattez  pour  Louis  ;  Louis  combat  pour  tous. 

€e  qui  revient  à  peu  près  à  ceci  :  —  c  Messieiu*s  mes  juges ,  je  vous  ai 
servi  vos  cent  vers;  voici  un  petit  distique  par-dessus  le  marché;  soye^ 
contents  ;  donnez-moi  le  prix ,  et  au  plaisir  de  vous  revoir.  > 
li»  Harpe  a  (Murlé  avec  commisératîoii  de  ce  poète  besoigneux:  cC'est  au 
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soulagement  de  ses  parente,  encore  plus  indigents  que  lui,  qu'Q  consa- 
crait le  profit  de  ses  pièces ,  qui  réussirent  souvent  sur  plus  d*un  théâtre, 
quoique  aujourd'hui  disparues  comme  tant  d'autres.  >  Son  nom,  du  moins, 
ne  disparaîtra  pas ,  attendu  qu'il  est  gravé  dans  cette  épitaphe ,  dont  les 
derniers  vers  ont  fait  proverbe  : 

Ci-gil  le  pauvre  Pellegrin , 
Qui ,  dans  le  double  emploi  de  poêle  el  de  prêtre , 
Eprouva  mille  Cois  rembarras  (jue  fait  naître 

La  crainte  de  mourir  de  faim. 
Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâtre , 
Il  dînait  de  Tautel  et  soupait  du  théâtre. 

Le  plus  considérable  de  nos  lauréats,  nous  l'avons  déjà  dit ,  c^est  An- 
toine Houdart  de  la  Motte,  né  à  Paris  le  i  7  janvier  1672,  et  dont  la  vie  est 
trop  connue  pour  que  nous  entreprenions  de  ta  retracer  ici.  Quel  écolier 
ignore  que  l'auteur  à^Inès  de  Castro  s'essaya  dans  tous  les  genres  ima- 
ginables ,  aussi  bien  dans  l'ode  que  dans  la  fable  ;  dans  la  tragédie  que 
dans  l'opéra;  dans  la  comédie  que  dans  Téglogue;  dans  la  traduction 
que  dans  la  critique  ?  Qui  ne  connaît  ses  démêlés  avec  U^^  Dader  au 
sujet  des  anciens  et  des  modernes,  pour  lesquels  il  tenait;  et  ses  essais 
d'odes  et  de  tragédies  en  prose;  et  la  tâche  malencontreuse  qu'il  s'était 
donnée  de  résumer  V Iliade  en  vers ,  tentative  qui  lui  attira  cette  épi- 
gramme  de  J.-B.  Rousseau  ; 

Le  traducteur  qui  rima  YRiade, 

De  douze  chants  prétendit  Tabréger; 

Mais ,  par  son  style  aussi  triste  que  fade , 

De  douze  en  sus  il  a  su  rallonger. 

Or,  le  lecteur  qui  se  sent  aïïliger. 

Se  donne  an  diable,  et  dit  perdant  haleine  : 

c  Eh!  finissez,  rimeur  à  la  douzaine; 

>  Vos  abrégés  sont  longs  au  dernier  point.  • 

Ami  lecteur,  tous  voilà  bien  en  peine  : 

Rendons*les  courts  en  ne  les  lisant  point. 

J.-B.  Rousseau  n'avait  pas  tort  dans  ce  cas  particulier;  mais  le  juge- 
ment que  Voltaire  a  porté  sur  La  Motte,  en  son  Siècle  de  Louis  XIV, 
restera  comme  le  dernier  mot  sur  le  trés-spirituel  lauréat  de  1705  et  1707, 
successeur,  en  1710,  de  Thomas  Corneille  â  l'Académie.... 

La  Motte,  qui  mourut  â  cinquante  et  un  ans,  le  26  décembre  1731,  avait 
eu  le  malheur  de  devenir  aveugle  dés  Tâge  de  quarante.  On  sait  ce  mot 
qui  peint  son  extrême  douceur.  Ayant,  dans  une  foule,  marché  sur  le  pied 
d'un  jeune  homme ,  celui-ci  lui  donne  un  soufflet  :  c  Monsieur ,  lui  dit  La 
Motte ,  vous  allez  être  bien  fâché  !  Je  suis  aveugle.  » 

Sat  prata  biberunt.  Après  La  Motte ,  nous  serions  tentés  de  tirer  Fé* 
chelle  et  de  clore  ce  chapitre;  car. 

Le  reste  ne  vaut  pas  llionneur  d'éCfe  nommé. 

Que  dire  de  l'abbé  Asseiin ,  auteur  d'un  faible  poème  sur  la  JM/^ûmi» 
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mais  dont  ce  joli  distique  de  sa  pièce  couronnée  mérite  d'être  sauvé  du 

naufrage  : 

Un  rien  parait  plein  de  merveilles 
A  qni  sail  en  être  surpris? 

Que  dire  de  Mallet,  premier  commis  de  M.  Desmarels ,  contrôleur  général 
des  finances?  de  Roy,  le  Pradon  de  Topera?  de  Gacon,  mis  au  pilori 
dans  le  Temple  du  Goût?  Que  dire  de  la  Visclède,  encore  bien  qu*on  le 
surnommât  le  Pontenelle  de  la  Provence  et  que  Voltaire ,  après  sa  mort,  se 
soit  amusé  à  écrire  sous  son  nom  la  préface  de  ses  Fillea  de  Minée  ? 
etc.,  etc. 

Quant  à  Fabbé  Laurent  Juilhard ,  dit  du  Jarry  du  nom  de  son  village, 
près  de  Saintes,  c'était  un  prédicateur  d'un  certain  mérite,  qui ,  vainqueur 
une  première  fois  en  1679,  eut  la  fâcheuse  idée  de  rentrer  dans  la  lice 
académique,  à  près  de  soixante-cinq  ans,  en  1714,  et  la  triste  chance  de 
l'emporter  sur  Voltaire  par  un  poème  dont  le  sujet  était  le  Vœu  de 
Louis  XIII  et  qui  débutait  ainsi  : 

Enfin  le  jour  parait  où  le  saint  Tabernacle 
DWnements  enrichi  nous  offre  un  beau  spectacle. 

Le  reste  était  de  cette  force  ;  mais,  par  malheur,  le  bon  abbé  ne  s'était 
pas  contenté  de  ne  faire  que  des  vers  plats,  il  en  avait  commis  un  où 
la  géographie  se  trouvait  étrangement  acconmiodée  et  qui  est  demeuré 
fameux  par  le  ridicule  : 

Pôles  glacés,  seulants,  où  sa  gloire  connue 
Jusqu'aux  bornes  du  monde  est  chez  vous  parvenue. 

Quand  on  représentait  à  La  Motte-Houdart ,  ami  de  l'abbé  du  Jarry  et 
l'un  de  ses  juges,  que  ce  vers  montrait  dans  l'auteur  la  plus  complète 
ignorance  des  notions  géographiques ,  il  répondait  sans  s'émoavoir  que 
c'était  une  affaire  de  physique ,  du  ressort  de  l'Académie  des  sciences 
et  non  de  l'Académie  française. 

Voltaire*  avait  dix-huit  ans  ;  il  était  vaincu  ;  il  avait  la  fibre  plus  irri- 
table qu'aucun  de  ses  confrères  en  poésie  ;  on  juge  si  ce  grand  moqueur 
se  fit  faute  de  rire  des  Quarante  et  de  son  infortuné  rival  !  Que  parlons- 
nous  de  rire?  11  voulut  les  mordre,  les  bafouer,  et  f  il  écrivit  un  manifeste 
en  vers,  le  Bourbier,  dans  lequel  ils  étaient  littéralement  couverts  de 
boue  *.  » 

Voltaire  poursuivit  au  moins  deux  fois  le  prix  de  poésie  sans  pou- 
voir remporter  autre  chose  qu'une  cinquième  mention  !  Le  25  août  1778, 
en  effet ,  l'Académie  fit  connaître  que  le  prix ,  dont  le  sujet  était  la 
traduction  du  commencement  du  xvi«  livre  de  Y  Iliade,  ne  serait  pas 
donné.  Plusieurs  des  pièces  envoyées  au  concours  avaient  cependant 
paru  estimables  à  certains  égards  et  leurs  auteurs  avaient  été  classés 

1  Plntarque  français,  Voltaire,  par  U.  Pbilarèta  Chaslei. 
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dans  l'ordre  suivant  :  1»  L'Œiiillart  d'Avrigny;  2*  André  de  Murville; 
3o  le  chevalier  de  Langeac;  i»  l'abbé  GuéroulV;  &>  le  Marquis  de  ViUetie^ 
lequel  était  le  prète-nom  de  Voltaire  ^.  Agé  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
ayant  déjà  un  pied  dans  la  tombe,  Voltaire  était  encore  avide  de  gloire 
au  point  de  soupirer  après  les  palmes  académiques.  Hélas  !  il  s'en  était 
fallu  de  bien  peu  que  ses  vers  ne  fussent  pas  même  lus  jusqu'au  bout, 
et  La  Harpe ,  seul  dépositaire  du  secret  que  lui  avait  confié  M.  de  Vil- 
lette ,  avait  eu  grand'pcine  à  obtenir  qu'on  accordât  à  leur  auteur,  —  à 
l'auteur  de  Zoâre,  —  une  marque  d'encouragement!  —  Les  sujets  pro- 
posés par  l'Académie  eurent  d'ailleurs  le   privilège  d'attirer  l'attention 
de  Voltaire  à  toutes  les   époques  de   sa  vie.  C'est  ainsi  qu'en  1747  il 
composa  sur  le  programme  du  concours  :  —  la  Clémence  de  Louis  XIV 
est  une  des  vertus  de  son  auguste  successeur ^  —  une  ode  assez  longue 
et  fort  dithyrambique ,  non  qu'il  aspirât  alors  à  la  médaille ,  qu'il  ne 
pouvait  d'ailleurs  recevoir,  étant  un  des  Quarante  depuis  1746;  mais  il 
prétendait  à   un   prix  bien  autrement  précieux   pour  lui  :  la  faveur 
de  Louis  XV. 

IV. 

Tous  les  académiciens  n'étaient  pas  aussi  empressés  que  Voltaire  à 
faire  leur  cour  au  Roi,  et,  en  1751,  un  des  membres  de  l'illustre  Compa- 
gnie, un  Breton ,  Duclos ,  demanda  qu'il  fût  enfin  mis  un  terme  au  per- 
pétuel éloge  de  Louis  XIV.  Sa  proposition ,  il  est  vrai ,  fut  repoussée  et 
l'Académie  invita  les  poètes  à  chanter  la  Magnificence  et  la  Sûreté  des 
grands  chemins  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  Mais  le  résultat  du 
concours  vint  donner  raison  à  Duclos  :  on  ne  put  trouver  une  seule 
pièce  qui  méritât  d'être  mentionnée^et  le  sujet  dut  être  retiré.  Ceux  qui 
pensaient  qu'il  n'était  pas  permis  de  s'écarter  des  intentions  de  M.  de 
Clermont-Tonnerre  ne  se  tinrent  pourtant  pas  pour  battus  et  ils  obtinrent 
qu'à  la  Magnificence  et  à  la.  Sûreté  des  grands  chemins  on  substituât 
la  Tendresse  de  Louis  XIV  pour  sa  famille. 

Cependant  l'Académie  avait,  depuis  quelques  années  déjà,  reçu  de  feu 
M.  Gaudron ,  secrétaire  du  Roi ,  les  fonds  nécessaires  pour  distribuer 
un  prix  de  poésie  de  la  valeur  de  200  livres,  et  c'est  ce  prix  qui  avait 
été  remporté  en  1750  et  1751  par  le  chevalier  de  Laurès ,  fils  du  doyen 
de  la  Chambre  des  Comptes  et  de  la  Cour  des  Aides  de  Montpellier, 
pour  ses  vers  sur  la  Passion  du  jeu  et  sur  cette  maxime  que  Rien  n^exeite 
plus  les  talents  que  V amour  de  la  gloire.  En  1753,  on  tomba  d'accord  de 
réunir  en  une  seule  les  deux  fondations  de  M.  de  Clermont-Tonnerre  et 
de  M.  Gaudron  et  de  donner  non  plus  deux  prix,  mais  un  prix  unique 
de  500  livres ,  l'Académie  demeurant  entièrement  libre  dams  le  choix 
des  sujets. 

I  La  Uftr|te,  Correêpondance  littéraire ,  il,  p.  S73. 
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De  175i  à  1789,  le  nouveau  prix  a  été  décerné  dix-sept  fois.  Voici  le 
tableau  de  ces  dix-sept  concours  : 

1754 .  L'Empire  de  la  Mode Lemière. 

1755.  Le  Commerce J^emiére. 

1757.  Les  Hommes  unis  par  les  talents Lemière. 

1758.  L'Immortalité  de  TAmc Anonyme. 

1760.  Epitre  anx  Poètes Marmontel. 

1762.  Ode  sur  le  Temps Thomas. 

1764.  Épitre  d'un  Pére  à  son  Fils  sur  la  naissance  d'un  petit- 

fils Chamfort. 

1766.  Le  Poète La  Harpe. 

1768.  Lettre  d'un  Fils  parrenu  à  son  Père  laboureur De  jMngeac. 

1771 .  Les  TalenU La  Harpe. 

1773.  Ode  sur  la  Navigation La  Harpe. 

1775.  Conseils  à  un  jeune  Poète La  Harpe. 

1776.  Traduction  d'un  morceau  de  riuADE A. de  Murville  etGruet 

1779.  Éloge  de  Voltaire La  Harpe. 

1782.  La  Servitude  abolie  dans  les  domaines  du  Roi,  sous 

le  règne  de  Louis  XVI Florian. 

17S4.  Rulh  et  Booz Florian. 

1789.  L'Édit  de  novembre  1787  en  faveur  des  non-catholiques.  De  Fontanes. 

Tout  à  rheure,  dans  une  période  de  quatre-vingt-trois  ans,  sur  vingt- 
six  lauréats,  nous  en  trouvions  à  grand*peine  trois  ou  quatre  qui  eussent 
un  vrai  mérite.  Ici,  dans  une  période  de  trente-cinq   années  seulement, 
sur  onze  lauréats,  il  y  en  a  jusqu'à  sept  qui  ont  pris   rang   parmi  les 
écrivains  célèbres.  Si  des  concurrents  nous  passons  à  leurs  pièces  de  vers, 
nous  voyons  que  de  1671  à  1753  il  n'en  est  pas  une   qui  vaille  qu'on 
s'y  arrête,  tandis  que  plusieurs  des  morceaux  couronnés  de  1754  à  1789 
sont  encore  aujourd'hui  dignes  d'attention.  Une  double   cause   explique 
ces  résultats  si  différents  :  c'est,  d'une  part,  la  contrainte  imposée  aux 
poètes  pendant  la  première  de  ces  deux  périodes,  et ,  de  l'autre ,  la  liberté 
qui  leur  fut  laissée  pendant  la  seconde.  A  partir  de  1753,  en  effet,  l'Aca- 
démie, sauf  en  1776,1779,  1782  et  1789,  abandonna  complètement  aux 
auteiu's  le  choix  du  sujet  à  traiter.  Un  rapide   coup  d'œil  jeté   sur  les 
concours  de  la  seconde  moitié  du  XVIlle  siècle  montrera  combien  le  parti 
adopté  par  les  Quarante  était  favorable  à  la  poésie  et  aux  lettres. 

Lemière,  le  lauréat  de  1753,  de  1754,  de  1755  et  de  1757, a  fait  peu 
de  bons  ouvrages,  mais  il  a  fait  de  bons  vers,  un  surtout  qu'il  appelait 
le  vers  du  siècle  ,  et  qui  se  trouve  dans  la  pièce  sur  le  Commerce,  cou- 
ronnée en  1755  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

//  faut  avouer,  disait  un  rimeur  jaloux  devant  lequel  on  vantait  le 
vei'S  du  siècle,  que  M.  Lemière  fait  bien  un  vers.  Nous  ajouterons  qu'il 
lui  arrivait  parfois  de  bien  réussir  un  distique ,  témoin  celui-ci  qui  appar** 
tient  également  à  l'une  de  ses  pièces  académiques  : 

Croire  tout  découvert  est  une  erreur  profonde  ; 
C'est  prendre  l'horizon  pour  les  bornes  du  monde. 
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Un  Trai  poète  est  celui  qui  envoya  au  concours  de  1758  une  ode  sur 
YImmortaUté  de  Vâme,  Tune  des  plus  remarquables  que  le  XVIII«  siècle 
ait  produites.  Bien  que  le  prix  lui  eût  été  adjugé,  Fauteur  ne  se  fit  pas 
connaître,  et  nous  sommes  forcés  d'inscrire,  au  bas  de  ses  vers,  ce  mot 
que  Ton  est  souvent  étonné  de  rencontrer,  dans  les  musées  dltalie, 
sur  le  cadre  d'un  chef-d'œuvre  :  Jgtwto, 

Le  prix  fut  décerné  en  1760  à  une  ÉpUre  aux  poètes.  Marmontel  quj 
l'avait  composée  n'était  pas  de  ceux  qui  gardent  l'anonyme  et  D  nous 
a  raconté,  dans  ses  agréables  .Mémoires^  les  incidents  de  ce  concours  : 

c  Un  jour,  dit-il,  lorsqae  rAcadémie  examiDait  les  pièces  mises  aa  concoars. 
je  rencontrai  Duclos  k  TOpéra  cl  je  lui  en  demandai  des  nouvelles.  —  Me  m'en 
parlez  pas;  je  crois  que  ce  concours  mettra  le  feu  à  rAradémic.  Trois  pièces  comme 
on  n*en  voit  guère  se  disputent  le  prix.  Il  y  en  a  deux  dont  le  mérite  n'est  pas 
douteux;  tout  le  monde  en  convient;  mais  la  troisième  nous  tourne  la  tête.  Cest 
Touvragc  d*un  jeune  fou^  plein  de  verve  et  d*audace,  qui  ne  ménage  rien,  nui 
brave  tous  les  préjugés  littéraires,  qui  parle  des  poètes  en  poète,  et  qui  les  peinl 
tous  de  leurs  propres  couleurs  avec  une  pleine  franchise;  ose  louer  Lacaio  et 
censurer  Virgile,  venger  le  Tasse  des  mépris  de  Boileau,  apprécier  Boilean  lui- 
même  et  le  réduire  à  sa  juste  valeur.  B'Olivet  en  est  furieux.  Il  dit  que  l'Académie 
se  déshonore  si  elle  couronne  cet  insolent  ouvrage,  et  je  crois  cependant  qo*il  sera 
couronné.  —  Il  le  fut;  mais  lorsque  je  me  présentai  pour  recevoir  le  prix,  d'Olivet 
jura  qu'il  ne  me  le  pardonnerait  oc  sa  vie.  • 

Les  deux  concurrents  de  Marmontel  étaient  Thomas  qui  avait  pré- 
senté son  ÉpUre  au  peuple  et  l'abbé  Delille  qui  avait  envoyé  une  ÉpUre 
sur  les  avantages  de  la  retraite  pour  les  gens  de  lettres. 

Sans  feu,  sans  verre  et  sans  fécondité, 
Boileau  copie.... 

Ainsi  s'exprimait,  dans  son  ÉpUre  aux  poètes,  l'auteur  couronné  qui, 
devenu  bientôt  académicien  (1763),  continua  du  haut  de  son  fauteuil  sa 
petite  guerre  contre  le  chantre  du  Lutrin.  La  Harpe  raconte  qu'un  jour, 
comme  on  lisait  à  Femey  des  vers  de  Marmontel  où  Boileau  était  fort 
maltraité  :  c  Voilà,  dit  Voltaire,  un  bien  mauvais  tic  qu*a  notre  ami  Mar- 
montel. Mon  enfant,  rien  ne  porte  malheur  comme  de  dire  du  mal  de 
Nicolas.  Voyez  le  beau  coton  qu'a  jeté  Marmontel  en  poésie  !  >  Qui  le 
croirait  ?  Le  lauréat  de  1 760  parlait  de  Racine  avec  plus  d'irrévérence 
encore  que  de  Boileau.  Ayant  trouvé  Andromaque  et  Britannicus  entre 
les  mains  de  madame  Denis,  la  nièce  de  Voltaire  :  c  Quoi!  s'écria-t-il , 
vous  lisez  cepolisson-là!  »  et  il  lui  arracha  le  livre  des  mains  ^  Nous  en 
sommes  vraiment  fâchés  pour  les  romantiques  qui ,  en  l'an  de  grâce 
1829,  traitaient  Racine  de  polisson ,  mais  ils  n'étaient  que  les  échos 
de  Marmontel,  de  l'auteur  de  Bélisaire  et  des  Incas  ! 

Battu  en  1760,  Thomas  prit  en  1762  une  revanche  éclatante  et  son 
Ode  sur  le  Temps,  placée  avec  raison  par  La  Harpe  à  côté  des  belles  * 

f  l^a  Harpe,  Coun  d9  Httirainrtf  ix,  p.  364, 
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odes  de  Lefranc  de  Pompigoan  sur  la  Mort  de  J.-B.  Rousseau,  de 
Louis  Racine  sur  YHarmonie  et  de  Malfilàtre  sur  le  Soleil  fixe  au 
milieu  des  planètes,  a  tenu  pendant  longtemps  dans  notre  poésie  lyrique 
un  rang  honorable.  Elle  renferme  même  un  hémistiche  qui  est  dans 
toutes  les  mémoires  :  0  temps,  suspends  ton  vol.... 

Ainsi  commence,  —  qui  ne  le  sait  ?  —  une  des  stances  de  Tadmirable 
élégie  de  Lamartine,  le  Lae;  ainsi  commence  également  une  des  strophes 
de  la  pièce  de  Thomas. 

Chamfort  qui,  de  même  que  Tauteur  de  V Essai  sur  les  Éloges, 
remporta  le  prix  d'éloquence  et  celui  de  poésie,  lui  était  bien  supé^ 
rieur  comme  prosateur,  mais,  comme  poète,  il  n'a  rien  écrit  qui  valût 
VOde  sur  le  Temps,  et  on  ne  saurait  se  défendre,  en  lisant  son  ÉpUre 
éTun  père  à  son  fils  sur  la  naissance  d^un  petit- fils,  de  songer  à  Tépi- 
gramme  de  Lebrun  : 

Chamrort  polit  des  vers  étiqaes.... 

L'un  des  Quarante  depuis  1781,  il  composa  en  1790  le  discours  contre 
les  Académies  qui  devait  être  prononcé  par  Mirabeau  à  TAssemblée 
nationale.  Semblable  à  ces  enfants,  nourris  d'un  bon  lait  et  devenus 
drus  et  forts,  dont  parle  La  Bruyère,  le  lauréat  de  1764  battait  le  sein 
de  sa  nourrice. 

Le  lauréat  de  1766,  La  Harpe,  dont  la  vie  ne  fut  pas  exempte  de  varia- 
tions et  d'erreurs,  eut  du  moins  le  bon  goût  de  rester  fidèle  à  la  cause 
de  FAcadémie.  Nul,  il  est  vrai,  ne  lui  était  plus  redevable;  nul  n*a  jamais 
reçu  d'elle  plus  de  couronnes.  Il  obtint  six  fois  le  prix  d'éloquence  et 
cinq  fois  le  prix  de  poésie,  en  tout  onze  prix,  et  s'il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  parfaire  la  douzaine,  il  ne  put  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  En  1768, 
en  effet,  il  présenta  une  Épttre  sur  les  Avantages  de  la  philosophie 
qui  fut  exclue  du  concours  parce  qu'il  s'était  vanté,  avant  le  jour  de  la 
distribution,  d'être  assuré  du  succès.  Une  autre  pièce  avait  dû  également 
être  écartée,  par  des  raisons  complètement  étrangères,  disait  le  Directeur, 
ail  mérite  de  la  poésie.  Cette  pièce  qui  avait  pour  auteur  Rulhière  et 
pour  titre  :  Les  Disputes,  n'était  rien  moins  que  la  meilleure  satire  qui 
eût  paru  en  France  depuis  Boileau  ,  et  Voltaire  était  dans  le  vrai ,  lors- 
qu'insérant  cette  satire  au  mot  Dispute  de  son  Dictionnaire  philoso- 
phique ,  il  la  faisait  précéder  de  cette  apostille  : 

c  Lisez  les  vers  suivants  sur  les  disputes;  voilà  comme  on  en  faisait 
dans  le  bon  temps.  » 

Grâce  à  l'exclusion  de  Rulhière  et  de  La  Harpe ,  le  chevalier  de  Lan- 
geac  remporta  le  prix  :  il  n'avait  que  dix-huit  ans.  Le  jour  de  la  séance 
solennelle,  le  25  août  1768,  l'afQuence  était  telle  qu'il  fallut  renforcer 
la  garde  et  que  l'on  ne  parvint  pas  sans  peine  à  fermer  les  portes.  Ceux 
qui  n'avaient  pu  entrer   remplirent  la  salle  voisine,  se  formèrent  en 
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académie  sous  la  présidence  de  Lemière;  Dorât  lut  Tépltre  du  jeane 
chevalier,  et  les  applaudissements  qui  accueillirent  cette  lecture  reten- 
tissaient jusque  dans  Tenceinte  privilégiée. 

On  comprend  que  des  prix  distribués  dans  de  telles  circonstances  de- 
vaient être,  de  la  part  des  jeunes  écrivains,  Tobjet  d*une  poursuite 
ardente,  et  Ton  ne  s'étonnera  pas  qu*un  poète  d*un  rare  mente ,  Gilbert, 
arrivé  à  Paris  vers  cette  époque,  ait  concouru  trois  fois.  Il  envoya  succes- 
sivement à  TAcadémie  une  pièce  qiji  n*a  jamais  été  imprimée,  — 2f 
Poète  malheureux,  où  brillent  quelques  éclairs  de  talent, — et  enfin,  en 
1773,  Fode  sur  le  Jugement  dernier ^  qui  renferme  de  grandes  beautés 
et  se  termine  par  un  vers  sublime  : 

Sar  les  mondes  déU-uils  le  Temps  dort  immobile. 

L*ode  de  Gilbert  ne  fut  pas  même  mentionnée.  Indigné,  le  poète  lança 
contre  ses  rivaux  et  ses  juges  deux  brûlots,  le  Dix-Huitième  siècle  et  mon 
Apologie  i  satires  admirables  qui  n'ont  été  surpassées  que  par  les  ïambes 
d'André  Chénier. 

Il  faut  bien  le  dire,  si  l'Académie  préféra  YOde  sur  la  navigation  de  La 
Harpe  à  la  pièce  de  Gilbert,  c'est  qu'à  cette  date  (1773),  à  la  veille  de 
l'élection  de  d'Alembert  comme  secrétaire-perpétuel  (1774),  l'influence 
de  Voltaire  et  des  encyclopédistes  était  toute  puissante,  et  ne  permettait 
pas  de  couronner  des  vers  chrétiens.  Aussi  quand  le  patriarche  de  Femey 
mourut,  ses  collègues  proposèrent- ils  son  Éloge  pour  sujet  de  prix  de 
poésie  et  acceptèrent-ils  des  mains  de  l'un  d'entre  eux,  d'Alembert, 
une  somme  de  600  livres  qui,  jointe  à  la  valeur  ordinaire  du  prix ,  forma 
une  médaille  d'or  de  1 100  livres.  Un  dithyrambe  ayant  pour  devise  :  Née 
quisquam  Ajacem  possit  superare  nisi  Ajax,  remporta  le  prix  (1779); 
mais  l'auteur  (c'était  La  Harpe,  membre  de  l'Académie  depuis  1776  et  par 
suite  hors  de  concours),  fit  déclarer  que  des  raisons  personneUes  ne  lui 
permettaient  pas  de  recevoir  la  médaille,  qui  fut  donnée  à  P.-N.  André 
de  Murville ,  dont  la  pièce  avait  obtenu  l'accessit  avec  éloge.  André  de 
Murville  (1754-1815)  avait,  en  1776,  partagé  le  prix,  pour  la  traduction 
d'un  morceau  de  VIliade ,  avec  N.  Gruet ,  'dont  quelques  pièces ,  Annibal 
au  sénat  de  Carthage,  etc.,  promettaient  un  poète  et  qui  mourut  eo 
1778,  à  vingt-cinq  ans,  victime  d'un  accident  de  chasse. 

11  est  un  détail  du  concours  de  1779  que  nous  ne  devons  pas  omettre. 
L'Académie,  dans  sa  séance  publique,  cita  un  très-beau  vers  sur  Henri  IV, 
qui  se  trouvait  dans  une  des  pièces  : 

Seul  roi  de  qui  le  pauvre  ait  gardé  là  mémoire. 

L'auteur  était  Gudin ,  fils  d'un  horloger  comme  Beaumarchais  dont  il 
fut  l'ami  intime  et  l'éditeur,  et  qui  concourut  de  nouveau  en  1781.  la 
Servitude  abolie  dans  les  domaines  du  Roi  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
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tel  était  le  sujet  proposé  par  F  Académie;  il  inspira  encore  à  Gudin  un 
beau  Ters  : 

Le  roi  d*uQ  peuple  libre  est  seul  on  roi  poissant. 

C'est  Florian  qui  remporta  le  prix  :  par  une  heureuse  rencontre,  le 
plus  honnête  des  rois  avait  trouvé  pour  panégjnste  le  plus  honnête  des 
poètes.  Florian  obtint  un  autre  prix  en  1784,  pour  son  églogue  de 
Ruth  qui  est  à  ses  Fables  y  à  la  suite  desquelles  on  la  place  toujours,  ce 
que  Philémon  et  Bauds  est  aux  FabUs  de  La  Fontaine. 

Le  25  août  1789,  Fontanes  fut  couronné  pour  son  discours  en  vers  sur 
YÉdit  de  novembre  1787  en  faveur  des  non-catholiques,  dans  lequel  il  avait 
fait  preuve  de  talent,  de  modération  et  de  boi^  goût ,  célébrant  Louis  XVI 
sans  insulter  Louis  XTV.  Le  concours  de  1790  étant  demeuré  sans 
résultat,  c'est  par  la  pièce  de  Fontanes  que  se  clôt  la  période  du  XVIIle 
siècle,  et  on  doit  s'en  féliciter.  N'était-ce  pas,  en  effet,  une  bonne 
fortune  pour  l'Académie ,  au  moment  où  elle  distribuait  pour  la  dernière 
fois  le  prix  de  poésie,  de  déposer  la  couronne  sur  le  front  d'un  poète 
en  qui  revivaient  avec  honneur  les  traditions  du  XV1I«  siècle,  et  qui 
devait  être  appelé,  douze  ans  plus  tard ,  à  servir  d'introducteur  au  plus 
grand  écrivain  du  XIX*  siècle.  Chateaubriand  ? 

Supprimée  par  la  Convention ,  l'Académie  fut  réorganisée  par  le 
premier  Consul  sous  le  nom  de  Classe  de  la  langue  et  littérature  française 
{  seconde  classe  de  l'Institut),  et  recommença,  dès  1803,  à  donner  des 
prix  de  poésie. 

Le  premier  lauréat  de  la  période  nouvelle  dans  laquelle  nous  allons 
entrer  fut  Raynouard,  l'auteur  des  Templiers,  disciple  de  Corneille, comme 
Fontanes,  le  dernier  lauréat  de  la  période  précédente,  était  disciple 
de  Racine,  et  bien  digne  par  son  caractère  et  son  talent  d'inaugurer  la 
reprise  de  ces  concours  où  nous  verrons  se  presser ,  ainsi  qu'au  XVIII* 
siècle,  des  poète^  éminents  et  plus  d'un  écrivain  célèbre  :  Raynouard  et 
Lebrun,  Millevoye  et  Legouvé ,  Ampère  et  Victor  de  Laprade ,  Alexandre 
Soumet  et  Saintine ,  Casimir  Delavigne  et  Victor  Hugo. 

Emile  Grimaud.  Edmond  Biré. 


A  BORD  DE  L'ESCADRE  CUffiASSÉE. 


NOTES    DE    VOYAGE.* 


A  M.  EMILE  GRIMAUD,  SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION. 


Mon  cher  ami, 

L'escadre  cuirassée  ira-t-elle  ou  n'ira  t-elle  pas  à  Nice  montrer 
à  Tempereur  de  Russie  que  si  nous  faisons  en  ce  moment  palle  de 
velours ,  nous  pourrions ,  au  besoin ,  faire  griffe  de  lion?  C'est  une 
question  qui  ^préoccupe  les  journaux  et  qui  m'a  remis  en  mémoire 
certaine  promesse  un  peu  oubliée.  Je  devais  vous  conduire  ,  avec 
cetle  même  escadre ,  de  Santa-Cruz  à  Palmas ,  et  j'avoue  avec 
quelque  honte  que  nous  aurons  mis  bien  du  temps  à  faire  le  trajet  ; 
mais  enfin  nous  voici  arrivés ,  et  je  vais  vous  parler  de  la  grande 
Canarie  et  de  ses  habitants.  —  Ce  n^est  pas  sans  peine  qu'on  j 
aborde  ;  ici ,  plus  encore  qu'à  Madère ,  le  ressac  est  continu  sur  le 
rivage  »  et  si  Ton  ne  choisit  pas  l'heure  de  la  marée  la  plus  conve- 
nable, le  point  du  môle  le  plus  abrité ,  on  est  menacé  de  l'accideDl 
qui  faillit  faire  périr,  presque  sous  mes  yeux ,  huit  matelots  du  Ma- 
genta. Toujours  impatient  de  faire  connaissance  avec  une  terre 
nouvelle ,  j'avais  méprisé  de  sages  conseils  et  je  piquais  droit  vers 
la  rive  avec  ma  baleinière ,  à  six  heures  du  matin ,  lorsque  je  sois 
hélé  de  loin  par  trois  ou  quatre  individus  qui  couraient  sur  les 
cailloux  dans  le  simple  appareil  de  la  nature.  Ce  ne  sont  pas  des 
indigènes,  car  ils  me  crient  en  bon  français  :  —  N'approchez  pas, 
commandant,  vous  allez  capoter  comme  nous!  — Et,  en  effet, 
j'aperçois  alors  un  malheureux  canot,  la  quille  en  l'air,  que  son 
équipage  est  occupé  à  tâcher  de  remettre  à  flot.  Heureusement, 

*  Voir  la  livraison  de  février,  pp.  115-128. 
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nous  n'aTons  pas  ici  la  température  de  Nantes.  Les  hommes  en  ont 
été  quittes  pour  un  bain  imprévu,  et  déjà  vestes  y  pantalons  et  che- 
mises sont  à  sécher  au  soleil,  pendant  que  leurs  propriétaires,  en 
costumes  de  tritons ,  s*évertuent  à  réparer  le  désastre.  Il  faut  donc , 
bon  gré ,  mal  gré ,  regagner  le  bord ,  où  je  manque  4e  me  casser  la 
jambe  par  suite  d'une  grosse  houle ,  qui  rend  l'embarquement  très- 
difficile,  et  attendre  une  heure  plus  propice. 

La  ville  de  Palmas  doit  son  nom  aux  nombreux  palmiers  qui, 
semés  dans  les  jardins,  élèvent  au-dessus  des  toits  leur  gracieux 
feuillage.  Vue  du  large ,  elle  aurait  un  air  de  ville  turque,  si  les 
clochers  de  ses  églises  ne  venaient  un  peu  modifier  l'aspect  que  lui 
donnent  ses  blanches  maisons  et  les  champs  d'aloés  et  de  nopals 
qui  l'entourent.  Les  monuments  publics  y  sont  assez  nombreux  ;  la 
cathédrale ,  bâtie  en  pierres  de  lave  d'une  teinte  noire ,  leur  doit 
une  physionomie  très-sévère  ;  son  architecture  est  à  peu  près  celle 
de  Saint-Sulpice,  à  Paris;  l'intérieur  est  trèsorné;  on  voit  surtout  à 
rentrée  un  chœur  en  bois  sculpté  des  plus  remarquables,  et  les 
richesses  du  trésor  que  contient  la  sacristie  ont  attiré  notre  atten- 
tion ,  même  après  celle  de  Santa-Cruz  et  de  la  Laguna.  Presque  en 
face  est  l'Ayuntamiento  nouvellement  bâti  ettrès-artistement  décoré. 
Un  alcade  quelconque  nous  en  a  fait  les  honneurs  de  la  façon  la 
plus  courtoise  ;  puis  on  nous  conduit  à  l'ancien  tribunal  de  l'in- 
quisition qui ,  Dieu  merci,  n'est  plus  qu'un  souvenir,  et  au  collège, 
ancien  couvent  avec  ses  cloîtres  sombres  et  silencieux  à  côté  de 
jardins  pleins  de  soleil,  de  palmiers,  de  bananiers  et  d'orangers. 
Les  professeurs  sont  des  ecclésiastiques ,  et  les  élèves  ont  une  mine 
des  plus  heureuses  qui  fait  plaisir  à  voir.  Pendant  que  mes  compa- 
gnons de  promenade  vont  fumer  un  cigare  sur  l'Alaméda,  je  con- 
tinue ma  course  errante  qui  me  mène  d'abord  à  l'église  de  Santa- 
Qara ,  puis  devant  la  porte  très-historiée  d'un  vieux  couvent,  où, 
m'a-t-on  dit,  se  fabriquent  d'excellentes  conserves  de  cédrats  et 
autres  fruits  des  Canaries.  J'entre  résolument,  malgré  les  mous- 
taches et  l'air  assez  courroucé  de  la  tourière,  et  après  une  attente 
un  peu  longue  je  vois  entrer  au  parloir  la  madré  Candida  Jezuina, 
grande  confectionneuse  de  confUerias.  Malgré  notre  désir  mutuel 
de  nous  entendre ,  nous  ne  nous  comprenons  pas  du  tout , 
et  le  marché  a  duré  près  de  trois  quarts  d'heure.  J'avais  pourtant 
pris,  il  me  semble ,  le  bon  moyen  en  mettant  devant  elle  Targent 
que  je  destinais  à  mon  empiète,  et  lui  demandant  de  me  faire, 
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n'importe  comment,  ma  provision  pour  ce  prix-là;  mais  la  bonne 
sœor  était  trop  scrupuleuse  pour  marcher  aussi  TÎte;  elle  faisait  et 
refaisait  ses  comptes ,  et,  pendant  ce  temps,  j^enrageais  en  pensant 
aux  camarades  qui  m'attendaient  pour  une  course  à  ânes  jus- 
qu'à la  Luz.  Enfin ,  de  guerre  lasse ,  je  saisis  le  panier  avec  ce  qu'il 
contient  et  je  me  sauve  comme  un  voleur  en  laissant  la  madré 
compter  tout  à  son  aise  les  piecettas.  Il  était  temps  :  on  allait  par- 
tir sans  moi,  et  c'eût  été  dommage.  Figurea-vous  dix  Français  et 
dix  ânes,  les  seconds  cherchant  à  désarçonner  les  premiers ,  et  les 
premiers  frappant  sur  les  seconds  à  coups  de  bâton^  de  poing,  de 
talons  de  botte ,  pour  vaincre  une  résistance  par  trop  castillane  et 
où  l'honneur  national  est  engagé.  Notre  chirurgien  vide  les  arçons, 
et  les  jolies  senoritas,  qui  sont  aux  balcons,  rient  aux  éclats.  Pour 
venger  ce  désastre ,  je  pousse  un  hourrah  qui,  accompagné  d'nne 
volée  de  bois  vert ,  éleclrise  bêtes  eï  gens ,  et  nous  partons  tous  au 
galop.  La  route  entre  Palmas  et  la  Luz  est  sablée  comme  une  allée 
de  jardin  ;  ce  qui  n'est  pas  difficile ,  car ,  à  droite  et  à  gauche ,  ce  ne 
sont  que  des  dunes.  Quelques  tamaris,  des  cactus,  des  aloës 
forment  la  seule  végétation  de  cette  longue  allée.  A  la  Luz,  village 
de  pécheurs,  défendu  par  un  fortin  pour  rire,  notre  canot  nous 
attend ,  mais  un  peu  loin ,  et  il  faut  se  mettre  à  l'eau  pour  embar- 
quer. Les  plus  craintifs  montent  sur  les  épaules  des  pécheurs  : 
nouveaux  rires  et  joyeux  propos  jusqu'à  la  Nomumdie^  où  l'état  de 
la  mer  nous  force  de  grimper  par  l'arrière  en  saisissant  au  vol 
l'échelle  de  poupe.  Cette  ascension ,  je  vous  assure,  n'irait  gu^ 
aux  paralytiques.  On  nous  annonce  que  demain  nous  partons  poor 
France.  Bonne  nouvelle  !  Nous  emporterons  un  excellent  souvenir 
des  Canaries.  Le  peuple  y  est  doux  et  naif.  On  cite  cette  réponse 
d'un  conladino*  à  sa  femme,  qui  lui  reprochait  de  mettre  trop  de 
semence  dans  les  sillons  :  Bah  !  la  terre  est  si  bonne,  qu'elle  aurait 
honte  de  ne  pas  rendre  en  proportion  de  ce  qu'on  lui  a  donné  ! 

L'ancre  est  levée ,  nous  voilà  en  route.  A  nos  yeux  ou  aux  yeux  de 
notre  imagination  défilent  Lancerotte,  Graciosa,  Fuerte-Yentora, 
qui  possède  le  fameux  dattier  dont  les  dattes  sont  sans  noyaux  depuis 
que  San  Diego  se  cassa  une  dent  en  mangeant  un  de  ses  fruits; 
Ferro,  où  passait  jadis  le  méridien  principal;  Betancuria,  autr^ 
fois  capitale  des  îles  et  qui  porte  le  nom  de  Béthancourt ,  chevaUer 
normand ,  auquel  revient  l'honneur  de  la  première  conquête.  En 

*  Fermier. 
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longeant  la  côle  de  Ténériffe,  nous  passons  assez  près  de  la  plage 
de  Candelaria  et  de  la  grotte  où  Ton  Ténérait  autrefois  une  Vierge 
merfeilleuse,  dite  la  Vierge  de  Candelaria.  Voici  ce  que  rapporte  à 
cet  égard  la  tradition.  C'était  au  XIV«  siècle ,  Ters  la  fin  de  1392. 
Les  Canaries  étaient  alors  les  Iles  Fortunées,  et  les  Guanches  jouis- 
saient encore  de  leur  indépendance.  Acayroo,  un  des  menceys  '  de 
Ténériffe,  régnait  dans  la  principauté  de  Guymar.Un  soir  deux  ber- 
gers  guidaient  leurs  troupeaux  vers  la  plage  de  Cbiroisay.  En  arri- 
tant  sur  les  bords  du  ravin  de  Cbinguaro ,  les  chèvres  épouvantées 
prennent  la  débandade  et  refusent  de  passer  outre ,  malgré  les  cris 
des  pasteurs.  Qui  donc  net  ainsi  toot  le  troupeau  en  émoi?  Une 
madone  debout  sur  le  rivage ,  tenant  un  enfant  entre  ses  bras.  Ces 
bergers  la  croient  une  femme  guanche  et  lui  font  signe  de  se  reti- 
rer, mais  la  madone  reste  immobile  ;  l'un  des  conducteurs  du  trou- 
peau se  démet  le  bras  en  la  menaçant  du  geste  ;  l'autre  compagnon 
s'avance  armé  d'une  pierre  tranchante ,  et  le  sang  jaillit  de  ses 
doigts  dès  qu'il  porte  la  main  sur  celte  image  surnaturelle.  Alors 
les  deux  Guancbes ,  plus  effrayés  que  leurs  chèvres ,  abandonnent 
le  troupeau  égaré  et  gagnent  en  courant  la  grotte  du  mencey  de 
Guymar,  auquel  ils  racontent  leur  aventure.  Acaymo  était  un  prince 
incrédule  ;  il  voulut  vérifier  le  fait  et  descendit  à  la  plage  avec  les 
anciens  de  l'endroit.  A  peine  put-il  en  croire  ses  yeux,  lorsqu'il  se 
vit  en  présence  de  la  Vierge  merveilleuse.  Saisi  d'un  saint  respect, 
il  veut  qu'elle  soit  transportée  dans  sa  demeure  ;  les  deux  pasteurs 
obéissent  en  tremblant  à  l'ordre  du  mencey,  et  sont  guéris  de  leurs 
blessures  dès  qu'ils  ont  touché  la  divine  statue.  A  ce  nouveau  pro- 
dige ,  Acaymo  se  prosterne  ;  l'honneur  de  porter  la  Vierge  ne  doit 
appartenir  qu'à  lui;  il  la  charge  sur  ses  épaules,  s'en  retourne  avec 
les  Guanches  de  sa  suite  et  la  dépose  dans  la  grotte  royale  de  Chin* 
guaro,  aux  acclamations  du  peuple. 

Depuis  cette  première  installation ,  la  Vierge  a  changé  souvent 
de  demeure ,  mais  elle  tenait  à  sa  grotte  et  y  retourna  plusieurs 
fois  de  son  pur  mouvement,  disent  les  anciens  auteurs.  Des  clartés 
surnaturelles  l'illuminaient  pendant  la  nuit.  (C'est  de  là  que  vient 
le  nom  de  Virgen  de  Candelaria,  )  Partout  à  la  ronde  l'air  s'impré- 
gna de  parfums,  et  de  célestes  concerts  annonçaient  aux  Guanches 
la  présence  d'une  divinité.  Plus  tard ,  les  Dominicains  espagnols 
bâtirent  un  couvent  à  Candelaria  avec  une  église  à  trois  nefs ,  où 

^  Nom  des  chefs  guancbes. 
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fat  placée  la  Vierge  miraculeuse.  L'inauguration  du  noUTeau  temple 
eut  liçu  en  1672.  L'Isleno*  don  Juan  de  Agurto,  évëque  de  Caracos, 
plein  de  dévotion  pour  la  patronne  de  son  pays,  envoya  6000  piastres, 
une  fontaine  en  vermeil ,  avec  tout  le  service  de  Tautel.  L'église 
du  couvent  de  Candelaria  étincelait  de  lampes  d'or  et  d*ai^nt,  les 
ornements  de  la  madone  étaient  conservés  dans  la  sacristie ,  où  l'on 
montrait  aux  fidèles  sa  toilette  et  son  riche  écrin.  De  tout  cela, 
aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  rien.  L'ouragan  de  1826  a  tout 
emporté,  la  chapelle, le  trésor  et  la  Vierge  ellennème.  Le  15  août, 
les  Romeros*  n'accourent  plus  en  foule  à  cette  fête,  qui  attirait  toute 
la  population  de  Ténériffe.  Le  seul  souvenir  matériel  est  l'obélisque, 
surmonté  d'une  Vierge,  qu'on  voit  sur  la  place  Sainte-Croix  ;  mais 
dans  le  cœur  des  Islenos,  la  Vierge  de  Candelaria  n'a  pas  perdu  son 
prestige ,  et  ils  lui  adressent  toujours  leurs  vœux  et  leurs  prières. 

Nous  avons  passé  devant  Santa-Cruz  en  faisant  une  belle  ligne  de 
file ,  et  armé  de  ma  longue  vue ,  je  n'ai  pas  cessé  toute  la  matinée 
(à  part  l'heure  sacrée  du  déjeuner)  d'examiner  cette  côte  si  abrupte 
et  si  déchirée  depuis  Santa-Cruz  jusqu'à  la  pointe  d'Anlequerra. 
Quelques  maisons  isolées  surgissent  parfois  au  pied  des  crevasses, 
et  je  me  demandais  quelle  doit  être  l'existence  de  ces  pauvres 
montagnards,  perdus  au  milieu  de  ce  chaos  de  rochers  sans  routes 
et  sans  cultures.  Us  ont  comme  compensation  la  mer  et  un  pays 
pittoresque.  Je  ne  pouvais  m'arracher  au  spectacle  de  ces  énormes 
rochers  s'escaladant  les  uns  les  autres  et  où  le  cataclysme  des  érup- 
tions volcaniques  a  produit  les  plus  singuliers  accidents  de  terrain. 

A  midi ,  je  regagne  ma  chambrette ,  bien  petite  et  bien  noire 
en  comparaison  de  ces  géants  de  pierre  illuminés  par  le  soleil,  que 
j'avais  tout  à  Theure  sous  les  yeux,  et  je  profite  de  ce  que  la  mer 
est  assez  calme  pour  écrire  et  noter  mes  impressions. 

Que  dire  du  reste  de  la  traversée  ?  Beaucoup  de  roulis  ;  une  ren- 
contre en  plein  Océan  avec  le  vapeur  La  Bourdannaye  ;  une  station 
de  deux  jours  fort  ennuyeuse  devant  le  cap  Saint-Vincent  ;  un  gabier 
tombé  de  la  vergue  de  misaine  sur  le  pont ,  et  qui  probablement  ne 
remontera  jamais  à  un  met;  un  petit  simulacre  de  combat  naval; 
voilà  les  incidents  de  huit  jours,  et  au  commencement  du  neuvième, 
nous  voyons  les  Casquets  et  Cherbourg  dans  le  lointain.  Peu  après, 

je  rentrais  dans  mes  pénates  et  vous  serrais  la  main. 

Ch.  du  Chalabd. 

*  Indigène  de$s  Canaries. 

*  PMerins. 
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SoMHAiBE.  —  La  «ilalue  de  Laënoec  à  Ouiinp^^r.  —  Un  conp  d*œil  sur  sa  vie.  —  Le 
ViDccul  de  Paul  de  la  poésie.  —  M"'  de  la  Blanchardiôrc.  —  L*amiral  Romain 
Desfosêés.  —  Le  général  Manon  de  Beaulieu.  —  La  Semaine  religieuse  du  diocèse 
de  Rennes. 

U  y  a  quelques  mois,  nous  applaudissions  au  projet  de  la  ville  de  S^Malo 
d'élever  une  statue  à  Chateaubriand.  Nous  y  applaudissons  d'autant  plus 
maintenant,  que  cette  idée  nous  semble  avoir  piqué  d'émulation  une  autre 
cité  bretonne,  où  naquit,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  un  homme  qui  mérite 
aussi  lui  un  éclatant  hommage  :  Quimper  se  propose  d'ériger  un  monu- 
ment à  la  mémoire  du  docteur  René-Théophile-Hyacinthe  Laênnec,  une 
des  gloires  de  la  médecine  moderne.  C'est  sur  la  place  Saint-Corentin,  en 
face  de  la  cathédrale,  que  se  dressera  cette  statue.  L'illustre  savant  sera 
bien  là  dans  le  cadre  qui  convient  à  son  caractère,  au  milieu  d'une  petite 
ville  intelligente,  qui  a  conservé  intactes  les  traditions  religieuses  aux- 
queUes  il  demeura  fidèle  tout  le  temps  de  sa  trop  courte  existence.  Au- 
jourd'hui que,  sous  prétexte  de  s'embellir,  les  villes  ne  s'occupent  qu'à 
détruire  les  vieilles  maisons  oi!i  l'on  avait  la  chance  de  se  faire  montrer 
quelquefois  le  berceau  d'un  honmie  célèbre,  elles  ne  pourraient  mieux 
s'orner  qu'en  respectant  leurs  souvenirs,  et  en  consacrant  à  leurs  grands 
hommes  des  monuments  dignes  d'eux.  Beaucoup  de  gens  répètent  à  l'envi 
que  la  Bretagne  est  un  pays  où  le  progrès  ne  saurait  parvenir  que  sur 
les  aOes  des  locomotives  :  il  n'est  donc  pas  mauvais  de  rappeler  aux 
étrangers  que,  bien  avant  le  temps  où  les  chemins  de  fer  ont  sillonné  nos 
vallées,  nous  avions  des  compatriotes  dont  les  noms  sont  étroitement  unis 
aux  plus  magnifiques  progrès  de  la  science. 

Laênnec  est  en  efiet  une  des  plus  nobles  personnifications  de  ce  progrès 
tant  prisé  de  nos  jours  ;  sa  principale  découverte  se  fit  dans  le  domaine  de 
la  matière  et  eUe  témoigne  en  même  temps  que  le  meilleur  moyen  d'assu- 
jettir la  matière  n'est  pas  de  lui  subordonner  les  âmes  et  les  intelligences. 

Laênnec  était  un  véritable  enfant  de  la  Bretagne,  et  le  pays  où  il  na- 
quit ne  fut  pas  pour  lui  une  patrie  de  hasard.  Son  nom,  qu'il  devait  im- 
mortaliser, se  trouve  honorablement  lié  à  divers  événements  de  notre 
province.  Son  grand-père,  avocat  distingué,  avait  été  maire  de  Quimper, 
et  Ton  conserve  encore,  dans  les  archives  de  cette  ville,  le  manuscrit,  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  ce  temps,  rédigé  par  l'un  de  ses  ancêtres,  Vincent 
Laênnec,  notaire  et  fameux  ligueur,  tué  entre  Rosporden  et  Quimperlé 
en  1596.  Son  oncle,  Guillaume-François,  né  aussi  à  Quimper,  et  qui  vint 
s'établir  à  Nantes  en  1781,  était  un  habile  médecin.  L'Université  de  cette 
ville  l'avait  choisi,  en  1787,  pour  son  procureur  général;  en  1792  il  fut 
médecin  en  chef  de  l'Hêtel-Dieu,  et  joua  un  rôle  important  parmi  les  té- 
moins du  procès  de  Carrier.  Homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  science, 
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ce  Laénnec  fut,  dans  notre  cité,  l'un  des  restaurateurs  de  renseignement 
public,  et  le  chef  de  cette  famille  nombreuse  où  nous  Tojons,  depuis  la 
fin  du  dernier  siècle,  Thérédité  des  talents  se  joindre  à  celle  de  la  Tertu. 

Guillaume  Laënnec  fut  le  premier  maître  de  son  neTen ,  qui  était  Tenu 
à  Nantes  commencer  ses  études  médicales.  Notre  Ecole  de  Médecine 
avait,  dès  ce  temps,  une  réputation  qu'elle  a  conserrée,  ainsi  que  l'at- 
testent les  succès  persistants  que  ses  élèves  obtiennent  dans  les  concours 
de  la  Faculté  de  Paris.  Les  cours  de  chirurgie  y  étaient  particulièrement 
estimés,  et  Huet ,  dans  ses  Recherches  économiques  sur  la  Loire-Infé- 
rieure,  le  constate  en  ces  termes  :  c  On  a  pu  remarquer  dans  toutes  les 
académies  de  médecine  que  nos  compatriotes  excellaient  principalement 
dans  cette  partie  de  l'art  de  guérir,  i  Laënnec ,  cependant,  ne  tarda  point 
à  se  rendre  à  Paris.  Il  avait  dix-neuf  ans.  Le  XVIII*  siècle  venait  définir:  It 
science  était  alors,  comme  elle  le  sera  toujours,  profondément  divisée;  l'esprit 
et  la  matière,  qui  se  disputent  le  monde  depuis  qu'il  existe,  inspiraient 
deux  écoles  différentes.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  à  laquelle  se  rattacha 
Laënnec.  Profondément  religieux  et  catholique  pratiquant,  il  fut  bientôt  le 
centre  d'un  petit  cercle  de  jeunes  gens  qui  partageaient  ses  idées  ;  et 
parmi  eux  se  trouvait  un  jeune  homme  de  Rennes  qui ,  après  avoir  été  le 
De  Brute  ,  se  fit  prêtre  et  mourut  évèque  de  la  Nouvelle-Orléans.  Dés 
1802,  —  il  avait  vingt-trois  ans,  —  Laënnec  obtint  un  succès  qui  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  sur  lui  l'attention  :  l'Institut  lui  conférait,  en 
séance  solennelle ,  les  deux  grands  prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  On 
le  retrouve,  quelque  temps  après,  continuant  ses  études  avec  une  ardeur 
qui  devait  abréger  ses  jours ,  et  devenu  l'objet  des  prévenances  des 
maîtres  de  la  science.  Corvisart ,  particulièrement ,  l'avait  pris  en  afiec- 
tion ,  lui  et  quelques-un  de  ses  amis ,  et  il  se  plaisait  à  le  recevoir  à  sa 
table.  On  raconte  à  ce  suyet  une  particularité  qui  mérite  d'être  notée. 
Corvisart  aimait  la  bonne  chère  et  se  souciait  assex  peu  du  vendredi. 
Laënnec  ne  craignit  pas  de  faire  connaître  sur  ce  point  sa  façon  de  pen- 
ser ,  et,  comme  les  jeunes  Israélites  à  la  cour  du  roi  de  Babylone,  on  le 
vit  à  cette  table  épicurienne  observer  les  lois  de  l'Eglise  sur  l'abstinence 
des  viandes.  11  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  cela  se  passait  à 
une  époque  où  les  idées  religieuses  étaient  dans  un  tel  discrédit  que 
FAcadémie  française  ricanait  s'il  arrivait  à  l'un  de  ses  membres  de  pro- 
noncer les  mots  Dieu  ou  Providence. 

11  faudrait,  pour  parier  convenablement  de  laënnec ,  avoir  des  con- 
naissances qui  nous  manquent;  aussi ,  hàtons-nous  de  le  dire ,  ne  faisonsp 
nous  pas  ici  une  biographie;  nous  causons  à  propos  d'une  stnf ne.  J'ai 
trop  présent  à  la  mémoire  le  rire  que  ne  manque  jamais  d'exciter  Toinette 
pariant  médecine  dans  le  Malade  imaginaire ,  pour  me  risquer  à  suivre 
Laënnec  dans  sa  carrière  scientifique.  U  eut  avec  Broussais  des  luttes 
ardentes  où  il  fit  preuve  d*une  modération  qu'oubliait  trop  souvtit  soi 


fougueux  adTersaîre,  BreUn  coaune  Ijî,  ce  i  Saût-Milo  comme  LaMes- 
nais ,  et  qui  se  posait  alors  cm  itimmàltor  et  U  vcieact. 

Je  ne  pois  cependant  me  dispenser  de  dire  on  mtoi  de  b  grande  dmKw 
Terte  qui  a  rendu  son  nom  îouDorteL  Le  ccrps  homiin  n*est  pas  diaphane^ 
et,  pour  être  informé  des  troubles  qui  le  font  sou^rir ,  on  est  rrduit  le 
plus  sourent  à  des  hypothèses  qui  ne  sont  pas  to«. jours  conformes  à  U 
TéritéJ]  parait  que  Foreille  peut  être  d'un  grand  secours  pour  connaître 
ce  qu  on  ne  peut  voir  avec  les  jeux.  Laêooec ,  frappé  de  l*ulilité  de  ce 
genre  d'investigation  «  traTersait  un  jour  la  cour  du  LouTre;  il  obserra  des 
enfants  qui  frappaient  sur  des  pièces  de  bois ,  et  il  remarqua  que  le  bruit 
qui  se  faisait  à  Tune  des  extrémités  se  transmettait  à  Tautre  sans  se  faire 
entendre  dans  la  partie  intermédiaire.  Ce  ^t,  auquel  personne  aupara- 
vant n'arait  attaché  d'importance ,  fut  pour  lui  une  réfélation  ;  il  imagina 
d'appliquer  à  la  poitrine  uu  instrument  tourné  d*une  certaine  façon ,  et 
au  moyen  de  ce  sthétoKope^  ainsi  qu'il  le  nommait,  tous  les  médecins  du 
monde  lisent  aujourd'hui  dans  nos  poitrines  comme  ils  liraient  dans  im  livre. 

Laênnec  passa  la  fin  de  sa  rie  à  populariser  le  menreilleux  instrument  ; 
car  encore  fallait-il  montrer  le  moyen  de  s'en  senrir.  De  tous  les  pays  du 
monde  les  médecins  accoururent  pour  recevoir  de  lui  ce  précieux  ensei- 
gnement Sa  santé,  qui  était  extrêmement  débile,  ne  put  résister  bien 
longtemps.  A  plusieurs  reprises,  fl  revint  en  Bretagne,  auprès  de  Douar- 
nenez,  demander  quelques  forces  à  Tair  de  son  pays,  et  il  y  mourut  en 
1826.  On  n'est  que  juste  en  mettant  Laênnec,  le  type  accompli  du  savant 
chrétien,  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Un  homme  qui  n'attendra  pas  quarante  ans  sa  statue ,  c'est  le  poète 
Jasmin, mort  à  Agen ,  sa  ville  natale,  il  y  a  quelques  semaines.  Déjà  une 
souscription  est  ouverte  pour  rendre  à  ce  noble  enfant  du  peuple  im 
hommage  auquel  son  caractère  ne  lui  donne  pas  moins  de  droit  que  son 
talent.  Ce  barbier  de  petite  ville  était  tout  bonnement  un  homme  admi- 
rable ,  et  il  restera  certainement  comme  l'une  des  figures  les  plus  origi- 
nales de  ce  temps.  Pour  se  bien  rendre  compte  du  ride  que  sa  disparition 
a  causé  dans  son  pays,  il  faut  lire  la  lettre  que  le  cardinal-archevêque  de 
Bordeaux  rient  d'adresser  au  maire  d'Agen,  en  lui  envoyant  sa  souscription. 

«  La  mort  de  rotre  bieD-aimé  poète ,  écrit  rémioent  prélat ,  a  jeté  la  consterna- 
tion au  milîea  du  clergé  et  des  Hdéles  de  mon  diocèse ,  où  nons  Pavions  appelé  si 
Eonrent.  Jasmin  ,  ce  Vincent-de-Paol  de  la  poésie ,  n'est  plus  !....  Deux  étoiles  poé- 
tiques  brillaient  sous  notre  beau  ciel  du  Midi,  deux  génies  plébéiens,  enfants  de 
leurs  œuTres ,  et  venus  à  propos  pour  donner  une  leçon  A  une  liuéralure  de  haute 
lignée,  et  protester  contre  Pincrovance  et  le  dévergondage  qu*ellc  ne  craigntMit  pas 

d'afTicber Veuillez.    Monsieur  le  maire,  au  nom  des  pauvres  de  mon  diocèse, 

auquel  il  a  procuré  des  vêtements  et  du  pain ,  au  nom  des  églises  quMl  m*a  aidé  A 
construire  et  à  restaurer ,  accepter ,  etc....  • 

Le  mois  dernier  n'a  pas  été  bon  non  plus  pour  notre  province  *  les 
lecteurs  qui  s'intéressent  aux  choses  de  la  poésie,  s'associeront  à  la  dou- 
Uur  que  nous  avons  éprouvée  en  apprenant  la  fin  prématurée  do  U^o  jq 
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la  Blaochardiére,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Cette 
dame  était  la  fille  d'Hippolyte  delaMorvonnais,rauteurdelaTf^'5aiJf  ^ 
Grèves  ;  elle  avait  donné  tous  ses  soins  à  une  édition  nouvelle  des  poèmes 
de  son  père ,  et  elle  a  été  enlevée  au  moment  où  elle  allait  avoir  la  conso- 
lation de  voir  cette  chère  mémoire  conquérir  de  nouveaux  suffirages. 

Deux  hommes,  qui  avaient  glorieusement  servi  leur  pays,  nous  ont  aussi 
quittés  pour  toujours:  Tamiral  Romain-Desfossés,  né  à  Brest,  qui  était 
au  Sénat  Tun  des  défenseurs  des  intérêts  catholiques  ;  et  un  vétéran 
de  nos  vieilles  guerres ,  le  général  baron  Marion  de  Beaulieu ,  que  nous 
avons  vu^  pendant  de  longues  années,  consacrer,  dans  notre  viUe,  aux 
œuvres  de  bienfaisance  les  restes  de  son  activité. 

Nous  ne  clorons  pas  cette  chronique  sans  souhaiter  la  bienvenue  à  un 
petit  journal  à  un  sou,  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Rennes,  que 
viennent  de  fonder  quelques-uns  de  nos  amis  et  dont  le  premier  numéro  a 
paru  le  samedi  12  novembre  ^  Un  ou  deux  extraits  de  Fappel  que  notre  ex- 
cellent Directeur,  M.  Arthur  de  la  Borderie,  adresse  aux  Bretons  en  faveur 
du  joiunal  nouveau-né,  en  diront  plus  que  tous  les  commentaires  : 

• . .  .Il  faut  suivre  rcnnemi  où  il  se  place,  soutenir  la  lutte  où  il  la  porte.  De  là  — 
devnnl  la  diffusion  de  plus  en  plus  grande  du  journalisme  populaire,  hostile,  scep- 
tique OH  indiff(^rcnl,  —  de  là  la  nécessité  de  fonder  de  petites  feuilles  à  bon  marcné 
fortement  imprégnées  de  l'esprit  chrétien. 

E^l-cc  à  dire  que  ces  petites  feuilles  ne  feront  que  des  traités  de  controTerse! 
Nullement.  La  grandeur  et  la  vérité  du  Christianisme  sont  telles  qu'il  suffit,  ponr 
les  prouver,  do  les  montrer  et  de  raconter  simplement  (si  Ton  peut  parler  ainMj  le 
Christianisme  dans  ses  doctrines ,  dans  ses  hommes  et  dans  ses  œuvres. 

Est-ce  à  dire  aussi  que  ces  petites  feuilles  ne  feront  ^ne  des  sermons?  Encore 
moins,  assurément.  Les  formes  littéraires  les  plus  variées  sont  de  mise  pour  dé- 
fendre la  vérité,  et  dans  une  publication  populaire,  il  y  a  lieu  évidemment  de  prélerer 
celles  qui  sont  le  plus  propres  à  intéresser  le  lecteur  et  à  écarter  Pennui. 

Mais  voici  ce  qui  nous  semble  essentiel  :  c'est  de  ne  pas  s*envelopper  dans  des 
nuages  et  des  demi-teintes,  propres  à  créer  d*abord  des  iUasions.  plus  tard  des  dé- 
ceptions cl  des  embarras;  —  c'est  au  contraire,  de  faire  planer  sur  toute  l'œuvre 
un  esprit  profondément  religieux  et  chrétien ,  qui  la  pénétre  dans  toutes  ses 
parties.  —  Telles  sont  aussi ,  si  jious  ne  nous  trompons,  tes  intentions  des  fonda- 
teurs de  la  Semaine  religieuse  de  Rennes,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  accepté 
volontiers  de  nous  associer  à  leurs  efforts. 

...Servir  In  cause  chrétienne  et  catholique,  c'est  servir  aussi  la  Bretagne, 
et  de  la  manière  la  plus  efficace,  la  plus  puissante. 

Voilà  pourquoi,  au  moment  où  nos  amis,  —  après  une  attente  trop  longue  qu'il 
n'a  pas  dépendu  d'eux  d'abréger  ~  lancent  dans  le  monde  de  la  publicité  la  Semaint 
religieuse  ae  Rennes,  humble  et  dévoué  instrument  de  la  grand*  cause  qu'on  vient  de 
nommer.  —  voilà  pourquoi  nous  n'avons  pas  hésité  à  appuyer  leur  œuvre  et  à  venir 
solliciter  pour  elle  —  comme  nous  le  faisons  en  ce  moment  —  le  concours  sympa- 
thique et  chaleureux  de  tous  ceux  qui,  parmi  nous,  ont  encore  dans  leur  poitrine 
un  cœur  vraiment  chrétien  et  vraiment  breton.  > 

Louis  de  Kerjean. 


L'exln^me  abondance  des  matières  ne  nous  permet  pas  de  donner  le  compte 
rendu,  trop  longtemps  retarde,  des  belles  études  de  M.  Alfred  Nettement  su  le 
Roman  contemporain,  non  plus  qu'une  pièce  de  vers  empruntée  à  un  nouvel  ouvrage 
de  M'*  Auguste  Penquer.  les  Knâations  poétiques,  que  va  prochainement  publier 
Didier,  et  dont  nous  parlerons  à  nos  lecteurs. 


ÉTUDES  SUR  LE  MOYEN  AGE. 


LA  LOI  DE  BEAUMONT. 


La  Loi  de  Beâumont,  coup-d'œil  sur  les  Libertés  et  les  Institutions  du 
moyen  âge,  par  l'abbé  Dcfourny  (Pierre  Dufour)  *. 


Voilà  déjà  plusieurs  mois  que  j*ai  reçu  le  très-savant  et  très- 
curieux  ouvrage  de  Tabbé  Defoumy ,  et  je  me  reproche  mon  long 
silence.  Cet  ouvrage  est,  en  effet,  de  ceux  qui  méritent  le  plus 
l'attention,  et  par  les  éludes  sérieuses  dont  il  est  le  résumé,  et  par 
le  but  charitable  que  se  propose  l'auteur.  La  Loy  de  Beaumont  se 
présente  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Reims,  qui  s'est 
chargée  des  frais  d'impression  ;  c'est  dire  d'un  mot  l'importance 
do  livre  ;  et  le  profit  de  la  vente  est  destiné  à  un  asile  récemment 
créé  à  Beaumont-en-Ârgonne ,  pour  Tenlance  et  la  vieillesse.  Ainsi 
l'érudil  ne  se  sépare  point  du  prêtre ,  et  les  œuvres  de  ses  loisirs 
sont  encore  des  œuvres  de  piété. 

Le  moyen-âge  est,  depuis  une  trentaine  d'années,  l'objet  d'é- 
tudes ou  la  curiosité  et  la  mode  ont  eu  plus  de  part  que  la  science. 
L'art  de  nos  vieux  tailleurs  de  pierres  a  été  surtout  remis  en  hon- 
neur; on  a  beaucoup  parlé  ogive,  et  l'on  a  bien  fait;  maisa-t-on 
cherché  à  comprendre  la  société  dont  ces  monuments  sont  l'expres- 

*  Un  ToI.  iD-8*.  —  Paris ,  Victor  Palmé,  me  Saiol-Snlpice,  22.  On  reçoit  anisi 
Poanage  franco  en  adressant  à  raatenr,  à  Beaiimonl-eii-Argonne(ArdenDes),  5  firancs 
as  timbres-posta. 
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sion  ?  Pas  toujours.  On  8*est  borné  i  une  étude  plastique  ;  et  la 
constitution  même  de  cette  société ,  l'ensemble  des  idées  qui  prési- 
daient non-seulement  à  sa  vie  morale,  mais  i  sa  vie  matérielle, 
ont  été  le  plus  ordinairement  laissés  dans  l'ombre  et  dans  l'oubli.  ' 
Nous  parlons  du  Xin«  siècle  avec  les  idées  du  XIX«,  et  de  là  des 
confusions  et  des  méprises  peipétuelles.  En  un  mot,  le  moyen-âge 
ressemble  quelque  peu  à  un  vieux  meuble  que  les  uns  admirait, 
les  autres  décrient,  mais  dont  personne  ne  songe  à  trouver  la  clef. 
Quand  je  dis  personne ,  ce  n'est  assurément  pas  sans  exception , 
mais  les  exceptions  sont  rares. 

Eh  bien  !  c'est  cette  clef  que  l'abbé  Deibumy  s'est  attaché  à  pour- 
suivre dans  l'étude  d'une  loi  peu  connue  aujourd'hui,  et  qui  eut 
cependant  jadis  l'insigne  honneur  d'être  adoptée  par  des  villes 
telles  que  Verdun,  Hontmédy,  Nancy,  Port,  Lunéville,  et  par  plus 
de  cinq  cents  communes,  bien  qu'elle  n'eût  été  écrite  que  pour  une 
bourgade  perdue  au  milieu  des  montagnes  de  l'Ai^onne.  Hais  cette 
bourgade  était  sous  le  domaine  des  archevêques  de  Reims,  et  tout 
le  monde  sait  le  vieux  dicton  :  ïl  fait  bon  vivre  sous  la  crosse. 

On  a  souvent  remarqué  que  la  plupart  des  villes  de  fondation 
moderne  avaient  eu  pour  origine  une  abbaye,  à  l'ombre  de  laquelle 
les  populations  s'étaient  agglomérées.  La  croix  ne  protégeait  pas 
moins  bien  que  la  lance,  et  elle  était  plus  douce.  Qui  ne  sait  que 
c'est  sur  les  lois  ecclésiastiques  que  se  sont  modelées  nos  iois  ci- 
viles ,  et  que  les  libertés  de  l'Eglise  ont  été  la  souche  des  libertés 
publiques? 

La  Loy  de  Beaumont  en  est  une  preuve  éloquente.  Cette  loi  date 
de  1182;  elle  fut  concédée  aux  habitants  de  Beaumont  gracieuse- 
ment, bénévolement,  comme  chose  toute  simple  et  toute  natu- 
relle, par  Guillaume  aux  Blanches-Mains ,  archevêque  de  Reims; 
et  celte  loi,  au  jugement  de  H.  Guizot,  est  la  plus  libérale  do 
moyen-ftge.  Voilà ,  certes ,  un  ensemble  de  circonstances  qui  est  de 

*  N'a^t-on  pas  vu,  il  y  a  dix  ans,  un  procureur-général,  nn  jurisconsulte,  parier 
das  us  et  coutumes  du  moyen-Age»  en  pleine  Académie,  de  manière  à  se  Cure 
donner  la  plus  verte  leçon  par  un  simple  journaliste,  —  il  est  vrai  que  ce  jooma- 
litte  était  M.  Veuilloi—  et  ne  rien  trouver  à  répondre.  Voir  U  Droit  du  «et^^tirptr 
M>ois  V^illot,  Paris,  Vives,  1854. 
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nalare  à  déranger  beaucoup  d'idées.  On  se  représente  générale- 
ment raffirancbissement  des  communes  comme  une  conquête  ob- 
tenue de  haute  lutte,  et  dans  laquelle  la  générosité  ne  fut  que 
Taveu  forcé  de  la  défaite.  Qu'il  en  ait  été  ainsi  parfois,  nous  ne 
voulons  pas  le  nier;  mais  que  l'esprit  du  moyen-âge,  surtout 
dans  le  clergé,  n'ait  pas  été  avant  tout  bienveillant  pour  les 
laibles,  agissant  par  sentiment  du  devoir  beaucoup  plus,  il  est 
vrai,  que  par  reconnaissance  de  droits,  sans  être  pour  cela, 
d'ailleurs,  moins  pénétré  des  droits  de  toute  créature  chré- 
tienne, voilà  ce  que  nous  n'admettrons  jamais.  Les  droits  féodaux 
eux-mêmes,  ces  droits  si  odieux  suivant  les  uns,  si  ridicules 
suivant  les  autres,  qu'étaient-ils,  en  définitive?  Des  concessions  à 
titre,  presque  gratuit,  de  domaines  dont  nous  ne  nous  défaisons 
aujourd'hui  qu'à  beaux  deniers  comptants.  Quel  est,  par  exemple, 
le  fermier  du  XIX<»  siècle  qui  ne  serait  heureux  de  se  libérer  de  son 
fermage  en  offrant  solennellement  à  son  bailleur  un  œuf  traîné  par 
dix  bœufs ,  un  émerillon  encapuchonné,  une  guirlande  de  roses,  ou 
même  simplement  la  fumée  d'un  chapon  bouilli,  comme  tel  feuda- 
tatre  des  bénédictins  de  Saint-Procule  ?  ' 

Un  autre  exemple  frappant  des  tendances  généreuses  du  moyen- 
âge  ,  c'est  cette  Loy  de  Beaumont  si  habilement  commentée  par 
l'abbé  Defourny.  Remarquons  d'abord  le  préambule  : 

<  Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu  archevesque  de  Reims, 
cardinal  de  la  Sainte  Eglise  de  Rome  du  titre  de  Sainte-Savine 
(Sabine) y  h  ses  bons  amis  et  féaulx  mayeur,  justiciers,  officiers  et 
auhres  hommes  diligens ,  comme  procureurs,  advocatzet  aultres 
tant  présens  comme  à  advenir  perméablement. 

»  Pour  ce  que  les  choses  qui  doivent  avoir  force  de  perméables 
fermetés  ne  soient  mutées  ni  cachez,  sont  à  commenter  à  mémoire 
de  lettres  ;  si,  pour  ce  nous  avons  fait  notte  en  ce  présent 
escript  que  nous  et  tous  les  nostres  establissons  unne  ville  qui  est 
appelée  Belmont,  en  icelle  mettons  coutumes  et  franchises;  ce 

*  «  Chaque  année ,  à  un  jour  déterminé,  remphytéole  s'approchait  de  la  table 
de  Tabbé,  apportait  le  chapon  dans  Teau  bouillante,  entre  deui  plats,  et  le  découvrait 
de  teUe  sorte  que  la  fumée  s'en  échappât;  cela  (ait,  il  eniporUùt  le  plat  et  était 
quille.  »  Micheict.  Originel  du  droit  féodal. 
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seroit  loing  à  les  reciter;  mais  concluons  aux  loix  et  droits  princi- 
pâlies...  > 

Tout  ici  est  digne  d'attention.  Voici  d'abord  un  mayeur,  des 
justiciers  ou,  pour  parler  plus  exactement ,  des  jurés  on  jurats, 
ainsi  que  porte  une  charte  latine  du  même  Guillaume ,  nuijori  et 
juratiSj  puis  des  officiers  et  aullres  hommes  dUigenSj  en  un  mot 
toute  une  hiérarchie  municipale.  Que  quelques  débris  du  système 
municipal  romain  eussent  été  sauvés  par  l'Eglise  et  se  fussent  main- 
tenus ,  par  son  action ,  dans  les  paroisses  urbaines ,  ceci  ne  fait 
pour  nous  aucun  doute  ;  mais  ici  c'est  une  constitution  complète  ; 
il  ne  s'agit  pas  seulement  de  souvenirs ,  mais  de  toute  une  orga- 
nisation qui  annonce  l'avenir  plus  encore  qu'elle  ne  rappelle  le 
passé.  Et  ces  mots  :  Nous  establissonsunnevillej  n'indiquent-ils  pas 
que  le  propre  d'une  ville  était  dans  ces  vieux  temps  d'avoir  une 
charte  ou  coutume  avec  franchises  et  libertés  ;  car  assurément  Guil- 
laume aux  blanches  mains  n'avait  pas  la  prétention  d'avoir  &it 
sortir  Beaumont  de  dessous  terre. 

Remarquons  enfin  la  conclusion  :  En  iceUe  mettons  coutumes  et 
franchises ,  ou ,  suivant  le  latin  de  la  charte  :  Et  consuetudines  et 
libertates  in  eà  posuimus.  Ces  mots  mettre  y  poser ,  qui  impliquent 
la  confection  toute  simple  d'une  œuvre,  comme  on  f?ief  la  main  à 
une  bâtisse,  comme  on  pose  la  charpente  sur  une  construction, 
n'ont-ils  pas  une  certaine  importance?  Rien  dans  ces  mots  n'indique 
positivement  le  don  ;  c'est  simplement  le  couronnement  de  Tédi- 
fice. 

Et  maintenant,  si  nous  entrons  dans  le  détail,  une  première 
chose  nous  frappe.  Guillaume,  tout  seigneur  qu'il  est,  ne  se  résene 
guère  qu'un  titre  nominal  ;  il  est  représenté  près  de  la  commune 
par  un  juré  ;  mais  ce  juré  n'a ,  conjointement  avec  deux  autres 
jurés  nommés  par  les  habitants,  qu'un  droit  de  surveillance  sur 
l'emploi  des  deniers  communs.  Il  n'entre  pour  rien  dans  le 
vote  des  travaux  ;  il  n'est  même  pas  consulté  avant  le  vote.  Sa  mis- 
sion se  borne  à  s'assurer  que  les  fonds  n'ont  pas  été  détournés  de 
leur  but,  qui  est  la  défense  et  l'embellissement  de  la  ville. 

Le  seigneur,  il  est  vrai,  a  un  autre  droit.  Il  reçoit  le  serment  de 
fidélité  du  mayeur  et  des  jurés ,  et  il  donne  quatre  fois  l'an  des 
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profisioDs  i  ceux  qui  doivent  rendre  la  justice  ;  mais  voilà  tout. 
Ces  deux  formalités,  toutefois,  qui  de  nos  jours,  l^bistoire  ne  le 
prouve  que  trop,  ont  tout  juste  l'importance  d'une  cérémonie, 
n^étaient  pas  autrefois  sans  conséquence,  c  Le  terme  de  formalité 
avait  un  grand  sens  au  moyen-âge ,  dit  très*justement  H.  l'abbé 
Defoumy  ;  il  est  une  variété  du  mot  forme ^  qni  signifiait,  dans  le 
grave  langage  de  nos  pères,  principe  vital  d'organisation,  orga- 
nisme vivant  Ainsi  l'âme  était  appelée  la  forme  du  corps.  Le  pou- 
voir à  Beaumont,  en  recevant  le  serment  et  en  conférant  l'insti- 
tution aux  magistrats  élus  par  le  peuple,  donnait  une  organisation 
vitale  et  très-solide  à  la  communauté  ;  on  peut  l'interpréter  ainsi  : 
tout  pouvoir  vient  de  Dieu  ;  nul  bomme  n'a  en  lui-même  le  droit 
de  commander  aii  peuple  ;  le  prince  délégué  par  la  Providence 
pour  constituer  la  communauté  est  le  dépositaire  de  ce  pouvoir , 
et  le  serment  qu'on  lui  prête  est  un  serment  sérieux,  engageant 
l'bonnenr  et  la  conscience,  sanctionné  à  la  fois  par  l'opinion 
publique  et  par  la  justice  étemelle.  » 

On  comprend  qu'avec  ces  fortes  idées,  de  simples  formalités 
devenaient  de  véritables  institutions,  et  que  le  seigneur,  en  fin  de 
compte,  pouvait  s'en  contenter. 

Ainsi,  à  la  tête,  un  pouvoir  incontesté  et  respecté,  et,  au-dessous, 
une  liberté  à  peu  près  complète.  Aujourd'bui,  au  contraire,  le 
pouvoir  ne  repose  que  sur  le  sable  mouvant  de  la  volonté  du 
peuple,  c'est-à-dire,  des  révolutions  ;  il  n'a  d'autre  stabilité  que 
celle  que  les  révolutions  donnent.  Aussi  est^il  réduit  à  chercber  un 
point  d'appui  dans  une  autorité  à  peu  près  complète.  Que  ce  soit 
un  progrès,  je  le  veux  bien  ;  mais  encore  faut-il  préciser  en  quoi  il 
consiste. 

L'administration  de  la  commune  appartenait  donc  tout  entière 
aux  majeur  et  jurés ,  mais  encore  nulle  décision  ne  pouvait  être 
prise  par  eux  sans  l'assistance  de  quarante  bourgeois  des  plus 
dUigenU ,  comme  on  parlait  alors.  Le  coup  de  clocbe  qui  les  appe- 
lait avait  son  nom  dans  le  langage  du  pays.  C'était,  disait-on,  le 
coup  de  cloche  de  la  quarante. 

Si  de  la  constitution  politique  nous  passons  maintenant  à  la  cons- 
titution civile,  nous  ne  serons  pas  moins  étonnés.  <  L'histoire  nous 
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apprend,  dit  M.  Tabbé  Defourny,  combien  Guillaame  de  Cham- 
pagne goûtait  et  appliquait  la  sainte  maxime  éiraingéliqne,  mieux 
vaut  donner  que  recevoir.,..  Aussi  jamais  surnom  honorable  ne  fot- 
il  mieux  mérité  que  celui  de^  Guillaume  aux  blanches  mains.  » 
Ce  grand  archevêque  passa  sa  vie  à  fonder  des  établissements  de 
tout  genre,  pour  les  lépreui,  les  pauvres,  des  maisons-Dien,  des 
monastères;  et  l'esprit  qui  le  guidait  dans  ses  créations  charitables, 
se  retrouve  tout  entier  dans  la  charte  de  Beaumont 

Ainsi  il  commence  par  donner  aux  bourgeois  de  Beaumont  les 
rivières  et  les  forêts,  sans  se  réserver  ni  fruit  ni  impôt.  Les  terres 
produisant  des  céréales  sont  soumises  à  un. fermage  qui  n'atteint 
pas  le  sixième  du  produit;  les  prairies  naturelles  ne  doivent  qu'uoe 
redevance  insignifiante  ;  les  autres  terres  ne  paient  rien,  c  D'après 
un  calcul  approximatif,  nous  dit  notre  savant  commentateur,  il  nous 
parait  établi  qu'en  sa  qualité  de  seigneur  suzerain....  Guillaume  de 
Champagne  ne  percevait  pas  sur  Beaumont  le  quinzième  du  revenu 
net.  »  H.  l'abbé  Defourny  compare  cette  position  à  celle  que  faitaujonr- 
d'hui  à  la  population  rurale  le  loni  dé  la  Grande-Bretagne  ou  même  le 
propriétaire  français.t  On  sait  que  le  lord  duXIX« siècle,  dit-il,  a  deux 
syslèmes  à  son  usage^  le  système  de  la  culture  et  celui  du  pâturage. 
Quand  il  préfère  ou  qu'il  est  forcé  de  préférer  le  premier,  il  a  des 
tenanciers.  Quand  il  choisit  le  second,  il  chasse  ses  tenanciers  en 
mettant  au  besoin  le  feu  aux  cottages  ou  huttes  qu'ils  habitent,  et  il 
remplacé  quelques  centaines  d'hommes  par  des  troupeaux  de  bœufs 
et  de  moutons  avec  une  dizaine  de  pâtres.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
il  se  réserve  à  lui  seul  la  forêt  qui  devient  un  immense  parc  *.  b 

En  France  les  choses  se  passent  infiniment  mieux,  je  le  sais. 
Nous  n'usons  point.  Dieu  merci,  des  procédés  expéditifs  do  libé- 
ralisme anglais;  mais  enfin,  si  par  hasard  nous  voulions  défricher 
nos  forêts,  commencerions-nous  par  donner  le  bois  au  défricheur? 
Bien  plus,  ajouterions-nous  â  ce  pre/nier  don  celui  de  la  terre , 
en  ne  nous  réservant  que  la  septième  gerbe  quand  la  terre  serait 
en  culture  ?  Non  certes ,  et  je  n'entends  point  dire  que  nous  eus- 
sions tort;  mais  enfin  il  nous  sera  bien  permis  de  dire  aussi  que 

^  Le  Loydê  Bioutnont,  p.  52. 
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r^qae  où  de  tels  marchés  awent  lieu,  ne  fui  assurémeat  point 
an  âge  de  1er  pour  le  traTailleur  et  pour  le  pauvre  *. 

U  semble  vraiment,  à  entendre  certains  économistes  modernes , 
que  la  propriété  n'est  devenue  accessible  au  travailleur  que  depuis 
1789.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  propriétés  communes  étaient 
trës*considérables  autrefois  et  qu'elles  deviennent,  aujourd'hui  et 
chaque  année,  plus  rares.  Cette  diminution  profite  à  l'agriculture, 
sans  doute,  l'intérêt  privé  étant  beaucoup  plus  actif  que  l'intérêt 
commun;  mais  enfin  cette  observation  ne  détruit  pas  le  fait  cons- 
tant qu'avant  1789,  il  n'était  pas  un  malheureux ,  en  France,  qui 
n'eût  la  jouissance  libre  et  gratuite  de  quelque  propriété,  tandis 
qu'aujourd'hui,  malheureux  ou  riche,  on  ne  peut  avoir  de  jouis- 
sance qu^en  payant.  Autrefois  on  considérait  surtout  l'homme  ; 
aujourd'hui  ce  qu'on  considère  avant  tout  c'est  le  produit,  et 
Tbomme  disparait  derrière  les  deux  facteurs  algébriques  qu'on  appelle 
producteur  et  consommateur,  deux  bras  et  un  estomac,  voilà  tout  I 

Hais  si  les  propriétés  communes  étaient  nombreuses,  s'ensuit-il 
que  la  propriété  privée  fût  inabordable  au  travailleur?  Nullement. 
Pour  la  rendre  même  plus  facilement  abordable  les  coutumes  di- 
verses avaient  introduit  dans  la  législation  une  foule  de  contrats 
qui  permettaient  au  laboureur  de  devenir  propriétaire  soit  du  sol,, 
soit  au  moins  de  la  maison  qu'il  avait  bâtie,  de  Tarbre  qu'il  avait 
planté ,  de  la  vigne  qu'il  mettait  en  terre.  Le  convenant ,  le  cham* 
part,  le  cùtnplant^  la  vente  à  rente  foncière^  étaient  autant  d'éche- 
lons de  la  propriété  qui  en  facilitaient  l'accès,  c  Dieu  a  donné  la  terre 
aux  enfants  des  hommes  » ,  dit  l'Écriture ,  terram  dédit  filiis  homi- 
num,  et  l'on  tenait,  ce  semblé,  jadis,  à  ce  que  pas  un  enfant  des 
hommes  n'en  fût  déshérité.  De  là  ces  vastes  propriétés  communes  ; 
de  là  ces  divisions  si  variées  de  ce  qui  parait  le  plus  indivisible,  le 
mien*. 

^  Je  sais  bien  que  le  défaut  de  routes  rendait  le  commerce  difficile  et  dtait  beau- 
coup de  leur  valeur  aux  denrées.  On  ne  saurait  particulièrement  comparer  la  valeur 
do  bois  alors  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  le  bois  que 
Ton  donnait ,  c'est  la  terre  elle-même  par  la  modicité  des  redevances  et  souvent 
par  la  perpétuité  de  l'engagement. 

'  Le  sol  se  trouvait  ainsi  très-souvent  appartenir  à  deux  maîtres  ;  à  l'un  le  fond 
^  l'autre  tout  ou  partie  des  superficies. 
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L*mtér6t  du  pauvre  était  tellement  la  pensée  dominante  autrefois 
que  le  pfltre  des  troupeaux  conduits  à  la  taine  pflture  devait  être 
payé,  aux  termes  de  la  loi  de  Beaumont,  non  pas  par  les  maîtres  do 
troupeau,  mais  par  les  propriétaires  des  domaines  auxquels  le 
troupeau  aurait  pu  causer  du  dommage  ^  Voilà  certes  une  disposi- 
tion étrange  et  qui  ne  fait  pas  partie,  que  je  sache,  des  conquêtes 
de  89. 

Je  ne  puis  au  reste  qu*effleurer  cet  immense  sujet  II  faut  lire 
l'ouvrage  de  Tabbé  Defoumy  et  ses  curieux  parallèles  entre  le  passé 
et  le  présent,  entte  les  redevances  aux  moulins  banaux,  par  exemple, 
et  les  coutumes  de  la  meunerie  actuelle,  entre  la  part  du  proprié- 
taire en  1250  et  cette  même  part  six  siècles  après,  entre  la  position 
d*un  ménage  au  temps  de  saint  Louis  et  celle  que  ce  même  ménage 
aurait  de  notre  temps  *.  Ce  qui  en  résulte  de  très-clair  c'est  que  ces 
siècles  deferdn  moyen-âge  contenaient  pas  mal  de  parcelles  d'or. 
Notre  Age  d'or,  par  contre,  ne  seraiUil  pas  quelque  peu  mélangé 
de  fer  ? 

Enfin ,  la  partie  pénale  de  la  loi  de  Beaumont  n'est  pas  moins 
digne  d'intérêt  que  la  partie  politique  et  la  partie  civile.  Aujour- 
d'hui nos  législateurs  édictent  sèchement,  froidement;  leurs  arti- 
cles pénaux  tombent  comme  des  gouttes  de  plomb  sur  le  coupable; 
c'est  la  société  qui  punit  et  le  coupable  peut  croire  qu'elle  se  venge. 
Autrefois  c'était  bien  la  société  sans  doute,  mais  derrière  elle  on 
apercevait  toujours  Dieu.  «  Tout  testament,  là  où  il  y  a  fraude,  est 
de  nulle  valeur,  dit  la  loi  de  Beaumont,  car  devant  Dieu  et  au  dé-- 
part  de  ce  monde,  ne  faut  nul  abus ,  car  Dieu  voit  tout.  • 

Aussi  la  pensée  de  l'expiation  n'était-elle  jamais  séparée  de  la  pensée 
du  châtiment.  Aujourd'hui  le  suicide  demeure  impuni.  On  ne  veut 
pas  achever  le  suicidé  qui  échappe  à  la  mort,  et  l'on  a  raison.  Hais 

^  La  Loy  de  Beaumont,  p.  77. 

*  La  redeyance  an  moulin  banal  était,  snirant  la  loi  de  Beaumont.  d'un  âeptMr 
sur  tingt,  et  an  four  banal,  d'on  pain  sur  Tingt-qaatre.  Phif  tard,  robligatioa 
de  moudre  an  moodre  banal,  lorsque  les  moulins  se  ftarent  multipliés,  de- 
vint souvent  rexatoire  et  pénible ,  j'en  conriens  ;  mais  on  conviendra  égalemaiit 
qu'au  bienfait  d'avoir  créé  les  premiers  moulins ,  les  seigneurs  ecclésiastiques  et 
laïcs  joignaient  celui  d'une  redevance  fort  minime  à  laquelle ,  malgré  la  concorrence. 
nous  ne  sommet  pM  revenus. 
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on  M  vent  pas  même  flétrir  l'acte  consommé  sans  retour,  et  il  est 
permis  de  croire  que  celte  îodulgence  entre  pour  quelque  chose 
dans  la  progression  croissante  du  nombre  des  suicides.  La  loy  de 
BeaiumorU  était  plus  sévère,  c  La  personne  qui  se  deffiiit  d'elle- 
mesme,  porte  Tun  de  ses  articles,  le  corps  doibt  estre  traîné  aux 
champs  le  plus  cruellement  que  se  foire  pouldra ,  pour  montrer 
f expérience  aux  autres,  et  le  corps  doibt  estre  afourchiz,  et  les 
pierres  de  dessous  les  jssues  des  chaussées  par  où  il  fouit  qu'il 
passe  et  sorte  de  la  maison,  estre  arachez,  car  il  n'est  pas  digne 
de  passer  dessus.  > 

Ce  genre  de  peines  n'est  plus  de  notre  temps,  je  le  sais  ;  il  ré- 
▼ullerait  nos  habitudes,  et  je  n'en  demande  pas  le  retour;  mais  ce 
qui  est  devenu  plus  que  jamais  de  notre  temps,  c'est  le  suicide. 

Dans  la  peine  qui  frappe  le  déplacement  des  bornes ,  nous  re- 
trouvons la  même  pensée  d'expiation.  Aujourd'hui  la  peine  est  forte  ; 
autrefois  elle  était  légère,  non  certes  qu'on  eut  un  moindre 
sentiment  du  respect  dû  à  la  propriété,  mais  parce  que  la  borne 
devait  être  replacée  avec  un  cérémonial  qui  était,  à  lui  seul,  la 
plus  grave  des  peines.  Aujourd'hui  la  borne  d'un  champ  est  placée 
d'accord  commun  par  les  parties  intéressées.  D'après  la  loi  deBeau- 
mont,  au  contraire,  elle  ne  pouvait  être  plantée  que  par  les  mayeur 
et  justice^  ce  qui  lyoutait  à  son  caractère  sacré.  <  Et  doibvent  les 
mayeur  et  justice,  foire  la  malédiction  comme  fut  Gain  qui  tua  son 
frère  Abel,  contre  celui  qui  Testera  du  lieu  sans  le  consentement 
des  héritiers  et  voisins.  » 

La  borne  cependant  est-elle  ôtée  ?  le  coupable  est  condamné  à 
soixante  sous  d'amende  c  et  sera  ladite  borne  replantée  à  ses  dé- 
pens, ajoute  la  loi,  et  la  justice  y  doibt  estre,  et  le$  enfants  petitz 
tous  mesmes\  et,  en  présence  de  tous,  foire  replanter  ladite  borne 
par  ledit  délinquant  criant  mercy  à  Dieu ,  au  seigneur  et  à  la  justice 
et  i  celuy  duquel  ladite  borne  estoit  arachez.  > 

Se  figure-t-on  l'impression  d'un  tel  acte  sur  les  enfants  petitz  et 
sur  tout  le  monde  I 

Notre  code  proclame  que  tous  les  Français  sont  égaux  devant  la 
loi;  grande  maxime  creuse,  comme  toutes  celles  de  89.  Il  ne  fau- 
drait pas  en  effet  conclure  de  celte  prétendue  égalité  que  le  soldat 
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et  le  maria,  par  exraiple,  obI  les  inftme&  lois  et  les  mêmes  jngeff 
que  nous,  ni  que  le  même  crime  soit  toujours  puni  de  la  même 
peine  sur  les  uns  que  sur  les  autres,  sur  le  dome^ue  notam- 
ment que  sur  le  maître,  sur  l'ouvrier  que  sur  le  patron,  et,  en  gé- 
néral, sur  Tinférieur  que  sur  le  supérieur  *.  Ainsi,  et  je  ne  fais  qtfa» 
nalyser  les  savantes  observations  de  H.  Tabbé  Defournj,  telle  injure 
que  vous  adressez  à  votre  voisin  n'occasionne  qu'une  répression 
insignifiante  ;  adressée,  au  contraire ,  à  un  dépositaire  de  PatUoriié 
ou  de  la  force  publique ^  comme  dit  gravement  le  code ,  elle  donne 
lieu  à  une  pénalité  sévère.  Semblable  différence  n'existe  pas 
dans  la  loi  de  Beaumont.  Citons  pour  preuve  quelques-uns  de  ses 
articles  :  c  Dire  :  laid^  déloyal  (à  quelqu'un)  10  sols  (d'amende). 
Dire  vilenie  au  mayeuTy  10  sols;  >  pas  un  sol  de  plus  que  dans  le 
premier  cas  !  t  Dire  :  femme  à  aulire^  mauvaise  larronHesse^  10 
sols.  Dire  au  mayeur  qu'il  a  faucement  rapporté  (jugé)  10  sols.  » 
Aujourd'hui ,  pour  un  pareil  mot,  on  irait  méditer  sous  les  verrou 
d'un  mois  à  deux  ans,  et  même  de  deux  ans  à  cinq,  si  le  mol  avait 
été  dit  à  l'audience. 

Comment  expliquer  la  distance  qui  sépare  ces  deux  législa- 
tions? '  Par  une  observation  très-simple  qui  n'a  point  échappé  à 
M.  l'abbé  Defourny.  Autrefois  il  était  inutile  de  faire  respecter  l'au- 
torité par  les  lois,  vu  qu'elle  l'était  par  les  mœurs.  Aussi  excusait- 
un,  jusqu'à  un  certain  point,  la  mauvaise  humeur  du  justiciable. 
— Tout  plaideur,  disait-on,  a  vingt*quatre  heures  pour  nutudire  ses 
juges  ;  —  mais  aujourd'hui  qu'on  ne  respecte  plus  rien  (c'est  une 
des  conquêtes  les  plus  incontestables  de  89),  force  est  à  la  loi  de  re- 
courir à  la  prison  pour  sauvegarder  la  dignité  du  fonctionnaire. 

La  Loy  de  Beaumont  est,  sous  ce  rapport,  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  s'éloigne  plus  des  lois  barbares  qui  ne  taxaient  qu'à 

*  Je  poorraif  multiplier  les  exemples;  je  n'en  doonerai  qu'on  seul  Le  vol  com- 
mis par  un  domestique  emporte  une  peine  infamante;  celui  commis  parle 
maître  ne  remporte  pas.  Je  ne  blâme  pas  d'aiUenrs,  je  constate. 

'  Changez  maintenant  la  thèse  et  supposez  que  c'est  le  magistrat  qui  injurie  U 
justiciable  ;  il  ne  pourra  même  pas  être  poursuivi ,  à  moins  que  le  conseil  d'État, 
c'est-à-dire  une  assemblée  de  magistrats  comme  lui  et  de  magistrats  amovibles,  y 
consente.  (Voir  l'art.  75  de  la  constitution  de  l'an  VHI);  c'eM  bien  la  peioe,  en  «é- 
riU,  do  parler  de  l'^spUté  devant  la  loi  ! 
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cent  sols  le  meurtre  d'un  Gallo-Romain  et  taxaient  à  deux  cents  le 
meurtre  d'un  Franc.  On  voit  tout  le  chemin  que  la  société  avait 
parcouru,  grâce  au  Christianisme  '. 

Il  est  un  article  de  la  Loy  de  Beaumont  dont  la  pénalité  peut 
sembler  étrange.  La  femme  coupable  d'insulte  vis-à-vis  d'une  autre 
femme,  avait  te  choix  ou  de  payer  cinq  sols  d'amende,  ou  de  por- 
ter, le  dimanche,  à  la  procession,  une  pierre  dans  sa  chemise.  On 
pense  bien  que  le  choix  était  fait  d'avance  ;  mais  tout  en  pré- 
férant l'amende,  la  femme  coupable  restait  sous  le  coup  du  ridicule 
attaché  à  cette  pierre  dam  la  chemise  qu'elle  n'avait  cependant  pas 
portée.  A  moins  d'être  fortement  en  colère ,  comment  ne  pas  rete- 
nir sa  langue  à  cette  seule  pensée  :  c  Toute  ma  vie  on  me  montrera 
au  doigt  comme  ayant  mérité  d'avoir  une  pierre  dans  ma  che- 
mise, >  Rien  ne  peint  mieux  le  caractère  français  que  cette  pé- 
nalité basée  sur  le  ridicule. 

c  La  justice  moderne,  dit  très-bien  M.  Defourny,  est  représentée 
sous  les  traits  graves  et  sévères  d'une  statue  un  peu  raide,  les  yeux 
bandés,  tenant  d'une  main  la  balance  et  de  l'autre  le  glaive  ven- 
geur. Cette  allégorie  a  son  mérite,  sans  doute ,  mais  la  bonhomie 
ingénieuse  de  nos  pères  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner  ^  » 

Ceci  soit  dit  sans  aucune  volonté  de  récrimination  contre  notre 
époque.  Nous  ne  demandons  qu'une  chose ,  c'est  qu'il  nous  soit 
permis  de  défendre  la  mémoire  de  nos  pères  :  c  Ne  craignons 
point  d'avoir  à  rougir  en  les  regardant,  écrivait  un  grand  historien, 
Augustin  Thierry  ;  ne  craignons  pas  de  remettre  au  jour  les  vieilles 
histoires  de  notre  patrie...  Nous  sommes  las  d'entendre  médire  du 
passé  comme  d'une  personne  inconnue.  »  En  prenant  cette 
phrase  pour  épigraphe  de  son  livre,  M.  l'abbé  Defourny  a  claire- 
ment manifesté  sa  pensée.  Notre  siècle  a  certainement  des  qualités 
éminentes.  La  générosité,  l'entrain,  l'élan,  le  prosélytisme  y  do- 


*  Et  ce  n'était  pas  seulemenl  dans  les  lois  pénales  qae  se  rerélait  Todieuse  par« 
tialité  des  institutions  barbares ,  c'était  encore  dans  les  lois  civiles  et  spécialement 
dans  les  Lis  constitutives  de  la  propriété.  L'un  des  grands  mérites  du  moyen-âge  fut 
assurément  de  se  débarrasser  peu  k  peu  de  tous  ces  éléments  de  barbarie  qui  avaient 
péDéU*é  les  mœurs  et  les  lois. 

'  La  Loy  de  Beaumont,  p.  122. 
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minent  antani  qu*i  une  aoCre  époque.  D  renie,  je  le  sais,  les  ins- 
Utations  d*aatrefoiSy  mais  fl  a  assez  d*âétatton  dans  le  canctèie 
poor  chercher  du  moins  i  les  comprendre.  Asrjonrdlim  fl  n*  j  a  qu'on 
État  en  France,  nnÉtal  qui  absoribe  Urat  et  qn'nne  ânente  peut 
décapiter  en  quelques  heures.  Autrefois ,  suirant  b  remarque  très- 
judicieuse  de  M.  Defoumy,  fl  n*j  atait  pas  d'jéfal,  mais  des  ÉiaU , 
comprenant  le  roi,  les  seigneurs,  les  communes,  l'Église,  les  cor- 
porations, les  corps  de  métiers,  autant  de  tètes  que  de  coeurs  qui 
résistaient  bcflement  à  toutes  les  émeutes.  Autrefois  on  s'associait 
et  Fon  s'aidait;  aujourd'hui  on  lutte  et  je  confions  volontiers  que 
la  concurrence  produit  des  menreilles  ;  mais  enfin  la  société  était 
une  famille, ou,  si  l'on  veut,  une  association  de  EuniUes.  1789a 
rompn  tous  les  liens;  U  a  isolé  l'homme,  Tabandonnant  à  sa  force 
ou  à  sa  faiblesse,  mais  toujours  à  son  égofsme,  et  fl  lui  a  dit  :  — 
Tu  es  libre  de  toute  entrave  comme  de  tout  appui  ;  use  de  ton 
énergie  à  ta  guise,  ruine  ton  voisin  si  tu  es  le  plus  habfle,  détrône 
les  rois  s'Us  te  gênent;  le  travafl  est  un  combat,  la  société  est  un 
champ-clos. 

EUGÈHE  DE  LÀ  GoURNERIE. 


RÉCITS  BRETONS. 


LE  CORSAIRE  LE  HURLEUR/ 


—  Le  navire  à  trois  milles  !  héla  tout-i-coup  Tune  des  vigies.  Il 
parait  éventer  le  Hurleur. 

—  Toutes  voiles  dehors  !  s'écria  le  capitaine  ;  à  vos  postes  de 
combat,  matelots ,  et  que  Dieu  et  Notre-Dame  soient  avec  nous  ! 

Alors,  un  matelot  gravit  trois  enfléchures,  puis,  d*une  voix 
forte,  mais  qui  dominait  à  peine  le  bruit  des  flots,  déjà  soulevés 
par  un  ouragan  prochain ,  il  entonna  la  chanson  du  pilote  : 

M*en  suis  allé  devers  Sainte-Anne, 

Avant  de  m'embarquer. 
A  Sainte-Anne  qui  va  prier 
N*est  oublié  de  Notre-Dame 

Et  tout  l'équipage  reprenant  en  chœur ,  le  nom  de  sainte  Anne , 
patronne  des  matelots,  porté  de  vague  en  vague,  allait  mourir 
comme  un  écho  lointain  sur  les  houles  tumultueuses.  L'équipage 
du  Hurleur ,  plein  d'enthousiasme ,  ne  tarda  pas  à  reconnaître ,  à 
une  grande  portée  de  canon ,  son  ennemi  qui  semblait  fuir  à  toutes 
voiles.  C'était  un  brick  anglais,  plus  fort  que  le  corsaire  breton; 

*  Voir  la  livraison  de  Notembre.  pp.  384-389. 
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mais  dont  la  marche  moins  rapide  semblait  être  embarrassée  par 
le  poids  d'an  grand  butin ,  autant  qu'on  pouvait  en  juger  alors  à 
certains  signes,  visibles  seulement  pour  de  pareils  marins. 

—  C'est  le  Devil'Red^  de  Portsmouth  ,  s'écria  le  capitaine  Le  Do; 
c*est  le  brigand  de  pirate  que  nous  avons  manqué  l'an  dernier  aux 
Açores.  Sus,  sus,  garçons ,  feu  à  bâbord... 

—  Pointez  plus  bas,  dit  le  quartier-maître;  tenez  compte  de  la 
houle  :  attention,  voilà  l'autre  qui  cause  è  son  tour. 

Au  même  instant,  des  boulets  sifflèrent  dans  la  mâture  et  bri- 
sèrent quelques  cordages.  Le  Hurleur  j  ayant  accompli  son  demi- 
cercle  ,  vira  de  bord  avec  précision. 

—  Prenez  garde,  mylord,  dit  notre  Brestois,  vous  allez  percer 
les  nuages.  Allons,  Marie- Jeanne  y  chante  aussi  pour  l'Anglais. 

—  Feu  de  tribord ,  commanda  le  capitaine ,  feu  ! 

-^Hurral  hurral  le  mât  de  misaine  est  touché,  à  bord  de 
l'Anglais;  le  voilà  qui  tombe...  bonsoir ,  il  est  à  l'eau. 

Dès  lors  le  brick  ennemi  ne  put  manœuvrer  aisément,  bien  qu'on 
eût  promptement  coupé  les  cordages  qui  retenaient  encore  son  mât 
de  misaine  brisé.  Ls  Hurleur  se  rapprocha  par  Tarrière  et  envoya 
au  Def)il'Red ,  presque  en  enfllade,  une  bordée  qui  mit  le  désordre 
à  son  bord  ;  mais  la  mer  devenait  si  mauvaise ,  le  grand  jour  se 
faisait  tellement  attendre ,  que  l'abordage  semblait  impossible  pour 
le  moment  ;  d'autant  plus  que  l'ennemi ,  quoique  fort  maltraité, 
faisait  encore  un  feu  meurtrier.  En  outre ,  les  Bretons  avaient  déjà 
quatre  hommes  couchés  sur  le  tillac,  tandis  que  le  brick  anglais, 
bien  qu'il  eût  un  plus  grand  nombre  de  blessés ,  était  défendu  par 
plus  de  vingt  pirates  déterminés.  Cependant  le  capitaine  Le  Du 
commanda  de  diminuer  de  voilure  et  de  ranger  l'ennemi  à  portée 
de  pistolet  ;  puis ,  lorsque  cet  ordre  eut  été  exécuté  :  Feu  !  feu  !  de 
partout ,  cria-t-il  ;  faut  que  ça  inisse,  mille  gargousses  ! 

Nous  renonçons  à  peindre  la  scène  qui  se  passa  alors.  Pendant 
une  demi-heure,  ce  fut,  entre  ces  deux  navires  balancés  parles 
lames,  un  échange  terrible  de  balles,  de  boulets  et  de  mitraille, 
au  milieu  d'une  fumée  épaisse ,  que  perçaient  à  peine  les  éclairs 
des  canons.   Sur  chaque  navire,  le  pont  ruisselait  4e  sang;  les 
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voiles  criblées  fouettaient  les  vergues  ;  le  vent  sifflait  dans  les  cor- 
dages et  dans  les  mâtures  rompues.... 

—  Capitaine ,  s*écria  Le  Hir,  en s'élançant  sur  la  dunette,  cou- 
vert de  sang  At  tenant  sa  hache  de  la  main  gauche ,  c^apitaine,  voilà 
le  moment  de  monter  à  l'abordage  ;  Tennemi  est  en  mauvais  état, 
et  nous  sommes  encore  onxe  hommes  à  peu  près  sur  nos  pieds. 

Pas  de  réponse. 

—  Capitaine,  capitaine....  mille  gargousses  !  il  est  mort  sur  son 
banc  de  quart.  Il  tait  si  sombre  qu'on  n'y  voit  guère  à  cinq  brasses. 
Allons,  à  moi  le  bâton  de  maréchal  ! 

Ce  disant,  maître  Le  Hir  saisit  le  chapeau  du  capitaine  Le  Du  et 
le  mit  sur  sa  tête  ;  puis  s'emparanl  du  porte-voix  du  défunt  : 

—  ATabordage!  Iiéia-^t-il,  à  l'abordage,  garçons,  jetez  les  grapins 
et  les  crocs. 

—  Comme. ça,  se  dit-il,  les  camarades  ne  sauront  pas  tout  de 
suite  que  le  capitaine  s'en  est  allé;  sans  quoi,  adieu-vat,  nous 
serions  flambés. 

Il  commanda  encore  quelques  manœuvres,  au  milieu  d^la  confu 
sion  qui  s'ensuivit  et  conservant,  par  mégarde,  le  tricorne  du 
capitaine,  il  s'élança  à  la  suite  de  ses  compagnons.  L'abordage  fut 
difficile,  à  cause  de  l'agitation  de  la  mer.  Hais  nos  corsaires  ne 
connaissaient  pas  d'obstacles.  Enfin ,  après  une  mêlée  rude  et  péril- 
leuse, un  immense  hurra  armoricain  annonça  la  victoire  des  Bre- 
tons, oui,  des  Bretons,  réduits  à  neuf,  y  compris  le  mousse  de  Plou- 
gaslel ,  qui  portait  trois  blessures,  et  Hédard  Le  Hir,  qui  en  comp- 
tait cinq.  Du  côté  des  Anglais  il  ne  restait  que  dix  à  douze  hommes 
presque  tous  hors  de  combat.  Le  Hir  était  méconnaissable,  tant  son 
visage  était  couvert  de  sang  et  noirci  par  la  poudre.  Pendant  tout 
rengagement,  ses  camarades,  trompés  par  le  chapeau  qu'il  portait, 
crurent  que  leur  capitaine  combattait  à  leur  tête.  Aussi  quel  fut 
l'étonnement  du  second ,  quand,  après  le  combat,  le  Brestois  ayant 
4iré  son  tricorne  lui  dit  tristement  :  —  Mon  capitaine,  le  brave  Le 
Du,  notre  commandant,  est  mort;  j'ai  pris  sa  place  et  la  vôtre; 
punissez-moi,  je  l'ai  mérité. 

H  raconta  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  s'était  passé.  Les  lois  de 
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la  mer  sont  inflexibles  et  crnelles  parfois.  Le  nomean  capitaine 
courba  la  tète,  comme  accablé  sous  le  poids  de  son  deroir,  el  dit 
en  serrant  la  main  du  coupable  : 

—  Mettez  ce  brate  aux  fers  dans  la  cale  du  Hurleur. 

Trois  matelots  consternés  emmenèrent  leur  camarade,  blessé, 
affaibli  par  la  perte  de  son  sang,  presque  mourant  Us  le  portèrent 
à  moitié  par-dessus  les  bastingages  des  deux  navires  unis  bord  à 
bord. 

—  Faudra  donc  finir  avec  les  rats  !  murmura  l'intr^ide  matelot, 
qui ,  malgré  ses  souffrances,  trouvait  encore  la  force  de  plaisanter  ; 

j'avoue  que  j'aimerais  mieux  causer  avec  les  Anglais  que  de.... 

suffit,  n'importe  ;  à  la  garde  de  Dieu  ! 

Et  comme  il  passait  auprès  de  son  canon  favori ,  il  ajouta  en  son- 
pirant  : 

—  Pauvre  Marie-Jeanne  !  Enfin  que  notre  Dame  ait  pitié  de  son 
gabier  I 

Ses  camarades,  émus  du  courage  qu'il  montrait  dans  une 
situation  si  pénible ,  le  laissèrent,  à  grand  regret,  à  fond  de  cale  et 
remontèrent  sur  le  pont  du  corsaire  vainqueur,  où  ils  trouvèrent  le 
second,  le  nouveau  commandant  : 

—  Capitaine ,  lui  dirent-ils ,  nous  vous  avons  obéi  ;  mais  c'est 
dur,  tout  de  même,  car  sans  lui 

—  Je  le  sais ,  garçons,  sans  lui  notre  pavillon  ne  flotterait  peut- 
être  pas  au  vent.  Aussi  qu'on  soigne  bien  le  Brestois  ;  qu'on  panse 
ses  blessures  et  je  me  charge  d'arrimer  son  affaire,  quand  nous 
serons  rendus  au  mouillage. 

Par  bonheur  le  gros  temps  fit  place  à  une  embellie  et  le  lende- 
main le  Hurleur  y  suivi  à  deux  encablures  par  la  prise  anglaise, 
qui  marchait  péniblement  sous  ses  basses  voiles,  le  Hurleur^  por- 
tant lui-même  une  voilure  criblée  de  boulets  et  montrant  sur  toute 
sa  coque  les  nobles  cicatrices  du  combat,  réussit,  non  sans  peine,  i 
gagner  la  rade  de  Brest,  où  l'accueillirent  les  hurras  des  navires  de 
guerre  qui  s'y  trouvaient  à  l'ancre. 

E.  Du  Laurens  m  u  Barre, 
Quêberùn,  i7  août  1864. 


LA  PHILOSOPHIE  SPIRITUALISTE 


ET  LA  NOUVELLE  CMTIQUE/ 


IV. 


Lsi  Viede  Jéms  est  une  application  de  la  théorie  des  nouveaux 
critiques  à  Texplication  des  origines  du  Christianisme.  Ils  ne  pou- 
vaient soumettre  leurs  principes  à  une  épreuve  plus  décisive  ;  car, 
si  Faction  surnaturelle  de  Dieu  est  imprimée  quelque  part ,  c*est 
dans  la  fondation  et  le  merveilleux  développement  de  cette  religion 
qui ,  paf  la  majesté  de  ses  dogmes,  la  beauté  philosophique  de  ses 
enseignements  sur  Dieu  et  surTâme,  et  la  pureté  de  sa  morale, 
impose  le  respect  à  ses  ennemis  même. 

M.  Renan  demande  à  Dieu  de  lui  manifester  son  existence  dans 
la  nature  et  dans  l'histoire  par  des  actes  pariiculierSj  individuels, 
volontaires:  il  lui  demande  d'y  manifester  sa  justice  dans  la  sanc- 
tion de  la  morale.  Il  veut  des  preuves  positives,  sensibles,  expéri- 
mentales. —  Âvouons-le,  il  y  a  dans  ces  exigences  quelque  chose 
de  fondé.  Il  fallait,  en  effet,  que  la  divinité  de  la  religion  eût  des 
marques  d'une  évidence  sensible  ^  vraiment  populaire j  afin  qu'il  n'y 
eût  pas  dans  l'acceptation  de  la  foi  un  privilège  pour  les  intelli- 
gences cultivées,  afin  que  les  pauvres  fussent  évangélisés,  cespar^ 
ties simples  de  l'humanité,  dont  H.  Renan  parait  faire  peu  de  cas, 
et  pour  lesquelles  Jésus  a  donné  sa  vie. 

*  Voir  la  lirraisoD  d'octobre,  pp.  295-311. 
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Eh  bien  !  la  religion  de  Jésns-Christ  d'où  sort-elle  ?  La  voît*on 
naître  spontanément  d'ane  conception  pleine  de  poésie  et  de  beauté, 
mais  enfin  d'ane  pensée  humaine  ?  Cette  religion  n  Vt-elle  d'antre 
appui  dans  les  faits  que  la  mise  en  œuvre  habite  et  heureuse  de 
tous  les  éléments  de  succès  qu'un  yigoureux  esprit  peut  puiser  dans 
les  opinions ,  dans  les  croyances  de  ses  contemporains,  dans  les 
ressources  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vil? 

La  place  de  Jésus -Christ  dans  l'histoire  est  bien  plus  grande  que 
celle  des  courtes  années  de  son  passage  terrestre,  et  pour  le  con- 
vaincre d'imposture ,  il  suffit  de  prouver  qu'il  ne  remplit  pas  les 
siècles ,  car  il  a  formellement  dit  :  Il  était  avant  Abraham  ;  avant 
cette  vocation  extraordinaire  d'une  nation  privilégiée ,  qui  devait 
conserver  le  dépôt  des  prophéties  et  des  promesses;  il  est  avec  son 
Eglise  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  principe 
vivant  de  ce  miracle  indestructible  et  permanent  de  la  religion. 
Tous  les  efforts  de  la  raison  rebelle  à  la  foi  se  sont  épuisés  sans 
pouvoir  enlever  un  iota  à  son  symbole. 

Dans  cette  suite  de  l'histoire,  qui  s'étend  de  la  création  jusqu'à 
nous,  qu'ils  sont  multipliés  et  éclatants  les  hiXs particuliers ,  tfidi- 
viduelSj  volontaires  où  se  révèle  Dieu  !  Les  miracles,  la  parole  pro- 
phétique, quelles  manifestations  de  l'existence  d'une  liberté  souve- 
raine, qui  commande  à  toutes  les  lois  de  la  nature ,  à  la  liberté  de 
l'homme,  à  l'histoire  lorsqu'elle  est  encore  enfermée  dans  le  mys- 
tère de  l'avenir  !  Quelles  manifestations  d'une  puissance  intelli- 
gente qui  pénètre  toutes  les  consciences,  et,  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  plus  profonds  desseins ,  dispose  de  la  volonté  des 
hommes  sans  contraindre  leur  liberté,  sans  que  les  harmonies  de 
la  sagesse  éternelle  soient  jamais  troublées  par  nos  extrêmes  éga- 
rements ! 

Quelle  belle  occasion  pour  H.  Renan  de  se  convaincre  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  ou  de  triompher  pour  toujours,  et  par  la  plus  facile 
victoire,  de  cette  grande  Eglise,  dont  il  rejette  avec  c  un  dédain 
transcendant  »  l'importune  autorité.  —  Laissons  de  côté  la  question 
de  l'authenticité  du  Nouveau  Testament  que  H.  Renan  n'ose  pas 
aborder.  Il  est  écrit  par  les  disciples  da  Jésus,  par  tes  fondateurs 
de  la  religion  nouvelle ,  ceux  qui  Tout  préehée  et  répaadue  dans 
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ranivers.  Nous  consentons  à  les  écarter  comme  intéressés  dans  le 
débat.  D'ailleurs,  le  Christianisme  ne  s'est  point  appuyé  sur  TEvan- 
gile  pour  s'établir,  et  nous  considérons  ses  origines. 

Ils  s'est  appuyé  sur  des  faits  en  parlant  aux  Juifs,  et  sur  des  fùiH 
qu'ils  avaient  vus,  qu'ils  vopient  comme  nos  critiques  les  vou- 
draient voir,  n  s'est  appuyé  sur  des  écrits ,  mais  sur  les  écrits  que 
les  Juifs  tenaient  en  leurs  mains  et  dont  Tincrédulité  même  d'un 
grand  nombre  garantit  encore  aujourd'hui  l'authentique  intégrité. 

Lorsqu'on  veut  attaquer  le  Christianisme  dans  ses  origines,  il  n'y 
a  qu'une  manière  de  l'atteindre  ;  mais  elle  est  infaillible  entre  les 
mainç  du  plus  faible  adversaire,  s'il  est  faux  ;  au  contraire,  s'il  est 
vnri,  elle  porte  la  lumière  dans  l'âme  par  l'impuissance  des  plus 
redoutables  ennemis.  Il  faut  absolument  discuter  les  miracles,  il 
faut  discuter  les  prophéties,  ce  miracle  permanent,  le  plus  divin 
de  tous,  caria  parole  de  Dieu  est  la  plus  claire  révélation  de  sa  vie 
et  de'sa  présence. 

Que  M.  Renan  ne  nous  dise  pas  qu'il  ne  peut  discuter  les  faits 
miraculeux,  accomplis  il  y  a  dix-neuf  siècles,  parce  qu'il  ne  les  a 
pas  vus.  —  Il  discute  tous  les  jours  des  faits  historiques  moins  sen- 
sibles, moins  publics,  moins  remarqués.  Il  ne  prétend  pas  sans 
doute  que  le  témoignage  historique  n'a  qu'une  valeur  douteuse,  et 
que  l'homme  est  réduit  à  n'avoir  d'autre  certitude  que  celle  de  son 
expérience  individuelle,  lorsqu'il  a  vu  de  ses  yeux. 

Mais  écartons  les  miracles,  reste  la  discussion  des  prophéties. 
Elles  sont  entre  les  mains  des  Juifs,  le  Christ  remplit  leurs  livres 
sacrés.  Le  texte  est  intact.  Jésus-Christ  est-il  présent-là  ?  Abraham 
a-t-il  vu  son  jour,  au  moment  où  sa  race  était  élue  par  un  privilège 
particulier?  Le  but  marqué  de  cette  élection,  qui  imprime  un  ca- 
ractère si  exclusif  à  la  religion  juive,  n'est-il  pas  la  naissance  d'un 
descendant  en  qui  toutes  les  nations  seront  bénies  ?  —  Jacob  a-t-il 
vu  ce  jour  du  Messie,  lorsqu'entre  ses  fils  il  désigne  Jada  comme 
rbéritier  des  promesses ,  Juda ,  le  quatrième  de  ses  fils,  dont  le 
nom  devient  le  nom  même  du  peuple  de  Dieu  à  la  suite  de  ces  ré- 
volutions de  l'histoire,  dont  l'effet  éteit  déjà  présent  à  la  pensée  du 
patriarche?  Ce  glorieux  sceptre  de  Juda  ne  doit-il  pas  être  tombé 
quand  naîtra  le  désiré  des  nations  ?  Et  l'histoire  ne  vient-elle  pas 
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vérifier  ces  solennelles  prédictions  d'une  manière  si  éclatante  qu'elle 
ne  laisse  pas  un  argument  à  la  critique  ?  Car,  ce  n'est  pas  seule* 
ment  dans  l'exactitude  si  remarquable  des  plus  petits  détails,  c'est 
encore  dans  les  grands  et  inaltérables  événements  de  l'histoire  que 
Dieu  imprime  la  vérification  de  son  authentique  parole. 

Le  Christ  n'était-il  pas  présent  à  la  pensée  de  Daniel,  dont  la 
nouvelle  critique  prétend  vainement  reculer  la  date  jusqu'au 
deuxième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  parce  que  l'histoire  de  h 
persécution  d'Ântiochus  y  est  visiblement  écrite?  Reculée  jusqu'à 
cette  date,  le  caractère  divin  de  la  prophétie  est-il  moins  évident? 
L'apparition  du  Christ-chef  au  milieu  du  peuple  de  Dieu  qui  le 
méconnaît,  le  met  à  mort,  et  pour  ce  crime  est  rejeté  de  Dieu ,  la 
destruction  du  temple,  la  désolation  irréparable  de  Jérusalem: 
tous  ces  traits  ne  sont-ils  pas  marqués?  ces  traits  sont-ils  équi- 
voques? M.  Renan  n'est-il  pas  un  témoin  de  l'irréparable  désolation 
de  Jérusalem  ?  statula  désolatio.  Comment  méconnaître  en  Jésus 
crucifié  ce  Christ ,  fils  de  Juda,  en  qui  les  nations  sont  bénies  par 
tout  l'univers?  Comment  fermer  les  yeux  à  ce  miracle  permanent 
qui  accomplit  aussi  les  prophéties,  l'aveuglement,  la  dispersion  et 
la  perpétuité  de  la  race  juive? 

Voilà  des  faits,  de  grands  faits,  les  plus  grands  de  l'histoire. 
Voilà,  les  faits  par  lesquels  nous  sommes  chrétiens.  Voilà  les 
origines  et  les  garants  des  Evangiles,  dont  toute  les  paroles 
reçoivent  elles-mêmes  dans  la  suite  des  siècles  leur  merveilleux 
accompiissemenL  —  La  critique  expérimentale  qui  se  flatte  de 
scruter  les  profondeurs  de  l'histoire,  n'abordera-t-elle  pas  ces  bits 
d'expérience,  les  plus  positifs  des  faits,  qu'il  était  impossible  aux 
hommes  de  falsifier?  Mais  alors  elle  ne  touche  pas  à  la  base  do 
Christianisme,  elle  n'ose  pas  l'eiOeurer,  lorsqu'elle  prétend  ébranler 
cette  montagne  que  Daniel  avait  vue  remplir  Tunivers ,  tant  de 
siècles  avant  que  le  choc  de  la  pierre  divine  eût  brisé  le  colosse 
humain  de  Rome,  pour  établir,  à  sa  place  même,  le  colosse  divin 
de  l'universelle  Église,  dont  l'empire  n'a  pas  de  frontières,  ceUe 
nouvelle  Rome  qui  triomphe  des  barbares  par  une  puissance  toute 
spirituelle,  les  transforme,  les  élève  à  une  civilisation  que  l'huma- 
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niié  D^avait  jamais  connue,  et,  accomplissant  la  parole  prophétique 
de  Noé,  met  les  Gis  de  Japhet  en  possession  des  tentes  de  Sem. 

Voilà  quelques-uns  des  témoignages  que  Thistoire  rend  à  Dieu, 
et  ils  sont  inséparables  de  ceux  qu'elle  rend  à  Jésus-Christ  Hais 
il  y  a  malheureusement  beaucoup  d'esprits,  dont  le  scepticisme 
religieux  tient  surtout  à  l'inattention  qu'ils  ont  portée  aux  grands 
faits  de  l'histoire  de  l'Église.  Ds  n'ont  pas  éprouvé  l'inébranlable 
solidité  de  ses  preuves.  Leur  curiosité  a  été  trop  exclusivement 
préoccupée  des  sciences  naturelles,  ou  distraite  des  éludes  reli- 
gieuses par  cette  philosophie  qui  prétend  faire  à  la  raison  un  do- 
maine tout  à  fait  séparé  de  celui  de  la  foi  -,  sorte  de  positivisme 
rationnel,  qui  a  plus  d'un  trait  commun  avec  l'autre, 

M.  Renan  ne  peut  récuser  ces  juges  comme  prévenus  par  l'auto- 
rité delà  foi;  ils  croient  à  l'indépendance  de  la  raison,  ils  ne 
demandent  qu'à  être  éclairés,  ils  désirent  être  confirmés  par  des 
preuves  solides,  vis-à-vis  du  Christianisme ,  dans  un  scepticisme 
pratique,  qui  n'est  pas  assez  justifié  à  leurs  propres  yeux.  Ce  sont  ces 
lecteurs  que  M.  Caro  interroge  pour  apprécier  les  résultats  de  la 
nouvelle  critique.  M.  Renan  les  a-l-il  convaincus?  sont-ils  assurés 
aujourd'hui  que  tout  s'explique  naturellement  dans  les  origines  de 
la  religion  de  Jésus  ?  Quoi  de  plus  facile  que  de  produire  cette 
conviction  dans  des  «  intelligences  touchées  de  l'esprit  du  siècle.... 
pénétrées  par  la  critique  du  dehors,  très-familières  avec  les  exigences 
et  les  procédés  de  la  science  moderne ,  s'il  suffit  d'éliminer  des 
détails  légendaires  introduits  par  la  crédulité  ou  par  une  pieuse 
exaltation? 

»  Ces  âmes,  presque  détachées  de  la  religion  positive,  n'y  tenant 
plus  que  par  quelques  racines  faciles  à  trancher,  inquiètes  de  la 
vérité,  ouvertes  de  toutes  parts  à  la  curiosité  scientifique,  n'offrant 
à  l'objection  péremptoire  presque  aucune  résistance  préventive, 
M.  Renan  devait  les  entraîner. 

>  Il  n'en  a  pas  entraîné  une  seule.  Ils  se  sont  étonnés  d'abord, 
fatigués  ensuite  et  irrités  de  ne  rencontrer  que  des  inductions ,  des 
conjectures,  de  pures  hypothèses,  sur  les  points  les  plus  graves  de 
cette  histoire,  à  laquelle  est  suspendue  la  vie  morale  du  monde....  » 
'—  «  J'ai  rencontré,  ajoute  M.  Caro,  plusieurs  sceptiques  sincères 
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qui  y  firappés  de  ces  contrastes  plus  que  biza^rres,  s'arrêtaient  de^wat 
la  conclusion  du  livre.  Us  sentaient  une  résistance  intérieure  à 
toutes  ces  conjectures  et  à  ces  hypothèses,  démentis  tout  gratuits 
à  des  textes  qui  ne  sont  pas  même  discutés.  Une  protestation  invin- 
cible s'élevait  en  eux  contre  ces  explications  plus  incompréhen- 
sibles,  plus  mystérieuses  que  le  mystère.  Le  vague  extrême  des 
résultats,  les  contradictions  de  l'analyse  la  plus  ingénieuse,  appliquée 
à  un  pareil  sujet,  les  amenaient  à  réfléchir.  Ils  s'interrogeaient 
avec  une  anxiété  toute  nouvelle.  Ils  se  demandaient  d'où  provient 
cette  insuffisance  absolue  des  procédés  critiques,  dès  qu'on  veut 
appliquer  à  Jésus  les  règles  d'induction  qni  ont  livré  aux  savants 
le  facile  secret  de  la  vie  de  Mahomet,  et  pourquoi  ce  livre,  dans  la 
substance  duquel  tous  les  résultats  de  l'exégèse  la  plus  hardie  ont 
passé,  les  laissait  si  tristes,  si  inquiets,  si  peu  pacifiés  avec  eux- 
mêmes  et  avec  leurs  idées,  tout  prêts  à  chercher  encore,  comme  si 
rien  n'était  fait;  ou  plutôt  si  fatigués  dotant  de  procédés  et  de 
résultats  négatifs  qu'ils  n'avaient  plus  le  courage  de  chercher 
ailleurs.  Us  en  venaient  alors  à  se  demander  si  cet  élément  de  la 
vie  de  Jésus,  si  obstinément  rebelle  à  tous  les  procédés  de  la 
critique,  réfractaire  à  la  chimie  de  la  science  la  plus  subtile  et  la 
plus  dissolvante,  ne  serait  pas  précisément  cet  élément  même  qu'on 
a  voulu  à  toute  force  éliminer  par  l'opération  et  qui  déjoue  tous  les 
efforts  de  l'analyse  humaine  :  la  divinité. 

>  Cette  vie  de  Jésus  est  la  mise  en  demeure  de  la  conscience 
moderne  devant  le  Christianisme.  Pour  nous,  notre  choix  est 
fait*.  >• 

Puisse  cet  acte  de  foi  d'un  esprit  éminenti  dont  les  délicates 
analyses  ont  pénétré  toutes  les  subtilités  de  la  philosophie  moderne, 
comme  elles  ont  fait  ressortir  ce  qu'il  y  avait  de  force  et  de  justesse 
dans  les  objections  de  la  critique,  même  quand  elles  atteignaient 
les  défenseurs  du  spiritualisme  ;  puisse  cet  acte  de  foi  être  la 
conclusion  de  tout  esprit  sincère  !  Que  les  adversaires  du  Giristia- 
nisme  eux-mêmes  éprouvent  combien  est  éphémère  la  popularité 
qui  accueille  les  attaques  dirigées  contre  l'Eglise;  que  la  stérilité 

«  vidée  de  Dieu.  p.  157-158. 
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de  lenrs  «ffiNrts,  pour  produire  one  conTicUun  sérieuse  dans  un 
esprit  éclairé,  les  instruise;  et  qu'une  science  plus  sûre  d'elle- 
nèflBe  les  amène  aussi  à  confesser  h  dirinité  de  Jésus-Christ! 


V. 


liO  natoraliame  de  M.   Taine.  -*  Le  Dten-formnle.  *- 

LTiomme-machine. 

Le  mépris  de  Thomme  est  le  juste  châtiment  de  Forgueil  de  la 
pensée  exalté  jusqu'au  mépris  de  Dieu.  Par  une  conséquence 
imprévue  et  bien  remarquable^  la  négation  de  la  liberté  est  le  der- 
nier terme  où  aboutit  cette  liberté  illimitée  de  penser  reconnue  à 
chacun  comme  un  inviolable  droit  La  sainteté  du  vrai  ne  lie  plus  la 
conscience,  et,  dans  son  effort  insensé  pour  renverser  Dieu, 
l'homme  méconnaît  sa  dignité  au  milieu  de  la  confusion  et  de  l'ins- 
tabilité de  ses  conceptions  ;  il  se  nie  lui-même,  autant  qu'il  le  peut 
faire,  sinon  dans  son  existence  organique  et  présente,  au  moins 
dans  son  ftme  et  son  immortalité. 

Malgré  l'originalité  et  l'énergie  de  ses  facultés,  M.  Taine  emprunte 
à  Condillac,  à  Spinoza,  à  Hegel,  à  H.  Comte,  presque  toutes  ses 
erreurs.  En  pénétrant  jusqu'aux  principes,  on  découvre  que  l'er- 
reur a  toujours  les  mêmes  racines,  sous  les  formes  variées  qu'elle 
tire  de  l'esprit  où  elle  a  germé.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  d'autre  alter- 
native ;  ou  bien ,  il  faut  reconnaître  dans  sa  conscience  et  dans  sa 
raison  l'énergie  virile  de  l'âme,  la  liberté  qui  commande  aux  impres- 
sions sensibles ,  et  développe  en  nous  le  principe  d'une  vie  supé- 
rieure et  immortelle;  ou  bien,  relevant  la  thèse  impuissante  du 
sensualisme,  il  faut  mettre  nos  organes  à  la  place  de  notre  esprit, 
et  poser  hors  de  nous ,  dans  les  corps  qui  agissent  sur  nous ,  le 
principe  de  notre  activité.  C'est  le  vieux  matérialisme,  tant  de  fois 
vaincu ,  toujours  renaissant,  qu'on  essaie  vainement  de  rajeunir  et 
de  déguiser  sous  d'autres  noms. 

L'organisme  à  la  place  de  l'fime,  l'horame-^mafchine  sous  la 
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dépendance  (aUle  de  l'universel  mécanisme,  Toili  le  mépris  de 
l'homme  poussé  aussi  loin  qu'il  peut  aller. 

Des  énergies  latentes ,  mystérieuses ,  des  forces  occultes  dans  la 
matière ,  des  lois  dont  la  nécessité  assure  le  développement  progres- 
sif du  monde ,  qu'une  intelligence  vivante  et  libre  n'explique  phis, 
une  abstraction ,  un  idéal,  une  formule  de  ces  lois  qu'aucune  pen- 
sée ,  si  ce  n'est  celle  de  l'homme ,  ne  comprend  et  ne  prononce, 
voilà  jusqu'où  descend  le  mépris  de  Dieu. 

Pour  H.  Taine  il  n'y  a  point  de  substance  permanente,  c  Les  êtres 
ne  sont  que  des  faits.  »  L^individualité  n'est  constituée  que  par  <  un 
groupe  de  faits.  >  Ce  groupe  de  faits,  qui  constitue  notre  existence, 
sedisiout.  Nous  rêvons  vainement  l'immortalité  par  une  préoccupa- 
tion puérilement  personnelle. 

La  nouvelle  philosophie  a  des  vues  bien  supérieures  et  bien 
autrement  désintéressées,  lorsqu'elle  s'élève  au-dessus  des  phéno- 
mènes fugitifs  de  l'existence.  Ce  n'est  plus  la  solidité  grossière 
d'une  substance  vivante  qu'elle  conçoit ,  c'est  une  réduction  des 
faits  par  l'abstraction  à  une  merveilleuse  simplicité,  qui  s'exprime 
dans  une  formule  : 

c  Les  faits  se  réduisent  de  plus  en  plus  et  tiennent  dans  une 
demi-ligne.  Les  formules  remplacent  les  faits.  Seules,  cinq  ou  six 
propositions  générales  subsistent  '.  » 

Voilà  toute  la  substance  du  monde ,  cinq  ou  six  définitions. 
M.  Taine  les  énumère  limitativement  Ce  sont  celles  «  de  l'homme , 
de  l'animal ,  de  la  plante,  du  corps  chimique,  des  lois  physiques, 
du  corps  astronomique,  el  il  ne  mfe  rien  diantre.  > 

L'essence  de  l'univers  étant  renfermée  dans  cette  demi-ligne  de 

M.  Taine ,  ne  nous  étonnons  pas  trop  de  voir  la  béatitude  de  sa 

contemplation  :  <  Nous  contemplons  ces  définitions  soweraineSj  ces 

\  créatrices  immortdies.  »  Nos  modernes  critiques  sourient  assez  sou- 

/  vent  du  ciel  des  scholastiques,  qu'ils  n'ont  pas  lus  ;  sans  doute  h 

*\  vue  du  Dieu  vivant  et  parfiùt  est  bien  peu  de  chose  auprès  de  la 

contemplation  de  ces  adorables  formules. 

Cependant  la  vision  de  M.  Taine  n*a  pas  encore  pénétré  la  région 
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la  plus  élevée  de  son  deL  D  ne  se  repose  pas  longtemps  dans  cel 
actç  d'adoration  prématuré.  D  se  pourrait  qne  ces  cinq  ou  six  défi- 
nitions ne  fussent  pas  Traiment  souveraines  et  primitivement  créa* 
trices.  c  Elles  sont  plusieurs,  »  nous  dit  H.  Taine.  Cette  pluralité 
l'inquiète,  il  semble  que  cette  pluralité  soit  à  ses  yeux  une  imper- 
fection, quoiqu'il  nous  ait  appris  que  le  bien  de  l'être  est  constitué 
par  c  un  groupe  de  dits  principaux.  »  Sans  doute  il  cède  ici  à  une 
involontaire  réminiscence  de  ces  doctrines  usées  qui  affirment  un 
seul  Dieu  vivant  et  personnel,  en  rejetant  de  ses  attributs  la  vie  et 
la  personnalité,  il  tient  encore  à  l'unité  :  il  veut  une  seule  formule, 
n  la  cherche,  il  va  la  découvrir. 

c  Mais  elles  sont  plusieurs  (ses  définitions  créatrices),  nous  en 
dégageons  le  lait  primitif  et  unique  d'où  elles  se  déduisent  Nous 
découvrons  l'unité  de  l'univers  et  nous  comprenons  ce  qui  la  pro- 
duit... Elle  vient  d'un  fait  général ,  semblable  aux  autres,  loi  géné^ 
ratrice  d'où  les  autres  se  déduisent...  Par  cette  hiérarchie  de 
nécessités,  le  monde  forme  un  être  unique,  indivisible,  dont  tous 
les  êtres  sont  les  membres.  > 

Après  cette  découverte  définitive  de  la  loi  génératrice,  l'adora- 
tion de  H.  Taine  s'exalte  jusqu'à  l'extase,  il  est  vraiment  en  pré- 
sence de  son  Dieu,  c  Au  suprême  sommet  des  choses,  au  plus  haut 
de  Téther  lumineux  et  inaccessible,  se  prononce  f  axiome  étemel ,  et 
le  retentissement  prolongé  de  cette  formule  créatrice  compose ,  par 
ses  ondulations  inépuisables,  l'immensité  de  l'univers.  Toute  forme, 
tout  changement ,  tout  mouvement,  toute  idée  est  un  de  ses  actes. 
Elle  subsiste  en  toutes  choses,  et  elle  n'est  bornée  par  aucune 
chose...  Toute  vie  est  un  de  ses  moments,  tout  être  est  une  de  ses 
formes  ;  et  les  séries  des  choses  descendent  d'elle,  selon  des  néces- 
sités indestructibles,  reliées  par  les  divins  anneaux  de  sa  chaîne 
d'or.  L'indifférente,  l'immobile,  l'étemelle,  la  toute-puissante,  la 
créatrice ,  aucun  nom  ne  l'épuisé ,  et  quand  se  dévoile  sa  face 
sereine  et  sublime,  il  n'est  point  d'esprit  d'homme  qui  ne  ploie, 
consterné  d'admiration  et  d'horreur.  Au  même  instant,  cet  esprit  se 
relève  ;  il  oublie  sa  mortalité  et  sa  petitesse  ;  il  jouit  par  sympathie 
de  cette  infinité  qu'il  pense  et  participe  à  sa  grandeur  ^  > 
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Nous  Toulon&bien  croire  à  ia  sincérité  de  la  dévotion  deM.  Taine, 
aux  jouissances  infinies  que  lui  procure  sa  sympathie  pour  sa  for- 
mule; nous  ne  nierons  pas  la  grandeur,  le  désintéressement  el  la 
poésie  de  son  culte  ;  mais  comme  notre  oreille  n'a  jamais  entendu 
les  harmonies,  comme  notre  œil  n'a  jamais  tu  les  splendeurs  de 
cette  formule,  unique,  souveraine,  toute^puissanle,  sans  doute  il  ne 
nous  refusera  pas,  il  ne  refusera  pas  i  l'humanité  de  révéler  son 
secret  II  prononcera  cette  merveilleuse  parole  dont  les  ondulations 
sont  des  êtres ,  il  nous  consolera  de  notre  mortalité  en  nous  Elisant 
contempler,  au  moins  un  jour,  cette  face  sereine,  puisqœ  nous  ne 
saurions  participer  autrement  à  sa  grandeur  et  à  son  infinité. 

Je  le  crains  cependant,  la  formule  étemelle  fût-elle  aussi  belle 
que  M.  Taine  le  dit ,  bien  des  gens  auront  la  faiblesse  de  regretter 
le  bon  Dieu  des  scholastiques,  auxquels  on  reproche  tant  d'abstrac- 
tions, ce  bon  Dieu  qui  a  créé  les  hommes  pour  leur  faire  éternel- 
lement partager  sa  gloire ,  son  bonheur  et  sa  vie. 

—  L'homme  de  IL  Taine  est  digne  du  Dieu  qu'il  adore,  quoiqu'il 
soit  moins  abstrait  Tout  est  fatal  dans  cet  homme,  comme  dans  le 
développement  de  la  formule  créatrice,  c  Une  hiérarchie  de  nécessités 
gouverne  le  monde  moral  comme  le  monde  physique.  Une  civilisa- 
tion, un  peuple,  un  siècle,  sont  des  définitions  qui  se  développent 
L'homme  est  un  théorème  qui  marche  ^  • 

La  méthode  qui  convient  à  l'étude  de  l'homme,  qui  permet  de 
découvrir  et  de  formuler  la  loi  de  mê  actes,  est  donc  celle  qui  sert 
à  l'interprétation  des  faits  du  monde  physique.  A  chaque  instant, 
M.  Taine  prétend  nous  montrer  :  t  la  force  machinale  des  pièces  et 
de  chaque  pièce.  »  — Trois  forces,  égalejnent  fatales,  engendrait 
une  civilisation  :  la  race ,  le  milieu,  le  moment  Hais  notre  cons- 
cience proteste,  nous  avons  le  sentiment,  la  conviction  de  notre 
indépendance  lorsque  nous  faisons  un  acte  vertueux,  lorsque  nous 
cédons  à  un  entraînement  passionné.  Nous  pouvions  agir  autrement 
C^esl  un  vieux  préjugé  qui  ne  peut  subsister  longtemps  devant 
l'évidence  des  nouvelles  formules.  M.  Taine  noifô  apprend  que  nous 
nous  faisons  illusion  à  nous-mêmes  lorsque  nous  croyons  être 
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aoteurs  responsables  de  nos  actes.  Ds  sont  libres  comme  on  pro- 
duit chimique ,  comme  une  production  tégétale.  Croyez-en  cette 
formule  du  philosophe  moraliste  :  c  Le  rice  et  la  Terta  sont  des 
produits  comme  le  vitriol  et  le  sucre  *.  » 

Parmi  ces  produits  il  y  en  a  pour  lesquels  H.  Taine  affecte  une 
prédilection  marquée ,  malheureusement  ce  ne  sont  pas  ceux  qu*on 
a  jusqulci  jugés  les  meilleurs  ;  et  H.  Caro,  que  les  nouvelles  for- 
mules n*ont  pas  converti ,  reproche  à  H.  Taine  la  complaisance  qu'il 
met  à  étaler  ces  dlffNinilés  morales  :  <  Certains  effets^  dans  son 
livre  (V Histoire  de  la  litUrature  anglaise f)  atteignent  à  un  degré 
de  réalisme  qui  défie  toute  citation.  Partout  trop  de  descriptions 
plastiques ,  trop  de  détails  matériels  et  d'explications  physiques , 
trop  de  cervelles  c  bouillonnantes  et  fourmillantes,  i  trop  de  «  firé- 
missements  et  d'élans  de  la  chair  et  du  sang,  »  trop  d'effets  tirés 
de  TatDux  de  la  sève  corporelle.  > 

Si  M.  Taine  contemple  avec  de  sympathiques  jouissances  la 
suprême  formule  qu'il  a  dégagée  des  mystères  de  la  nature,  il 
n'éprouve  à  contempler  l'homme ,  ni  la  même  satisfaction ,  ni  la 
même  sympathie  : 

«  Et  qu'est-ce  que  l'homme  une  fois  connu  T  Est-ce  en  lui  que  le 
sublime  abonde  ?  La  vérité  est  qu'il  emploie  le  meilleur  de  son 
temps  è  dormir ,  à  dîner,  à  bâiller,  à  travailler  comme  un  cheval, 
et  à  s'amuser  comme  un  singe.  C'est  un  animal ,  sauf  quelques 
minutes  singulières,  ses  nerfs,  son  sang,  ses  instincts  le  mènent. 
La  routine  vient  s'appliquer  par-dessus ,  la  nécessité  fouette  et  la 
bête  avance.  > 

Oui,  voilà  l'homme  descendu  au  degré  d'avilissement  où  les 
doctrines  matérialistes  pourraient  le  conduire  ;  voilà  l'homme  tel 
qu'un  philosophe  qui  nie  Dieu  et  l'àme  devait  le  voir  et  le  peindre. 
«  Mais  si  cette  peinture  est  vraie ,  s'écrie  M.  Caro,  que  me  parle- 
t-on  de  progrès,  de  justice,  de  liberté...  s'il  le  faut,  qu'un  despotisme 
sans  pitié  casse  les  reins  à  cette  bête  méchante  et  révoltée  1  C'est 
une  politique  que  désavoueraient  peut-être  ces  philosophes  des 
nouvelles  écoles.  Ils  n'en  auraient  pas  le  droit;  ils  nous  amène • 
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raient  infailliblement ,  comme  Thomas  Hobbes ,  au  règne  absolu  de 
la  force^  si  leurs  idées  venaient  à  triompher....  Le  mépris  de  Thomme 
est  une  mauvaise  école  de  morale  et  de  politique.*  m 


VI. 


Le  Diea-Idée  de  X.  Vaolierot. 

Le  positiviste  pose  naïvement  à  toute  existence  la  limite  de  ce 
qu'il  voit ,  de  ce  qu'il  sent.  Il  borne  sa  foi  à  son  expérience.  Il  veut 
palper ,  il  veut  toucher  Dieu  du  doigL  Dieu  ne  se  prête  pas  è  ce 
contact.  Dès  lors,  pour  lui,  Dieu  n'est  pas,  ou  du  moins  il  est 
comme  s'il  n'était  pas ,  .car  il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  le  nier.  A 
quoi  bon ,  si  Dieu  ne  se  rencontre  nulle  part  sur  notre  route ,  ima- 
giner un  maître  tout-puissant  qui  dicte  une  loi  sévère  à  notre  vie  ? 
—  Où  est  votre  Dieu  ?  —  C'est  un  fantôme ,  comme  ces  âmes  qu'une 
puérile  crédulité  fait  revenir  du  tombeau  au  milieu  des  vivants. 

M.  Yacherot  n'est  pas  un  positiviste ,  il  croit  à  la  métaphysique. 
Il  voit  empreinte  dans  sa  raison  cette  idée  de  Dieu ,  cet  idéal  pur  et 
parfait  qu'aucun  être  dans  la  nature  vivante  et  intelligente  ne 
réalise.  Dieu  est ,  car  ses  traits  sont  exprimés  partout ,  et  ils  ne 
sont  totalement  exprimés  nulle  part  Dieu  est  dans  cette  perfec- 
tion des  êtres  inanimés,  dans  ces  beautés  et  ces 'harmonies  du 
monde  des  corps ,  si  différentes  des  beautés  et  des  harmonies  de 
l'esprit ,  seconde  et  supérieure  réalisation  du  divin  idéal.  Dieu  est 
réel  partout ,  et ,  en  un  sens  vrai ,  Dieu  est  réel  dans  le  tout 

Hais  cette  totalité  de  l'être  ne  réalise  point  l'inépuisable  fécon- 
dité de  ridée.  Le  vrai  Dieu ,  ce  n'est  pas  ce  monde,  mélangé  de  tant 
d'imperfections^  ou  le  mal  moral  tient  une  si  grande  place.  Le  vrai 
Dieu,  ce  n'est  pas  la  nature,  objet  du  culte  idol&trique  des 
anciens  ;  ce  n'est  pas  l'esprit,  objet  de  cette  idolâtrie  psychologique 
que  le  Christianisme  a  substituée  au  culte  de  la  nature.  Le  vrai 
Dieu ,  ce  n'est  point  ce  Dieu  créé  à  l'image  de  l'âme  humaine 
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agrandie ,  dont  la  philosophie  spiritnaliste  prétend  faire  l'objet  de 
notre  adoration. 

Le  nai  Dieo ,  M.  Yacherot  ta  noos  apprendre  quel  il  est  ^  car  il 
se  repose  enfin  dans  nne  conception  définitife  qui  résume  la  Traie 
pensée  philosophique  de  notre  siècle.  Ce  n'est  pas  sans  de  labo» 
rieox  efforts  qu'il  est  arrivé  là.  Son  livre  nous  l'atteste.  (  Ia  Màa^- 
physique  et  la  Science.) 

<  C'est)  nous  dit-il ,  l'histoire  d'une  pensée,  qui  a  traversé  toutes 
les  conceptions,  tous  les  systèmes  décrits  successivement,  pour  se 
reposer  dans  une  conclusion  définitive.  > 

Comme  H.  Taine ,  H.  Yacherot  se  propose  de  nous  conduire  à  la 
contemplation  de  Dieu.  U  va  nous  (aire  trouver  le  ciel  sur  la  terre, 
et  sans  aller  bien  loin ,  dans  notre  pensée.  Hais  pour  que  H.  Yache- 
rot relève  ainsi  la  science  de  Dieu  dans  nos  Ames ,  il  faut  d'abord 
lui  permettre  de  détruire  nos  préjugés ,  cette  fausse  science  de 
Dieo  qui  fait  le  fond  du  Christianisme ,  et  des  doctrines  platoni- 
ciennes renouvelées  par  nos  philosophes  spiritualistes. 

Ce  Dieu,  que  l'humanité  adore,  n'est  qu'un  Dieo  humain ,  une 
idole  de  la  conscience,  aussi  fausse  quelles  vieilles  idoles  de  Tima- 
gination^  un  Dieu  revêtu  des  attributs  de  l'âme.  On  se  croit  en  droit 
de  renfermer  Dieu  dans  un  esprit  Hais  Dieu  n'est-il  pas  infini?  Et 
peut-il  l'être  autrement  qu'à  la  condition  d'être  tout? 

La  conception  vulgaire  de  Dieu  l'abaisse  jusqu'à  le  renfermer 
dans  les  limites  d'une  personnalité  vivante.  Un  Dieu  vivant  !  un 
être  personnel  comme  nous  !  Dire  de  Dieu  qu'il  est  tin  être , 
n'est-ce  pas  nier  qu'il  soit  PÊtre  ?  n'est-ce  pas  substituer  une  idole 
à  l'Être  absolu,  infini,  parfait  ? 

<  U  sera  ^lÊire  et  non  plus  l'Être  j  il  sera  donc  fini.  > 

U.  Yacherot  triomphe  par  cette  victorieuse  démonstration.  Sa 
raison  l'autorise  désormais ,  avec  une  parfaite  évidence,  à  affirmer 
que  Dieu  n'existe  pas  distinctement ,  substantiellement;  une  per- 
sonnalité, c'est  un  moi  concentré  en  lui-même  par  opposition  à  un 
autre  moi  ;  l'infini  embrasse  tout 

Une  personnalité  infinie  t  Yoilà  l'énorme  contradiction  qui  épou- 
vante le  philosophe  idéaliste. 

Le  vrai  Dieu,  le  Dieu  parfait  n'est  donc  qu'une  Idée. 
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c  Dien  eslTIdée  du  mondes  le  monde  est  la  réalité  de  Dieu,  a 

Hais  cette  inégale  et  imparfaite  réalisation  de  lldée  ne  mérite 
point  le  nom  de  Dieu,  que  M.  Yacherot,  pourjoindre  quelque  chose 
de  réel  à  ce  mot,  lui  avait  d'abord  donné. 

c  La  réalité  et  la  vérité  s*opposent  comme  deux  termes  contra* 
dictoires^  » 

c  L*absolu  de  Tètre  exclut  de  soi  toute  réaUté,  et  plus  un  être  se 
rapproche  du  type  de  la  perfection,  plus  il  s*éloigne  des  conditions 
de  Texistence.'  > 

Hais  où  est-il  ce  Dieu  sans  réalité ,  où  réside  cette  Idée  par&ite 
inconciliable  avec  Texistçnce?  Il  faut  au  moins  qu*il  existe  un  esprit 
pour  penser  cette  idée  qui  n*a  pour  support  aucune  substance 
propre. 

c  La  région  des  idées ,  c'est  notre  raison ,...  le  del  des  essenea 
est  en  nous  ;....  en  dehors  de  notre  pensée ,  où  réside  le  Dieu 
abstrait ,  il  n'y  a  que  le  vide  peuplé  d'idoles ,  un  pur  néant  '.  » 

Nous   sommes  réellement  créateurs  de  Dieu  en  le  pensant 
puisque  nous  lui  donnons  alors  la  seule  réalité  qu'il  paisse  avoir, 
celle  d'une  idée. 

c  Ce  ciel ,  trop  connu,  hélas  I  de  notre  pensée,  >  ne  satisfait  pas 
complètement  H.  Caro.  D'ailleurs ,  s'il  est  facile  et  naturel  aux  plus 
simples  esprits  de  penser  au  bon  Dieu ,  et  même  de  l'aimer,  il  n'est 
pas  si  facile  d'aborder  ce  Dieu  abstrait  et  peu  aimable. 

c  Créer  Dieu  dans  son  esprit  n'est  pas  la  chose  la  plus  aisée  do 
monde.  Il  faut  pour  cela  une  opération  fort  compliquée  d'analyse  et 
de  synthèse ,  dont  tous  les  esprits  ne  sont  pas  capables,  et  à  laquelle 
certains  esprits  se  refusent  systématiquement  \  » 

Tous  ces  esprits  seront  privés  de  Dieu.  Hais  voici  une  consé- 
quence bien  plus  grave,  leur  stupidité  ou  leur  impiété  prive  Dieu 
c  de  la  modeste  existence  »  que  H.  Vacherot  lui  laissait.  Que  tous 
les  esprits  deviennent  positivistes,  en  cessant  de  pensera  Dieu,  ils 
l'anéantissent 

*  La  Métaphysique  et  la  Science,  2*  édit.,  jtvan^ropôt, 
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Enfin,  ce  Dieu  qui  n'est  par&it ,  infini ,  immuable  qu'à  la  condi- 
tion de  n*ètre  pas  réel ,  est  condamné  à  naître  avec  l'homme  et  à 
mourir  avec  lui  :  «  Cette  dernière  conséquence,  H.  Vacherot  l'admet 
avec  une  bonne  foi  parfaite':!  Si  {'on  supprimeVhomme^Dieun'êxisie 
plus.  Poif^  d'humaniié,  point  de  pensée  ^  point  d'idéal ,  point  de 
Dieu ,  puisque  Dieu  n'existe  que  pour  l'être  pensant  *.  » 

Par  quel  enchaînement  d'erreurs  un  esprit  distingué  peut-il 
être  conduit  à  ce  suprême  égarement,  dont  le  simple  bon  sens 
a  le  droit  de  sourire?  Il  faut  peu  de  chose  pour  égarer  une 
puissante  raison,  qui  ne  compte  que  sur  elle-même,  qui  prétend 
fonder  toute  science  et  toute  existence  sur  ce  qui  lui  parait  évi- 
dent. 

M.  Vacherot  est  logiquement  conduit  à  refuser  à  Dieu  la  person- 
nalité et  la  vie,  parce  qu'il  a  une  fausse  notion  de  l'infini.  Pour  lui, 
l'infini  c'est  le  tout,  la  totalité  des  êtres.  —  L'infini  embrasse 
tout. 

c  Hais  cette  identité  de  Yinfini  et  du  tout,.,  est-elle  évidente  ? 
est-elle  même  admissible?  répond  H.  Caro,  nullement.  L'Infini...  ne 
désigne  que  la  forme  parfaite  de  l'être...  C'est  l'absolu  fie  l'être,  ce 
n'est  pas  la  totalité  des  êtres,  deux  choses  siparfaitement  distinctes 
qu'elles  s'excluent.  > 

Nous  ne  doutons  point  de  la  sincérité  de  M.  Vacherot,  la  fran- 
chise de  ses  déductions  suflit  d'ailleurs  à  la  prouver.  Hais  comment 
qualifier  sa  témérité?  C'est  sur  une  définilion  hasardée,  sur  un 
prétendu  principe,  qu'aucun  esprit  qui  a  médité  sur  ces  questions 
ne  saurait  admettre,  qu'il  va  édifier  tout  un  système  de  philosophie, 
de  théologie  et  de  morale,  dont  le  premier  mot  est  la  négation  de 
l'existence  de  Dieu.  Parce  que,  à  une  henre  de  sa  vie,  dans  sa  mé- 
ditation solitaire,  cette  négation  lui  paraît  évidente,  ni  Tautorité 
des  plus  grandà  philosophes,  ni  l'autorité  de  la  religion,  ni  la  né- 
cessité morale  de  l'amour  d'un  Dieu  vivant,  tout-puissant  et  bon, 
rien  ne  l'arrête.  Dieu  n'est  qu'une  idée  ;  c'est  l'idée .  de  H.  Va* 

cherot. 

Léon  PmLOuzB, 
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IMPRESSIONS    de    SOUVENIRS. 


CoblanU,  —  Bms.  —  Wiaebaden. 

Avant  de  quitter  le  Rhin ,  revenons  un  instant  en  arrière  et 
disons  quelques  mots  de  Coblentz ,  ville  un  instant  firançaise ,  à 
divers  titres ,  et  aujourd'hui  prussienne.  Je  laisse  aux  traités  de 
géographie  le  soin  de  vous  apprendre  qu'elle  est  assise  dans  Tangle 
formé  par  le  confluent  de  la  Moselle  ;  de  vous  décrire  ses  remparts 
crénelés,  ses  rues  bien  alignées  où  circulent  les  lourdes  recrues  de 
la  landwehr ,  son  vieux  et  large  pont  de  granit  sur  la  Moselle ,  son 
pont  de  bateaux  sur  le  Rhin,  son  château  royal ,  qui  servit  jadis 
d'asile  à  Lçuis  XVIII  et  à  Charles  X ,  son  ancien  palais  archiépis- 
copal f  curieux  édifice  du  XIII®  siècle  ,  etc.  En  résumé ,  comme 
presque  toutes  les  villes  des  bords  du  Rhin ,  tant  de  fois  prises, 
détruites  et  rebâties ,  Coblentz  ne  se  distingue  pas  par  un  cachet 
bien  particulier.  Toutefois ,  vus  de  loin  ,  les  campaniles  byzantins 
de  ses  églises  prêtent  au  paysage  un  faux  air  moscovite  et  orien- 
tal qui  platt  â  l'œil  par  l'imprévu.  La  plus  ancienne  de  ces  églises 
est  SaifU'Castùrs  dont  la  fondation  première  ne  remonte  à  rien 
moins  qu'à  l'an  836 ,  et  qui  est  un  digne  objet  d'études  pour  les 
archéologues.  Sur  la  place  Saint-Castor  est  une  fontaine  qui,  dans 
une  inscription  lapidaire,  nous  apprend  qu'elle  lut  construite  en 
Y  An  1812  y  mémorable  par  la  campagne  contre  les  Russes  y  sous  le 
PRÉFECTURA  {s\c)  de  Juks  Doazan  ( un  nom  qui  sent  la  Bretagne 
d'une  lieue).  Ce  curieux  échantillon,  vrai  ou  apocryphe  ^  de  fran- 
çais et  d'orthographe ,  laissé  aux  habitants  de  Coblentz  comme  un 
modèle  destiné  â  leur  enseigner  notre  langue ,  est  suivi  de  cette 
autre  inscription ,  où  perce  une  épigrammatique  ironie  :  Vu  et 
approuvé  par  nous,  commandant  russe  de  la  cUle  de  Coblentz ,  k 

*  Voir  la  livraison  de  noTembre»  pp.  369-383. 
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/•r  janvier  48H.  Or ,  ce  commandant  rosse  n'était  antre  qne  H.  de 
Saint-Priest  Le  rapprochement  de  ces  dates  et  de  ces  noms  n*esl-il 
pas  à  loi  seul  nne  fkièle  image  de  ces  temps  troublés  ? 

Après  avoir  jeté ,  des  fenêtres  de  notre  hôtel ,  un  dernier  regard 
sur  la  forteresse  d'Ehrenbreitstein ,  citadelle  formidable  dont  les 
casemates  et  les  bastions  superposés  escaladent  jusqu'au  laite 
l'autre  rive  du  Rhin ,  nous  reprenons  le  paquebot  qui,  luentôt, 
nous  débarque  à  la  gare  d'Oberlanbstein.  Quelques  instants  plus 
lard  la  locomotive  nous  emportait  par  un  chemin  qui  est  bien  le 
plus  pittoresque  elle  plus  charmant  du  monde.  Evidemment, la 
voie  ferrée  que  nous  suivions  avait  eu  pour  ingénieur  un  artiste 
paysagiste.  Nous  circulions  au  fond  de  la  délicieuse  vallée  de  la 
Lahn,  chantée  par  Gcethe,  qui  aimait  tant  k  la  parcourir  à  pied. 
Représentez-vous  une  miniature  de  la  vallée  du  Rhin  ,  avec  ses  plis 
onduleux  ,  son  double  rempart  de  montagnes  verdoyantes ,  entre- 
coupées de  rocs  sourcilleux  et  décharnés,  et,  tout  en  bas,  au  lieu 
du  grand  fleuve  rapide ,  une  petite  rivière ,  un  ruisseau ,  qui  ser- 
pente paresseusement  Le  convoi,  qui  le  côtoie,  n'est  guère  plus 
pressé  que  lui  et  suit  la  vallée  dans  tous  ses  capricieux  méandres , 
avec  celte  allure  placide  dont  nous  devions  désormais  prendre  notre 
parti  pour  le  reste  du  voyage. 

En  Allemagne ,  en  effet ,  tout ,  jusqu'à  la  rapide  et  indomp- 
table vapeur  elle-même,  semble  se  laisser  gagner  par  la  bon- 
homie paterne  qui  distingue  le  caractère  national.  Les  trains 
allemands  partent  quand  ils  sont  prêts  et  arrivent  quand  ils 
peuvent ,  faisant  bravement  leurs  quatre  ou  cinq  lieues  è  l'heure, 
comme  un  bon  coche  du  temps  jadis.  Si,  par  impossible ,  deux 
trains  ainsi  lancés  venaient  à  se  rencontrer ,  le  choc  serait  peu 
dangereux  et  les  voyageurs  qui  éprouveraient  quelque  accident ,  y 
mettraient  de  la  mauvaise  volonté  et  seraient  possédés  de  la  noire 
intention  de  discréditer  un  aussi  inoffensif  moyen  de  locomotion. 
Aussi  les  sinistres  sont-ils  à  peu  près  inconnus  dans  ce  bienheu- 
reux pays.  Ajoutons  que  les  wagons  sont  aménagés  avec  un  comfort 
que  ne  connaissent  pas  nos  lignes  françaises  et  qui  est  poussé  jus- 
qu'au rafliuement.  Les  secondes  allemandes  valent  quasi  nos  pre- 
mièreSj  et  présentent  des  installations  variées  (salons  à  balcons, 
fumoirs ,  etc.,)  qui  sont  encore  en  projet  chez  nous.  Quant  aux  pre^ 
mières  allemandes,  c'est  un  luxe  de  dorures,  de  velours  et  de 
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glaces ,  à  Tusage  des  bolards  russes  en  toyage  et  des  princesses  en 
strass  ou  en  diamant  Vrai.  Aussi  ne  fllmes-nous  pas  trop  surpris 
quand  y  quelques  jours  plus  tard ,  allant  en  secondes  de  Uannfaeim  à 
Spire ,  nous  nous  trouvâmes  assis  à  côté  de  M.  le  duc  de  G^-B'^ , 
un  compatriote  deTAnjou,  qui  allait  rejoindre  sa  famille  à  Bade. 

On  a  beau  aller  lentement,  on  finit  toujours  par  arriver. 

Tout-à-coup ,  au  détour  d'un  repli  de  la  vallée,  apparaît ,  comme 
perdue  au  fond  d*un  nid  de  verdure  ,  une  petite  ville ,  dont  les  élé- 
gantes constructions  sont  assises  sur  les  deux  rives  de  la  Labn  : 
nous  arrivions  à  la  célèbre  station  thermale  d'Ems.  Son  beau  casino 
à  colonnades  ,  ses  ponts  fleuris,  ses  blanches  maisons,  ses  bains  à 
galeries  voûtées ,  ses  parcs  en  amphithéâtre ,  ses  villas ,  ses  châ. 
lets  aux  couleurs  variées ,  éparpillés  sous  la  verdure  et  les  fleurs  au 
flanc  des  collines^  —  tout  cela  compose  le  plus  charmant  tableau, 
qu'encadre  un  cercle,  à  la  fois  imposant  et  gracieux ,  de  montagnes 
couvertes  de  forêts  et  de  vignes.  C'est  un  lieu  à  souhait  pour  recou- 
vrer la  santé  du  corps  et  le  calme  de  l'âme. 

Tout  différent  est  l'aspect  d'une  autre  ville  d'eaux  non  moins 
renommée ,  de  Wiesbaden  ,  que  nous  visitâmes  le  lendemain.  La 
capitale  du  grand-duché  de  Nassau  est  bâtie  dans  une  plaine  qu'ac- 
cidentent à  peine  les  dernières  ondulations  de  la  chaîne  du  Taunns. 
Ses  larges  rues ,  ses  longues  avenues  de  platanes ,  ses  belles  et 
blanches  maisons^  son  château  ducal ,  ses  hôtels  vastes  comme  des 
palais ,  lui  donnent  un  grand  air  et  vous  frappent  tout  d'abord.  Le 
tout  esl  dominé  par  les  flèches  élancées  d'une  cathédrale  gothique 
de  construction  récente.  Chose  fort  rare  assurément  :  du  sol  à  la 
cime  des  clochers,  tout  l'édifice  est  bâti  en  briques.  La  teinte  rouge 
vif  des  matériaux ,  dont  le  temps  n'a  pu  encore  atténuer  la  nuance 
tranchée,  se  détache  crûment  sur  le  paysage  et  produit  le  plus 
bizarre  effet.  On  dirait  d'un  gigantesque  jouet  d'enfant. 

Une  double  colonnade ,  encadrant  des  parterres  et  où  s'étalent  de 
brillantes  boutiques  qui  rappellent  les  galeries  du  Palais- Royal, 
s'étend  comme  un  magnifique  vestibule  devant  le  Kursaal.  De 
même  que  tous  ses  pareils^  ce  dernier  édifice  se  compose  de  salles 
de  concerts,  de  conversation  ,  de  lecture  et  surtout  de  jeux  :  le  tout 
vaste  et  somptueux.  Derrière ,  se  déroule  un  beau  et  grand  parc 
anglais  avec  boulingrins,  sinueuses  allées,  massifs  d'arbustes  et  de 
fleurs ,  pièces  d^eau,  cascatelles ,  grottes,  colimaçons ,  etc. ,  —  une 
miniature  du  bois  de  Boulogne.  Rien  ne  gène  d'ï^ilieurs  votre  liberté, 
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dans  les  éUblissenents  de  ce  ge&re ,  foiis  ailes,  ?eus  veoes,  vous 
assistes  aux  concerts ,  tous  lisez  les  jooinaiix ,  tous  bufez  les  eaux  ; 
tout  cela  gratis  et  sans  que  personne  s'inquiète  de  tous  et  sur- 
veille Yos  pas. 

Ne  tous  bâtez  point  toutefois,  dans  votre  naïf  étonnement,  de 
célébrer  la  prodigue  générosité  des  seigneurs  de  ces  lieux.  Ces 
seigneurs  magnifiques  sont  des  Armides  aux  cbarmes  dangereux 
et  dont  les  jardins  enchantés  cachent  des  pièges.  Combien  de  Re- 
nauds  du  trente  et  quarante  y  ont  laissé  l'honneur  et  la  vie  I  Ces 
délicieux  bosquets,  qui  ne  devraient  retentir  que  deTamoureuse 
plainte  du  ramier ,  que  de  fois  ils  ont  entendu  gémir  le  désespoir  I 
Ces  fleurs,  qai  vous  sourient  en  passant,^  ont  vu  peut-èlre  leur 
incarnat  se  teindre  de  sang  humain;  ces  gouttes  d'eau,  qui  étin- 
cellent  sur  leurs  pétales  et  que  vous  (Nrenez  pour  de  la  rosée ,  sont 
peut-être  des  larmes!  Car  ces  gracieux  paradis  ne  sont,  pour  plu- 
sieurs, que  des  enfers,  sur  la  porte  dorée  desquels  brille  inaperçue 
l'épigraphe  du  poète  :  Lasdate  ogni  speramza^  ou  l'équivalent  : 
Id  Von  se  ruine  de  onze  heures  du  matin  à  minuit. 


V. 
Les  maisons  de  jeu. 

Vous  avez ,  en  effet,  sous  les  yeux  le  temple  d'une  divinité  mysté- 
rieuse ,  à  laquelle  l'homme ,  cet  étemel  chercheur  de  l'inconnu  , 
aime  tant  à  sacrifier.  Ici,  le  maître ,  ce  n'est  ni  le  fermier  des  jeux , 
ni  le  grand-duc  lui-même  :  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre ,  sur  un 
trône  invisible ,  plane  le  dieu  Hasard ,  ayant  à  ses  côtés  la  déesse 
Fortune ,  aveugle  comme  lui  ;  l'un  a  poar  sceptre  un  disque  de  rou- 
lette ,  l'autre  un  râteau  de  croupier ,  surmonté  d'un  écusson  où 
brillent  par  leur  contraste  un  as  de  pique  et  un  as  de  carreau. 

Si  vous  sentez  faiblir  votre  courage ,  hâtez-vous  de  fuir.  Mais  si 
votre  cœur  est  suffisamment  aguerri  contre  la  tentation,  suivez  dans 
l'intérieur  du  temple  le  flot  pressé  des  adorateurs  du  dieu.  L'antre 
du  terrible  sphinx  n'a  rien  d'ailleurs  que  d'attrayant  pour  les  yeux  ; 
au  lieu  des  affreux  précipices  et  des  noires  cavernes  qu'habitait  le 
monstre  antique ,  c'est  dans  un  luxueux  palais  que^ notre  moderne 
sphinx ,  en  monstre  gentleman  qui  sait  les  égards  dûs  au  progrès 
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de  la  cinlisation ,  convoque  ses  ^cUmes  ;  et,  sur  ces  parquets  lui- 
sants ,  sur  ces  glaces ,  sur  ces  dorures ,  sur  ces  tentures  à  ramages , 
TOUS  chercheriez  vainement  la  trace  sanglante  des  Œdipes  qu'il  a 
dévorés. 
Impossible  de  se  ruiner  dans  un  plus  charmant  vide-gousset 
Nous  y  voici.  Figurez-vous  une  longue  table  ovale,  au  milieu  de 
laquelle  siègent,  deux  de  chaque  côté,  quatre  croupiers, dont  Tun  tient 
les  cartes ,  ou  agite  la  roulette.  Devant  eux  sont  entassés  billets  de 
banque,  or  et  argent,  représentant  (sauferreur)une  première  mise 
de  40,000  fr. ,  laquelle  variera  suivant  les  chances  du  jeu.  Tout 
autour  de  la  table  sont  assis  joueurs  et  joueuses,  derrière  lesqueb 
se  tient  debout  la  galerie  des  spectateurs, qui,  cédant  à  la  tentation, 
se  transforment  souvent  en  joueurs  eux-mêmes.  Chacun  tient  à  la 
main  une  petite  carte  bariolée  de  colonnes  verticales  figurant  la 
rouge  et  la  noire  et  sur  lesquelles  il  pointe  les  coups  avec  une 
longue  épingle ,  cherchant  è  deviner,  à  Taide  des  coups  passés ,  les 
chances  probables  pour  ceux  à  venir  :  introuvable  pierre  phi- 
losophale  ! 

—  Messieurs ,  faites  votre  jeu,  dit  le  banquier,  en  français  ou  en 
allemand. 

Et  chacun  de  poser  sa  mise  sur  la  couleur  ou  le  chiffre  qu'il 
préfère. 

—  Le  jeu  est  fait...  —  Rouge  gagne  (  ou  perd  ).... 

Et  croupiers  et  joueurs ,  s'armant  de  petits  râteaux ,  d'attirer 
prestement  à  eux  pièces  et  billets,  suivant  la  décision  du  sorL  Le 
tout  s'est  passé  en  moins  de  temps  que  je  n'en  ai  mis  à  le  dire ,  et 
avec  un  silence,  une  gravité,  dignes  d'une  dévote  assemblée  de 
quakers  y  ou  d'un  congrès  de  mystérieux  diplomates,  méditant  sur 
les  destinées  du  monde.  La  physionomie  d'un  Talleyrand  jouant 
ses  maîtres  successifs  et  remaniant  l'Europe  au  trente  et  quarante 
de  la  politique,  n'était  pas  plus  impassible  que  ne  le  sont  la  plupart 
des  visages  que  vous  avez  sous  les  yeux. 

Ces  monceaux  d'or ,  que  l'étrange  caprice  d'une  série  (  le  déses- 
poir des  calculateurs  )  accumule  devant  ce  joueur ,  vont  être  raflés 
au  coup  prochain  par  le  râteau  du  croupier  ;  mais  vous  chercheriez 
en  vain  à  surprendre  sur  le  masque  immobile  du  gagnant,  si  vite 
transformé  en  perdant,  une  trace  fugitive  de  la  double  émolioa 
qu'il  a  dû  éprouver  :  ce  sont  là  les  beaux  joueurs.  Ainsi  faisait  cette 
célébrité  du  demi-monde  parisien,  que  nous  vîmes,  un  soir,  à 


SUR  LES  BORDS  DU  RHIN.  453 

• 

Hombourgy  gagner  2,000  fr.  et  en  perdre  4,000 ,  le  lout  en  un 
instant  Le  sans-façon  avec  lequel  la  folle  créature  (  probablement 
échappée  de  quelque  loge  de  portiers)  froissait  comme  de  vils 
chiffons  et  jetait  sur  le  tapis-vert  les  billets  de  mille  francs,  équiva- 
lait à  tout  un  chapitre  de  quelque  La  Bruyère  sur  nos  mœurs  con- 
temporaines. Elle  se  vantait  d'ailleurs  d'avoir  gagné  quelque  chose 
comme  quarante  mille  francs  dans  sa  journée.  C'est  à  peu  près 
Téquivaleot  de  quarante  mille  journées  d'une  ouvrière  honnête  *  I 

Cette  fauve  marée  qui  fait  passer  et  repasser,  dans  son  flux  et 
reflux,  ses  flots  d'or,  éblouit  les  regards  comme  font  sur  les  yeux 
des  oiseaux  les  facéties  du  miroir  que  le  chasseur  agite  aux  rayons 
du  soleil.  Malgré  vous,  vous  sentez  vous  envahir  ceiie  fièvre  jaune 
dont  est  tourmenté  le  mineur  australien  ou  californien.  Vous  en 
arrivez  à  perdre  le  sentiment  de  la  valeur  de  ce  métal  que  vous 
voyez  ruisseler  par  torrents.  Aussi  sont-ils  fort  rares  ceux  qui 
résistent  à  la  tentation  d'essayer  de  détourner  un  filet  de  ces  ruis- 
seaux d'or  vers  leur  bourse ,  au  risque  de  la  mettre  à  sec.  Hommes 
et  femmes,  vieillards  et  jeunes  gens,  dames  du  monde  et  dames 
qui  n'en  sont  pas,  pères  et  mères  de  famille  entourés  de  leurs 
•enfants,  riches  et  pauvres,  tous  se  liguent  pour  violenter  la  for- 
tune et  interroger  le  hasard,  lequel,  le  plus  souvent,  fait  la  sourde 
oreille,  le  cruel!  ou  répond  le  contraire  de  ce  qu'on  attend  de  lui. 
Pour  un  heureux  qui  fait  sauter  la  banque ,  combien  de  centaines 
de  joueurs  malheureux  qui  s'en  retournent  le  porte-monnaie  vide  ou 
fortement  atteint!  Que  de  désespoirs  secrets ,  ou  qui  éclatent  par 
un  tragique  dénouement  !  Chaque  année ,  les  journaux  annoncent 
le  départ  pour  l'Allemagne,  de  quelque  songe-creux  qui , après  de 
longues  et  fiévreuses  rêveries,  a  prononcé  l'eOpyixa  d'Archimède, 
et  qui ,  déclarant  avoir  découvert  enfin  dans  ses  calculs  la  solution 
de  l'insoluble  énigme  du  hasard,  annonce  d'avance  et  hautement  à 
toutes  les  banques  de  jeu  qu'il  va  les  ruiner  par  son  infaillible 
martingale.  Quelques  jours  plus  tard ,  vous  voyez  le  prétendu  triom- 
phateur, le  futur  millionnaire,  s'en  revenir  piteusement  en  troisième 
classe  et  avec  l'argent  que  la  banque  lui  a  généreusement  avancé. 
Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  coudoyé  sur  le  boulevard  un  de  ces 
Rothschild^imaginaires,  qui,  pour  vous  couvrir  d'or  vous  et  eux,  ne 
demandent  plus  qu'une  chose  :  que  vous  leur  prêtiez  les  cent  francs 

*  Les  joarnaax  annonçaient  récemment  que  la  samn  de  cette  joueuse  fortunée 
M  soldidt  par  un  gain  de  troit  cent  mille  francs. 
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aicessairefl  pour  aQer  à  Bide  tenter  le  hasard.  En  attendant,  krs- 
qn'ila  yont  de  la  Madeleine  à  la  Bastille ,  ces  Aiis  présomplîft  dn 
million  marchent  à  pied,  fiinte  de  ponvoir  se  payer  ronmtftiia. 

Quant  aux  tragédies  qui,  de  temps  en  temps ,  ensanglantent  ces 
somptueux  tripots,  je  déclare  n'en  atoir  m  se  jouer  aucune. 
C'est  même  en  min  que  mes  yeux  ont  cherché  à  aperceroir  le 
Cumeux  pistolet,  qu'une  légende  ûintaisiste  représente  comme  un 
accesscnre  atteché  à  chaque  salle  de  Jeu.  Malgré  son  désir  bien 
.connu  d'être  agréable  à  ses  cliente  et  surtout  i  ceux  qu'elle  déplume, 
je  doute  que  la  banque  pousse  la  courtoisie  jusqu^à  mettre  entre 
leurs  mains,  toute  chargée,  l'arme  du  suicide.  Il  est,  au  contraire, 
notoire  que,  en  personne  discrète  et  délicate  qu'elle  est,  elle  a 
horreur  du  sang  et  ne  le  ?  oit  qu'à  regret  se  répandre  sons  ses  yeux. 
Le  sang  d'ailleurs  techerait  ses  brillants  parquets  et  les  moulures 
dorées  de  ses  salons.  Et  puis ,  le  bruit  d'un  coup  de  pistolet  est 
toujours  désagréable  à  entendre ,  surtout  lorsqu'U  vient  brutele* 
ment  couper  en  deux  un  spirituel  couplet  de  vauderille ,  ou  inter- 
rompre une  prima  donna  au  milieu  de  ses  plus  brillantes  Tocalises; 
outre  que  l'expérience  a  appris  qu'un  suicide  est  toujours,  auprès 
de  certein  public  timide  et  impressionnable ,  une  réclame  don* 
teuse  en  iayeor  de  la  rouge  et  de  la  noire.  Pour  tous  ces  motifs , 
la  banque,  lorsqu'elle  flaire  un  malheur,  préfère  donner généreu* 
sèment  au  désespéré  de  quoi  aller  se  brûler  la  cerrelle  ailleurs. 
Elle  s'épargne  ainsi  un  ennui,  et  c'est  moins  compromettent 

Toutefois,  malgré  ses  précautions,  elle  ne  parvient  pas  toujours  à 
détourner  le  dieagrément  qui  la  menace.  Dernièrement  encore  les 
journaux  ne  nous  apprenaient-ils  pas  qu'un  joueur  malheureux 
venait  de  se  tuer  dans  l'un  de  ces  charmante  enfers?  La  Gaieite 
aniveneUe  allemande ,  dans  un  récent  article  qui  a  fait  bruit ,  dres- 
sant la  liste  funèbre  des  victime  du  jeu ,  énumère  jusqu'à  trente- 
qwUre  suicides,  dont  sept  à  Wtesbaden  et  treize  à  Hombourg.  Ces 
chiflires  éloquents  seraient,  à  eux  seuls,  un  argument  d'une  haute 
gravité  contre  l'existence  des  maisons  de  jeu,  et  bien  des  Gâtons» 
dont  le  journal  allemand  s'est  fait  l'écho  dans  sa  vertueuse  mercu- 
riale, ne  cessent  de  prononcer  contre  elle  leur  defenda  Carthago.Mn 
bruit  récent  fait  espérer  que  leurs  vœux  finiront  par  être  exaucés, 
et  que  le  dieu  Hasard ,  qui  a  déjà  vu  chez  nous  ses  autels  officiels 
renversés  ,  sera  bientôt  chassé  de  ses  nouveaux  temples.  Les  tra- 
giques histoires  des  Kursaals  d'outre  «Rhin ,  dont  nous  aurons  peut- 
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être  été  un  des  derniers  historiens  conlemporains ,  s'en  iraient 
ainsi  rejoindre  dans  le  passé  les  légendes  du  fameux  US  du 
Palais-Royal. 


VI. 
Homboiirg.  —  Franoifbrt. 

Le  soir  du  même  jour ,  nous  pouvions  comparer  à  Wiesbaden  sa 
célèbre  voisine  el rivale,  la  ville  de  Hombourg,  moins  considérable 
par  rétendue ,  mais  qui  attire  également  chaque  année  la  plus  bril- 
lante population  cosmopolite,  La  ville  n'est  guère  qu'une  longue  et 
large  rue,  de  chaque  côté  de  laquelle  se  pressent  des  hôtels  luttant 
entre  eux  de  luxe  et  de  comfort.  Au  milieu,  le  casino  dresse  sa 
façade  monumentale  en  granit  rouge.  Œuvre  toute  récente  de  Tar- 
chitecte  Cluysenaar,  cet  édifice  est  le  plus  imposant  parmi  ses 
pareils  des  bords  du  Rhin.  Rien  n'y  est  épargné  pour  en  faire  un 
digne  temple  du  plaisir  et  du  jeu.  Une  vaste  galerie ,  espèce  de 
salle  des  pas-perdus,  décorée  d'arbustes  et  de  fleurs  comme  un 
jardin  d'hiver,  s'étend  en  vestibule  devant  un  labyrinthe  de  salles 
plus  brillantes  les  unes  que  les  autres,  toutes  éclipsées  cependant  en 
éclat  et  en  étendue  par  celle  où  se  donnent  les  concerts  et  les  bals. 
En  sortaht  de  celte  dernière  salle,  vous  entrez  sous  une  immense 
et  haute  serre  ouverte,  qui  n'est  autre  qu'un  splendide  café 
moresque ,  d'où  votre  vue  charmée  voit  un  parc  édénien  se  dérou- 
ler de  bosquet  en  bosquet,  de  pelouse  en  pelouse,  jusqu'aux  col- 
lines lointaines. 

Il  faut  faire  effort  sur  soi-même  pour  s'arracher  à  un  tel  séjour, 
mais  le  touriste  n'est-il  pas  une  façon  de  Juif-Errant,  que  le  temps 
aussi  presse  et  aiguillonne  de  son  impitoyable  :  Marche!  marchel 
D'ailleurs ,  trois  ou  quatre  lieues  seulement  séparent  Hombourg  de 
Francfort,  et,  pour  franchir  cette  distance,  une  locomotive  alle- 
mande ne  vous  demande  guère  qu'une  toute  petite  heure. 

Francfort  vous  frappe  tout  d'abord  par  un  contraste  piquant.  La 
ville  n'est  pas  une,  elle  est  double;  ce  sont  deux  villes  juxtaposées, 
celle  du  moyen-âge  et  celle  des  temps  modernes.  Le  XIII®  siècle 
et  le  XIX»  sont  là  en  présence  ,  dans  un  parallèle  saisissant ,  l'un 
avec  ses  ruelles  tortueuses,  ses  noires  masures  à  pignons  pointus 
jetées  dans  un  pittoresque  désordre  ;  l'autre  avec  ses  voies  larges , 
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longues  ybien  aérées  et  lirées  au  cordeau,  ses  hauts  et  réguliers  cubes 
de  moellons,  ses  cafés  somptueux,  ses  brillants  magasius.  Lequel  pré- 
férer? Celui-ci,  répondront  l'économiste  et  H.  Joseph  Pnidhomme. 
—  Celui-là ,  répondront  l'artiste  et  le  poète ,  et  je  confesse  que  je 
serais  bien  tenté  d'être  de  l'ans  de  ces  derniers.  En  fait  de  Tille 
moderne ,  j'avais  vu  mieux  ;  la  rue  de  Rivoli  me  gâtait  la  Zeil^  et  le 
Rossmarcks,  même  avec  la  statue  de  Goethe,  ne  vaut  pas  la  place  de 
la  Concorde.  Mais  revivre  en  plein  moyen-âge,  se  promener  dans 
une  ville  bâtie  il  y  a  trois  ou  quatre  cents  ans,  est  une  jouissance 
qui  menace  de  devenir  trop  rare  par  ces  temps  de  démolitions , 
pour  qu'on  ne  se  hâte  pas  d'en  jouir ,  quand  par  hasard  elle  se 
présente. 

Aussi ,  dussé-je  me  compromettre  dans  l'estime  des  gens  posi- 
tifs, personnages  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  occuper  le  haut  du 
pavé  dans  la  civilisation  moderne ,  j'avoue  avoir  pris  un  plaisir 
extrême  à  égarer  mes  flâneries  (  au  risque  de  m'y  égarer  moi-même) 
à  travers  le  confus  dédale  des  strass ,  des  gasses ,  etc. ,  qui  sil- 
lonnent en  tout  sens  la  vieille  cité;  à  me  glisser  dans  ces  étroits  et 
obscurs  couloirs,  sous  ces  ponts  aériens  jetés  d'une  fenêtre. à 
l'autre  ;  à  étudier  et  souvent  à  admirer  ces  habitations  recouvertes, 
du  sol  au  sommet,  de  lames  de  bois  sculptées  comme  d'une  cara- 
pace d'écailles  ;  ces  porches  gigantesques,  ces  balcons  historiés, 
ces  boiseries  ouvragées ,  ces  niches ,  ces  cariatides ,  ces  Cgures 
étranges,  ces  maisons ,  dont  les  étages  surplombant  les  uns  sur  les 
autres  finissent  presque  par  faire  voûte  au-dessus  de  votre  tête  et 
par  transformer  la  rue  en  tunnel  ;  ces  mille  caprices  d'architecture, 
ces  mille  détails  enfin,  qui,  pour  être  convenablement  décrits, 
demanderaient  la  science  archéologique  et  la  plume  du  poèle.de 
Notre-Dame  de  Paris. 

Parmi  ces  rues,  il  en  est  une  qui  est  surtout  célèbre  :  la  luden- 
gasse  (  rue  des  Juifs  ).  La  première  fois  que  nous  allâmes  la  visiter 
(je  ne  dis  pas  la  voir\  c'était  en  pleine  nuit,  à  onze  heures  du  soir. 
Nous  venions  de  contempler  à  Hombourg  la  civilisation  dans  toute 
sa  splendeur,  dans  tous  ses  raffinements. Sans  transition  et  tout  d'un 
coup ,  nous  tombions  en  plein  moyen-âge,  en  plein  ghetto  }u\(.  Là- 
bas  ,  l'éclat  éblpuissant  des  bougies  et  du  gaz,  un  palais,  une  féerie; 
ici,  l'obscurité  optfque  d'une  nuit  sans  étoiles,  dans  laquelle  de 
hautes  masures  bizarrement  alignées  profilaient  vaguement  leurs 
toits  aigus,  comme  des  ombres  fantastiques.  En  quelques  instants 
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nous  avions  rétrogradé  de  quatre  siècles,  et,  Tinfluence  de  Theure 
solennelle  de  minuit  aidant  rimagination ,  nous  pouvions  nous 
croire  de  bons  bourgeois  de  Francfort,  contemporains  de  l'empe- 
reur Maxiroilien ,  fourvoyés  par  mégarde  dans  le  quartier  des  Juifs, 
en  regagnant  leur  logis.  Ainsi  devait  apparaître,  en  effets  la  rue 
maudite  par  une  sombre  nuit  de  l'an  i464.  Quatre  siècles  y  ont  à 
peine  ajouté  deux  ou  trois  quinquets  fumeux. 

Le  lendemain,  quand  nous  vîmes  la  ludengasse  à  la  clarté  du 
jour ,  Timpression  ne  fut  pas  sensiblement  différente  et  ne  contredit 
guère  cette  date  reculée.  Chacune  de  ces  masures  la  portait  écrite 
dans  les  ais  pourris  de  ses  portes  branlantes,  dans  ses  fenêtres  à 
losanges  de  verre  cerclés  de  plomb,  dans  ses  étages  en  saillie, 
dans  ses  toits  pyramidaux,  dans  ses  murailles  en  ruines  où  s'enche- 
vêtrent en  désordre  le  bois,  les  plâtras  et  l'ardoise^  qui  s'écaillent 
et  s'effritent,  rongés  par  la  lèpre  du  temps  ;  sans  oublier  ces  têtes  à 
lignasse  rousse ,  qui  se  penchent  entre  deux  rideaux  en  guenilles 
pour  vous  voir  passer,  et  qui ,  pour  la  plupart^  sont  empreintes  du 
double  stigmate  du  vice  et  de  la  misère.  Ce  fut  pourtant  dans  l'un  de 
ces  pauvres  taudis  que  prit  naissance  ,  il  y  a  quelque  quatre-vingts 
ans,  une  fortune  qui,  aujourd'hui ,  règle  la  hausse  et  la  baisse  dans 
toutes  les  Bourses  du  monde,  et  peut  tenir  en  échec  les  budgets  des 
royaumes  et  des  empires.  Cette  habitation ,  que  des  réparations 
récentes  distinguent  de  ses  voisines,  vit  s'éteindre,  en  i850,  la 
reine-mère  des  trois  ou  quatre  souverains  de  l'univers  financier , 
la  vieille  H"®  Rothschild  ^  A  quelques  portes  plus  loin,  naquit,  en 
1784,  Louis  Bœrne,  le  poète  révolutionnaire,  mort  à  Paris 
en  1837. 

Vous  plairait-il  d'assister  à  une  autre  scène  moyen-âge? 
Transportez-vous,  à  travers  ce  lacis  compliqué  de  ruelles,  jusqu'au 
Rœmer  (Hôtel-de- Ville)  et  commandez  à  votre  imagination  d'évo- 
quer avec  sa  baguette  de  magicienne  les  ombres  du  passé.  Re- 
gardez :  sur  cette  vaste  place,  dont  les  contours  sont  comme  héris- 
sés de  pignons  anguleux ,  ondule,  murmurante  et  houleuse,  une 
mer  humaine  bariolée  de  costumes  pittoresques  ;aux  châssis  aériens, 
sur  les  toits,  pendent  des  grappes  de  tètes.  Une  fenêtre  du  Rœmer 
s'ouvro  et,  salué  aussitôt  par  les  hourrahs  delà  multitude,  apparaît 
un  personnage  tout  resplendissant  d'or  et  de  pierreries,  ayant 

*  Le  nom  de  Rothschild  est  d'ailleurs  commun  parmi  les  juifs  de  Francfort,  bien 
que ,  pour  le  pins  grand  nombre ,  il  soit  fort  loin  d'éU'e  synonyme  de  mUHonnaire. 
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couronne  en  lële  et  sceptre  à  la  main  :  c'est  le  nouvel  empereur 
qui  y  suiTant  la  coutume  antique ,  ?ient  demander  la  consécration 
de  son  titre  aux  acclamations  populaires.  —  Vain  rêve  !  la  place 
est  déserte  et  muette  ;  foule  et  empereur  ne  sont  plus.  Si  les  ac- 
teurs sont  disparus ,  le  théâtre  est  du  moins  resté  le  même ,  et 
vous  pouvez  voir  encore  à  Tintérieur  du  Rœmer  la  Salle  des  Èlec* 
leurs  où  était  élu  et  couronné  Tempereur  d'Allemagne  (le  Sénat 
de  Francfort  y  tient  aujourd'hui  ses  séances),  et  la  Salle  des  Empe- 
reurs d'où  le  nouvel  élu  se  montrait  au  peuple. 

A  la  vieille  ville  se  rattachent  encore  la  plupart  de  ses  églises, 
la  cathédrale,  dont  la  tour  massive  en  grès  rouge  se  dresse  à  une 
hauteur  de  260  pieds,  Saint-Nicolas  dont  l'origine  remonte  à  Louis- 
le-Débonnaire...  Mais  j'oublie  que  mon  but  n'est  nullement  de  lutter 
avec  les  Guides  du  voyageur,  beaucoup  mieux  renseignés  que  moi. 
Dire  en  courant  ses  impressions,  croquer  en  passant  un  paysage, 
une  physionomie  humaine  ou  autre  :  tel  est  le  lot  du  modeste  touriste, 
qui  n'a  nullement  la  plaisante  prétention  déjouer  au  Christophe  Co- 
lomb en  plein  vieux  monde  et  de  paraître  découvrir  des  choses 
mille  fois  vues  et  décrites  avant  lui.  Donc,  je  me  hùte  de  résumer 
mes  souvenirs  en  disant  que  Francfort  est  une  belle  et  grande  ville, 
fort  curieuse  à  visiter  et  de  beaucoup  la  plus  intéressante  parmi 
toutes  celles  que  nous  a  offertes  notre  excursion.  Ses  fortifications 
comblées  et  transformées  en  jardins  lui  font,  en  outre,  une  char- 
mante ceinture  de  verdure  et  de  fleurs.  Quand  j'aurai  ajouté  que 
Francfort  fut ,  dit-on ,  fondé  par  Charleraagne  et  que  l'on  attribue 
à  son  nom  l'étymologie,  quasi  nationale  pour  nous,  de  Gué  des 
Francs  s  nous  remonterons ,  s'il  vous  platt,  en  wagon. 

Nous  dépassons  tour  à  tour  la  rivière  du  Hain ,  Darmstadt,  ville 
moderne  peu  intéressante,  divers  hurgs  en  ruines  et  dans  le 
lointain  le  mont  Tonnerre ,  coiffé  de  nuages  orageux ,  pendant  qu'à 
notre  gauche  se  dérouie  une  chaîne  de  vertes  et  hautes  collines 
que  domine  le  sommet  du  Melibocus  (un  nom  idyllique,  digne  de 
Théocrile)  et  qui  désormais  nous  suivra  jusqu'à  Bade. 

Trois  heures  plus  tard  nous  mettions  pied  à  terre  à  Hei- 
delberg. 

VII. 
Heidélberg.  —  Plus  de  cotiletir  looale  I 

Pittoresquement  située  au  débouché  de  la  charmante  vallée  du 
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Heckar,  la  yille  de  Heîdeiberg,  pressée  au  nord  et  au  sud  par  les 
montagnes  qui  Teneadrent  de  leur  verdure ,  aligne  en  une  longue 
rue  y  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  ses  maisons,  dont  une  partie, 
ne  trouvant  plus  de  place  dans  un  espace  aussi  rétréci,  escalade  la 
bauteur  et  s'étage  en  amphithéâtre.  Une  grosse  masse  rougeâtre , 
assise  à  mi-côte,  domine  le  tout  :  vous  avez  sous  les  yeux  le 
célèbre  château  de  Heidelberg,  la  plus  belle  ruine  de  TAlle- 
magne. 

L'édifice  vous  apparaît  d  abord  indistinct  et  confus  ;  mais ,  â  me- 
sure que  vous  en  approchez,  vous  voyez  les  proportions  grandir, 
Fensemble  dessiner  ses  parties ,  les  arcades  s'ouvrir,  les  fenêtres 
s'aligner  et  se  percer  â  jour,  les  pans  se  détacher  avec  leurs  cicatri- 
ces béantes,  les  tours  s'individualiser,  si  je  puis  ainsi  dire,  avec 
leur  forme  ronde ,  carrée  ou  octogonale.  Et  quand ,  après  une  as- 
cension haletante,  vous  franchissez  enfin  le  seuil,  vous  voyez  se 
succéder  par  étages  des  corridors,  des  cours,  des  souterrains,  des 
poternes,  des  terrasses,  â  égarer  Dédale  en  personne.  Trois  ou 
quatre  siècles  ont  travaillé  â  l'érection  de  ce  magnifique  monument, 
dont  il  a  iallu  créer,  en  partie,  jusqu'aux  assises  et  quiest  comme  sus* 
pendu  au  flanc  du  mont.  De  ses  terrasses  aériennes,  élevées  comme 
des  jardins  babyloniens  sur  des  arches  de  cent  pieds  de  haut,  l'œil 
jouit  du  plus  délicieux  paysage.  Ici,  les  souvenirs  les  plus  dispa- 
rates se  réunissent  dans  un  mélange  inattendu.  Ces  colonnes  mono- 
lithes de  granit  qui  soutiennent.ee  portique  ogival,  ornaient,  dit- 
on  ,  jadis  un  palais  de  Charlemagne  ;  à  côté ,  ces  sculptures  dans  le 
goût  italien  auraient  été  faites,  suivant  la  tradition,  sur  des  des- 
ains  de  Michel-Ange. 

Nous  avons  dit  que  cette  superbe  résidence  des  anciens  électeurs 
palatins  n'est  plus  qu'une  ruine  :  chose  triste  à  avouer,  ce  sont 
des  soldats  français  qui  l'ont  mise  dans  cet  élat,  lors  de  ce  barbare 
incendie  du  Paiatinat  qui  est  resté  comme  une  tache  dans  l'histoire 
du  grand  siècle.  Tout  le  long  des  bords  du  Rhin,  d'ailleurs,  n'a- 
vions-nous pas  déjà  suivi,  â  la  trace  de  leurs  dévastations,  les  armées 
de  Louis XIV  et  de  la  Révolution?  Ces  cruels  souvenirs,  que  bien 
des  générations  ne  pourront  effacer,  avivent  les  haines  locales 
contre  la  France  et  vous  poursuivent  de  ruine  en  ruine  comme  un 
remords  qui  blesse  et  afflige  votre  patriotisme. 

Avant  de  sortir  du  château ,  ne  manquez  pas  surtout  de  descen- 
dre dans  les  cav£s  et  d'aller  y  contemplerle  fameux  tonneau  chanté 
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par  Roffmaiin  dans  Fan  de  ses  Contei  fanta$tique$.  Ce  doit  être  ua 
pèlerinage  cher  surtout  aux  iTrognes ,  dont  la  lëfre  doit  s'humecter 
et  l'œil  s'enflammer  de  conToitise  en  présence  de  ce  fût  gigantes- 
que ,  véritable  monument ,  de  trente-trois  pieds  de  long  sur  vingt- 
quatre  de  diamètre ,  de  la  contenance  de  deux  à  trois  cent  mille 
bouteilles  (soit  environ  mille  à  quinze  cents  barriques)  !  Ce  furent 
nos  soldats  qui,  passant  par-là ,  pendant  les  guerres  de  la  Révolu- 
tion, vidèrent  pour  la  dernière  fois  ce  foudre  colossal,  que  ne  sut  pas 
défendre  la  statue  en  bois  du  bouffon  Perkeo,  préposée  à  sa  garde, 
et  qui  probablement  ne  se  remplira  plus  jamais. 

Une  ravissante  promenade  est  celle  qui  vous  conduit  à  travers 
les  bois  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  qui  domine  le  château. 
De  là  haut,  le  coup-d'œil  est  splendide  :  à  vos  pieds  se  pressent 
par  étages,  dans  le  cadre  verdoyant  de  la  vallée,  le  château,  la 
ville  et  la  rivière.  Devant  vous,  vers  le  couchant,  le  panorama  n'a 
d'autres  limites  que  celles  mêmes  du  rayon  visuel  :  comme  une 
mer  immobile,  s'étend  à  perte  de  vue  la  plaine  duPalatinat,  à  la 
surface  de  laquelle  émergent  au  loin,  comme  des  îles,  des  masses 
confuses,  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  ville  de  Mannheim^  celle 
de  Spire  coiffée  de  sa  triple  flèche,  Schwetzingen  —  le  Versailles- 
miniature  de  l'électeur  Charles*Théodore  — et  peut-être  Worms  et 
Carisruhe  ;  çà  et  là  le  Rhin  et  le  Neckar,  serpentant  l'un  vers 
l'autre ,  déroulent  leurs  spirales  d'argent,  ici  assombries  par  une 
nuée  qui  passe  ou  voilées  d'un  vert  rideau  de  peupliers,  là  frappées 
en  plein  par  le  soleil,  sous  lequel  elles  miroitent  et  étincellent  ;  tout 
au  bout  de  l'horizon  enfin,  comme  fond  au  tableau,  ondulent,  vapo- 
reuses et  semblables  à  des  nuages ,  les  chaînes  montueuses  de  la 
Bavière  rhénane  et  les  Vosges  —  la  France  ! 

En  sortant  du  bruyant  et  remuant  Francfort,  le  calme  deHei- 
delberg  vous  saisit  :  vous  quittiez  un  comptoir  et  une  banque ,  vous 
entrei  dans  un  cabinet  d'étude.  Dès  le  moyen-âge,  la  science  avait 
adopté  ce  charmant  ermitage  pour  en  faire  l'un  de  ses  sanctuaires 
privilégiés,  et  aiyourd'hui  encore,  l'université  de  Heidelberg,  cinq 
fois  séculaire,  compte  au  premier  rang  parmi  celles  de  l'Allemagne. 
Plusieurs  de  ses  professeurs  ont  un  nom  européen.  Sans  parler  des 
morts,  dont  le  plus  fameux  est  Hegel,  qui  y  enseigna  la  philoso- 
phie, c'est  le  docteur  Strauss,  un  Erostate  bonhomme  à  la  physio- 
nomie paterne,  fumant  sa  pipe  et  vidant  sa  seidel  de  bière,  et  qui 
n'a  aucunement  l'air  de  se  douter  de  sa  terrible  renommée  ;  c'est 
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son  émule,  le  docleur  Schenkel,  que  les  trenle  deniers  du  bruyant 
H.  Renan  empêchent  de  dormir  et  dont  une  autre  façon  de  Vie  de 
Jésus  faisait  grand  tapage  lors  de  notre  passage  sur  les  lieux;  c'est 
Gottfried  Gervinus,  Térudil,  mais  lourd  et  paradoxal  historien  ; 
c'est  H.  Weber,un  aulre  historien  de  renom  ;  c'est  M.  Cantor,  qui  a 
récemment  publié  un  fort  remarquable  livre  sur  Pythagore  et  la 
science  dans  l'antiquité  ;  ce  sont  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff  qui 
viennenl  d'étonner  le  monde  en  découvrant  le  moyen  de  déterminer, 
par  l'analyse  du  spectre,  la  nalure  des  corps  constituanl  les  astres... 
J'en  passe,  mais  non  des  plus  connus. 

Comme  dans  beaucoup  de  localités  mi-parties  catholiques  et  pro- 
testanles,  la  principale  église  de  Heidelberg  se  partage  entre  les 
deux  cultes ,  qui  vivent  d'ailleurs  côte  à  côte  en  fort  bonne  in- 
telligence,  dit-on.  La  veille  des  fêtes  catholiques,  les  protestants, 
qui  ont  le  clocher  dans  leur  lot,  sonnent  les  cloches  à  toute  volée 
pour  annoncer  la  solennité.  La  ferveur  ne  perd-elle  pas  à  un  tel  ré- 
gime un  peu  de  ce  qu'y  gagne  la  tolérance  ?  Question  délicate  dont 
je  laisse  la  solution  à  ceux  qui  ont  eu  plus  de  temps  pour  étudier 
le  pays.. 

Quant  à  la  couleur  locale ,  je  préviens  les  amateurs  qu'ils  en 
chercheraient  vainement  ici,  ni  ailleurs,  du  reste.  C'est  à  peine  si, 
dans  tout  votre  voyage,  vous  parvenez  de  temps  à  autre  à  entrevoir 
le  tricorne  et  la  culotte  à  guêtres  d'un  paysan  de  la  Forêt-Noire. 
Voilà  pour  le  sexe  laid  ;  pour  ce  qui  est  de  l'autre,  n'était  cette 
façon  de  couteau  à  papier  en  métal  doré  ou  argenté  que  certaines 
jeunes  filles  ou  femmes  portent,  pour  toute  coiffure,  planté  hori- 
zontalement en  travers  du  chignon,  vous  vous  croiriez  à  Nanterre 
ou  à  Courbevoie. 

La  civilisation  est  en  train  d'étendre  sur  notre  pauvre  planète  la 
plus  désolante  uniformité,  de  nous  faire  une  vie  sans  incidents, 
sans  imprévu ,  unie  et  plate  comme  un  rail.  Si  elle  le  pouvait,  elle 
ferait  disparaître  jusqu'à  ces  pittoresques  accidents  dont  la  main 
de  l'Artiste  divin  a  semé  et  embelli  la  surface  de  la  terre.  Sa  suprême 
ambition  serait  de  faire  de  celle-ci  une  boule  bien  ronde,  bien  polie, 
qu'elle  pût  commodément  enserrer  dans  son  réseau  de  fer.  Le  su- 
perbe triomphe  de  messieurs  les  ingénieurs  sur  le  bon  Dieu  !  Partout 
où  elle  pénètre,  la  vapeur  emporte  en  croupe  la  blouse,  la  casquette  et 
la  crinoline,  sans  oublier  le  classique  tuyau  de  poêle  eiVhMi  noir, 
cette  funèbre  livrée  qui  prête  même  à  nos  fêtes  les  plus  joyeuses 
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un  air  d'enterrements  de  première  classe.  Par  un  étrange  contraste, 
pendant  que  le  monde  dit  ci?ilisé  s'enveloppe ,  des  pi^s  à  la  tète, 
de  vêtements  disgracieux  et  sombres ,  comme  s*il  portait  le  deuil 
de  quelque  grand  désastre ,  —  ce  sont  des  peuples  réputés  barba- 
res qui ,  dans  leur  vie  extérieure  et  leur  mode  d'habillement,  ont 
religieusement  conservé  le  culte  de  la  poésie  et  de  la  couleur,  exi- 
lées de  chez  nous.  Hais  voici  que  la  civilisation ,  armée  de  ses  ma- 
chines, les  menace  à  leur  tour.  Chaque  année  l'Angleterre,  comme 
si  elle  voulait  voiler  de  ses  brumes  les  pays  les  plus  aimés  du  soleil, 
jette  sur  le  monde  des  milliers  de  ballots  de  ses  laides  cotonnades, 
qui  s'en  vont  de  marché  en  marché  inonder  jusqu'au  centre  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie ,  jusqu'à  Tombouctou,  jusqu'à  cette  paradisia- 
que Vallée  de  Kachemyr  elle-même ,  le  sanctuaire  des  radieux  tis- 
sus, dont  le  secret  se  perdra  peut-être  bientôt,  étouffé  sous  l'op- 
pressive et  aveugle  concurrence  de  la  vapeur. 

Si,  comme  on  l'a  dit ,  c  l'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité,  i 
je  prévois  pour  le  genre  humain  une  vie  de  moins  en  moins  gaie. 
A  force  de  civilisation,  de  centralisation,  d'unification,  l'huroenîté 
en  arrivera  à  mourir  d'un  immense  bâillement,  à  moins  qu'elle  ne 
finisse  par  le  réchaud  comme  une  modiste  sentimentale,  ou  par  un 
coup  de  pistolet  comme  un  Anglais  malade  du  splem. 

II  n'est  pas  jusqu'à  la  cuisine  allemande  elle-même  qui  ne  se 
soit  civilisée.  A  part  l'innocente  fantaisie  qu'elle  se  permet  encore 
de  marier  les  confitures  au  rôti  et  à  la  salade  (un  mariage  qui  a  le 
droit  d'invoquer  le  divorce  pour  cause  d'incompatibilité  d'humeur), 
vous  pourriez  vous  croire  au  Palais-Royal  dînant  à  quarante  sous 
par  tète.  II  vous  faut  descendre  jusqu'aux  bancs  en  bois  et  à  la  table 
graisseuse  d'une  bierhauSy  pour  pouvoir  savourer  le  sckinken-brod 
national ,  assaisonné  de  bière  et  de  chœurs  d'étudiants. 

Si  l'Allemagne  nous  emprunte  nos  modes ,  en  revandie ,  nous 
écorchons  outrageusement  ses  noms  propres.  Encore ,  dans  notre 
naïve  vanité,  lui  ferions-nous  volontiers  un  crime  de  ne  pas  donner 
droit  de  cité  dans  son  dictionnaire  aux  mutilations  que  nous  leur 
faisons  subir. 

•^  Quel  drôle  de  peuple  que  ces  Allemands  !  disait  un  touriste. 
Au  lieu  de  Cologne ,  de  Mayence,  de  Spire,  de  Munich ,  ils  disent 
Kœln ,  Mains ,  Speyer^  Hunchen  / 

Nous  voità  peints  au  naturel. 

Si  fait  pourtant,  il  est  un  point  en  lequel  l'Alkmagne  a  coiiserfé 
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sa  couleur  locale  et  a  oublié  de  nous  contrelaire  ;  et ,  par  un  hasard 
déplorable ,  il  se  Irouve  que  c'est  précisément  en  quoi  elle  eût  dû 
nous  faire  des  emprunts  :  je  veux  parler  de  son,  ou  plutôt  de  ses 
systèmes  monétaires.  D'une  Trcntière  à  Tautre  c'est  une  nomencla- 
ture nouTcUe  de  monnaies  d*or,  d'argent,  de  billon,  de  cuivre  ar- 
genté, de  papier,  dont  la  supputation  compliquée  exige  des  calculs 
d'astronome.  Selon  que  vous  êtes  en  Prusse,  en  Bavière  ou  à  Bade , 
ce  sont  des  séries  de  pfennig,  de  silbergroschen ,  de  Ihaler,  etc., 
on  de  gulden-fUmn ,  demi-gulden ,  de  kreutzer  (pr.  kraUzr)y  de 
pfennig,  etc.,  et  avec  des  divisions,  subdivisions  et  fractions, 
à  faire  perdre  à  Barrème  son  arithmétique. 


VIII. 
Bade.  —  Spire.  —  Mayence.  —  Retour. 

Nous  quittons  Heidelberg,  non  sans  avoir,  en  franchissant  le  seuil 
de  la  gare,  salué  le  portier  dMcelle  (une  dignité  inconnue  dans  nos 
gares  françaises),  majestueux  persunnage  qui  tient  du  tambour- 
major  par  la  canne  et  du  suisse  de  cathédrale  par  le  chapeau. 

Le  trajet  de  Heidelberg  à  Bade  se  fait  à  travers  une  plaine  fertile 
et  bien  cultivée,  toute  verte  de  carrés  de  tabac  ou  hérissée  de  hauts 
échalasle  long  desquels  grimpe  le  houblon.  Chemin  faisant,  entre 
autres  curiosités,  s'étalent  à  vos  yeux  ce  singulier  éventail  de  pierre 
qui  a  nom  Carlsruhe,  et  les  bastions  à  fleur  de  terre  de  la  célèbre  for- 
teresse deRastadt.  —  A  la  gare  d'Oos,  vous  prenez  une  voie  obli- 
que qui,  en  quelques  minutes^  vous  introduit  au  sein  d'un  paysage 
enchanteur. 

Au  confluent  de  vallées  multiples,  dans  un  entonnoir  évasé  et 
irrégulier,  que  dominent  de  toutes  parts  des  mamelons  coniques 
ondulant  dans  un  charmant  désordre  comme  des  houles  figées 
d'une  mer  de  verdure,  sur  les  deux  rives  d'un  clair  ruisselet,  se 
groupe  ou  s'éparpille  au  hasard  une  blanche  et  coquette  petite  ville. 
Avoir  ces  hôtels  somptueux,  cette  foule  opulente  et  oisive,  ces 
toilettes  tapageuses,  ces  équipages,  ne  vous  croiriez- vous  pas  re- 
venu, sans  vous  en  douter,  au  beau  milieu  du  boulevard  parisien  ? 
Vous  ne  vous  trompez  qu'à  demi  :  si  ce  n'est  pas  la  grande  ville, 
c'est  l'un  de  ses  faubourgs,  un  Paris-miniature  en  pleine  Forè(^ 
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Noire ,  une  des  capitales  d'été  de  l'Europe  élégante ,  une  Babel 
pour  la  confusion  des  langues ,  un  Carnaval  paré ,  sinon  masqué, 
de  nationalités,  de  conditions  sociales,  de  dignités  vraies  ou 
fausses,  de  noms,  de  titres,  en  or  pur  ou  en  simple  ruolz.  U  semble 
que  l'Europe,  que  le  monde  ait  envoyé  dans  ce  petit  coin  de  FAlle- 
magne  sa  fine  fleur,  ses  parchemins  de  toute  dimension,  ses  rubans 
et  rosettes  de  toute  nuance,  son  Almanach  de  Gotha,  Tauthentique 
et  Tapocryphe,  en  chair  et  en  os.  Aux  boutonnières  s'épanouissent 
les  décorations  les  plus  invraisemblables,  dont  la  plupart  doivent 
être  tombées  en  droite  ligne  de  la  cour  de  quelque  grand-duc  de 
la  lune. 

Ici,  les  sexes  mêmes  tendent  à  se  confondre.  Regardez  ces  deux 
êtres  hybrides  qui  marchent  côte  à  côte  :  tous  deux  portent  cha- 
peau de  feutre  sur  la  tête ,  cravate  au  cou ,  paletot  sur  les  épaules , 
canne  à  la  main ,  bottines  aux  pieds.  Il  est  vrai  que  l'un  a  la  voix 
flûtée  et  des  accroche-cœur  aux  tempes  ;  tandis  que  l'autre  a  les 
allures  toutes  masculines  et  fume  le  cigare. 

—  Quel  est  l'homme  ?  quelle  est  la  femme  ?  —  Belle  question  I 
direz-vous  ;  Yun  c'est  la  femme ,  et  Vautre  c'est  l'homme.  —  Point 
du  tout  :  le  porte-accroche-cœur  et  la  voix  flûtée,  c'est  Thomme,  et 
le  fumeur,  c'est  la  femme  !... 

Où  pourriez-vous  rencontrer  une  foule  plus  illustre,  plus  titrée? 
Prenez  garde  :  ce  monsieur  que  vous  coudoyez  sans  façon  est  peut- 
être  une  Majesté  ;  ce  monument  de  falbalas,  étalage  ambulant  de 
magasin  de  modes  et  de  nouveautés,  dont  votre  pied  foule  incon- 
sidérément la  robe  traînante,  est  sans  aucun  doute  une  princesse... 
A  moins  pourtant  que  Sa  Majesté  ne  soit  tout  bonnement  un  ténor 
en  vacances,  et  Son  Altesse  une  princesse  de  comédie.  —  Vous  êtes 
à  Bade!  dans  In  capitale  des  États  de  très-puissant  seigneur 
Benazet  I*''',  une  façon  de  Louis  XIV  minuscule,ayant  à  sa  solde 
toute  une  cour,  composée  surtout  de  la  basse  et  haute  Bohême  pari- 
sienne, rimeurs,  compositeurs  et  littérateurs  du  grand  et  du  petit 
format. 

Sortons  de  cet  élégant  et  équivoque  brouhaha,  de  cette  atmos- 
phère de  musc  et  de  patchouli,  et  allons  admirer  la  nature  et  res- 
pirer la  saine  odeur  des  pins.  Mais  quel  point  choisir  dans  ce  dé- 
licieux paysage  ?  Vous  plairait-il  d'aller  rêver  sous  les  omhrages  de 
l'allée  de  Lichtenthal  ?  Hais  elle  est  déjà  envahie  par  la  foule  des 
promeneurs.  Lequel  de  ces  verdoyants  mamelons  voule^s-vous  cscala- 
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der  ?  Le  mont  Mercure,  dont  Toas  voyez  là-baut  blanchir  le  kœnigss- 
thuly  ne  TOUS  tenterait-il  point?  Allons  plutôt  faire  un  pèleri- 
nage archéologique  au  Vieux  Château  ^  dont  les  ruines  titanesques 
le  disputant  par  la  masse  aux  Rochers  de  porphyre  leurs  voisins^ 
couronnent  cet  autre  mont,  premier  contre-fort  de  la  Forèt-Koire. 
La  montée  est  longue  et  un  peu  raide  ;  mais  quel  ravissant  chemin 
à  travers  ces  bois  de  pins  odorants!...  Nous  voici  enfin  arrivés. 
Quelle  forteresse  de  géants  !  Il  n'en  reste  que  les  grandia  ossa 
dont  parle  le  poète.  Entendez-vous,  en  passant,  ces  harpes  éolien- 
nes  pleurer  dans  les  embrasures?  Ne  diriez-vous  pas  des  gémisse- 
ments d'ombres  errantes  ?  D'escalier  en  escalier,  nous  voici  par- 
venus au  sommet  de  la  tour  la  plus  élevée  :  quel  immense  pano- 
rama! C'est  à  peine  si  celui  du  kœnigssthul  de  Heidelbei^  est 
plus  vaste.  Derrière  Strasbourg,  dont  la  flèche  se  voit  d'ici  par  un 
temps  clair,  le  soleil  se  couche,  ensanglantant  de  ses  dernières 
rougeurs  les  méandres  du  Rhin,  qui  coule  làbas...  Lorsque  nous 
descendons,  enveloppés  de  la  double  et  charmante    pénombre 
des  bois  et  du  crépuscule,  des  bouffées  d'harmonie  montent  du 
fond  de  la  vallée  à  nos  oreilles  et  bercent  délicieusement  notre  rê- 
verie... Quelques  instants  encore,  et  nous  retombions  au  milieu  du 
bruit,  en  pleine  civilisation,  en  plein  prosaïsme  de  la  roulette  et 
du  trente  et  quarante...h^  poésie  s'était  envolée. 

Le  lendemain ,  autre  théâtre,  autre  spectacle.  C'était  Spire,  dont 
nous  contemplions  la  superbe  cathédrale,  la  plus  vaste  de  l'Alle- 
magne après  celle  de  Cologne  et  qui,  elle  du  moins,  est  achevée. 
Ce  magnifique  édifice  roman,  récemment  restauré  avec  splendeur 
et  bon  goût,  sous  la  direction  de  M.  J.  Schraudolph,  de  l'école  de 
Munich,  rappelle  par  sa  disposition  et  sa  double  série  de  fresques, 
Saint-Germain-des-Prés  et  les  peintures  de  Flandrin.  —  Pour  ce 
qui  est  de  la  ville  elle-même ,  son  calme  profond  actuel ,  signe  d'une 
décadence  visible,  contraste  singulièrement  avec  les  violentes  agi- 
talions  qui  la  remuèrent  dans  le  passé,  notamment  lors  de  la  crise 
du  protestantisme  naissant.  Sa  voisine,  la  ville  de  Worms,  que  nous 
allions  traverser,  semble  également  plongée  dans  une  torpeur  d'où 
la  bruyante  voix  d'un  nouveau  Luther  serait  impuissante  à  la  tirer. 
Une  ville  plus  moderne,  Mancheim,  nous  présentait  ensuite  la  régu- 
lière perspective  de  ses  maisons  cubiques  et  de  ses  rues  bien  ali- 
gnées, —  un  type  correct  et  ennuyeux,  un  damier  parfait  à  offrir 
en  exemple  à  nos  édiles  municipaux. 

TOME  VI.  —  2o  SÉRIE.  30 
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Voici  Mayence  enfin ,  que  domine  la  tour  pyramidale  de  son 
Munster.  Le  port  est  encombré  de  bateaux,  comme  le  serait  un 
petit  port  de  mer  ;  la  largeur  du  Rhin  Tavorise  Tillusion.  La  ville 
est  grande  et  belle ,  mais  elle  a  été  tant  de  fois  rebâtie  qu'elle  a 
perdu  en  partie  son  cachet  individuel.  Il  n^est  pas  jusqu'à  la 
statue  de  Guttenberg  elle-même  dont  le  double  ne  se  retrouve 
sur  une  place  de  Stnisbourg.  Il  en  est  autrement  toutefois  de  la 
cathédrale ,  vaste  et  bel  édifice  de  style  complexe,  mi-parti  roman 
et  gothique  et  présentant  à  l'intérieur  la  singulière  disposition 
de  deux  chœurs  se  regardant  de  chaque  bout  du  vaisseau.  Il  sem- 
ble que  le  monument  ne  soit  qu'une  nécropole,  tant  ses  murs  dis- 
paraissent sous  les  tombeaux,  en  pierre  ou  en  marbre  de  toute 
couleur,  de  princes  et  surtout  d'évèques-électeurs,  sans  oublier  la 
pierre  tumulaire  de  l'impératrice  Fastrade,  épouse  de  Charlema- 
gne.  Tout  cet  ensemble  a  grand  air  et  vous  frappe  vivement. 

Mais  l'heure  du  départ  a  sonné.  Adieu  à  Mayence,  et  bientôt, 
adieu  à  l'Allemagne  !  A  Bingen,  nous  jetons  en  passant  un  dernier 
regard,  un  regard  de  regret,  sur  les  ruines  que  nous  avons  déjà 
contemplées,  et  sur  le  Rhin,  qui  s'enfonce  dans  son  étroite  goi^e 
et  va  porter  à  la  Néerlande ,  réduits  en  limon ,  le  granit  des  Alpes 
et  le  calcaire  du  Jura.  De  même,  en  effet,  que  la  vallée  égyptienne 
est  descendue,  charriée  dans  le  courant  du  Mil ,  des  hauteurs  des 
monts  éthiopiens  *  ;  de  même  peut-on  dire  de  la  Hollande  qu'elle 
n'est  qu'un  lambeau  de  la  Suisse ,  insensiblement  déplacé  par  le 
Rhin  et  déroulé  par  la  lente  action  des  siècles  comme  un  yaste 
tapis  sur  le  sous-sol  antique.  Deux  choses  ont  surtout  contribué  à 
faire  la  Hollande  ce  qu'elle  est  :  le  Rhin  et  le  hareng.  Le  grand 
fleuve  a  créé  le  sol,  et  le  petit  poisson  la  richesse  nationale. 

De  Bingen ,  nous  nous  enfonçons ,  à  gauche ,  au  creux  de  la  très- 
pittoresque  vallée  de  la  Nahe,  que  le  voisinage  de  celle  du  Rhin 
empêche  seul  d'être  célèbre...  Quelques  heures  plus  tard,  le  pay- 
sage s'illustrait  tout  à  coup  de  la  tunique  verte  d'un  douanier  et  du 
tricorne  d'un  gendarme  :  nous  étions  à  Forbacb ,  en  France. 

Lucien  Dubois. 

A  V.  dans  noU't  livre  U  Pôle  ei  VÈquaUur,  le  chapitre  conMcré  à  rexposition  de 
quelques-uns  des  effets  prodoits  à  la  surrace  du  globe,  par  ces  puissaiites  mtchinef 
hydrauliques  naturelles  que  nous  appelons  des  fleuves. 
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NOËL. 


I. 

Noël  !...  UD  Dieu  va  naître  à  minuit,  tout  à  l'heure  ! 
Déjà  chacun  s'apprête  à  quitter  sa  demeure  : 
Les  uns  pour  le  plaisir,  les  autres  pour  Tautel  ; 
Hais  partout  on  redit  ces  mots  :  Noël  !  Noël  ! 
Partout ,  quand  ce  mot  vibre ,  il  retentit  dans  Tâme  : 
Noël,  Toint  du  Seigneur  !  le  Christ,  né  de  la  femme  ! 
Le  verbe  dans  la  chair  !  le  juge  dans  le  sort  ! 
L'éternel  dans  le  temps  !  l'immortel  dans  la  mort  ! 
Noël  au  Fils  de  l'homme  !  au  Très-Haut  sur  la  terre  ! 
A  la  Trinité  sainte,  au  sublime  mystère  ! 
Au  maître  qui  revient  pour  nous  rouvrir  Edeu  ; 
Pour  chasser  le  serpent  du  céleste  jardin  ! 
Noël  au  Dieu  sauveur  !  au  Messie  !  à  Marie  ! 

L'autan  rugit,  la  nuit  est  triste  ;  l'homme  prie, 
S'étonnant  que  la  nuit  et  l'hiver  aient  porté 
Le  berceau  de  la  grâce  et  de  la  chrétienté  ; 
S'étonnant  que  la  terre ,  en  ce  jour  d'allégresse , 
Soit  froide,  soit  sans  fleurs,  sans  soleil,  sans  ivresse  ; 
Que  toute  la  nature,  en  ce  jour  de  bonheur. 
N'ait  pas  des  flots  d'encens  à  verser  au  Seigneur  1 

Oh  !  pourquoi  cet  instant  de  la  divine  aurore 

N'est-il  pas  dans  le  mois  où  les  fleurs  vont  éclore. 

Afin  qu'on  puisse  voir  fleurir  en  même  temps 

Le  lis  du  paradis  et  le  lis  du  printemps  ? 

Ah  !  c'est  que  Dieu ,  le  dieu  de  l'amer  sacrifice , 

Prépara  dans  le  deuil  l'œuvre  de  sa  justice, 

Et  que  vouant  son  fils  unique  à  nos  douleurs , 

Il  dut  lui  dire  :  —  c  Nais  sans  soleil  et  sans  fleurs  ! 

>  Nais  fugitif,  proscrit,  perdu  dans  la  nuit  noire, 

s  Pour  apprendre  qu'il  faut  se  cacher  dans  la  gloire  ! 

9  Nais  seul  et  sans  appui,  sans  foyer,  sans  nul  bien, 

Y  Pour  apprendre  qu'il  faut  donner  à  qui  n'a  rien  !  »  ' 
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II. 

Noël  !  Noël  !  minuit  résonne  sur  ma  têle  ; 
Chaque  coup,  sur  Tairain,  dans  mon  cœur  se  répète  ; 
Chaque  coup,  sur  mon  cœur  lui-même,  imprime  en  moi 
Le  respect  et  Tamour  de  la  nouvelle  loi, 
Le  sentiment  divin  de  mon  âme  divine  ; 
Et  tout  ce  que  Tesprit  cherche ,  comprend ,  devine , 
Se  dévoile  à  ma  foi,  réveillée  en  mon  sein , 
,   Par  les  vibrations  de  minuit  sur  Tairain  ! 
Et  mon  regard ,  sondant  le  monde  du  mirage , 
Voit  sortir  de  la  nuit  Taube  du  premier  âge , 
Le  jour  victorieux  et  régénérateur. 

Ma  voix  émue  entonne  une  hymne  au  Rédempteur. 

III. 

Hosanna  !  gloire  au  Dieu  sublime , 
Qui  me  voyant  dans  un  abîme, 
S'y  jette  et  me  ramène  au  bord  ! 
Hosanna  !  gloire  au  Dieu  qui  m*aime  ! 
Au  Dieu  qui,  s'oubliant  lui-même. 
Immole  sa  vie  à  ma  mort  ! 

C'est  pour  moi,  pour  un  peu  de  cendre  ! 

Que  le  Très-Haut  vient  de  descendre  : 

Verbe  incarné  !  Verbe  béni  ! 

C'est  pour  moi  qu'il  souflrit  sur  terre  ! 

Hosanna  !...  pour  moi  le  mystère 

Et  l'œuvre  de  Gethsémani  ! 

C'est  pour  moi ,  pour  sauver  mon  âme , 

Qu'il  voulut  naître  d'une  femme , 

A  l'heure  triste  de  minuit. 

Heure  où  le  jour  se  meurt  dans  l'ombre  ! 

C'est  pour  éclairer  mon  œil  sombre, 

Pour  me  conduire  dans  ma  nuit  ! 

C'est  pour  moi,  j'en  suis  sûre  encore  ! 
Qu'il  créa  la  nouvelle  aurore. 
J'en  suis  sûre  !...  oui,  je  le  crois  ! 
C'est  pour  moi,  pour  guider  ma  vue, 
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Qu'il  fil  paraître  dans  la  nue 
L'éloiie  gilidant  les  trois  rois  ! 

C'est  pour  moi  qu'il  nait  dans  la  crèche , 

Qu'il  naît  sur  de  la  paille  sèche , 

Comnae  un  être  sans  toit  ni  lieu  ! 

C'est  pour  moi  qu'il  naît  sans  couronne, 

Lui  qui  pouvait  choisir  un  trône  ! 

Lui,  trois  fois  grand  !  lui,  trois  fois  Dieu  ! 

Lui,  qui  maudira  Karrogance, 
Il  veut  que  j'aime  l'indigence; 
Il  veut  naître  indigent  pour  moi  : 
Ainsi  sa  justice  équitable. 
Sortant  de  l'ombre  d'une  étable, 
Applique  l'exemple  à  la  loi  ! 

Quelle  joie  immense  m'inonde  ! 
C'est  lui  !  c'est  le  sauveur  du  monde  ! 
Noël  !...  Gloire  à  sa  royauté  ! 
Noël  !...  Ah  !  chantez  sa  puissance, 
Sa  splendeur,  sa  divine  essence  !... 
tfoi  je  chante  sa  charité  ! 

M°»e  Auguste  Penquer. 

UN    HOMMAGE. 


L'importaoce  et  le  succès  de  V Appel  aux  représentants  actuels  de  la  race  ctllique, 
publié  dans  nos  dernières  livraisons,  a  décidé  Tauteur  à  le  reproduire  en  un  volume 
qui  vient  de  paraître.*  Nous  ne  doutons  pas  que  le  livre  trouve  le  même  accueil  que 
les  articles,  et  nous  espérons  bien  voir  se  réaliser  sans  tarder  des  vœux  si  dignes 
d'être  exaucés.  Déjà  le  talent  poétique  de  notre  nouveau  compatriote,  remarqué  et 
loué  par  un  critique  des  plus  compétents  dans  les  Études  historiques  et  religieuses 
des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Août  1864)  a  excité  en  Basse-Bretagne  une 
grande  sympatbie ,  et  en  attendant  qu*on  lui  réponde  efficacement ,  les  poètes  du 
pays  se  sont  hâtés  de  saluer  en  lui  un  vrai  barde.  Plusieurs  nous  ont  adressé  à  ce 
snjet  des  pièces  de  poésie  bretonne,  animées  sinon  du  même  souffle,  du  moins  du 
même  sentiment  :  nous  en  choisissons  une  dont  Fauteur  est  connu  des  lecteurs  de 
cette  Revue,  sous  le  pseudonyme  de  Eostik  Koat  ann  no% ,  (  le  Rossignol  du  Bois  de 
la  Nuit).  Le  moyen  qu'il  a  imaginé  pour  présenter  le  jeune  barde  à  ses  nouveaux 
confirères  est  ingénieux  :  il  les  a  réunis  autour  de  lui ,  sous  son  vieux  chêne,  au  bord 
de  sa  petite  rivière,  dans  le  bois  dont  il  prend  le  nom. 

LODIS    DK    KlHJlAlf. 

1  Voir   raanofice   tnr  la  eouvertaro. 
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D'ANN  AOTROU  CHARLEZ  A  VRO  C'HALL. 

BABZ  BiniAD»  E  PARIS. 


Ar  GoNiDn,  saT  <U  benn 
Ha  bez  hirio  laotien I !. . . 


Sutal  a  ra  ann  avel  skiltruz  er  gwez  huel; 
Krosmola  a  ra  ar  mor  enn  dro  da  Yreiz-Izal; 
Hag  al  iogodennik  dall ,  gand  diouaskel  groc'heo , 
A  ng  kre  ha  karom-digamm  arog  pao  ar  gaouen. 

Aon  deliou,  war  ar  geod  glas,  a  mil  strobinellet 
Evel  eur  bagad  teuiioa  a  bep  tu  dastumet  ; 
Hag  ar  bleizi,  o  iudal,  a  daol  gand  ann  ekleo 
Eunn  doumi  hag  a  rafe  d'ann  holl  sevel  ho  bleo  I 

Ar  steriky  enn  eur  glemma  enn  he  gwele  nieinekt 
A  ia  da  gas  be  dour  sklear  d*ar  mor  braz  islounkek  ; 
Ann  devalgen  a  drid  war  gern  ar  c'herrek  sounn , 
Ar  iourc'b ,  e  touei  ar  strouei,  en  ero  guz  gant  spouroun. 

Ha  peger  kaer  eo  ann  deîs,  pegen  teval  ann  noz  ! 

Ha  Bone,  c*houl  ra  traou  kaer,  ha  gan  e-hoc'h  ma  bennoz  ! 

Gand  daoulagad  mad  ounn  dall  ;  hogen  selu  al  loar 

0  tout  da  sklearijenna  bugale  ann  douar  I 

Salud  d'it|  loar  arc'hanlek,  rouanez  nvann  noz. 
Sa?  da  benn  war  Henez-Bre,  sav  a-uz  koat  ann  noz  ; 
SaY  eta,  sav  huelloc'h^  dalc'h  da  zevel  bepred 
Ha  hello  ann  holl  varzed  'nem  gaoud  aman  kevred. 


LES  BARDES  D'ARMORIQUE 


A  MONSIEUR  CHARLES  DE  GAULLE, 

BAKDI  BRETOIf,  A  PARIS. 


Le  Gonidec,  lèTe  la  tête 
et  réjûui»-toi  anjourd'bai  !  i... 

Le  vent  siffle  aigu  dans  les  grands  arbres  ;  la  mer  gronde  sur  les 
côtes  de  Bretagne;  et  la  chaude-souris  aux  ailes  de  peau  vole 
vivement  et  en  zig-zag  devant  la  patte  de  la  chouette. 

Les  feuilles  sèches  roulent,  en  tourbillons,  sur  le  gazon,  comme 
une  bande  de  iantômes  de  tous  côtés  rassemblés  ;  et  les  loups , 
hurlant ,  jettent  aux  échos  un  tintamarre  à  faire  dresser  les 
cheveux  sur  toutes  les  tètes. 

La  petite  rivière,  gémissant  dans  son  lit  rocailleux ,  va  porter 
ses  eaux  limpides  dans  les  abîmes  de  TOcéan,  les  ténèbres  se 
jouent  sur  la  ckne  des  rochers  escarpés,  et  le  chevreuil ,  épou- 
vanté ,  se  réfugie  dans  les  broussailles. 

Et  combien  le  jour  est  beau  ;  combien  la  nuit  est  ténébreuse  ! 
Mon  Dieu,  soyez  béni,  vous  faites  de  si  belles  choses  !  Avec  de  bons 
jeux  je  suis  aveugle,  mais  voilà  la  lune  qui  vient  éclairer  les 
enfants  de  la  terre. 

Salut  i  toi ,  lune  argentée,  grande  reine  de  la  nuit,  montre  ta 
tète  sur  le  Méné-Bré,  monte  au-dessus  de'foal  annnoz;  monte, 
monte  encore  plus  haut,  monte  toujours  afin  que  les  bardes 
puissent  se  trouver  ici  réunis. 
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Taliesin  ha  Marzin,  Gwen-c'hlan,  diouganer  braz, 
Brizeuk,  Gizouarn,  Karis,  c^houi  zo  maro,  sîouaz  ! 
Digasid  ho  telennoo  e-harp  troad  ann-derven 
£1  leac^h  ma  vezo  ar  stroU,  kleuk,  didrouz  ha  kempenn. 

Tavit  mik,  avel  rag-eost,  ha  c'houi  sterik  klemmiiz. 
Id  d'bo  toull,  bleizi  naounek,  tevaligen  spontuz  ; 
HcDchoo  fankek  ha  mein-ruill ,  gouveid  digemer 
Mad-oberour  hor  mamm-iez,  ar  Barz,  hor  Penn-starier. 

Diwallid  da  ober  drouk  d'ann  bini  zo  goude, 
HanYed  lann  Willou  Henri,  hen*nez  eo  barz  Eerne  ; 
Diwallid  da  zivera,  c*hoQi  koumoulen  du-bran, 
Vit  ma  c'hellint  azeza  war  ar  gador  douskan. 

Sant  Kaourintin-ha  saot  Paol ,  ha  c'houi  roue  Gradlon, 
Digasit ,  war  boez  he  zourn,  aman  barz  bro  Léon  ; 
Roid  eunn  hinkane  wenn  d'ann  aotrou  Lezeleak ,  • 
Ha  gant-hi  c'hoaz  ho  pennoz,  pa  vo  he  droad  er  sUeuk. 

Sant  Padarn ,  sânt  Meideok ,  Juslok  ha  Gobrien, 
Dougit  war  eur  c'hravaz  vruk  unan  ho  peleien , 
Va  Aotrou  Er  Joubiou,  eskob  a  Itali, 
Hag  e  teuio  barz  Gwened  ken  eaz  ha  peb-hini. 

Aotrou  Persoun  sant  Loranz,  Kemar,  den  kalounek , 
Hastid  ,  enn  hano  Doue ,  deud  aman  da  brezek  ; 
Ho  patroun  hoc'h  ambrougo  gant  he  c'hril  goz  velget  ; 
Evel  ma  viol  gweled,  e  viot  anavet! 

Testait,  sutelier  nez,  grid  eur  sutelladen, 
Ha  c'houi  sperejou  Awen,  grit  peb  a  iouc'haden 
Ken  a  greno  ann  douar,  da  embann  d'ar  yarzed 
Hasta  buhan  dond  aman  ;  it  zoken  d'ho  c'herc'hed. 

Had  !  setu  indhoU  erru  gan-e  hoc'h  enn  eunn  iaol  krenn. 
He  a  wel  ann  Aotrou  Klec'h,  barz  koz  ar  Rungolvenn, 
Gourc'hant,  persoun  Gwiseni,  Kerzale,  barz  Plonneonr, 
Ha  Hiiîn ,  barz  Plouzeniel ,  paotred  hag  a  gan  Oonr. 
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Taliésin  et  Merlin,  GuÎDclan,  le  grand  prophète,  Brizeux, Gui- 
zeuam ,  Caris ,  tous  êtes  morts,  hélas  1  déposez  vos  harpes  au  pied 
du  chêne  où  se  tiendra  rassemblée,  peu  nombreuse,  calme  et 
choisie. 

Taisez-vous,  vent  d'automne,  et  vous  aussi,  petite  rivière  gémis- 
sante ;  rentrez  dans  vos  repaires,  loups  affamés  et  ténèbres  épouvan- 
tables. Et  vous,  chemins  bourbeux  et  pierres  roulantes,  faites  bon 
accueil  au  bienfaiteur  de  notre  langue  maternelle,  au  Barde,  notre 
Président 

Prenez  garde  de  faire  aucun  mal  à  celui  qui  le  suit;  il  se  nomme 
Jean-Guillaume  Henry,  c'est  le  barde  de  Cornouaille;  et  vous,  nuée 
noire  comme  le  corbeau,  ne  crevez  pas  afin  qu'ils  puissent  s'asseoir 
dans  le  fauteuil  de  mousse. 

Saint  Corentin,  saint  Pol,  et  vous,  roi  Grallon,  conduisez  ici, 
par  1^  main ,  le  barde  de  Léon  ;  donnez  une  blanche  haquenée  à 
H.  de  Lézéleuc  et  votre  bénédiction  lorsqu'il  aura  mis  le  pied  dans 
l'étrier. 

Saint  Patern,  saint  Meldéoc,  Justoc  etGobrien,  portez  sur  un 
brancard  orné  de  bruyère  un  de  vos  prêtres ,  portez  ainsi  Hsr  Le 
Joubioux,  le  prélat  d'Italie,  et  le  barde  de  Vannes  viendra  aussi 
commodément  que  personne. 

Monsieur  le  recteur  de  Saint-Laurent ,  Quémar,  homme  de  cœur, 
dépêchez-vous,  au  nom  de  Dieu,  de  venir  prêcher  ici  ;  votre  saint 
patron  vous  accompagnera  avec  son  vieux  gril  rouillé  ;  aussitôt 
qu'on  vous  verra,  vous  serez  reconnu  ! 

Approchez-vous,  sifUeur  de  nuit,  faites  un  sifflement;  et  vous  aussi, 
esprits  de  VAwen  (  inspiration  ),  poussez  chacun  un  cri  si  fort  que 
la  terre  en  tremble,  pour  inviter  les  bardes  à  venir  ici  en  toute  hâte  ; 
et  même  allez  les  chercher. 

Bien  !  les  voila  qui  accourent  à  votre  appel  ;  je  vois  M.  Clec'h,  le 
vieux  barde  de  Rungolven,  Gourc'hant,  recteur  de  Guiseny,  Kersalé, 
le  barde  de  Plounéour,  et  Milin,  le  barde  de  Ploudaniel ,  hommes 
qui  chantent  bien. 
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Sell,  ban  Ktstelfidardo,  Kere,  beleg  e  Brest , 
Sell  c'hoas  Perrot ,  barz  Taole,  da  gana  àto  prest  ; 
Sell  Gwegen,  bansant  Ujeiin,  Kastrek,  ban  Brenniliz, 
Stangenet,  barz  Tregourez,  holl  kanerien  diskuiz.   - 

Hastid  donl ,  Aotroa  Roadaot,  c'hoiii  a  zo  dilerc'het  ; 
Marvad  e  ioac'b  adarre  o  ?ale  er  yerret  ; 
Etouez  beziou  ann  anaoun  ar  feiz  a  zo  gwall  gre , 
Ha  setu  oc'b  banvet  mad  barz  Bàli  euz  ann  a. 

Breman  p'ema  o  starda  kerdin  aour  he  delen 
Barz  pe  eostik  koat  ann  noz,  d'ho  lakat  boll  laouen, 
Deud  ivezy  barzed  ar  bed,  o  kleved  he  vouez  voan, 
Rag  boulc'het  mad  eo  ann  noz;  diredit  ta  buhan. 

Diredit,  Koronal  ker,  <  barz  ar  Yugaligou ,  » 

Troud,  er  peoc*h  ker  kun  breman  ha  ter  enn  emgannou  ; 

Taoled  oc'b  euz  bo  kleze  da  gemer  eur  bluen 

Da  skrifa  e  brezounek  «Iroii^  ar  gristenien. 

Azeit  war  gein  ar  goulm,  Milin,  «  laouenan  Breiz ,  • 
Hastid  dont  gand  ann  Huel ,  ar  barz  c'bouek,  enn  bor  c'breiz  ; 
Ha  c'boui  Kaourintin  Thomas,  hanvet  <  barz  ann  Tour-Tan,  » 
Mail  braz  eo  war-n-omp-ni  boll  da  glevet  clioaz  bo  kan. 

Ilroun  Varia  Rumengol,  mamm  vad  ar  Yretonet, 
Digasid  d'e-omp,  me  bo  ped,  bo  parz  muia  karet  ; 
He  vouez,  ker  leun  ha  ken  drant  a  frealzo  ann  holl 
Pa  lavaro  na  lezit  den  ebed  d'enn  em  goU. 

Ha  te,  roc'h  ar  strobinel ,  pe  welloc'h  Roc'h-allaz, 
Digas  d'e-omp  ivez  Rannou,  breiziad  stard  a  yiskoaz , 
Gand  he  Laouenidigez  da  hdl  varzed  ar  vro , 
Ker  kouls  hag  ar  <  c'hlac'har-gan ,  »  saved  a  nevez-so. 

Na  peleac'h  oat-te,  Uindu,  ki  lemm  barz  Gwerleskin  ; 
Peleac'h  ema  Prosper  Prouz,  da  vestr  drant  ha  lirzin? 
Kerz  da  lavared  d'ezhan  e  ma  ar  Varzed  ail 
Strolled  e  kreiz  Koat  ann  noz  ouz  he  c'hortoz  rak-tal. 
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Yoilà  le  barde  de  Castelfidardo,  Quéré,  prêtre  à  Brest;  voilà 
encore  Perrot,  toujours  disposé  à  chanter  ;  voilà  Gnéguen,  le  barde 
de  saint  Hugio  ;  Castrée,  le  barde  de  Brenniliz,  et  Stanguénet,  le 
barde  de  Trégourez,  tous  chanteurs  in&tigables. 

Hâtez-vous  d^arriver,  monsieur  Roudaut ,  vous  êtes  en  retard; 
vous  étiez  probablement  encore  à  vous  promener  dans  le  cimetière  ; 
—  la  foi  est  bien  forte  parmi  les  tombes  des  morts ,  —  et  on  vous  a 
bien  nommé  le  barde  de  la  Ptùmenaie  du  ciel 

Maintenant  qu'il  est  en  train  d'accorder  sa  harpe  aux  cordes  d'or 
pour  vous  réjouir,  le  barde  ou  rossignol  de  Koat  ann  noz  ^  venez 
aussi ,  bardes  laïcs ,  venez  vite  à  l'appel  de  sa  voix  pénétrante. 

Venez,  cher  Colonel,  <  barde  des  petits  enfants,  >  venez, 
Troude  ;  aussi  doux  maintenant  dans  la  paix  que  terrible  dans  les 
combats ,  vous  avez  quitté  l'épée  pour  la  plume  et  traduit  en  breton 
VlmitiUion  de  Jésus-Christ. 

Asseyez-vous  sur  le  dos  de  la  colombe,  Milin ,  «  roitelet  de  la 
Bretagne  ;  »  hâtez-vous  de  venir  au  milieu  de  nous  avec  Luzel,  le 
doux  poète.  Viens  aussi,  toi,  Corentin  Thomas,  t  barde  de  la  tour 
de  feu  ;  >  nous  sommes  tous  très-pressés  d'entendre  vos  chansons. 

Notre-Dame  de  Rumengol ,  bonne  mère  des  Bretons,  envoyez- 
nous,  je  vous  en  prie,  votre  barde  bien-aimé  ;  sa  voix  pleine  et  joyeuse 
consolera  tout  le  monde  quand  il  dira  que  vous'ne  laissez  personne 
aller  à  la  perdition. 

Et  toi,  roche  de  la  sorcellerie ,  ou  mieux  Roche  du  meurtre, 
envoie  nous  aussi  Rannou,  ce  rude  Breton  de  tout  temps;  il  nous 
dira  sa  chanson  sur  La  joie  de  tous  les  poètes  du  pays,  et  l'élégie 
qu'il  a  nouvellement  composée. 

Où  es  tu,  Mindu,  bon  chien  du  barde  Guerlesquin?  Où  est  Prosper 
Proux ,  ton  maître  gai  et  gaillard  ?  Va  lui  dire  que  tous  les  autres 
bardes,  rassemblés  au  milieu  du  Bois  de  la  Nuit,  l'attendent  à 
Tinstant. 
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Galvit  gand  ho  su  tel  aour,  Gradlon,  ho  pan  Fa?e, 
Hag  e  Piounevei  Kintin  he  c'hleTo  mad  'ne 
Eur  c'bloarek  a  gar  he  vro  ;  se?el  a  rai  be  benn, 
Hag  ann  daou  varz  a  zeaio  skanv  a  droad  ba  laoaeD. 

Vel  ma  paouez  ann  eoslik  da  gana  he  werz  koant, 
E  testa  barz  sant  Loraoz ,  bag  ben  sioul  ba  drant, 
Da  dal  ar  gador  douskan,  bag  e  sav  ar  Storier 
Da  zigemeret  gant-ban  barzed  nevez  Treger. 

Ann  Hegarad,  barz  Plouek,  barz  Kavan,  ar  C*habek, 
Gwionvarc'b ,  ba  c'boaz  ar  Gall ,  tud  lemm  ba  speredek, 
A  gan  eur  zon  da  c'boarzin,  pe  Kantik  sant  Ervoan , 
Hag  a  lenn  troidigez  dic'ball  ba  meurbed  glan. 

Kerkent  ann  Aotrou  Vannier,  barz  deol  sant  Henvel , 
A  zispleg  enn  be  iiiz  peb  sul  ann  Aviel , 
A  gan  gwerz  he  zant  Patroum  hag  he  gan  ker  koropez 
Ha  laka  er  c'balonou  dudi  ha  levenez. 

Ken  a  ro  d'ann  holl  varzed  ar  Penn-Sturier  eur  zeH  : 
€  Trugarez  d'e-hoc'h,  eme-z-han,  c'houi  a  gar  Breiz-Izel 
»  Hag  he  iez,  evel  Brizeuk ,  Durand ,  Gwillom ,  Lukaz, 
»  A  zo  er  gwele  douar,  kousked  enn-ban»  siouaz  ! 

>  N'ouzoc'b  ket  c'hoaz  marteze  da  betra  oc'h  galvet 

>  Da  droad  ann  derven  goz-man?  klevid  eta,  barzet, 
»  Eur  c'belou  espar  meurbed,  eur  c'helou  souezuz  ; 

»  Na  grenit  ket  koulskoude,  ne  ked  eunn  dra  spountuz  : 

•  Eunn  Aotrou  ouc'b  a  Baris,  Charlez  Vro  G*hall  banvet, 
»  Den  gwiek  ba  kalounek ,  en  deuz  eur  werz  savet 

>  Enn  hor  iez,  desket  gant  ban  dre  garantez  d'hor  bro  ; 
»  Breiziz,  greomp  bon  dlead ,  meulomp  holl  he  hano. 

>  Goulennomp  digand  Doue  ma  vo  heulied  he  skouer, 

>  Ma  raio  kalz  evel-l-han  euz  hor  c  henvroiz  ker, 

•  Hag  eunn  deiz  ar  brezounek,  enoret  gand  ann  holl, 

>  A  joumo  enn  hor  bro  geai  hep  mont  biken  da  goU  ! 
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Grallon ,  appelés,  d'un  son  de  votre  sifflet  d'or,  Totre  barde  Favé  ; 
à  PlouneTé-Quinthi,  un  elerc  pfein  de  patriotisme  Tentendra 
aassi  lui  ;  il  lèvera  la  tète,  et  les  deux  bardes  viendront  d'un  pied 
leste  et  joyeux. 

Dès  que  le  rossignol  a  fini  de  chanter,  le  barde  de  Saint-Laurent 
s'approche  d'un  air  de  bonne  humeur  du  fauteuil  de  mousse,  et 
le  Président  se  lève  pour  accueillir  avec  lui  les  nouveaux  bardes 
da  pays  de  Tréguier. 

Le  Hégarat ,  le  barde  de  Plouec,  Cabec ,  le  barde  de  Cavan , 
Guyomar  et  Le  Gall ,  hommes  pleins  de  finesse  et  d'esprit,  font 
entendre  alors  quelque  chanson  comique  ou  le  cantique  de  saint 
Yves,  et  lisent  des  traductions  excellentes  sans  aucun  mélange  de 
français. 

Puis  M.  Vannier,  le  dévot  barde  de  Saint-Henvel ,  qui  explique 
l'Evangile  tous  les  dimanches  dans  son  église,  chante  le  gwerz 
de  son  saint  patron ,  et  d'une  voix  si  harmonieuse  qu'il  remplit 
tous  les  cœurs  de  plaisir  et  de  joie. 

Enfin ,  le  Président  promenant  ses  regards  sur  rassemblée  des 
bardes  :  c  Merci  à  vous,  dit-il,  vous  aimez  la  Bretape  et  sa  langue, 

>  comme  l'aimaient  Brizeux,  Durand,  Guillome  et  Lucas,  qui  sont 

>  endormis,  hélas  !  dans  le  lit  de  terre. 

»  Vous  ne  savez  peut-être  pas  encore  pourquoi  vous  êtes  appelés 

>  au  pied  de  ce  vieux  chêne,  bardes?  Ecoutez  donc  une  nouvelle 

>  très-extraordinaire,  une  nouvelle  qui  vous  étonnera  ;  ne  tremblez 

>  cependant  pas,  la  chose  n'est  pas  épouvantable. 

>  Un  monsieur  de  Paris,  nommé  Charles  de  Gaulle,  homme  de 

>  science  et  de  cœur,  a  composé  un  gwei^z  en  notre  langue  qu'il  a 
»  apprise  par  amour  pour  notre  pays;  Bretons,  faisons  notre  devoir, 

>  célébrons  tous  son  nom. 

>  Demandons  à  Dieu  que  sbn  exemple  soit  suivi,  que  beaucoup 

>  fassent  comme  lui  parmi  nos  cbers  compatriotes,  et  un  jour  la 
»  langue  bretonne,  honorée  de  tous ,  restera  dans  notre  bien-aimé 
9  pays  sans  se  perdre  jamais  ! 
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>  BreBan  ela,  Keafreodeiir,  leteronp,  et»  enr  Tonei, 
»  E  kasomp  da  van  Paris ,  da  dremen  he  enkrei, 
»  Hor  c'haloiioii,  hor  bennos  ;  ma  Yeio  fireahet 
•  Pa  na  hell  dont  d'ar  Yro-man  a  garre  kali  gwelet  • 

Hag  e?el  ann  aldiooeder,  pa  ay  a  denn-askel 
A-QX  d'he  neixik  kuied  e  gwinix  Breis-Ixel, 
E  sav  pedeD  ar  vaned  ;  hag  holl,  ann  enr  dridal, 
E  IcYeront  :  c  Ra  yev  pell  Chariez  a  Yro-Chall  !  > 

'Ean  deii  warlerc'h ,  da  za?-heol ,  e-harp  troad  ann  derren, 
E  ioa  ar  gador  dooskan  ha  war-n-hi  eann  delen  ; 
Telen  ann  hini  a  gar  kana  a-hed  ann  noz 
D*ann  neb  a  ia  d'he  gleyet  gwersiou  e  Koai  anm  noi. 

EOSTIK  KOÂT  Aim  NOZ. 
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>  Maintenant  donc,  confrères,  disons  tons  d'une  toix  que  nous 

>  envoyons  au  barde  de  Paris,  comme  remède  à  son  chagrin,  nos 

>  cœurs  et  notre  bénédiction  ;  qu'il  soit  ainsi  consolé  puisqu'il  ne 

>  peut  venir  dans  ce  pays  qu'il  voudrait  tant  voir.  > 

Et  comme  l'alouette  monte  à  dre-d'aile  au-dessus  de  son  petit 
nid  caché  dans  les  blés  de  Bretagne,  monte  la  prière  des  bardes; 
et  tous  disent,  en  tressaillant  de  joie  :  «  Longue  vie  à  Charles  de 

>  Gaulle!  • 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil ,  sur  le  fauteuil  de  mousse,  au 
pied  du  chêne,  était  déposée  une  harpe;  la  harpe  de  celui 
qui  aime  à  chanter,  tout  le  long  de  la  nuit,  des  chansons  à  qui  veut 
l'entendre,  dans  le  Bois  de  la  NuU . 

Le  Rossignol  du  Bois  de  la  miiT. 
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LE  ROMAN  CONTEMPORAIN,  par  M.  Alfred  Nettement.  —  Un  vol. 

in-8o;  Paris ,  Lecoffi'e. 

La  publication  du  nouvel  ouvrage  de  H.  Nettement,  sur  le  roman 
contemporain,  remonle  à  plusieurs  mois  ;  nous  venons  donc  aujour- 
d'hui constater  un  succès  qu'il  nous  eût  été  facile  de  prédire  si 
nous  avions  été  plus  diligent.  Ce  succès  est  un  de  ceux  dont  les 
gens  honnêtes  doivent  se  réjouir,  car  on  est  heureux  de  songer  que 
cette  critique  franche ,  nette ,  vraiment  philosophique,  a  réveillé 
dans  un  grand  nombre  d'esprits  les  notions  du  juste,  du  vrai  et  du 
beau  dénaturés  sans  cesse  par  ce  dissolvant  qu'on  appelle  de  la 
critique  d'analyse.  Le  public  doit  avoir  fort  à  faire  à  se  retrouver 
au  milieu  de   tous  les  portraits  aux  contours  indécis  qu'on  lui 
donne  chaque  jour,   et  c'est  un  présent  utile  à  lui  offrir  que 
ces  tableaux  où  les  lignes   figurant  la  marche    des  idées  ont 
assez  d'étendue  pour  rendre  leurs  déviations  sensibles.  M.  Net- 
tement excelle  à  composer  ces  sortes  de  tableaux;  il  est  his- 
torien et  l'nil  s'en  aperçoit  en  lisant  ses  critiques.  Tandis  que 
ses   confrères  les  plus  renommés  s'en  vont  butinant,  dans  les 
productions  nouvelles,  de  petites  pierreries  qu'ils  polissent  et 
enchâssent  dans  leurs  écrits,  sans  se  soucier  d'autre  chose,  si  ce 
n'est  que  les  pierreries  soient  brillantes  et  qu'on  admire  le  talent 
de  l'orfèvre ,  M.  Nettement  s'attache  à  distinguer  le  vrai  du  faux,  le 
diamant  du  clinquant,  et  juge  les  écrivains  par  l'ensemble  de  leurs 
œuvres.  Ce  n'est  pas  lui  qui  irait  chercher,  dans  les  circonstances 
intimes  de  la  vie  d'un  auteur,  une  poétique  variable,  aux  seules  règles 
de  laquelle  il  soumettrait  ses  écrits;  la  littérature ,  à  ses  yeux  ,  ne 
saurait,  sans  dévier,  s'affranchir  des  lois  de  la  morale,  non  plus  que 
se  soustraire  aux  bonnes  traditions  du  langage.  Trop  sensé  pour  se 
montrer  exclusif,  trop  modéré  pour  s'en  prendre  jamais  aux  per- 
sonnes ,  il  signale  avec  joie  les  beautés  qu'il  rencontre ,  sans  se 
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croire  obligé  de  cacher  les  défouts.  On  dirait  qu'il  a  toujours  pré- 
sente à  Tesprit  cette  définition  si  juste  que  M.  Nisard  a  donnée  de  la 
critique  quand  il  Ta  nommée  une  «  science  exacte,  plus  jalouse  de 
conduire  Tesprit  que  de  lui  plaire.  >  Mais,  plus  heureux  que 
d'autres,  en  accomplissant  un  devoir,  il  a  reçu  sa  récompense,  et, 
jaloux  surlout  de  conduire  les  esprits  vers  le  bien ,  le  don  de  plaire 
lui  a  été  accordé  par  surcroît. 

Tel  apparaît  H.  Nettement  dans  le  cours  de  sa  carrière  d*homme 
de  lettres  ;  personne  n*a  compris  mieux  que  lui  que  le  talent  avait 
une  double  mission  ,  et  qu'établir  la  vérité  était  insuffisant  si  Ton 
ne  s'attachait  en  même  temps  à  réfuter  l'erreur.  Pour  établir  la 
vérité,  il  s'est  fait  historien  ;  pour  réfuter  l'erreur ,  il  est  devenu 
critique  ;  là  est  aussi  le  secret  de  son  succès,  car  chez  lui  ces  deux 
qualités  se  complètent  l'une  l'autre. 

Le  roman ,  composition  futile  en  apparence  et  le  plus  souvent 
d'une  existence  éphémère,  est  depuis  longtemps  l'objet  de  ses 
méditations.  Le  premier,  peut-être,  il  a  compris  toute  l'importance 
sociale  de    cette   branche   de    notre    littérature,  et  le  Roman 
contemporain   n'est,  à   vrai   dire,  qu'une    continuation  de   ses 
études  sur  le  roman-feuilleton ,  publiées  en  1846.  A  cette  époque, 
le    feuilleton   était   dans    toute    sa    puissance;    la    vogue    d'un 
journal  politique  dépendait  du  roman  qu'il  donnait  à  ses  lec- 
teurs; point  de  feuilleton,  point  d'abonnés;  en  revanche,  avec 
les  Mystères  de  Paris  et  le  Juif-Errant,  les  Débats  et  le  Cons- 
titutionnel étaient  recherchés   et   pénétraient  partout.  Dans  ces 
récits  où  le  talent  de  mise  en  scène  était  incontestable,  tous  les 
principes  conservateurs  des  sociétés  étaient  menacés  :  la  religion 
était  bafouée,  l'immoralité  des  peintures  contribuait  au  succès,  et 
l'entraînement  fut  si  général  que  la  haute  société  elle-même  finit 
par  prendre  intérêt  aux    héros  de  mauvais  lieux.  H.  Nettement 
eut  le  courage  de  protester  avec  énergie  contre  cette  littérature,  et 
dans  une  série  de  lettres  piquantes ,  adressées  à  une  dame  du 
monde,  à  M.  de  Genoude,  à  H.  de  Lourdoueix,  et  réunies  en 
volumes  sous  le  titre  d'Études  sur  le  feuilleton-roman ^  il  passait  en 
revue  les  principales  productions  du  jour,  et  faisait  ressortir  les 
principes  subversifs  qu'elles  contenaient.  Peu  de  temps  après, 
l'attention  du  public ,  déjà  fatiguée  des  types  imaginaires ,  se  por- 
tait avec  ardeur  vers  d'autres  héros,  qu'un  de  nos  maîtres  dans 
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l'art  d'écrire  avait  empruntés  à  l'histoire  de  la  révolution  ;  les  Gt- 
rondins  venaient  de  paraître.  Dans  cette  sorte  d'épopée,  les  hommes 
les  plus  chargés  de  crimes,  sans  être  précisément  absous,  apparais- 
saient avec  une  auréole  poétique.  H.  Nettement  se  remit  à  l'œuvre, 
et  son  histoire  critique  des  Girondins  fut  un  second  avertissement 
dont  le  bruit  se  perdit  dans  le  grand  ébranlement  de  4848. 
Il  faut  lire  ces  deux  ouvrages  pour  se  faire  une  juste  idée  de 
l'influence  que  le  roman  dit  social  peut  exercer  sur  les  destinées 
d'une  nation;  on  dirait  des  prophéties  faites  après  coup  si  les 
millésimes  inscrits  sur  les  volumes  n'étaient  là  pour  attester  la 
clairvoyance  de  leur  auteur. 

Depuis  1848,  les  destinées  du  roman,  pour  avoir  été  plus  mo- 
destes,, ne  méritent  pas  moins  d'occuper  l'attention  des  esprits;  il 
n'a  plus  aucune  action  sur  les  événements,  il  subit  au  contraire 
leur  influence.  En  effet,  dans  cette  période  de  quinze  années, 
M.  Nettement  nous  montre  la  renaissance  du  roman  succédant  à 
un  long  discrédit,  et  suivant  d'assez  près  le  rétablissement  du  calme 
dans  les  affaires  publiques.  Le  roman  reparait,  mais  avec  des  allures 
différentes;  le  règne  des  compositions  de  longue  haleine  est 
passé  ;  le  roman  se  fait  petit  pour  être  mieux  accepté  ;  les  affaires 
ont  repris  faveur  et  la  société  n'a  pas  beaucoup  d'heures  à  consacrer 
à^l'idéal. 

Le  goût  des  intérêts  matériels,  en  se  développant,  fait  bientôt 
une  large  place  au  roman  sensualiste  et  réaliste;  des  habitudes 
qui  s'aflirment  de  plus  en  plus,  donnent  naissance  à  la  littérature 
du  demi-monde,  représentée  par  MM.  Dumas  fils,  Flaubert  et 
Feydeau. 

Plusieurs  ouvrages  de  M.  Feuillet  sont  le  signal  d'une  réaction 
contre  le  roman  réaliste.  La  propagande  politique  reparaît  avec  les 
Misérables.  M.  Nettement  s'est  largement  étendu  sur  ce  dernier 
ouvrage,  et  le  travail  approfondi  qu'il  en  a  fait  est  tout  rempli  d'à- 
propos,  puisqu'une  édition  populaire  de  ce  livre  est  en  cours  de 
publication. 

Jugés  au  point  de  vue  de  la  morale,  de  l'histoire,  de  la  religion  et 
de  la  politique,  et  même  au  point  de  vue  de  l'art,  les  dix  volumes  de 
l'illustre  poète  inspirent  à  M.  Nettement  des  conclusions  sévères,  et 
qui  ne  nous  paraissent  quejustes.il  nous  semble  avoir  en  deox 
lignes  parfaitement  caractérisé  cette  œuvre  lorsqu'il  écrit  ;  t  Les  Mi- 
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sérables  sont  un  chaos  entrecoupé  d'assez  beaux  éclairs  où  les  ténè- 
bres l'emportent  de  beaucoup  sur  les  clartés*  » 

Dans  une  étude  sur  le  roman  contemporain,  M"^«  Sand  ne  pouvait 
manquer  d'occuper  une  grande  place;  les  Mémoires  de  ma  vie, 
i/iie  La  Quintinie  sont  l'objet  d'un  examen  sérieux  où  quelques 
remarques  nous  ont  frappé  par  la  finesse  du  trait.  Celles-ci  par 
exemple  :  f  Pourquoi  M™®  Sand  s'évertue-t-elle  à  prouver  l'ab- 
surdité du  pécbé  originel  quand  elle  déclare  qu'elle  ne  peut,  sans 
consacrer  plusieurs  volumes  à  raconter  l'histoire  de  ses  ancêtres, 
donner  au  public  une  complète  intelligence  de  ses  penchants  ? 
Pourquoi  encore  après  avoir  tant  écrit  contre  le  mariage  prêcher 
en  faveur  du  mariage  des  prêtres?  » 

Nous  ne  pouvons  ne  pas  mentionner  une  partie  de  l'ouvrage  con- 
sacrée au  roman  chrétien  :  sans  doute  le  mal  aura  toujours  pour  les 
jeunes  imaginations  des  attraits  que  le  bien  ne  saurait  lui  emprunter 
sans  cesser  d'être  le  bien,  mais  il  est  évident  aussi  que  le  talent 
peut  en  quelque  mesure  combler  la  difTérence.  C'est  ainsi  que  les 
romans  chrétiens  du  cardinal  Wiseman ,  do  M"«  Bourdon,  de 
M-'«Fleuriot,  de  M.  Violeau  notre  compatriote  et  de  quelques  autres, 
ont,  en  ces  dernières  années,  obtenu  un  légitime  succès  auquel 
M.  Nettement  est  heureux  de  rendre  hommage.  Cette  partie  est  la 
dernière  de  son  livre  et  Ton  est  tenté  de  le  remercier  de  laisser  son 
lecteur  sous  cette  bonne  impression. 

Nous  n'avons  fait  qu'effleurer  cet  ouvrage  si  rempli  de  faits, 
d^idées ,  de  considérations  élevées ,  mais  nous  savons  que  nous 
écrivons  pour  des  amis  de  M.  Nettement  qui  connaissent  le  Roman 
contempofàin  aussi  bien  que  nous,  et  qui  auront  moins  égard  à  la 
manière  dont  nous  venons  d'en  parler  qu'à  notre  bonne  intention. 

ALFRED  LaLLIÉ. 

Sous  ce  lilre:  Itinéraire  de  Turin  à  Borner  M.  le  C"  de  Falloux,  de  l'Acadcmic 
française,  a  réuni  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  TAssemblée  Législative  et  les 
articles  qu'il  a  publiés  dans  h  Correspondant  sur  la  question  romaine.  Articles  et 
discours  nous  échappent  ici  par  la  nature  même  et  le  fond  du  8ujet  qu'ils  traitent. 
I^  forme  seule  nous  appartient.  Hâtons-nous  do  dire  qu'oUe  est  excellente,  et  que 
t»i  Vltinéraire  de  Paris  à  Ji'rusalem  est  un  chef-d'œuvre  de  narraticm ,  Vltinéraire  de 
Turin  à  Home  renferme,  à  côté  d'un  discours  qui  est  un  chof-trœuvre  d'éloquence, 
des  articles  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  logique  et  de  verve.  Ce  livre  nous  montre 
que  chez  M.  de  Fallonx  l'écrivain  et  l'orateur  marchent  de  pair ,  et  c'«st  pour  cela 
que  nous  n'avoiis  pas  craint  de  rapprocher  de  son  nom  le  grand  nom  de  Chateau- 
briand. £•  B* 


SOUVENIRS  DE  LA  VENDÉE  MILITAIRE. 


LA  PRISE  DE  CHOLET  PAR  LES  VENDÉENS 


LE    8    FKVRIER    1794. 


Stoillet  ayant  succédé  à  Henri  de  La  Rochejaquelein,  dont  la 
mort  avait  consterné  la  Vendée,  voulut  signaler  les  débuts  de  son 
commandement  en  s'eroparant  de  Cbolet  par  surprise  et  de  tIvc 
force.  Le  nouveau  général  en  chef  désirait  ardemment  tenter  c^tle 
audacieuse  entreprise ,  parce  qu'il  était  convaincu  que ,  s'il  réus- 
sissait ,  les  royalistes  lui  accorderaient  immédiatement  une  entière 
conflance.  Cependant,  malgré  les  intelligences  que  StofDet  aTait 
conservées  dans  Cholet,  son  hardi  projet  n'éiait  pas  d'une  exécution 
facile,  parce  que  le  général  de  brigade  Moulin  jeune,  ayant  sous 
ses  ordres  les  généraux  Amey  et  Caffin ,  occupait  cette  place  avec 
une  garnison  de  cinq  mille  hommes  et  cinq  pièces  d'artillerie.  De 
plus ,  les  abords  de  la  ville ,  surtout  aux  débouchés  des  routes , 
avaient  élé  fortiflés  par  des  ouvrages  faits  avec  de  la  terre ,  des 
pierres  et  des  abattis  d'arbres. 

Stofflet,  que  tous  ces  obstacles  n'effraient  point,  passe  quelques 
jours  dans  la  forêt  de  Vezins ,  occupé  à  recruter  des  forces  et  à 
combiner  son  plan  d'attaque  ;  puis,  dans  la  nuit  du  8  février  1794, 
il  marche  sur  Cholet,  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes  aguerris, 
auxquels  il  fait  observer  le  plus  grand  silence.  Placé  au  centre  de 
son  armée,  afin  de  veiller  à  tout,  Stofflet  donne  le  commandement 
de  son  aile  droite  à  Renou,  puis  il  confie  la  direction  de  Paile 
gauche  à  Laville-Baugé  et  à  Beaurepaire. 

Pendant  que  les  royalistes,  profitant  des  ombres  de  la  nuit, 
s'approchent  sans  bruit  de  Cholet ,  les  républicains ,  prévenus  de 
leur  attaque  projetée ,  sont  sous  les  armes,  impatients,  derrière 
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leurs  relranchemeDts  défendus  par  des  canons ,  de  combaltre  des 
ennemis  qu'ils  supposent  peu  nombreux  et  mal  armés. 

A  quatre  heures  du  matin,  ennuyés  d'attendre,  les  Bleus,  trop  con- 
fiants dans  la  supériorité  de  leur  nombre ,  ne  se  tiennent  plus  sur 
leurs  gardes ,  quand  tout  à  coup  les  postes  avancés  sont  surpris  et  tués 
par  les  paysans ,  qui ,  au  même  instant ,  se  précipitent  avec  furie 
sur  les  retranchements.  Les  Bleus,  étonnés  d'une  si  brusque 
attaque ,  qu'iine  fusillade  bien  nourrie  et  plusieurs  décharges  à 
mitraille  ne  peuvent  arrêter,  sont  forcés ,  après  un  rude  combat  à 
la  baïonnette ,  d'abandonner  leurs  redoutes  si  vaillamment  assail- 
lies. Ils  se  replient  en  désordre  dans  la  ville,  pressés  par  les 
royalistes  qui  les  abordent  de  nouveau  à  la  baïonnette.  Pendant  ce 
combat  à  Tarme  blanche ,  les  tirailleurs  de  Stofflet  pénètrent  par 
des  jardins  dans  les  maisons,  d'où  ils  font  pleuvoir  sur  leurs  enne- 
mis une  grêle  de  balles.  Ces  décharges  meurtrières  achèvent  de 
jeter  le  trouble  et  la  confusion  parmi  les  républicains  qui  se  mettent 
à  fuir. 

Le  général  Houlin ,  voyant  cette  honteuse  déroute ,  s'avance  au 
plus  fort  de  la  mêlée  pour  raHier  ses  soldats  démoralisés.  Il  est 
secondé  par  le  général  Caffm  qui  tombe  à  ses  côté  frappé  de  deux 
balles.  Ce  général ,  tout  couvert  de  sang,  se  relève  et  combat  encore. 
Peu  après ,  Delcambre ,  commandant  de  place ,  meurt  en  défendant 
Moulin ,  qui ,  lui-même ,  est  blessé. 

En  cherchant  à  ranimer  le  courage  des  Bleus,  Moulin  se  trouve 
repoussé  dans  la  rue  des  Vieux-Greniers ,  près  de  l'ancien  hôpital , 
à  la  porte  duquel  sont  plusieurs  fourgons  remplis  de  blessés.  Ces 
fourgons,  barrant  complètement  la  rue,  arrêtent  Moulin  et  le 
forcent,  quoique  épuisé  par  la  perte  de  son  sang,  à  continuer  de 
laire  face  à  l'ennemi  avec  les  braves  qui  l'entourent.  Pendant  qu'il 
continue  cette  lutte  désespérée ,  Stofflet ,  monté  sur  un  cheval  de 
haute  taille ,  se  précipite  de  ce  côté  en  brandissant  au-dessus  de 
sa  tête  son  sabre  ensanglanté.  L'arrivée  de  Stofflet  bâte  le  dénoû- 
ment  de  ce  terrible  drame.  Les  paysans ,  excités  par  la  voix  et 
l'exemple  de  leur  chef,  ne  tardent  pas  à  tuer  le  petit  nombre  de 
républicains  qui  résistent  encore  près  de  leur  général.  Alors,  pour 
ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains  de  ses  ennemis  qui  le  pressent 
de  toutes  parts,  Moulin  fait  franchir  à  son  cheval  le  mur  peu  élevé 
d'un  jardin ,  dont  le  sol  est  à  un  mètre  plus  bas  que  la  rue  ;  puis , 
à  peine  descendu  dans  cet  enclos  dont  il  ne  peut  plus  sortir,  il 
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appuie  Im  canons  de  ses  pistolets  sor  ses  tempes  et  se  (ail  sauter 
la  cenrellc. 

Après  ce  combat  acharné ,  la  rue  des  Vieux-Greniers  présentait 
un  horrible  spectacle.  Les  morts  y  étaient  si  nombreux  qu'on  en 
voyait  le  long  des  murs  qui  se  tenaient  encore  debout,  maintenus 
dans  cette  position  par  des  monceaux  de  cadavres. 

L'envahissement  de  Cholet  par  les  Vendéens  fut  si  prompt,  qu'il 
y  eut  des  officiers  bleus  saisis  et  massacrés  au  moment  où  ils  sor- 
taient des  maisons  qu'ils  occupaient  pour  se  rendre  sur  le  champ 
de  bataille.  Cinq  officiers  supérieurs  n'eurent  même  pas  le  temps 
de  quitter  l'appartement  où  ils  étaient  réunis.  Surpris  par  un  soldnt 
royaliste  très-brave  qui  les  attaqua  sans  hésiter,  ils  périrent  tous 
de  sa  main  en  lui  opposant  à  peine  de  la  résistance. 

Les  républicains  perdirent  dans  celte  affaire  soixante- troLsoffî- 
ciers,  dont  plusieurs,  on  le  reconnut  à  leurs  épaulettes,  occupaient 
dans  l'armée  des  grades  élevés. 

Les  Vendéens  ne  furent  pas  maîtres  de  Cholet  plus  d'une  heure , 
parce  que,  en  poursuivant  les  Bleus  qui  fuyaient  sur  les  routes  de 
Mortagne  et  de  Nantes,  ils  rencontrèrent  à  la  Séguinière  la  colonne 
du  général  Cordelier,  qui  s'avançait  en  toute  hâte.  Les  royalistes, 
commandés  par  Stoftlet,  essayèrent  en  vain,  sur  la  route  de  Nantes, 
d'arrêter,  près  des  murs  du  parc  du  château  de  la  Treille,  la 
marche  de  Cordelier.  Obligés  de  céder  devant  des  forces  trop 
considérables,  ils  traversèrent  Cholet  rapidement  et  en  désordre, 
pour  se  rallier  et  prendre  position  sur  les  hauteurs  de  Nuaillé,  où 
Cordelier  n'osa  pas  aller  les  attaquer. 

La  prise  de  Cholet  et  la  mort  du  général  Moulin  eurent  pour 
résultat  d'alarmer  les  républicains  et  de  les  faire  penser  à  mettre 
un  terme  au  système  d'extermination  qu'ils  avaient  adopté.  «  C'est 
donc  ainsi,  disait-on  à  Paris,  qu'il  n'y  a  plus  de  Vendée  !  A  quoi 
servent  tant  de  combats,  tant  de  défaites ,  tant  de  victoires ,  puisque 
la  Vendée  renail  de  ses  cendres?  Sans  le  feu  et  regorgement,  la 
guerre  serait  fmie.  Les  cruautés  commises  ont  donné  des  armes 
aux  restes  de  cette  population  désespérée.  Il  n'en  faut  plus  douter, 
c'est  le  comité  de  Salut  Public  lui-même,  ce  sont  les  généraux  qui 
alimentent  et  perpétuent  celte  guerre.  » 

Le  comité  de  Salut  Public,  qui  avait  résolu  de  garder  le  silence 
sur  la  Vendée,  ne  crut  pas  pouvoir,  en  cette  circonstance,  se  dis- 
penser de  parier  du  désastre  de  CholeL  Ce  fut  Bairère  qui  fit  ce 
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rapport  dans  lequel  on  est  étonné  de  le  voir  s'élever  contre  le  sys- 
tème d^extermination  qu'il  avait  fait  adopter  : 

«  Le  comité,  dit-il,  espérait  surtout  que  l'armée  de  l'Ouest, 
fidèle  aux  maximes  et  aux  ordres  du  gouvernement,  ne  dissémine- 
rait jamais  ses  forces  et  s*occuperait  bien  plus  de  détruire  le  noyau 
des  bripnds  qui  pouvait  se  former  de  nouveau,  que  de  sacrifier  les 
habitations  isolées ,  les  fermes  utiles,  et  les  villages  soumis.  Cepen- 
dant les  forces  républicaines  ont  été  morcelées ,  des  rassemblements 
se  sont  réorganisés,  et  la  troupe  royaliste,  naguère  éparse  et  fugi- 
tive, maintenant  sous  les  ordres  de  La  Rocbejaquelein  * ,  de  Stofflet 
et  de  Charette,  se  grossit  de  tous  les  mécontents  qu'on  doit  à 
l'exécution  barbare  des  décrets,  dans  un  pays  qu'il  ne  fallait  que 
désarmer  et  administrer  avec  le  bras  nerveux  d'un  pouvoir  mili- 
taire et  révolutionnaire.  > 

A  la  fin  de  son  discours,  Barrëre  ayant  proposé  d'honorer  la 
mémoire  du  général  Moulin ,  la  Convention  décréta  que  la  Répu- 
blique lui  ferait,  à  ses  frais,  élever  à  Tiffauges  un  monument 
simple,  avec  cette  inscription  :  €  Républicain,  il  se  donna  la  mort 
pour  ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  des  brigands  royalistes.  > 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Cbolet ,  Cordelier ,  en  présence 
de  son  armée ,  fit  rendre  les  honneurs  militaires  au  général  Moulin , 
auquel  les  Vendéens  n'avaient  enlevé  que  son  sabre  et  ses  épau- 
lettes.  Le  corps  du  chef  républicain ,  couvert  d'un  drapeau,  fut 
enterré  tout  habillé  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté  que  le  général 
Léchelle,  le  jour  qui  suivit  le  combat  de  la  Tremblaye,  avait  fait 
planter  sur  la  place  du  château.  Depuis  cette  époque  aucun  monu- 
ment n'a  été  élevé  pour  rappeler  la  mort  du  général  Moulin ,  et  ses 
restes  n'ont  jamais  été  exhumés  du  lieu  où  ils  furent  enfouis. 

Citons,  en  terminant,  des  traits  de  générosité  qui  honorent  les 
deux  partis. 

Les  Vendéens  venaient  de  s'emparer  de  Cholet ,  lorsque  deux 
paysans ,  le  père  et  le  fils ,  entrèrent  pour  se  rafraîchir  chez  un  habi- 
tant de  la  ville  qui  était  leur  parent.  Ils  étaient  assis  depuis  quelques 
minutes  près  d'une  table ,'  quand  deux  grenadiers  de  Mayence , 
blessés,  vinrent,  en  se  soutenant  mutuellement,  frapper  à  l'une 
des  portes  de  la  maison  ouvrant  sur  un  jardin  : 

—  Citoyens ,  disaient-ils  d'une  voix  faible ,  hâtez-vous  de  nous 

*  Le  comité  de  Salut  Public  croyait  que  La  Bochejaqueleij) ,  mort  le  28  jao- 
vier  1793,  était  encore  vivant. 
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ouvrir  et  de  nous  cacher,  sans  quoi  nous  ailons-être  découTcrts  et 
massacrés  par  les  brigands. 

En  entendant  ces  paroles,  le  jeune  paysan  saisit  son  fusil,  mais 
au  moment  où  il  va  courir  vers  les  républicains,  son  père,  qui 
vient  d'apercevoir  par  une  fenêtre  les  deux  blessés,  l'arrête  et  lui 
dit  à  voix  basse  : 

—  Mon  fils,  ces  horofhes  sont  mourants  et  sans  armes ,  laissons- 
les  entrer. 

—  Mon  père ,  répond  le  jeune  homme  en  déposant  son  fusil  sur 
la  table,  je  vous  obéis,  et  pourtant  ces  ennemis ,  pour  lesquels  vous 
intercédez,  ont  peut-être  hier  égorgé  ma  mère  et  brûlé  notre 
demeure. 

—  Mon  fils,  quand  on  rend  le  bien  pour  le  mal,  Dieu  nous  en 
tient  compte ,  répond  d'un  ton  calme  le  vieux  paysan  ;  puis ,  se 
tournant  vers  son  parent  qui  écoutait  avec  anxiété  ce  dialogue  : 

—  Ouvre  ta  porte  !  dit-il. 

Introduits  à  l'instant,  les  Mayençais  se  crurent  à  leur  dernière 
heure  en  apercevant  les  deux  Vendéens. 

—  Ne  craignez  rien ,  fit  le  vieillard  en  les  invitant  à  s'asseoir, 
vous  avez  trouvé  ici  un  asile  où  vous  ne  courez  plus  aucun  danger. 

Il  y  avait  à  peine  une  heure  que  ces  deux  grenadiers  avaient  été 
sauvés,  quand  le  jeune  paysan,  pâte,  sanglant  et  marchant  avec 
peine ,  entra  de  nouveau  chez  son  parent.  Il  venait  d'être  blessé 
près  du  château  de  la  Treille  par  les  soldats  de  Cordelier  qui,  le 
suivant  de  près,  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  dans  la  demeure 
où  il  s'était  réfugié.  Les  Mayençais,  reconnaissants  du  service  qui  leur 
avait  été  rendu,  sauvèrent  alors  deux  fois  la  vie  du  jeune  paysan, 
d'abord,  en  empêchant  les  Bleus  de  le  saisir  dans  la  maison 
qui  le  recelait;  puis,  en  soignant  avec  un  admirable  dévoue- 
ment sa  blessure ,  qui  était  dangereuse. 

Il  me  reste  encore  à  parler  de  la  comtesse  de  Bruc ,  charmante 
jeune  fen^me  qui  suivait  l'armée  vendéenne ,  non  pour  guerroyer, 
mais  pour  ne  pas  se  séparer  de  son  mari ,  chef  de  la  division  de 
Vallet. 

Lorsque  la  colonne  de  Cordelier,  venant  par  la  route  de  Nantes , 
eut  fait  reculer  au-delà  de  Cholet  les  Vendéens  qu'elle  avait  devant 
elle,  il  se  trouva  que  ceux  des  royalistes  qui  poursuivaient  les  Bleus 
du  côté  de  Mortagne ,  eurent  la  retraite  coupée  par  la  cavalerie 
républicaine.  En'apercevant  les  hussards,  les  paysans,  saisis  d'une 
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terreur  panique ,  se  débandèrent  sans  vouloir  écouter  la  voix  de 
leurs  chefs  qui  faisaient  tous  les  efforts  possibles  pour  les  rallier. 
Cette  lâche  déroute  remplissant  d'indignation  la  comtesse  de  Bruc, 
elle  se  joint  aux  capitaines  pour  exhorter  les  paysans  à  bien  faire. 

—  Quoi!  soldats  dit- elle,  vous  avez  peur!  et  de  qui?  de  ceux 
que  vous  avez  battus  il  n'y  a  qu'un  moment.  —  Ces  paroles  dites 
avec  véhémence  semblent  produire  une  heureuse  impression  sur 
ceux  qui  viennent  de  les  entendre ,  sans  cependant  raffermir  assez 
les  courages  ébranlés  pour  empêcher  la  déroute  de  suivre  son 
cours.  La  comtesse  alors  fait  franchir  un  large  fossé  à  son  cheval , 
puis,  dépassant  au  galop  les  fuyards ,  elle  s'arrête  et  s'écrie  : 

—  Soldats,  non,  vous  ne  fuirez  pas!  plutôt  mourir,  mes  amis, 
que  de  se  couvrir  de  honte!  Allons,  suivez-moi;  je  ne  vous  de- 
mande que  cela  !  Je  saurai  vous  montrer  l'ennemi  et  partager  vos 
dangers. 

L'héroïsme  de  cette  femme  intrépide,  l'animation  de  son  joli 
visage,  son  attitude  énergique,  paraissent  un  instant  fasciner  les 
paysans.  Hais  ce  mouvement  généreux  est  aussitôt  comprimé  par 
la  frayeur  qui  domine  ceux  même  dont  la  bravoure  s'est  manifestée 
maintes  fois.  Peu  à  peu  le  vide  se  fait  autour  de  la  vaillante  com- 
tesse, qui  reste  bientôt  seule  en  amère,  en  grand  danger  d'être 
prise  par  les  hussards.  Heureusement  qu'en  ce  moment  critique, 
M»n«  de  Bruc  fit  la  rencontre  d'un  officier  vendéen,  appelé  de 
Beauvais,  et  d'un  suisse  nommé  Ynof,  qui,  craignant  qu'elle  ne  pût 
se  sauver,  si  elle  était  poursuivie  vivement,  la  firent  prendre  à  travers 
champs,  à  la  suite  d'un  gros  d'infanterie,  lui  frayant  avec  leurs 
sabres  un  passage  au  milieu  des  haies  que  son  cheval  ne  pouvait 
pas  franchir.  Ils  arrivèrent  ainsi  à  Trémentine,  et  de  là  se  rendi- 
rent à  Chemillé,  où  toute  l'armée  royaliste  se  rallia. 

Quelque  temps  après,  aux  environs  de  Beaupreau  que  les  Ven- 
déens avaient  attaqué  sans  succès,  la  comtesse  de  Bruc  fut  pour- 
suivie et  atteinte  par  des  hussards,  qui,  h  coups  de  sabre,  la  hachè- 
rent en  morceaux. 

Charles  Thenaisie. 
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Vous  connaisses,  cber  lecteur,  la  Société  Académique  de  Nantes  qui 
tous  les  ans,  au  mois  de  novembre,  tient  une  séanco  solennelle.  Cette 
Société  se  divise  en  plusieurs  sections,  et  les  sciences  y  sont,  parait-il, 
cultivées  d'une  manière  très-sérieuse;  la  section  de  Médecine  publie 
même  un  journal  spécial.  Malgré  le  voisinage  de  la  science,  voisinage 
envahissant  à  notre  époque,  les  lettres  comptent,  à  la  Société  Académique, 
de  fervents  adeptes,  et  le  culte  qu'on  leur  rend  n'est  pas  toujours  sans 
succès.  Comme  à  l'ordinaire  ,  cette  année,  la  séance  solennelle  avait  Ueu 
dans  la  grande  salle  de  la  mairie,  et  les  autorités  civiles  et  militaires  eo* 
tonraient  le  bureau.  Une  assistance  nombreuse,  composée  en  partie  de 
dames  élégamment  parées,  témoignait  de  l'intérêt  que  prend  à  ce  genre 
de  fêtes  le  public  de  notre  ville.  Conformément  à  l'usage  adopté,  les  dis- 
cours étaient  entremêlés  de  morceaux  de  musique;  la  Société  Académique 
ne  veut  pas  qu'on  oublie  que  les  Muses  étaient  sœurs,  et  qu'un  poète  a 
dit  :  Amant  altertia  Camenœ. 

Je  ne  parlerai  que  des  discours,  et  je  m'arrêterai  quelques  instants  à 
celui  de  l'honorable  président ,  M.  Papin  de  la  Qergerie,  qui,  à  plus  d'un 
titre ,  mérite  d'attirer  l'attention.  M.  Papin  de  la  Clergerie,  médecin  et 
adjoint  au  maire  de  Nantes,  a  eu,  selon  moi,  une  fort  heureuse  idée, 
celle  de  choisir  un  sujet  de  discours  d'une  actualité  toujours  nouvelle  et 
par  conséquent  de  nature  à  intéresser  le  public  de  la  ville  aussi  bien  que 
son  auditoire  :  Il  a  parlé  de  l'influence  de  la  tribune  sur  les  mœurs  et 
sur  les  caractères.  Cette  influence  apparaît,  on  le  sait,  aux  diverses  épo- 
ques de  notre  histoire  contemporaine,  d'une  manière  assez  claire  et  asses 
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saisissante  pour  qu'il  soit  utile  et  instructif  de  la  faire  ressortir.  Quant  à 
la  compétence  de  TAcadémie  dans  une  pareille  question,  M.  le  Président 
s'est  hâté  de  l'affirmer,  et  il  a  eu  raison.  A  ceux  qui  la  mettraient  en 
doute  il  serait  facile  de  citer  une  haute  autorité,  celle  de  M.  Royer-Collard. 
L'illustre  philosophe,  le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie  française,  fai- 
sait remarquer  qu'en  l'adoptant  les  lettres  consacraient  avec  la  tribune 
une  solennelle  alliance,  et  il  îg  ou  tait  :  t  Qu'on  ne  s'en  étonne  pas,  et 
qu'on  n'accuse  pas  l'Académie  d'étendre  son  empire  au-delà  de  ses  limites 
naturelles.  La  littérature  n'est  pas  un  territoire  certain  qui  soit  borné 
par  d'autres  territoires,  et  qui  ne  puisse  s'agrandir  que  par  une  injuste 
invasion;  rien  de  l'homme  ni  de  l'univers  ne  lui  est  étranger  ou  in- 
terdit. > 

Le  discours  de  l'honorable  Président  a  des  qualités  de  style  incontes- 
tables ;  la  phrase  a  de  la  souplesse  et  parfois  de  la  grâce.  Je  ne  dis  rien 
de  la  composition;  on  aurait  tort  de  se  montrer  exigeant  à  cet  égard, 
M.  le  Président  ayant  eu  la  modestie  d'annoncer  qu'il  ne  ferait  qu'effleurer 
son  sujet.  Je  dois  le  remercier  aussi  de  la  bonne  grâce  qu'il  a  eue  de 
mettre  à  l'aise  tous  ses  contradicteurs  futurs  en  qualifiant  d'entretien  le 
discours  qu'il  a  prononcé  :  un  homme  d'esprit  qui  cause  ne  saurait 
trouver  mauvais  qu'on  lui  réponde. 

L'honorable  Président  a  dit  d'excellentes  choses  sur  l'influence  de  la 
tribune  ;  il  a  montré  qu'il  n'était  pas  un  ami  du  silence,  et  qu'il  était 
rempli  d'admiration  pour  les  chefs-d'œuvre  de  nos  orateurs.  C'est  beau- 
coup sans  doute,  et  ce  discours  est  un  heureux  symptôme,  si  l'on  se  rap- 
pelle qu'il  y  a  quelques  années ,  il  était  de  mode  de  ridiculiser  nos  orateurs 
en  les  traitant  de  bavards  impuissants.  J'ai  regretté  cependant  le  point  de 
vue  auquel  M.  Papin  de  la  Clergerie  s'est  placé  pour  apprécier  l'influence 
de  la  tiibune  sur  les  caractères  ;  car,  outre  que  la  thèse  adoptée  par  lui 
ne  me  paraît  point  exacte,  le  besoin  de  la  soutenir  l'a  conduit  à  formuler 
des  idées  qu'il  n'a  exprimées  probablement  que  pour  les  besoins  de  sa 
cause.  Le  but  de  son  discours,  le  voici  en  deux  mots  :  la  tribune  a  policé 
les  mœurs  et  adouci  les  caractères. 

Je  commence  par  déclarer  que  je  n'aime  pas  la  violence ,  et  j'accorde- 
rai qu'elle  a  perdu  plus  de  causes  qu'elle  n'en  a  gagné  ;  mais  ce  n'est 
pas  sans  élonnement  que  j'ai  entendu  considérer  la  tribune  comme  une 
grande  école  de  civilité,  de  politesse  et  d'urbanité!  Peut-on  vraiment 
mettre  au  premier  rang  des  avantages  que  nous  devons  à  cette  grande 
institution ,  celui  d'avoir  pris  l'habitude  de  saluer  gracieusement  nos 
adversaires  avant  de  les  combattre,  et  de  leur  serrer  la  main  après  les 
avoir  terrassés?  Cette  thèse  est  au  moins  nouvelle,  et  si  spirituels  et 
piquants  que  soient  les  arguments  employés  pour  l'établir ,  elle  ne  m'a 
nullement  convaincu.  Je  reconnais  que  la  tribune  a  pu ,  dans  une  cer- 
taine mesure,  et  alors  qu'elle  était  libre  et  respectée,  donner  aux  aspi- 
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rations  diverses  un  moyen  de  se  produire,  et,  par  conséquent,  d'éviter 
les  recours  à  la  violence,  mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  toutes  les  fois 
qu'on  a  opposé  des  obstacles  à  ses  aspirations,  ce  n'est  pas  précisément 
au  milieu  d'un  concert  de  compliments  qu'elle  les  a  Surmontés  ou  qu'eUe 
a  succombé  devant  eux. 

Il  serait  bien  facile,  en  étudiant  l'ancienne  société,  de  montrer  que 
nous  ne  sommes  pas  plus  polis  ni  plus  civilisés  que  nos  ancêtres; 
la  vieille  politesse  française  est  passée  en  proverbe,  et  chacun  sait 
que  les  formes  exquises  se  rencontrent  plus  souvent  chez  les  vieil- 
lards que  chez  les  jeunes  gens.  L'histoire  des  assemblées  qui  se  sont 
succédé  depuis  la  révolution  montre,  au  contraire,  que  si  la  cour- 
toisie a  fait  des  progrés,  ce  n'est  pas  en  imitant  le  ton  de  ces  assemblées. 
Serait-ce  par  hasard  sous  la  Restauration  que  l'auteur  serait  en  état  de 
montrer  souvent  des  adversaires  faisant  assaut  d'égards  les  uns  envers 
les  autres?  Je  ne  dis  rien  des  assemblées  révolutionnaires,' que  l'auteur 
a  mbes  hors  de  concours;  mais  sans  remonter  si  haut,  les  débats  de  1848 
et  des  années  suivantes  faisaient-ils  penser  aux  discussions  qu'on  a  dans 
les  salons?  Que  serait-ce  si  nous  jetions  les  yeux  sur  la  tribune  anglaise  où 
les  accusations  les  plus  brutales  s'échangent  entre  députés?  Mais  non,  la  tri- 
bune n'est  pas  une  école  de  politesse  et  d'urbanité,  et  je  crois  pouvoir  ajouter 
qu'il  n'est  pas  à  désirer  qu'elle  le  devienne  :  elle  a  dans  le  monde  une 
plus  grande  mission  à  remplir ,  et  ce  n'est  pas  avec  des  compliments  que 
la  liberté  se  fonde  et  que  le  droit  et  la  j  ustice  se  défendent  La  passion , 
quoi  qu'on  en  dise,  peut  seiUe  faire  de  grands  orateurs,  et  là  où  la  pas- 
sion existe,  la  courtoisie  est  en  danger;  sans  passion  un  homme  habile 
peut  devenir  un  rhéteur  ;  il  ne  s'élèvera  jamais  à  l'éloquence.  Gardons- 
nous  donc,  au  nom  de  l'éloquence,  au  nom  de  la  littérature,  de  vanter 
une  politesse  qui  dégénérerait  en  absence  de  passion.  Souhaitons, 
plutôt,  des  convictions  fortes  et  ardentes;  elles  seront  plus  utiles  à  la 
véritable  civilisation  que  toutes  les  poignées  de  main  du  monde.  Que 
Philinte  règne  en  maître  dans  les  salons,  c'est  parfait;  mais,  de  grâce, 
ne  le  poussons  point  dans  la  politique. 

Je  tiens  à  montrer  que  je  n'exagère  pas  en  attribuant  cette  thèse  à 
M.  Papin  de  la  Clergerie. 

c  Tout  au  plus ,  dit-il ,  en  parlant  de  la  tribune ,  y  permet-on  l'arme  du 
persifQage,  ou  l'esprit  français  est  passé  maître.  Et  encore,  sans  attendre 
ta  chute  du  rideau,  et  comme  pour  rassurer  la  galerie  sur  les  suites  de 
ces  duels  de  la  parole,  vainqueurs  et  vaincus,  par  l'un  de  ces  mouvements 
du  cœur  empruntés  au  palais,  se  tendent  génârensement  la  main.  > 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  remarquer  combien  ce  tableau  tend  i 
faire  ressembler  les  luttes  de  la  tribune  à  ces  batailles  fictives  que  se 
livrent  les  acteurs  sur  un  théâtre ,  car  rien  n'y  manque ,  pas  même  le 
rideau;  je  pourrais  bien  aussi  montrer  la  différence  qui  existe  entre 
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FaYocat,  écho  de  son  client  du  jour,  et  Torateur,  écho  de  sa  conscience  et 
des  conyictions  de  toute  sa  Tie  ;  je  me  bornerai  seulement  à  citer  un 
passage  de  M.  de  Gormenin ,  qui  ressemble  beaucoup  au  petit  tableau  de 
rhonorable  président.  Il  s'agit  des  arocats  : 

c  L'habitude  de  traiter  alternatiTcment  le  pour  et  le  contre ,  —  lisons- 
nous  dans  le  Livre  des  Orateurs^  —  le  non-vrai  et  le  ?rai,  fausse  leur  judi- 
ciaire. Après  avoir  pris  au  corps  un  ministre,  ils  le  terrassent,  le  battent 
et  le  piétinent.  Et  puis,  quand  ils  repassent  devant  le  banc  de  cet  homme 
tout  meurtri  de  sa  chute  et  de  leurs  coups ,  tous  les  voyez  hocher  la 
tête  d'un  air  riant ,  lui  tendant  la  main ,  et  les  voici  les  meilleurs  amis  du 
monde  !  Ces  façons  d'agir  ne  laissent  pas  que  d'étonner  tous  les  provinciaux 
juchés  sur  les  hautes  Danquettes  de  la  salle,  qui  se  demandent  entre  eux 
comment  on  peut  relever  de  si  bonne  erâce  un  ministre  qu'on  vient  de 
traîner  dans  la  boue,  et  si  ce  n'est  pas  îà  jouer  la  comédie!  > 

Vit-on  jamais  une  louange  et  une  satire  des  mêmes  choses  se  ressembler 
davantage? 

Je  sais  qu'un  jour  l'Assemblée  Législative ,  à  la  veille  de  la  Convention, 
présenta  un  pareil  spectacle ,  et  qu'on  y  vit  les  eimemis  politiques  se  jeter 
dans  les  bras  les  uns  des  autres.  Il  y  avait  de  l'éclat  et  de  la  bonne  foi 
dans  cette  réconciliation  momentanée.  Qu'en  est-il  résulté?  Le  baiser 
Lamourette  est  passé  en  proverbe. 

Voici  un  autre  passage  qui  me  parait  aussi  dépasser  les  bornes  de  la 
charité  :    . 

c  Sous  la  pression  des  révolutions ,  ne  nous  étonnons  pas  des  change- 
ments d'opinion  ou  de  conduite.  Gardons-nous  donc  de  n'y  voir  que  des 
motifs  déshonorants.  Demandons  seulement  à  notre  prochain  de  servir 
une  cause  honnête  et  de  respecter  toujours  ce  qu'il  aura  adoré.  » 

Il  faut  avouer  que  c'est  une  tâche  difficile  de  respecter  ce  qu'on  a  adoré, 
quand  on  ne  l'adore  plus ,  et  que  changer  d'opinion  et  de  conduite  est 
beaucoup  plus  facile  ;  mais  l'honorable  Président  n'a  probablement  exprimé 
que  la  moitié  de  sa  pensée ,  et  je  demande  la  permission  de  la  compléter 
par  ces  paroles  de  M.  de  Montolembert  : 

c  L'erreur  est  le  propre  de  l'homme;  ce  sont  les  motifs  qui  en  déter- 
minent la  gravité  morale.  Quand  un  changement  d'opinion  n'a  été  déter- 
miné par  aucun  mobile  ienoble,  aucune  peui*  égoïste,  aucune  basse 
jalousie,  aucun  sordide  intérêt,  il  n'y  a  pas  a  en  rougir  ^,  > 

Dans  ce  discours  il  y  a  de  nombreux  épisodes;  l'hommage  rendu  à  M.  de 
Lamartine  a  réveillé  des  sympathies  qu'on  ne  saurait  refuser  à  cette 
grande  victime  de  l'inconstance  de  la  popularité.  Quant  à  M.  Berryer, 
dont  on  pourrait  supposer  que  la  gloire  est  à  son  apogée,  si  chaque  jour 
ne  lui  apportait  un  nouveau  triomphe  ,  c'est  sans  doute  à  sa  quahté  de 
favori  de  la  Fortune  qu'il  doit  de  figurer  par  le  récit  d'une  de  ses  rares 
défaites.  L'orateur  m'a  paru  plus  heureux  en  évoquant  la  poétique  figure 

«  Corrêsp.  Mars,  1862,  p.  428. 
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d'André  Chénier,  qu*on  voit  toujours  arec  plaisir,  et  celle  de  lord  Chatam, 
dont  Tapparition  termine  noblement  son  discours. 

J*ai  du  moins  le  plaisir  de  rendre  un  hommage  sans  réserre  au  rapport 
que  M.  Renoul  fils ,  secrétaire  général ,  a  lu  sur  les  travaux  de  la  Société. 
Dans  ce  rapport,  fort  bien  écrit  et  prononcé  d'une  façon  remarquable,  se 
trouvent  des  critiques  empreintes  du  goût  le  plus  éclairé ,  et  l'expression 
des  plus  nobles  sentiments.  Ce  rapport  témoigne  aussi  d'un  redoublement 
d'activité  dans  les  travaux  de  la  section  littéraire ,  et  M.  Renoul  a  tour  à 
tour  analysé  plusieurs  études  de  critique  littéraire,  où  les  tendances  mau- 
vaises de  la  littérature  contemporaine  sont  énergiquement  combattues. 
Ainsi  la  sinistre  crudité  de  M.  About  dans  le  roman  de  Madehiiy  l'absurde 
invraisemblance  de  Jean  Baudry,  de  M.  Vacquerie,  le  scepticisme  de 
M.  Alfred  de  Vigny  dans  ses  poèmes  les  Destinées^  ont  trouvé  dans  MM. 
Rouxeau,  Gautier  et  Gautté  des  appréciateurs  sévères  et  convaincus. 
Je  n'ai  pas  la  difficile  mission  de  refaire  le  rapport  de  M.  le  secrétaire , 
je  n'ai  pas  à  mentionner  tous  les  travaux  ]us  à  la  Société  Académique, 
mais  je  ne  puis  oublier  de  dire  qu'elle  a  eu  la  primeur  de  ces  pages  char- 
mantes que  M.  l'abbé  Fournier  a  écrites  sur  son  voyage  à  Rome ,  et  qui  » 
réunies  en  volume,  se  vendent  au  profit  de  son  église. 

I^es  fonctions  de  rapporteur  de  la  commission  du  concours,  qui  avaient 
fourni  l'an  dernier  à  M.  Renoul  l'occasion  d'un  rapport  apprécié  ici  même 
très  favorablement ,  étaient  remplies  cette  année  par  M.  Gautté ,  jeune 
avocat  qui  a  déjà  fait  au  palais  ses  preuves  de  talent.  Son  rapport,  sobre- 
ment écrit ,  et  comme  il  convient  à  l'organe  d'une  commission  chargée 
d'apprécier  le  mérite  d'oeuvres  soumises  au  concours ,  se  distinguait  par 
une  rare  netteté  d'expression  et  de  pensées.  On  y  remarquait  aussi  cette 
indépendance  d'appréciations  dont  la  tradition  s'est  heureusement  con- 
servée au  barreau ,  et  qui  vaut  aux  avocats  de  notre  époque  l'honneur 
d'être  considérés  comme  les  gardiens  les  plus  fidèles  des  prérogatives  du 
droit  et  de  la  justice. 

Ce  n'est  ni  d'éloquence  académique  ni  d'éloquence  politique  que  s'oc- 
cupent en  ce  moment  les  habitants  de  Rennes,  l^s  ont  la  bonne  fortune 
de  posséder  comme  prédicateur  de  la  station  de  l'Avent  le  R.  P.  Félix, 
et  ils  se  pressent  autour  de  sa  chaire.  Son  succès  ne  peut  manquer  d*êlre 
grand  dans  cette  ville  de  Rennes  qui  compte  tant  d'hommes  intelligents 
capables  de  comprendre  la  hauteur  des  vues  de  l'illustre  Jésuite  et  d^ ap- 
précier son  magnifique  langage.  Quant  à  nous  autres  habitants  de 
Nantes ,  nous  sommes  trop  charitables  pour  être  jaloux  du  boi.îieur  de 
nos  voisins;  mais  qu'û  nous  soit  permis  de  remarquer  qu'à  de  rares  inter- 
valles, il  nous  est  donné  d'entendre  les  grandes  voix  de  la  chaire  chré- 
tienne qui  élèvent  et  vivifient  les  âmes ,  et  trouvent  parfois  le  chemin  de 
cœurs  demeurés  inaccessibles  aux  prédicateurs  ordinaires. 

Nous  ne  pouvons  quitter  Rennes  sans  dire  un  mot  d'une  exposition 
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spéciale  qui  a  lieu  dans  cette. ville  et  qui  intéresse  certainement  quelques- 
uns  de  nos  lecteurs.  L*art  ennoblit  tout  ce  qu'il  touche,  et  jadis  la 
faïence  était  du  nombre  des  choses  vulgaires  à  la  forme  desquelles  on 
n'était  pas  indiCTérent  De  là  ces  belles  faïences  que  les  collectionneurs 
recherchent  et  qui  sont  les  témoins  vivants  du  bon  goût  de  nos  pères.  On 
a  eu  ridée  de  réunir  les  dilTérentes  pièces  éparses  dans  les  cabinets  d'a- 
mateurs et  d'en  faire  une  exposition.  L'intention  est  des  meilleures; 
on  a  voulu  faire  reconnaître  l'existence,  au  XVIII«  siècle,  d'une  industrie 
très-importante  en  Bretagne  et  offrir  ses  modèles  aux  faïenciers  modernes. 
Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  ce  louable  but  a  été 
atteint ,  et  le  choix  des  pièces  non  moins  que  leur  intelligente  dispo- 
sition emportent  les  suffrages  de  tous  les  amateurs. 

Louis  de  Kerj^an. 


Nous  lisons  dans  la  Semaine  religifuse,  de  Rennes,  du  10  d<^rcrabrc  : 
«  Le  lifre  des  PW/«  Lauréats  de  V Académie  française,  par  MM.  Edmond  Biré  el 
Emile  Grimaad,  vient  de  paraître  tont  récemment  à  Paris,  chez  Bray,  éditeur,  rue 
CasseUe,  20,  en  deux  volumes  in- 12.  —  Nous  n*avons  fu  que  le  temps  de  le 
parcourir,  mais  nous  tenons  à  le  recommander  de  suite  à  nos  lecteurs,  parce  qu'ils 
T  trouveront  deux  choses  dont  Talliance  est  malheureusement  trop  rare  de  nos  jours: 
une  nourriture  littéraire  des  plus  agréables,  des  plus  choisies,  et  une  doctrine  reli- 
gieuse el  morale  irréprochable.  Pas  une  ligne,  dans  ces  deux  volumes,  qui  ne  puisse 
ét^e  lue  de  tous  sans  exception.  Et  à  cet  avantage  de  prtmier  ordre,  le  livre  dvs 
Poètes  lauréats  joint  celui  d'être  un  magasin  littéraire  des  plus  intéressants.  Les 
traits  peu  connus  et  les  anecdotes  curieuses  abondent  dans  ces  notices  vives,  spiri- 
Inellcs  el  judicieuses.  » 

Noire  prochaine  livraison  contiendra  une  appréciation  de  cH  ouvrage,  par 
M.  Eugène  de  la  Gonrnerie,  en  même  temps  qu*nno  nouvelle,  aussi  spirituelle  que 
touchante,  par  un  écrivain  qui  veut  bien  honorer  la  lietme  de  sa  collaboration . 
M.  le  V"  Henri  de  Bornier,  trois  fois  couronné  par  l'Académie  française,  el  notam- 
ment pour  un  éloge  de  Chateaubriand. 


NÉCROLOGIE. 


M.  LE  COMTE  ROGATIEN  DE  SESMAISONS. 

Une  noble  et  pieuse  vie  vient  de  s'éteindre  parmi  nous,  pour  renaître  certainement 
plus  glorieuse  an  ciel.  M.  le  comte  Rogalien  de  Sesmaisons  laisse  une  douce  mémoire 
qui  restera  longtemps  chère  à  ceux  qui  le  connurent,  et  ils  sont  sans  nombre;  car  il 
n*est  pas  une  œuvre  de  charité,  dans  notre  ville  de  Nantes,  à  laquelle  il  ne  prêtât 
son  généreoi  concoars. 
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M.  de  Sesmaisons  était  né  à  Paris;  il  y  passa  sa  jeunesse,  et  ceux  qai  le  virent 
alors,  le  citaient  comme  on  des  hommes  les  plus  agréables  de  son  temps.  Sa  bien- 
Teillance  et  sa  distinction  frappaient  dès  Tabord.  A  ces  dons ,  Dien  en  ajoota  nn 
antre ,  celui  d*nne  femme  d*an  rare  esprit ,  M'"  de  Lancosmc. 

Après  la  chute  de  TEmpire,  M.  de  Sesmaisons  prit  du  serricedans  les  gardfs-da- 
corps.  Il  accompagna  le  Roi  à  Gand,  en  1815,  et  fit,  en  1823,  la  campagne  d^pagne. 
Plus  tard ,  sa  santé  le  contraignit  à  la  retraite ,  et  S.  M.  Charles  X  lui  conféra  le  grade 
honoraire  de  maréchal-de-camp. 

M.  de  Sesmaisons  quitta  alors  Paris ,  chose  que  font  rarement  les  familles  qai  ont 
paru  à  la  cour,  et  il  revint  au  pays  de  ses  pères,  dans  ce  comté  nantais,  où  son  nom 
se  lie  si  intimement  i  nos  annales.  Il  At  mieux  que  d'y  revenir  :  il  y  apporta,  non 
point  la  mauvaise  humeur  d*un  dépaysé  comme  la  plupart  des  Parisiens  qui  émigreat, 
mais,  i  Texemple  de  son  frère  Humbert,  de  noble  mémoire,  la  bonne  grâce  cordiale 
et  active  d'un  compatriote  affectueux  et  dévoué.  11  devint ,  en  un  mot ,  Breton  de  fait, 
après  ravoir  toujours  été  de  cœur. 

A  partir  de  ce  moment  d'ailleurs ,  sa  vie  fut  surtout  une  vie  de  famille .  de  charité 
et  de  piété.  Ces  années  dernières  encore,  malgré  son  âge  de  plus  de  quatre-vingts 
ans  et  sa  constitution  frêle,  on  était  sûr  de  le  rencontrer,  par  les  jours  même  les 
plus  froids,  aux  messes  les  plus  matinales.  Une  chute  affreuse,  qui  loi  fit,  il  y  a  on 
an,  une  blessure  très-grave  à  la  tète,  ne  lui  inspira,  au  premier  instant,  qu*iuie 
crainte ,  celle  de  ne  pouvoir  assister  le  lendemain  â  Tofûcc  du  dimanche  et  y  recevoir 
son  Dieu ,  suivant  son  habitude. 

Cette  crainte  n'était  que  trop  fondée.  M.  de  Sesmaisons  fut,  en  effet,  condamné 
des  lors  à  une  vie  pénible  et  sédentaire.  Ses  œuvres  charitables ,  ses  pratiques  d« 
piété  auxquelles  il  tenait  tant,  furent  interrompues  ;  mais,  du  moins,  jamais  la 
souffrance  ne  put  altérer  la  sérénité  de  son  âme.  Je  comptais  parmi  mes  meiUeureï' 
heures  celles  que  je  passais  quelquefois  près  de  ce  digne  et  excellent  vieillard.  La 
bienveillance  et,  le  dirai-je ,  la  reconnaissance  de  son  accueil,  sa  mémoire  si  sûre,  sa 
conversation  si  variée  et  si  fine,  surtout  lorsqu^il  revenait  sur  ses  vieux  souvenirs, 
avaient  un  charme  infini.  J'aimais  surtout  à  l'entendre  raconter  les  scènes  révolotion* 
naires  auxquelles  il  avait  assisté  de  plus  ou  moins  près  :  il  avait  vu  passer  la  déesst 
Raison  ;  il  avait  entendu ,  de  sa  fenêtre ,  le  roulement  de  tambours  qni  étouffa 
la  voix  de  Louis  XVI  !  Plus  tard ,  il  avait  pris  sa  part  des  dangers  que  couraient 
ceux  qui  préparaient  le  retour  de  la  maison  de  Bourbon. 

M.  de  Sesmaisons  sentait  vivement  les  joies  de  la  famille;  il  les  eut  toutes;  mais  il 
en  eut  aussi  les  (ristesses.  Veuf  à  un  âge  peu  avancé,  il  fut  frappé ,  en  outre ,  plofiiears 
fois  dans  ses  affections  les  plus  proches.  Dirai-je  enfin  que  Dieu  lui  réservait  de  ce^ 
coups  qu'il  garde  pour  ceux  qu'il  préfère  ?  Un  de  ses  petits-fils  n'a  cueilli  les  palmes 
du  collège  que  pour  les  porter  an  noyiciat  de  la  Compagnie  de  Jésus;  deux  de  ses 
petites-filles  ont  préféré  aux  succès  du  monde  l'ombre  du  cloitre.  11  est  des  familles 
qu*on  retrouve  dans  toutes  les  carrières  qui  exigent  d»  courage  et  du  dévouement. 
Elles  ne  peuvent  s*en  prendre  qu'à  elles-mêmes. 
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